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saint- ange  (Ange-François  Fariau,  dit 
de),  poëte  français ,  né  le  13  octobre  1747,  à 
Blois,  mort  le  8  décembre  1810,  à  Paris.  Son 
père  était  conseiller  du  roi.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  chez  les  jésuites  de  sa  ville 
natale,  il  les  termina  au  collège  de  Sainte-Barbe, 
où  il  avait  obtenu  une  bourse.  11  n'avait  pas 
quitté  l'Université  lorsqu'en  1768  il  présenta  à 
Christian  VII,  roi  de  Danemark ,  alors  de  pas- 
sage à  Paris,  une  ode  en  vers  français,  qui  fut 
imprimée.  On  réprimanda  aigrement  le  poète, 
on  loi  ordonna  de  fe venir  aux  vers  grecs  et 
latins ,  mais  ce  désagrément  ne  fit  qu'accroître 
sa  verve  poétique,  et  à  peine  libre,  il  se  mit 
à  rimer,  d'après  Ovide,  les  morceaux  de  Ver- 
tllmne  etPomone  et  des  Amours  deBiblis.  Ce 
fut  un  événement  dans  la  vie  de  Saint-Ange  : 
telle  traduction,  publiée  dans  le  Mercure  (déc. 
1771),  parut  sous  les  anspices  de  La  Harpe  qui 
l'accompagna  d'éloges  délicats  ;  Voltaire  écrivit 
\  l'auteur  que  ses  vers  l'avaient  un  peu  ranimé, 
i\  qu'il  lui  donnait  sa  bénédiction  ;  enfin  Turgot 
ni  procura  au  contrôle  général  une  place  chan- 
gée plus  tard  en  une  pension  sur  VAlmanach 
~oyal.  La  révolution  le  laissa  sans  ressources  et 
«ans  appui;  il   continua,  malgré  ses  opinions 
monarchiques,  de  résider  à  Paris,  et  obtint  en 
1794  une  modique  place  dans  l'agence  de  l'ha- 
)illement  des  troupes.  Bientôt  après  il  accepta 
a  chaire  de  grammaire  générale,  puis  de  belles- 
ettres  à  l'école  centrale  de  la  rue  Saint-Antoine 
collège  Charlemagne  )  ;  le  zèle  qu'il  apporta  dans 
exercice  de  ses  fonctions  acheva  d'ébranler  une 
anté  déjà  chancelante,  et  il  se  fit  accorder  un 
oppléant  en  conservant  toutefois  ses  honoraires. 
tu  rétablissement  de  l'université,  Fontanes  le 
ioimna  professeur  d'éloquence  latine  à  la  fa- 
ut té  des  lettres  (juillet  1809).  Saint-Ange  s'é- 
ait  présenté  plusieurs    fois  aux  suffrage*  de 
Académie  française;  il  y  fut  admis  le  4  juillet 
810  en  remplacement  de  Domergue  ;  ses  audi- 
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f  teurs  furent  vivement  émus  à  ce  passage  de 
son  discours  de  réception  :  «  Je  fais  violence  en 
ce  moment  aux  souffrances  continuelles  et  into- 
lérables qui  m'avertissent  que  l'ombre  de  l'aca- 
démicien que  je  remplace  attend  la  mienne.  » 
Cinq  mois  plus  tard  il  mourut  des  suites  d'une 
chute  qu'il  avait  faite  en  se  rendant  à  l'Institut. 
Le  nom  de  Saint-Ange  est  demeuré  attaché  à 
Ovide,  mais  avec  moins  d'éclat  que  celui  de 
Delille  à  Virgile.  Il  entreprit  de  le  faire  passer 
tout  entier  dans  notre  langue,  et  trente  années 
d'un  labeur  assidu  et  d'une  patience  infatigable 
n'y  suffirent  pas.  Quelque  attrait  qu'Ovide  puisse 
avoir,  c'est  l'effet  d'une  constance  peu  com- 
mune de  rester  si  longtemps  attaché  à  ses  pas. 
La  version  seule  des  Métamorphoses,  la  meil- 
leure partie  du  travail  de  Saint-Ange,  forme  un 
poème  de  quinze  mille  vers,  «  riche,  varié,  dit 
Gingueué,  rempli  de  descriptions  brillantes, 
d'images  vives  et  de  sentiments  passionnés  ». 
S'il  n'a  pas  laissé  à  Ovide  tout  son  esprit,  ainsi  que 
le  lui  reprochait  Chénier,  H  a  su  remplacer  par 
un  tour  élégant  et  facile  l'éclat  de  l'original.  Ses 
longues  et  cruelles  infirmités  ne  lui  laissèrent 
pas  toujours  le  loisir  de  donner  à  ses  vers  tout 
le  fini  désirable,  et  c'est  sans  doute  pour  ce 
motif  qu'il  s'est  permis  d'emprunter  à  ses  devan- 
cière des  morceaux  entiers,  entre  autres  à  Tho- 
mas Corneille  qu'il  a  dépouillé  ainsi,  sans  en  rien 
dire,  de  plus  de  quinze  cents  vers.  On  a  dit  avec 
raison  qu'il  se  laissait  aller  à  toutes  les  illusions 
de  l'amour- propre;  sa  vanité  du  reste,  bien 
qu'excessive,  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
naïveté,  et  la  bonhomie  en  tempérait  un  peu 
l'expression.  «  Quel  talent  ne  faut-il  pas  pour 
traduire  Ovide  1  s'écriait-il.  Combien  cette  déli- 
catesse de  détails  m'a  coûté  d'efforts!...  on  ne 
peut  égaler  les  anciens  qu'à  la  condition  de  les 
surpasser.  »  Saint-Ange  n'a  pas  achevé  la  tra- 
duction poétique  d'Ovide  :  voici  ce  qu'il  en  a 
publié  :  Les  Métamorphoses  (Paris,  1778-89, 
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3  SAINT-ANGE  - 
liv.  I-Vf,  !o-8°;  trois  éditions  complètes  :  Pari», 
1801,2vol.  in-8<>fig.;  1803,*  vol.  in-12,  et  1808, 

4  vol.  gr.  in-8°),  travail  très-recommandable 
que  celui  de  IL  de  Ponger ville,  malgré  sa  su- 
périorité, n'a  pas  fait  entièrement  oublier;  Les 
Fastes  (ibid.,  1804,  2  vol.  in-8%  et  1*09, 
1811,  in-12),  VArt  d'aimer  (ibid.,  1807,  in-12), 
et  Le  Remède  d'amour  (ibid.,  1811,  in- 12). 
Chacun  de  ces  volumes  est  accompagné,  suivait 
les  termes  de  l'auteur,  «  de  remarque*  ^éru- 
dition, de  critique  et  de  littérature  fleurie  »;  il 
y  a  dans  la  plupart  du  goût  et  un  «avoir  bien 
digéré.  On  a  encore  de  Saint-Ange  :  Commen- 
cement de  V Iliade,  en  vers  ;  Paris,  1776,  in-8°; 
—  L'École  des  pères ,  comédie  en  vers  ;  Paris, 
1782,in-8°;— la  traduction  de  V Homme  sensible 
(1775,  in-12)  et  de  V  Homme  du  monde  (1775, 
2  vol.),  romans  anglais  de  Mackensie;  —  divers 
morceaux  iusérés  dans  ses  Mélanges  de  poésie; 
Paris,  1802,  in-12.  On  a  recueilli  ses  Œuvres 
complètes;  Paris,  1823-24,  9  vol.  in-12  fig. 

Hotice  dans  Le  Moniteur  universel,,  îSiO.  -  Glaguené, 
dans  la  Décade  philosopha  avril  1W1  et  Janv.  1804.  — 
Notice,  à  la  tétt?  4n  i*ocstê$  diverses,  18W,  la-it.  — 
Sommes  illustres  de  lOrlémwés,  I. 

&AiKT-Aft*JiC».  Voy.  Leroy. 

samt-aubin  (/Mit»E),  historien  fran- 
çais, né  en  1587,  dans  le  Bourbonnais,  mort  le 
18  octobre  1660,  à  Lyon.  Admis  en  1606  dans 
la  Compagnie  de  Jésus ,  il  passa  toute  sa  vie  à 
Lyon,  où  il  prêcha  avec  succès,  professa  la 
rhétorique  et  dirigea  la  maison  da  noviciat.  11 
se  signala  (>ar  son  cèle  pour  le  service  des  ma- 
lades pendant  la  peste  de  1623.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  cille  de  Lyon,  ancienne  et  mo- 
derne (Lyon,  1666,  in-fol.),  et  Histoire  ecclé- 
siastique de  Lyon  (ibid.,  1666, in-fol.),  pu- 
blîées  l'une  et  l'autre  par  les  notas  du  P.  Me- 
Destrier.  «  Celte  histoire  (celle  de  Lyon),  dit 
Spon,  semble  an  sermon  on  un  panégyrique 
perpétuel,  tant  l'auteur  a  en  soin  d'accabler  le 
lecteur  de  fleurs  de  rhétorique.  »  Cependant 
elle  est  recherchée,  peut-être  à  cause  des  figures, 
gravées  par  Israël  Silveatae.  On  a  du  même 
auteur  quelques  pièces  de  vers  latins  et  une 
Paraphrase  de  VEcclésuuU  (Lyon,  1658, 
in-12),  où  l'on  rencontre  les  vers  «rivants  : 

Sous  la  voftte  des  deux  il  n'est  rie*  de  nouveau  ; 
Ce  qui  plat  «vtreftuls  est  eocor  trowvé  beau. 
L'astre  qui  fait  lea  jours,  1«  mois  et  les  année», 
Volt  renaître  aujourd'hui  les  choses  déjà  nées  ; 
Témoin  dn  temps  passe,  témoin  de  l'avenir. 
Il  volt  reeommeneer  tout  ee  qa'il  volt  flair. 
Ce  qui  frappe  nos  yeux»  ce  qui  bat  nos  oreilles. 
Avait  Jadis  aussi  des  rencontres  pareilles. 
Pour  se  renouveler  la  rote  fleurira  ; 
Le  monde  «  déjà  vu  oe  qu'os»  Jour  U  saura. 

Akgambe,  Script,  toc.  lent.  -  Colonla,  «st.  Httet. 
40  Lnon,  II.  -  spon.  Recherche*.  -  Coltombet,  Études 
sur  les  hisU  du  Lyonnais. 

SAiftT-AiTBiif  (Charles  Germain  ue),  des- 
sinateur et  graveur,  né  en  1721,  a  Paris,  où  il 
est  mort,  le  17  mars  1786.  II  était  l'un  des  qua- 
torze enfants  de  Gabriel- Germain  âc  Saint- Aubin, 
■rêveur  jmrïu^ï/  ,-»:i  »n»    fj  "ït«/   *r.-   :     î»i- 
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d'entre  eux  qui  s'adonnèrent  a       • 
sin.  Son  père,  qui  le  destinait  foi    < 
à  suivre  la  carrière  que  lui-nu- .       * 
plie,  lui  enseigna  le  dessin,  et  et        '   ■ 
talent  fut  employé  à  composer  c  .         ..    •< 
des  modèles  de  broderies,  aussi  i 
de  dessinateur  du  roi  pour  le  co- , 
Il  n'est  guère  connu  aujourd'V  •  •    . 

auteur  de  deux  suites  d'estampe»  .■ 
forte  avec  autant  d'esprit  que  d'-  -  . 
sont  extrêmement  difficiles  à    . 
sont  les  Essais  de  papillonn  <  ■ 
représentant  des  papillons  jouar* 
de  la  vie  humaine.  On  doit  en,    . 
deux  suites  de  gravures  intitu  •        .' 
bouquets,  et  les  Fleurettes. 

S  ai  nt- Aubin  (Gabriel- Jacq  •     • 
et  graveur,  frère  du  précédent .  i . 
Paris ,  où  il  est  mort,  le  9  féu 
quenta  tour  à  tour  les  ateliers  de  jeauidi,  tui- 
lin  de  Vcrmont  et  Boucher.  En  1763,  après  avoir 
mérité  diverses  médailles  dans  les  concours  do 
l'Académie,  il  obtint  le  deuxième  prix  de  pein- 
ture. Mécontent  d'un  tel  résultat,  se  croyant  vic- 
time des  préférences  injustes  de  l'Académie,  Ga- 
briel de  Saint-Aubin  se  dégoûta,  dit-on,  des 
études  académiques;  il  se  livra  alors  à  tous  les 
caprices  de  son  imagination  et  d'une  curiosité 
immodérée,  «  se  jetant  dans  une  sorte  de  sys- 
tème ,  voulant  tout  voir  et  tout  savoir  sans  se 
soucier  de  son  avenir  et  de  son  talent.  II  avait 
une  négligence  extrême  de  .«a  personne  tant  pour 
sa  santé  que  pour  son  extérieur.  Quoiqu'il  n<- 
fût  pas  hors-d'état  de  satisfaire  à  ces  deux  points  : 
il  portait  cette  abnégation  de  soi  même  au  point 
qu'il  est  mort  dans  un  dépérissement  total  de  la 
nature,   n'ayant  voulu  se  laisser  soigner  que 
quand  il  n'était  plus  temps  de  le  faire,  m  G.  de 
Saint-Aubin  était  membre  et  professeur  de  l'A- 
cadémie de  Saint-Luc,  et,  de  1751  à  1774, il  prit 
part  à  toutes  les  expositions  de  cette  société,  a 
laissé  un  grand  nombre  de  croquis  et  de  dessins 
et  quarante-trois  estampes  gravées  à  l'eau- forte 
d'une  pointe  agréable;  les  uns  et  les  autres  sont 
aujourd'hui  avidement  recherchés  des  amateur?. 
Saint-Aubin  (Augustin  oe),  graveur,  frère  des 
précédents,  né  le  3  juin  (1)  1736,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  9  novembre  1807.  Après  avoir  appris 
de  son  frère  Gabriel  les  premiers  éléments  du 
dessin,  9  entra  dans  l'atelier  d'Etienne  Fessa rd, 
puis  alla  finir  ses  études  sous  la  direction  de 
Laurent  Cars.  Le  premier  ouvrage  important 
qu'il  exécuta  fut  une  gravnre  du  tableau  de 
Doucher  représentant  Vertumne  et  Pomone. 
Bientôt  il  délaissa  les  grands  ouvrages  pour 
s'occuper  presqu'exclusivement  du  dessin  et  de 
la  gravure  des  vignettes  et  surtout  des  por- 
traits pour  les   libraires.  Son  habileté  en  ce 
genre  délicat  le  plaça  vite  au  premier  rang 

(!)  C'est  par  crrtnr  que  là  feottoe  placée  en  tète  da 
Catalogne  de  la  vente  faite  après  te  décès  d'Aug.  de 
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«les  agréables  petits  maîtres  de  la  fin  du  dix- 
tiuitième  siècle.  Peu  de  livres  partirent  à 
cette  époque  et  an  commencement  de  notre 
siècle  sans  être  ornés  de  portraits  sortis  de  son 
atelier.  En  1771 ,  il  fut  agréé  dans  l'Académie 
de  peinture  et  sculpture,  et  en  1777,  tl  succéda  à 
Etienne  Fessard  flans  la  place  de  graveur  de  la 
bibliothèque  du  roi.  J.  Dnclos,  Macret,  Anselin, 
Blot,  Sergent,  etc.,  furent  ses  élèves.  De  nos  jours 
on  recherche  les  jofe  portraits  familiers  dessinés 
à  plusieurs  crayons  par  A.  de  Saint- Aubin. 

Sahtt-Aobih  (  Louis-Michel  de  ) ,  frère  des 
précédents,  né  à  Paris,  le  20  mars  1731,  mort 
en  1779,  pratiqua  fart  de  ia  peinture  sur  porce- 
laine. Il  était  domicilié  à  Sèvres  en  1764,  ce  qui 
pourrait  faire  penser  qu'il  travaillait  «tors  à  la 
manufacture  royale  des  porcelaines.    H.  H— m. 

rahtn  de  la  BtaKberie ,  Suai  d'un  tableau  Met.  des 
petntree  de  r Broie  fronçai*.  -  Collet  de  Baoclicourt, 
Le  Peintre  graveur  français  continué.  -  De  Goacourt, 
L'Art  au  dix- huitième  siècle.  -  Rcgnault-Dclalande , 
Catalogue  de»  tableaux,  dessins....  qui  composaient  le 
cabinet  de  -feu  et  M.  de  Saint- Juùtn. 

SAncT-ftfJBin.  Voy.  GoéofE*  et  Magce. 

skisr-ACVàiHE.  Voy.  S  aiwte- Aolaire  . 

SAIHT-BOlflTKT.   Vf>y.  ToiRAS. 

sauit-vkm.  Voy.  Lambert. 

SAitrr-Bfti99fiM.  Voy.  Segcieb. 

saiht-contest  (Dominique-Claude  ^ki^ 
berie  de),  magistrat  et  diptomate,né  en  l66*,mort 
le  22  juin  1730.  Conseiller  au  Chatetet  (1087),  puis 
au  parlement  de  Paris  (1689),  il  fut  maître  des 
requêtes  ordinaire  de  l'hôtel,  en  1696.  Intendant 
de  Metz  etdesTrois-Évèchés  (f700),de  farinée  de 
la  Moselle  (1705),  de  l'armée  d'Allemagne  (1706), 
une  seconde  fois  de  l'armée  de  la  Moselle  (1713), 
second  plénipotentiaire  au  otmgpès  de  Bade 
(1714),  conseiller  au  conseil  de  la  guerre  en  1715, 
il  parvint  enfin,  en  1716,  au  rang  de  corweiflor 
d'Etat.  «  Samt-Oontest,  dit  Saint-Simon,  était 
de  mes  amis  ;  c'était  m  nomme  d\m  extérieur 
lourd  et  grossier,  nvec  toutes  les  manières  ri- 
diculement bourgeoises ,  qui  avait  tout  Part,  la 
(inesse,  la  souplesse,  les  vues  et  les  tours  pour 
arriver  à  ses  fins,  sans  avoir  l'air  dépenser  à 
rien,  lors  même  qull  <y  travaillait  le  «plus.  Cela 
lui  était  naturel.  Avec  cela  doux,  liant,  acces- 
sible et  lionoéte  homme.  »  Le  régent,  qui  appré- 
ciait ses  talents  et  son  habileté,  remploya  dans 
plusieurs  affaires  importantes  et  difficiles,  fl  le 
nomma  rapporteur  dans  le  procès  des  princes 
dn  sang  contre  redit  de  17-14,  par  lequel  Louis  XIV 
avait  donné  aux  princes  légitimés  le  droit  de 
succéder  à  la  couronne  ;  Suint-Gontest  lut  son 
rapport,  le  f"  juillet  1717,  et  conclut  à  l'exclu- 
sion des  princes  légitimés;  ce  fat  ainsi  la  con- 
clusion de  l'édit  qui  termina  cette  affaire.  Presque 
aussitôt  après ,  Saint  Content  fut  chargé ,  avec 
d'Onnesson,  des  négociations  relatives  à  quel- 
ques questions  'pendantes  entre  ia  France  et  la 
Lorraine,  qui  furent  réglées  par  le  traité  du 
21  janvier  17 1 8. 11  entra  au  conseil  de  commerce, 
le  30  novembre  1720   et  fut  bientôt  envoyé , 


comme  plénipotentiaire,  auprès  des  états  géné- 
raux des  Provinces-Unies ,  pois  au  congrès  de 
Cambrai.  Le  congrès  terminé,  fi  revint  prendre 
sa  place  au  conseil,  en  qualité  de  conseiller  d'É- 
tat ordinaire. 

Samt-Cohtest  (  François-Vominiqut  Bar- 
berie,  marquis  de),  homme  d'État,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  26  janvier  1701,  mort  le  24  juillet 
1754.  Avocat  du  roi  au  Chatelet  de  Paris  en 
1721,  conseiller  au  parlement  en  1724,  maître 
des  requêtes  ordinaire  de  l'hôtel  en  1728,  inten- 
dant de  Béarn  en  1737,  de  Caen,  puis  de  Bour- 
gogne en  1740,  il  reçut,  le  (5  juillet  1749,  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  régler,  avec  le  rési- 
dent de  France  à  Genève,  l'afFaire  des  territoire» 
genevois  situés  dans  le  pays  de  Gex.  Le  24  avril 
1750,  il  eut  le  titre  de  maître  des  requêtes  ho- 
noraire, et,  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  on  l'envoya  ambassadeur  en  Hollande. 
Au  retour  de  cette  mission,  Saint  *Contest  fut 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères,  le 
il  septembre  1751.  Il  s'était  élevé  grâce  à  la 
réputation  de  son  père,  et,  comme  il  était  dé- 
pourvu de  caractère ,  aussi  bien  que  de  finesse 
et  de  vues  politiques,  il  ne  fut,  au  ministère, 
que  l'instrument  de  M™  de  Pompadour  et  de 
ses  conseillers  Noailles  et  Sarat-Severin  ;  il  se 
prêta  è  leurs  desseins  avec  une  faiblesse  qui  le 
rendit  ridicule,  et,  après  avoir  affiché  l'inten- 
tion d'établir  entre  les  divers  États  de  l'Europe 
un  système  fédératif  contre  l'Autriche,  la  Russie 
et  l'Angleterre,  il  passa,  sur  un  signe  de  ses  pro- 
tecteurs ,  à  un  système  tout  opposé.  On  venait 
de  le  nommer  prévôt  et  maître  des  cérémonies 
des  ordres  du  roi ,  lorsqu'il  mourut. 

Saint  AUals,  France  législative.  -  Lemofltey,  Hist.du 
dix-kuttième  eHcle. 

«a intact*.  Voy.  Girv  et  Gocrvioa. 

SAINT-CTRAW.  Voy.  DOYBROIER. 

smnt  oiBiEB.  Voy.  Lmojon. 

SAINT-  DOUAT.  Voy.  COUPE. 

s&iMr-mi»  (  Edme-Théodore  Bourg,  dit), 
littérateur  français,  né  le  31  octobre  1785, è 
Paris,  où  il  est  mort,  le  26  mars  1852.  Après 
avoir  fait  les  premières  campagnes  de  l'cmpirn 
en  qualité  de  commissaire  des  guerres,  il  devint 
secrétaire  du  maréchal  Berthier,  et  à  la  chute  de 
Napoléon,  se -fit  homme  de  lettres  etpublicnrte 
en  commençant  à  réfuter  un  écrit  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. Depuis  ce  moment,  il  fut  un  de 
ces  écrivains  qui  ne  cessèrent  de  haï  celer  le 
gouvernement  de  la  Restauration  au  profit  des 
idées  impériales  ou  républicaines ,  et  aon  acti- 
vité fut  toile,  en  fait  de  corapUatton,  qu'il  eût 
pu  rendre  des  pointe  à  l'abbé  Trublet,  qui,  ce- 
pendant, on  le  «ait,  s'était  acquis  us  assez  beau 
renom  dans  ce  genre  de  travaux.  Après  la  révo- 
lution de  juillet  1830,  Saint-Kdme  continua  la 
lutte, et,  pour  mieux  servir  la  cause  démocra- 
tique en  sapant  le  trône  de  Louis-Philippe,  il 
commença,  eu  collaboration  de  M.  Germain  Sar- 
mt,  un  ouvrage  considérable  sens  le  titre  de 
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Biographie  des  hommes  du  jour,  et  dont  on  a 
pu  dire,  avec  raison,  que  beaucoup  de  notices, 
malgré  la  devise  générale  «  Justice,  vérité,  im- 
partialité, »  tournent,  selon  l'opinion  politique 
des  personnages ,  ou  selon  leurs  relations  avec 
les  auteurs ,  en  panégyriques  on  en  pamphlets. 
Le  triomphe  de  la  démocratie  en  1848  et  celui 
des  idées  napoléoniennes  peu  après  ne  ralen- 
tirent point  l'activité  fébrile  de  Saint-Edme,  mais 
ne  lui  procurèrent  point  la  position  à  laquelle  ses 
luttes  avec  les  divers  pouvoirs  semblaient  lui 
donner  quelques  droits.  Succombant  à  la  vio- 
lence d'un  chagrin  invétéré  que  rendaient  en- 
core plus  cuisant  des  embarras  financiers,  il 
avait  depuis  longtemps  conçu  l'idée  d'un  suicide. 
Au  moment  d'exécuter  ce  funeste  projet,  il 
consigna  dans  une  sorte  de  journal  toutes  ses 
impressions,  et  ce  document  que  la  Presse  a 
publié  offre  un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
psychologique.  Après  avoir  hésité  entre  les  di- 
vers genres  de  mort,  Saint-Edme  opta  pour  la 
pendaison,  et  se  pendit  en  effet  aux  rayons  de  sa 
bibliothèque.  On  a  de  lui  :  De  l'Empereur  et 
du  comte  de  Lille,  ou  Réfutation  de  Vécrït  : 
De  Buonaparte  et  des  Bourbons;  Paris ,1815, 
in-8*  :  c'est  le  seul  de  ses  ouvrages  publié  sous 
son  propre  nom  de  Bourg;  —  Napoléon  con- 
sidéré comme  général,  premier  consul,  empe- 
reur, prisonnier  à  Vile  d'Elbe  et  à  Sainte- 
Hélène;  Paris,  1821,in-8°;  —  Constitution  et 
organisation  des  Carbonari;  Paris,  1821, 
in-8°;  —  Relation  historique  de  la  révolution 
du  royaume  d'Italie  en  1814,  trad.  de  Guic- 
ciardi;  Paris,  1822;  iu-8*; — Dictionnaire  ana- 
lytique et  raisonné  de  Vhistoire  de  France; 
Paris,  1823,  in-8°  ;  —  Dictionnaire  de  la  pé- 
nalité dans  toutes  les  parties  du  monde  connu; 
Paris,  1824, 4  vol.  in-8°;  —  Législation  du  sa- 
crilège chez  tous  les  peuples;  Paris,  1825, 
in-8°;  —  Paris  et  ses  environs;  Paris,  1828-38, 
1842,  2  vol.  in-8°;  —  Biographie  des  lieute- 
nants généraux,  ministres,  etc..  de  la  police 
en  France;  Paris,  1829,  in-8<>;  —  Amours  et 
galanteries  des  rois  de  France;  Paris,  1830, 
2  vol.  in-8*;  —  Répertoire  général  des  causes 
célèbres;  Paris,  1834-1837,  17  vol.  in-8°;  — 
Biographie  des  hommes  du  jour  (avec  Sarrut)  ; 
Paris,  1835-42,  6  vol.  gr.  in-8*,  divisés  chacun 
en  deux  parties,  avec  portr.  Plusieurs  des  no- 
tices contenues  dans  cet  ouvrage  ont  été  tirées  à 
part;  —  Procès  du  prince  Napoléon-Louis  et 
de  ses  co-accusés  devant  la  Cour  des  pairs; 
Paris,  1840,  2  parties,  in-8°;  —  Didier,  His- 
toire de  la  conspiration  de  1816;  Paris,  1841, 
in- 32  ;  —  Vraie  histoire.  Collection  de  lettres 
et  documents  autographes,  etc.;  Paris,  1844, 
?.  vol.  in-4*  (avec  M.  Félix  Drouin).  Il  rédi- 
gea sur  les  notes  du  soi-disant  baron  de  Ri- 
chemont:  Mémoires  du  duc  de  Normandie, 
fils  de  Louis  XVI  (Paris,  1831,  in-8»),  et 
travailla  dans  plusieurs  journaux,  surtout  aux 
Tablettes  universelles,  à  V Assemblée  consti- 


tuante, en  1848,  au  Journal  de  tout  lemonde, 
en  1849.  Il  a  laissé  des  manuscrits  importants 
et  des  notes  curieuses  sur  les  hommes  illustres 
avec  lesquels  il  a  vécu.  H.  F. 

Quérard,  La  France  littér.  —  La  Littérature  con- 
temp.  -  Derniers  moments  du  stevr  Bourg  Saint-tdme 
(  écrits  par  lui-même  ),  dam  ta  Presse  du  7  avril  ISS*. 

SAINT- ETIENNE.  Voy.  RABAUT. 

SAINT  ÉVBBMOND  (Charles  de  Margce- 
tel  de  Saint- Denis,  seigneur  de),  écrivain 
français,  né  à  Saint- Denis  du  Guast,  près  Cou- 
tances,  le  1er  avril  1813,  mort  à  Londres,  le 
29  septembre  1703.  Son  père,  le  baron  de  Saint- 
Denis,  commandait  la  compagnie  des  gen- 
darmes du  duc  de  Montpensier,  gouverneur  de 
Normandie ,  et  sa  mère  était  la  sœur  du  mar- 
quis de  Rouville ,  qui  avait  été  intendant  des 
finances.  L'un  des  cadets  de  six  garçons  nés  de 
ce  mariage ,  il  vint  fort  jeune  à  Paris  au  col- 
lège de  Clermont  ou  des  jésuites,  puis  il  com- 
mença à  Caen  ses  études  de  droit,  auxquelles 
il  renonça  pour  entrer  au  service  en  qualité 
d'enseigne;  il  commanda  bientôt  une  compa- 
gnie d'infanterie,  à  la  tète  de  laquelle  il  se 
trouva  au  siège  d'Arras.  Il  se  distingua  par 
son  courage,  sa  souplesse  dans  les  exercices  du 
corps  et  son  habileté  à  l'escrime.  Il  passa  en- 
suite dans  la  cavalerie,  et  le  duc  d'finghien, 
qui  goûtait  sa  conversation,  lui  donna  une  lieu- 
tenance  dans  la  compagnie  de  ses  gardes.  Il  as- 
sista aux  combats  de  Rocroy,  de  Fribourg  et  de 
Nordlingen,  et,  dans  cette  dernière  affaire,  il  re- 
çut au  genou  gauche  une  blessure  qui  faillit  né- 
cessiter l'amputation  de  la  cuisse.  Guéri  après 
de  longues  souffrances ,  il  continua  de  servir 
avec  la  plus  grande  distinction  en  Allemagne  et 
dans  les  Flandres.  Son  intelligence  et  son  esprit 
n'étaient  pas  moins  remarquables  que  sa  bra- 
voure. Les  devoirs  de  sa  profession  ne  le  dé- 
tournaient pas  du  commerce  des  lettres  et  du 
goût  des  études  philosophiques.  En  même 
temps,  il  ne  négligeait  point  les  relations  de 
société  ;  il  se  créait  des  protecteurs  et  des  amis 
nombreux  dans  les  plus  hauts  rangs  :  Turenne, 
les  maréchaux  de  Gramont,  d'Estrées,  d'Al- 
bret,  de  Clércmbault,  de  Créqui,  le  duc  de 
Oandale,  les  comtes  de  Gramont  et  d'Olonne, 
le  surintendant  Fonquet;  il  menait  les  plaisirs 
de  front  avec  les  études  et  les  affaires.  Saint- 
Évreroond  fut  de  bonne  heure  un  épicurien , 
ami  de  la  chère  délicate,  et  si  l'on  en  croit  son 
biographe  et  son  ami  des  Maizeaux ,  c'est  lui  et 
ses  deux  compagnons ,  le  comte  d'Olonne  et  le 
marquis  de  Boisdauphio,  qui  furent  surnommés 
les  Coteaux.  L'origine  et  la  signification  de  ce 
mot,  dont  Boilean  a  fait  la  fortune  dans  sa 
troisième  satire,  sont  trop  connues  pour  que 
nous  ayons  à  y  appuyer.  Saint-Évremond  ne 
sut  pas  conserver  la  faveur  dout  Condé  lui 
donnait  chaque  jour  des  marques  particulières  : 
un  penchant  à  la  critique  et  au  sarcasme,  qui 
devait  se  changer,  dans  sa  vieillesse,  en  une 
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politesse  circonspecte  et  méticuleuse,  lui  valut  «a 
disgrâce  :  il  eut  l'imprudence  de  railler  certains 
travers  du  prince,  qui,  l'ayant  appris,  lui  de- 
manda la  démission  de  sa  lieutenance  (1648). 
Ajoutons  qu'il  ne  lui  garda  pas  toujours  rancune 
et  s'appliqua  à  lui  prouver  par  la  suite  qu'il 
avait  oublié  ses  torts. 

Pendant  la  Fronde,  Saint-Évremond  demeura 
fortement  attaché  au  parti  du  roi ,  et  combattit 
les  rebelles  non-seulement  de  son  épée,  mais  de 
sa  plume;  car  il  parait  prouvé  qu'il  est  l'auteur 
d'une  pièce  satirique,  attribuée  quelquefois  à 
Charleval  :  La,  Retraite  de  M.  de  Longuevitte  en 
Normandie.  11  fut  récompensé  de  sa  fidélité  par 
un  brevet  de  maréchal  de  camp  et  une  pension  de 
1,000  écus  (1652).I1  exerça  durant  ce  temps  di- 
vers commandements  dans  la  Guyenne,  où  il  sut 
si  bien  mettre  à  profit  les  conjonctures  et  tirer 
l*rti  des  assignations  qu'on  donnait  alors  aux  of- 
ficiers sur  les  villes  et  communautés  pour  le 
paiement  et  l'entretien  de  leurs  troupes,  que,  de 
son  propre  aveu ,  il  en  rapporta,  après  deux  ans 
et  demi ,  un  bénéfice  d'une  cinquantaine  de 
mille  francs.  Il  faut  connaître  l'organisation  et 
l'administration  des  armées  d'alors  pour  bien 
comprendre  nn  pareil  résultat,  qui  fait  plus 
d'honneur  à  l'habileté  de  Saint-Évremond  qu'à 
sa  délicatesse.  Quelque  temps  après ,  il  tomba 
dans  une  nouvelle  disgrâce.  Mazario,  supposant 
qu'il  avait  agi  contre  ses  intérêts  dans  l'accom- 
modement que  fit  la  province  de  Guyenne,  prit 
prétexte  de  quelques  légèretés  de  paroles  pour 
l'envoyer  à  la  Bastille.  11  fut  mis  en  liberté  après 
oo  emprisonnement  d'un  peu  plus  de  trois  mois. 
En  1659,  il  se  rendit  avec  plusieurs  person- 
nages de  qualité  aux  conférences  entre  le  car- 
dinal et  don  Louis  de  Haro,  qui  précédèrent  le 
fameux  traité  des  Pyrénées,  puis  il  fut  désigné 
par  le  roi,  qui  le  voyait  d'un  bon  œil,  pour  ac- 
compagner en  Angleterre  l'ambassade  du  comte 
de  Soissons  (1660),  qui  allait  féliciter  Charles  II 
de  son  rétablissement  sur  le  trône  de  ses  pères, 
et  il  demeura  six  mois  dans  ce  pays,  où  il  nona 
des  relations  intimes  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs  anglais.  Il  était  à  peine  de  retour  en 
France,  quand  éclata  l'événement  qui  devait 
causer  son  exil.  Mazarin  était  mort,  et  on  ve- 
oait  d'arrêter  la  perte  de  Fouquet.  Or,  en  par- 
tant pour  accompagner  la  cour  dans  un  voyage 
en  Anjou  et  en  Bretagne,  Saint-Évremond  avait 
déposé  chez  Mro*  Duplessis-Bellière,  amie  du 
surintendant,  une  cassette  qui  contenait  tous 
ses  papiers ,  et  parmi  ces  papiers  se  trouvait 
une  lettre  adressée  au  maréchal  de  Créqui  lors 
des  conférences,  dans  laquelle,  pour  lui  faire 
sa  cour,  il  s'exprimait  fort  librement  sur  le  traité 
des  Pyrénées,  qui  déplaisait  particulièrement 
aux  gentv  de  guerre.  Lorsqu'on  arrêta  Fou- 
quet, on  fit  mettre  le  scellé  non-seulement  sur 
ses  papiers,  mais  sur  ceux  de  ses  amis ,  et  la 
cassette  de  Saint-Évremond  se  trouva  confon- 
due dans  la  saisie  pratiquée  chez  M°"  Duples- 


sis-Bellière. On  y  découvrit  la  lettre  en  ques- 
tion :  le  roi  en  fut  indigné,  et  les  créatures  du 
ministre  défunt,  de  concert  avec  les  ennemis  de 
l'imprudent  écrivain ,  ne  négligèrent  rien  pour 
achever  de  l'aigrir.  Saint-Évremond,  averti,  se 
retira  d'abord  en  Normandie  chez  un  de  ses 
parents,  puis  il  erra  de  province  en  province 
pendant  quelque  temps,  ne  voyageant  que  de 
nuit  et  se  cachant  avec  soin.  Enfin ,  apprenant 
que»  le  roi  ne  se  laissait  pas  fléchir  et  qu'il  n'était 
plus  en  soreté,  il  prit  le  parti  de  quitter  la 
France,  vers  la  fin  de  Tannée  1661,  en  empor- 
tant tout  l'argent  qu'il  put,  et  laissant  le  reste 
à  son  fidèle  ami,  le  maréchal  de  Créqui,  qui  lui 
en  fit  une  rente  viagère.  Après  avoir  passé  suc- 
cessivement par  les  Pays-Bas  et  la  Hollande,  il 
arriva  en  Angleterre  (1662),  où  il  fut  reçu  très- 
favorablement  par  le  souverain  et  par  les  plus 
hauts  personnages  de  l'aristocratie,  tl  s'y  lia 
bientôt  aussi  avec  les  écrivains  et  les  l>eaux- 
esprits  les  plus  illustres  :  Waller,  Hobbes," 
Cowley,  etc.  En  1665,  pour  éviter  la  peste 
qui  commençait  à  régner  dans  Londres ,  il  se 
rendit  en  Hollande,  où  il  entra  en  relations 
particulières  avec  le  grand  pensionnaire  de 
Witt,  avec  la  plupart  des  ambassadeurs  étran- 
gers, et  avec  des  philosophes  ou  des  savants 
comme  Vossius  et  spinosa  ;  mais  la  princi- 
pale connaissance  qu'il  y  fit,  et  qui  devait  être 
la  plus  avantageuse  pour  lui  par  la  suite ,  fut 
celle  du  prince  d'Orange.  11  alla  assister  aux 
négociations  du  traité  de  Breda ,  fit  un  court 
voyage  à  Bruxelles,  et  à  son  retour  à  La  Haye, 
il  se  lia  avec  le  prince  de  Toscane,  aussi  de  pas- 
sage eu  celte  ville,  et  qui,  devenu  grand  duc, 
continua  à  lui  donner  des  marques  de  son  ami- 
tié. Il  y  avait  quatre  ans  qu'il  était  en  Hollande 
quand  le  roi  Charles  II  lui  fit  dire  qu'il  souhai- 
tait son  retour  en  Angleterre.  Il  se  hâta  donc 
de  revenir  à  Londres,  où  le  souverain  le  reçut 
avec  la  plus  grande  bienveillance ,  et  lui  donna 
une  pension  de  trois  cents  livres  sterling.  Ce 
revenu,  joint  à  la  rente  viagère  du  maréchal  de 
Créqui,  à  une  autre  de  cent  livres  sterling  que 
lui  faisait  le  duc  de  Montaigu  ,  en  échange  d'une 
somme  de  500  livres  qu'il  lui  avait  versée  à  son 
retour  de  Hollande,  enfin  à  ce  qu'il  tirait  de  ses 
biens  de  Normandie ,  lui  assura  une  existence  à 
l'abri  du  besoin.  Dès  lors ,  il  s'arrangea  pour 
vivre  en  Angleterre  aussi  agréablement  que  le 
peut  faire  un  exilé,  s'occupant  à  l'étude,  à  la 
lecture,  aux  plaisirs  et  aux  relations  dans  la 
haute  société.  On  assure  pourtant  qu'il  se  mêla 
à  quelques-unes  des  intrigues  de  la  cour  an- 
glaise, si  multipliées  sous  le  règne  de  Charles  IL 
L'arrivée  à  Londres  de  la  duchesse  de  Mazarin 
fut  un  lien  de  plus,  et  non  le  moins  puissant, 
qui  l'attacha  à  sa  nouvelle  patrie.  Saint-Évre- 
rnond  se  constitua  son  chevalier  ;JI  l'aida  à  or- 
ganiser ce  célèbre  salon ,  espèce  de  cénacle  lit- 
téraire et  philosophique,  d'hôtel  de  Rambouillet 
transplanté  au  delà  de  la  Manche ,  dont  il  était 
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l'Ame.  C'est  là  que  naquirent  un  grand  nombre 
de  ses  dissertations  qu'il  multiplia  sur  tous  tes 
sujets;  c'est  pour  la  duchesse  ou  nous  ses  habi- 
tués qu'il  écrivit  ses  meilleures  pages.  Il  a  «é- 
lébré  mille  mis  ses  charmes  et  se*  esprit;  il  se 
chargea  de  répliquer  peur  elle  au  plaidoyer  de 
l'avocat  de  sou  mari  ;  il  lui  prêta  mime  de  l'ar- 
gent, et  elle  mourut  sa  débitrice.  On  voit  qu'il 
lui  rendit  des  services  dans  tous  les  genres,  et  ou 
peut  dire  qu'elle  devint  des  lors  la  principale 
occupation  et  le  grand  charme  de  sa  vie. 

Cependant  Saint-Évremond  avait  conservé 
a  Paris  un  grand  nombre  d'amis  puissants  qui 
s'employaient  activement  eu  sa  faveur.  Le 
marquis  Cowert  de  Croissy,  ambassadeur  en 
Angleterre,  écrivit  même  plusieurs  fois  à  son 
frère  le  ministre,  pour  tâcher  d'obtenir  le  rap- 
pel de  l'exilé.  Tout  lot  inutile.  On  a  peine  à  com- 
prendre une  si  longue  persévérance  dans  la  ri- 
gueur, pour  une  faute  après  tout  assez  légère, 
puisqu'elle  n'avait  été  commise  que  dans  une 
correspondance  privée.  Faut-il  croire,  comme 
ledit  Voltaire  (Siècle  de  Louis  XI F), que  sa 
disgrâce  avait  encore  une  autre  cause  sur  la- 
quelle  il  ne  voulut  jamais  s'expliquer?  On  en  est 
réduit  sur  ce  point  a  des  conjectures.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Saint-Évremond  se  considéra  désormais 
comme  fixé  définitivement  en  Angleterre.  A  la 
mort  de  Charles  II ,  sa  pension  fut  supprimée, 
et  il  refusa  une  charge  de  secrétaire  du  cabinet 
qu'on  voulait  créer  pour  lui.  La  révolution  de  1688 
lui  fut  plutôt  avantageuse  que  défavorable.  Le 
prince  d'Orange  (Guillaume  111),  se  montra  plein 
de  bienveillance  à  son  égard,  et  lui  prodigua  ses 
faveur».  A  ce  moment,  Saint-Évremond  apprit 
tout  à  coup  que  la  grâce  qu'il  avait  si  longtemps 
sollicitée  en  vain  lui  était  accordée,  et  qu'il  pou- 
vait rentrer  en  France.  Mais  c'était  trop  tard  \  il 
était  vieux ,  il  s'était  créé  à  Londres  des  habitudes 
et  des  relations  intimes  qu'il  ne  se  sentait  plus 
la  force  de  rompre,  et  surtout  il  était  trop  épris 
de  Mme  de  Mazarin  pour  la  quitter.  Il  refusa,  et 
acheva  sa  vie  dans  la  capitale  de  l'Angleterre, 
partageant  son  temps  entre  la  lecture,  la  conver- 
sation ,  et  la  composition  de  ces  petites  pièces 
qu'il  écrivait  pour  son  amusement  et  celui  d'un 
cercle  choisi  ;  trônant  tantôt  dans  le  salon  de 
Mme  de  Mazarin,  tantôt  an  café  de  WiU,  parmi  les 
écrivains  illustres,  Dryden,  Temple,  Swift,  etc., 
qui  en  avaient  fait  une  sorte  de  club  litté- 
raire. H  avait  l'oreille  à  tout  bruit  venant  de 
France;  il  entretenait  une  correspondance  assi- 
due avec  ses  amis  de  France,  les  comtes  de  Lionne, 
d'Olonne,  de  Gramont,  etc.,  et  surtout  avec 
Ninon  de  l'Enclos,  à  qui  il  envoyait  souvent  des 
lettres  qui  sont  de  véritables  dissertations  phi- 
losophiques et  morales  ;  il  se  tenait  au  courant 
de  toutes  les  productions  nouvelles,  et  suivait 
avec  attention  dans  ses  moindres  symptômes  le 
mouvement  des  intelligences.  Son  exil  l'avait 
mis  pins  en  vue  par  l'isolement  De  toutes  part9, 
de  Paris  plus  que  de  Londres ,  on  le  consultait 
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comme  l'oracle  familier  des  lettres  :  une  question 
délicate  divisait-elle  les  esprits,  chacun  le  pre- 
nait pour  arbitre,  et  sa  décision  taisait  loi. 
Très- facilement  accessible  à  tonte  requête  de  ce 
genre,  le  resigné  proscrit,  qui  resta  jusqu'au 
bout  aussi  français  de  style  et  d'idées  que  s'il 
n'eût  jamais  quitté  Paris,  répondait  sans  pé- 
dantisme,  avec  une  grâce  légère  et  facile,  et 
ses  réponses,  courant  de  main  eu  main^ faisaient 
les  délices  des  salons.  Comme  il  ne  livrait 
rien  à  l'impression,  In  rareté  de  ses  écrits  en 
augmentait  le  prix,  et  il  était  devenu  tellement 
à  la  mode  que  le  libraire  Barbin  demandait  ins- 
tamment à  ses  auteurs  de  lui  faire  du  Saint- 
Évremmd,  et  qu'on  lui  offrit  souvent  des 
sommes  très-élevées  pour  acquérir  le  droit  de 
publier  ses  manuscrits. 

La  mort  de  la  duchesse  <fe  Mazarin  (1*99)  vint 
attrister  la  vieillesse  de  Saint-Évremend  et  dé- 
truire la  plu»  chère  de  ses  habitudes.  Néanmoins 
il  se  releva  de  ce  coup,  grâce  à  la  galle  de  sou 
hnineur,  et  à  un  enjouement  de  caractère  que  se- 
condait la  vigueur  de  sa  santé.  «  II  aimott  la 
compagnie  des  jeunes  gens ,  dit  son  biographe 
des  Maizeaux,  il  étoit  sensible  à  tons  leurs  plai- 
sirs. Les  divertissements  qu'H  n'étoit  plus  en  état 
dégoûter  fhisoient  sur  son  esprit  une  impression 
vive  et  agréable  ;  il  se  plaieoit  à  en  entendre 
parler.  Il  étoit  naturellement  malpropre,  et  ce 
qui  y  contribuoit  le  plus,  c'est  qu'il  avoit  tou- 
jours chez  lui  des  chiens,  des  chats,  toutes 
sortes  d'animaux.  11  dtsoit  que  pour  divertir  les 
ennuis  inséparables  de  la  vieillesse,  il  faltoit 
toujours  avoir  devant  les  yeux  quelque  chose  de 
vif  et  d'animé.  »  Pour  compléter  son  portrait, 
ajoutons  qu'au  physique  il  était  de  taille  avanta- 
geuse, d'une  démarche  aisée,  même  dans  l'âge  le 
plus  avancé ,  avec  des  yeux  bleus  pleins  de  feu , 
une  physionomie  ouverte  et  spirituelle,  de  rares 
cheveux  blancs  qu'il  ne  voulut  jamais  cacher 
sous  une  perruque ,  et  mallieureiisement  aussi 
une  grosse  loupe  à  la  racine  du  nez,  qoi  lui  était 
venue  plus  de  vingt  ans  avant  sa  murt.  H  con- 
serva jusqu'à  la  dernière  minute  de  sa  vie  son 
k  jugement,  sa  mémoire  et  tous  ses  sens.  Il  mou- 
rut d'un  ulcère  dans  la  vessie,  h  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans,  et  fut  enterré  dans  l'abbaye 
de  Westminster.  Bayle  assure  qu'il  rendit  l'âme 
sans  les  secours  de  la  religion.  Tout  libre  pen- 
seur qu'il  était,  Saint-Évremond  se  montra  ton- 
jours  respectueux  pour  le  dogme  :  entre  son  scep- 
ticisme et  celui  de  Voltaire,  il  y  a  toute  la  dif- 
férence du  dix-septième  au  dix-huitième  siècle. 
Il  n'est  nulle  part  agressif,  ni  même  hostile  an 
christianisme,  et c 'est  à  tort,  comme  Voltaire 
le  prodame  lui-même ,  qu'on  lui  attribua  un  li- 
belle impie  dont  son  caractère  et  les  habitudes 
de  sa  vie  suffiraient  à  démontrer  qu'il  n'est  pas 
l'auteur,  quand  même  cet  ouvrage  ne  s'éloigne- 
rait pas  si  complètement  de  sa  manière  d'écrire. 
Saint-Évremond  était  le  type  de  V honnête 
homme  et  du  galant  homme,  c'est-à-dire  de 
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Thomme  de  qualité.  Il  avait  la  conversation  Ta-  ! 
cile  et  enjouée,  la  repartie  vive  et  piquante ,  les  I 
manières  polies.  Son  savoir  était  moins  étendu  i 
que  son  esprit.  Il  ne  s'attacliait ,  en  lisant,  qu'à 
étudier  le  génie  d'un  auteur  et  non  à  charger  sa  j 
mémoire  de  faits.  Il  écrivait  avec  facilité,  quoi- 
qu'il  corrigeât  beaucoup  ses  œuvres.  Il  faisait  j 
facilement  des  vers  ingénieux  et  prosaïques,  | 
qu'il  avait  le  tort  de  préférer  à  sa  prose.  Malgré  . 
sa    Comédie  des  Opéras,  dont  les  railleries  i 
pourraient  donner  le  change  sur  ses  goûts ,  il  , 
aimait  beaucoup  la  musique  et  composa  même 
plusieurs  airs.  Ses  écrits  les  plus  célèbres  sont  | 
sa  Comédie  des   Académistes  (Paris,  1650,  i 
in  8e),  son  premier  et  son  meilleur  ouvrage  en  | 
vers;  ses  Réflexions  sur  les  divers  génies  du  . 
peuple  romain  (1664,  in  8°),  sujet  qu'il  a  traité  | 
quelquefois  de  manière  à  pouvoir  supporter  la  j 
comparaison  avec  Montesquieu  ;  la  Conversation  , 
du  maréchal  oVHocquincourt  avec  le  P.  Ca- 
naue;  ses  Jugements  et  Observations  sur  Se-  j 
nèque,  Plutarque,  Pétrone»  Sallusle,  Tacite,  sur 
diverses   tragédies  de  Racine  et  de  Corneille; 
ses   dissertations  Sur  la  tragédie   ancienne 
et  moderne  et  Sur  les  poèmes  des  anciens, 
où  il  a  mieux  entrevu  que  pas  un  autre  la  vraie 
solution  de  la  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, etc.  Ses  petits  traités  littéraires  sont  nom 
breux  et  généralement  d'un  style  vif,  juste  et  fin. 
Il  ne  vise  pas  à  épuiser  le  sujet,  se  contentant 
d'exprimer  ses  vues  personnelles  et  d'ouvrir  des 
aperçus  féconds.  Toutes  ses  pages  portent  le  même 
cachet  de  mesure  et  de  modération,  modéra- 
tion qui  est  peut-être  autant  celle  de  l'épicurien 
sceptique  que  de  l'homme  de  goût,  et  d'un  li- 
béralisme intelligent  fondé  sur  le  sentiment  des 
nécessités  d'un  nouvel  ordre  social.  H  semble 
que  sa  critique  se  soit  émancipée  au  contact  des 
libertés  de  ta  littérature  anglaise ,  au  milieu  de 
laquelle  il   vivait.  Les  critiques  grammairiens 
et  pédants  sont  l'objet  tout  particulier  de  son 
aversion.  Sans   afficher  en  rien  le  rôle  d'un 
révolutionnaire  r  et  dédaigner  les  conventions 
reçues ,  i!  met  bas  toutes  les  opinions  de  l'école 
pour  juger  uniquement  d'après  lui.  II  sait  même 
au  besoin,  dominer  ses  motif»  le*  pins  légitimes 
de  ressentiment;  il  ne  répondait  pas   aux  err- 
liques,  et  il  persista  toujours  à  louer  Boileau, 
qui  s'était  mentré  fort  rade  pour  lui.  Biais  il 
sait  moins  ctomtner  certains  préjngés  et  entraî- 
nements de  tfon  esprit  •.  c'est  ainsi  que,  partisan 
delà,  vieille  cour  et  de  l'ancienne  littérature  qui 
triomphait  au  moment  de  son  exil,  il  va  jus- 
qu'à défendre  Y  Attila  de  Corneille,  proclamer 
en  toule  occasion  Sopkonisbe  un  chef-d'œuvre 
et  ne  voir  qu'un  caprice  injuste  de  l'opinion  dans 
la  défaveur  de  ses  dernières  pièees.  Puis  l'ab- 
sence d'an  sens  moral  élevé  est  encore  plus 
d'une  fois  une  cause  de  défaillance  pour  sa  cri- 
tique. A  part  ces    défauts,   dont  le    dernier 
surtout  a  sa  gravité,  Saint-Évremond  est  un 
excellent  juge  des  choses  de  l'esprit,  et  qui 
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donne  l'idée,  sinon  tout  à  fait  la  mesure,  d'un 
critique  supérieur. 

Les  premières  éditions  des  Œuvres  de  Saint- 
Evremond,  imprimées  sans  son  concours  sur  des 
copies  peu  exactes,  étaient  extrêmement  défec- 
tueuses. Le  succès  de  l'édition  en  1  vol  in- 12 
publiée  par  Barbin  en  1668  fut  tel  que  le  libraire 
s'empressa  dry  adjoindre  de  nouvelles  pièces 
ramassées  de  toutes  parti,  sans  choix  et  sans 
garantie  d'authenticité.  Le  désordre  finit  par 
aller  si  loin  qu'on  imprima  comme  de  Safnt- 
Évremond  des  volume*  entiers  on  il  n'y  avait 
rien  de  lut  :  tels  sont  le  Saint-Evremoniana, 
le  Recueil  d'ouvrages  de  M.  de  Saint-Évre* 
mond  (  Anisson ,  1701),  les  Mémoires  de  la 
vie  du  comte  D.  avant  sa  retraite ,  rédigés 
par  M.  de  Saint  Êvremond,  etc.  Après  avoir 
longtemps  reftiMJ  de  se  rendre  aux  sollicitations 
des  libraires  et  de  ses  amis,  iT  finit  par  se  laisser 
convaincre,  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  prépara,  de 
concert  avec  Des  Maizeaux,  une  édition  que 
celui-ci  acheva  avec  Sîrvestre,  après  la  mort  de 
l'écrivain.  Cette  édition ,  la  première  authen- 
tique, intitulée  Les  Véritables  œuvres  de  M.  de 
Saint-  Êvremond \ publiées  sur  les  manuscrits 
de  l'auteur  (Londres,  1705,  3  vol.  gr.  in-4°), 
reparut  avec  des  additions  à  Amst.,  1706,  5  vol. 
in-12;  et  à  Londres,  1708,  7  vol.  in- 12,  et  1709, 
3  vol.  gr.  in-4b.  Citons  encore  l'édit.  d'Amster- 
dam, 1726,7  vol.  in-12,  avec  gravures  de  Ber- 
nard Picart,  laquelle  a  servi  de  modèle  aux  édit. 
de  Paris,  1740,  10  vol.  in-12,  et  1753,  12  vol. 
pet.  in-12.  Deleyre  a  publié  en  1761  Y Esprit  de 
Saint- Êvremond  (in-12),  et  Desessarts  ses 
Œuvres  choisies  en  1804  (in-12). 

Victor  Fournel. 

Fie  de  Saint- Êvremond,  par  Ors  Maizeaux,  en  tête 
des  rtdtl .  de  nos  et  1706.  —  Notices  en  tete  de  *es  OEuvres 
complètes  on  choisies.  -  Mémoire»  d*  Salnt-t»  mon.  — 
Seit^lltt,  Las  Trots  siècles.—  Bippeau,  Le  s  Écrivains  nor- 
mands au  dix-septième  siècle  (W57,  tn-il .  —  Rigaull, 
Querelle  des  anciens  et  des  mode  <■  nés,  *•  partie,  chap.  I 

8A1NT-FARGEAU.    Voy.  Le  PELLETIER  : 

SAIXT-FLOBENTIN    {LQUtS    PheLYPEACX, 

comte  ne),  ministre  français,  né  le  18  août  1705, 
moitié  27  février  1777,  à  Paris.  LI  appartenait 
à  l'une  des  branches  de  la  famille  Phelypeaux, 
et  fut  plus  connu  sous  le  nom  de  Saint- Floren- 
tin qu'il  porta  de  préférence  au  titre  de  marquis 
de  la  Vriilière.  il  avait  eh  1725,  à  la  mort  de 
son  père  Louis  (voy.  Vrilliere),  hérité  ce  der- 
nier titre  ainsi  que  la  charge  de  secrétaire  d'É- 
taf ,  qui,  pendant  près  de  deux  siècles ,  ne  sortit 
pas  de  sa  maison.  Chargé  d'abord  des  affaires 
générales  de  la  religion  réformée,  H  réunit  en 
1749  ce  département  à  celui  de  la  maison  du  roi 
et  en  1757  celui  de  Paris;  en  1761,  il  entra 
au  conseil  comme  ministre  d'État,  et  fut  obligé, 
en  juillet  1775,  de  résigner  tous  ses  emplois.  En 
1770  il  avait  reçu  le  titre  de  duc  de  la  Vriilière. 
Comme  ministre,  Saint-Florentin  n'eut  ni  am- 
bition ni  influence;  c'était  une  sorte  de  Dan- 
geau,  un  courtisan  modèle,  dévoué  aveuçlémenl 
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a  Louis  XV  et  à  ses  favorites.  Il  traversa  tout  i 
uji  long  règne  sans  avoir  recherché  d'autre  hon- 
neur que  celui  d'avoir  servi  fidèlement  la  mo-  . 
narchie.  Malgré  sa  vie  dissipée ,  ses  galanteries 
sans  nombre,  ses  prodigalités  fastueuses,  il  fai-  '■ 
sait  preuve  de  zèle  et  d'activité  ;  aucun  ministre 
n'a  peut-être  signé  une  quantité  plus  grande  de  ; 
lettres  de  cachet,  aucun  n'a  déployé  à  cette  ; 
époque  autant  d'intolérance  contre  les  protes- 
tants sur  lesquels  il  appelait  sans  cesse  des  me- 
sures de  rigueur.  Souple  avec  le  maître,  il  se 
montra  dur  et  hautain  envers  les  parlements  et 
les  philosophes.  Adversaire  déclaré  de  Choiseul, 
il  excita  le  roi  contre  lui,  et  lors  de  la  disgrâce 
du  duc  (décembre  1770),  il  lui  succéda  par  in- 
térim dans  le  département  des  affaires  étran- 
gères, qu'il  céda  en  juin  1771  au  duc  d'Aiguillon, 
son  neveu.  L'avènement  de  Lonis  XVI  dérangea 
ses  habitudes  :  il  se  laissa  aller  à  des  murmures, 
et  fronda  ce  qu'il  voyait  faire.  C'était  le  plus  haï 
des  ministres  du  feu  roi.  Abandonné  même  de 
Maurepas,  son  beau -frère,  il  donna  sa  démission 
et  eut  pour  successeur  dans  son  ministère  le 
vertueux  Malesherbes.  Son  rang  et  son  crédit 
suffirent  à  lui  donner  accès  dans  l'Académie  des 
sciences  (1740)  et  dans  celle  des  inscriptions 
(1757)  comme  membre  honoraire.  I)  n'eut  point 
d'enfants  de  sa  femme,  Amélie-Ernestine  de  Pla- 
ten,  et  légua  toute  sa  fortune  à  sa  sœur,  la  com- 
tesse de  Maurepas.  Le  nom  de  Saint-Florentin 
est  demeuré  à  une  rue  de  Paris,  où  ce  ministre 
habitait  un  magnifique  hôtel,  bâti  en  1767  et 
qui  a  servi  de  résidence  au  prince  de  Talleyrand. 

Morért,  DU*.  hlsL  -  Mémoires  du  temps. 

saint-poix  (Germain- François  Poullajn 
dr),  littérateur  français,  né  le  5  février  1698,  à 
Rennes,  mort  le  25  août  1776,  à  Paris.  Il  était 
d'une  bonne  famille  de  robe,  et  le  frère  aîné  de 
Poullain  du  Parc  {voy.  ce  nom),  savant  pro- 
fesseur de  droit.  En  sortant  du  collège  des  jé- 
suites de  Rennes,  il  fut  admis  dans  les  mous- 
quetaires. Malgré  un  caractère  bouillant  et  fou- 
gueux, il  avait  fait  de  bonnes  études;  de  bonne 
heure  il  sentit  le  goût  des  lettres,  et  aspira, 
comme  on  disait  alors,  au  double  laurier  d'A- 
pollon et  de  Mars.  Le  désir  d'avoir  ses  entrées, 
et  peut-être  encore  plus  l'amour  que  lui  avait 
inspiré  une  jeune  actrice,  le  rendit  auteur  dra- 
matique, et  il  écrivit  pour  le  Théâtre-Français 
une  comédie  en  un  acte,  Pandore  (13  juin  1721), 
qui  fut  bien  accueillie.  Puis  il  passa  à  la  Comédie 
italienne  et  y  donna  trois  pièces  en  prose,  La 
Veuve  à  la  mode  (1726),  Le  Philosophe  dupe 
de  V amour  (1726),  et  le  Contraste  de  V amour 
et  de  V hymen  (1727),  qu'il  jugea  trop  faibles 
pour  les  admettre  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 
Il  venait  de  publier  ses  Lettres  turques  lorsque 
la  guerre  éclata  avec  l'Autriche.  Il  suivit  son 
régiment  en  Italie,  devint  aide  de  camp  du  ma- 
réchal de  Broglie,  et  se  distingua  en  1734  à  la 
bataille  de  Guastalla.  N'ayant  pu  obtenir  un  bre- 
vet de  capitaine  qu'il  avait  sollicité,  il  quitta  le 


service,  revint  è  Rennes,  et  y  acheta  en  1736  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Il  ne  tarda  pas  à 
se  lasser  de  la  vie  calme  de  province,  et  le  goût 
des  lettres  et  des  aventures  le  ramena  «n  1740 
à  Paris;  ses  querelles  et  ses  duels  l'y  avaient 
rendu  plus  fameux  que  ses  productions  litté- 
raires. Pendant  longtemps  Saint- Foi x  fut  un 
auteur  à  la  mode,  et  plus  d'une  de  ses  pièces , 
comme  VOracle,  le  Sylphe,  tes  Grâces,  Julie, 
les  Veuves  turques,  attira  la  foule  ;  il  en  com- 
posa, de  1740  à  1761,  une  vingtaine,  et  se  par- 
tagea entre  les  troupes  rivales  du  ThéAtre-Fran- 
çais  et  du  Théâtre-Italien.  11  se  flattait  d'avoir 
introduit  à  la  scène  un  genre  nouveau,  »  dont 
les  sujets,  disait-il,  moins  étendus,  plus  unis, 
et  toujours  dans  le  gracieux ,  ne  présenteraient 
que  la  simple  nature  et  le  sentiment  ».  Ce  sont 
de  petits  tableaux  agréables  de  féerie  ou  de 
mythologie,  tous  jetés  dans  le  même  moule, 
offrant  tous  quelque  surprise  de  l'amour.  D'A- 
lembert  y  trouvait  du  naturel,  mais  moins  d'es- 
prit et  de  finesse  que  chez  Marivaux  ;  ils  ont 
aussi  le  mérite  d'être  écrits  avec  pureté,  grâce 
et  délicatesse  Voisenon  ne  manquait  pa3  de  jus- 
tesse en  comparant  leur  auteur  à  un  encrier  qui 
répandrait  de  l'eau  de  rose.  D'un  cœur  droit  et 
généreux,  il  était  susceptible,  exigeant,  inquiet  ; 
il  n'était  pas  permis  de  heurter  ses  opinions  sans 
allumer  sa  colère.  Aucun  journaliste  n'osait 
porter  sur  ses  ouvrages  un  jugement  défavo- 
rable. Ce  caractère  querelleur  l'avait,  dit- on, 
obligé  à  quitter  le  service;  il  lui  attira  dans  le 
monde  plus  d'un  duel  et  plus  d'une  aventure 
désagréable.  De  différents  traits  de  sa  vie,  plus 
ou  moins  bien  arraugés,  on  a  composé  un  Fac- 
tum  qui  fait  partie  du  Recueil  des  facéties 
parisiennes  pour  1760  (1).  Saint- Foi  x  passa  les 
derniers  temps  de  sa  vie  dans  la  retraite;  il  lo- 
geait dans  la  rue  des  Fossés-Saint  Victor,  à 
l'une  des  extrémités  do  Paris,  et  voyait  quelques 

(1)  Dans  l'bUtoire  de  ses  querelles  les  deux  suivantes 
sont  les  plus  connues.  On  Jour,  au  café  Procopc,  Salnt- 
Foli  vit  entrer  un  garde  du  roi,  qui  demanda  une  tasse 
de  café  au  lait  et  un  peut  pain.  «  Voila  un  fichu  dîner  I  » 
s'écrla-t-ll,  et  il  répéta  si  souvent  ce  propos  que  le  garde. 
Irrité  de  ce  persiflage,  lui  proposa  de  sortir,  ils  mettent 
l'épée  à  la  main,  et  Saint-Foix  est  blessé,  c  M'eussiez* 
vous  tué,  dit-il.  vous  n'en  auriez  pas  moins  fait  un  uchu 
dtner.  »  —  Un  autre  Jour,  au  foyer  de  l'Opéra,  Il  se  prit 
de  querelle  avec  un  provincial  qull  ne  connaissait  pas 
et  qui  ne  voulut  point  céder  ;  se  croyant  offensé,  il  lui 
assigna  un  rendes- vous.  «  Quand  on  a  affaire  a  moi,  dit 
le  provincial,  on  vient  me  trouver  :  c'est  ma  coutume.  • 
Le  lendemain  Salnt-FoIx  se  présente  chez  l'Inconnu,  qui 
Ilnvlte  à  déjeuner,  a  11  est  bien  question  de  cela.  Sor- 
tons! —  Je  ne  sors  Jamais  sans  avoir  déjeuné  :  c'est  ma 
coutume,  »  L'inconnu ,  toujours  accompagné  de  Saint- 
Foix,  entre  dans  un  café,  joue  une  partie  d'échecs  et 
va  faire  aux  Tuileries  un  tour  de  promenade ,  en  répé- 
tant à  chaque  chose  ;  c'est  ma  coutume.  Enfin,  a  bout 
de  patience,  Salnt-Foli  lui  propose  de  passer  aux 
Champs-àlysées.  «  Pourquoi  faire?  -  Belle  demande  ! 
pour  nous  battre.  —  Nous  battre!  s'écria  l'autre.  Y  peu- 
setvous,  Monsieur?  Gonvlent-11  à  un  trésorier  de  France, 
I  un  magistrat,  de  mettre  l'épée  à  la  main?  On  nous 
prendrait  pour  des  fous.  »  L'aventure  courut  la  ville,  et 
cette  fois  les  rieurs  ne  furent  paa  du  côté  du  spadassin 
a  la  mode. 
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gens  de  lettres,  qui,  comme  Sabatier  et  La 
Dixmerie,  avaient  consenti  à  ne  le  contredire 
en  rien.  Il  avait  une  pension  sur  le  Mercure, 
et  vers  1764  il  fut  nommé  historiographe  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Après  avoir  penché  vers 
le  parti  des  philosophes ,  il  se  déclara  leur  ad- 
Tcrsaire.  Comme  écrivain,  il  ne  manque  ni  d'es- 
prit ni  d'imagination  ;  il  respecte  les  personnes 
et  n'affecte  pas  un  ton  doctoral  et  tranchant.  Il 
s'est  inspiré  flans  les  Lettres  turques  de  la  ma- 
nière de  Montesquieu,  et  il  y  a  semé  des  traits 
fins  et  délicat».  Les  Essais  sur  Paris  sont  d'une 
lecture  assez  agréable  et  offrent  un  tableau  varié 
des  mœurs  et  usages  sous  l'ancienne  monarchie. 
On  a  de  lui  :  Lettres  d'une  Turque  à  Paris 
écrites  à  sa  sœur;  Ajnst.,  1730,  in- 12;  réimpr. 
sous  les  titres  de  Lettres  de  Nedim  Coggia; 
Amst.,  1732,  in- 12,  et  de  Lettres  turques; 
AmsL  (Paris),  1750,  1754,  in-12;  —  Essais 
historiques  sur  Paris;  Londres (  Paris),  1754- 
57,  5  vol.  in-12;  à*  édit,  1776,  7  vol.  in-12  : 
Ducoudray  et  Auguste  de  Saint- Foix,  neveu  de 
l'auteur,  ont  publié  de  Nouveaux  Essais,  le 
premier  en  1781,  le  second  en  1805;  —  Origine 
de  la  maison  de  France;  s.  1.,  1761,  in-12; 

—  Histoire  de  l'ordre  du  Saint-Esprit;  Paris, 
1767  et  ann.  suiv.,  3  part,  in-12,  et  1774,  2  vol. 
in-12;  il  avait  publié  en  1760  un  Catalogue  de 
l'ordre,  in-fol.  ;  —  Lettre  au  sujet  de  V Homme 
au  masque  de  fer;  Amst.  (  Paris  ),  1768,  in-12  ; 
il  y  prétend  que  c'est  le  duc  de  Monmouth. 
Quant  à  ses  pièces  de  théâtre,  qu'il  a  réunies 
presque  toutes  (Thédtre;  Paris,  1748,  2  vol. 
in-12,  et  1772,  4  vol.  in-12),  en  voici  les  titres 
et  les  dates  de  représentation  :  au  Théâtre-Fran- 
çais, Pandore  (172t),  V Oracle  (1740),  Deuca- 
lion  et  Pyrrha  (1741),  comédie  retirée  et  mise 
en  vers  lyriques  pour  être  jouée  en  1755  à  l'O- 
péra, T//e  sauvage  (1743),  les  Grâces  (1744), 
Julie  (1746),  Égérie  (1747),  la  Colonie,  et  le 
Rival  supposé  (1749),  les  hommes  (1753),  le 
Financier  (1761);  —  an  Théâtre-italien,  la 
Veuve  à  la  mode,  et  le  Philosophe  dupe  de 
l'amour  (1726),  le  Contraste  de  l'Amour  et 
de  V  Hymen  (1727),  le  Sylphe  (1743),  le  Double 
déguisement,  Arlequin  au  sérail,  et  Zéloide, 
trois  comédies  jouées  dans  la  même  soirée  (1747), 
les  Veuves  turques  (1747),  jolie  pièce  jouée 
devant  Saïd  effeodi  et  trad.  en  turc  par  le  fils  de 
cet  ambassadeur;  les  Métamorphoses  (1748), 
la  Cabale  (1749),  Atteste  (1752),  le  Derviche 
(1755).  Les  trois  premières  pièces  ne  font  pas 
partie  du  Thédtre  de  Saint-Foix,  non  plus  que 
celle  des  Trois  esclaves,  impr.  en  1761  dans  le 
Mercure,  sans  avoir  été  représentée.  Les  Œu- 
vres complètes  de  cet  auteur  ont  été  recueillies 
apressa  mort;  Paris,  1778, 6  vol.  in-8°  ou  in-12, 
avec  figures.  P.  L. 

Ducoudray,  Éloge  de  Saint- Foix  ;  Paria,  1T77,  ln-11. 

—  Nécrol.  des  kommee  célèbres.  1717-  —  Flevée,  Notice, 
dans  le  Répert.  du  Théâtre- Français,  XVI. 

SAINT-FOND.   Voy.  FaoJAS. 


8AINT-GELAI8  (Jean  de),  chroniqueur 
français;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort.  Oncle  d'Octavien  (et  non  pas 
son  frère,  comme  on  l'a  cru  longtemps  ),  il 
commence  la  dynastie  littéraire  de  cette  famille. 
Vaillant  capitaine,  il  faisait  grande  figure  à  la 
cour  du  roi  Louis  XII.  Sa  Chronique ,  qui  s'é- 
tend de  1270  à  1510,  a  été  publiée  par  Théod. 
Godefroy  (Paris,  1622,  in-4°);  on  la  dit  re- 
marquable par  son  exactitude.  Ach.  G. 
K.  Castalgne,  Notice  tur  les  Saint-Gelais. 

saint -gelais  (Oclavien  de),  prélat  et 
poêle  français,  né  à  Cognac  (Angoumois),  vers 
1466,  mort  en  1502.  Son  père,  Pierre  de  Saint- 
Gelais,  marquis  de  Montlieu  et  de  Saint- Au- 
laye,  prétendait  tenir  aux  Lusignan.  Octavien 
fit ,  ainsi  que  ses  six  frères ,  de  brillantes  et  so- 
lides études  an  collège  de  Sainte-Barbe,  à  Paris, 
où  Gui  de  Fontenay,  son  parent ,  était  régent. 
Ce  fut  toutefois  Mathieu  Le  Maistre  qui  dirigea 
ses  études.  Sa  philosophie  terminée ,  il  suivit  les 
cours  de  théologie  du  collège  de-Navarrre,  et, 
malgré  son  ardeur  pour  le  plaisir,  entra  dans  les 
ordres.  Une  longue  et  dangereuse  maladie,  ré- 
sultat de  débauches  et  de  travaux,  les  uns  et  les 
autres  trop  soutenus ,  le  rendit  valétudinaire  à 
vingt-trois  ans  ;  il  lui  fallut  être  sage  malgré  lui 
et  il  se  tourna  exclusivement  vers  l'ambition. 
Charles  VIII,  dont  il  sut  se  faire  aimer,  de- 
manda et  obtint  pour  lui  révêchéd'Angoulêmedu 
pape  Alexandre  VI  à  qui  le  chapitre  avait  remis 
son  d roit  de  nomination  (  1 494  )  Trois  ans  plus  tard , 
il  abandonna  la  cour,  se  retira  dans  son  évêché, 
chercha  par  un  zèle  vraiment  pastoral  à  effacer 
les  scandales  de  sa  jeunesse,  et  mounit  bientôt, 
à  peine  âgé  de  trente-six  ans.  Comme  poète, 
Saint-Gelais  n'a  ni  l'énergie  de  Villon,  ni  ta  grâce 
de  Charles  d'Orléans.  Pour  le  bien  juger  il  faut 
le  mettre  en  regard  de  ses  contemporains ,  Cré- 
tin, G.  Chastelain,  Molinet,  Jean  Marot,  etc. 
Est-il  supérieur  à  ceux-ci?  Quelquefois.  Dans 
ces  vers,  par  exemple  : 

Pour  estre  loyal  à  m  dame 
Sauei-vous  ce  qu'il  en  adulent? 
De  loyeulx  dolent  on  dénient, 
Car  point  n'est  de  loyale  femme. 

Et  dans  ceux-ci,  on  remarque  un  laisser-aller 
qui  n'est  pas  sans  charmes  : 

Bonnes  gêna,  l'a  y  perdu  ma  dame. 
Qui  la  trou  ocra,  sur  mon  flme, 
Combien  qu'elle  aolt  belle  et  bonne. 
De  très-bon  cueur  le  la  luy  donne. 

Le  Séjour  d'honneur  est  l'œuvre  capitale  de 
Saint-Gelais  et  l'emporte  sur  le  recueil  intitulé  : 
Chasse  ou  Départ  d'Amours.  Un  écrivain  a  dit 
avec  raison  du  Séjour  d'honneur  qu'il  avait  été 
pensé  et  écrit.  Son  émotion  est  communicative; 
on  la  subit  encore,  ça  et  1* ,  après  tantôt  quatre 
siècles.  C'est  le  Séjour  d'honneur  qu'il  faut  lire 
pour  se  faire  une  idée  précise  de  la  valeur  d'Oc- 
tavien de  Saint-Gelais  et  comme  poète  et  comme 
homme  ;  ses  autres  œuvres  (  traductions  de  Vir- 
gile, d'Homère,  d'Ovide,  et  même  sa  Chasse 
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ou  Départ  d'Amours  ,011  l'on  rencontre  quel- 
ques jolis  morceaux  ),  ne  donnent  de  lui  qu'une 
notion  insuffisante.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
Le  Séjour  d'honneur;  Paris»  s.  d.  (vers  1503), 
pet.  in-4°,  et  1519,  in-4%—  La  Chasse  et  dé- 
part  d? Amours;  Paris,  1509,  in-feh,  et  a.  d.f 
in-4°;  —  Le  Vergier  d'honneur;  Paris,  s.  d., 
in-fol.  et  in-4°  :  on  y  trouve  le  poème  d'Oc  ta- 
vien  sur  l'invasion  de  Charles  VIII  en  Italie  et 
son  retour  en  France;  —  Le  Trésor  de  »o- 
blesse;  Paris,  s.  d-,  in-4°  ;  —  les  traductions 
de  Virgile ,  d'Homère  et  d'Ovide;  celle  d'Ovide 
(Paris,  1544,.  pet.  in- 12)  est  remarquable  par 
ses  charmantes  figures  à  mi -page. 

Des  six.  frères  d'Octavien  de  Saint-Gelais,  un 
seul,  Charles,  archidiacre  de  Lyon  et  protoco- 
laire apostolique,  parait  avoir  cultivé  la  littéra- 
ture. On  a  de  lui  ;  Chroniques  de  Judas  Ma- 
chabeusy  un  des  neuf  preux*  etc.,  translatées 
de  latin,  en  français;  Par»,  1514,  pet.  in-foL ; 

—  Le  Politique  de  la  chose  publique;  Paris, 
1&22,  in-8°  getbc  Le»  autre»,  Merlin  nu  Mellin^ 
qu'on  croit  avoir  été  le  parrain  de  MeUin  de 
Saint-Gelais,  fut  premier  maître  d'hôtel  de  Fran- 
çois Ier;  Jacques  toi  évéque  d'Uzes;  Achille f 
Reqnault  et  Alexandre  vécurent  à  l'armée  ou 
dans  leurs  terres.  Ach.  G. 

La  rrolx  du  Maine.  -  Goujet,  Bibl.  fr.%  IV,  v,  vr,  IX. 

—  Balllct,  V.  -  Castalgne,  IVnt.  sur  les  S. -Gelais,  - 
J.  Qoleherat,  Hitt  eu  collège  de  Sainte-  Barte.  — 
Stinte-Bcuvc  t   TuèL  de  ta  poésie  au  seizième  sied*. 

SAlirr-GBLAis  (  Mellin  db),  poète  français 
et  latin ,  né  à  Angoulême  en  1491 ,  mort  à  Paris 
en  1558.  Les  incidents  de  sa  vie  sont  à  peu 
près  inconnus.  A  vingt  ans ,  il  se  rendit  à>  Pa- 
doue  pour  étudier  le  droit;  rebuté  par  cette 
étude,  il  revint  en  France  et  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Fils-,  selon  les  uns,  neveu  seule- 
ment ,  suivant  tes  autre»,  d'Octavien  de  Saint- 
Gelais,  il  parait  n'avoir  eu  d'autre  souci  que  de 
mener,  à  la  cour  de»  rois  François  Ier  et  Hcnv 
ri  II,  une  eiistence  joyeuse  et  facile.  Prêtre, 
MeUin  donna,  par  anticipation,  au  seizième 
siècle ,  un  échantillon  de  ces  abbés  frivoles  dont 
le  dix -huitième  siècle  devait  être  émaillé.  Poète, 
il  écrivit  de  petits  vers  masqués,  alambiqués,  a 
l'usage  du  petit  public  curval  dont  il  ambition- 
nait, avant  tout,  les  applaudissements.  Voiture 
et  Sarrazin,  dit  M.  Sainte-Beuve,  roi  auraient 
envié  le  dizain  que  voici  : 

Près  du  cercueil  d'une  mort»  gisante 
Mort  et  Ajdoot  Tinrent  déniai  mes  yenfx. 
Amour  me  dict  :  la  Mort  t'est  plus  duisante, 
Car,  en  mourant,  tu  auras  beaucoup  tnleutx. 
Atots  I»  Mort ,  qui  régna*  en  niainta  lieu, 
Pour  me  navrer,  son  fort  arc  enfonça  ; 
Mal»,  de  malheur,  sa  f èche  m'offensa 
Au  propre  Heu  où  Amour  mtst  la  sienne; 
Et  saaa  entrer,  seelenefrt  avança 
Le  icalct  d'Amour  ea  la  ptaye  aneienne. 

Cependant,  malgré  cette  manie  de  pétrar- 
quisme,  comme  on  disait  alors ,  manie  que  Ca- 
therine de  Médicis  avait  favorisée,  Mellin  prouva 
parfois  qu'il  eût  pu  marcher  sur  les  traces  de 
Villon  et  rivaliser  sérieusement  avec  mettre  Clé- 
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ment.  Aussi,  est-ce  bien  à-  son  adresse  que  du 
BeUay  envoyait  ces  vers  du.  Poêle  courtisa»  : 

Tel  estoll  de  son  temps  le  premier  estimé 
Duquel,  ai  ea  etisttuqiMk|Utt  eunrage  Imprimé* 
Il  cust  rcnouuclé  pcut-<stre  Ja  risée 
De  la  montagne  enceinte ,  etc.  ? 

Le  tait  est  d'autant  plus,  douteux  qu'ailleurs 
du  Bellay  assigne  à  MitlUa  sur  le  Parnasse 
françoU  une  place  des  plu»  honorables.  A  la 
vérité,  en  iàâG,  lors,  de  la  publication  de  V Il- 
lustration de  la  kague  Jremçeèse,.  du  Bellay 
avarl  vu  Mellin  se  déclarer  contre  hn>  contre 
Ronsard  et  les  autres  réformateurs  du  Parnasse. 
Dans  la  chaleur  dn  ht  défense,  les  coups  que  Ton 
porte  00  qne  l'en  vend  le  sent  souvent  un  peu 
au  hasard;.  ptuttêtre  Le*  vêts  àté»  sent-il* nn  de 
ces  coup*  à  l'aventure. 

Il  est  certam  que  MeHin  de  Saint-Gelai»  fut 
l'un,  des  poètes  les  plus  instruits  de  son  temps. 
Dons  son  Quinétl  Censeur,  Charles  Fontaine 
parie  de  lut  en  ces  terme»  :  «  Et  si  vous  autres, 
dit-il,  aae  mettes  en>  avant  un  Mellin,  Monsieur 
de  SaJnHielais ,  qui  compose  r  voire  bien  sur 
tous  autres,  vers  lyrique»*  le»  met  en  musique, 
les  chante,  les  ioue,  et  sonne  snr  tes  instru- 
ments :  le  confesse,  et  say  0*  qnfil  sait  faire, 
niais  c'est  pour  In  y.  Et  en  cela  il  sonstient  diuer- 
ses  personnes,  et  est  Poète,  Musicien  vocal  et 
instrumental.  Voire  bit*  d'avantage  est-il  Ma- 
thématiciens Astronome,  Théologien,  brief  Pa- 
nepisteoon  (omniscient).  Mais  de  tels  que  luy  ce 
se  trouve  pas  treize  en  la  grand  douzaine,  et  si 
ne  se  arrtgue  rien ,  et  ne  dérogue  à  nul.  »  Fon- 
taine n'ajoute-  pas  que  l'importation,  du  sonnet 
en  France  est  due  à  Mettra.  François  I«r  donna 
à  ce  poète  l'abbaye  de  Reclus  (diocèse  de  Troyes)  ; 
le  dauphin  (depuis  Henri  II)  le  flt  son  aumô- 
nier; en  1544,  il  fut  nommé  garde  de  la  biblio- 
thèque de  Fontainebleaui 

MeUin  de  Saint-Getais  mourut  comme  il  avait 
vécu  :  gaiement  On  raconte  que  les  médecin», 
embarrassés  sur  le  caractère  de  sa  maladie ,  et 
ne  sachant  à  qodle  opinion  s'arrêter,  discutaient 
près  de  son  lit.  Mettra,  que  leur  vacarme  impor- 
tunait sans  doute,  leur  dit  :  «  Messieurs^  je  vais 
vous  tirer  de  peine.  »  il  se  tourne  du  cé*é  opposé 
et  meurt.  On  a  de  taU  Œuvres  tant  en  compo- 
potilion  que  translation;  Lyon,  1547,  pet. 
in-a°  de  79  p.;  —  Œuvres  poétiques;  Lyon, 
1074,  pet.  in-8°  et  in- 12,  et  1592,  in-16;  Paris, 
téôft,  171 9,  m-12;  —  Sophcedsbe,  Irad.  do 
Trissino,  tragédie  en  5  acte»,  en  prose,  repré- 
sentée à  Blois  en  \h&-r  Paris,  tfr59,  in-8°;  — 
le  Courtisan,  de  Castignone,  trad.  par  Jean 
Colin  et  revu  par  Meltiir;  Paris,  1549,  in-â*;  — 
Histoire  de  Genièvre,  imit.  de  l'Arroste,  termi- 
née par  J.  A.  de  Ba'rf ;  Paris,  1572,  in-8*.Enfin, 
ce  fut  MelKn,  d'après  La  Croix  du  Marne,  qui 
retrouva  les  Voyages  aduenlureux  du  capi- 
taine Jean  Alfonse,  Saintongeois ,  et  en  pré- 
para Tédit.  de  Poitiers,  1559.     Ach.  Gentt. 

Est.  Pasquler.  -  U  Croix  du  Maine.  —  Thevet,  71  om- 
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mes  «!..  ir,  «H.  -  Nlceron,  V  et  X.  -  Goitfet,  Bibl.fr.. 
XI  -  Tltwi  du  Tiilet.  -  Salnte-Beine.  Tableau  de  la 
priste  fr.  au  seizième  itécle.  -  Eus.  Castalgne,  Notice 
sur  les  Saïnt-Gclais  ;  Aogoulêroe,  ÎKW,  m-S*. 

SAiNT-GKSiÉs  (Jean  de),  poète  français, 
né  le  12  septembre  1607,  à  Avignon,  mort  te 
25  juin  1663,  à  Orange.  Il  était  flls  d'un  jurisc<*> 
suite  qui  fut  en  1621  primicier  de  l'université 
d'Avignon.  La  première  partie  de  sa  vie  s'écoula 
à  Paris»  où  son  goût  pour  les  lettres  le  mit  en 
relations  intimes  avec  ceux  qui  les  cultivaient, 
tels  que  le  cardinal  Fr.  Barberini,  Balzac ,  le 
P.  Audïffret,  Ménage,  Boissat,  Chapelain,  Cos- 
lar,etc.  II  y  publia  le  reeneil  de  ses  vers  latins 
sous  le  titre  de  Joannis  Sangenesii  Poemata; 
Paris,  1654,  in-4«,  recueil  qui  contient  des  idyl- 
les, des  satires  et  des  élégies,  et  qui  est  terminé 
par  un  écrit  en  prose  (De  Parnasso et finiti- 
mis  locis  lib.  //),  espèce  d'ahrégé  historique  et 
critique  de  la  poésie  latine  et  de  ses  vicissi- 
tudes. S'il  laisse  à  désirer  pour  la  pureté  du 
style,  Saint-Geniés  montre  un  esprit  solide  et 
éclairé  et  une  rare  modestie;  il  passait,  au  ju- 
gement de  Colleté!  et  de  Chapelain,  pour  un 
des  bons  poètes  latins  de  son  époque.  Dans  l'âge 
mûr,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fot 
pourvu  d'un  canonicat  à  Orange.  Tons  ses  biens 
furent  distribués  aux  pauvres. 

Golletct ,  Dise,  du  poème  bucolique.  —  Saint-Didier 
(de),  Voyage  du  Parnasse,  p.  8".  —  JmveemenU  eu 
coeur  et  de  l  esprit ,  L  IX.  -  M»rért ,  Déd.  Met. 

SAiCT-eEsiÈs.  Voy.  Rat. 

SAiirr-erxts  {Auguste  Nicolas  ne),  ma- 
gistrat français,  né  le  2  février  1741,  à  Vitry-le- 
Francois,  mort  le  !•*  octobre  1808,  à  Pantin 
près  Paris.  Du  collège  de  VHry  il  passa  dans 
l'école  de  mathématique»  de  Reims.  Il  venait 
d'être  nommé  par  M.  de  Choifteut  commissaire 
des  guerres  (1762)  lorsque  ses  fonctions  ayant 
cessé  par  suite  de  la  paix,  il  s'appliqua  à  l'étude 
du  droit  et  devint  avocat,  en  1766  Trois  ans  plus 
tard  il  entrait  comme  auditeur  à  la  chambre  des 
comptes  (1769),  et  il  occupa  cet  emploi  jus<Hj'à 
la  révolution.  En  17M  il  se  retira  a  la  campagne. 
On  a  de  lui  :  Défense  des  droits  du  roi  contre 
les  prétentions  du  clergé  de  France  sur  cette 
question  :  Les  ecclésiastiques  doivent-ils  à  9a 
Majesté  la  foi  et  l'hommage,  l'aveu  et  dénom- 
brement ou  des  déclarations  du  temporel  pour 
les  biens  qu'ils  possèdent  dans  le  royaume?  Pa- 
ris, 1785,  in-4°;  —  plusieurs  bons  Mémoires 
dans  les  Annales  de  V agriculture  de  Tessier. 
Sa  collection  des  lois  françaises  a  été  acquise  de 
sa  veuve,  en  1814,  et  fait  partie  de  la  bibtiolbèque 
du  Louvre.  Cette  vaste  encyclopédie,  qui  est  en 
grande  partie  son  ouvrage  (1),  forme  environ 
dix-huit  cents  volumes  que  l'on  peut  diviser  en 
deux  parties  :  1°  les  deux  tables,  Tune  alpha- 
bétique, l'autre  chronologique,  ensemble  95  vol. 

(i)  Comme  l'a  fort  bien  établi  Barbier,  Il  es!  probable 
que  Saint  Genls  n'a  fait  que  continuer  et  compléter  la 
collection  dn  même  genre  commencée  par  l'avocat  Tlerre 
Gillet,  mort  en  177$. 
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in- fol.  ;  2*  les  recueils  et  ouvrages,  tant  manus- 
crits qu'imprimés.  Ce  magistrat  ne  cessa  en 
outre  de  cultiver  avec  ardeur  la  physique,  l'a- 
griculture, la  botanique,  la  chimie,  l'histoire  na- 
turelle; les  recherches  et  les  expériences  multi- 
pliée» dans  lesquelles  l'entraînait  cette  soif  de 
savoir  n'étaient  pour  lui  que  des  délassements, 
et  la  pénétration  de  son  esprit  le  mit  plus  d'un» 
fois  sur  ht  trace  d'une  observation  ou  d'un  pro- 
cédé utile.  On.  retrouve  son  nom  cité  avec  hon- 
neur dams  le*  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles  de  Cuvier. 

Annotée  encfdop.,  tttl  (notice  retapa,  à  part  et  an- 
notée par  Barbier).  —  Mém.  de  la  S*c  d'aerit.  de  la 
Seine,  X1L 

ftAi»T-«K!Mns  (  François-Joseph ,  comte 
de),  généalogiste  belge,  né  à  Mons,  le  28  mai 
1749,  mort  à  Bruxelles,  le  25  août  1816.  Ses 
études  terminées ,  il  entra,  comme  cadet,  dams 
le  régiment  de  Kannitz,  mats  n'ayant  aucune 
disposition  pour  la  profession  désarmes,  il  la 
quitta  en  1776,  après  avoir  été  élu  membre  de 
la  nobles**»  aux  états  du  Hainaut.  Il  étudia  alors 
la  jurisprudence,  et  se  livra  à  des  recherches 
sur  l'histoire  de  son  pays  et  de  se»  principales 
familles.  Les  archives  de  la  chambre  des  comptes 
à  Lille  furent  surtout  l'objet  de  ses  investiga- 
tions; H  recueillit  aussi  de  nombreux  documents 
dans  les  principaux  dépote  d'archives  de  la  Bel- 
gique,  et  même  dans  ceux  de  Vienne  et  de 
Prague.  En  1783,  il  fut  nommé  député  des  états 
par  l'ordre  de  la  noblesse,  et  s'occupa  avec  une 
nouvelle  anleur  des  affaire*  administratives.  A 
l'époque  de  la  révolution  brabançonne,  il  fut 
emprisonné  pendant  quelque  temps  à  Bruxelles, 
puU  il  s'empressa  de  retourner  à  Prague  qu'il 
ne  quitta,  pour  revenir  en  Belgique,  qu'après 
la  restanratio»  de  la  maison  d'Autriche.  Lors 
de  la  création  du  royaume  des  Pays-Bas,  H  fut 
nommé  premier  roi  d'arme*.  Nous  citerons  de 
lui  :  Mémoires  généalogiques  et  historiques 
pour  servir  à  l'histoire  des  familles  des  Pays- 
Bas;  Amst.,  1780-61,  î  vol.  m-6°,  avec  plan- 
ches dont  te  nombre  varie  dans  les  divers  exem- 
plaires. Ce  nombre,  dans  l'exemplaire  le  plus 
complet  que  l'on  oensaisse  (celui  de  ».  Rénier 
Chale»,  de  Bruxelles)  eut  de  vingt  et  une  dans 
le  t  Ie»,  et  de  dix-huit  dans  le  t  II  ;  -  Chro- 
nologie des  gentilshommes  reçus  à  la  chambre 
de  ta  noblesse  des  états  du  pays  et  comté 
de  Hainaut  depuis  1500  jusqu'en  1779;  Paris, 
1780,  m-fot.;  —  Dictionnaire  onomastique 
des  chartes  du  pavs  et  comté  de  Hainaut,  de 
Vannée  1610;  Mons,  1761,  hi-8#  ;  ce  livre  ne 
parait  pas  être  l'œuvre  de  Saint»Genois;  il  se 
trouvait  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
plusieurs  jurisconsultes  du  Hainaut;  —  Monu- 
ments anciens  essentiellement  utiles  à  la 
France,  aux  provinces  de  Hainaut,  Flandre, 
Brabant,  tiâmur,  Artois,  lAégc,  Hollande, 
Zélande,  Frise,  Cologne,  et  autres  pays  lu 
mitrophês  de  V Empire  ;  Paria,  Lille  et  Bruxel- 
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les,  1782-1816,  2  vol.  in- fol.  :  il  existe  aujour- 
d'hui Tort  peu  d'exemplaires  complets  de  ce  re- 
cueil, publié  par  livraisons  en  trente*  quatre 
années,  et  dont  le  t.  Ier  avait  d'abord  paru  sous 
ce  titre  :  Droits  primitifs  des  anciennes  terres 
et  seigneuries  de  Haynaut.  Ces  ouvrages 
manquent  d'ordre  et  de  clarté,  mais  ils  contien- 
nent des  pièces  d'une  grande  importance;  bien 
qu'imprimés  à  pelit  nombre  d'exemplaires,  ils 
ne  se  vendirent  pas,  el  absorbèrent  une  partie 
d'une  fortune  considérable.  La  bibliothèque  pu- 
blique de  Mons  conserve  divers  travaux  manus- 
crits de  Saint-Génois,  notamment  les  matériaux 
d'un  vaste  ouvrage,  en  4  vol.  in- fol.,  qui  devait 
être  intitulé  :  Amusements  généalogiques  et 
historiques  9  et  dont  le  prospectus  parut  à 
Vienne,  en  1788.  E.  R. 

Ad.  Mathieu,  Biogr.  montoise.  —  J.  Oelecourt,  Notice 
dans  les  annales  du  Cercle  arehéol.  de  Mont,  t.  11. 

;  saint-gbnois  (Jules  -  Ludger  -  Domi- 
nique-Ghislam,  baron  de),  littérateur  belge, 
de  la  famille  du  précédent,  né  à  Lennick-Saint- 
Quentin  (Brabant),  le  22  mars  1813.  Il  était 
depuis  1836  archiviste  de  la  province  de  la 
Flandre  orientale,  quand  il  devint  en  1843  bi- 
bliothécaire et  professeur  extraordinaire  à  l'uni- 
versité de  Gand.  Il  a  rempli  les  fonctions  d'é- 
chevin  de  cette  ville  de  1855  à  1858.  Élu  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  de  Belgique  en 
1838,  il  en  est  membre  depuis  1846  Ses  prin- 
cipaux écrits  ont  pour  titres  :  Hembyse,  histoire 
gantoise  du  seizième  siècle;  Bruxelles,  1835, 
3  vol.  in  18  :  ce  roman  historique  a  été  traduit  en 
hollandais;  —  Histoire  des  avoueries  en  Bel- 
gique; Bruxelles,  1837,  in-8°,  mémoire  cou- 
ronné par  l'Académie  royale  de  Belgique;  —  La 
cour  du  duc  Jean  IV,  chronique  braban- 
çonne, 1418- 1421;  Bruxelles,  1837, 2  vol.  in*  18; 

—  Le  faux  Baudouin  (Flandre  et  Hainaut); 
Gand,   1840,  2  vol.  in- 18,  trad.  en  hollandais; 

—  Un  premier  amour  de  Char  les- Quint; 
Bruxelles,  1840,  in-8°;  —  Notice  sur  le  dépôt 
des  archives  de  la  Flandre  orientale;  Gand, 
1841,  in  8°;  —  Inventaire  analytique  des 
chartes  des  comtes  de  Flandre;  Gand,  1843- 
46,  in-4°  ;  —  Le  château  de  Wildenborg,  ou 
les  Mutinés  du  siège  d'Os  tende;  Bruxelles, 
1846,  2  vol.  in-8<>;  —  Les  Voyageurs  belges  du 
treizième  au  dix-huitième  siècle;  Bruxelles, 
1847,2  vol.  in-18;  —  Catalogue  méthodique 
et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Gand;  Gand,  1849-52,  in-8°;  —  Feuillets 
détachés;  Gand,  1851,  in-18;  —  Historische 
verhalen  (Récits  historiques);  Gand,  1854, 
in-18;  —  Missions  diplomatiques  de  Corné- 
lius Sapperus;  Bruxelles,  1856,  in-4o.  M.  de 
Saint-Génois  a  donné  des  travaux  divers  aux 
Mémoires  et  aux  Bulletins  de  l'Académie 
royale,  aux  Bulletins  de  la  commission  royale 
d'histoire,  au  Messager  des  sciences  histori- 
ques, à  la  Revue  belge,  à  la  Revue  de  Bruxelles, 
au  Trésor  national,  au  Bulletin  de  VAcad. 
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d  archéologie  de  Belgique ,  au  Belgisch  mu- 
séum, à  la  Renaissance,  etc.  E.  R. 
Bibliogr.  académique,  —  Docum.  particuliers. 
saint-georges  (  A'...,  chevalier  de  ),  né  à 
la  Guadeloupe,  le-  25  décembre  1745,  mort  à 
Paris,  le  12  juin  1799.  Il  était  fils  d'une  femme 
de  couleur  et  de  M.  de  Boulogne,  qui  devint 
fermier  général.  Son  père  l'amena  très-jeune  à 
Paris,  et  lui  fit  donner  une  éducation  qui  s'ap- 
propriait parfaitement  à  sa  nature  et  à  son 
époque  :  il  le  mit  en  pension  chez  le  maîire 
d'armes  La  Boëssière,  où  l'on  joignait  aux  études 
sérieuses  les  arts  d'agrément,  l'escrime,  la  danse 
etl'équitation.  Lorsque  Saint-Georges  parut  dans 
le  monde,  il  avait  de  la  grâce  dans  les  manières, 
de  la  vivacité  dans  l'esprit,  une  taille  bien  prise, 
et,  malgré  ses  cheveux  crépus  et  sa  couleur 
très-foncée,  une  belle  figure;  il  était  bon  musi- 
cien, excellent  cavalier,  sans  rival  pour  l'escrime, 
et  d'une  adresse  incroyable  pour  lous  les  exer- 
cices du  corps.  On  vantait  sa  douceur,  la  gé- 
nérosité de  son  caractère,  et  sa  délicatesse  qui, 
pour  éviter  les  querelles,  le  portait  à  se  nommer 
lorsqu'il  voyait  d'imprudents  adversaires  sur  le 
point  de  s'engager  contre  lui.  Les  sociétés  les 
plus  distinguées  par  l'esprit  et  la  fortune  le  re- 
cherchèrent; il  obtint  près  des  femmes  de  bril- 
lants 6uccès.  Sa  position  indépendante  était  en- 
core relevée  par  son  intimité  avec  le  duc  de 
Chartres,  dont  il  était  devenu  capitaine  des  gardes, 
après  avoir  été  écuyer  de  M°"  de  Montesson.  II  se 
plaisait  surtout  à  la  musique  et  en  faisait  son 
occupation  principale;  il  jouait  fort  agilement 
du  violon  et  comptait  parmi  les  coryphées  du 
Concert  des  amateurs.  En  1776,  on  eut  l'in- 
tention de  confier  à  une  régie  l'Académie  royale 
de  musique;  plusieurs  compagnies  se  présen- 
tèrent ;  à  la  tête  de  l'une  d'entre  elles  se  trou- 
vait le  chevalier  de  Saint-Georges:  «  M"c*  Ar- 
nould,  Guimard,  Rosalie  et  autres,  dit  Grimm, 
n'en  ont  pas  été  plutôt  informées,  qu'elles  ont 
adressé  un  placet  à  la  reine  pour  représenter  à 
Sa  Majesté  que  leur  honneur  et  la  délicates<c  de 
leur  conscience  ne  leur  permettraient  jamais 
d'être  soumises  aux  ordres  d'un  mulâtre.  »  Ne 
pouvant  diriger  l'opéra,  Saint-Georges  fit  en- 
tendre des  œuvres  de  sa  composition  :  en  juin 

1777,  Ernesline  (  paroles  de  Laclos  )  ;  en  octobre 

1778,  la  Chasse  (paroles  de  Desfontaines);  en 
août  1787,  la  Fille  Garçon  (paroles  de  Des- 
maillot). Ces  trois  pièces  n'eurentaucun  succès; 
la  musique  en  parut  quelquefois  gracieuse,  ail- 
leurs ingénieuse  et  savante,  mais  toujours  sans 
caractère,  sans  variété,  sans  idées  nouvelles,  avec 
beaucoup  de  longueurs,  des  réminiscences  et  des 
imitations.  La  vogue  de  ses  sonates,  de  ses  con- 
certos et  du  menuet  qui  porte  ton  nom  put  le 
consoler  de  ses  défaites  à  la  scène.  A  l'époque  de  la 
révolution,  Saint  Georges  fut,  par  reconnaissance 
autant  que  par  conviction,  au  nombre  des  par- 
tisans les  plus  actifs  du  duc  d'Orléans.  Il  obtint, 
en  1792,  la  permission  de  lever,  comme  colo- 
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ncl,  on  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  dans 
lequel  on  remarqua  beaucoup  d'hommes  de  cou- 
leur 11  te  conduisit  à  Tannée  de  Dumouriez,  et 
montra  un  courage  très-enthousiaste  contre  l'in- 
vasion des  Prussiens.  De  retour  à  Paris,  il  pré- 
tendit avoir  dénoncé  l'un  des  premiers  la  défec- 
tion de  puroouriez.  Cette  assertion,  vraie  ou 
fausse,  par  laquelle  il  espérait  mettre  hors  de 
<}oote  son  patriotisme,  ne  l'empêcha  pas  d'être 
emprisonné,  comme  suspect,  en  1794.  Rendu 
à  la  liberté  par  le  9  thermidor,  il  traîna  péni- 
blement ses  dernières  années  dans  la  gêne  et 
dans  des  souffrances  aiguës ,  résultant  d'un  ul- 
cère à  la  vessie,  qui  causa  sa  mort. 

Notice  historique  sur  Saint-Georges,  en  lêle  du  Traité 
de  fart  des  armes  par  La  Boësslèrc  fils.  —  Correspon- 
dance Je  Grfrom ,  années  1776, 1777, 1778, 1787.  —  Fétls, 
Bioçr  univ.  des  musiciens. 

saiifT-GKEMAiiv  (Jean- François  de),  sei- 
gneur D'EtrniEMOirr,  né  en  mars  1668,  à  Entre- 
mont (Normandie),  où  il  est  mort,  le  26  juillet 
1735.  Sa  \ie  presque  entière  s'écoula  dans  le 
iieu  de  sa  naissance,  et  il  y  partagea  son  temps 
entre  l'étude  et  les  soins  de  la  campagne.  Il  com- 
posa dans  le  goût  de  Marotune  quantité  de  pièces 
de  vers,  pleines  d'esprit  et  de  saillies,  et  dont 
plusieurs  ont  été  imprimées  dans  les  recueils  du 
temps.  Il  fut  membre  de  l'Académie  de  Caen. 

Nouvelles  lUtér.  de  Caen,  1744,  in-8«,  P,  Ml. 

SAiNT-CBKMAiif  (Claude-Louis ,  comte 
de)  ,  général  français  ,  né  le  15  avril  1707,  au 
château  de  Vertamboz,  près  Lons-le-Saulnier, 
morte  Paris,  le  15  janvier  1778.  Élevé  chez  les 
jésuites,  il  parut  d'abord  vouloir  embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique  et  professa  les  humanités  dans 
les  collèges  de  l'ordre  ;  mais,  porté  à  la  vie  aven- 
tureuse et  éloigné  de  toute  soumission  par  un 
esprit  volontaire  et  une  vanité  intraitable,  il 
quitta  bientôt  les  livres  et  le  petit  collet  pour 
l'épée  et  le  costume  militaire.  A  peine  avait-il 
obtenu  une  sous-lieutenance ,  qu'il  passa  subi- 
tement en  Allemagne,  soit  qu'il  fût  poussé  par 
l'espoir  d'un  avancement  plus  rapide ,  soit  plu- 
tôt, comme  l'ont  écrit  des  contemporains,  qu'il 
voulût  fuir  les  conséquences  d'un  duel,  dans  le- 
quel il  avait  tué  un  officier  de  marque.  Après 
avoir  servi  chez  l'électeur  palatin,  il  alla  en 
Hongrie  et  fit  une  campagne  contre  les  Turcs  ; 
mais,  la  France  s'étant  déclarée  contre  Marie- 
Thérèse  ,  il  donna  sa  démission,  et  prit  du  ser- 
vice chez  l'électeur  de  Bavière,  qui  devint  em- 
pereur sous  le  nom  de  Charles  VII.  Lorsque  ce 
prince  mourut,  Saint-Germain  était  feld -maré- 
chal lieutenant;  il  partit  pour  Berlin  dans  l'in- 
tention d'entrer  dans  l'armée  du  grand  Frédéric; 
mais  la  sévérité  de  la  discipline  l'effraya;  il 
quitta  la  Prusse,  et  alla  dans  les  Pays-Bas  se 
présenter  au  maréchal  de  Saxe  qui ,  avec  l'as- 
sentiment du  ministère ,  lut  donna  le  grade  de 
maréchal  de  camp  dans  l'armée  française.  Saint- 
Germain  se  distingua  à  Lawfetd ,  à  Rauconx  et 
au  siège  de  Maêstricht;  il  participa  ensuite,  en 
qualité  de  lieutenant  général ,  à  cette  guerre  de 
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Sept  ans  qui  fut  si  triste  et  si  honteuse  pour  la 
France.  On  doit  reconnaître  qu'il  se  conduisit 
mieux  que  les  autres  officiers  supérieurs,  a  H 
avait  fui  moins  loin ,  dit  Lacretelle.  »  Les  sol- 
dats l'aimaient  pour  son  courage,  pour  sa  fran- 
chise, pour  sa  brusquerie  même,  et  pour  son 
étrange  vie  de  condottiere,  qu'ils  se  racontaient 
au  bivouac,  en  y  ajoutant  de  merveilleuses 
aventures  ;  mais  il  avait  contre  lui  les  généraux  . 
dont  il  relevait  les  fautes  et  les  revers  avec  de 
mordantes  railleries.  Mécontent  de  sa  situation 
et  du  gouvernement ,  jaloux  de  tout  ce  qui  l'en- 
tourait, inquiété  par  les  plus  simples  actions, 
par  les  moindres  paroles,  il  tomba  dans  la  même 
maladie  d'imagination  qui  troubla  les  dernières 
années  de  Jean-Jacques  Rousseau  :  il  ne  rêva 
plus  que  vexations  et  complots  dirigés  contre 
sa  personne  ;  il  ne  vit  plus  que  traîtres  et  mé- 
chants conjurés  pour  le  perdre.  Quittant  de  nou- 
veau la  France  (1760),  en  renonçant  à  son  grade 
et  au  cordon  de  commandeur  de  Saint-Louis , 
il  se  rendit  en  Danemark,  où  Frédéric  V  le 
créa  feld-maréchal  général,  et  le  mit,  en  1762, 
à  la  tète  de  son  armée,  avec  la  mission  de 
la  réorganiser  sur  un  plan  nouveau.  La  mort 
de  Frédéric  (1766)  changea  encore  sa  destinée  : 
il  demanda  sa  retraite ,  qui  fut  d'abord  réglée  à 
sept  mille  écus  de  rente ,  et  qu'il  fit  changer  en- 
suite en  un  capital  de  cent  mille  écus.  Rentré  en 
France,  il  acheta  près  de  Lauterbach,  en  Alsace, 
un  petit  domaine  où  il  se  fixa ,  et  où  il  partagea 
son  temps  entre  l'horticulture  et  des  exercices 
de  dévotion.  La  faillite  de  son  banquier  le  laissa 
dépourvu  de  toutes  ressources;  il  supporta  ce 
malheur  en  sage ,  avec  beaucoup  de  calme.  Les 
officiers  des  régiments  allemands  au  service  de 
la  France  se  cotisèrent  pour  lui  faire  une  rente; 
il  les  refusa,  le  ministre  de  la  guerre  lui  ayant 
constitué  une  pension  de  dix  mille  livres  sur  la 
cassette  du  roi.  Peu  de  temps  après,  deux  mi- 
nistres philosophes,  Turgot  et  Malesherbes,  qui 
rêvaient  la  réforme  de  l'armée,  comme  celle  des 
autres  administrations ,  le  présentèrent  au  roi , 
qui  le  nomma  ministre  de  la  guerre ,  le  26  oc- 
tobre 1775.  Personne,  en  France,  n'avait  aussi 
bien  étudié  les  divers  systèmes  militaires,  et  il 
paraissait  seul  capable  de  relever  notre  armée, 
dont  la  décadence  était  telle, que,  suivant  l'idée 
répandue  dans  toute  l'Europe,  elle  ne  pouvait, 
à  nombre  égal,  tenir  tête  à  celles  des  autres 
puissances.  Dès  1753,  Saint-Germain  avait  écrit 
un  Mémoire  sur  les  vices  du  système  mili- 
taire français;  il  y  attaquait  surtout  les  corps 
à  privilège,  la  multiplicité  des  officiers  géné- 
raux, le  nombre  excessif  des  ofliciers  inférieurs, 
et  l'obi iga lion  pour  les  capitaines  d  entretenir  les 
compagnies  à  leurs  frais,  ce  qui  amenait  la  mi- 
sère du  soldat.  A  peine  au  pouvoir,  il  supprima 
les  deux  somptueuses  compagnies  des  mousque- 
taires gris  et  noirs ,  et  la  compagnie  des  grena- 
diers à  cheval;  il  allait  détruire  aussi  les  gen- 
darmes et  les  cbevau-légers,  lorsque  Maurepas 
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et  M.  de  Soubise  l'arrêtèrent;  la  plupart  de  ses 
autres  projets  furent  empêchés  par  ceux  qui 
étaient  intéressés  au  maintien  de  l'ancien  sys- 
tème. «  M.  de  Saint-Germain,  écrivit  le  grand 
Frédéric  à  Voltaire,  avait  de  grands  et  beaux 
desseins  très-avantageux  à  vos  Welclies;  mais 
tout  le  monde  l'a  traversé ,  parce  que  les  réfor- 
mes qu'il  se  proposait  de  faire  auraient  obligé  à 
une  exactitude  qui  leur  répugnait,  dix  mille 
fainéants  bien  chamarrés,  bien  galonnés.  »  Saint- 
Germain  ,  qui  avait  déjà  contre  lui  les  officiers, 
se  perdit  auprès  des  soldats  en  -voulant  rétablir 
Tordre  et  la  régularité  au  moyen  de  la  discipline 
allemande  :  il  ordonna  de  punir  certaines  fautes 
par  des  coups  de  bâton  Ce  ne  fut  qu'un  cri 
dans  l'armée  française.  Effrayé  de  cette  explo- 
sion de  colère ,  fi  substitua  aux  coups  de  bâton 
les  coups  de  plat  de  sabre-  Oe  changement  ne 
calma  pas  les  esprits ,  et  tout  le  monde  répéta 
ce  mot  d'an  grenadier  :  «  Dans  le  sabre ,  il  n'y 
a  de  bon  que  le  tranchant.  »  L'estime  publique 
s'était  retirée  de  Saint-Germain  ;  on  le  tourna  en 
ridicule,  pour  ses  projets  de  remplacer  les  Inva- 
lides de  Louis  XIV  par  trente-six  établissements 
dans  les  provinces,  et  de  disperser  sur  plusieurs 
points  l'École  militaire  de  Paris,  en  donnant 
pour  maîtres  aux  futurs  officiers  des  hommes 
d'église.  Au  mois  de  septembre  1777,  il  offrit  sa 
démission  qui  fut  acceptée,  et  se  retira  à  l'Ar- 
senal, où  le  roi  lui  avait  doué  m  logement, 
avec  40,000  livres  de  pension. 

Mémoires  historiques  et  militaires  4e  RoctiMibeaa.  — 
Soulavle,  Mémoires  de  Louis  Xfl.  -  Correspondance 
du  comte  de  Saint-Germain.  —  Lacretclto,  Histoire  du 
dix-huiUème  siècle.  —  Stsmondi,  Histoire  des  Français. 
—  kboe  de  La  Montagne,  Mémoires  dm  comte  de  Stsint- 
Cermain;  Amsterdam,  177»,  ta-«°.  -  Wiœpfen,  Com- 
mentaires des  Mémoires  du  comte  de  Saint-Germain  ; 
Londres ,  1780,  ln-8",  et  178L,  t  vol.  la-If. 

8AHVT-4.Eft.MAiN  (  JV...,  comte  on),  célèbre 
aventurier,  mort  à  Sleswig,  en  1784.  La  -vie  de 
cet  homme  étrange,  de  ce  conte  pour  rire, 
comme  l'appeHe  Voltaire ,  semble  une  création 
féerique,  et  les  nuages  dont  il  eut  l'art  de  s'en- 
tourer, pour  grandir  son  rote  et  surprendre  la 
crédulité  de  ses  contemporains,  le  dérobent  en- 
core aujourd'hui  à  la  sagacité  des  pins  habiles 
recherches.  Mais  si  tes  faits  qu'on  a  pu  recueillir 
ne  sont  ni  assez  nombreux,  ni  assez  dédnifs , 
pour  percer  le  mystère  de  cette  existence ,  ils 
servent  du  moins  à  mettre  en  lumière  l'état  d'es- 
prit dans  lequel  se  trouvait,  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  la  haute  société  française.  En 
jetant  Paris  dans  le  scepticisme,  les  philosophes 
n'avaient  pas  éteint  cette  foi  an  merveilleux 
qui  parait  être  une  des  conditions  essentielles 
de  la  vie  humaine,  et,  ponr  remplacer  la 
croyance  aux  miracles  de  la  religion ,  surgissait 
une  croyance  à  d'autres  miracles  et  à  on  autre 
surnaturel.  Alors  vinrent  des  hommes,  sortis  on 
ne  sait  d'où ,  qui  promettaient  des  prodiges  «t 
qui  montraient  les  images  des  personnes  dont  on 
regrettait  la  mort  ou  l'absence  ;  écoutés  et  lar- 
gement rétribués,  ils  virent  le  meilleur  monde  se 


réunir  autour  de  leurs  miroirs  magiques.  Aucun 
ne  devint  plus  à  la  mode  -que  le  comte  de  Saint- 
Germain  ,  et  bientôt  il  ne  fut  brait  que  de  lui. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  des  effets  de  charlata- 
nisme qu'il  faut  attribuer  son  succès,  mais  sur- 
tout à  son  mérite  personnel.  «  Le  comte  de 
Saint-Germain,  dit  Grimm,  a  para  à  ions  ceux 
qui  l'ont  connu  on  homme  de  beaucoup  des- 

I  prit.  11  avait  cette  éloquence  naturelle  qui  est  la 
plus  propre  à  séduire;  il  savait  beaucoup  de 

•  chimie,  et  l'histoire  comme  peu  de  personnes 

!  l'ont  apprise.  11  avait  le  talent  de  rappeler  dans 
la  conversation  les  événements  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  ancienne,  et  de  les  racontet 

,  comme  on  raconte  l'anecdote  dn  jour,  avec  les 
mêmes  détails ,  le  môme  degré  d'intérêt  et  de  vi- 
vacité. »  Le  maréchal  de  Belle-laie,  qui  l'avail 
connu  en  Allemagne,  l'amena  en  France  vers 
1740,  et  le  présenta  A  M""  de  Pompadour  qu 
ne  tarda  pas  a  l'admettre  dans  son  intimité. 
Louis  XV  lui  fit  aussi  un  gracieux  accueil,  s'en- 
tretint souvent  et  longuement  avec  lui,  et  lu. 
donna  un  appartement  à  Chambord.  a  Un  jour. 
raconte  M™«  du  Hausset,  Madame  (de  Pompa 
dour)  lui  dit  devant  moi,  a  la  toilette  :  «  Com- 
ment était  fait  François  Ier  ?  C'est  un  roi  que 
j'aurais  aimé.  —  Aussi  était-il  très-aimable,  ». 
dit  Saint-Germain;  et  il  dépeignit  ensuite  sa  fi- 
gure et  toute  sa  personne,  comme  l'on  fait  d'un 
homme  que  l'on  a  bien  considéré.  Il  continua 
sur  le  connétable ,  sur  la  cour,  puis  sur  Marie 
Shunt,  sur  Marguerite  de  Valois...  Madame  lui 
dit  en  riant  :  «  II  semble  que  vous  ayez  vu  tout 
cela.  —  J'ai  beaucoup  de  mémoire,  dit-il,  et  j'ai 
beaucoup  ni  l'histoire  de  France.  Quelquefois  je 
m'amuse,  non  pas  à  faire  croire,  mais  à  laisser 
croire  qoe  j'ai  vécu  dans  les  plus  anciens  temps. 
—Mais  enfin  vous  ne  dites  pas  votre  Age,  et  vous 
vous  donnez  pour  fort  vieux.  La  comtesse  de 
Gergy  qui  était,  il  y  a  cinquante  ans,  je  crois, 
ambassadrice  à  Venise,  dit  vous  y  avoir  connu 
tel  que  vous  êtes  aujourd'hui.  —  II  est  vrai,  Ma- 
dame, que  j'ai  connu ,  il  y  a  longtemps,  Mme  de 
Gergy.  —  Mais,  suivant  ce  qu'elle  dit,  vous  au- 
riez plus  de  cent  ans  A  présent?  —  Cela  n'est 
pas  impossible,  dit-il  en  riant  ;  mais  je  conviens 
qu'il  est  possible  que  cette  dame,  que  je  respecte, 
radote.  —  Vous  lui  avez  donné,  dit-elle,  un 
éîmr  surprenant  par  ses  effets.;  elle  prétend 
qu'elle  a  longtemps  para  n'avoir  que  vingt-quatre 
ans.  Pourquoi  n'en  donneriez-vous  pas  au  roi  ? 
—  Ah!  Madame,  dit-il  avec  «me  sorte  d'effroi , 
que  je  m'avise  de  donner  au  roi  une  drogue  in- 
connue; il  tendrait  que  je  rasée  «fou.  »  Si  cette 
conversation  eut  été  répétée,  «elle  eut  sans  doute 
bien  diminué  les  exagérations  de  la  crédulité 
publique  ;  mais  il  n'entrait  pas  dans  tes  desseins 
dn  ceinte  d'éclairer  l'opinion  qui  lui  attribuait 
une  puissance  pour  ainsi  dire  surhumaine.  On 
disait  qn'il  avait  plus  -de  deux  mille  ans  et  qu'il 
avait  connu  Jésus-Christ;  on  parlait  avec  ad' 
miratkm  de  cet  «élixir  qui  perpétuait  sa  vie,  de 
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ses  immenses  richesses,  de  «es  secrets  pour 
faire  grossir  les  perles,  et  pour  enlever  les  taches 
des  diamants  sans  diminuer  leur  poids.  Le  fait 
est  qu'il  avait  une  grand*  fortune,  el  qu'il  éta- 
lait parfois  un  luxe  inouï.  Un  jour,  M  montra  à 
M»;  de  Pompadonr  «ne  botte  qui  contenait  des 
topazes,  des  rubis,  des  émerauoVs,  le  tant  d'une 
très-ffrande  râleur.  Une  antre  fois,  H  parut  à  la 
cour  arec  des  boucles  de  soutiers  et  des  jarre- 
tières de  diamants,  qu'on  estima  an  moins 
200,000  francs.  D'où  tenait-il  sa  richesse  ?  On 
n'a  pu  le  savoir.  On  ignore  sa  naissance  et  son 
véritable  nom.  La  croyance  In  plus  répandue» 
c'est  qu'il  tirait  ses  ressources  do  quelque  conr 
étrangère,  pour  laquelle  il  remplissait  remploi 
d'espion  ;  selon  d'antres,  il  était  ils  d'un  juif  de 
Bordeaux  et  d'une  princesse  qu'on  ne  désigne 
pas;  M"*  do  Hausset  dit  que  le  rot  en  parlait 
quelquefois  comme  étant  d'une  illustre  nais- 
sance, et  elle  incline  à  le  croire  bâtard  d'un  roi 
de  Portugal.  Si  l'on  pouvait  ajouter  fol  aux  Mé- 
moires authentiques  pour  servir  à  l'histoire 
du  comte  de  Cagttostro,  on  aurait  une  expli- 
cation bien  plus  vraisemblable  du  rôle  joué  par 
Saint-Germain,  de  son  mfloence  sur  les  plus 
hauts  personnages  et  des  richesses  dont  il  dis- 
posait Ces  Mémoires  en  effet  le  font  grand- 
maître  de  In  fraïK-mnçonnerie ,  et  assurent  que 
Caglîostro  reçut  de  lui  l'initiation ,  avant  d'aller 
établir  en  Gonrlande  les  loges  maçonniques  se* 
Ion  le  rite  égyptien  ;  mais  ce  livre  est  trop  peu 
digne  de  créance,  pour  qu'on  établisse  rien  de 
certain  sur  les  assertion*  qnll  avance.  Ce  qtill 
est  impossible  do  nier,  c'est  In  domination  que 
le  comte  de  Saint-Germain  exerçait  autour  de 
lui ,  domination  extraordinaire  surtout  si  on  ne 
loi  cherche  pas  une  cause  occulte.  Car  on  ne 
peut,  en  ce  cas,  l'attribuer  qu'à  sa  force  indi- 
viduelle ,  c'est-à-dire  à  la  supériorité  de  son  in- 
telligence on  à  l'énergie  de  sa  volonté.  Il  ne  fut 
en  effet  ni  un  apôtre  du  magnétisme  ni  on  évn- 
catenr  d'esprits,  et  tous  les  prodiges  qu'il  opéra 
te  réduisirent  à  déployer  une  volonté  assex 
puissante  pour  éveiller  chez  les  antres,  au  moyen 
d 'effets  de  catoptrkrae,  des  sensations  illusoires, 
à  surexciter  leur  imagination  au  point  qu'ils 
crussent  voir  dans  le  miroir  magique  les  per- 
sonnes dont  ils  désiraient  l'apparition.  Le  véri- 
table succès  de  Saint-Germain  fut  à  Paris;  jus- 
que-là, en  Hollande ,  en  Allemagne,  à  Venise,  à 
Londres,  on  ne  lui  avait  prêté  qu'une  attention 
distraite  et  mêlée  d'ironie:  Lorsqu'il  quitta  ta 
France,  il  alla  d'abord  à  Hambourg,  puisauprèxtn 
landgrave  de  Hessc,  et  après  avoir  si  longtemps 
excité  l'étonnement  et  Padmiration,  M  passa  ses 
«lernfers  jours  loin  du  bruit.  Nous  pouvons,  d'a- 
près tes  témoignages  contemporains,  nous  le 
représenter  tel  qu'il  se  montra  à  la  cour  de 
Louis  XV  :  il  paraissait  avoir  cinquante  ans  ;  il 
avait  l'air  fin  et  spirituel;  il  n'était  ni  gras ,  ni 
maigre,  d'une  taille  moyenne,  et  très-robuste; 
ii  était  mis  d'ordinaire  avec  une  simptteité  de 
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bon  goût  qui  faisait  valoir  l'éclat  des  diamants 
quK  portait  aax  doigts,  et  qui  enrichissaient  sa 
tabatière  et  sa  montre;  il  affectait  une  grande 
sobriété. 

Mêmêtns  4*  M-*  d*  Hausset  -  Correspondance  de 
Gf  imflk  —  Vorreepondunee  de  Voltaire.  -  Figuier,  Hist. 
du  merveilleux,  t.  IV.  -  Nachrictiten  vom  Grafen 
Sa(nt-C.ermain\  Francfort,  i7S0,ln-8*. 

SA1XT  GfcnMAlfl.  Vop.  MOCRGCES. 

nAiRT-GERMAN  (Christopher),  légiste  an- 
glais, né  à  Skilton,  près  Coventry,  mort  le 
28  septembre  1540,  à  Londres,  fl  était  fils  d'un 
chevalier  et  possédait  quelque  aisance.  Il  se 
rendit  fort  habile  dans  la  connaissance  du  droit, 
passa  pour  l'un  des  avocats  les  plus  renommés 
de  son  temps, et  écrivit  en  latin,  sous  le  titre  an- 
glais The  Doctor  and  student  (Londres,  1523, 
in- 12),  un  traité  sur  les  fondements  de  la  légis- 
lation anglaise,  qui  a  été,  jusqu'en  1787,  réim- 
primé une  vingtaine  de  fois.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  un  seul  parait  être  de 
lui  :  Newe  additions  treating  specialty  of 
thepower  of  the  Par ly amen t  (Londres,  1531, 
in- 12).  Il  entama  avec  Thomas  Morus  une  con- 
troverse, qui  amena  l'échange  de  quelques  écrits. 

Tanner.  -  Baie.  -  Brldgman,  Légal  BUtUographf. 

sai*T-G£EY  (Joseph  w),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1590,  à  Magnas,  près  de  Lectoure, 
mort  en  1674,  dans  le  même  lieu.  Il  était  d'an- 
cienne noblesse  et  seigneur  de  Magnas.  Dès  sa 
jeunesse  il  prit  le  parti  des  armes  et  s'attacha  à 
la  maison  de  La  Valette;  après  avoir  suivi  en 
1612  le  comte  Henri  de  Caudale  dans  ses  cam- 
pagnes de  mer  contre  les  Turcs ,  il  passa  au  ser- 
vice du  duc  d'Épernon,  et  reçut  de  lui  en  1627 
le  commandement  de  son  régiment  de  Goienne 
ainsi  que  la  Heutenance  de  Lectoure.  Durant 
l'interminable  différend  qui  s'éleva  entre  le  duc 
et  l'archevêque  de  Bordeaux,  il  rat  député  plu- 
sieurs fois  à  la  cour  et  s'acquitta  avec  prudence 
de  ces  épineuses  et  souvent  puériles  négocia- 
tions. La  disgrâce  où  tomba  son  protecteur  nui- 
sit beaucoup  à  son  avancement;  en  1642  il  se 
retira  dans  son  château  de  Magnas,  et  partagea 
ses  loisirs  entre  le  culte  de  la  poésie  et  l'étude 
des  sciences  physiques.  En  considération  de  ses 
travaux  et  par  égard  pour  les  hautes  amitiés 
qu'il  avatt  conservées  à  Paris,  il  rat  gratiûé  en 
1663  de  la  charge  honorifique  de  conseiller  d'É- 
tat. Ses  divers  écrit-»,  réunis  sous  le  titre  d'Es- 
sais (Paris,  1663,  in-4°),  avaient  paru  isolément 
à  Paris  en  1662  et  1663  :  ce  sont  Ma  félicité, 
Iris,  longues  pièces  de  vers  français,  et  des  dis- 
sertations latines  De  motu  cordis  et  cerebri  et 
De  finibus  corporis  et  spirilus. 

Girard ,  V U  du  duc  SÉpernon.  —  Morérl ,  Dict,  Mit. 

SAI2IT-6ILXB8  (iV...  de  l'Enfant,  chevalier 
on) ,  poète  français»  mort  vers  1709  (1).  Sous- 

(1)  Ceil  par  erreur  qu'on  ra  fait  naître  en  1S80,  puis- 
que l'une  de  ses  meilleure»  autres,  U  Contrat,  fut  Im- 
primée en  IWV,  et  qu'elle  courait  manasertte  depoia 
plmtears  «nuées.  Cest  mm  doute  aussi  par  «a*  a«W« 
erreur  que  dit  DMkmaïrm,  parahwaot  tgoenr  fc  «aie 
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brigadier  de  la  première  compagnie  des  mous- 
quetaires du  roi ,  il  quitta  le  service  après  Ra- 
millies  (1706),  renonça  au  monde  et  se  renferma 
dans  un  couvent  de  capucins.  «  C'était,  dit Ti- 
ton  du  Tillet,  un  homme  qui  avait  l'air  pensif  et 
qui  parlait  peu.  Son  esprit  était  souvent  occupé 
à  ranger  quelques  petits  morceaux  de  poésie, 
qu'il  faisait  éclore  et  qu'il  récitait  avec  plaisir  a 
ses  amis.  11  réussissait  surtout  à  faire  des  contes, 
et  ordinairement  sur  des  sujets  assez  gaillards. 
Il  a  composé  aussi  plusieurs  chansons  et  plu- 
sieurs parodies  sur  des  airs  d'opéra,  qui  sont 
pleines  d'esprit  et  de  gentillesse.  »  Ce  poète  ai- 
mable est  celui  qui ,  avec  Vergier,  a  le  plus  ap-K- 
proche  de  La  Fontaine  dans  le  conte  ;  cependant 
il  est  presque  inconnu.  De  son  vivant  même  il 
ne  fut  apprécié  que  dans  le  petit  cercle  de  ses 
amis,  ne  lit  rien  imprimer,  et  se  vit 'dépouillé  de 
ses  œuvres  au  profit  d'autres  écrivains.  Le  li- 
braire Adrien  Moetjens  publia ,  dans  le  t.  II  de 
son  Recueil  de  pièces  curieuses  (La  Haye, 
1694,  in-18),  le  Contrat ,  sous  le  nom  de  La 
Fontaine.  Malgré  la  réclamation  de  Saint-Gilles, 
le  Contrat  fut  encore  inséré  dans  des  éditions 
de  La  Fontaine,  notamment  dans  celle  d'Amster- 
dam, 1732;  et,  dans  \e  Nouveau  Parterre  du 
Parnasse  français  (La  Haye,  1737,  in- 12),  il 
fat  attribué  à  un  nommé  Julien. 

Les  œuvres  posthumes  de  Saint-Gilles,  impri- 
mées sous  le  titre  de  la  Muse  mousquetaire 
(Paris,  1709,  in- 12),  présentent  bien  du  fatras  et 
quelques  pièces  charmantes,  entre  autres  le  Con- 
trat et  Vindicio.  Le  prologue  de  ce  dernier 
conte  débute  par  les  vers  que  l'on  a  souvent  re- 
prochés à  Vergier  : 

Sur  le»  traces  de  La  Fontaine 
Je  n'ai  pas  prétendu  marcher... 

et  que  les  éditeurs  de  Vergier  eurent  en  effet  le 
tort  de  reproduire  en  tête  du  Mal  d'aventure. 
On  trouve  encore  dans  le  Nouveau  choix  de 
pièces  de  poésie  (La  Haye,  1715,  2  vol.  in-12) 
quelques  pièces  de  Saint-Gilles.  Gudin  l'accuse 
d'être  lubrique  ;  mais  il  semble  ne  l'avoir  pas  lu, 
car  Saint'Gilles  est  plus  réservé  que  La  Fontaine, 
et  Gudin  l'est  bien  moins  que  l'un  et  l'autre. 

L'auteur  de  la  Muse  mousquetaire  eut  un 
frère ,  lieutenant  de  cavalerie  au  régiment  de 
Bissy,  qui  donna  nne  tragédie  à'Ariaralhe$  re- 
présentée le  30  octobre  1699,  mais  non  impri- 
mée. Il  mourut  en  1746,  à  quatre-vingt-six  ans, 
écrasé  par  les  roues  d'un  carrosse.  J.  M— r— l. 

Walckenaer,  Fie  de  La  Fontaine.  —  TUon  da  Tillet , 
Parnasse  français.  -  Gudin,  Histoire  des  contes,  1. 1. 

SAINT-GILLES.  Voy.  ALBAHS. 

8A1NT-H1LA1RB  (  Louis-  Vincent- Joseph 
le  Blond,  comte  de  ) ,  général  français,  né  le 
4  septembre  1766,  à  Ribemont  (Aisne),  mort  le 
3  juin  1809,  à  Vienne  en  Autriche.  Fils  d'un  offi- 
cier de  fortune,  il  était  à  onze  ans  cadet  au  ré- 

de  sea  OBuvres  posthumes  (1709) ,  l'ont  fait  mourir  en 
1716.  Aucun  document  ne  nous  fait  connaître  l'année 
de  ta  naissance ,  ni  l'époque  précise  de  ta  mort. 
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giment  de  Conti  cavalerie,  et  à  quatorze  il  s'em- 
barquait pour  les  Indes  orientales  comme  sous- 
lieu  tenant  à  la  suite.  En  1783  il  passa  dans 
l'infanterie,  devint  capitaine  en  1792,  et  com- 
manda au  siège  de  Toulon  l'aile  gauche  de  l'a- 
vant-garde.  Le  général  Laharpe  témoigna  dans 
un  rapport  de  son  intrépidité  et  de  ses  talents 
militaires,  «  qui  dépassaient  ce  qu'on  devait  at- 
tendre d'un  jeune  homme  de  son  âge  ».  Envoyé 
dans  le  Piémont  comme  adjudant  général  chef 
de  brigade,  il  défendit  contre  neuf  mille  Autri- 
chiens le  centre  de  la  ligne  de  Borghetto  et  leur 
fit  six  cents  prisonniers.  11  fit  la  campagne  de 
l'an  it  de  la  façon  la  plus  brillante  :  promu  gé- 
néral de  brigade  (24  déc.  1795),  il  s'empara  des 
hauteurs  de  Salo,  puis  de  la  Rocca  d'Anfo, 
l'un  des  principaux  débouchés  du  Tyrol,  et  entra 
un  des  premiers  dans  Bassano  après  un  engage- 
ment très-meurtrier  ;  au  combat  de  Saint-Georges, 
où  il  conduisait  l'avant-garde  de  Masséna,  il  fut 
blessé  aux  deux  jambes.  A  ta  suite  du  18  bru- 
maire, Saint-Hilaire  fut  nommé  général  de  divi- 
sion (27  déc.  1799),  et  commanda  à  Marseille 
d'où  il  envoya  avec  une  activité  infatigable  des 
secours  de  toute  nature  à  l'armée  d'Italie;  ij 
passa  ensuite  à  Rouen,  et  reçut  la  plaque  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  En  1805 
il  fit  partie  du  corps  d'armée  de  Soult,  et  con- 
courut à  Auslerlitz  à  l'occupation  des  hauteurs 
de  Pratzen,  qui  étaient  la  clé  de  la  position  des 
Austro-Russes  ;  blessé  grièvement  dès  les  pre- 
miers coups  de  feu ,  il  resta  à  la  tête  de  sa  di- 
vision jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  Sa  belle  con- 
duite lui  valut  le  cordon  de  grand  aigle  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (26  déc.  1805).  Continuant  d'être 
employé  à  la  grande  armée,  il  assista  aux  ba- 
tailles d'Iéna  et  d'Eylau.  Dans  la  campagne  de 
1809  il  culbuta  plusieurs  fois  les  Autrichiens,  et 
leur  fit  essuyer  des  pertes  graves  ;  il  y  contribua 
au  succès  de  la  bataille  d'Eckmulh  et  fit  des  pro- 
diges de  valeur  à  Essling;  mais  il  eut  le  pied 
gauche  emporté  par  un  boulet,  et  mourut  douze 
jours  plus  tard  des  suites  de  sa  blessure.  Son 
corps  fut  transféré,  en  1810,  à  Paris  et  déposé  au 
Panthéon.  «  C'était,  a  dit  Napoléon ,  un  homme 
aimable,  remarqué  par  son  caractère  cheva- 
leresque, ce  qui  le  fit  appeler  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproches.  » 

Moniteur  univ..  1810.  —  notoires  et  conquêtes.  - 
Fastes  de  ta  Légion  d'honneur,  III. 

saint- m  laire  (Augustin-François-César 
Pbouvensal  de  Saint-Hilamb,  connu  sous  le 
nom  d1  AUguste  us),  botaniste  français,  né  le 
4  octobre  1799,  à  Orléans,  où  H  est  mort,  le 
30  septembre  1853  Doué  d'un  goût  très-vif  pour 
l'histoire  naturelle,  il  s'appliqua  à  l'entomologie  ; 
mais  diverses  circonstances  le  contraignirent  de 
partir  pour  le  Holstein,  où,  en  compensation,  il 
se  rendit  familières  les  langues  allemande  et 
anglaise.  De  retour  à  Orléans  après  plusieurs 
années,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  botanique.  A 
cette  époque,  désigné  pour  être  auditeur  au 
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conseil  d'État,  il  vint  à  Paris  tout  en  hésitant 
sur  la  conduite  qu'il  a?ait  à  tenir  ;  car  des  rai- 
sons de  famille  semblaient  lui  faire  un  devoir 
d'accepter  cette  place.  On  était  alors  au  mois  de 
février.  Au  milieu  de  ses  irrésolutions,  il  fit  une 
promenade  au  Jardin  des  Plantes,  et  la  vue  d'un 
seul  tussilage  en  fleur  décida  de  son  sort.  Sen- 
tant qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  de  s'appli- 
quer à  la  botanique  sans  négliger  les  devoirs  de 
sa  place ,  il  déclara  qo'il  y  renonçait.  Le  Bulle- 
tin de  la  Société  des  sciences  d'Orléans  inséra 
ses  premiers  travaux.  Il  avait  entrepris  une 
Histoire  complète  des  pistils  et  des  fruits 
des  plantes  de  la  France;  mais  comme  elle 
ne  pouvait  être  terminée  qu'après  de  longues 
années  de  voyages  et  d'observations,  il  résolut 
d'extraire  de  ses  nombreux  matériaux  une  suite 
de  mémoires  de  physiologie  végétale ,  qui  pa- 
rurent dans  les  Annales  et  les  Mémoires  du 
Muséum.  Un  voyage  dans  les  contrées  équi- 
noxiales  était  depuis  longtemps  l'objet  des  désirs 
de  Saint Hilaire,  qui  profita  des  offres  que  lui  fit 
M.  de  Luxembourg,  ambassadeur  de  France  au 
Brésil,  et  partit  pour  Rio  de  Janeiro.  Pendant 
six  années  il  parcourut  ce  vaste  empire,  et  y  fit 
environ  dix  mille  kilomètres,  depuis  le  13°  lat.  S. 
jusqu'à  Rio  de  la  Plata.  Il  revint  en  Europe 
avec  environ  24,000  échantillons  de  plantes,  for- 
mant à  pen  près  6,000  espèces ,  presque  toutes 
nouvelles,  analysées  pour  la  plupart  sur  les 
lieux  mêmes,  des  graines,  2,000  oiseaux,  16,000 
insectes,  135  quadrupèdes,  des  reptiles,  des 
poissons  et  quelques  minéraux.  A  peine  arrivé, 
il  s'occupa  de  la  publication  de  son  grand  ou- 
vrage sur  la  Flore  du  Brésil;  mais  tant  de  fa- 
tigues et  de  travaux  altérèrent  sa  santé  :  il  tomba 
dans  une  débilité  nerveuse  portée  au  dernier 
période,  se  vit  privé  de  la  parole  et  presque  de 
la  vue,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Montpellier, 
où  l'air  pur  et  les  soins  de  deux  excellents  amis, 
les  docteurs  Dunal  et  Lallemand,  lui  rendirent  la 
santé  et  lui  permirent  de  reprendre  ses  travaux, 
pour  lesquels  il  avait  dû,  pendant  quelque  temps, 
s'adjoindre  MM.  de  Jussieu  et  Cambessède.  L'A- 
cadémie des  sciences,  qui  durant  son  séjour  au 
Brésil  l'avait  choisi  pour  un  de  ses  correspon- 
dants, le  nomma,  le  8  mars  1830,  membre  titu- 
laire, en  remplacement  de  Lamarck.  On  a  de  ce 
botaniste  :  Flora  Brasilia  meridwnalis ,  ou 
Histoire  et  description  de  toutes  les  plantes 
qui  croissent  dans  les  différentes  provinces 
du  Brésil  ;  Paris,  1825,  3  vol.  gr.  in-4°,  avec 
192  pi.  gravées;  —  Voyage  dans  les  provinces 
de  Rio  de  Janeiro  et  Minas  Geraes;  Paris, 
1 830, ^2  vol.  in-8°,  pi.;  —  Voyage  dans  le  dis- 
trict des  diamants  et  sur  le  littoral  du  Bré- 
sil; Paris,  1833,  2  vol.  in-8°;  —  Sur  les  Résé- 
dacées;  Montpellier,  1838,  in-4°;  —Sur  le 
système  d'agriculture  adopté  par  les  Brési- 
liens; Paris,  1838,  in-8°;  —  Leçons  de  Bota- 
nique ,  comprenant  principalement  la  mor- 
phologie végétale,  la  terminologie,  la  bot  a- 
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nique  comparée,  etc.;  Paris,  1840-41,  in-8°, 
pi.  ;  —  La  morphologie  végétale  expliquée 
par  des  figures;  Paris,  1841,  in-8°;  —  Voyage 
aux  sources  du  Rio  de  San-Francisco;  Paris, 
1847  48,  2  vol.  in-8°;  —  V Agriculture  et  Vé~ 
lève  du  bétail  dans  les  C ampos- Geraes  ;  Paris, 
1849,  in- 8°.  Saint-Hilaire  a  publié  dans  la  Revue 
des  deux  mondes  (1831)  un  Tableau  des 
dernières  révolutions  du  Brésil.  Il  a  donné 
avec  Moquin-Tandon,  qui  lui  a  succédé  à  l'Ins- 
titut, des  Mémoires  sur  la  famille  des  Poly- 
galéts,  et  sur  la  symétrie  des  Cappar idées, 
insérés  dans  les  mémoires  du  Muséum,  et  a 
travaillé  aux  Nouvelles  Annales  des  Voyages. 

Biogr.  univ.  et  portât,  de*  Contemp. 

saint-hilaiee.  Voy.  Jàcjme  et  Geoffroy- 
Sairt-Hilairb. 

SAiftT-BUBEETV  (  Anne- Antoinette  (1) 
Clavel,  dite),  célèbre  actrice  lyrique,  née  à 
Strasbourg,  le  15  décembre  1756,  morte  le  22 
juillet  1812,  près  de  Londres.  Son  père,  dont 
M.  Fétis  faite  tort  un  ancien  militaire,  était  musi- 
cien de  profession,  et  elle  fut  son  élève.  Pendant 
ses  premières  années  elle  parcourut  avec  ses 
parents  l'Allemagne ,  la  Prusse  et  la  Pologne. 
Elle  eut  le  bonheur  de  rencontrer  à  Varsovie  le 
compositeur  Le  Moyne,  qui,  charmé  de  ses  bril- 
lantes dispositions,  entreprit  son  éducation  théâ- 
trale. En  1774  elle  revint  en  France ,  et  joua 
pendant  trois  ans  l'opéra  à  Strasbourg.  Le 
23  septembre  1777  avait  lieu  à  l'Académie  royale 
de  musique  la  première  représentation  delMr- 
mide  de  Gluck,  et  Mrae  Saint-Huberty  (  c'est  le 
nom  qu'elle  avait  adopté)  y  débutait  par  le  rôle 
de  Mélisse,  dans  lequel  elle  produisit  peu  de 
sensation.  D'une  taille  médiocre,  maigre  et 
blonde ,  l'ensemble  de  sa  personne  ne  compor- 
tait rien  de  sympathique.  Lors  de  la  retraite 
de  Sophie  Arnould ,  il  lui  fut  permis  d'aborder 
quelques  rôles  importants,  et  celui  d'Angélique, 
dans  le  Roland  de  Piccinni,  qu'elle  joua  en  1780, 
la  plaça  haut  dans  l'estime  du  public.  Un  mois 
après,  elle  créa  le  rôle  de  Lise,  dans  Le  Sei- 
gneur bienfaisant,  avec  tant  d'âme,  que  le  pu- 
blic, sous  le  charme  de  l'illusion,  l'applaudit  avec 
des  transports  enthousiastes.  On  raconte  que 
Mne  Saint-Huberty  apporta  tant  d'expression, 
tant  d'énergie,  dans  la  scène  du  désespoir,  que 
sa  santé  s'en  ressentit  et  qu'il  lui  fallut  quelques 
jours  de  repos  pour  se  rétablir.  En  1782,  les 
opéras  de  Thésée  et  d'Ariane  mirent  le  sceau 
à  sa  réputation.  La  mort  de  M««Laguerre  (1783) 
et  la  retraite  de  Rosalie  Levasseur  lui  laissèrent 
le  champ  libre,  et  mise  en  possession  du  titre  de 
chef  d'emploi,  elle  redoubla  d'efforts  afin  de  s'en 
rendre  digne.  C'est  ainsi  qu'elle  donna  l'expression 
et  la  vie  au  beau  rôle  de  Didon.  Tous  les  au- 
teurs s'empressèrent  d'écrire  des  rôles  pour  elle; 
mais  tous  ne  furent  pas  également  heureux,  et 
pendant  les  quatre  années  qu'elle  passa  encore 

(!)  Rt  non  Cécile. 
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à  l'Opéra,  ses  succès  furent  traversés  par  quel- 
ques ennuis.  Ainsi  elle  fat  obligée  de  renoncer 
au  rôle  de  Clytemntstre,  dans  lequel  ses  qua- 
lités extérieures  ne  la  servaient  pas  convenable- 
ment. On  lui  opposa  plus  tard  Mlle  Doion  ,  qui 
était  loin  de  la  valoir,  et  M«e  Maillard,  son  élève, 
qui  ne  rougit  pas  de  la  payer  d'ingratitude. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolu! ion, 
M"6  Saint-Hubcrty,  qu'une  liaison  étroite  unis- 
sait depuis  longtemps  au  comte  d'Entraigues  -, 
dont  elle  avait  adopté  avec  chaleur  les  opinions 
royalistes,  donna  sa  démission,  et  aUa  le  rejoindre 
à  Lausanne,  où  il  s'était  réfugié.  Ils  s'y  mariè- 
rent, le  29  décembre  1790  ;  nais  cette  union 
fut  tenue  secrète ,  et  ce  n'est  qu'en  1797,  à  l'é- 
poque de  son  arrestation  à  Trieste ,  que  le  comte 
déclara  son  mariage.  Sa  femme  trouva  les 
moyens  de  le  faire  évader,  et  tous  les  deux  se 
rendirent  d'abord  à  Vienne,  puis  à  Grart*.  Le 
comte  d'Entraigues  étant  passé  eu  Angleterre, 
où  il  était  chargé  par  l'empereur  de  Russie 
d'une  mission  secrète  auprès  du  cabinet  anglais, 
il  y  fut  assassiné  ainsi  que  sa  femme  par  leur 
domestique.  On  a  prétendu  ,  non  sans  quelque 
apparence  de  raison,  que  la  politique  n'avait 
point  été  étrangère  à  cette  catastrophe.  M«*  d'En- 
traigues portait  toujours  sur  elle,  dit-on,  le 
cordon  de  Saint-Michel,  qu'on  a  dit  loi  avoir -été 
donné  par  Louis  XVIII,  pour  reconnaître  son 
dévouement  et  les  services  rendus  par  elle  à  la 
cause  royale.  E.  de  Majore. 

G  ri  mm,  Bacbawnont.  -  Alw%m»ack  d>s  spectacles.  — 
CatM-filaze,  Hkst.  ée  t  Opéra.  -  l'olls,  Bioyr.  des 
music.  —  Renseignements  particuliers. 

saint -flYACixTHE  {Hyacinthe  Cordon- 
nier, dit  le  chevalier  de  Thémiseul,  dit),  litté- 
rateur français,  né  à  Orléans,  le  24  septembre 
1684,  mort  à  Genecken,  près  de  Breda,  en  1746. 
Son  père  (1),  qui  s'appelait  comme  lui  Hyacinthe 
Cordonnier,  faisait  partie  de  la  maison  de  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XI V,  avec  le  titre  de 
porte- manteau,  et  de  plus  était  employé  avec  sa 
femme  dans  la  musique  de  ce  prince,  il  mourut 
en  1701,  sans  laisser  de  fortune.  «  La  veuve 
Cordonnier,  qui  avait  été  très-belle  femme ,  dit 
Grosley,  avec  un  esprit  romanesque  et  un  luth 
dont  elle  touchait  agréablement,  vint  s'établir  à 
Troyes,  sans  autre  ressource  qu'une  pension  de 
600  livres  sur  l'état  de  la  maison  de  Monsieur. 
N...  qui  jouissait  d'un  canonicat  de  la  cathé- 


(1)  Un  brait  qui  acquit  dans  le  temps  quelque  con 
slatance  le  faisait  naître  de  la  liaison,  d'autres  (Usent  du 
mariage  secret,  de  Bossuet  avec  Ml|a  de  Mauléon.  Pa- 
llssot  ne  dénient  paa  ce»broit  ;  mais  Voltaire,  dan»  son 
Catalogue  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XI  r,  le 
déclare  complètement /aux.  Voici  ce  qu'en  pense  Grosley  : 
«  Il  n'a  pas  tenu  à  Bel- Air  qu'à  la  faveur  de  trois  ou 
quatre  noms  d'emprunt,  qui  masquent  son  véritable  nom. 
Il  n'ait  été  renarde  comme  né  du  commerce  du  grand 
Rossuet  avec  Mlle  Du  vieux  de  Mauléun.  Cette  chimère, 
dont  II  ne  prévalait  dans  les  pays  étrangers,  il  l'avait 
bâtie  sur  If*  relations  de  sa  mère  avec  M.  Hoastiet  (  neveu 
do  grand  Bossuet),  qui,  évèque  de  Troyes  en  1718,  lui 
avait  continué  les  bontés  dont  l'honoraient  MM.  Bou- 
tblller  de  Chavlgny,  ses  prédécesseurs.  » 
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drale  de  Saint  -  Etienne  et  d'un  revenu  de 
6,000  tivres,  le  partagea  avec  la  veuve  Cordon- 
nier et  son  61a,  de  l'éducation  duquel  il  prit  un 
sein  proportionné  aux  -dispositions  que  montrait 
cet  enfant.  »  Bel-Air,  comme  on  appelait  alors 
oe  dernier,  à  cause  de  sa  belle  mine,  fit  de 
brUtente*  études  an  collège  des  oratoriens,  et 
lorsqu'il  eut  dix-neuf  ans,  sa  mère  lui  obtint 
en  brevet  d'officier  de  cavalerie  sous  le  nom  de 
chevalier  de  Thémiseul.  Pris  à  la  bataille  de 
Hodi8tedt(i704),  il  resta  quelque  temps  prison- 
nier en  Hollande.  De  retour  à  Troyes,  le  bruit  de 
sa  mésaventure,  son  esprit  et  les  grâces  4e  son 
extérieur  le  mirent  a  la  mode.  Mais,  désireux 
d'aventures,  il  partit  pour  joindre  l'armée  sué- 
doise. En  débarquant  à  Stockholm  (1709),  il  ap- 
prit la  défaite  de  Pullawa,  et  passa  en  Hollande, 
où  H  se  trouva  bientôt  sans  ressources.  Une 
fripière  juive,  chez  laquelle  il  alla  mettre  des 
habits  en  (|a@e,  fint  touchée  de  sa  misère,  et  le  re- 
commanda à  la  <luchesse  d'Ossone,  femme  de 
l'ambassadenrd'&pagneau  congrès  dUtreobt.  11 
plut  dès  la  première  entrevue  à  la  sensible  et 
galante  dame;  les  visites  se  renouvelèrent,  et  Thé- 
miseul devint  un  des  habitués  les  plus  assidus  de 
l'hôtel,  où  il  eut  même  la  table  et  le  logement. 
L'ambassadeur  cependant  finit  par  voir  clair 
dan6  la  •conduite  de  sa  femme ,  et  le  soi-disant 
chevalier  reçut  l'ordre  de  quitter  la  Hollande.  Il 
avait  mis  à  profit  son  séjour  et  ses  loisirs  dans 
oe  pays  nom*  étudier  le  hollandais,  l'allemand, 
l'anglais,  l'italien  et  l'espagnol.  Lorsqu'il  fut  re- 
venu à  Troyes ,  il  mêla  l'étude  aux  élégantes 
dissipations  de  sa  vie  d'autrefois;  bientôt  une 
nouvelle  aventure  le  contraignit  à  quitter  la 
France  :  chargé  d'enseigner  l'italien  à  la  nièce 
d'une  anbesse,  il  devint  l'amant  de  son  élève, 
et  l'abbesse  ayant  obtenu  contre  lui  un  décret 
de  prise  de  corps,  il  se  hâta  de  retourner  en 
Hollande.  Déjà  lié  avec  quelques-uns  des  écri- 
vains et  dis  érnéitsqui  se  groupaient  autour  de 
S'Gravesende,  il  renoua  ses  relations  avec  eux, 
et  concourut  à  la  fondation  du  Journal  litté- 
raire, qui  commença  à  paraître  à  La  Haye  en 
1713.  Le  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu,  qu'il 
publia  en  1714,  sous  le  pseudonyme  du  docteur 
Chrysostomus  Mathanasius,  eut  un  très-grand 
succès;  les  un*  l'attribuèrent  à  La  Monnoye, 
d'autres  à  Fontenelle.  Saint-Hyacinthe  (  c'était 
son  nouveau  nom)  lit  connaître  qu'il  en  était 
l'auteur,  et  alla  à  Paris ,  où  l'élite  des  littéra- 
teurs et  des  hommes  d'esprit  l'accueillit  parfai- 
tement. Mais  le  mandat  décerné  contre  lui 
ayant  toujours  pleine  vigueur,  il  fut  bientôt 
forcé  de  repartir.  L'amour  vint  encore  changer 
le  cours  de  son  existence.  Il  s'éprit  d'une  pas- 
sion violente  pour  Suzanne  de  Marconay,  fille 
d'un  gentilhomme  protestant  réfugié,  et  se  fit 
enlever  par  elle  en  plein  jour.  Les  deux  amanU 
se  rendirent  à  Londres,  et  y  contractèrent  un 
mariage,  auquel  M.  de  Marconay  donna  son 
assentiment  (172Î).  Saint-Hyacinthe,  quiavAit 
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embrassé  le  protestantisme,  on  ne  sait  à  quelle 
époque,  obtint,  dit-on,  par  le  crédit  de  ses 
amis,  la  pension  dont  jouissaient  alors  les  protes- 
tants réfugiés  en  Angleterre.  11  revit  à  Londres 
Voltaire ,  dont  il  avait  reçu  des  félicitations  à 
Paris,  au  sujet  du  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu; 
leurs  rapports  furent  pendant  quelque  temps  as- 
sez ultimes,  puis  ils  se  brouillèrent  tout  à  coup, 
sans  qu'on  en  ait  su  le  motif.  Saint- Hyacinthe 
commença  la  guerre  devant  le  public,  d'abord 
par  une  critique  de  la  Benriade ,  dans  laquelle 
il  accusait  Voltaire  d'ignorer  la  langue  fran- 
çaise et  de  n'avoir  jamais  su  écrire,  ensuite  par  la 
Déification  du  docteur  Aristarchus  Alasso, 
qu'il  inséra  dans  une  nouvelle  édition  du  Chef- 
d'œuvre  d'un  inconnu  ;  cette  Déification  était 
une  allusion  directe  à  Voltaire  et  à  des  coups  de 
bâton  qu'il  avait, à  ce  que  Ton  assure,  reçus, 
quelques  années  auparavant,  d'un  officier  fran- 
çais nommé  Beau  regard.  Voltaire  fut  dès  lors 
impitoyable  contre  son  agresseur;  il  lui  rendit 
hostiles  les  nombreux  écrivains  qui  servaient 
ses  haines,  le  décria  même  auprès  des  puissants, 
lui  aliéna  le  comte  d'Argenson,  directeur  de  l'im- 
primerie, empêcha  le  roi  de  Prusse  de  répondre 
à  ses  lettres,  le  tourna  en  ridicule,  prétendft  que 
le  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu  n'était  pas  de 
lui,  mais  de  M.  de  Sallengre,et  le  poursuivit  jus- 
qu'à la  &n  de  ses  traits  les  plus  acérés.  Saint- 
Hyacintbe  en  fat  réduit  à  Desfontaines  et  à  Fré- 
ron  pour  alliés,  et  lorsqu'il  quitta  Londres  pour 
habiter  Paris  (1734),  il  sentit  bien  vite  que  le  sé- 
jour de  cette  ville  était  devenu  pour  lui  intolé- 
rable; il  se  retira  à  Genecken,  patrie  de  sa  femme, 
où  il  mourut.  L'écrit  le  plus  original  et  le  plus 
spirituel  de  Saint-Hyacinthe  est  son  début  dans 
les  lettres,  le  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu;  La 
Haye,  1714,  1716  et  1732,  in-8°;  Paris,  1806, 
2  vol.  in-8».  Ce  chef-d'œuvre  est  une  chanson 
populaire  de  la  plus  grande  vulgarité,  que  l'au- 
teur dit  avoir  apprise  de  la  duchesse  d'Ossone; 
il  l'a  ornée  de  préfaces,  d'approbations ,  de  pro- 
légomènes ,  de  lettres  de  félicitations  en  langues 
anciennes  et  modernes ,  de  tables  des  matières , 
d'extraits  de  comptes  rendus,  et  enfin  d'un  tel 
luxe  de  remarques,  de  commentaires  et  de  ci- 
tations grecques,  latines,  françaises,  anglaises, 
italiennes,  etc.,  qu'avec  cette  chanson  de  qua- 
rante vers  il  a  fait  un  volume  de  deux  cents  pages. 
C'est  une  satire  vive  et  complète  du  pédantisme 
et  de  l'abus  de  l'érudition  alors  à  la  mode.  Les 
autres  ouvrages  de  Saint  -  Hyacinthe  sont  : 
Lettres  à  M**  Dacier  sur  son  livre  Des  causes 
de  la  corruption  du  goût;  La  Haye,  1715,  in- 12  ; 
elles  ont  rapport  à  la  querelle  des  anciens  et  des 
modernes;  l'auteur  prend  parti  pour  les  der- 
niers ;  —  Mémoires  littéraires  ;  La  Haye,  1716, 
in-8°;  —  Entretiens  dans  lesquels  on  traite 
des  entreprises  de  l'Espagne  ;  ibid . ,  1 7 1 9,  in- 1 2; 
—  Lettres  écrites  de  la  campagne;  ibid.,  1721, 
in-8»; —  Lettres  critiques  sur  la  Henriade; 
Londres,  1728,  in-8°;  —  Lettre  à  un  ami 
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»  touchant  le  progrès  du  déisme  en  Angleterre; 
Amst.,  1732,  in- 12;—  Pensées  secrètes  et  ob- 
servations critiques;  Londres,  1735,  ln-12;  — 
Histoire  du  prince  Tili;  Paris,  1735,  2  vol. 
in- 12;  —  La  Conformité  des  destinées  et 
Axiamire;  Paris,  1736,  tn-12;  —  Recherches 
philosophiques  sur  la  nécessité  de  s'assurer 
par  soi-même  de  la  vérité  ;  La  Haye  et  Londres, 
1743,  in-8°.  Il  collabora  au  Journal  littéraire 
(1713  et  ann.  suiv.,  24  vol.  in- 12),  à  l'Europe 
savante  (1718-20).  On  lui  doit  aussi  quelques 
traductions,  et  il  a  donné  des  éditions  du  Traité 
du  poème  épique,  du  P.  Le  Bossu  (La  Haye, 
1714,  in-8°),  des  Réflexions  nouvelles  sur  les 
femmes ,  de  Mm*  de  Lambert  (ibid.,  1729),  et 
des  Contes  et  joyeux  Devis  de  Bonaventure 
|  desPerriers  (1735,  3  vol.  in- 12).      J.  M— n— l. 

I       Irschetto,  Notit*  sur  SaMit-Hyacinthe,  à  la  tête  du  Chef- 

:    d 'ouvre  d'un  inconnu  (édit.  de  1806).  —   Haag  frères, 

La  France  protestante.  —  Patksot ,  Mémoires.—  Uttre 

de  l> vesqoe  de  Borlgnj  à  l'abbe  de  Saint- Léger,  sur  les 

démêlés  de  Voltaire  avec  Saint -Hyacinthe;  Paris,  1780, 

,   Id-6».—  Corresp.  de  Foliaire  —  Grosley,  Mémoires. 

SAINT-HYACINTHE.    Voy.  CaARRlÈfcES. 
|        8AINT-IL4>KPHONT.    V01J.  LeFEBVHB. 

I      saint-jacqubs  (Guillaume  de),  mathé- 
|  maticien  français,  né  le  18  janvier  1722,  à  Mar- 
!  seille,  où  il  est  mort,  le  10  février  1801.  Il  fut 
élevé  chéries  orato  riens ,  et  s'appliqua  à  l'é- 
tude  des   mathématiques,  en    s'imposant  de 
bonne  heure  pour  loi  de  ne  jamais  lire  la  dé- 
monstration  d'une  proposition  on  la  solution 
d'an  problème  qu'il  ne  l'eût  trouvée  auparavant 
I  lui-même.  Cette  méthode  imprima  à  son  esprit 
i  tant  de  pénétration  et  de  puissance  qu'elle  le 
j  mit    promptement  en  état    de  résoudre    les 
|  questions  les  plus  difficiles.  A  dix-huit  ans  il 
j  prenait  place  parmi  les  savants  de  Marseille,  et 
I  le  P.  Pezenas,  plus  tard  directeur  de  l'observa- 
I  toire,  ne  taisait  rien  sans  le  consulter.  En  1744 
j  il  envoya  à  l'Académie  des  sciences,  d'après  l'a- 
!  vis  de  Jacquier,  un  mémoire  sur  le  solide  de  la 
plus  grande  attraction,  qui  fut  inséré  dans  le 
,  Recueil  des  savants  étrangers.  Ayant  reçu  en 
1749  le  Traité  de  la  précession  des  équinoxes 
j  par  d'Alembert,  il  y  releva  des  erreurs,  étudia 
i  a  son  tour  le  problème,  et  imagina  une  règle  fort 
j  simple,  à  l'appui  de  laquelle  il  composa  deux  mé- 
j  moires;  d'Alembert,  à  qui  ils  avaient  été  adres- 
sés, les  garda  soigneusement  au  lieu  de  les  sou- 
!  mettre  au  jugement  de  l'Académie,  comme  il 
avait  promis  de  le  faire.  Cette  affaire  s'ébruita, 
;  et  donna  lieu  à  des  disputes  fort  vives  ;  mais  il 
i  fallut  recourir  à  l'autorité  pour  obtenir  restitu- 
tion des  mémoires  envoyés.  Le  P.  Pezenas  les  fit 
insérer  dans  le  recueil  de  Mémoires  de  mathé- 
matiques et  de  physique,  rédigés  a  l'observa- 
,  toire  de  Marseille  (1755-56,  in-4°).  Ce  jésuite 
i  ayant  été,  par  suite  de  la  suppression  de  son  ordre, 
i  obligé  de  quitter  l'observatoire,  Saint-Jacques 
;  lui  succéda  dans  l'emploi  de  directeur  (1764);  il 
,  l'occupa  jusqu'à  sa  mort.  Nous  citerons  encore 
,  parmi  ses  travaux  dispersés  dans  tes  recueils  du 
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temps  ceux  qui  traitent  de  l'échappement  d'hor- 
logerie (1745),  de  l'écoulement  de  l'eau  par  un 
orifice  pratiqué  au  Tond  ou  au  côté  d'un  vase, 
de  la  précession  des  équinoxes  (Philosoph. 
Trans.,  1752), des  variations  célestes,  de  la  na- 
vigation ,  de  la  richesse  d'un  État,  du  rapport  de 
l'âme  à  Dieu  et  de  l'âme  au  corps,  de  la  comète 
de  1770,  de  l  infini  mathématique,  de  la  défense 
des  places,  des  sources,  etc.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'observations  utiles,  d'explications 
scientifiques,  qui  sont  les  plus  naturelles  du 
monde,  et  de  machines  ou  d'instruments  qu'il 
inventa  selon  le  besoin  qu'il  en  avait. 
Acbird.  Dict.  MU.  de  la  Provence.  —  Lalande ,  Bi- 
v^bUogr.astronom. 

SAINT-JOHN.  Voy.  BOLINCBROKE. 

SAiNT-joERY  (  Pierre  dv  FAimDE),en  latin 
Peints  Faber,  jurisconsulte  français,  néen  1540, 
à  Toulouse,  où  il  est  mort,  le  18  mai  1600(1).  Issu 
de  celte  honorable  famille  du  Falr  qui  a  fourni 
tant  de  membres  au  parlement  de  Toulouse,  il 
(Hait  de  la  branche  de  Saint-Jorry  et  avait  le 
célèbre  Pibrac  pour  cousin  germain.  Pendant 
plusieurs  années  il  étudia  le  droit  à  Bourges, 
sous  Cujas,  qui,  témoin  de  la  pénétration  avec 
laquelle  il  démêlait  les  passages  obscurs ,  l'en- 
couragea au  travail  en  lui  prédisant  une  belle 
carrière.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  devint  con- 
seiller au  grand  conseil ,  puis  maître  des  re- 
quêtes. Entraîné  dans  le  parti  des  Ligueurs,  il 
se  montra  néanmoins  ami  de  la  paix  ;  il  en  donna 
des  preuves  en  1595,  lors  des  conférences  qui  eu- 
rent lieu  à  ce  sujet  dans  sa  propre  maison.  Mais  se 
refusant  à  subir  davantage  le  joug  des  factieux,  il 
sortit  de  la  ville  avec  une  grande  partie  de  ses 
confrères,  et  alla  s'établir  à  Castelsarrazin.  Après 
l'édit  de  Folembray,  Saint-Jorry  fut  ramené  en 
triomphe  à  Toulouse,  et  le  8  juillet  1597  il  fut 
reçu  premier  président,  en  vertu  de  la  nomina- 
tion d'Henri  IV,  qui  récompensa  ainsi  la  fermeté 
de  sa  conduite.  Il  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, en  prononçant  une  admonestation  au  pa- 
lais. Comme  savant ,  il  a  mérité  les  éloges  de 
ses  contemporains;  Juste  Lipse,  deThou,  Scali- 
ger,  Sainte-Marthe,  Gruter,  Vossius  sont  una- 
nimes à  admettre  qu'il  joignait  à  une  grande 
probité  de  mœurs  une  connaissance  singulière 
de  toute  l'antiquité  et  un  excellent  jugement. 
On  a  de  lui  :  De  regulitjuris  antiqui;  Lyon, 
Î566,  in-fol.  :  commentaire  très-estimé;  —  Se- 
mestrium  lib.  III;  Paris,  1570-75-95,  3  vol. 
m-4°;  Lyon,  1598,  3  vol.  in-4°  :  plusieurs 
des  traités  de  ce  recueil  avaient  paru  isolément  ; 
—  Dodecamenon,  sive  de  Dei  nomine  et  at- 
tribuas; Paris,  1588,  in-8°;  —  Agonosticon, 
sive  de  re  athletica  ludisque  veterutn;  Lyon, 
1590,  1595,  in-4%  et  dans  le  t.  VIII  des  Antiq. 
grxc.  de  Gronovius;on  a  accusé  Juste  Lipse 
d'y  avoir  pillé  plusieurs  chapitres  entiers;  — 
Commentarii  in  libros  Academicos  Ciceronis; 
Lyon,  1001,  in-8°. 

(i)  Oo  donne  «gaiement  la  date  de  novembre  two. 
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Baille  t,  Jugent,  des  savants,  11.  —  Sainte- M  arlhr 
Elogia.  —  Tataand,  Fies  des  jurisc.  au  mot  Faber.  — 
Biogr.  toulousaine.  II. 

saint- julien  (Pierre  de  ),érudit  français, 
né  vers  1520,  au  château  de  Balleure  (dioc.  de 
Chalon-sur-Saône),  mort  le  20  mars  1593,  à 
Chalon-sur-Saône.  11  était  de  famille  noble,  et 
bien  qu'il  fût  l'ainé  de  seize  enfante,  il  se  destina 
à  l'Église,  afin  de  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de 
l'histoire,  dont  il  avait  contracté  le  goût  dans 
l'abbaye  de  Tournos,  où  il  avait  été  élevé.  A 

j  peine  eut-il  reçu  les  ordres  qu'il  fut  nomme 
protonotaire  apostolique  et  pourvu  de  riches  bé- 
néfices dans  sa  province;  c'est  ainsi  qu'ayant 
obtenu  la  sécularisation  du  prieuré  de  Saint- 
Pierre  de  Maçon,  il  en  devint  en  1557  le  pre- 
mier chanoine,  et  qu'il  eut  successivement  les 
quatre  archidiaconés  de  l'église  de  Màcon  et 
celui  de  Tournas  en  l'église  de  Gbàlon.  Saint- 
Julien  mena  la  vie  opulente  et  licencieuse  de 
la  plupart  des  prélats  ou  des  dignitaires  ec- 
clésiastiques de  son  temps;  il  parcourut  la 
France  et  l'Italie ,  et  ses  opinions  paradoxales, 
son  orgueil,  son  entêtement  lui  firent  partout  des 
ennemis,  qui  ne  lui  épargnèrent  pas  les  épi- 
grammes.  11  se  montra  pourtant  l'un  des  vio- 
lents adversaires  de  la  réforme,  et  il  embrassa 
le  parti  de  la  Ligue  avec  chaleur.  Son  zèle  pour 
les  recherches  historiques  le  porta  à  visiter  plu- 
sieurs fois  les  bibliothèques  de  la  Bourgogne. 
On  a  de  lui  :  De  Vorigine  des  Bourguignons  et 
antiquités  des  états  de  Bourgogne;  plus  des 
antiquités  d'Autun,  de  Chdlon ,  de  Mdcon  et 
de  Tour  nus;  Paris,  1581,  in-fol.  :  dans  cet  ou- 
vrage, peu  estimé,  il  prétend  que  les  Bourgui- 
gnons sont  d'origine  gauloise  et  qu'ils  tirent  leur 
nom  d'un  prétendu  Bourg  d'Ogne,  que  Dijon  a 
remplacé;  —  Gemelles  ou  Pareilles,  re- 
cueillies de  divers  auteurs,  tant  grecs,  latins 

I  que  françois;  Lyon,  1584,  in-8°  :  recueil  de 
cent  histoires  singulières;  il  est  rare;  —  Dis- 
cours et  paradoxe  de  Vorigine  de  Capet, 
extrait  des  différends  entre  Louis  II,  comte 
de  Flandre,  et  Marguerite  de  Bourgogne; 
Paris,  1585,  in-8°  :  où  il  s'efforce  de  rattacher 
Hugues  Capet  à  la  descendance  de  Cbarlemagne  ; 
l'auteur  défendit  cette  opinion  contre  les  attaques 
de  Nicolas  Vignier,  dans  une  Apologie;  ibid., 
1588, i n-8°;  —  Mélanges  historiques,  ou  Re- 
cueil  de  diverses  matières,  la  plupart  para- 
doxales et  néanmoins  vraies;  Lyon,  1589, 
in-8°  :  on  y  trouve  dans  beaucoup  de  fatras  des 
faits  curieux  et  intéressants.  On  attribue  à  Saint- 
Julien  un  Discours  par  lequel  il  apparoitra 
que  le  roy.  de  France  est  électif  (\ 591,  in-8°), 
et  ila  traduit  trois  opuscules  de  Plutarque  (  Lyon, 
1546,in-8°).  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  ma- 
nuscrits sont  conservés  à  la  Bibliothèque  imp. 
Jacob,  De  script.  Cabilonenstbus.  —  Niceron.  Mé- 
moires, XXVU.  —  Papillon,  Blbl  des  auteurs  de  Bour- 
gogne. —  Leloog,  Bibl.  hist.  de  la  France. 

saint-jclikn  (  Louis-Guillaume  Baillet, 
baron  de),  littérateur  français,  né  vers  1715,  à 


41  SAINT-JULIEN  —  SAINT-JUST 

Paris.  Sa  famille  était  originaire  de  la  Bourgogne. 


42 


On  manque  de  détails  sur  sa  vie,  et  c'est  à  peine 
si  ses  contemporains  se  sont  occupés  de  lui.  II 
a  pourtant  composé  un  certain  nombre  d'opus- 
cules d'un  genre  très-divers,  s'appliquant  tour  à 
tour  à  la  poésie,  à  la  critique  d'art  et  à  la  tech- 
nologie; et  il  les  a  mis  au  jour  sans  nom  d'auteur 
ou  sous  de  simples  initiales.  Aussi  a-t-on  pu 
dire  de  lui  avec  quelque  raison  «  qu'il  vécut  et 
mourut  incognito  dans  son  siècle  ».  On  a  de 
Saint-Julien  :  Réflexions  sur  quelques  circons- 
tances présentes,  contenant  deux  lettres  sur 
V exposition  des  tableaux;  s.  I.  (Paris),  Î748, 
in-12;  —  Discours  en  vers  et  autres  poésies; 
Genève  (Paris),  1749,  1751,  in-12;  —  Lettres 
sur  la  peinture ,  par  un  amateur;  Genève, 
1750,  in-12;  —  Lettre  à  Chardin  sur  les  ca- 
ractères de  la  peinture;  Genève,  17 M,  in-12; 
—  La  Peinture, ode,  trad.  deVanglois  demi- 
lord  Telliab  (  Baillet)  ;  s.  I.  n.  d.  (1753),  in-8», 
réimpr.  en  1755,  sous  le  titre  de  Caractère»  de 
quelques  peintres  français  ;  —  Satires  nou- 
velles et  autres  pièces  de  littérature  ;  Londres 
(Paris),t754,  in-8*;  —  Œuvres  mêlées,  1758, 
in-12  ;  —  Manière  d'enluminer  l'estampe  posée 
sur  toile;  Londres,  1773,  in-8o;  —  Art  de  fa- 
briquer les  aiguilles,  dans  les  Annales  des 
arts  et  manufactures,  n<*  11  et  12;  —  Art  de 
composer  et  faire  les  fusées,  pluies  de  feu, 
serpenteaux,  etc.;  Paris,  1775, 1780,  iu-8°,fig. 

Desessarts,  SlicUt  lUtér.  -  Barbier,  ,Dict.  des  ano- 
nyme*. 

9AICT-JURB  (Jean  -  Baptiste  de),  auteur 
ascétique,  né  en  1588,  à  Metz,  mort  le  30  avril 
1657,  à  Paris.  Admis  à  seize  ans  chez  les  Jé- 
suites, il  dirigea  successivement  les  maisons 
professes  d'Amiens,  d'Alençon,  d'Orléans  et  de 
Paris ,  et  forma  un  grand  nombre  de  religieux. 
H  fut  du  nombre  des  jésuites  qui  passèrent  en 
Angleterre  sous  Charles  Ier  ;  mais  les  troubles 
de  ce  pays  le  forcèrent  de  repasser  la  mer.  Il  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  autrefois  estimés  et  qui, 
grâce  aux  retouches  du  style,  ont  eu  jusqu'à  nos 
jours  un  grand  nombre  de  réimpressions;  nous 
citerons  :  De  la  Connaissance  et  de  l'amour  de 
Jésus-  Christ  ;  Paris,  1 634 ,  in-4°  ;  Lyon ,  1 823, 
5  vol.  in-8°,  et  1847,  3  vol.  in-8°;  Clermont-Fer- 
rand,  1837, 8  vol.  in-8°,  et  in-12  ;  un  abrégé,  sous 
le  même  titre,  en  a  été  donné  par  l'abbé  de  Saint- 
Pard;  Paris,  1772,  in-12;  Lyon,  1837,  in-12; 
—  Méthode  pour  bien  mourir;  Paris,  1640, 
in-4°;  —  V Homme  spirituel;  Paris,  1646, 
in  4°;  Lyon,  1842,  2  vol.  in-8*  ;  —  Vidée  d'un 
parfait  chrétien,  ou  la  Vie  de  M.  de  tienly; 
Paris,  1651,  in-4°  et  in-12  :  édit.  nombreuses;  le 
théologien  protestant  Poiret  l'a  réimpr.  en  1701, 
à  Cologne;  —  V Homme  religieux;  Paris,  1657, 
in-4°;  Paris,  1849,  2  vol.  in-12. 

Plusieurs  membres  de  cette  famille  ont  acquis 
quelque  illustration  dans  les  armes;  le  dernier, 
Jean-Baptiste  de  Saint- Jure,  mourut  en  1744, 
sans  postérité. 


Dom  Calmet,  Bibt.  lorraine.  -  Bégln,  Btoar.  de  ta 
Moselle. 

saimt-jvst  (i)  (  Louis-Antoine  (2)    ue), 
conventionnel,  né  le  25  août  1767,  à  Decize  (Ni- 
vernais), guillotiné  le  28  juillet  1794  (  10  ther- 
midor an  n  ),  à  Paris.  Il  était  fils  de  Louis- An- 
toine de  Saint-Just  et  de  Jeanne-Marie  Robinot; 
sa  famille  était  plébéienne  (3),  et  son  père,  ex- 
capitaine de  cavalerie  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
avait  quitté  le  service  pour  s'établir  dans  les  en- 
virons de  Noyon,  à  Blérancourt ,  où  il  mourut, 
en  1777,  laissant  un  fils  et  deux  filles  en  bas 
âge.  Vers  cette  époque  Saint-Just  fut  placé  à 
Soissons,  chez  les  oratoriens,  et  il  y  acquit  une 
forte  somme  de  connaissances  sur  toutes  les 
matières  d'instruction  ;  Platon,  Montesquieu  et 
Rousseau  étaient  ses  auteurs  favoris.  Au  sortir 
du  collège,  il  alla  étudier  le  droit  à  Reims; 
mais  au  bout  de  peu  de  temps  il  revint  dans 
son  village,  et  se  livra  entièrement  à  la  littéra- 
ture. Le  fruit  de  ses  loisirs  fut  le  poème  à}  Or- 
gant,  œuvre  d'écolier,  qui  parut  à  la  fin  de  1789, 
sans  nom  d'auteur.  La  publication  de  cet  ou- 
vrage l'avait  amené  à  Paris  :  le  spectacle  de  la 
révolution  naissante,  auquel  il  assista  pendant 
quelques  semaines,   le   transporta    d'enthou- 
siasme; il  dit  adieu  à  la  poésie  pour  se  faire 
Tardent  apôtre  des  principes  qui  venaient  d'être 
proclamés.  Sa  foi   vive,  sa  parole  éloquente 
établirent  sa  réputation .  La  nature  l'avait  d'ail- 
leurs admirablement  doué  :  À  la  pureté  des 
formes  antiques  il  joignait  le  charme  et  l'élé- 
gance des  manières,  un   air  de  gravité  impo- 
sant, un  maintien  fier  et  réservé.  Malgré  une 
beauté  peu  commune,  il  montrait  déjà  l'exemple 
d'une  austérité  de  mœurs  dont  il  ne  se  départit  ja- 
mais dans  la  suite  (4).  Ses  talents,  sa  conduite  pri- 
vée, son  enthousiasme  pour  les  idées  nouvelles 
le  désignaient  au  choix  de  ses  compatriotes  : 
élu  par  eux  lieutenant-colonel  de  la  garde  na- 
tionale, il  les  conduisit  à  Paris  pour  assister  en 
1790  à  la  fête  de  la  Fédération.  Tel  était  son 
amour  pour  la  liberté,  a  plus  jeune  que  lui  », 
que  dans  cette  même  année  il  avait  juré  dans 
une  manifestation  publique  de  se  dévouer  à  elle 
et  de  périr  plutôt  que  d'oublier  ce  serment.  A 
cette  époque  sa  commune  étant  menacée  de  voir 
transférer  ses  marchés  à  Coucy,  il  offrit  d'aban- 
donner son  patrimoine  pour  en  obtenir  le  main- 
tien. Cette  affaire  lui  donna  occasion  de  s'adresser 


(1)  Les  contemporain!  de  Saint-Just  prononçaient  ion 
nom  tant  faire  tonner  Vs  :  Saint- Jut. 

(S)  Sa  famille  substitua  au  prénom  d'Antoine  celui  de 
lion,  qui  se  volt  sur  le  titre  de  l'Esprit  de  la  Révolution. 

(3)  La  particule  n'a  jamais  suffi,  comme  on  le  tait,  pour 
Impliquer  la  noblease. 

(*}  On  n'a  pat  manqué,  Jusqu'en  ces  derniert  temps, 
de  compromettre  Saint-Just  dans  des  amours  de  bas 
étage  et  dans  de  scandaleux  adultères,  qui  Jetteraient, 
si  on  avait  pris  soin  de  les  étayer  de  preuves,  un  voile 
sombre  «  sur  ce  grand  éclat  épique  de  sa  conti- 
nence ».  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  la  valeur  de  té- 
moignages erronés,  puérils  ou  suspects  ;  cette  besogne  a 
été  faite  par  M.  Ilamel;  l'historien  de  Salnt-Jo«t.  et  nous 
renvoyons  pour  plus  de  détails  au  livre  qu'il  a  publié. 
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à  Robespierre.  «Je  ne  vous  connais  pas, loi  écri- 
vait-il ;  mais  tous  êtes  un  grand  homme.  Vous 
n'êtes  pas  seulement  député  d'une  province,  vous 
êtes  celui  de  l'humanité  et  de  la  république.  » 

Saînt-Just  venait  de  publier  sur  VEsprit  de 
la  révolution  un  vigoureux  essai,  qui  eut 
beaucoup  de  retentissement,  lorsqu'il  se  porta 
candidat  à  l'Assemblée  législative;  n'ayant  pu 
être  élu,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  vingt- 
cinq  ans,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  suivant 
de  loin  avec  une  fiévreuse  impatience  le  cours 
des  événements  et  se  détachant  peu  à  peu  de  la 
monarchie,  qui  lui  paraissait  désormais  incom- 
patible avec  la  liberté  (1).  Le  2  septembre  1792 
il  fut  élu  député  de  l'Aisne  à  la  Convention,  et  le 
18  seulement  (2)  il  se  rendit  à  Paris.  D'abord  il 
se  tint  à  l'écart,  afTeîmit  des  relations  déjà 
ébauchées  avec  Robespierre ,  et  se  contenta 
d'applaudir  a  la  proclamation  de  la  république. 
Ce  fut  le  13  novembre,  à  l'occasion  du  procès  du 
roi,  qu'il  prit  pour  la  première  fois  la  parole. 
Sans  s'abaisser  aux  exagérations  de  langage  si 
communes  chez  les  orateurs  de  cette  époque,  il 
se  montra  exalté  jusqu'au  fanatisme,  et  jugea 
le  roi  en  sectaire  qui  en  était  arrivé  à  mettre  la 
royauté  même  en  dehors  du  droit  commun. 

«  Je  dis  que  le  roi  doit  être  jugé  en  ennemi  (  dit- 
il);  que  nous  avons  moins  à  le  juger  qu'à  le  combattre, 
et  que  n'étant  pour  rien  dans  le  contrat  qui  unit  les 
Français,  les  formes  de  la  procédure  ne  sont  point 
dans  la  loi  civile,  mais  dans  la  loi  du  droit  des 
gens...  Juger  un  roi  ccoame  un  citoyen  !  Ce  mot 
étonnera  la  postérité  froide.  Juger,  c'est  appliquer 
la  loi.  Une  loi  est  un  rapport  de  justice.  Quel  rap- 
port de  justice  y  a-t-fi  donc  entre  l'humanité  et 
les  rois?...  On  ne  peut  régner  innocemment;  tout 
roi  est  un  rebelle  et  un  usurpateur...  Hâtez- vous 
de  juger  le  roi,  car  il  n'est  pas  de  citoyen  qui  n'ait 
sur  lui  le  droit  qu'avait  Brutu*  sur  César.  » 

Cette  parole  sobre  et  hautaine ,  procédant 
par  phrases  tranchantes  et  par  interrogations, 
entremêlée  de  brèves  sentences,  avivée  par  les 
souvenirs  de  Rome,  passionnée  par  un  ardent 
amour  du  peuple,  remua  profondément  ras- 
semblée; des  applaudissements  éclatèrent  à  la 
dernière  phrase  :  «  Peuple;  si  le  roi  est  jamais 
absous,  souviens-toi  que  nous  ne  serons  plus 
dignes  de  ta  confiance  !  »  Inconnu  la  veille,  Saint- 
Just  était  le  lendemain  célèbre  et  populaire  (3). 

(1)  Dans  une  lettre  tres-eurteuse,  datée  de  Hoyoa, 
SO  Juillet  1791,  et  qui  D'est  probablement  pas  parvenue  a 
son  adresse,  Salnt-Just  meta  nu  l'état  de  son  âme.  Ou 
7  lit  les  passages  suivants  :  «  Je  suis  tourmenté  d'une 
fièvre  républicaine  qui  me  dévore  et  me  consume...  II 
est  malheureus  que  Je  ne  puisse  rester  a  Paris  :  Je  me 
sens  de  quoi  surnager  dans  le  siècle....  Allez  voir  Des- 
mouiins...  et  dites-lui  que  J'estime  son  patriotisme,  mais 
que  Je  le  méprise,  lui,  parce  qoe  J'ai  pénétré  son  âme.  » 

(i)  11  n'assistait  donc  pas  aux  massacres  de  septembre 
et  n'y  put  Jouer  aucun  rôle.  II  faut  ranger  dans  le  do- 
maine des  faussetés  historiques  ou  des  Imaginations  de 
poète  la  conversation  lugubre  que,  dans  T Histoire  des 
Girondins  de  Lamartine,  tiennent  Salnt-Just  cl  Robes- 
pierre au  moment  où  le  tocsin  donne  le  signât  de  la  san- 
glante tragédie. 

(S)  Les  girondins  tentèrent  en  vain  de  l'attirer  dans 
leurs  rangs,  BHssot  découvrit  dans  son  discours  des  dê- 


Le  16  décembre  il  demanda  l'exil  de  tous  les 
Bourbons,  et  le  27  il  répondit  aux  défenseurs 
de  Louis  XVI  que  c'était  le  peuple  seul  qui  l'ac- 
cusait et  le  jugeait  par  la  Convention.  U  vota 
la  mort  sans  appel. 

Au  milieu  de  ces  terribles  débets,  il  fallait 
pourvoir  à  l'organisation  et  à  la  sûreté  de  U  ré- 
publique. Deux  epestkma  surtout  préoccupaient 
les  patriotes,  celle  des  subsistances,  et  celle  de 
l'armée.  Déjà,  le  29  novembre  .792,  Saint-Just 
avait  parié  sur  les  subsistance*  :  il  réclamait 
pour  le  commerce  ta  plus  grande  liberté  possible  ; 
il  s'effrayait  de  l'émission  déréglée  du  papier  de 
confiance  représentant  la  valeur;  il  voulait 
qu'on  se  hâtât  de  venir  en  aide  à  l'agriculture 
et  à  l'industrie,  et  s'il  commit  une  erreur  ca- 
pitale en  demandant  que  l'impôt  foncier  fat  payé 
en  nature,  il  mot  en  accuser  son  époque  et 
cette  illusion,  générale  alors,  qui  faisait  voir  un 
remède  au  mal  dans  des  greniers  publies  régu- 
lièrement remplis.  Le  2«  janvier  1793  il  pré- 
senta ses  vues  sur  l'administration  de  l'armée. 
Après  avoir  appuyé  le  plan  de  Sievès  pour  la 
nourriture,  la  paye,  rhabillement  et  la  remonte, 
il  s'en  sépara  an  sujet  du  ministre  de  la  guerre, 
quit  vouhst  immédiatement  soumis  à  l'Assem- 
blée et  ne  dépendant  que  d'elle  seule.  Le  1 1  fé- 
vrier il  reprit  la  parole  pour  le  projet  du  co- 
mité militaire,  oui  fut  adopté. 

La  discussion  de  la  Constitution  apporta  quel- 
que trêve  aux  querelles  des  partis.  Tous  les 
orateurs  éminents  avaient  pris  la  parole  lorsone 
Saint-Just  présenta  un  projet  qu'il  avait  lui- 
même  élaboré  (  24  avril).  Tous  les  articles  en 
étaient  dirigés  contre  les  passions  ambitieuses 
qui  pouvaient  tuer  la  liberté  et  contre  les  pro- 
jets de  fédération  oui  pouvaient  dissoudre  l'É- 
tat. La  république,  une  et  indivisible,  «levait 
être  représentée  par  une  assemblée  législative 
nommée  pour  deux  ans  par  l'universalité  des 
électeurs,  et  par  un  conseil  élu  pour  trois  ans 
par  des  électeurs  du  second  degré;  ce  conseil, 
composé  d'un  membre  et  de  deux  suppléants 
par  chaque  département,  ne  pouvait  agir  qu'en 
vertu  des  lois  de  l'assemblée,  et  les  ministres 
qu'il  avait  mission  de  nommer  ne  devaient 
exercer  aucune  autorité  personnelle;  Tout  conflit 
entre  le  conseil  et  l'assemblée  prenait  fin  par  le 
recours  à  la  sanction  do  peuple.  Telles  étaient  les 
bases  de  ce  projet,  qui  tirait  surtout  sa  force  de 
l'élection  populaire.  U  est  facile  de  retrouver 
dans  la  Constitution  de  93  l'inftuenee  des  idées 
que  Saint-Just  avait  développées.  Un  sentimen- 
talisme humanitaire  jetait  sur  tout  l'ensemble  ce 
reflet  de  douceur,  pour  ainsi  dire  poétique,  dont 
les  enuemisdn  jeune  législateur  loi  ont  tait  un 
crime,  la  traitant  dtypcftrisia,  ou  qu'il*  ont 
tournée  en  dérision  (1). 

tails  lumineuT.  Barère,  le  Joge»ot  longtemps  après,  di- 
sait qu'il  «   exécrait  la  a»btesce  asttaat  qu'il  aimait  le 
peuple  »,  et  que  «  s'il  eût  fait  des  révolutions  comme 
Marlus,  U  n'aurait  Jamais  opprimé  comme  SyHa  ». 
(1)  Citons  qnelqnes-nns  de»  articles  généraux  qui  ter- 
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Les  girondins  ne  tardèrent  pas  à  engager  la 
lutte  avec  plus  d'animosite,  demandant  que 
Paris  cessât  d'être  le  siège  du  gouvernement, 
et  montrant  de  ptes  en  plus  à  découvert  leurs 
projets  de  fédéralisme.  Deux  fois  Saint-Just  prit 
la  parole  (  mai  )  ;  il  soutint  que  frapper  Paris 
c'était  frapper  la  France,  et,  prenant  pour 
exemple  les  États-Unis,  il  démontra  qafune 
confédération  n'était  pas  une  république.  L'in- 
surrection do  31  mai  détermina  la  chute  de  la 
Gironde;  le  vote  dv  2  juin  la  consomma.  Samt- 
Jost,  qui  venait  «Yêtre  adjoint  an  comité  de 
salut  pnMfe  (  30  mai),  ne  prit  pas  une  part  ac- 
tive à  ftear  renversement,  et  son  nom  ne  retentit 
point  dans  ces  tristes  débats.  La  guerre  civile 
avait  «daté,  et  les  royaliste»,  mettant  à  profit  la 
révolte  fomentée  par  Les  girondins  r  avaient 
arboré  le  drapean  blanc  (I).  En  face  de  ce 
danger  corramm  à  tons  eenx  ami  voulaient,  par 
des  moyens  divers,  le  triomphe  de  la  républi- 
que, les  chefs  de  la  montagne  tentèrent  des 
mesures  de  conciliation  :  Danton  s'offrit  en 
otage,  et  même  SerâtrJnst  proposa  de  sa  rendre 
a  Cnen,  au  foyer  de  If  insurrection  (2).  Mais 
tout  compromis  fins  repoussé  (3),.  et  la  Conven- 
tion se  prépara  à  soutenir  vigpuveusesaeat  la 
lutte.  Saint-  Jost  charge  le  10  juin,  de  préparer, 
avec  Cambon,  un  rapport  snr  les  trente- de** 
girondins  décrétés  d'arrestation,  le  présenU  à  la 
tribune  dans  la  séance  du  »  juillet.  Il  fut  juste 
en  affirmant  la  culpabilité  des  hommes  qui  ve- 
naient d'allumer  la  guerre  civile  ;  mais  lorsqu'il 
accusa  les  girondms  d'avoir  été  complices  de 
Dumouriex,  de  n'avoir  voula  la  révolution  que 
pour  mettre  sua  letrtne  le  duc  d'Orléans  et  d'a- 
voir conspiré  eiiea  Valazé  le  massacre  d'une 
partie  de  la  Convention,  il  fut  la  jouet  d'iUasions 
singulières,  ou*  ce  qui  est  plus  croyable,,  il  se 
laissa  entraîner  contre  ses  ennemis  a.  de»  manœu- 
vre* perfides  et  mensongères.  Ce  rapport  concluait 
en  déclarant  traîtres  a  Fa  patrie  et  hors  la  toi  les 
députés  qui  avaient  foi  dans  les  départements,  et 
eu  provoquant  la  mise  en  accusation-  de  leurs 
complices  restés  à  Paria.  Le  rapport  de  Saint 
Jiislfut  accueilli  par  des  applaudissements  una- 
nimes, et  lui-même  fut  désigné,  le  10  juillet  l793y 
avec  Conthen,  pour  entrer  définitiveasent  dans 
le  comité  du  salut  public 
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:  «  La  répvollqae  protège*  ce»»  qui 
sont  bauois  de  leur  patrie  pour  la»  came  sevrée  «le  la 
liberté.  —'Bile réfute  aaile  aux  homicide» et  aux  tyran». 
—  EUe  ne  prendra  point  le»  armes  pour  asservir  un 
peuple  et  l'opprimer.  -  Elle  ne  fait  point  la  pats  avec  on 
ennemi  qui  occupe  son  territoire,  s  Si  l'Idée  de  Dieu, 
absente  du  plan  de  Condereet.  apparut  an  M-ontlepice  de 
UvCmistitutloa  républicaine,  on  te  doit  à  Satnt-Jusr,  gel 
avait  écrit  cette  phrase  :  <  Le  peupla  français  reconnaît 
l'Être  suprême.  » 

il)  Soixante-dix  département»,  sur  quatre-vingt-tvois, 
s'étalent  prononcés  en  tout  ou  en  partie  contre  la  Con- 
tenlion. 

(Si  Voy.  les  AMnoirwadeGnra»,  p.  M*. 

Pi  ■  Qu'il»  prouvent  que  non*  sommes  eoapnbtes, 
ccrlTalt  Vergoiaud,  sinon  qu'ils  alites*  fara-méme*  s  l'é- 
chafaud.  » 


De  ce  moment  parait  se  former  entre  Robes- 
pierre, Saint-Just,  Coulhon  et  Le  Ras  (1),  une 
union  plus  intime  et  plus  directement  politique 
qu'elle  ne  l'était  auparavant,  lis  marchent  d'accord 
avec  fermeté,  et  détruisent  impitoyablement  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  leurs  idées.  Saint- Just 
ne  fut-il  que  l'instrument  de  Robespierre  ?  C'est 
la  pensée  de  la  plupart  des  historiens.  Cepen- 
dant, ce  que  nous  avons  vn  jusqu'à  présent  des 
travaux  du  jeune  conventionnel,  ce  que  nous 
verrons  plus  tard  de  ses  écrits  politiques,  ne 
permet  pas  de  dowfer  qu'il  n'eût  en  propre  ses 
plans  fortement  mûris,  et  lui  laisse  une  puissante 
individualité  (?).  Onétait  alors  en  pleine  terreur  ; 
la  Convention  venait  d'en  compléter  le  système  en 
étendant  la  juridiction  du  tribunal  révolutionnaire 
et  en  décrétant  la  kri  des  suspects.  Dans  le  co- 
mité, Saint-Just  fut  chargé  spécialement  des  insti- 
tutions et  des  lois  constitutionnelles,  et  i  I  concourut 
aux  énergiques  mesures  qne  nécessitait  la  situa- 
tion de  la  France,  menacée  aux  frontières  par  les 
armées  de  la  eoetitron,  déchirée  à  l'intérieur  par 
la  guerre  civile.  Il  lut  le  10  octobre  le  rapport 
sur  l'organisation  d'un  gouvernement  révolution- 
naire jusqu'à  la  paix.  «  Dans  les  circonstances 
où  se  trouve  kt  république,  dît-il,  la  Constitu- 
tion ne  peut  être  établie  ;  on  l'immolerait  par  elle- 
même.  Elle  deviendrait  la  garantie  des  attentats 
contre  ht  liberté,  parce  qu'elfe  manquerait  de 
la  violence  nécessaire  pour  les  réprimer.  »  Kt  il 
proposa  le  décret,  qui  fut  adopté  à  l'unanimité, 
par  leqoel  le  conseil  exécutif,  les  ministres,  les 
généraux,  les  corps  constitués  étaient  placés 
sous  la  surveiHance  du  comité  de  salut  public. 
Le  16  octobre  il  présenta  le  rapport  pour  le 
maintien  de  la  loi  par  laquelle  les  sujets  d'une 
puissance  en  guerre  avec  la  république,  et  no- 
tamment les  Anglais,  devaient  être  détenus  jus- 
qu'à la  paix.  Ce  jour  même  Marie- Antoinette 
avait  été  guillotinée;  Saint-Just  fit  allusion  à 
cette  mort  en  termes  qui  peuvent  d'autant  plus 
justement  lui  être  reprochés,  qu'Hb  ont  prus  de 
froideur  et  moin»  d'emportement  :  «r  Votre  co- 
mité a  pensé  que  la  meilleure  représaitte  envert 
l'Autriche  était  de  mettre  Téchafaud  et  Prafamit 
dans  sa  famille.  » 

(1)  La  «m  de  Le  H»,  Henriette,  aima  quelques  nota 
plus  lard  Saint-Just  et  en  fat  aimée.  Leur  mariage,  ré- 
solu et  accepté  avec  plaisir  par  les  deux  familles,  fut 
remis  a  des  temps  plus  calmes. 

(1)  Le? asaear  s'esprlme  ainsi  a  ce  sujet  dans  ses  Mé- 
moires s  «  Robespierre  a  toujours  été  regardé  comme  le 
tête  du  gouvernement  révolutionnaire.  Pour  moi,  qui  al 
vu  de  prés  les  événements  de  cette  époque,  J'oserah  presque 
affirmer  que  Salne-Jast  y  eut  plus  départ  que  Robespierre 
lui -même.  Quoique  l'un  des  ptua  Jeunes  membres  de 
la  Convention,  Saint- Just  était  peut-être  celui  qui  Joi- 
gnait a  l'enthousiasme  le  plus  exalté,  au  coup  d'œll 
prompt  et  sûr,  la  votante  la  plus  opiniâtre  et  l'esprit  le 
plus  éminemment  organisateur...  Intimement  lié  avec 
Robespierre,  il  lui  était  devenu  nécessaire,  et  11  s'en 
était  fait  craindre  peut-être  plus  encore  qu'il  n'avait 
désiré  s'en  faire  atmer.  Jamais  on  ne  les  a  vos  divisés 
d'opinions,  et  s'il  a  fallu  que  Tes  idées  personnelles  de 
l'un  pliassent  devant  celles  de  rautre,  tt  est  certain  qne 
jamais  Saint-Just  B'a  cède;  » 
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Au  mois  d'octobre  1793  (brumaire  an  h), 
Saint-Just  fut  envoyé  en  Alsace  pour  rétablir 
l'ordre,  réprimer  les  contre-révolutionnaires  et 
repousser  l'ennemi,  qui  avait  pris  les  ligues  de 
Wissembourg.  Sur  sa  demande,  Le  Bas  lui  fut 
adjoint.  A  peine  arrivés  à  Strasbourg  (3  bru- 
maire ),  ils  établissent  de  concert  une  commission 
spéciale  chargée  de  punir  les  crimes,  les  dé- 
sordres et  les  abus,  sans  être  astreinte  à  aucune 
forme  de  procédure  particulière.  Un  colonel  qui 
a  tenu  des  propos  offensants  contre  la  répu- 
blique est  fusillé;  un  commandant  qui,  en  état 
d'ivresse,  a  frappé  un  de  ses  hommes  est  dé- 
gradé; le  général  Eisenberg,  qui  s'est  enfui  après 
s  être  laissé  surprendre  par  les  Autrichiens,  est 
exécuté.  Ordre  est  donné  à  tous,  sous  peine  de 
mort,  de  coucher  tout  habillés;  les  chefs  sont 
forcés  de  dormir   sous  la  tente.  Les  soldats 
manquent  de  chaussures;  Saint-Just  et  Le  Bas 
écrivent  aux  officiers  municipaux  :  «  Dix  mille 
hommes  sont  nu-piedà  dans  l'armée,  il  faut  que 
vous  déchaussiez  tous  les  aristocrates  de  Stras- 
bourg et  que  demain,  à  dix  heures  du  matin,  dix 
mille  paires  de  souliers  soient  en  marche  pour 
le  quartier  général.  »  Un  parlementaire  prussien 
vient  demander  une  suspension  d'armes;  les  re- 
présentants lui  répondent  :  «  La  république  fran- 
çaise ne  reçoit  de  ses  ennemis  et  ne  leur  envoie 
que  du  plomb.  »  Des  mesures  de  rigueur  furent 
prises;  de  nombreux  emprisonnements  eurent 
lieu  (1),  et  un  emprunt  de  neuf  millions  fut  levé 
sur  un  certain  nombre  de  personnes  désignées. 
Ils  sévirent  aussi  avec  non  moins  de  rigueur 
contre  les  exagérations  de  certains  révolution- 
naires (  voy.  Schneider  ) ,  et  renouvelèrent  les 
conseils  du  département,  malgré  les  réclama- 
tions   de    la  Société    populaire.  Après    avoir 
mis  fin  par  une  suite  de  mesures  énergiques 
à  l'anarchie  démagogique  ou  réactionnaire ,  les 
commissaires   rejoignirent   l'armée.    Selon  les 
expressions  de  Carnot,  tous  les  regards  de  la 
France  se  tournaient  vers  les  bords  du  Rhin. 
«  Il  faut  que  votre  génie  se  crée  des  ressources 
nouvelles,  écrivait  le  comité  à  Saint-Just;  nous 
attendons  tout  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté  de 
vos  mesures.  »  Le  8  frimaire,  Hoche  avait  lancé 
trois  colonnes  d'attaque  contre  l'ennemi,  logé  sur 
les  hauteurs  de  Kayserslautern  ;  l'ennemi,  pro- 
tégé par  sa  position,  le  contraignit  de  revenir  en 
arrière.  Le  12  frimaire,  Saint-Just  et  Le  Bas 
écrivirent  à  Hoche  une  lettre  commençant  par 
ces  mots  :  «  Tu  as  pris  à  Kayserslautern  un 
nouvel  engagement  :  au  lieu  d'une  victoire,  il 
en  faut  deux  »  ;  et  finissant  par  ceux-ci  :  «  Mets 
la  plus  grande  rapidité  dans  la  marche  sur  Lan- 

(1)  Od  a  exagéré  le  nombre  et  la  rigueur  de  ce»  empri- 
sonnements ;  quant  au  nombre  des  condamnations  * 
mort  prononcées  par  le  tribunal  criminel.  Il  s'élève  A 
vingt,  ainsi  qu'il  résulte  des  recherches  de  M.  Berrlat 
Saint  Prix  sur  la  Justice  révolutionnaire  ;  mais  on  ne 
saurait  faire  peser  sur  les  représentants  alors  en  mis 
slon  la  responsabilité  enUère  de  oes  condamoaUons 
dont  la  liste  s'augmenta  encore  après  leur  départ. 
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dau;  le  Français  ne  peut  s'arrêter  un  moment 
sans  s'ateltre.  »  Hoche,  suivant  leurs  conseils, 
opéra  sa  jonction  avec  l'armée  de  Pichegru.  Il 
était  impossible  que  le  commandement  restât 
égal  ;  Saint-Just  et  Le  Bas  désiraient  que  Piche- 
gru fût  nommé  général  en  chef;  mais  les  repré- 
sentants Lacoste  et  Baudot,  qui  étaient  aussi  en 
mission  près  de  l'armée  et  qui  ignoraient  les  in- 
tentions de  leurs  collègues,  déférèrent  le  com- 
mandement à  Hoche.  Cet  incident,  dontSainl- 
Just  et  Le  Bas  informèrent  le  comité  dans  une 
lettre  où  se  trouve  quelque  amertume,  n'eut  pas 
de  résultats  fâcheux,  grâce  à  l'enthousiasme  qui 
entraînait  tout  le  monde,  grâce  surtout  à  la  con- 
duite de  Pichegru,  qui  accepta  sans  murmurer  la 
prédominancede  son  jeune  collègue  (i).Le6nivose 
(26  déc.)  les  armées  réunies  de  la  Moselle  et  du 
Rhin,  sous  le  commandement  de  Hoche,  soutenu 
à  gauche  par  René  Moreaux  et  à  droite  par  De- 
saix,  s'élancèrent  en  mêlant  au  chant  de  la 
Marseillaise  les  cris  de  Landau  ou  la  mort  ! 
Les  commissaires  de  la  Convention  marchèrent 
au  milieu  des  soldats;  Saint-Just  se  jeta  dans  la 
mêlée,  disait  Baudot,  «  au  milieu  de  Ja  mitraille 
et  de  l'arme  blanche,  avec  l'insouciance  et  la  fougue 
d'un  jeune  hussard  ».  Le  7  les  Français  entrèrent 
dans  Wissembourg,  et  le  8  dans  Landau  déblo- 
qué. Peu  de  jours  après,  Spire,  Newstadt, 
Keyserslautern,  Frankental,  Worms  tombaient 
en  notre  pouvoir.  L'ennemi,  chassé  delà  France, 
était  obligé  de  se  défendre  sur  son  propre  terri- 
toire. 

Saint-Just  revint  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1794.  Il  y  passa  un  mois  à  peine, 
occupé  de  ses  travaux  dans  le  comité  de  salut 
public  (2),  et  partit,  le  7  pluviôse  (26  janv.),  avec 
Le  Bas  en  mission  pour  l'armée  du  nord.  En  quel- 
ques jours,  ils  inspectèrent  les  diverses  places  de 
la  frontière,  y  établirent  les  mêmes  mesures  de 
sûreté  dont  ils  s'étaient  servis  avec  succès  dans  le 
Bas-Rhin,  et  après  avoir  fait  donner  le  comman- 
dement à  Pichegru,  ils  retournèrent  à  Paris.  Le 
lerventôse(i9  février)  Saint- Just fut  choisi  parla 
Convention  pour  son  président.  Le  28  il  prononça 
au  nom  du  comité  le  rapport  contre  les  héber- 
tistes  et  contre  la  conspiration  des  étrangers,  que 
l'on  croyait  ou  qu'on  feignait  de  croire  mêlés  aux 
troubles  qu'excitaient  dans  Paris  les  ultra-révo- 

(1)  On  a  fait  de  Saint- Just  an  ennemi  de  Hoche,  et 
l'on  a  écrit  que  lorsque  le  comité  de  salut  public  ordonna 
l'arrestation  de  ce  général,  le  M  germinal  an  II,  Il  lança 
cet  ordre  sur  la  demande  de  Saint- Jus  t.  et  que  celoi-d 
fit  arrêter  Hoche  au  milieu  de  ses  troupes,  avant  même 
d'avoir  reçu  la  réponse  du  comité.  On  seul  mot  suffit  a 
détruire  cette  fable,  c'est  que  Hoche  ne  fut  pas  arrêté  à 
l'armée  du  Rhin,  mais  à  l'armée  des  Alpes,  où  Saint-Just 
ne  parut  Jamais. 

(t)  il  est  utile  de  faire  observer  f[ue  de  tous  les  hommes 
marquants  de  cette  époque,  Saint- Just  fui  celui  qui  se 
tint  le  plus  *  l'écart  des  misérables  querelles  départis. 
S  il  fréquentait  le  club  des  Jacobins,  il  n'v  parlait  Jamais. 
On  ne  le  ?lt  se  mêler  à  aucune  intrigue  ni  faire  partie 
d  aucun  comité  insurrectionnel.  Il  méditait,  il  travaillait 
sans  cesse,  et  plus  peut-être  qu'aucun  autre  11  possédait 
le  génie  pratique  du  gouvernement 
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luiionnaires.  «  Je  viens,  dit-il,  acquitter  le  tribut  ^ 
révère  de  l'amour  de  la  patrie  et  tous  dire,  sans 
aucun  ménagement,  des  vérités  âpres,  voilées 
jusqu'aujourd'hui...  Parmi  nous,  une  classe 
d'hommes  prend  un  air  hagard,  une  affectation 
d'emportement,  ou  pour  que  l'étranger  l'achète, 
ou  pour  que  le  gouvernement  la  place...  Les 
rois  d'Europe  regardent  à  leur  montre.  En  ce 
moment,  où  la  chute  de  notre  liberté  et  la  perte 
de  Paris  leur  est  promise ,  vous  adhérerez  aux 
mesures  sévères  qui  vous  seront  proposées.  »  A 
la  suite  de  ce  rapport  fut  adopté  à  l'unanimité 
un  décret  terrible  par  le  vague  des  expressions 
sous  lesquelles  on  désignait  les  différentes  sortes 
de  trahisons  contre  la  patrie.  Hébert  et  ses  adhé-  : 
renls  furent  arrêtés  ;  puis  vint  le  tour  de  Danton 
lui-même.  Saint- Just  reçut  des  trois  comités  de 
salut  public,  de  sûreté  générale  et  de  législation 
réunis  Tordre  de  faire  condamner  par  la  Con- 
vention le  grand  patriote  (31  mars  1794).  Il  ré- 
digea une  partie  de  son  rapport  d'après  les  notes 
que  lui  avait  fournies  Robespierre  (1).  Au  milieu 
de  froides  et  sombres  déclamations  sur  «  l'a- 
mour de  la  patrie,  qui  doit  tout  immoler  à  l'in- 
térêt public  »,sur  les  factions  que  paye  l'étranger, 
sur  les  intrigants  et  les  corrompus,  sur  la  vanité 
et  la  richesse,  sur  «  le  solide  bien,  qui  est  la 
probité  obscure  »,  il  accusait  Danton  d'avoir 
servi  la  tyrannie,  d'avoir  été  le  protégé  de  Mi- 
rabeau, l'ami  des  Lamelh,  le  complice  de  Dumou* 
riez ,  d'avoir  causé  le  massacre  du  Champ-  de- 
Mars,  d'avoir  défendu  la  Gironde,  et  d'avoir 
entraîné  Desmoulins,  Philippeaux  et  Lacroix,  qui 
étaient  devenus  coupables  en  suivant  son  ins-.  ■ 
pi  ration. 

Les  jours  du  crime  sont  passés,  disait-il  en  finis- 
sant ;  malheur  à  ceux  qui  soutiendraient  sa  cause  ! 
Que  tout  ce  qui  fut  criminel  périsse  î  On  ne  fait 
point  de  républiques  avec  des  ménagements,  mais 
avec  la  rigueur  farouche,  la  rigueur  inflexible  en- 
fers tous  ceux  qui  ont  trahi. 

Condamné  à  l'unanimité  par  l'assemblée,  Dan- 
ton fut  envoyé  au  tribunal  révolutionnaire,  et 
monta  le  16  germinal  sur  l'échafand.  Robespierre 
et  Saint-Just  se  trouvaient  ainsi  délivrés  de  leurs 
rivaux  les  plus  puissants,  de  ceux  qui  par  leur 
influence  menaçaient  le  plus  de  s'opposer  à  ré- 
tablissement de  la  république  telle  qu'ils  l'avaient 
rêvée  (2). 

(l)  On  De  saurait  attribuer  à  Robespierre  et  S  Saint-  ; 
Jost  seuls  le  coup  qui  frappait  Danton  ;  ils  y  contri- 
buèrent, malt  l'initiative  ne  Tint  pas  d'eux.  Si  Saint- Just 
porta  la  parole  dans  cette  malheureuse  affaire,  c'est' 
qu'il  en  fut  particulièrement  chargé  par  les  trois  comi- 
tés, dont  tous  les  membres,  excepté  Rubl  et  Robert  Lin- 
det,  signèrent  le  décret  d'arrestation. 

f*|  Tous  les  historiens  ont  blflmé  la  mort  de  Danton, . 
comme  impolitlque  ;  mais  des  Jugements  très-dlTers  ont  J 
r-Utyortés  sur  les  causes  de  la  conduite  de  Robespierre 
et  de  Saint-Just  dans  cette  circonstance.  Selon  les  uns, 
ils  n'auraient  obéi  qu'à  une  étroite  Jalousie  et  a  des  mo- 
rifs  personnels  de  vengeance;  selon  d'autres,  l'ambition 
du  pouvoir  fnt  leur  véritable  mobile;  d'autres,  enfin ,  '; 
considérant  leur  probité,  leur  austérité  de  mœurs  et  leur  ! 
incorruptibilité,  volent  en  eux  des  sectaires  convaincus  i 


Le  26  germinal  (15  avril)  Saint-Just  présenta  le 
rapport  sur  la  police  générale  et  sur  l'influence 
morale  et  politique  du  gouvernement  révolution- 
naire. C'est  un  de  ses  plus  remarquables  discours, 
plein  de  sages  préceptes  et  de  vues  élevées  :  «  Il 
faut  s'attacher  à  former  la  conscience  publique; 
voilà  la  meilleure  police...  La  liberté  n'est  pas  une 
chicane  de  palais  :  elle  est  la  rigidité  envers  le 
mal;  elle  est  la  justice  et  l'amitié...  Formez  les 
institutions  civiles,  les  institutions  auxquelles  on 
n'a  point  pensé  encore  ;  il  n'y  a  point  de  liberté 
durable  sans  elles;  elles  soutiennent  l'amour  de 
la  patrie  et  l'esprit  révolutionnaire,  même  quand 
la  révolution  est  passée.  »  Le  10  floréal  (29  avril) 
Saint-Just  partit  de  nouveau  en  mission  pour 
l'armée  du  nord  avec  Le  Bas.  Lorsqu'ils  y  arri- 
vèrent l'ennemi  venait  de  prendre  Lnndrecies. 
Les  deux  représentants  redoublèrent  de  sévérité 
contre  les  traîtres,  contre  les  agents  prévarica- 
teurs des  administrations  et  contre  l'indiscipline  ; 
ils  enjoignirent  aux  soldats  et  officiers  de  ren- 
voyer immédiatement,  sous  peine  de  mort,  les 
femmes  de  mauvaise  vie  qu'ils  menaient  avec 
eux,  et  décrétèrent  même  des  peines  rigoureuses 
contre  les  hommes  atteints  de  maladies  véné- 
riennes. Le  but  de  l'armée  était  d'attaquer  Char- 
leroi,  clef  de  la  Belgique;  mais  avant  de  com- 
mencer cette  attaque  il  fallait  se  rendre  maître 
des  deux  rives  de  la  Sambre;  c'est  là  ce  que 
comprenait  Saint-Just,  qui  fit  partager  sa  convic- 
tion aux  généraux.  Le.  passage  de  la  Sambre, 
tenté  d'abord  le  2 1  floréal  (  1 0  mai),  ne  réussit  pas  ; 
on  le  tenta  de  nouveau,  avec  succès,  le  1er  prai- 
rial (20  mai)  ;  mais  le  5  l'ennemi ,  renforcé  de 
30,000  hommes,  attaqua  nos  avant-postes  à  l'im- 
proviste,  et  nous  contraignit  de  revenir  en  ar- 
rière (l).  Saint-Just,  mandé  par  le  comité  de 
salut  public  pour  des  motifs  qui  sont  restés  in- 
connus, arriva  à  Paris  le  14  prairial  (2  juin)  et  en 
repartit  le  19  (2).  11  n'assista  donc  pas  à  la  fête 
de  l'Être  suprême,  qui  eut  lieu  le  20.  Aussitôt 
qu'il  eut  rejoint  l'armée,  il  poussa  les  opérations 
avec  vigueur,  La  Sambre  fut  repassée  le  30  prai- 
rial, et  le  7  messidor  (25  juin)  Charleroi  tomba  au 
pouvoir  des  Français.  Ce  jour  même  les  coalisés 
s'avançaient  au  secours  de  la  place;  Jourdan  alla 
à  leur  rencontre,  et  le  lendemain,  à  trois  heures 
du  matin,  la  bataille  s'engagea  dans  les  plaines 
de  Fleurus  ;  un  enthousiasme  héroïque  animait 
les  soldats,  les  généraux  et  les  représentants,  qui 

agissant  avec  un  impitoyable  fanatisme  contre  les  élé- 
ments impurs,  afin  de  fonder  ensuite  leur  république 
Idéale  sur  la  croyance  à  l'Être  suprême  et  sur  la  pra  - 
tique  de  la  vertu.  Le  cœur  de  tout  homme,  quelle  que 
soit  son  irapasslbilité.apparente,  n'est-11  pas  tourmenté 
de  passions  diverses,  et  ne  faut-Il  pas  chercher  In  vérité 
dans  l'ensemble  des  sentiments  dont  chaque  historien  n'a 
vo'ilu  voir  qu'une  partie? 

(t)  Le  livre  des  Victoires  et  Conquêtes  blâme  à  tort 
Saint-Just  d'avoir  sacrifié  inutilement  le  sang  des  Fran- 
çais, en  ordonnant  a  cinq  reprises  différentes  et  Infruc- 
tueusement le  passage  de  la  Sambre. 

(S)  Blllaud-Varcnncs ,  dans  son  Mémoire  Justificatif, 
s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Salin- Just  s'en  alla  comme 
Il  était  venn,  duq  ou  six  Jours  après.  » 
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combattirent  à  la  tête  des  troupes;  la  victoire 
nous  ouvrit  la  Belgique.  Deux  jours  après  Saint- 
Just  prit  la  route  de  Paris,  et  fut  salué  sur  son 
passage  par  des  cris  de  triomphe. 

Quand  il  arriva,  il  se  vit  à  peu  près  seul  pour 
lutter  au  sein  des  comités  contre  l'excessive  in- 
fluence de  certains  membres  (  I).  «  Je  ne  reconnus 
plus  que  quelques  visages,  lit-on  dans  son  dernier 
discours....  Tout  était  changé  :  le  gouvernement 
n'était  point  divisé,  mais  il  était  épars  et  aban- 
donné à  un  petit  nombre,  qui ,  jouissant  d'un 
absolu  pouvoir,  accusa  les  autres  d'y  prétendre, 
pour  le  conserver.  »  La  conspiration  de  thermi- 
dor s'ourdissait  déjà.  Saint- Just  en  eut-il  le 
soupçon  ?  C'est  probable,  car  on  le  voit  assister 
assidûment  aux  séances  des  comités;  ses  col- 
lègues, «  qu'il  gênait  beaucoup  par  sa  présence  », 
suivant  la  remarque  expressive  de  Billaud-Va- 
rennes,  le  laissèrent  à  l'écart,  «  comme  un  citoyen 
sans  prétention,  et  qui  marchait  seul  ».  Plus  tard 
on  l'accusa  d'avoir  aspiré  à  la  dictature,  de 
s'être  fait  le  pourvoyeur  acharné  du  tribunal 
révolutionnaire,  d'avoir  créé  le  bureau  de  police 
générale  ;  on  chargea  de  tous  les  excès  de  la 
révolution  celui-là  même  qui  n'avait  cessé  4e 
les  poursuivre.  «  Les  armes  de  la  liberté  ne 
doivent  être  touchées  que  par  des  mains  pures,  » 
disait-il.  Aussi  avait -il  attaqué  sans  ménage- 
ments Foucbé,  Collot  d'Herbois,  Bourdon  (de 
l'Oise),  Rovère,  Tallien,  Carrier.  Les  dantonistes 
et  tous  les  adversaires  de  Robespierre,protitant  des 
craintes  et  des  jalousies  qu'inspirait  la  puissance, 
trop  peu  dissimulée,  de  son  parti ,  préparaient 
dans  l'ombre  le  grand  coup  qui  devait  le  renver- 
ser avec  ses  amis.  Peu  à  peu  leur  projet  se 
montra  an  jour;  des  récrimmatiom,  préludes  de 
l'accusation  définitive,  commencèrent  à  se  faire 
entendre.  Des  réunions  extraordinaires  des  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
eurent  lieu  le  4  et  le  6  thermidor;  Saint- Just  y 
prit  la  parole,  faisant  appel  à  la  conciliation  et 
demandant  à  ses  collègues  de  s'expliquer  avec 
franchise.  C'est  aussi  dans  un  esprit  de  conciliar 
lion  qu'il  rédigea  te  rapport  dont  le  chargèrent 
les  comités.  11  monta  à  la  tribune  le  9  thermidor 
à  midi,  eft  b  en  commença  la  lecture;  il  ne  put 
en  prononcer  que  quelques  lignes;  arrivé  à  ces 
mots  :  «  La  confiance  des  deux  comités  m'ho- 
nore; mais  quelqu'un  celte  nuit  a  flétri  mon 
cœur,  et  je  ne  veux  parler  qu'à  vous...  »  ii  fut 
interrompu  par  Tallien,  qui  demanda  la  parole 
pour  une  motion  d'ordre.  Les  orateurs  et  les 
violences  se  succédèrent;  Saint-Just,  d'après  Le 
Moniteur,  n'ouvrit  plus  la  bouche.  Décrété 
d'accusation  avec  les  deux  Robes;  ierre,  Couthon 
et  Le  Bas,  H  Tut  emprisonné  aux  Écossais.  Dé- 
livré, comme  ses  amis,  par  les  agents  du  conseil 
général  de  la  commune,  il  se  rendit  à  l'hôtel  de 
ville;  et  comme  Couthon  proposait  d'adresser 
une  proclamation  au  peuple  et  à  l'armée  :  «  Au 

(l)  Robrtplerre  D'y  avait  pas  para  depuis  quinze  Jour» 
environ  j  Couthon  malade  y  venait  rarement. 
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nom  de  qui*  demanda  Robespierre.  —  Au  nom 
de  la  Convention;  elle  est  partout  où  nous 
sommes  »,  répondit  Saint -Just  Robespierre 
refusa.  Peu  d'instants  après ,  les  forces  de  la 
Convention  occupèrent  l'hôtel  de  ville,  et  les 
proscrits  furent  transportés  au  comité  de  sûreté 
générale,  puis  à  la  Conciergerie.  Saint-Just  n'a- 
vait pas  cherché  à  attenter  à  ses  jours;  il  suivit 
à  pied,  les  mains  liées ,  les  corps  mutilés  de  ses 
amis.  Le  lendoitian,  il  monta  avec  un  courage 
calme  les  marches  del'échafand.  Pas  un  mot  le 
sortit  de  sa  bouche.  Il  n'avait  pas  encore  vingt- 
sept  ans . 

Pour  achever  de  connaître  Safat-Jnet,  il  Tant 
jeter  un  ootip  d'oeil  sur  ses  écrits.  En  voici  la 
liste  :  Organe,  poème  satirique  en  XX  chante; 
au  Vatican  (Paris),  1789, 2  vol.  in-12  ;  réimprimé, 
probablement  sans  la  participation  de  l'auteur, 
sous  ce  nouveau  titre  ;  Mes  Passe-temps,  ou 
le  Nouvel  Or  gant,  par  un  député  à  la  Con- 
vention nationale  ;  Paris,  1792,  2  vol.  in-12. 
On  y  Kt  en  guise  de  prérace  ce  vers  : 

J'ai  vingt  an»;  J'ai  mal  fait;  Je  pourrai  mire  mienx. 
C'est  une  imitation  des  nombreux  poèmes  com- 
posés à  cette  époque,  avec  le  même  luxe  de 
descriptions  et  d'allégories,  le  même  mélange  de 
crudités,  de  raiHeries  et  de  fadeur»  amoureuses. 
Le  vers  en  est  facile,  mais  le  pl>is  souvent  mé- 
diocre par  la  pensée  et  l'expression  ;  —  Esprit 
de  la  révolution  et  de  la  Constitution  de  la 
France;  Paris,  I7»t,  rn-8°  de  182  p.  Après 
avoir  parlé  des  signes  précurseurs  de  la  révolo- 
tion,  des  philosophes  et  des  parlements,  qui  por- 
tent les  premiers  coups  à  la  monarchie,  du  roi 
«  brusque  et  faible  »,  de  la  reine  «  plus  trompée 
que  trompeuse  »,  des  fautes  des  ministres,  des 
prodigalités  de  la  cour,  il  examine  la  constitu- 
tion, qu'il  se  réjouit  de  veûr  fondée  sur  la  liberté, 
la  justice  et  l'égaWé,  et  étudie  ITéwt  mil  de  la 
France,  son  état  politique  et  la  question  do 
droit  des  gens.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  net 
et  précis,  porte  l'empreinte-  d'un  caractère  de 
modération  ojni  contraste  vivement  avec  les 
actes  rigoureux  du  conventionnel;  —  Frag- 
ments d'institutions  répuèiieame*;  Paris, 
1800,  in-12,  et  1831,  in-8%  avec  une  préface  de 
Nodier.  On  retrouve  dans  cet  Fragments,  re- 
cueillis par  Briot,  la  plupart  des  idées  que  Saint- 
Just  a  développées  à  la  tribune  dans  ses  rap- 
ports et  dans  ses  discours  ;  on  y  trouve  aussi 
bien  des  germes  de  théorie,  qui  semblent  infruc- 
tueux, sur  l'alliance  universelle  des  peuples,  l'u- 
nité de  l'impôt,  l'extinction  du  paupérisme,  etc. 
P.  Locisy. 

le  Moniteur  universel,  rîtt-S».  —  Mémoires  du  temps. 

-  Mit.  de  la  Révolution,  par  MM.  Thlen,  Louis  Blanc. 
Mtehelet  et  VUIlaunrà.  -  Lamartine,  MM.  des  Giron- 
dins. —  tarante,  Itïtt.  de  la  Convention.  —  CavHIter- 
Fleury,  Portraits.  -  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi. 

-  Nodier,  Notice  a  la  tête  des  InstiU  répubt.  —  Fleurj, 
Saint-Just  et  la  terreur;  Parts,  î8«,  s  roi.  ln-18.  — 
Ern.  Hamel,  Hist.  de  Saint-Just;  Paria,  1859,  ln-8«. 

saint- JUST.  Voy.  Freteau,  Godaad  d'Ag- 
coua  et  MEHARI*. 
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s  aiht-lambb«t  (Jean-François  de),  poète 
français,  né  à  Nancy,  le  26  décembre  1716,  mort 
à  Paris,  le  9  février  1803  (1).  il  était  d'une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre  et  sans  illustration; 
c'est  seulement  à  l'époque  de  ses  succès  litté- 
raires qu'il  s'attribua  le  titre  de  marquis.  Les 
jésuites  de  Pont-à-Mousson  rélevèrent  avec  cette 
tolérance  un  peu  mondaine  qui  valait  tant  d'a- 
mis à  leur  société,  et  qui  inspira  plus  tard  à 
Saint-Lambert  ces  vers  si  connus  : 


54 


Apôtres  plein*  «Turbanllé,. 
Aux  charmes  touchants  du  brérlalre 
Vous  entrevèiet  prudemment 
Et  do  Virgile  et  du  Voltaire. 
Ses  études  terminées,  il  servit  d'abord  dans 
l'infanterie,  et  devint  ensuite  exempt  des  gardes 
du  roi  Stanislas  et  grand  maître  de  sa  garde- 
robe.  Vivant  alors  à  la  cour  de  Lunéville,  il  y 
connut  Voltaire  et  la  marquise  du  Cnâtelet.  La 
telle  Emilie  conçut  pour  Saint-Lambert  un 
amour  passionné,  qui  la  rendit  infidèle  à  Voltaire 
et  lui  coûta  la  vie  :  on  sait  qu'elle  expira  en 
donnant  le  jour  à  l'enfant  né  de  cette  liaison. 
Celte  aventure  mit  Saint-Lambert  à  la.  mode; 
protégé  par  Voltaire,  qui  pleura  M«*du  Chatelet, 
sans  montrer  de  jalousie  à  l'auteur  de  sa  mort, 
encouragé  par  M™  de  Boufflers  et  appelé  par 
son  ami  le  prince  de  Beauvau,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  quelques  poésies  fugitives  commen- 
cèrent sa  réputation  de  poète  (2).  Il  vit  alors 
Mnrcd'Houdetot,  et  contracta  avec  elle  «ne  liaison 
qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Ayant  obtenu  un  brevet 
de  colonel  au  service  de  la  France,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  Hanovre  (175G-1757)dans  l'état-major 
de  M.  deContadcs.  Une  attaque  de  paralysie,  qui 
le  força  d'aller  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  le 
décida  à  quitter  la  carrière  militaire  pour  se 
donner  exclusivement  aux  lettres.  Il  reprit  donc 
ses  liaisons  avec  les  encyclopédistes,  ses  vi- 
sites an  salon  de  M»«  GeofTrin ,  ses  dîners  chez 
M»*  QuinaulC  avec  Diderot,  Duclus,  d'Holbach, 
GrimmetM*ed'Épinay.  Avant  son  départ  pour 
l'armée,  il  avait  fait  représenter,  en  1756,  les 
Fêtes  de  UAmwrr  et  de  r Hymen,  comédie 
ballet  qoi  ne  réussit  pas.  En  1764,  il  publia  deux 
charmantes  poésies,  intitulées  Le  Matin  et  le 
Soir.  Les  Saisons,  qui  parurent  en  1769,  lui 
ouvrirent  l'Académie  française,  on  il  fut  reçu  le 
23  juin  1770.  Son  importance  littéraire,  déjà  si 
fxagérée  par  Voltaire  et  par  les  philosophes, 
grandit  encore,  et  la  vanité  qui  lui  était  naturelle 
grandit  en  même  temps;  il  exerça  de  l'influence 
à  l'Académie,  et  il  domina  dans  le    salon  de 
M»*  Necker.  Pendant  la  révolution,  il  se  retira 
à  Eaubonne,   près   de  la   maison   qu'habitait 
M»e  d'Houdetot.  En  1798  il  publia  son  Caté- 
chisme universel,  tel  qu'il  l'avait  terminé  dès 
1786,  et  au  mois  de  juillet  1800  il  sortit  de  sa 

'  •!)  C'est  à  M.  Louis  Lallemenl  que  l'on  doit  de  con- 
naître les  véritables  prénoms,  la  date  et  le  lieu  de  nais- 
sance de  Saint- Lambert. 

(t)  C'est  la  marquise  de  Boufflers  qui  y  est  désignée 
sous  les  noms  de  Thémlrt  et  de  Dorls. 


retraite  pour  assister  aux  réunions  qui  eurent 
lieu  dans  le  but  de  reconstituer  l'Académie  fran- 
çaise. Lorsque  ce  projet  fut  mis  à  exécution,  le 
28  janvier  1803,  et  que  l'Académie  devint  une 
des  quatre  sections  de  l'Institut,  Saint- Lambert 
fut  appelé  à  en  faire  partie;  mais  il  était  alors 
tombé  en  enfance,  et  il  mourut  onze  jours  après. 
M«* d'Houdetot  vivait  encore,  et  leur  liaison  n'a- 
vait jamais  été  troublée;  bien  que  contraire  aux 
lois  de  la  société,  elle  avait  uni  par  imposer  le 
respect,  et  Marmontel  n'était  pas  seul  à  nommer 
Saint-Lambert  le  Sage  tfEaubonne.  Cette  cons- 
tance dans  l'affection,  cette  décence  dans  des 
relations  même  illégitimes,  un  air  de  noblesse, 
une  habitude  de  la  haute  société,  où  on  le  re- 
cherchait, expliquent  la  phrase  suivante  *eG»\- 
lard  :  «  Il  soutenait  dans  le  monde  la  dignité  des 
lettres  par  celle  de  son  caractère,  de  ses  mœurs, 
de  ses  manières,  et  il  fournissait  aux  gens  de 
lettres  un  modèle  de  tout  ce  que  l'usage  du  monde 
peut  ajouter  à  leur  mérite.  *  D'après  des  témoi- 
gnages contemporains,  il   mêlait  à  sa  dignité 
une  roideur   vaniteuse,  et  il  manquait  tout  à 
fait  de  grâce  et  d'abandon.  «  H  est  certain, 
dit  Grimm,  qu'il  est  estimé  de  tous  ceux  qui 
le  connaissent;  mais  on   remarque  dans  son 
commerce  la  même  aridité  et  la  même  tristesse 
qu'on  a  reprochées  à  ses  notes  (des  Saisons), 
et  ceux  qui  le  connaissent  peu  lui  refMrochent, 
outre  la  sécheresse,  un  ton  méprisant  et  dédai- 
gneux. »  Son  portrait  gravé  par  Adam  le  repré- 
sente sous  des  traits  assez  beaux. 

Lorsque  le  poëme  des  Saisons  parut,  ce  fut 
un  cri  d'enthousiasme  dans  le  camp  des  philo- 
sophes, et  Voltaire  lui  prodigua  de  pompeuses 
louanges  :  il  écrivait  à  l'auteur,  en  1773  :  «  Soyez 
persuadé  que  c'est  le  seul  ouvrage  de  notre  siècle 
qui  passera  à  la  postérité.  »  La  postérité  n  a  pas 
confirmé  ces  paroles,  et  Les  Saisons  nont  plus 
que  des  lecteurs  rares  et  distraits,  donnés  par 
le  hasard  ou  par  une  curiosité  bien  vite  déçue. 
(Test  bien  moins  le  goût  littéraire  que  I  esprit 
de  secte  qui  dicta  les  éloges  des  encyclopédistes. 
Poovaient-Hs  en  effet  rêver  rien  de  mieux  qu  une 
poésie  tout  à  la  fois  philosophique  et  scientifique? 
On  ne  vitbientdt,  sous  leur  influence,  que  descrip- 
tions et  préceptes  rimes.  On  décrivit  le  ciel  et  la 
terre,  les  eaux,  les  jardins, les  repas,  les  fêtes, 
les  jeux;  les  plus  petits  objets  furent  illustres 
de  merveilleuses  périphrases.  Quelques  écrivains 
furent  lus  et  applaudis;  maïs,  de  l'avis  des  en- 
cyclopédistes, Saint-Lambert  conquit  le  premier 
rang.  «  C'est,  dit  Condorcet,  le  seul  poète  fran- 
çais qui  ait  réuni,  comme  Voltaire,  Tàrne  et  I  es- 
prit d'un  philosophe.  »  Tous  les  contemporains 
cependant  ne  se  laissèrent  pas  entraîner  au  même 
enthousiasme.  Grimm  et   Diderot  reprochent 
aux  Saisons  le  défaut  de  verve  et  d'invention,  la 
froideur  du  style,  le  retour  fréquent  des  épithètes 
et  les  exclamations  parasites.  M™«  du  Deffand 
écrivait  à  Walpole  :  «  Ce  Saint-Lambert  est  un 
esprit  froid,  fade  et  faux;  il  croit  regorger  dV 
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dées,  et  c'est  la  stérilité  même  ;  sans  les  oiseaux, 
les  ruisseaux,  les  ormeaux  et  leurs  rameaux,  il 
aurait  bien  peu  de  chose  à  dire.  »  —  «  Ah  !  que 
vous  en  parlez  avec  justesse!  lui  répondait  Wal- 
pole;  le  plat  ouvrage!  Point  de  suite,  point  d'i- 
magination ;  une  philosophie  froide  et  déplacée  ; 
un  berger  et  une  bergère  qui  reviennent  à  tous 
moments;  des  apostrophes  sans  cesse,  tantôt  au 
bon  Dieu ,  tantôt  à  Bacchus.  »  Tout  en  recon- 
naissant que  le  poème  des  Saisons  ne  manque 
pas  toujours  d'éclat  et  de  couleur,  qu'il  unit 
quelquefois  à  l'art  des  contrastes  la  netteté,  la 
sobriété,  la  précision ,  nous  devons  avouer  que 
bien  peu  de  ces  vers  tant  vantés  méritent  d'é- 
chapper à  l'oubli. 

Les  poésies  fugitives  de  Saint-Lambert  sont 
ses  meilleurs  titres  à  l'attention  de  la  postérité. 
Klles  n'ont  pas  la  verve  et  le  mouvement  poé- 
tique de  celles  de  Voltaire;  mais  on  y  trouve  de 
la  grâce,  du  naturel,  un  tour  d'esprit  élégant  et 
fie,  comme  dans  ces  vers  si  connus  : 

Le  temps,  qui  fuit  sur  nos  plaisirs, 
Semble  s'arrêter  sur  nos  peines. 

Le  Catéchisme  universel  est  médiocrement 
écrit  ;  voioi  comment  Palissot  résume  les  principes 
contenus  dans  cet  ouvrage  :  «  Les  vices  et  les 
vertus  ne  sont  que  des  affaires  de  convention. 
Ce  sonT  ces  conventions  et  notre  propre  intérêt 
qui  forment  notre  conscience.  L'homme  soumis 
à  la  raison  universelle  est  toujours  heureux  ;  il 
n'est  malheureux  qu'en  cessant  de  lui  obéir.  Dès 
lors,  pour  arriver  au  bonheur  il  faut  oultiver 
sa  raison  :  aussi  ceux  qui  la  cultivent  le  plus, 
c'est-à-dire  les  philosophes,  Font-ils  les  plus  heu- 
reux des  hommes.  »  Le  Catéchisme  universel 
fut  désigné  comme  digne  du  grand  prix  de 
morale,  par  l'Institut,  en  1810,  lors  des  propo- 
sitions pour  les  prix  décennaux,  qui  ne  furent  ja- 
mais décernés. 

On  a  de  Saint- Lambert  :  Ode  sur  V Eucha- 
ristie; 1732;  —  Recueil  de  poésies  fugitives  ; 
Paris,  1759,  in-8°,  et  1826,  in-32;  —  Essai  sur 
le  luxe;  Paris,  1764,  in- 12,  tiré  de  l' Encyclo- 
pédie ;  —  Sara  Th.,.,  nouvelle  (prétendue) 
traduction  de  V anglais;  Paris,  1765,  iu-8°; 
—  Abenahiy  Sara  Th...,  et  Ziméo,  contes  en 
prose  ;  Paris,  1769,  in-8°  ; — Les  Saisons,  poème  ; 
Paris,  1769,  in-8°  et  in-12;  on  trouve  à  la  suite 
les  contes  précédents  et  des  Fables  orientales 
en  prose;  —  Les  deux  Amis,  conte  iroquois; 
s.  I.,  1770,  in-8°;  —  Fables  orientales,  en 
prose;  Paris,  1772,  in-12;  —  Les  Saisons, 
poème;  Paris,  1782,  in-18,  et  1795,  2  vol.  in-18 ; 
1822,  in- 8°;  —  Principes  des  mœurs  chez 
toutes  les  nations,  ou  Catéchisme  universel  ; 
Paris,  1798,  3  vol.  in-8°;  —  Œuvres  philoso- 
phiques; Paris,  1801,  5  vol.  in-8°.  II  a  donné 
des  poésies  à  YAlmanach  des  Muses,  des  ar- 
ticles à  Y  Encyclopédie,  entre  autres  ceux  qui 
ont  pour  titres  :  Génie,  Intérêt  de  Vargent, 
Législateurs,  Luxe,  Manières,  etc.,  et  deux 
lettres  dans  les  Variétés  littéraires.  J.  M-r-l.  i 


Th.  de  Poymalgre ,  Poètes  et  romanciers  de  la  lor- 
raine. —  Louis  Ullemenr,  Mémoire  tur  Saint-Lambert, 
lu  A  la  Société  d'archéologie  de  Nancy .  le  il  mars  186*. 
—  Michel ,  Biogr.  des  hommes  marquants  de  la  Lor- 
raine. —  Chevrtcr.  Hommes  illustres  de  la  Lorraine.  — 
Durlral ,  Descr.  de  la  Lorraine.  —  Fayolte,  Notice,  dans 
Le  Moniteur  du  Ie»"  septembre  t*04.  —  Quérard,  la 
France  littéraire.  -  Witscn-Gejsbeek,  UUerkundige 
levenssehets  van  Saint-Lambert  i  A  ras  t.,  1805,  in  8°.  _ 

SAINT- LARV.  Voy.  Bellegarde. 

saint-  la ubbnt  (  Louis-Joseph- Auguste- 
Gabriel,  baron),  général  français,  né  le  29  juin 
1763,  à  Dunkerque,  mort  le  1er  septembre  1832, 
à  Saint-Mandé,  près  Paris.  Lieutenant  d'artillerie 
à  dix-huit  ans,  il  ne  quitta  jamais  cette  arme,  où 
il  rendit  d'utiles  services.  Après  avoir  fait  sur 
merles  campagnes  de  1782  et  1783,  il  servit  à 
l'intérieur,  et  fut  attaché  aux  armées  des  côtes 
de  l'ouest  et  d'Angleterre  ;  il  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  commanda  sous  le  consulat  l'é- 
cole de  Rennes ,  et  prit  part  aux  campagnes  de 
la  grande  armée  jusqu'en  1808,  et  à  celle  d'Es- 
pagne en  1812.  L'année  suivaute  il  se  rendit  en 
Italie,  et  ce  fut  à  lui  que  la  France  dut  la  conser- 
vation de  l'immense  matériel  d'artillerie  qu'elle 
possédait  au  delà  des  Alpes.  Général  de  brigade 
en  1803  et  général  de  division  le  11  juillet  1807, 
il  reçut  en  1810  le  titre  de  baron ,  et  fut  mis  en 
retraite  à  la  fin  de  1814.  Son  nom  est  inscril 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Fastes  de  la  Légion  d'honneur,  II.  —  Moniteur  univ., 
1SSS,  p.  1674. 

SAIIIT-LAURElfT.   Voy.  NOMBRET. 

saint- LEVER.  Voy.  Meroigr. 

saimt-lbu.  Voy.  Napoléon  {Louis  et  Hor- 
tense). 

saint-louis.  Voy.  Pierre  de  Sxurr-Louis. 

saint-lug  (François  d'ëspiiuy,  seigneur 
de),  capitaine  français,  né  en  1554,  tué  le  8  sep- 
tembre 1597,  au  siège  d'An.iena.  Il  descendait 
de  la  maison  d'Espinay,  une  des  plus  illustres  et 
des  plus  anciennes  de  la  Normandie;  son  grand - 
père,  Robert,  avait  fondé  la  branche  de  Saint- Luc, 
et  son  père,  WaUran,  se  signala  en  15&2a  la 
défense  de  Metz,  où  il  commandait  la  compagnie 
de  cent  hommes  d'armes  du  duc  de  Guise. 
Élevé  à  la  cour,  il  devint  l'un  des  favoris  de 
Henri  III,  qui  trouvait  en  lui  un  esprit  agréable  et 
orné,  des  mœurs  douces,  du  courage  jusqu'à  la 
témérité.  Il  partagea  la  vie  turbulente  des  mi- 
gnons du  roi,  et  les  seconda  dans  leurs  que- 
relles avec  Bussy  d'Amboise  ;  après  la  mort  de 
ce  dernier,  oe  fut  pour  échapper  aux  représailles 
dont  on  le  menaçait  qu'il  acheta,  en  1579,  le  gou- 
vernement de  la  Saintonge  et  de  Brouage.  L'an- 
née précédente  il  avait  épousé,  Jeanne  de  Brissac 
(9  févr.  la78),  qui  était  «  laide,  bossue  et  en- 
core pis  »,  au  rapport  de  L'Estoile  (1).  Elle  causa 
la  disgrâce  où  il  tomba  peu  de  temps  après,  en 

;i)  Elle  était  méprisée  à  la  cour,  où  le  quatrain  atti- 
rant courait  sur  elle  : 

Brissac  aime  tant  l'artifice 
Et  du  dedans  et  du  dehors 
Qu'ôtez-lul  le  faux  et  le  rlce. 
Vous  lui  otez  l'âme  et  le  corps 
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rendant  publique  la  passion  que  la  duchesse 
d'Aumale  avait  inspirée  an  roi  (1).  Saint-Luc  cou- 
rut s'enfermer  dans  Brouage  (janvier  1580)  ;  il  y 
chercha  des  consolations  dans  l'étude,  et  com- 
posa vers  cette  époque  des  poésies  vantées  par 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  ainsi  qu'un  recueil 
&  Observations  militaires,  qui  figure  aujour- 
d'hui parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
impériale.  Brouage  était  une  place  importante, 
dont  le  voisinage  inquiétait  sans  cesse  les  Ro- 
chelois,  qui  tentèrent  plusieurs  fois  de  la  sur- 
prendre. £n  1585  Condé  vint  y  mettre  le  siège,  le 
roi  de  Navarre  le  continua;  mais  Saint-Luc, 
quoique  bloqué  par  mer  et  par  terre,  se  défendit 
vaillamment  et  lassa  la  patience  des  huguenots. 
En  1587  il  combattit  à  Coutras  ;  quand  la  mêlée 
se  changea  en  déroute  :  «  Que  nous  reste-t-il  à 
faire? cria- t-il  à  Joyeuse.  —  A  mourir  »,  répondit 
celui-ci.  Plus  heureux  que  son  ami,  il  sauva  sa 
vie  par  une  ruse  adroite  :  ayant  distingué  Condé 
parmi  ceux  qui  le  poursuivaient,  il  courut  à  lui 
la  lance  basse,  le  désarçonna,  et  en  même  temps 
se  déclara  son  prisonnier.  Un  des  premiers  à 
reconnaître  Henri  IV,  il  le  servit  fidèlement  dans 
plusieurs  sièges,  et  concourut  à  la  pacification 
de  la  Bretagne,  où  de  1592  à  1596  il  remplit 
tes  fonctions  de  lieutenant  général.  En  1594  il 
négocia  secrètement  avec  Brissac,  son  beau- 
frère,  la  reddition  de  Paris,  et  entra  le  premier 
dans  cette  ville  le  pistolet  à  la  main.  Il  reçut  du 
roi  le  collier  de  l'ordre  (1595),  et  la  grande  maî- 
trise de  l'artillerie  en  remplacement  de  Philibert 
de  la  Guiche  (5  sept.  1596).  L'année  suivante,  au 
siège  d'Amiens,  un  boulet  le  tua  roide.  «  Saint- 
Luc,  dit  Brantôme,  très-gentil  et  accompli  cava- 
lier en  tout,  »  laissa  la  réputation  d'un  vaillant 
capitaine;  on  l'avait  surnommé  le  brave  Saint- 
Luc.  l\  laissa  quatre  fils,  dont  l'aîné,  Timoléon, 
fut  maréchal  de  France. 

Brantôme,  Vit  de*  grand*  capitaine*.  —  L'BttolIe. 
Journal  de  Henri  ///.  —  D'Aublgué,  Bltt.  univ.  — 
Sully,  Mémoire* ,  llv.  IX. 

SAiKT-LUC  (Timoléon  d'Espinay,  marquis 
de),  maréchal  de  France,  fils  du  précédent,  né 
vers  1580,  mort  le  12  septembre  1644,  à  Bor- 
deaux. Il  porta  les  armes  avec  honneur  aux 
sièges  de  La  Fère  et  d'Amiens ,  succéda  à  son 
père  dans  le  gouvernement  de  Brouage ,  et  ac- 
compagna en  1603  Sully  dans  son  ambassade  à 
Londres.  Nommé  maréchal  de  camp  (1617)  et 
vice -amiral  (169.2) ,  il  contribua  aux  avantages 
remportés  sur  la  flotte  des  Rochelois,  et  obligea 
Sou  bise  à  évacuer  111e  de  Ré,  après  lui  avoir 
tué  huit  cents  hommes.  S'étant  démis  en  fa- 

(i)  D'Aublgué  donne  de  cette  disgrâce  une  raison  bien 
différente.  D'après  les  suggestions  de  sa  femme,  el  de 
eoncert  avec  Joyeuse,  Saint-Luc  s'tfforça  d'arracher  son 
maître  à  la  vie  scandaleuse  qu'il  menait;  au  moyen 
d'une  sarbacane  de  cuivre  introduite  dans  le  cabinet  du 
rel.  Il  le  menaçait  la  nuit,  avec  une  vol»  terrible,  des 
Jugements  de  Dieu.  Henri  se  troubla  de  ces  menaces  au 
point  d'en  perdre  la  santé;  Joyeuse  lui  révéla  alors  le 
stratagème,  et  toute  la  colère  du  roi  retomba  sur  Salnt- 
Lue,  qui  s'évada  tondis  que  sa  femme  fut  jetée  co  prison. 


veurde  Richelieu  du  gouvernement  de  Brouage, 
il  reçut  en  compensation  la  Heutenance  géné- 
rale de  la  Guienne  (30  janvier  1627),  et  fut  nommé 
le  même  jour  maréchal  de  France.  De  sa  pre- 
mière femme ,  Henriette,  sœur  du  maréchal  de 
Bassompierre,  il  eut  quatre  enfants,  dont  Louis, 
archevêque  de  Bordeaux,  mort  en  1644,  et 
François,  qui  suit. 

Saint-Luc  (François,  marquis  de  ),  fils  du 
précédent,  mort  en  avril  1670,  prit  part  à  la 
guerre  de  Trente  ans,  et  sous  la  Fronde,  au 
siège  de  Bordeaux;  il  commanda  au  même  titre 
que  son  père  dans  la  Guienne  et  fut  fait  lieute- 
nant général  en  1650. 

Moréri ,  Dict.  Mtt,  -  Courcelles  [  De  ),  Die  t.  de*  géné- 
raux français. 

saint-haec  (  Charles- Hugues  Le  Febvre 
de),  littérateur  français,  né  le  22  juin  1698,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  20  novembre  1769.  Sa 
famille  était  originaire  de  la  Picardie,  et  son 
père,  secrétaire  de  M.  de  Lionne»  y  possédait 
une  terre  du  nom  de  Saint-Marc.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  au  collège  du  Plessis,  il 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
d'Aunis,  et  quitta  l'épée  pour  se  charger  d'une 
éducation  particulière.  Il  occupa  depuis  beau- 
coup de  postes  semblables ,  et  le  seul  dont  il 
tira  honneur  et  profit  à  la  fois  fut  celui  qu'il 
remplit  auprès  du  comte  de  Saint-Nectaire  l'a- 
veugle. Justement  dégoûté  d'une  profession  si 
ingrate,  il  prit  le  parti  de  se  consacrer  à  l'étude, 
et  ajouta  à  ses  modiques  ressources  en  travail- 
lant pour  le  compte  des  libraires.  Malgré  un  la- 
beur assidu,  il  vécut  dans  une  extrême  pauvreté, 
et  mourut  d'un  coup  de  sang  en  pleine  rue,  à 
l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Saint-Marc  avait 
beaucoup  d'érudition  et  connaissait  plusieurs 
langues;  il  se  délassait  de  l'aridité  des  recherches 
historiques  en  composant  des  vers  ;  ses  études 
suivies  n'avaient  rien  pris  sur  la  bonté  de  son 
cœur,  mais  il  écrivait  dans  un  style  pesant  et 
décoloré,  et  ses  remarques  n'accusent  pas  tou- 
jours un  goût  bien  pur.  Ses  propres  ouvrages 
sont  :  Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Royal , 
1735,  in-4",  avec  le  concours  de  l'abbé  Goujet, 
son  ami  ;  dans  la  même  année  il  avait  publié  des 
Remarques  sur  la  préface  lu  Nécrologe,  in-4»; 
—  Vie  de  Pavillon,  évéque  d'Aleth;  Saint- 
Mihiel,  1738,  3  vol.  in-8°;  Utrecht  (Paris), 
1739,3vol.  in- 12;  en  collaboration  avec  La  Chas- 
sagne; — Vie  de  Philippe  Hecquet,  ancien  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris; Paris, 
1740,in-12;  —  Le  Pouvoir  de  Vamour;  Paris, 
1743,  in-4%  ballet  en  vers,  joué  avec  succès  à 
l'Opéra;  —  Éloge  de  Claude  Capperonnier ; 
Paris,  1744,  iD«4o;  —  Abrégé  chronologique 
de  V histoire  d'Italie;  4761229;  Paris,  1761- 
70,  6  vol.  in-8°  :  rédigé  sur  le  plan  de  V Abrégé 
du  président  Hénault,  cet  ouvrage  est  d'une 
lecture  fatigante  par  la  prolixité  du  style  et  par 
la  singularité  de  l'orthographe  adoptée;  le  t.  VI 
a  été  publié  par  Lefèvre  de  Beauvray;  —  les 
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t  XVlIet  XVIII  du  journal  Le  Pour  et  le  Contre, 
fondé  par  l'abbé  Prévost  Comme  éditeur,  on 
lui  doit  la  publication  des  ouvrages  suivants, 
enrichis  pour  la  plupart  dénotes  estimées  :  Mé- 
moires de  Feuquières  (1734,  3  vol.  in- 12); 
Œuvres  de  Pavillon  (1747,2  Toi.  in- 12),  de 
Boileau  (1747,  5  vol.  in-8*),  de  Chaulieu  (1749, 
2  vol.  in-12),  de  Chapelle  et  Bachaumont(1754, 
in- 12)  ;  Médecin  des  pauvres  de  Hecqaet(  1749), 
Histoire  d'Angleterre  de  Rapin  de  Toiras  (1750, 
16  vol.  in  4°);  Poésies  de  Lainez  (1753),  de 
Malherbe  (1757),  et  de  Lalanne,  Saint-Pavin  et 
Charleval  (1759).  Toutes  ces  éditions  offrent  des 
avantages  sur  celles  qui  les  avaient  précédées;  il 
faut  en  excepter  celle  de  Boileau,  qui  ne  se  distin- 
gue ni  par  la  solidité  ni  par  l'a- propos  des  critiques. 

Lefèvre  de  Beauvny,  Notice  *  la  télé  du  t.  VI  de 
VAbréeê  de  Fhist.  € Italie.  —  NécroL  des  tommes  cé- 
lèbres, 1770. 

SAINT-MARC.  Voif.  GvENIK. 

î  SAINT-MARC  GIRARDIN  (Marc  GHURMN 

dit),  professeur  et  écrivain  français,  né  à  Paris, 
le  19  février  1801.  Sorti  d'une  famille  de  com- 
merçants, il  lit  d'excellentes  études,  au  collège 
Henri  IV  ;  quoiqu'il  se  destinai  à  l'enseigne- 
ment, il  fit  son  droit  et  fut  reçu  avocat. 
En  1823  il  fut  nommé,  nu  concours,  agrégé  des 
classes  supérieures  des  lettres.  Ses  opinions  li- 
bérales le  tinrent  éloigné  de  l'université  jus- 
qu'en 1827,  où  il  fut  chargé  de  la  chaire  de 
seconde  m  lycée  Louis-le-Grand.  Dès  1622 
il  avait  obtenu  le  premier  accessit  du  prix  d'é- 
loquence à  r  Académie  française  par  l' Éloge  de 
Lesagt  <  Paris,  1422,  in-8°  ).  Son  Éloge  de 
Beesuet  (Paris,  1627,  in-4°)  fut  couronné 
en  1827,  et  en  1828  U  partagea  avec  M.  Phila- 
rète  Chastes  le  prix  pour  le  Tableau  de  la  lit- 
térature  française  au  seizième  siècle  (Paris, 
1839,  »-8°).  Le  gouvernement  de  Juillet  lai 
confia  en  (833  d'abordlasunpléaucedeM.  Guiaot 
à  la  Sorbonne ,  dans  la  chaire  d'histoire ,  et  le 
nomma  en  1633  titulaire  de  la  chaire  de  poésie 
française,  à  la  raort  de  M,  Laya.  Dans  un 
premier  voyage  en  Allemagne,  il  avait  passé 
trois  mois  à  Berlin ,  s'était  lié  avec  E,  G  ans,  et 
avait  entendu  Hegel  (1830).  Chargé  en  1833 d'é- 
tudier les  établissements  d'instruction  de  l'Al- 
lemagne, il  descendit  les  bords  du  Danube,  et 
visita  Vienne;  il  a  consigné  ses  observations 
dans  des  Notices  politiques  et  littéraires 
(Paris  1634,  1845,  in-8°),  dans  nn  Rapport  sur 
l'instruction  intermédiaire  en  Allemagne 
(1835-1838,  2  parties  in-8°  ).  H  avait  débuté 
dans  ta  vie  politique  comme  journaliste  au  Jour- 
nal des  Débats,  et  était  entré  en  1830  comme 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat.  En  1834 
le  collège  de  Satnt-Yrieix  (  Hante  -  Vienne)  l'en- 
voya à  la  chambre  des  députés,  où  il  siégea 
jusqu'à  l'époque  de  la  coalition,  dont  il  était 
l'adversaire.  Non  réélu  en  1839,  il  fit  un  voyage 
en  Orient,  et  rentra  à  la  chambre  en  1842,  et  re- 
présenta le  même  arrondissement  jusqu'à  la  ré- 
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volution  de  1848.  Il  prit  plusieurs  fois  la  pan/, 
sur  les  affaires  étrangères,  surtout  sur  la  ques- 
tion d'Orient,  dont  il  a  fait  une  étude  approfondi. 
Il  a  été  rapporteur  de  la  loi  sur  l'instruction  se- 
condaire en  1837.  Dans  le  cours  de  celte  année, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  royal  de  l'ins- 
truction publique  et  conseiller  d'État  en  service 
extraordinaire.  Sous  la  république,  et  depuU 
l'empire,  M.  Saint-Marc  Girard»  n'a  pris  part  à 
la  politique  qne  comme  pubticiste,  dans  la 
Revue  des  deux  mondes  et  le  Journal  des 
débats.  Lors  de  U  suppression  de  l'ancien 
conseil  de  l'instruction  publique  (1862),  il  e>\ 
devenu  l'un  des  membres  qui  représentent  Uns 
titut  dans  le  nouveau  conseil  supérieur;  il  avait 
été  élu  à  l'Académie  frauçaise  le  18  février  1844, 
à  la  place  de  Campenon.  M.  Saint-Marc  Girardin 
a  été  deux  fois  péniblement  frappé  dans  ses  affec- 
tions de  famine  :  sa  première  femme  se  noya  par 
accident  dans  la  Seine  (  29  août  1835),  et  son  fils 
atnéa  péri  de  la  même  nort  dansPYères,  en  i  86 1 . 
Un  dernier  malheur,  la  mort  de  son  gendre,  Ta  dé- 
cidé à  quitter,  en  novembre  1863,  la  chaire  qu'il 
a  vaitr  emplie  avec  tant  d'éclat.  M.  Saint-Marc  Gi 
rardtn  réunit  le  double  mérite  du  littérateur  et  de 
l'homme  d'État;  mais  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  sa  réputation,  c'est  son  cours  à  la  Sorbonne.  Ne 
séparant  pas  dans  ses  leçons  la  morale  de  la  lit- 
térature ,  éclairant  le  passé  par  des  rapproche- 
ments fréquents  avec  les  choses  présentes,  défen 
seur  fidèle  et  chaleureux  des  idées  libérales ,  et 
enfin,  mêlant  à  tout  beaucoup  d'esprit,  il  a  retrouvé 
pendant  trente  ans  un  auditoire  de  jeunes  gens 
et  d'hommes  de  goût  toujours  enthousiaste  et 
toujours  nombreux.  Son  enseignement  a  été 
l'origine  d'un  ouvrage  très-répandu  (Cours  de 
littérature  dramatique,  au  de  l'Usage  des 
passions  dans  le  drame;  Paris,  1843  et  sutv., 
4  vol.  in- 18),  remarquable  par  la  justesse  des 
vues,  la  clarté  et  l'élégance  du  style.  Les  mêmes 
qualités  se  retrouvent  dans  ses  antres  œuvres  : 
Essais  de  littérature  et  de  morale  (1845, 
2  vo).  in- 18);  De  l'instruction  intermédiaire 
(2  vol.  in- 18)  ;  Souvenirs  et  voyages  (2  vol.).  Ses 
principaux  articles  des  Débats  ont  été  recueillis 
dans  les  Souvenirs  et  réflexions  politiques 
d'un  journaliste  (1859,  in-8°).  Parmi  les  nom- 
breux articles  publiés  par  M.  Saint-Marc  Girard  rn 
dans  la  Revue  des  deux  mondes,  il  faut  noter 
ceux  snr  la  poésie  chrétienne,  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  J.-J.  Rousseau  et  sur  la  question  d'O- 
rient. En  1863,  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur 
les  prix  Montyon  a  été  remarqué,  comme  un 
petit  chef-d'œuvre  de  goût,  de  style  et  de  senti- 
ment. G.  R. 

Revue  des  deux  mondes,  ls  février  l«W. 

SAINT-MARI».  Foy.  RélOHD. 

SAINT-martir  (  Michel  de),  né  à  Saint-Lô, 
le  Ier  mars  16 1 4,mortàCaen,)e  14  novembre  1 687. 
Son  père  avait  épousé  une  demoiselle  de  Caen. 
Ayant  acheté  une  noblesse  do  Canada,  il  était 
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devenu  marquis  de  Miskou.  Héritier  de  ce  titre 
quelque  peu  ridicule,  dont  il  était  cependant  très- 
fier,  il  rapporta  d'un  voyage  en  Italie  une  charge 
de  proteuotaire  du  «Uni -siège  et  un  gros  vo- 
lume gur  le  Gouvernement  de  la  ville  de  Rome. 
Établi  à  Caen ,  M  imita  les  usages  de  la  cour  de 
Rome  dans  ses  habits,  son  genre  de  vie  et  ses 
dévotions.  Devenu  recteur,  il  se  mit  en  tête  de 
faire  porter  des  robes  grises  et  des  tooues  à  tous 
les  étudiants,  à  la  manière  des  collèges  de 
Rome.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  objet  de 
raillerie  pour  les  habitants  de  Caen.  11  s'était 
prémuni  contre  le  froid  en  portant  sept  che- 
mises, sept  paires  de  bas  et  autant  de  culottes. 
Il  couchait  sur  un  lit  de  briques  sous  lequel  était 
placé  un  fourneau  pour  entretenir  la  chaleur;  il 
se  faisait  traîner  dans  une  de  ces  voitures  appe- 
lées vinaigrettes,  dent  il  seprélendait  l'inventeur. 
Aussi  laborieux  que  zélé  pour  les  intérêts  de  ses 
compatriotes,  il  écrivit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, qu'il  imprimait  à  ses  fraie  et  distribuait 
à  ses  amis,  et  il  proposa  ou  fit  exécuter  plu- 
sieurs améliorations  dont  la  ville  aurait  pu  lui 
savoir  plus  de  gré.  Il  n'en  fut  pas  moins  vic- 
time de  mystifications  qui  font  peu  d'honneur 
à  ceux  qui  profitèrent  de  la  faiblesse  d'un  vieil- 
lard  revêtu  de  graves  fonctions  pour  le  rendre 
à  jamais  ridicule.  On  se  figurerait  difficilement 
aujourd'hui  que  les  faits  rapportés  dans  la  Man- 
darin ad  e  de  l'abbé  Porée  (LaMandarinade, 
ou  Histoire  comique  du  mandarinat  de 
M.  Vabbé  de  Saint-Martin,  marquis  de  Mis- 
kou; La  Haye  173a,  3  vol.  in- 12)  aient  été 
des  faits  réels-  La  ville  de  Caen  tout  entière, 
s'associant  a  la  jeunesse  des  écoles  et  guidée 
par  un  grave  magistrat,  M.  Gonfrey,  parent 
de  l'abbé  de  Saint  Martin,  et  forte  de  l'appui 
d'uu  de  ses  échevins  (c'était  le  poète  Segrais  ) , 
avec  le  concours  du  marquis  de  Coiguy,  son 
bailli  et  son  gouverneur,  abusa  de  la  crédulité 
du  pauvre  recteur,  affublé  du  nom  d'abbé 
de  la  Calotte ,  jusqu'à  lui  offrir  et  lui  faire  ac- 
cepter, dans  une  cérémonie  que  lui  seul  prit 
au  sérieux,  le  bonnet  de  mandarin  de  Siam. 
Cela  eut  lieu  publiquement  en  l'année  1685,  au 
milieu  des  scènes  les  plus  bouffonnes,  dont  l'é- 
clat dépasse  de  bien  loin  ce  qu'a  pu  imaginer 
l'auteur  du  Bourgeois  gentilhomme. 

L'abbé  de  Saint-Martin  mourut  bien  persuadé 
qu'il  était  réellement  mandariu  de  Siam;  Il  fut 
enterré  dans  une  chapelle  magnifique,  qu'il  avait 
fait  construire  dans  le  couvent  des  Cordeliers  de 
Caen.  Il  avait  fondé  dans  la  même  ville  plusieurs 
établissements  d'utilité  publique.  Il  l'avait  ornée 
d'un  grand  nombre  de  statues  ;  il  avait  fait  rele- 
ver la  belle  croix,  abattue  par  les  hugue- 
nots, réédifié  à  ses  frais  l'école  de  théologie, 
fondé  une  chaire  de  théologie  dans  le  collège 
des  Jésuites ,  etc.  L'abbé  Michel  de  Saint  Mar- 
tin a  publié  :  Le  Gouvernement  de  Rome, 
où  il  est  traité  de  la  religion,  de  la  justice 
et  de  la  police;  Caen,  165Î,  in- 8*;  —  Voyage 


fait  au  Mont-Saint- Michel  par  la  con- 
frérie de  Véglise  de  Saint-Pierre  de  Caen  ; 
Caen,  1664;—  Le  bon  et  libéral  Officier, 
ou  la  vie  et  mort  de  Jean  du  Bois,  conseiller 
en  la  cour  des  monnaies  de  Saint-L6; 
Caen,  46*5-1658,  m-12-,  -  Récit  de  l'entrée 
solennelle  dans  Soyeux  de  M°r  de  Nes- 
rnond,  évéque  de  la  même  ville;  Caen, 
1662,ia-4°;  —  Respect  dû  aux  églises  et 
aux  prêtres;  Caen,  1664  ; —  Relation  d'un 
voyage/ait  en  Flandres,  Braband,  Sainaut, 
Artois,  Cambrésis,  etc.,  en  Vannée  i&&l  ;  Caen, 
J6G7,  in- 12;—  Traité  des  Images  en  bosse 
qui  sont  dans  les  places  de  Caen,  où  l'on 
voit  plusieurs  épitapbes  de  parents  et  amis  de 
M.  de  Saint-Martin ,  la  description  de  sa  belle 
chapelle,  de  son  cabinet  doré  et  autres  matières 
curieuses;  Caen,  1658,  ia~12  ;  —  Description  de 
la  ville  de  Saint- Lé,  particulièrement  de  la 
belle  église,  et  du  cardinal  du  Perron;  Caen . 
1680,  in- 12  ; — Le  Livret  des  voyageurs  à  Caen , 
avec  son  supplément  ;  livret  des  plus  curieux  ;  — 
Portrait  et  éloge  de  CÂ.  de  Lorme,  médecin  ; 
Caen,  1682,  pet.  h>l2;  —  Moyens  faciles  et 
éprouvés  dont  M.  de  Larme  s'est  servi  pour 
vivre  près  décent  ans;  Caen,  1682.  On  trouve 
dans  ce  dernier  ouvrage  des  détails  intéressants 
sur  le  médecin  de  Lorme ,  que  l'abbé  de  Saint- 
Martin  avait  beaucoup  connu.  M.  Beuchot,  dans 
la  Biographie  universelle,  avait,  d'après  Dreux 
du  Rallier,  fait  naître  Marionde  Lorme  en  1614  ou 
1615,  d'une  famille  bourgeoise  de  Châtous  en 
Champagne.  Les  indications  plus  précises  de 
l'abbé  de  Saint-Martin  prouvent  qu'elle  était  bien, 
la  fille  du  célèbre  médecin.  «  Une  fille  naturelle, 
dit-il,  dans  l'ouvrage  dont  nous  venons  de 
transcrire  le  titre,  une  fille  naturelle  et  légi- 
timée ,  avec  le  droit  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  son  père,  tut  le  fruit  précoce  d'une 
folle  passion;  c'est  la  fameuse  Marion  de 
Lame.  »  C.  Oippead. 

Mèlanott  de  Vigneul-abunUe.  —  H  «et,  Origine*  de 
Caen.  -  RennevlUe,  Hist.  de  la  Bastille.  —  La  Manda - 
rinade  de  l'orec  —  Éloge  des  deux  frères  Porée,  par 
M.  A lleauroc  (Mémoires  de  l'Académie  de  Caen,  tess) 
el  rapport  lait  aur  cet  ouvrage  par  M.  C  Hippeaa.  — 
Ed.  Frère,  Le  Bibliographe  normand. 

SAiJiT-MAavriN  (Louis-Claude  de),  dit  le 
Philosophe  inconnu,  né  le  18  janvier  1743,  à 
Amboise,  mort  le  13  octobre  1803,  à  Aunay,  près 
Paris.  Ayant  perdu  sa  mère  au  berceau,  il  dut  à 
la  tendresse  éclairée  de  sa  belle-mère  cette  édu- 
cation, grave  et  douce  à  la  fois,  qui  le  fit,  disait- 
il,  aimer  de  Dieu  et  des  hommes.  De  bonne 
heure  il  s'accoutuma  à  la  méditation,  et  ce  fut 
dans  un  livre  ascétique,  L'Art  de  se  connottre 
soi-même,  d'Abbadie,  qu'il  s'initia  confusément 
au  renoncement  des  choses  de  ce  monde.  Du 
collège  de  Pont-le-Voy  il  passa  à  l'école  de  droit  : 
son  père  le  destinait  à  la  magistrature,  et  en  fils 
respectueux  il  se  fit  recevoir  avocat  au  prési- 
dial  de  Tours.  Au  bout  de  six  mois  de  pratique 
il  n'était  pas  capable  de  distinguer  «  qui ,  dans 
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une  cause  jugée,  avait  gagné  ou  perdu  son 
procès  »,  et  il  obtint  la  permission  d'embrasser 
le  métier  des  armes  ;  il  s'y  décida,  non  par 
goût  ou  par  ambition  (il  détestait  la  guerre  et 
s'écartait  du  monde),  mais  pour  continuer  à 
loisir  l'étude  de  la  religion  et  de  la  connaissance. 
Le  duc  de  Choiseul ,  pour  obliger  sa  famille,  lui 
avait  accordé  un  brevet  de  lieutenant  dans  le 
régiment  de  Foix,  alors  en  garnison  à  Bordeaux 
(1765).  Ses  aspirations  enthousiastes  trouvèrent 
dans  cette  ville  un  aliment  plein  de  séductions. 
Il  y  rencontra  un  de  ces  hommes  mystérieux 
comme  ce  siècle  en  a  tant  produits ,  charlatans 
de  génie  on  rêveurs  chimériques ,  qui ,  emprun- 
tant des  armes  à  l'arsenal  du  merveilleux,  mé- 
prisaient la  science,  luttaient  contre  les  philo- 
sonnes,  et  revendiquaient  hardiment  au  nom 
de  leurs  pratiques  secrètes  l'empire  du  monde, 
qui  passait  à  la  raison  :  il  s'appelait  Marti- 
ne! de  Pasqualis,  Portugais  de  race  orien- 
tale et  chrétien  d'origine  juive,  qui  depuis 
plus  de  dix  ans  tenait  dans  l'ombre  école  de 
théurgie.  11  ne  cherchait  ni  l'argent  ni  la  re- 
nommée. Qu'enseignait- il?  La  réintégration  des 
êtres  dans  leurs  premières  propriétés  spirituelles 
et  divines,  et  à  ses  leçons  il  joignait  un  en- 
semble de  formules,  de  rites,  d'opérations 
propres  à  s'assurer  l'assistance  des  puissances 
supérieures  (1).  Bien  peu  d'adeptes  connurent 
tout  son  secret;  Saint-Martin  le  pénétra;  et  s'il 
demeura  plein  d'admiration  et  de  respect  pour  le 
maître ,  il  se  détacha  avec  le  temps  d'un  sys- 
tème qu'il  jugeait  trop  compliqué.  »  Faut -il  tant 
de  choses  pour  prier  Dieu  ?  »  avaiUil  demandé 
à  Marti  nez.  En  quittant  la  vole  des  manifesta- 
tions sensibles,  il  se  renferma  plus  en  lui-même, 
au  centre ,  comme  il  disait,  au  lieu  de  se  répandre 
à  la  circonférence.  Mais  cette  évolution  de  sa 
pensée,  elle  ne  se  produisit  complètement  que 
vers  la  fin  de  sa  carrière .  et  pendant  plus  de 
vingt  ans  encore  il  subit  l'influence  de  sa  primi- 
tive initiation  au  spiritualisme  mystique. 

Après  avoir  tenu  garnison  à  Lorient  et  à 
Longwy,  Saint- Martin  quitta  le  service  (1771), 
résolu  à  ne  plus  dépendre  que  de  lui-même,  et 
aussi  à  propager  ses  principes ,  mission  qu'il 
croyait  avoir  reçue  d'en-baut.  Il  courut  rejoindre 
à  Paris  son  maître  Martinez  (1774),  puis  à  Lyon. 
Sa  première  liaison  intime  fut  avec  le  comte 
d'Hauterive,  et  date  de  Lyon ,  où  pendant  plu- 
sieurs années  l'école  martiniste  avait  trouvé 
dans  les  loges  maçonniques  de  véritables  sanc- 
tuaires de  mysticité.  Il  prit  une  part  active  à 
leurs  conférences,  sans  qu'on  puisse  trop  démêler 
quel  était  l'objet  de  ses  préférences  d'alors  des 
expériences  mesmériennes  ou  des  études  théur- 

(1)«  Les  connaissances  surnature  lies,  dit  J.  de  Malsire 
en  parlant  de  celte  secte  d'illuminés,  sont  le  grand  but 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  espérances;  ils  ne  doutent 
point  qu'il  ne  soit  possible  à  l'homme  de  se  mettre  en 
communication  arec  le  monde  spirituel,  d'avoir  un  com- 
merce avec  les  esprits,  et  de  découvrir  ainsi  les  plus  rares 
mystères.  »  Voy.  les  Soirées  de  Saint- Pélersbottrç. 


giques.  Ajoutons  toutefois  qu'il  ne  dut  pas  s'at- 
tarder longtemps  aux  premières,  lui  qui  ne 
voyait  dans  Mesmer  «  qu'un  matérialiste  dispo- 
sant d'une  grande  puissance  ».  A  mesure  que  les 
idées  de  son  maître  se  répandaient,  il  s'en  écar- 
•  tait  davantage,  et  il  refusa  de  participer  aux 
:  opérations  des  Grands  Proies  et  des  Philalètlies, 
!  sociétés  parisiennes  qui  lui  semblaient  avoir 
|  abandonné  le  vrai  but  de  la  théurgie,  la  science 
i  des  esprits.  A  cette  époque  il  avait  publié  son 
I  premier  livre,  Des  Erreurs  et  de  la  vérité 
!  (1775),  réfutation  des  théories  du  matérialisme 
faite  à  l'aide  de  la  théorie  gnostique  de  l'émana- 
I  tion  ou  des  agents  spirituels  émanés  du  Verbe, 
cause  unique  (1).  Dans  le  monde  Saint-Martin 
ne  menait  pas  la  vie  d'un  sectaire  ou  d'un  en- 
thousiaste. Sa  figure  expressive,  une  extrême 
réserve,  ses  façons  polies  et  douces,  un  vif  désir 
de  plaire  le  firent  rechercher  partout  avec  in- 
térêt. Le  Philosophe  inconnu  (ainsi  se  désignait- 
il  lui-même)  n'aspirait  qu'à  être  connu  ;  spirituel 
et  gai ,  penseur  original  et  homme  de  bonne 
compagnie,  il  fréquentait  dans  les  meilleures 
maisons  de  Paris  et  les  plus  aristocratiques, 
comme  les Lusignan ,  les  Bouillon, les  Choiseul, 
les  Noailles,  les  Ciermont-Tonnerre.  II  recher- 
chait les  savants  et  les  lettrés ,  mais  il  tenait  le 
clergé  à  l'écart.  Il  admirait  dans  Voltaire  «  un 
monument  de  l'esprit  humain  »  ;  il  aimait  Rous- 
seau, avec  qui  il  se  trouvait  plus  d'une  ressem- 
blance. En  1778,  de  passage  à  Toulouse,  il 
faillit  par  deux  fois  s'engager  dans  le  mariage  ; 
ces  velléités  s'évanouirent,  car  mille  expériences 
lui  avaient  appris  «  qu'il  n'était  né  que  pour  une 
seule  chose  ».  La  société  des  femmes  l'attirait 
pourtant ,  parce  qu'elles  l'aidaient  «  à  se  mon- 
trer »  et  «  à  sortir  de  lui-même  »  ;  aussi  ses 
plus  fidèles  amies  comme  ses  plus  ferventes 
adeptes  furent-elles  les  marquises  delà  Croix,  de 
Lusignan  et  de  Chabanais,  la  duchesse  de  Bour- 
bon ,  la  maréchale  de  Nooillee.  C'est  pour  satis- 
faire à  leurs  demandes ,  encore  plus  qu'à  celles 
des  autres  initiés ,  qu'il  entreprit  d'exposer  avec 
plus  de  clarté  sa  doctrine,  sous  le  titre  de  Tableau 
naturel  des  rapports  qui  existent  entre  Dieu, 
l'homme  et  l'univers  {11  &2).  Partant  de  ce 
principe,  que  nos  facultés  internes  sont  les  vraies 
causes  de  nos  œuvres  externes ,  il  admet  que 
dans  l'univers  entier  les  puissances  cachées  sont 
de  même  les  vraies  causes  de  tous  les  phéno- 
mènes ;  que  cette  vérité  est  visible  dans  tout 
ce  qui  nous  environne,  mais  que  Dieu  l'a  im- 
primée plus  clairement  encore  dans  ce  qui  forme 
le  caractère  distinctif  de  l'homme;  et  que  par 
conséquent  l'étude  approfondie  de  la  vraie  na- 

(1)  Le  maréchal  de  Richelieu,  qui  avait  du  goût  pour  le 
Jeune  auteur,-  avait  parlé  à  Voltaire  de  cet  ouvrage.  «  Le 
livre  que  vous  avez  lu  tout  entier,  répondit  le  malin 
vieillard.  Je  ne  le  connais  pas;  mais  sll  est  bon.  Il  doit 
contenir  cinquante  volumes  in-folio  sur  la  première  par- 
tie et  une  demi- page  sur  la  seconde.  >  Plus  tard.il  lut  le 
livre,  et  le  critiqua  durement  dans  une  lettrée  D'Atem- 
bert. 
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ture  de  l'homme  doit  nous  mener  par  induction 
à  la  science  de  l'ensemble  des  choses.  Or,  les 
facultés  intellectuelles  de  l'homme  sont,  d'après 
Saint-Martin,  une  preuve  incontestable  qu'il 
en  existe  hors  de  lui  d'un  ordre  bien  supérieur 
aux  siennes,  qui  produisent  en  lni  les  pensées; 
car  les  mobiles  de  sa  pensée  n'étant  pas  à  lui ,  il 
ne  pent  trouver  ces  mobiles  que  dans  une  source 
intelligente  qui  ait  des  rapports  avec  son  être, 
et  sans  lesquels  le  germe  de  sa  pensée  resterait 
inefficace.  Cette  théorie,  qui  passa  inaperçue 
dans  le  monde,  causa  une  vive  sensation  chez 
les  martinistes,  et  en  1784  la  Société  des  phila- 
lèthes  de  Paris  engagea  l'auteur  à  s'unir  à  elle. 
Saint-Martin,  qui  avait  eu ,  quelques  années  au- 
paravant, des  entrevues  avec  les  philalèthes  à 
Versailles,  où  il  s'était  attaché  M.  Gence,  les 
avait  quittés,  mécontent  de  ce  qu'ils  n'étaient  ini- 
tiés que  par  les  cérémonies  extérieures ,  par  les 
/ormes;  il  ne  déféra  pas  à  leur  invitation,  sous 
prétexte  qu'ils  s'adonnaient  à  la  recherche  de  la 
pierre  philosophais 

Vers  17S6,  Saint-Martin  fit  un  voyage  en  An- 
gleterre, où  il  se  lia  étroitement  avec  le  théo- 
sophe  William  Law;  il  se  prit  surtout  d'affection 
pour  les  Russes ,  qui  lui  parurent  plus  portés 
au  spiritualisme.  Le  prince  Alexis  Galitzin  devint 
son  élève  et  son  ami,  et  l'emmena  visiter  l'Italie 
en  1787.  Saint-Martin,  qui  dans  une  courte 
excursion  en  1775,  ne  s'était  arrêté  qu'à  Gênes, 
alla  jusqu'à  Rome,  où  il  passa  plusieurs  mois, 
vivant,  selon  son  habitude,  dans  la  plus  haute 
société.  A  son  retour  (juin  1788),  il  se  fixa  à 
Strasbourg ,  où  il  fut  attiré  probablement  par  le 
désir  de  connaître  les  ouvrages  de  Jacques 
Bœhme.  Deux  personnes,  Rodolphe  Salzmannet 
surtout  Mme  de  Bœcklin,  l'initièrent  à  l'étude  de 
cet  illuminé.  Cette  dame,  née  la  même  année 
que  Saint-Martin ,  avait  quarante-cinq  ans  lors- 
qu'elle le  connut;  mère  de  plusieurs  enfants  et 
grand-mère,  elle  restait  belle  encore  et  unissait 
au  charme  de  la  douceur  cet  attrait  de  l'esprit 
qui  est  si  puissant  chez  les  femmes  bien  nées.  Il 
se  forma  entre  elle  et  Saint-Martin  une  de  ces 
amitiés  exaltées  qui  restent  pures  au  milieu  des 
tendresses  mystiques,  et  que  les  esprits  superfi- 
ciels cherchent  en  vain,  et  sans  preuves,  à  trans- 
former en  vulgaires  passions  (  1  ).  Pendant  troisans 
ils  se  virent  chaque  jour,  et  depuis  deux  mois  ils 
avaient  exécuté  leur  projet  de  vivre  sous  le  même 
toit,  lorsque  Saint-Martin  fut  rappelé  par  son 

(1)  Pour  apprécier  la  nature  dea  relations  de  Saint-Mar- 
tin avec  M">*  de  Bœcklin,  il  suffit  peut-être  de  remarquer 
qu'il  s'en  glorifie,  et  de  voir  combien  11  regrette  les  pas- 
sions de  sa  Jeunesse  :  *  J'ai  été  très-cbaste  dans  mon 
enfance...  Si  ceux  qui  devaient  veiller  sur  moi  m'eussent 
conduit  comme  j'aurais  désiré  de  l'être ,  cette  vertu  ne 
m'aurait  jamais  abandonné,  et  Dieu  sait  quels  fruits  il  en 
fût  résulté  pour  l'oeuvre  auquel  j'étais  appelé  !  Mes  fai- 
blesses en  ce  genre  m'ont  été  préjudiciables ,  au  point 
que  j'en  gémla  souvent,  et  que  J'en  gémirais  encore  da- 
vantage si  Je  ne  sentes  qu'avec  du  courage  et  de  la 
constance  nous  pouvoat  obtenir  que  Dieu  répare  tout  en 
nous.  » 
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père,  qui  était  malade  (juillet  1791).  Les  années 
qu'il  venait  de  passer  dans  l'étude  l'avaient  ini- 
tié à  une  science  théosophique  supérieure  aux 
doctrines  de  l'école  de  Bordeaux,  et  avaient 
agrandi  ses  vues  sur  l'histoire,  la  philosophie, 
la  critique  et  la  science  en  général.  Cependant, 
les  ouvrages  qu'il  écrivit  à  Strasbourg  ne  pré- 
sentent presque  pas  la  trace  de  l'influence  de 
Bœhme.  Le  premier,  V Homme  de  désir  (1790), 
est  un  recueil  d'hymnes  ou  plutôt  d'aspirations 
vers  l'état  primitif  de  l'âme,  et  se  rattache  par  le 
langage  et  la  pensée  à  l'école  martinéziste.  Le 
second,  Le  nouvel  homme  (1792),  fut  composé 
d'après  les  conseils  du  chevalier  de  Silferhielm, 
neveu  de  Svedenborg,  avec  lequel  Saint-Martin 
eut  des  relations  suivies  au  commencement  du 
séjour  qu'il  fit  à  Strasbourg.  Ce  livre  enseigne 
que  l'homme,  aujourd'hui  vieilli,  doit  s'efforcer  de 
revenir  à  sa  jeunesse  primitive,  que  son  âme 
est  une  pensée  de  Dieu,  que  cette  pensée  est  son 
renouvellement,  sa  gloire,  sa  puissance;  qu'elle 
le  rendra  maître  de  l'univers.  VEcce  homo(\  792), 
écrit  pour  la  duchesse  de  Bourbon ,  n'est  qu'une 
reproduction  des  doctrines  du  Nouvel  homme, 
avec  des  détails  qui  font  toucher  au  doigt  l'infir- 
mité du  vieil  homme,  tels  que  son  penchant  au 
merveilleux  d'un  ordre  inférieur,  au  somnambu- 
lisme, etc. 

Saint-Martin,  tombé  de  Strasbourg,  son  pa- 
radis, dans  Amboise,  son  enfer  (1),  fit  bien  des 
tentatives  pour  rejoindre  M™  de  Bœcklin  ; 
mais  la  maladie  de  son  père  se  prolongea,  et  il 
fut  obligé  de  rester  auprès  de  lui.  Toujours 
préoccupé  du  progrès  de  ses  idées,  il  ne  se 
mêla  pas  au  mouvement  politique,  et  ne  fut  pas 
troublé  par  les  événements  qui  agitaient  la 
France;  il  continuait  à  correspondre  sur  de» 
sujets  mystiques  et  abstraits  avec  sa  chère  B.., 
son  ami  Divonne,  et  le  baron  bernois  Kirch- 
berger  de  Liebisdorf,  qu'il  ne  vit  jamais,  bien 
qu'ils  aient  échangé  des  lettres  pendant  sept 
ans.  Vers  le  milieu  de  1793,  il  fut  obligé,  pour 
ne  pas  se  rendre  suspect,  de  renoncer  à  sa  cor- 
respondance avec  Divonne,  qui  était  émigré,  et 
avec  Mme  je  Bœcklin.  Le  père  de  Saint-Martin 
était  mort  au  mois  de  janvier  1793  ;  mais  des 
raisons  que  nous  ne  connaissons  pas  l'empê- 
chèrent de  retourner  auprès  de  son  amie;  il 
continua  à  vivre  à  Amboise,  faisant  de  rares  sé- 
jours à  Paris,  ou  dans  la  retraite  de  la  duchesse 
de  Bourbon  à  Petit-Bourg.  Les  excès  de  la  ré- 
volution l'attristaient,  il  regardait  sa  «  besogne 
comme  une  pitié  »;  mais  il  reconnaissait  la 
grandeur  du  mouvement  et  la  beauté  du  but. 
Vivant  dans  un  isolement  presque  complet,  il 

(1)  «  11  y  a  trois  villes  en  France,  dit-Il,  dont  l'une  est 
mon  paradis,  et  c'est  Strasbourg,  l'autre  est  mon 
enfer  (  Amboise  ),  et  l'autre  est  mon  purgatoire  (Paris). 
Dans  mon  paradis,  je  pouvais  parler  et  entendre  parier 
régulièrement  des  vérités  que  j'aime  ;  dans  mon  enfer, 
je  ne  pouvais  ni  en  parler  ni  en  entendre  parler,  parce 
que  tout  ce  qui  tenait  a  f  esprit  y  était  antipathique  ; 
c'était  proprement  on  enfer  de  glace,  etc.  » 
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se  concentrait  dans  ses  théories  mystiques  et 
«fans  sa  traduction  de  Bœhme.  Le  16  mai  1794 
il  fnt  chargé  de  dresser  le  catalogue  des  livres  et 
manuscrits  tirés  des  maisons  ecclésiastiques 
supprimées  par  ta  loi.  Son  district  le  choisit  en. 
suite  comme  candidat  à  l'École  normale.  Malgré 
son  âge,  il  accepta  cette  position  d'élève  profes- 
seur, par  cette  raison  qu'il  faut  s'associer  au  tra- 
vail *  quand  il  ne  s'agit  ni  de  juger  les  humains 
ni  de  les  tuer  ».  11  allait  donc  cesser  d'être, 
selon  son  expression,  le  Robinson  Crusoé  de  la 
spiritualité,  et  reprendre  sa  mission  dans  le 
monde.  Nous  le  voyons  s'installer  à  Paris  rue 
de  Tournon,  monter  sa  garde  au  Temple  et  re- 
nouer avec  ses  anciens  amis.  L'École  fut  ouverte 
à  la  fin  de  janvier  1795.  La  manière  dont  on  y 
comprit  l'enseignement  fut  loin  de  satisfaire 
Saint-Martin;  il  regarda  surtout  comme  un 
danger  l'idéologie  sensualiste  de  Garât,  et,  dans 
deux  de  ces  conférences  où  les  auditeurs 
étaient  invités  à  présenter  leurs  observations,  il 
demanda  que  le  sens  moral  lut  reconnu  d'une 
manière  formelle,  que  la  matière  non  pensante 
fut  mise  à  sa  véritable  place,  et  qu'on  affirmât 
la  nécessité  d'une  parole  première  donnée  à 
l'homme  dès  sa  création.  Garât  répondit,  et 
chacun  des  deux  adversaires  s'attribua  la  vic- 
toire. Ces  discussions  ne  se  renouvelèrent  pas, 
l'École  ayant  été  fermée  le  9  mai  1795.  Peu 
de  temps  après ,  Saint-Martin  publia  ses  Consi- 
dérations sur  la  révolution  française  (1795). 
«  Pour  mener  la  révolution,  cette  grande  crise 
de  la  société,  dit-il,  à  ses  fins  véritables,  il  faut 
en  faire  une  régénération  de  l'humanité  en  son 
état  primitif,  en  son  point  de  départ.  »  Et  con- 
fondant la  religion  avec  la  politique,  il  en  ar- 
rive à  un  rêve  de  théocratie,  que  l'on  regarde 
non  sans  raison  comme  le  précurseur  des  idées 
théocratiqnes  de  Joseph  de  Maistre.  Seulement, 
pour  Saint-Martin  la  religion  catholique,  qui  a 
été  déshonorée  par  le  trafic  et  l'imposture,  n'est 
plus  le  salut  de  l'humanité,  et  la  Providence 
saura  bien  en  faire  naître  une  autre  du  cœur  de 
l'homme.  Quant  au  fait  même  de  la  révolu- 
tion française,  il  le  regarde  comme  la  révolution 
du  genre  humain,  comme  une  miniature  du  juge- 
ment dernier.  «  Les  pays  qui  ne  valent  pas  mieux 
que  la  France  ne  seront  pas  plus  épargnés 
quand  le  temps  de  leur  visite  sera  arrivé.  »  En 
1797,  Saint-Martin  revit  Petit-Bourg  et  la  du- 
chesse de  Bourbon,  rendue  à  la  liberté ,  puis 
Champlâtreux  et  M"»  Mole.  L'année  suivante  il 
fit  paraître  Le  Crocodile^  poème  allégorique, 
grotesque  et  bizarre ,  souvent  lourd,  obscur  et 
même  incompréhensible,  et  dans  lequel  il  a  in- 
tercalé un  mémoire  d'une  métaphysique  pro- 
fonde sur  la  question,  mise  au  concours  par 
]' Institut,  De  V Influence  des  signes  sur  la  for- 
mation des  idées.  En  1802  il  donna  son  der- 
nier ouvrage  original,  Le  Ministère  de  V homme- 
esprit  ;  il  y  démontrait  comment  l'homme,  exer- 
çant un  ministère  spirituel  sur  la  terre,  se  ré- 


génère lui-même  et  régénère  les  autres,  c'est-à- 
dire  répète  dans  sa  personne  l'œuvre  que  le 
Christ  a  remplie  dans  l'humanité,  ou,  suivant  sa 
langue  tnéosophique,  rend  le  Loços  (le  Verbe)  à 
l'homme  et  à  la  nature.  L'influence  de  Jacques 
Bœhme  est  sensible  dans  tout  le  développement 
de  cette  grande  pensée,  et  l'auteur  ne  garde 
presque  phis  rien  de  la  théurgie  de  Martinez. 
Le  style,  plus  clair  que  dans  la  plupart  de  ses 
autres  écrits;,  présente  encore  des  étrangetés'qui 
l'empêchent  d'être  complètement  accessible.  Du 
reste  cet  ouvrage  se  perdit  dans  l'éclat  qui  en- 
toura l'apparition  du  Génie  du  christia- 
nisme (1).  «  Il  est  trop  loin  des  idées  humâmes, 
dit  Saint-Martin,  pour  que  j'aie  compté  sur  son 
succès.  J'ai  senti  souvent  en  l'écrivant  que  je 
faisais  là  comme  si  j'allais  jouer  sur  mon  violon 
des  valses  et  des  contredanses  dans  le  cime- 
tière de  Montmartre,  où  j'aurais  beau  foire  aller 
mon  archet,  les  cadavres  qui  sont  là  n'enten- 
draient aucun  de  mes  sons  et  ne  danseraient 
point.  »  Mais  si  Saint-Martin  s'expliquait 
facilement  le  peu  d'attention  et  de  sympathie 
que  montraient  pour  ses  idées  les  hommes  de 
son  temps,  il  ne  désespérait  pas  de  l'avenir,  et 
il  avait  une  haute  idée  du  rôle  qu'il  remplissait, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  lignes  suivantes, 
maigre  la  restriction  de  modestie  qui  en  atténue 
la  pensée  ambitieuse  :  «  Descartes  a  rendu  un 
service  essentiel  aux  sciences  naturelles,  en  ap- 
pliquant l'algèbre  à  la  géométrie  matérielle.  Je 
ne  sais  si  j'aurai  rendu  un  aussi  grand  service 
à  la  pensée,  en  appliquant  l'homme,  comme  je 
l'ai  fait  dans  tous  meaéerits,  à  cette  espèce  de 
géométrie  vive  et  divine  qui  embrasse  tout,  et 
dont  je  regarde  l'homme-esprit  comme  étant  la 
véritable  algèbre  et  l'universel  instrument  ana- 
lytique. Ce  serait  pour  moi  une  satisfaction  que 
je  n'oserais  pas  espérer,  quand  même  je  me  per- 
mettrais de  la  désirer.  » 

Des  relations  passagères  avec  Mmc  d'Albany 
et  Mme  de  Krudener  marquèrent  la  dernière 
année  de  sa  vie.  Il  sentit,  sans  se  troubler, 
approcher  sa  fin,  et  n'eut  de  regret  qu'à  une 
chose  :  c'était  de  ne  rien  laisser  «  d'un  peu 
avancé  sur  les  nombres  ».  Cette  question  le 
préoccupait  beaucoup;,  et  il  en  fit  l'objet  d'un 
long  entretien  avec  M.  de  Rossel  la  veille  même 
de  sa  mort.  S'étant  rendu  le  lendemain  (  13  oc- 
tobre 1803)  à  Aulnay,  chez  Lenoir-  Laroche, 
son  ami,  il  y  mourut ,  d'un  coup  d'apoplexie, 

0)  Saint-Martin  rechercha  Chateaubriand  arec  em- 
pressement, et  fat  hcureuxde  l'entrevue  que  le  peintre 
Neveu  lui  ménagea.  *  J'aurais  beaucoup  gagné,  dit-il, 
à  le  voir  plus  tôt  C'est  le  seul  nomme  de  lettres  hon- 
nête avec  qui  Je  me  suis  trouvé  en  présence  depuis  que 
j'existe.  »  Chateaubriand  rallia  d'abord  ce  philosophe 
du  ciel,  ses  paroles  d'oracle,  ses  façons  d'archange. 
«  Depuis  six  mortelles  heures ,  aJoute-t-M ,  J'écoutais 
et  Je  ne  découvrais  rien.  A  minuit  l'homme  des  visions 
se  lève  tout  a  coup  :  Je  crus  que  l'Esprit  descendait 
mais  M.  de  Saint-Martin  déclara  qu'rl  était  épuisé;  11 
prit  son  chapeau,  et  s'en  aHa.  *  En  1807  H  eut  on  re- 
mords d'avoir  parlé  avec  un  peu  de  moquerie  A' an  homme 
f  d'an  grand  mérite  ». 
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après  avoir  exhorté  ceux  qui  l'entouraient  à 
mettre  leur  confiance  en  Dieu  et  à  vivre  comme 
des  frères*  «  Les  ouvrages  de  SaiinVMartin,  dit 
Once,  ont  pour  bot  iion-eeulement  d'expli- 
quer la  nature  par  l'homme,  mais  de  ramener 
toutes  nos  connaissances  au  principe  dont  l'es- 
prit  humain  peut  devenir  le  centre.  La  nature 
actuelle,  déchue  et  divisée  d'avec  eBe-méme  et 
d'avec  l'homme,  conserve  néanmoins  dans  ses 
lois,  comme  l'homme  dans  plusteors  de  ses  fa- 
cultés, une  disposition  a  rentrer  dans  l'unité  ori- 
ginelle. Par  ce  double  rapport,  la  nature  se 
met  en  harmonie  avec  l'homme,  de  même  que 
l'homme  se  coordonne  à  son  principe....  Sui- 
vant Saint-Martm ,  l'homme  pris  pour  sujet  ne 
conçoit  ni  n'aperçoit  pas  simplement  l'objet 
abstrait  de  sa  pensée  :  il  le  reçoit,  mais  d'une 
autre  sonne  que  celle  des  impressions  sensi- 
bles. De  phis  ,  l'homme  q«  se  recneàUe  et  qui 
fait  abnégation,  par  sa  volonté,  de  tontes  les 
choses  extérieures,  opère  et  obtient  la  connais- 
sance intime  du  principe  même  de  la  pensée 
ou  de  la  parole,  c'est-à-dire  de  son  prototype 
ou  du  Verbe,  dont  il  est  originairement  l'image 
et  le  type.  L'Être  divin  se  révèle  ainsi  à  l'es- 
prit de  l'homme,  et  en  même  temps  se  mani- 
festent les  connaissances  qui  sont  en  rapport 
avec  nous-mêmes  et  avec  la  nature  des  choses.  » 
Voici  la  lista  complète  des  écrits  de  Saint- 
Martin  :  Des  erreurs  et  de  la  vérité,  ou  les 
hommes  rappelés  au  principe  universel  de 
la  science,  par  un  phU...  lue...;  Edimbourg 
(  Lyon),  1775, 2  part.  in-8°;  trad.  en  allemand 
par  Ciaudius  (Breslau,  1782,  in-8°);  la  pré- 
tendue Suite  des  Erreurs  et  de  la  vérité  (Sa- 
lonionopolis  [Paris],  1784,  in- 8*)  a  été  signalée 
par  l'auteur  comme  frauduleuse;  il  en  est  de 
même  de  la  Clef  des  Erreurs  et  de  la  vérité, 
par  on  serrurier  inconnu;  —  Le  Livre  rouge; 
opuscule  presque  introuvable,  et  dont  Saint- 
Martin  a  lui-même  revendiqué  la  paternité;  — 
Tableau  naturel  des  rapports  qui  existent 
entre  Dieu,  ?  homme  et  l'univers,  par  un 
ph...  inc...;  Edimb.  (Lyon),  2  part.  in*8°; 
trad.  en  allemand  en  1783  et  1785;  —V Homme 
de  désir;  Lyon,  1790,  to-8°;  Metz,  1812, 
2  vol.  m-12;  trad.  en  allemand  en  1813;  — 
Ecce  komo;  Paris,  17Ç2,  in-8*  ;  trad.  en  alle- 
mand en  1819;  —  Le  nouvel  homme;  Paris, 
1792,  in-8°;  —  Lettre  à  un  ami,  ou  consi- 
dérations philosophiques  et  religieuses  sur 
la  révolution  française;  Paris,  1796,  in-8°; 
trad.  en  1818  en  allemand  par  Varnhagen  von 
Ense;  —  Éclair  sur  V association  humaine; 
Paris,  1797,  m-8°  ;  —  Réflexions  tfun  obier- 
valeur  sur  la  question  proposée  par  l'Ins- 
titut :  Quelles  sont  les  institutions  les  plus  pro- 
pres à  fonder  la  morale  d'un  peuple?  Paris, 
1798,  in-8a;  —  Essai  relatif  à  cette  question: 
Déterminer  l'influence  des  signes  snr  la  forma- 
tion des  idées;  Paris,  1799,  in-8°;  —  Le  Cro- 
codile, ou  la  guerre  du  bien  et  du  mal,  ar> 


t  rivée  sous  le  règne  de  Louit  XV,  poème 
I  épico-magique  en  102  chants,  par  un  ama- 
;  leur  de  choses  cachées  ;  Paris,  1799,  in-8°  de 
|  460  p.;  — V Esprit  des  choses,  ou  coup 
I  d'aU  philosophique  sur  la  nature  des  êtres 
et  sur  Vobjet  de  leur  existence;  Paria,  1800, 
2  tom.  in-8*  ;  trad.  en  allemand;  —  Le  Cime- 
tière oVAmboise,  en  vers;  Paris,  1801,  in-8°; 

—  Discours  sur  V existence  d'un  sens  moral, 
en  réponse  à  Garât,  prononcé  le  27  février  1795 
et  inséré  dans  le  t.  111  de  la  collection  des 
Écoles  normales,  1801  ;  —  Le  Ministère  de 
l'homme-esprit;  Paris,  1802,  in-8°;tracL  en 
1845  en  allemand  ;  —  Œuvres  posthumes; 
Tours,  1807,  2  vol.  in-8°  :  on  y  trouve  un  choix 
de  pensées,  un  journal  sous  le  titre  de  Portrait, 
des  fragments  de  littérature  et  de  philosophie, 
des  poésies,  des  méditations,  etc.  ;—  Traité  des 
nombres;  Paris,  1843,  in-4#;  —  Correspon- 
dance avec  Kirchberger  ;  Paris,  1862,  in-8°.  De 
Jacques  Bœhme,  Saint-Martin  a  traduit  les  ou- 
vrages suivants  :  V Aurore  naissante  (Paris, 
1800,  2  tom.  in-8*),  Les  trois  Principes  de 
r essence  divine  (imd.,  1802,  2  voL  in -8°), 
Quarante  questions  sur  V&me  (fibid.  1807, 
in-8°  ),  et  De  la  triple  vie  de  V homme  (  ibid., 
1809,  in-8°).  Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs 
traités  sur  l'astrologie,  sur  le  magnétisme  et  le 
somnambulisme,  sur  le  principe  et  l'origine  des 
formes,  snr  la  {Bible,  etc.  P.  L, 

Gence,  Notice  btoor.  sur  l**C.  de  Saint-Martin  ; 
Parte,  iSit,  ln-8».  -  caro,  Estai  sur  la  nie  et  la  doc- 
trine d$  Saint- Martin';  Parla,  1IM,  in-8».  -  Matter, 
Saint- Martin,  le  philosophe  inconnu  ;  Paris,  lies,  In -8°. 

—  Diet.'des  sciences  pAUosomâ. 
gAiHT-MAftTHr  {Antoine- Jean),  orienta- 
liste français,  né  le  17  janvier  1791,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  16  juillet  1832.  Il  fut  longtemps 
le  commis  de  son  père,  qui  exerçait  la  profes- 
sion de  marchand  tailleur,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  prendre  la  particule  nobiliaire,  en  pu- 
bliant son  édition  de  Le  Beau  (1824).  Ses  oacn- 
pations  dans  le  commerce  paternel  lui  permirent 
cependant  de  faire  ses  études,  et  de  1802  à 
1809  H  suivit  les  cours  de  l'école  centrale  des 
Quatre-Nalions.  Il  fréquenta  ensuite  l'école  des 
langues  orientales  vivantes,  et  apprit  l'arabe,  le 
persan,  le  turc  et  l'arménien  ;  mais  il  se  contenta 
d'arriver  le  plus  prompteroent  possible  a  les 
comprendre,  afin  d'appliquer  les  textes  à  la  so- 
lution de  difficultés  historiques.  «  Cette  manière 
abrégée  de  parvenir  à  la  connaissance  des 
idiomes  étrangers  expose  à  de  grandes  méprises, 
dit  M.  de  Saci ,  et  si  elle  permet  de  se  livrer 
concurremment  à  l'étude  de  plusieurs  langues ,  elle 
laisse  souvent  dans  l'application  quelque  chose 
de  vague  qui  ne  permet  pas  de  se  rendre  à  soi- 
même  un  compte  parfait  de  -la  fidélité  d'une  tra- 
duction. »  On  aperçoit  sous  ces  paroles  mesu- 
rées les  points  faibles  de  l'érudition  de  Saint- 
Martin  :  beaucoup  d'apparence,  un  ton  tran- 
chant, des  jugements  hâtifs,  et  bien  des  er- 
reurs que  le  temps  a  fait  connaître  lorsqu'elles 
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n'ont  pas  été  démontrées  dès  l'origine.  Ces  dé- 
fauts signalés,  il  faut  voir  aussi  chez  Saint-Mar- 
tin les  qualités  qui  expliquent  sa  réputation  et 
l'amitié  que  lui  porta  jusqu'à  la  fin  Abel  Remu- 
sat  :  il  avait  la  passion  des  études  orientales; 
il  portait  dans  la  critique  un  don  d'intuition 
parfois  supérieur  ;  il  rachetait  par  la  variété  de 
ses  connaissances  ce  qui  leur  manquait  en  pro- 
fondeur. L'Académie  celtique  le  reçut  en  1810 
au  nombre  de  ses  membres,  et  il  en  devint  se- 
crétaire en  1814,  lorsqu'elle  prit  le  nom  de  So- 
ciété des  antiquaires  de  France.  Le  2  septembre 
1820  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, en  remplacement  de  Tochon  d'Annecy. 
La  vie  politique  de  Saint-Martin  fut  pour  lui  la 
source  de  quelque  fortune.  En  1815,  il  refosa 
d'adhérer  à  l'acte  additionnel,  et  publia  les  mo- 
tifs de  son  vote.  Sous  les  Bourbons  il  ne  tarda 
pas  à  être  bien  en  cour,  toucha  une  pension  de 
3,000  fr.  sur  les  fonds  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  fut  nommé  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  (1824),  et  inspecteur  à 
l'imprimerie  royale,  place  qu'il  occupa  pendant 
plusieurs  années  sans  autre  résultat  pour  la 
science  que  la  gravure  des  caractères  zends  et 
cunéiformes.  II  paya  ces  faveurs  en  fondant  et 
dirigeant  V Universel  (1er  janvier  1829-27  juillet 
1830),  journal  plus  emporté  dans  ses  déclama- 
tions légitimistes  que  la  Gazette  de  France  ou 
La  Quotidienne.  Le  gouvernement  de  Juillet  ne 
lui  enleva  que  la  place  de  conservateur  à  l'Ar- 
senal (novembre  1830).  En  1831,  l'Institut  et 
le  Collège  de  France  le  proposèrent  pour  une 
chaire  d'histoire  au  ministère,  qui  la  lui  refusa.  Le 
choléra  l'enleva,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  On 
a  de  Saint-Martin  :  Notice  sur  V Egypte  sous 
les  Pharaons  ;  Paris ,  1811,  in-8°  :  attaque 
contre  le  système  chronologique  adopté  par 
Champollion;  —  Mémoires  historiques  et  géo- 
graphiques sur  V Arménie,  suivis  des  textes 
arméniens  de  {'Histoire  des  princes  orpélians, 
par  Etienne  Orpélian,  et  des  géographies 
attribuées  à  Moyse  de  Chorène  et  au  docteur 
Vartan;  Paris,  1818,  2  vol.  in-8°  :  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  important  de  Saint-Martin;  les 
justes  critiques  dont  il  a  été  plus  tard  l'objet 
n'empêchent  pas  qu'il  ne  renferme  des  notions 
précieuses  sur  l'Arménie;  —  Recherches  sur 
V époque  de  la  mort  d'Alexandre  et  sur  la 
chronologie  des  Ptolémées,  ou  examen  cri- 
tique  de  Vouvrage  de  M.  Champollion-Fi- 
geac  intitulé  Annales  des  Lagides  ;  Paris,  1820, 
in-8*  :  la  base  de  cette  chronologie  de  Champol- 
lion est  la  date  de  la  mort  d'Alexandre,  qu'il 
fixe  à  l'an  323  av.  J.-C.  ;  Saint-Martin  soutient 
que  cette  mort  eut  lieu  en  324;  —  Notice  sur 
le  zodiaque  de  Denderah;  Paris,  1822,  in- 8°; 

—  Traité  sur  le  calendrier;  Paris,  1827,  in-8°; 

—  Recherches  sur  Vhistoire  et  la  géographie 
de  la  Mésène  et  de  la  Characène  (publié  par 
M.  F.  Lajard);  Paris,  1839,  in-8°;  —  des  mé- 
moires dans  le  Recueil  de  VAcad.  des  inscr., 


nouv.  série,  t.  Xlt,  2e  part.  ;  —  de  nombreux 
articles  dans  le  Journal  des  savants,  le  Jour- 
nal asiatique,  la  Biographie  universelle.  Il  a 
publié,  comme  traducteur  :  Choix  de  fables  de 
Vartan  (  1825,  in-8°),  avec  le  texte  arménien. 
Il  a  édité  les  Recherches  sur  les  médailles  des 
nomes  de  V Egypte  (1822,  m- 4°,  fig.  ),  ouvrage 
posthume  de  Tochon  d'Annecy,  et  les  treize  pre- 
miers volumes  de  Y  Histoire  du  Bas-Empire 
par  Le  Beau  (1824  etsuiv.,  in- 8°);  l'édition  a 
été  achevée,  en  21  volumes,  par  M.  Brosset 
jeune,  élève  et  ami  de  Saint-Martin  ;  elle  pré- 
sente des  documents  nouveaux  et  des  rectifica- 
tions, surtout  en  ce  qui  concerne  l'Arménie  et 
la  Perse.  Saint-Martin  a  été  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  nouvelle  édition  de  Y  Art  de  vérifier 
les  dates ,  et  a  concouru  avec  Remusat  et  de 
Chézy  à  la  fondation  de  la  Société  asiatique  (1822). 

S.  de  Saei,  Notice  dans  le  Recueil  d«  VAcad.  des  ins- 
cript. —  Quérard,  Lu  France  littéraire* 

SAINT-MARTIN.  Voy.  JOGE. 

SAMT-MAUB.  Voy.  DUPRB. 

SAIKT-MÊAED.   Voy.  JOURGNIAC. 

SAINT-MÉGRIN  (Paul  DE  StUER  DE  CA US- 
SADE,  comte  de),  mignon  d'Henri  III,  mort  à 
Paris,  le  22  juillet  1578.  La  famille  de  Stuer 
appartenait  à  l'ancienne  noblesse  de  Bretagne. 
Saint-Mégrin  s'attacha  de  bonne  heure  à  Henri  n  I, 
qui  le  fit  premier  gentilhomme  de  sa  chambre, 
gouverneur  de  Saintonge  et  d'Angoumois,  capi- 
taine de  cent  hommes  d'armes  et  mestre  de 
camp  de  la  cavalerie  légère  de  France.  L'Estoile 
a  tracé  la  physionomie  de  ces  mignons  qui,  sans 
pudeur  de  leur  haute  naissance,  cherchèrent  la 
fortune  en  se  pliant  aux  vices  honteux  du  jeune 
monarque.  «  Ils  étoient,  dit-il,  fort  odieux  au 
peuple,  tant  pour  leurs  façons  de  faire  badines 
et  hautaines,  que  par  leurs  accoutrements  effé- 
minés et  les  dons  immenses  qu'ils  recevoient  du 
roi.  »  Henri  III  ne  leur  demandait  pas  seule- 
ment des  toilettes  hermaphrodites  et  des  mœurs 
dissolues;  comme  il  se  prétendait  enthousiaste 
de  la  bravoure,  il  les  voulait  toujours  prêts  a  se 
prendre  de  querelle  et  à  jouer  avec  la  mort  Le 
1er  février  1578,  Quélus,  Saint-Mégrin,  Saint- 
Luc  et  d'Arqués  (Joyeuse)  se  battirent  contre 
Bussy  d'Amboise,  mignon  de  Monsieur;  le 
27  avril  de  la  même  année,  Quélus  fut  blessé  à 
mort  par  Charles  d'Entragues;  le  21  juillet 
Saint-Mégrin  sortait  du  Louvre  A  onze  heures 
du  soir,  lorsqu'il  fut  attaqué  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  par  une  vingtaine  d'assassins  qu'avait 
apostés  le  duc  de  Guise,  dont  Saint-Mégrin  avait 
compromis  la  femme  par  ses  galanteries.  Frappé 
de  trente-quatre  coups  d'épée,  il  ne  mourut  que  le 
lendemain  matin  ;  le  roi  lui  fit  élever,  dans  l'église 
Saint-Paul,  un  superbe  tombeau  quête  peuplodé- 
truisitau  temps  de  la  Ligue,  avec  ceux  de  Quélus 
et  de  Maugiron.Une  enquête  fateommencée  contre 
les  meurtriers  ;  mais  la  puissante  maison  de  Guise 
ne  tarda  pas  à  faire  abandonner  les  recherches. 
L'Bstotle,  Journal.  -  Mortri,  Grand  DkU  M$t. 
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8A1NT-MÊEY.   Votf.  MOREAU. 

saisit-non  (Jean- Claude  Richard  (i)  de), 
amatear  distingué,  né  en  1727,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  25  novembre  I79f.  Destiné  à  l'É- 
glise comme  cadet  de  sa  famille,  il  ne  prit  qne 
le  sous-diaconat,  et  en  1749  acheta  une  charge 
de  conseiller  clerc  an  parlement  de  Paris.  Les 
querelles  suscitées  par  la  bulle  Unigenitus  et 
l'affaire  des  billets  de  confession  (1752-1757) 
ayant  amené  l'exil  du  parlement,  il  partagea  le 
sort  de  cent  quatre-vingts  de  ses  collègues,  et  se 
retira  à  Poitiers.  On  a  une  petite  estampe  de  lui 
datée  de  cette  ville  en  1756.  Après  la  réconcilia- 
tion du  roi  et  du  parlement,  voulant  se  livrer  en- 
tièrement à  ses  goûts  artistiques,  il  vendit  sa 
charge,  et  obtint  en  commande  l'abbaye  de  Poul- 
tières,  au  diocèse  de  Langres(1759).  Il  alla  passer 
quelques  mois  en  Angleterre,  et  se  rendit  ensuite 
en  Italie,  où  il  se  lia  étroitement  avec  Fragonard 
et  Hubert  Robert;  il  fit  avec  eux  le  voyage  de 
Sicile  et  de  Naples.  A  son  retour  il  entreprit  d'en 
publier  la  relation  {Voyage  pittoresque  de 
fiaples  et  de  Sicile;  Paris,  1781-1786,  5  vol. 
in-fol.),  et  l'accompagna  de  542  planches  et  vi- 
gnettes, gravées  par  les  meilleurs  artistes  du 
temps  d'après  ses  propres  dessins  et  ceux  de  ses 
compagnons  ;  car  il  en  exécuta  un  grand  nombre, 
soit  à  Peau-forte,  soit  au  lavis  par  un  procédé 
de  son  invention,  et  qui  diffère  de  celui  de  Le 
Prince  (2).  Une  semblable  publication,  ne  s'a- 
dressantqn'à  un  nombre  très-restreint  de  riches 
amateurs,  était  au-dessus  des  forces  d'un  simple 
particulier.  Elle  fut  ruineuse  pour  Saint-Non,  et 
absorba  non-seulement  sa  propre  fortune ,  mais 
aussi  celle  d'un  de  ses  frères.  Il  n'en  remplit  pas 
moins  sa  tâche  jusqu'au  bout,  ne  conservant  pour 
ressource  que  les  revenus  de  son  abbaye,  évalués 
a  7,000  livres.  Cependant  aux  premiers  jours  de 
la  révolution  il  n'hésita  pas  à  en  offrir  la  moitié  à 
la  nation.  Saint-Non  était  lié  avec  les  principaux 
philosophes  et  écrivains  de  son  temps,  il  faisait 
partie  de  cette  société  de  lettrés  qui  répandait  et 
défendait  les  idées  nouvelles  et  préparait  la  ré- 
volution. 11  fréquentait  assidûment  le  salon  de 
Franklin  à  Passy,  et  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie 
Rousseau  le  recommanda  tout  particulièrement 
au  pasteur  Vernes,  son  ami.  Saint-Non  a  encore 
gravé  un  certain  nombre  de  pièces.  Les  princi- 
pales sont  :  une  suite  de  huit  Vues  du  moulin 
Joli  (3)  ;  un  Recueil  de  griffonis,  grand  in-fol. 
de  294  pi.;  deux  jolies  eaux-fortes  originales  :  la 
Visite  à  la  malade  et  Le  Concert,  et  un  grand 
nombre  d'estampes  d'après  Boucher,  Hubert  Ro- 
bert, Fragonard,Le  Prince,  Wille,  Berghem,  et  ses 

(l)  11  était  fils  de  Jean-Pierre  Richard,  receveur  général 
et  payeur  de*  rentes  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  et  de 
Marie-Anne,  fille  du  peintre  Louis  de  Roullougne. 

•i;  Une  nouvelle  édition  du  royaçe  pittoresque,  mise 
dans  un  meilleur  ordre,  a  été  donnée  par  J.-P.  Cbarrlo; 
Paris,  1M8  et  ann.  suif.,  *  vol.  1n-8°  et  atlas  In-fol. 

(»)  Parie  vedute  del  gentil*  Mulino  (1753,  gr.  tn-4«, 
oblong),  recueil  dédié  a  t 'aimable  meunière,  qui  était, 
comme  on  sait,  Marguerite  Lt  Comte,  l'amie  deWatelet. 


propres  dessins.  Saint-Non  avait  été  admis,  sous 
le  titre  d'honoraire  associé  libre,  dans  l'Aca- 
démie de  peinture  1»  6  décembre  1777.  H.  H— n. 

BrUard,  Notice  sur  Richard  de  Saint-Non  ;  Paris, 
iTvi,  ln-8°.  —  Huber  et  Rost,  Manuel  du  curieux. 
—  Cb.  Blanc,  Hist.  det  peintres  de  toutes  les  écoles,  art. 
Fragonard.  —  G.  Duptessis.  Hist.  de  la  gravure.  — 
Catalogue  de  la  collection  du  baron  de  Vexe. 

SAINT-OLON.  Voy.  PlDOU. 

SAiNT-orRB(Jftzn-/^erreDE),peintre  suisse, 
né  le  4  avril  1752,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le 
6  avril  1809.  U  appartenait  a  une  famille  de  ré- 
fugiés protestants  français,  et  il  eut  pour  premier 
maître  son  père,  Jacques  de  Saint-Ours,  bon 
dessinateur,  qui  avait  été  reçu  en  1759  bourgeois 
de  Genève.  À  seize  ans  il  fut  envoyé  à  Paris,  et 
entra  dans  l'atelier  de  Vien.  Après  avoir  obtenu 
divers  succès  dans  les  concours  de  l'Académie, 
il  remporta  en  1780  le  grand  prix  de  peinture 
dont  le  sujet  était  V Enlèvement  des  Sabines; 
fion  tableau ,  qui  a  un  mérite  réel,  est  encore  au 
musée  du  Louvre.  Toutefois  son  double  titre 
d'étranger  et  de  protestant  l'empêcha  de  profiter 
des  avantages  attachés  à  la  distinction  qu'il 
avait  obtenue ,  et  il  se  vit  réduit  à  faire,  avec  ses 
propres  ressources,  le  voyage  de  Rome.  Sauf  de 
courtes  absences ,  il  passa  douze  années  dans 
cette  ville,  travaillant  d'abord  sous  la  direction 
de  Battoni,  puis  d'après  ses  propres  inspira- 
tions. Le  mauvais  état  de  sa  santé  le  ramena 
dans  sa  patrie  (août  1792);  il  s'y  maria,  et 
se  consacra  tout  entier  à  son  art.  £n  1803,  le 
gouvernement  français  ayant  mis  au  concours 
le  sujet  du  Concordat,  Saint- Ours  envoya  un 
dessin,  et  fut  le  seul  des  soixante-douze  con- 
currents, qui  obtint  un  accessit.  L'Institut  le 
choisit  alors  pour  correspondant  étranger.  Cet 
artiste  mourut  d'une  obstruction  au  foie  qui  dé- 
généra en  hydropisie,  laissant  beaucoup  d'études 
à  l'huile,  et  des  Recherches  historiques  sur 
V  utilité  politique  de  quelques-uns  des  beaux- 
arts  chez  différents  peuples,  ouvrage  ina- 
chevé. On  loue  chez  lui  la  pureté  du  dessin,  la 
douceur  de  l'expression,  la  sagesse  de  l'ordon- 
nance, et  parfois  une  grande  vigueur  de  pinceau. 
Ses  principaux  tableaux,  placés  au  musée  Ratli 
de  Genève,  sont  :  David  et  Âbigaïl,  V Amour 
enlevant  Psyché,  Les  Jeux  olympiques,  Le 
Tremblement  de  terre,  Homère  chantant  ses 
poésies.  Il  excellait  dans  les  portraits ,  et  en  a 
peint  un  grand  nombre. 

Rtgaud,  Des  Beaux- arts  à  Genève.  —  Nagler,  KQnst- 
ler-Uxicon.  —  llaag  frères,  La  France  protest. 

saint-pard  (Pierre- Nicolas  van  Blo- 
taque,  abbé  »e),  auteur  ascétique  belge,  né  le 
9  février  1734,  à  Givet-Saint-Hilaire  (pays  de 
Liège),  mort  le  1er  décembre  1824,  à  Paris.  Il  fit 
ses  études  chez  les  jésuites  de  Dinan,  em- 
brassa leur  règle,  et  fut  envoyé,  selon  l'usage, 
dans  plusieurs  collèges  de  province  pour  y  pro- 
fesser. Lors  de  la  suppression  de  la  Société  il  se 
trouvait  à  Vannes;  aussitôt  il  accourut  à  Paris , 
et  en  apprenant  l'arrêt  du  parlement  qui  inter- 
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disait  à  ses  confrères  l'exercice  même  du  sa-  ; 
cerdocc,  il  changea  de  nom,  d'après  le  conseil  de  I 
l'archevêque  Christophe  de  Bcaumont,  adopta  ! 
celui  de  Saint- Par d,  qu'il  conserva  depuis,  et  j 
fut  placé  par  le  prélat  dans  la  paroisse  de  Saint-  j 
Germain  en  Laye.  De  retour  à  Paris  vers  1775,  ! 
il  devint  directeur  des  religieuses  de  la  Visitation.  | 
Pendant  la  révolution  il  n'émigra  point  :  constant-  ; 
ment  caché,  mais  toujours  prêt  à  exercer  son  mi- 
nistère, il  sut  éluder  les  lois  sévères  prononcées 
contre  le  clergé.  Sa  prudence  l'abandonna  sous 
le  Directoire,  et  un  excès  de  zèle  l'ayant  amené 
à  prêcher  en  public,  il  fut  deux  fois  arrêté  et 
jeté  en  prison.  Après  le  concordat  de  1801, 
M.  de  Betloy  le  nomma  chanoine  honoraire  de 
Notre-Dame.  S'étant  attaché  à  la  paroisse  de 
Saiut-Jacques-du-Hant-Pas,  il  continua  de  rem- 
plir ses  devoirs  jusqu'au  moment  où  ses  infirmi- 
tés lui  interdirent  l'usage  des  jambes.  Nous  cite- 
rons de  l'abbé  de  Samt-Pard  :  Retraite  de  dix 
Jours;  Paris,  1773,   1806,  -in-12;  —  VAme 
chrétienne  formée  sur  les  maximes  de  l'É- 
vangile; Paris,    1774  ,  in-12;  —  Le  Jour  de 
communion  ;  Paris,  1776, 1819,  in-12  ;  —  Exer- 
cices de  V amour  du  pénitent;  s.  1.,   1799, 
1819,  in- 16.  Il  a  abrégé  et  rajeuni  quant  au 
style  Le  Livre  des  élus  (1759)  et  La  Connais- 
sance de  Jésus-Christ  (1772),  du  P.  de  Saint- 
Jure,  et  il  a  trad.  du  latin  Vie  de  Jésus-Christ 
(1775,  2  vol.  in-12),  du  P.  Avancin. 

VAmi  de  la  rtUgton,  tl  dée.  18U.  -  BecdeHêTM-Ha- 
roal,  Biogr.  Hégeolu,  IL 

SAMT-PACL    OU  SAIMT-POL  (Comtes  DE), 

famille  illustre  de  la  Picardie,  qui  tirait  son  nom 
de  Saint-Paul  ou  plutôt  Saint- Pol  en  Ternois  ;  pin  - 
sieurs  États  ont  choisi  ces  seigneurs  pour  leurs 
conseillers,  chanceliers,  ambassadeurs  et  gouver- 
neurs ;  les  rois  de  France  leur  ont  confié  les  pre- 
mières charges  de  la  couronne,  et  l'Église  en  a 
tiré  des  bienheureux,  des  cardinaux,  des  prélats. 
Le  comté  passa,en  1 196,  à  la  maison  de  Chastillon, 
et  en  1354,  dans  celle  de  Luxembourg;  il  se 
trouvait  dans  la  maison  d'Orléans-Longueville 
lorsqu'il  fut  vendu  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième  siècle.  11  appartenait  en  der- 
nier lieu  an  prince  de  Rohan-Soubise. 

ito^er,  mort  en  I067,paratt  être  le  chef  véri- 
table de  cette  puissante  famille.  11  eut  des  dé- 
mêlés avec  l'abbé  de  Saint-iBertin ,  à  qui  il  en- 
leva la  moitié  de  ses  terres. 

Hugues  /",  son  fils,  mort  en  1070,  fut  sur- 
nommé, on  en  ignore  la  raison,  Candavène  \ 
(candensavena),  ou  Champ  d'avesne  (campus  ! 
avenœ)  ;  ce  sobriquet  demeura  à  ses  successeurs  ; 
directs,  qui  s'en  firent  une  sorte  de  nom  de  fa- 
mille. 

Griii/**,  fils  du  précédent,  mort  en  1083,  n'est 
connu  que  par  une  lettre  du  pape  Grégoire  VII, 
au  sujet  d'usurpations  des  biens  de  l'Eglise.  — 
Ses  frères  lui  succédèrent  :  l'un,  Hugues  11 , 
mort  en  1 130,  accompagna  le  duc  de  Normandie 
en  Terre  Sainte;  l'autre,  Hugues  M,  mort  en 
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1141,  fut  d'abord  un  ennemi  acharné  des  prêtres 
et  des  moines,  et  s'attira  l'anathème  du  coflcile  de 
Reims.  Les  plaintes  des  églises  opprimées  tou- 
chèrent Louis  le  Gros,  qui  se  préparait  à  mar- 
cher contre  Hugues,  lorsque  celui-ci,  par  une 
brusque  volte-face ,  déclara  se  soumettre  à  la 
pénitence;  il  obtint  du  pape  Innocent  II  l'abso- 
lution, du  passé,  à  la  condition  de  bâtir  un  mo- 
nastère, et  en  1137  il  fonda  en  conséquence  celui 
de  Ctercamp,  où  il  installa  une  colonie  de  moines 
de  Cfteaux  qu'il  était  allé  chercher  lui-même. 

Hugues  IV,  petit-fils  d'Hugues  III,  mort  en 
1205,  rendit  d'assez  grands  services  à  Philippe- 
Auguste,  qui,  en  1194,  lui  donna  plusieurs  terres. 
Bien  qu'en  1190  il  eût  suivi  le  comte  de  Flandre 
en  Palestine,  il  prit  de  nouveau  la  croix  (1202), 
et  se  distingua  dans  la  prise  de  Constantinople. 
Baudouin,  le  nouvel  empereur,  lui  accorda  la 
dignité  de  connétable  ainsi  que  la  propriété  de 
DidSmotique,  ville  forte  de  Thraee.il  mourut  de 
la  goutte,  et  son  corps  fut  rapporté  en  France. 
Hugues  était  télé  pour  l'observance  de  la  justice  : 
ayant  appris,  raconte  Villehardouin ,  qu'un  de 
ses  chevaliers  s'était  adjugé ,  maigre  sa  défense , 
une  part  du  butin,  il  le  fit  pendre  avec  l'écusson 
de  ses  armes  attaché  au  cou  pour  plus  grande 
ignominie.  Après  sa  mort,  le  comté  passa  parle 
mariage  à' Elisabeth,  sa  fille,  dans  la  maison  de 
Chastillon  (voy.  ce  nom). 

Art  de  vérifier  le*  dates.  -  Morérl,  Diet.  kitt. 

SAISIT-PAUL  (Françoise  Bourbon, comte 
on),  capitaine  français ,  né  le  6  octobre  1491,  à 
Ham  (Picardie),  mort  le  1er  septembre  1545, 
à  Cotignan,  près  Reims.  Il  était  le  quatrième  fils 
de  Marie  de  Luxembourg  et  de  François  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme,  mort  le  2  octobre 
1495,  et  il  avait  pour  frères  Charles,  premier 
duc  de  Vendôme,  et  Louis,  cardinal  de  Bourbon. 
Il  assista  à  la  bataille  de  Marignan,  et  fut  anné 
chevalier  par  Bayard  (1515).  En  1520  il  eut  le 
gouvernement  de  l'Ile-de-France,  et  le  conserva 
jusqu'en  1523.  Ce  fut  chez  lui,  à  Romorantin, 
que  le  roi,  cédant  à  nne  folie  de  jeunesse,  faillit 
perdre  la  vie  (6  janvier  1521).  «  Le  roi,  dit  Mar- 
tin du  Bellay,  sachant  que  M.  de  Saint- Pol 
avait  fait  un  roi  de  la  lève,  en  son  logis,  délibéra 
d'envoyer  défier  ledit  roi  ;  ce  qui  fut  fait  Et 
parce  qui!  faisait  grandes  neiges ,  M.  de  Saint- 
Pol  fit  grande  munition  de  pelotes  de  neige,  de 
pommes  et  d'eeufs  pour  soutenir  l'effort.  Étant 
enfin  toutes  armes  faillies  pour  la  défense  de 
ceux  de  dedans,  ceux  de  dehors  forçant  la  porte , 
quelque  mal-avisé  jeta  un  tison  de  bois  par  la 
fenêtre ,  et  tomba  ledit  tison  sur  la  tête  du 
roi  ;  de  quoi  il  fut  fort  blessé.  »  On  sait  que 
François  1er  ne  voulut  pas  connaître  le  «  mal- 
avisé» qui  avait  fait  le  coup,  et  qu'il  ne  témoigna 
jamais  de  cet  accident  aucune  humeur  au  comte 
de  Saint- Paul.  En  1522,  ce  dernier  conduisit  un 
secours  de  six  mille  hommes  à  Mérières,  assiégé 
par  les  Impériaux,  reprit  Mouzon  et  Bapaume , 
et  battit  l'arrière-garde  de  l'armée  anglaise  à  Pas- 
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en- Artois.  En  1523  il  repassa  les  Alpes ,  et  suc- 
céda en  1524  à  Bonnivet  dans  le  commandement 
des  troupes,  qu'il  sauva  d'un  désastre  complet 
après  la  mort  de  Bayard.  il  se  trouva  aussi  à  la 
bataille  de  Pavie,  et  fut  Messe  aux  côtés  du  roi. 
En  1528,  H  tira  de  cette  défaite  une  revanche 
sanglante  :  après  s'être  emparé  des  places  fortes 
da  Tessin,  il  assiégea  Pavie,  l'emporta  d'assaut, 
et  la  livra  au  pillage.  Surpris  à  Landriano  par 
Antonio  de  Ley  va,  trahi  par  les  lansquenets  et 
abandonné  par  son  avant-garde,  il  fut  mis  en 
déroute  et  fait  prisonnier  (22  juin  1529).  La  paix 
qui  se  conclut  trois  mois  plus  tard  le  rendit  à 
la  liberté.  En  1536  il  commanda  l'armée  qui  en- 
vahit la  Savoie,  s'empara  de  Chambéry,  et  sou- 
mit presque  tout  le  pays  à  l'autorité  du  roi.  La 
guerre  s'étant  renouvelée,  en  1 542,  entre  la  France 
et  l'empereur,  il  suivit  le  dauphin  dans  la  Picar- 
die et  le  Luxembourg,  et  porta  secours  à  Lan- 
drecies.  En  1526  il  avait  remplacé  Bonoivet 
dans  le  gouvernement  du  Dauphiné.  Ami  dévoué 
du  roi,  il  savait  mieux  se  battre  que  conduire 
une  armée;  son  courage  impétueux  tenait  de  la 
témérité,  mais  il  ne  brilla  qu'au  second  rang 
parmi  cette  foule  de  capitaines,  ses  contempo- 
rains, dont  Brantôme  a  retracé  l'histoire. 

De  sa  femme,  Adrienne  d'Estouteviile ,  qui  fut 
créée  duchesse  et  dont  il  porta  depuis  1534  le 
nom  et  les  armes,  Saint-Paul  eut  un  fils,  Fran- 
çois, mort  en  1546,  âgé  de  dix  ans,  et  une  fille, 
Marie,  qui  épousa  successivement  Jean  de  Bour- 
bon, comte  d*Knghien,  François  de  Clèves, 
doc  de  Nevers,  et  Léonor  d'Orléans,  duc  de 
Longoeville;  elle  ne  laissa  de  postérité  que  du 
troisième  mari,  et  mourut  le  7  avril  1601. 

Martin  do  Bellay,  vieutertue,  Mémoires.  —Brantôme, 
Crawls  capitaines.  —  Anselme,  Grands  officier*  de  la 
couronne.  -  Morérl,  Dict.  hlsL 

saimt-paul.  Voy.  Luxembourg. 

saint- PAUL  (  François-Paul  Barletti  de), 
grammairien,  né  le  8  février  1734,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  13  octobre  1809.  Sa  famille  était 
orignairede  Naples.  Elevé  auprès  de  son  oncle, 
l'abbé  Antonini,  qui  enseignait  l'italien  à  Paris, 
il  reçut  en  outre  des  leçons  de  Pluche  et  de  Du- 
maraais,  et  fit  dans  l'étude  des  langues  de  si 
rapides  progrès  qu'à  seize  ans  il  entreprit  de 
rédiger  une  nouvelle  méthode  d'éducation,  véri- 
table encyclopédie,  qui  l'occupa  sa  vie  entière  et 
qu'il  ne  parvint  pas  même  a  mettre  au  jour. 
Malgré  une  jeunesse  orageuse,  il  fut  nommé  en 
1756  sous-instituteur  des  enfants  de  France. 
Compromis  dans  une  querelle  ge  bas  étage,  il 
fnt  forcé  de  quitter  le  royaume  (1758),  et  passa 
cinq  ans  à  Naples,  en  proie  à  des  tribulations  de 
pins  d'un  genre.  On  le  retrouve  ensuite  à  Rome 
avec  le  titre  de  secrétaire  du  protectorat  de 
France.  La  protection  du  dauphin  lui  permit  de 
revenir  à  Paris,  et  il  fut  choisi  pour  mettre  en 
ordre  trois  grandes  bibliothèques,  entre  autres 
celle  du  marquis  de  Paulmy.  En  1764,  il  fit  pa- 
raître un  prospectus  de  son  Encyclopédie  élé- 


mentaire, dont  dix-huit  volumes  étaient  ache- 
vés, et  provoqua  une  réunion  de  ses  amis  afin 
de  couvrir  les  frais  d'impression,  estimés  à 
100,000  écu*.  Sur  les  plaintes  de  l'université, 
jalouse  de  voir  usurper  son  droit  de  former  des 
instituteurs,  le  parlement  empêcha  que  l'assem- 
blée eût  lieu.  L'ouvrage  fut  renvoyé  à  l'examen 
de  quatre  censeurs  royaux ,  qui  le  déclarèrent 
impraticable  (1).  Barletti,  dans  une  brochure 
intitulée  Le  Secret  révélé,  attaqua  avec  violence 
ses  persécuteurs ,  les  commissaires  et  jusqu'au 
lieutenant  de  police,  M.  de  Sartine,  et  il  expia 
cette  imprudence  par  une  détention  de  trois  mois 
à  la  Bastille.  En  1770,  il  accepta  la  chaire  de 
belles-lettres  au  collège  des  cadets  à  Ségovie,  et 
il  s'en  démit  en  1773,  pour  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. Il  avait  hâte  d'y  publier  les  deux  inven- 
tions qu'il  avait  faites  en  Espagne,  l'une  destinée 
à  faciliter  les  études,  l'autre  relative  à  un  sys- 
tème de  fonte  typographique "  qui  lui  valut  une 
récompense  de  20,000  livres.  Mais  il  ne  per- 
dait pas  de  vue  son  ouvrage  favori,  et  à  force 
de  sollicitations  il  obtint,  en  1782,  du  ministre 
Amelot  qu'on  procédât  à  un  examen  plus  équi- 
table de  ses  traités  élémentaires  :  l'académie 
des  sciences  délégua  à  cet  .effet  deux  membres, 
et  leur  jugement  fut  favorable.  De  nouvelles  con- 
trariétés, provenant  celte  fois  de  la  censure,  l'en- 
travèrent dans  l'exposition  de  ses  idées  :  il  lui 
fallut  y  renoncer  jusqu'en  1802,  époque  où  il 
demanda  à  l'Institut  une  dernière  épreuve.  L'abbé 
Sicard  fit  sur  l'entreprise  de  Barletti  un  rapport 
très-détaillé  :  il  loua  la  sagacité  de  l'auteur,  cri- 
tiqua ses  moyens  d'exécution ,  et  conclut  à  ce 
qu'on  lui  accordât  les  encouragements  dus  aux 
propagateurs  des  lumières.  Pendant  la  révolu  • 
tion,  H  avait  été  successivement  sous-chef  dans 
les  bureaux  du  département  de  Paris,  membre 
du  jury  de  l'instruction  publique  (mai  1793), 
professeur  de  grammaire  générale  d'abord  au 
collège  des  Qnatre-Nations  (septembre  1795,), 
puis  à  l'école  centrale  de  Fontainebleau  (1797). 
Barletti  mourut  avec  le  regret  de  n'avoir  pu, 
dans  le  cours  d'une  carrière  longue  et  agitée, 
exécuter  le  vaste  plan  qu'il  avait  conçu  pour 
faciliter  l'instruction  des  enfants.  On  a  de  lui  : 
Essai  sur  une  introduction  générale  et  rai- 
sonnée  à  Vétude  des  langues;  Paris,  1756, 
in- 12;  dédié  au  dauphin;  —  Le  Secret  révélé; 
Bruxelles,  1764,  brooh.  in-8°j  —  Nouveau 
système  typographique,  découvert  en  1774 
par  .*/»*  de  P...  ;  Paris,  1776,  impr.  roy.,  in  4°  : 
ce  moyen  de  diminuer  de  moitié,  selon  l'auteur, 
le  travail  et  les  frais  de  composition,  de  correc- 
tion et  de  distribution,  consistait  à  fondre  en  un 
sçul  caractère  toutes  les  combinaisons  de  lettres 
qui  se  représentent  fréquemment  dans  une  série 
de  mots  ;  on  a  depuis  longtemps  renoncé  à  ce 
prétendu  perfectionnement,  si  même  il  a  jamais 
été  adopté  dans  quelque  imprimerie;  —  Des- 

[X)  Le  rapport  te  troure  dans  U  Mercure  d'oct.  1764. 
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cription  d'un  cabinet  littéraire;  Paris,  1777, 
m-4°  :  il  s'agit  d'uue  machine  qui  avait  dû  servir 
à  faciliter  les  études  d'un  infant  d'Espagne  : 
c'était  une  armoire  énorme,  contenant  huit  bi- 
bliothèques, deux  tables,  neuf  tiroirs  et  une 
multitude  de  cassetins;  —  Moyen  de  se  pré- 
server des  erreurs  de  Vusage  dans  Vinstruc- 
tion  de  la  jeunesse  ;  Paris  (Bruxelles),  1781, 
ra  4°  :  cet  ouvrage,  le  meilleur  de  Barletti,  est 
relatif  à  renseignement  des  sciences  et  des  lan- 
gues, et  contient  un  procédé  au  moyen  duquel 
deux  écoliers  peuvent  facilement  se  donner  des 
leçons  tour  à  tour;  —  Les  Dons  de  Minerve 
aux  pères  de  famille  et  aux  instituteurs; 
Paris,  1782,  in-8°;  —  Plan  iïune  maison  d'é- 
ducation nationale  ;  Rennes,  1784,  in-8°,  qui 
fit  accuser  l'auteur  d'incliner  aux  idées  républi- 
caines; —  Encyclopédie  élémentaire;  Paris, 
1788,  t.  Ier,  in-4°  :  ce  volume,  le  seul  qui  ait 
paru,  renferme  un  traité  de  grammaire  et  d'or- 
thographe; —  Nouveaux  principes  de  lecture 
et  de  prosodie;  Lyon,  1790,  in-8*;  —  Adresse 
aux  83  départements  ;  1791,  in-8'  :  où  il  pro- 
pose d'ouvrir  un  concours  pour  la  rédaction  des 
livres  élémentaires;  —  Vues  relatives  au  but 
et  aux  moyens  de  d'instruction  du  peuple; 
Paris,  1793,  broch.  in-4°.  On  ignore  ce  qu'est 
devenu  le  manuscrit  de  V Encyclopédie,  dont 
Barletti  avait,  à  sa  mort,  rédigé  25  volumes. 

Le  Journal  d'éducation,  sept.  1816.  —  Ja y,  Jouy,  etc., 
Siogr.  nouv.  des  Contemp. 

saint-pavin  {Denis  Sanguin  de),  poète 
français,  né  à  Paris,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  mort  le  8  avril  1670.  Il  était 
d'une  famille  ancienne ,  les  Sanguin ,  qui  s'était 
illustrée  dans  l'Église  et  dans  la  robe.  Son  père 
était  président  aux  enquêtes;  sa  mère,  Isabelle 
Seguier,  cousine  du  chancelier.  On  lui  fit  embras- 
ser l'état  ecclésiastique,  et  on  lui  donna  de  bonne 
heure  l'abbaye  de  Llvri,  où  il  passa  ses  jours, 
insouciant  et  libre,  entouré  d'amis  spirituels, 
composant  des  sonnets  pour  Iris  et  lançant  au 
loin  ses  légères  et  vives  épigrammes. 

Je  n'ai  l'esprit  embarrassé 

De  l'avenir  ni  de  passé; 

Ce  qu'on  dit  de  moi  peu  me  choque , 

De  force  choses  Je  me  moque, 

Et,  sans  contraindre  mes  désirs, 

Je  me  donne  entier  aux  plaisirs. 

Tel  est  le  portrait  moral  que  trace  de  lui-même 
ce  hardi  et  sincère  disciple  d'Épicure  et  de  Gas- 
sendi. Ponr  son  portrait  physique ,  il  n'en  est 
pas  plus  embarrassé,  et  le  livre  gaiement  aux 
railleries  de  son  siècle.  En  voici  le  résumé  : 

Soit  par  hasard,  toit  par  dépit, 
La  nature  injuste  me  fit 
Court,  entassé,  la  panse  grosse; 
Au  milieu  de  mon  dos  se  hausse 
Certain  amas  d'os  et  de  chair 
Fait  en  pointe  comme  on  clocher; 
Mes  bras,  d'une  longueur  extrême , 
Et  rocs  Jambes  presque  de  même , 
Me  font  prendre  le  plus  souvent 
Ponr  un  petit  moulin  a  vent. 

11  avait  deux  qualités  rares,  franchise  et  belle 


humeur,  et  ne  les  perdit  jamais,  pas  même  lors- 
que, tout  à  fait  perclus  par  la  goutte,  il  fut, 
comme  Scarron,  cloué  dans  un  fauteuil.  Sa  cor- 
respondance avec  Mœc  de  Sévigné  n'en  devint 
pas  moins  maligne,  ni  moins  vive  sa  guerre  d'é- 
pigrarames  contre  Boileau.  Saint-Pavin  fut  ra- 
mené à  la  religion  par  les  exhortations  de  Claude 
Joly,  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  et  ra- 
cheta ses  erreurs  par  des  legs  pieux.  Ses  poésies, 
publiées  d'abord  par  Sercy,  dans  les  Poésies 
choisies  de  MM.  Corneille^  Boisrobert,  etc. 
(1655,  5  vol.  in-12),  puis  par  Barbin,  dans  le 
Recueil  des  plus  belles  pièces  des  poètes 
françois  (  1692,  5  vol.  ),  ont  été  éditées  par 
Saint-Marc,  avec  celles  de  Charleval  ;  Amster- 
dam (Paris),  1709,  in-12. 

Les  Poètes  français  (édlt.  Crépet),  t.  II.  -  Sainte- 
Beuve,  Un*  nulle  poétique  sous  Louis  XIF  (  Revue  des 
deux  mondes,  ts  octobre  18)9). 

SA1RT-PBRAVI.    Vot).  GcÉJUNE4U. 
SAINT-PHILIPPE.  Voy.  BACCALAR  Y  SANNA. 

saint-pierre  (  Eustacàe  de),  bourgeois  de 
Calais,  mort  en  1371.  Ce  personnage  a  été  po- 
pularisé par  les  historiens,  qui,  sans  esprit  cri- 
tique, répétaient  les  traditions  et  les  légendes. 
Son  existence  est  à  la  vérité  certaine ,  mais  le 
fait  qui  Ta  illustré  reste  très -problématique. 
Froissart  seul  le  raconte;  voici  le  résumé  de  son 
récit.  Après  la  bataille  de  Crécy,  Edouard  111 
mit  le  siège  devant  Calais,  le  3  septembre  1346. 
Vers  la  fin  de  juin  1347,  Jean  devienne,  qui 
commandait  dans  Calais,  écrivit  au  roi  Philippe 
de  Valois  pour  le  presser  de  porter  secours  à  la 
ville,  dont  les  ressourcée  étaient  épuisées.  La 
lettre  tomba  entre  les  mains  des  Anglais,  qui 
poussèrent  le  siège  plus  vivement;  Philippe  tâcha 
de  passer  au  travers  de  leur  armée,  et  ne  put  y 
parvenir.  Jean  de  Vienne,  forcé  de  se  rendre, 
demanda  une  conférence  à  Edouard  ni;  celui-ci 
exigea  que  six  notables  de  Calais  vinssent,  la 
corde  au  cou,  se  mettre  à  sa  discrétion.  Jean  de 
Vienne  rentré  dans  Calais  «  fit  sonner  la  cloche 
pour  assembler  toutes  manières  de  gens  en  la 
halle...  Quand  ils  ouïrent  le  rapport,  ils  com- 
mencèrent tous  à  crier  et  à  pleurer...  Un  espace 
après  se  leva  en  pied  le  plus  riche  bourgeois*  de 
la  ville,  qu'on  appeloit  sire  Eustachc  de  Saint- 
Pierre,  et  dit  devant  tous  ainsi  ;  Je,  en  droit 
moi,  ai  si  grand  espérance  d'avoir  grâce  et  par- 
don envers  Notre-Seigneur  si  je  meurs  pour  ce 
peuple  sauver,  que  je  veus  être  le  premier,  et 
me  mettrai  volontiers  en  pur  ma  chemise,  à  nu- 
pied,  et  la  hart  an  col,  en  la  merci  du  roi  d'An, 
gleterre.  »  Jean  d'Aire,  Jacques  et  Pierre  de 
Wisant,  ainsi  que  deux  autres  bourgeois,  s'u- 
nirent à  lui,  et  ils  se  rendirent  au  camp  d'E- 
douard m.  «Le roi  les  regarda  très -ireu sèment. . 
et  quand  il  parla,  il  commanda  qu'on  leur  cou- 
past  la  tête.  »  La  reine  Philippine  de  Hainant  se 
jeta  à  ses  pieds,  et  obtint  leur  grâce. 

Hume  et  Voltaire  ont  les  premiers  révoqué 
en  doute  cette  histoire.  Bréquigny,  dans  un  Mé- 
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moire  très-étudié,  la  regarde  comme  complète- 
ment fausse,  et  appuie  son  opinion  sur  des 
raisons  nombreuses.  Les  principales  sont  le 
jonchant  du  chroniqueur  Froissart  à  répéter  et 
à  inventer  des  récits  légendaires,  l'ignorance 
dans  laquelle  on  resta  pendant  longtemps,  à  Pa- 
ris et  dans  toute  la  France,  d'un  fait  aussi  re- 
marquable, la  conduite  que  tint  à  l'égard  d'Eus- 
tache  de  Saint-Pierre  le  roi  Edouard ,  qui  lui 
rendit  ses  propriétés  et  lui  fit  des  pensions  con- 
sidérables, enfin  le  changement  opéré  dans  les 
sentiments  du  héros  de  Calais,  qui,  d'abord  dé- 
voué à  sa  patrie  jusqu'à  affronter  la  mort,  devint 
sujet  fidole  du  roi  d'Angleterre. 

Chronique  de  Frotesart.  —  Dissertation  de  Breqnlgny 
dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  inser.%  t.  XXXVII.  - 
Slsmondi,  Hist.  des  Français.  —  Éd.  Fouruler,  L'Es- 
prit dans  F  histoire. 

sajnt-pierbe  {Charles- lrénée  Castkl, 
abbé  de),  publiciste  célèbre,  né  le  18  février 
I65S,  an  château  de  Saint-Pierre-Église,  entre 
Cherbourg  et  Barfleur  (Manche),  mort  à  Paris, 
le  î9  avril  1743.  D'une  très-ancienne  famille  de 
la  basse  Normandie ,  il  était  fils  de  Charles  Cas- 
tel,  bailli  du  Cotentin.  La  faiblesse  de  sa  cons- 
titution, qui  le  força  de  renoncer  à  la  carrière 
des  armes  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique, 
ne  l'empêcha  pas  de  vivre  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Après  avoir  étudié  chez 
les  jésuites  de  Caen,  il  entra  dans  les  ordres, 
en  même  temps  que  son  ami  Varignon,  le  cé- 
lèbre géomètre,  dont  les  entretiens  firent  naître 
en  lui  un  vif  amour  pour  les  sciences.  Il  avait, 
en  1678,  commencé  son  Projet  pour  diminuer 
le  nombre  des  procès,  travail  dont  l'idée  devait 
naturellement  lui  être  venue  dans  le  pays  de  la 
chicane.  Les  deux  amis  arrivèrent  ensemble  en 
1686  à  Paris,  où  ils  se  livrèrent  avec  ardeur  à 
l'étude.  L'abbé  de  Saint- Pierre,  recherchant  tous 
les  hommes  distingués  de  son  temps,  fit  mar- 
cher de  front  la  métaphysique,  la  morale,  la 
chimie,  la  physique,  l'anatomie,  la  médecine.  Il 
se  lia- avec  Segrais,  qu'il  avait  connu  à  Caen  et 
qui  lui  ouvrit  la  maison  de  Mme  de  La  Fayette, 
avec  Nicole,  Malebranche,  Yertot.  Fontenelle 
le  présenta  à  la  marquise  de  Lambert,  et  le  fit 
entrer  en  1695  à  l'Académie  française,  où  il  suc- 
céda à.  Bergeret.  Il  acheta,  en  1702,  la  charge  de 
premier  aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui 
le  fit  pourvoir  de  l'abbaye  de  Tiron.  Il  assista  en 
1712  au  congrès  d'Utrecht  avec  le  cardinal  de 
Polignac.  Ce  fut  en  1713  que  parurent  les  deux 
premiers  volumes  du  plus  connu  des  ouvrages 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre  :  Le  Projet  de  paix 
perpétuelle ;le  t.  III,  publié  en  17 17,  fut  adressé 
au  Régent.  «  Vous  avez  oublié,  lui  dit  le  cardinal 
de  Fleury,  en  recevant  cet  ouvrage,  d'envoyer 
des  missionnaires  pour  toucher  le  cœur  des 
princes  et  leur  persuader  d'entrer  dans  vos 
vues.  »  Rien  n'avait  cependant  paru  plus  facile 
à  l'aimable  philanthrope  que  l'exécution  de  son 
projet,  résumé  en  cinq  articles,  et  dont  il  faisait 
remonter  naïvement  l'idée  jusqu'à  Henri  IV. 


C'étaient,  comme  le  disait  le  cardinal  Dubois , 
non  sans  quelque  raison,  les  rêves  d'un  homme 
de  bien.  Au  mois  d'avril  1718  parut  le  Dis- 
cours  sur  la  polysynodie,  ouvrage  qui,  condam- 
nant sévèrement  le  gouvernement  de  Louis  XIV, 
n'était  rien  moins  qu'un  plan  de  constitution  pour 
la  France.  11  y  faisait  l'éloge  des  conseils  établis 
par  le  Régent.  L'Académie,  à  la  presque  unani- 
mité, sur  la  proposition  du  cardinal  de  Polignac, 
l'exclut  de  son  sein  et  refusa  même  d'entendre 
les  explications  qu'il  proposait  de  donner.  Une 
société  composée  de  philosophes,  d'économistes 
et  d'hommes  du  monde,  désignée  plus  tard  sous 
le  nom  de  Club  de  V Entre-sol  (  parce  qu'elle  se 
réunissait  à  rentre-sol  d'un  hôtel  appartenant  au 
président  Hénault,  sur  la  place  Vendôme  )  four- 
nit à  l'abbé  de  Saint- Pierre  le  moyen  de  donner 
l'essor  à  son  zèle  ardent  pour  le  bonheur  des 
hommes,  devenu  la  passion  de  toute  sa  vie.  11  y 
apporta  une  foule  de  dissertations,  dans  lesquelles 
il  exposait  tous  les  perfectionnements  que  son 
esprit,  fécond  en  ressources,  put  imaginer  pour 
toutes  les  branches  de  l'administration.  Les  an* 
nées  qui  s'écoulèrent  de  1724  à  1731,  période  de 
la  durée  du  Club  de  l'Entre-soI,  furent  marquées 
par  une  série  de  travaux  importants  dus  aux 
membres  de  cette  société  fameuse.  Les  mémoires 
de  d'Argenson  font  connaître  les  personnages  qui 
figuraient  dans  cette  réunion,  qui  n'était  rien  de 
moins  que  ce  qui  plus  tard  a  été  constitué  sous 
le  nom  d'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  C'étaient  MM.  de  Coigny,  de  Mati- 
gnon, de  Lassay,  de  Noirrooutiers,  de  Saint- 
Contest,  les  abbés  Alary,  fondateur  du  club ,  de 
Bragelonne  et  de  Pomponne ,  l'Écossais  Ramsay, 
le  comte  de  Plélo.  La  liberté  avec  laquelle  les 
questions  de  philosophie  et  de  politique  étaient 
traitées,  sous  les  inspirations  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  que  tourmentait  cette  fièvre  des  amélio- 
rations, qui  s'appellera  l'esprit  révolutionnaire, 
alarma  le  pouvoir  et  le  prudent  cardinal  de  Fleury. 
Celui-ci,  ne  concevant  guère  la  paix  perpétuelle 
que  pour  lui-même  et  son  administration,  fit 
fermer  ce  dangereux  Club  del'Entre-sol,  qui  com- 
mençait à  troubler  son  sommeil.  Les  doctrines 
ou  plutôt  les  nobles  et  généreux  sentiments  qui 
animaient  le  respectable  philanthrope  trouvèrent 
de  nombreux  disciples  et  de  zélés  propagateurs, 
parmi  lesquels  il  faut  placer  au  premier  rang  le 
marquis  d'Argenson.  L'abbé  de  Saint-Pierre  con- 
tinua à  composer  mémoire  sur  mémoire,  dans 
lesquels  il  exposait  des  théories  dont  souriaient 
les  esprits  pratiques,  mais  qui  ne  pouvaient 
qu'inspirer  une  profonde  sympathie  pour  son 
caractère.  Malgré  toutes  les  illusions  qu'éprouvent 
naturellement  les  auteurs  de  théories  politiques 
ou  sociales,  l'excellent  abbé  savait  bien  qu'il 
travaillait  plutôt  pour  l'avenir  que  pour  le  pré- 
sent «  Mes  projets  subsisteront,  dit-il  dans  ses 
Observations  sur  le  gouvernement  des  rois 
de  France;  plusieurs  entreront  dans  les  jeunes 
esprits  de  ceux  qui  auront  un  jour  part  au  gou- 
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vernement,  et  pourront  être  alors  fort  utiles  au 
public  futur.  »  C'est  en  s'abandonnant  douce- 
ment à  ces  espérances  que  l'abbé  de  Saint-Pierre 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  longue  et  heu- 
reuse existence,  vivant  tantôt  à  Saint-Pierre- 
Église,  tantôt  a  Chenonceaux,  où  il  trouvait 
dans  Mme  Dupin  une  ardente  prosélyte  et  où  il 
fut  connu  de  Jean-Jacques  Rousseau,  sympa- 
thique au  noble  vieillard,  bien  que  traitant  d'u- 
topies quelques-unes  de  ses  doctrines.  Deux  in- 
tendants, M.  de  Tourny  à  Limoges  et  M.  de 
Chauvelin  en  Picardie,  se  félicitèrent- d'avoir  pu 
appliquer  dans  leurs  généralités  le  système  de  la 
taille  tarifée,  dont  ils  le  reconnaissaient  comme 
le  père.  Après  avoir  mérité  le  beau  surnom  de 
Solliciteur  pour  le  bien  public,  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  mourut,  en  1743,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Ses  ouvrages  mériteraient  un  long 
commentaire.  Un  grand  nombre  de  ses  espé- 
rances pour  l'amélioration  de  la  société  et  des 
institutions  politique?,  traitées  de  rêves  pendant 
sa  vie,  se  sont  réalisées,  et  c'est  justice  que  son 
nom  soit  placé  à  côté  de  ceux  dont  s'honore  le 
plus  l'humanité. 

Les  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  sont  : 
le  Projet  de  paix  perpétuelle;  Utrecht,  1713, 
3  vol.  in- 12  ;  —Discours  sur  le  sujet  des  confé- 
rences futures  de  V Académie françoise  ;  Paris, 
1714,  in-4°  ;  —  Mémoire  pour  perfectionner 
la  police  contre  les  duels  ;  Paris,  1715,  in-4°; 
—  Mémoire  pour  rétablissement  d'une  taille 
proportionnelle;  Paris,  1717,  in-4°,  réimpr. 
plusieurs  fois  sous  le  titre  de  Projet  d'une  taille 
tarifée,  in-4°  et  in- 12  ;  —  Discours  sur  la  Po- 
lysynodie,  où  Von  démontre  que  la  pluralité 
des  conseils  est  la  forme  de  ministère  la  plus 
avantageuse  pour  un  roi  et  son  royaume; 
Amst.,  1718,  in-4°;  1719,  in-12;  —  Mémoire 
sur  les  pauvres  mendiants  et  sur  les  moyens 
de  les  faire  subsister;  1724,  in-8°;  —  Mé- 
moire pour  diminuer  le  nombre  des  procès; 
Paris,  1725,  in-8°;  —  Mémoire  pour  augmen- 
ter le  revenu  des  bénéfices  et  pour  faire  va- 
loir davantage  au  profit  de  VElat  les  terres 
et  autres  fonds  des  bénéfices;  1725,  in-8<>;  — 
Projet  pour  perfectionner  l'éducation,  avec 
un  discours  sur  la  grandeur  et  la  sainteté 
des  hommes;  Paris,  1728,  in-12;  —  Projet 
pour  perfectionner  V orthographe  des  langues 
de  V Europe;  Paris,  1730,  in-8°;  —  Discours 
sur  la  différence  du  grand  homme  et  de 
F  homme  illustre,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, janv.  1736;  —  Ouvrages  de  politique  et 
de  morale;  Rotterdam,  1738-1741, 18  vol.  in-12. 
C'est  un  recueil  composé  en  grande  partie  des 
ouvrages  publiés  par  l'auteur;  —  Annales  po- 
litiques; Londres  (Paris),  1757,  2  vol.  în-8°. 

C.  HlPPBAD. 
Alletz,  Rêves  d'un  homme  de  bien,  00  vues  utiles  et 
praticables  de  l'abbé  de  Saint- Pierre;  Paris,  1T7B, 
la-il.  -  Goun>y,  Études  sur  la  vie  et  Us  écrits  de  Fabbé 
de  Saint-Pierre;  Paris.  iMi,in-s».  -  Prérost-Paradot, 
Eloge  de  Caboé  de  Saint-Pierre  .couronné  par  l'Aca- 


1    demie  française.  —  Molinarl,  L'abbé  de  Saint- Pierre- 
Paris,  1861,  In- 8». 

sa  1  nt-piehee  (  Jacques- If  en ri-Bernardin 
de),  célèbre  écrivain  français,  né  le  19  janvier  1737, 
au  Havre,  mort  le  21  janvier  1814,  à  Éragny-sor- 
I  Oise  (Seine-et-Oise).  Dès  son  enfance  il  montra  le 
|  germe  des  qualités  qui   se  développèrent  dans 
ses  écrits  et  des  défauts  qui  troublèrent  toute 
son  existence.  Tendre,  gracieux,  déjà  rêveur,  il 
paraissait  timide,  était  présomptueux,  inquiet  et 
morose.  Il  se  plaisait  à  la  solitude,  s'attardait  à 
regarder  le  jeu  des  vagues,  pleurait  en  voyant 
maltraiter  les  animaux,  et  prodiguait  aux  plantes 
|  du  jardin  qu'il  cultiva  dès  l'âge  de  huit  ans  des 
|  soins  presque  affectueux .  Un  jour  le  maître  d'école 
|  le  menaça  du  fouet;  le  lendemain  matin  il  s'é- 
chappa de  la  ville  avec  son  déjeuner  dans  son 
petit  panier,  résolu  à  se  faire  ermite  dans  quel- 
que bois  voisin,  et  à  vivre  en  compagnie  des 
arbres,  des  fleurs  et  des  oiseaux,  sans  inquié- 
tude pour  les  larmes  de  ses  parents.  C'était  bien 
,  déjà  l'homme  égoïste  et  sensible  qui  devait  pré- 
férer les  charmes   de  la  nature  aux   obliga- 
tions de  la  vie  sociale ,  dont  l'imagination  était 
trop  vive  pour  supporter  les  injustices  ou  la 
domination,  mais  dont  le  caractère  était  trop 
personnel  pour  ressentir  vivement  les  douleurs 
:  ou  les  joies  de  ceux  qui  le  touchaient  de  plus 
près.  On  le  mit  quelques  années  à  Caen,chez 
un  curé  qui  enseignait  les  éléments  des  langues 
,  latine  et  grecque.  De  retour  à  la  maison  pater- 
,  nelle,  le  livre  àeRobinson  Crusoé  tomba  entre 
ses  mains  ;  il  le  lnt  et  le  relut  :  le  voilà  rêvant 
j  voyages,  île  déserte  et  aventures.  Sur  ces  entre- 
faites, son  oncle  Godebout,  capitaine  de  vaisseau, 
propose  à  ses  parents  de  remmener  jusqu'à  la 
\  Martinique.  La  permission  est  accordée;  Ber- 
;  nardin  monte  sur  le  navire  dans  des  transports 
,  de  joie.  La  désillusion  vint  vite.  L'enfant  n'avait 
pensé  ni  aux  fatigues  de  la  navigation  ni  aux 
devoirs  à  accomplir,  et  lorsqu'il  eut  éprouvé  le 
mal  de  mer,  lorsqu'il  se  vit  forcé  de  servir  aux 
manœuvres  et  de  se  plier  aux  ordres  de  l'oncle 
Godebout,  il  n'aspira  plus  qu'à  regagner  le  Havre. 
Ainsi  sera-t-il  tont  le  temps  de  sa  vie,  enthou- 
siasmé pour  l'inconnu,  rebuté  par  les  difficultés 
et  les  devoirs.  Le  voyage  terminé,  on  envoya 
Bernardin  continuer  ses  études  chez  les  jésuites 
de  Caen  ;  ces  maîtres,  qui  cherchaient  dans  leurs 
disciples  des  prosélytes  pour  leurs  missions,  les 
entretenaient  souvent  des  peuples  barbares  à 
convertir  et  du  mérite  qu'il  y  avait  à  leur  porter 
la  foi;  l'imagination  de  Bernardin  s'exalta  de 
nouveau,  et  il  voulut  partir  comme  missionnaire. 
Ce  projet  d'aller,  au  péril  de  sa  vie,  sauver  les 
âmes  des  Chinois  et  des  Japonais  ne  plut  pas  à 
M.  de  Saint-Pierre,  qui  rappela  son  fils  et  l'en- 
voya au  collège  de  Rouen,  où  il  fit  sa  philoso- 
phie et  obtint  le  prix  de  mathématiques,  en 
1757.  Tl  entra  ensuite  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées;  mais  an  bout  d'un  an  le  ministère, 
par  mesure  d'économie,  réforma  les  fonds  des- 
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fines  à  cet  établissement,  et  tons;  les  élèves  furent 
licencies;  Bernardin  demanda  à  être  admis  dans  le 
corps  de  jeunes  ingénieurs  qui  se  formait  à  Ver- 
sailles, suivant  les  ordres  du  comte  de  Saint-Ger- 
main. Sans  avoir  un  brevet  bien  régulier,  il  obtint 
600  livres  de  gratification ,  100  louis  d'appointe- 
inent ,  et  partit  pour  l'armée  qui  était  à  Dussel- 
dorf.  Son  aptitude  pour  les  travaux  du  génie  lui 
promettait  une  carrière  brillante  ;  mais  sa  suscep- 
tibilité et  sa  hauteur  lui  créèrent  de  nombreuses 
inimitiés: il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  et  ren- 
voyé en  France.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
chez  son  père,  qui  venait  de  contracter  un  nouveau 
mariage,  il  vit  qu'il  ne  pourrait  vivre  en  paix 
avec  sa  belle-mère,  et  prit  la  route  de  Paris,  au 
commencement  de  mars  1760,  n'ayant  que  six 
louis  pour  toute  fortune.  Un  billet  gagnant  de  la 
loterie  de  Saint-Suipice  doubla  ces  faibles  res- 
sources. En  1761,  il  fut,  sur  sa  demande,  envoyé 
comme  ingénieur  à  l'Ile  de  Malte,  qui  craignait  une 
attaque  des  Turcs  ;  la  guerre  n'ayant  pas  eu  lieu, 
il  retourna  à  Paris,  après  avoir  reçu  600  livres 
pour  les  frais  de  son  voyage. 

Bernardin  se  logea  rue  des  Maçons-Sorboone, 
et  essaya  de  donner  des  leçons  de  mathéma- 
tiques; mais  il  ne  réussit  pas  à  se  procurer  des 
élèves,  et  se  trouva  bientôt  réduit  à  la  misère.  11 
adressa  alors  au  ministre  de  la  marine  un  mé- 
moire, dans  lequel  il  proposait  d'aller  seul  sur 
une  barque  lever  le  plan  de  toutes  les  cotes 
d'Angleterre.  Ne  recevant  pas  de  réponse,  il  em- 
prunta quelques  cents  francs  à  ses  amis ,  et  se 
livra  au  hasard  des  voyages.  De  la  Hollande, 
on  il  resta  peu  de  temps,  quoique  bien  reçu  par 
le  réfugié  français  Mustel,  qui  lui  proposa  de 
l'attacher  à  la  rédaction  de  son  journal ,  il  se 
dirigea  vers  Saint-Pétersbourg,  plein  de  con- 
fiance dans  l'accueil  que  l'impératrice  Catherine 
faisait  aux  étrangers.  II  apprit,  en  arrivant,  que 
la  cour  était  à  Moscou,  et,  après  avoir  dépensé 
le  peu  d'argent  qni  lui  restait,  il  se  voyait 
dans  l'impossibilité  de  payer  son  hôtesse,  lors- 
que le  hasard  le  lia  avec  le  secrétaire  du  maré- 
chal de  Munnicb, gouverneur  de  Pétersbourg. 
Le  maréchal  l'accueillit  d'une  façon  bienveillante, 
lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre  à  Moscou  et 
lui  remit  une  lettre  de  recommandation  pour  le 
général  français  Dubosquet.  Celui-ci  prit  son 
compatriote  sous  sa  protection ,  lui  obtint  une 
sous-lieutenance  dans  le  corps  du  génie,  et  le 
présenta  à  M.  de  Villebois,  grand  maître  de 
l'artillerie.  Bernardin  avait  écrit  un  mémoire  sur 
le  Projet  d'urne  Compagnie  pour  la  décou- 
verte d'un  passage  aux  Indes  par  la  Russie. 
La  tête  pleine  de  la  république  de  Platon ,  des 
utopies  de  Télémaque  et  des  idées  généreuses 
de  la  philosophie  contemporaine,  il  s'était  ima- 
giné pouvoir  fonder  sous  ce  titre  de  compagnie, 
près  des  rives  orientales  de  la  mer  Caspienne, 
une  république  où  tous  les  hommes  bons  et 
souffrants  trouveraient  un  asile.  M.  de  Ville- 
bois  lui  ménagea  une  audience  de  l'impéra- 


trice (1).  Quel  espoir  pour  Bernardin!  Il  entre 
dans  la  galerie  d'attente,  bien  résolu  à  parler 
sans  crainte  et  à  exposer  les  plans  d'une  entreprise 
qu'il  croit  digne  d'intéresser  toute  la  terre  :  la 
vue  des  courtisans  commence  à  l'intimider; 
l'impératrice  parait,  il  se  trouble,  fléchit  le  ge- 
nou et  murmure  quelques  flatteries;  l'impéra- 
trice passe  avec  un  sourire.  Bernardin  présenta 
ensuite  son  mémoire  a  Orlof,  qui  ne  s'en  occupa 
jamais,  et  la  future  république  delà  mer  Caspienne 
s'évanouit  comme  un  rêve.  Le  général  Dubosquet 
emmena  le  législateur,  fort  désenchanté,  dans  un 
voyage  qu'il  faisait  en  Finlande,  afin  d'examiner 
les  positions  militaires  et  d'établir  un  système  de 
défense.  Revenu  a  Pétersbourg,  Bernardin  ap- 
prit la  tentative  de  Radziwil  pour  former  un 
royaume  de  Pologne;  s'enthousiasmant  pour  ce 
jeune  prince,  il  quitta  le  service  de  la  Russie,  et 
se  dirigea  sur  Varsovie.  Fait  prisonnier  à  trois 
milles  de  cette  place  (1765),  il  fut  relâché  au  bout 
de  neuf  jours,  et  se  vit  libre  de  se  battre,  comme 
il  le  désirait,  pour  l'indépendance  d'un  peuple. 
Mais  l'amour  vint  le  détourner  de  la  guerre,  et 
la  passion  que  loi  inspira  et  que  partagea  la  prin- 
cesse polonaise  Marie  M...  occupa  pendant  plu- 
sieurs mois  son  coeur  et  son  esprit.  Ce  roman 
finit  par  un  billet  de  la  princesse,  qui  contenait 
ces  mots  :  «  Vos  passions  sont  des  fureurs  que 
je  ne  peux  plus  supporter...  Je  pars,  je  vais  re- 
joindre ma  mère  dans  le  Palatinat  de  X...  Je  ne 
reviendrai  ici  que  lorsque  vous  n'y  serez  plus.  » 
Bernardin  quitte  Varsovie  plein  de  colère,  pé- 
nètre en  Saxe  avec  la  résolution  de  prendre  du 
service  dans  l'armée  qui  se  préparait  à  com- 
battre la  Pologne,  et  entre  a  Dresde,  le  15  juin 
1765.  Il  y  fut  le  héros  d'une  aventure  roma- 
nesque et  tellement  voluptueuse  qu'on  peut  à 
peine  en  donner  une  idée  (2),  et  s'enfuit  bientôt  de 
Dresde  comme  d'un  séjour  odieux.  A  Berlin ,  il 
demande  du  service  à  Frédéric,  ne  veut  pas  accep- 
ter les  conditions  qu'on  lui  offre,  refuse  aussi 
un  mariage  fort  convenable  que  lui  proposait 
un  Allemand  dont  il  avait  fait  la  connaissance  en 
Russie,  revient  en  France,  et  se  hâte  de  courir  au 
Havre,  où  il  arrive  le  20  novembre  1766. 

(1)  Or  a  dit,  mata  sans  preuve,  que  M.  de  VlUebota  es- 
pérait en  faire  on  favori  nanvean,  et  rainer ato ai  le  cré- 
dit d'Orlof.  Bernardin  étall  doué  en  effet  d'une  physio- 
nomie capable  de  plaire,  bien  qae  la  grâce  de  tes  traits 
fût  an  peu  trop  efféminée,  al  l'on  en  Juge  par  le  portrait 
de  Girodet-TrtoaoïL 

(l)  Un  soir,  comme  U  reposait  aur  on  banc  de  gazon , 
un  page  lnl  remit  un  billet  d'une  dame  qni  t'Invitait  à  la 
venir  voir  ;  «n  équipage  le  mena  k  la  porte  d'un  palais 
quTI  ne  eonnalsaait  paa.  Après  l'avoir  guidé  à  travers  des 
appartements  magnifiques ,  le  page  disparut  tout  a  coup  ; 
nnc  porte  s'ouvrit,  et,  à  travers  le  nuage  dea  parfums 
qui  brûlaient  dans  des  cassolettes  d'or,  se  montra,  cou- 
chée sur  des  fleurs,  «ne  femme  de  la  pins  exquise  beauté. 
Elle  s'approcha  de  Bernardin ,  le  couronna  de  roaes  et 
l'enlaça  dans  ses  feras.-  Le  souper  fut  servi  par  une 
troupe  de  Jenues  filles  légèrement  vêtues;  des  harpes 
faisaient  entendre  une  musique  pleine  de  tendresse... 
Bernardin  passa  huit  jours  dans  l'enivrement  des  sens 
et  reconduit  ensuite  chez  lui,  sans  connaître  le  nom  de 
cette  mystérieuse  Armlde,  Il  se  crut  un  moment  le  Jouet 
des  Illusions  d'an  songe. 
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Le  père  de  Bernardin  était  mort;  sa  sœur 
avait  pris  le  voile  dans  un  couvent  de  Hon fleur. 
Il  alla  à  Paris,  et  au  printemps  de  1767  loua 
une  chambre  chez  le  curé  de  Ville-d'Avray,  où 
il  mit  en  ordre  ses  Voyages  dans  le  Nord.  Son 
travail  achevé,  il  le  présenta  à  M.  Durand,  pre- 
mier commis  des  affaires  étrangères,  qui  ne  le 
lut  pas  et  Pégara.  Alors,  découragé,  il  témoigna 
au  baron  de  Breteuil,  qui  l'avait  reçu  avec  bien- 
veillance à  Pétersbourg,  le  désir  de  passer  aux 
colonies.  M.  de  Breteuil  lui  fit  obtenir  un  bre- 
vet d'ingénieur  pour  l'Ile  de  France,  et  lui  confia 
que  sa  destination  véritable  était  Madagascar; 
qu'il  était  chargé  de  relever  les  murs  du  fort 
Dauphin  et  de  civiliser  la  colonie.  Cette  propo- 
sition fut  accueillie  par  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  avec  beaucoup  de  joie,  et  il  s'embarqua 
en  se  berçant  des  plus  séduisantes  espérances. 
Mais,  sur  le  point  d'arriver,  le  chef  de  l'entre- 
prise lui  apprit  qu'il  n'avait  d'autre  but  que 
la  traite  des  nègres;  il  s'en  sépara  aussitôt, 
acheta  une  cabane  à  l'Ile  de  France,  et  prit  du 
service  sous.  M.  de  Bcuil,  ingénieur  en  chef. 
Après  un  séjour  de  trois  ans,  pendant  lequel  il  se 
livra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  fit  des 
excursions  à  l'Ile  Bourbon  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  il  revint  à  Paris  (juin  177 1),  et  habita 
pendant  quelque  temps  la  rue  Neuve  -  Saint - 
Étîenne-du-Mont. 

M.  de  Breteuil  adressa  son  protégé  à  D'Alem- 
bert,  qui  le  reçut  bien  et  l'introduisit  chez  M"«  de 
Lespinasse.  Bernardin  de  Saint -Pierre  visita 
aussi  plusieurs  fois  à  cette  époque  Jean-Jacques 
Rousseau  dans  son  pauvre  ménage  de  la  rue 
Plâtrière;  le  même  penchant  pour  la  nature,  le 
même  dégoût  du  monde  les  attirèrent  l'un  vers 
l'autre  et  changèrent  bientôt  leur  liaison  en  ami- 
tié. La  société  qui  se  réunissait  chez  Mllc  de 
Lespinasse  ue  pouvait  avoir  autant  de  charme 
pour  Bernardin.  Ces  sceptiques,  qui  niaient  Dieu 
et  qui  tournaient  tout  en  raillerie,  trouvant  chez 
lui  des  principes  fort  arrêtés  et  opposés  aux 
leurs ,  virent  bientôt  qu'il  no  serait  ni  leur  prô- 
neur  ni  leur  obligé;  ils  le  traitèrent  avec  peu 
d'égards,  et  sa  susceptibilité  s'éveilla  sous  leurs 
paroles  de  dédain  ou  de  pitié.  Ayant  vendu,  en 
1773,  son  Voyage  à  Vile  de  France,  au  prix 
de  1,000  francs,  il  ne  fut  pas  payé  par  le  li- 
braire, et  le  récit  qu'il  fit  chez  Mi>e  de  Lespi- 
.  nasse  de  sa  déconvenue  étant  accueilli  par  une 
froideur  qui  lui  sembla  du  sarcasme,  il  se  retira 
tout  à  fait  de  cette  société.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  plus  tard  dans  le  salon  de  Mme  Necker, 
où  sa  lecture  du  manuscrit  de  Paul  et  Virginie 
endormit  les  assistants  (1).  Les  déboires ,  les 
injustices  et  les  dédains  lui  causèrent  une  ma- 
in a  D'abord  on  l'écoute  en  silence,  peu  à  peu  l'atten- 
tion se  fatigue,  on  se  parle  à  l'oreille,  en  baille,  on  n'é- 
coute plus;  M.  de  Buffon  regarde  sa  montre,  et  demande 
ses  encra  ux;  le  plus  près  de  la  porte  s'esquive  ;  Thomas 
s'endort  ;  M. Necker  sourit  en  voyant  pleurer  les  dames, 
et  les  dames,  honteuses  de  leurs  larmes,  n'osent  avouer 
qu'elles  ont  été  intéressées.  ■  (Aimé  Martxh.) 


ladie  misanthropique  semblable  à  celle  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  :  il  éprouvait  à  l'aspect  des 
hommes  une  répugnance  invincible;  il  lui  était 
impossible  de  rester  dans  un  appartement  où  il 
y  avait  du  monde;  il  ne  pouvait  pas  même  tra- 
verser une  allée  de  jardin  public  où  se  trouvaient 
plusieurs  personnes  rassemblées.  On  lit,  dans  le 
préambule  de  VArcadle,  l'aveu  qu'il  fait  de  ce 
triste  état  :  «  Des  feux  semblables  à  ceux  des 
éclairs,  dit-il,  sillonnaient  ma  vue.  Tous  les  ob- 
jets se  présentaient  à  moi  doubles  et  mouvants. 
Comme  Œdipe,  je  voyais  deux  soleils;  mon 
cœur  n'était  pas  moins  troublé  que  ma  tête.  Dans 
les  plus  beaux  jours  d'été,  je  ne  pouvais  traver- 
ser laSeine  en  bateau  sans  éprouver  des  anxiétés 
intolérables,  moi  qui  avais  conservé  le  calm»de 
mon  âme  dans  une  tempête  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  sur  un  vaisseau  frappé  de  la  foudre. 
Si  je  passais  seulement  près  d'un  bassin  plein 
d'eau,  j'éprouvais  des  mouvements  de  spasme 
et  d'horreur.  Il  y  avait  des  moments  où  je 
croyais  avoir  été  mordu,  sans  le  savoir,  par 
quelque  cliien  enragé.  11  m'était  arrivé  bien  pis , 
je  l'avais  été  par  la  calomnie...  J'allais  m' asseoir 
assez  souvent  sur  les  buis  du  fer  à  oheval  aux 
Tuileries,  pour  voir  des  enfants  se  jouer  sur  les 
gazons  avec  de  jeunes  chiens  qui  couraient  après 
eux.:  c'étaient  lames  spectacles  et  mes  tournois. 
Leur  innocence  me  réconciliait  avec  l'espèce 
humaine  bien  mieux  que  l'esprit  de  nos  drames  et 
que  les  sentences  de  nos  philosophes.  Mais  à  la 
vue  de  quelque  promeneur  dans  mon  voisinage, 
je  me  sentais  tout  agité,  je  m'éloignais  ;  je  me 
disais  souvent  :  Je  n'ai  cherché  qu'à  bien  mériter 
des  hommes,  pourquoi  est-ce  que  je  me  trouble 
à  leur  vue?  En  vain  j'appelais  la  raison  à  mon 
secours,  ma  raison  ne  pouvait  rien  contre  un 
mal  qui  lui  otait  ses  propres  forces.  »  Des  pro- 
menades avec  Jean-Jacques  Rousseau  faisaient 
ses  plus  chères  distractions;  ils  se  dirigeaient  en- 
semble vers  la  campagne,  dînaient  au  pied  d'un 
arbre  et  ne  reprenaient  que  le  soir  le  chemin  de 
la  ville.  La  nature,  la  religion,  l'immortalité, 
étaient  les  objets  habituels  de*  leurs  méditations. 
En  1784,  la  publication  des  Études  de  l'a  na- 
ture mit  fin  à  sa  détresse  et  apaisa  les  tris- 
tesses de  son  imagination.  Le  manuscrit  de  cet 
ouvrage  était  tombé  entre  les  mains  de  M.  Bailly, 
prote  de  M.  Didot  jeune,  qui  en  apprécia  le  mé- 
rite; M.  Didot  le  hit  à  son  tour,  et  confirmant 
le  jugement  qui  avait  été  porté,  fit  les  frais  de 
l'impression.  Un  très-grand  succès  accueillit 
cette  œuvre;  il  fut  dépassé  par  celui  de  Paul  et 
Virginie,  qui  parut  en  1787,  et  dont  il  se  fit  en 
un  an  plus  de  cinquante  contrefaçons.  En  1792, 
Louis  XVI  confia  à  Bernardin  de  Saint  Pierre 
l'intendance  du  Jardin  des  Plantes  et  du  Cabinet 
d'histoire  naturelle.  «  J'ai  lu  vos  ouvrages ,  lui 
dit-il;  il3  sont  d'un  honnête  homme,  et  j'ai  cru 
nommer  en  vous  un  digne  successeur  de  M.  de  Buf- 
fon. »  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  place, 
qui  fut  supprimée  en  1793,  et  il  vécut  retiré  dans 
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sa  maison  de  campagne  d'Essonnes ,  jusqu'à  la  fin 
de  1794;  il  fat  nommé  à  cette  époque  profes- 
seur de  morale  à  l'École  normale,  et  en  1795 
membre  de  l'Institut  (  classe  de  la  langue  et  de 
la  littérature  françaises).  Convaincu  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  il  ne 
sot  pas  opposer  aux  adversaires  de  ses  idées  le 
calme  et  l'aménité  qui  ajoutent  à  la  force,  et 
soutint  d'aigres  disputes  contre  Votaey,  Cabanis, 
Suard  et  Morellet.  Sous  l'empire  il  reçut  une  pen- 
sion de 2,000  francs  et  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Frappé  successivement  de  plusieurs  attaques 
d'apoplexie,  il  ne  se  fit  pas  illusion,  et  reconnut, 
au  commencement  de  novembre  1813,  que  sa  vie 
allait  s'éteindre;  il  se  hâta  de  quitter  Paris,  pour 
jouir  à  la  campagne  des  derniers  beaux  jours  de 
l'automne,  et  mourut,  le  21  janvier  1814,  dans 
le  village  d*Éragny,  sur  les  bords  de  l'Oise.  Ses 
dernières  paroles  furent  :  «  Je  sens  que  je 
quitte  la  terre,  et  non  la  vie.  » 

II  avait  épousé,  en  1792,  M"c  Didot,  dont  il 
eut  deux  enfants,  Paul,  qui  mourut  jeune,  et  Vir- 
ginie, qui  épousa  le  général  de  Gazan.  11  se  re- 
maria à  soixante-trois  ans ,  avec  Mlle  de  Pelle- 
port,  qui  lui  survécut  et  qui  épousa  en  secondes 
noces  M.  Aimé  Martin* 

La  simple  esquisse  de  la  vie  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  fait  entrevoir  le  désaccord  qui  sé- 
parait son  caractère  dans  la  pratique  du  monde 
du  caractère  de  ses  oeuvres;  des  détails  plus 
circonstanciés  le  marqueraient  encore  davantage. 
Problème  qui  mérite  d'arrêter  les  plus  graves 
esprits!  cet  écrivain  si  aimant  parait,  d'après  des 
témoins  droits  et  sans  passions ,  avoir  été  tra- 
cassier  et  insupportable.  «  C'était,  dit  Andrieux, 
un  homme  dur  et  méchant.  »  Il  rêvait  une  ré- 
publique idéale,  une  Arcadie,  une  Salente,  dont 
tous  les  habitants  seraient  unis  par  une  mutuelle 
tendresse,  et  il  se  montrait  lui-même  d'un 
égoïsme  farouche  qui  le  rendait  incapable  des 
devoirs  de  la  société  (1).  Il  voulait  tous  les 
hommes  sages,  et  il  n'avait  pas  la  sagesse  de 
supporter  les  événements  qui  contrariaient  son 
imagination  capricieuse,  d'endurer  la  gêne  qu'a- 
vait amenée  sa  vie  aventurière;  il  sollicitait  les 
sei  vices  d'argent  et  les  secours  avec  une  ftpreté 
attristante.  Il  imaginait  tous  les  hommes  bons, 
et  il  n'avait  pas  même  assez  de  bonté  pour  res- 
pecter les  idées  opposées  aux  siennes;  il  s'em- 
portait  contre  les  athées  en  haines  violentes  qui 
allaient  jusqu'à  parler  de  les  étrangler.  Ombra- 
geux par  nature,  il  était  devenu,  par  la  suite  de 
sa  vie,  aussi  irritable  que  méfiant.  Ignoré,  re- 
poussé, raillé  même,  comme  dépourvu  d'esprit 


(1)  Il  faut  cependant  se  garder  de  croire  tontes  les 
accusations  portées  contre  Int.  La  plus  grave  de  toutes 
lut  reproche  d'avoir,  au  lo  août ,  refusé  on  asile  dans  le 
Jardin  des  Plantes  à  M.  Terrier  de  Monclel,  qui,  comme 
ministre  de  l'Intérieur,  l'avait  présenté  pour  la  place  d'in- 
tendant de  ce  Jardin.  Lorsque  ce  fait  parut  dans  une  bio- 
graphie ,  Charles  Nodier  fit  savoir  a  l'éditeur  qu'il  possé- 
dait me  lettre  par"laquelle  M.  Terrier  le  démentait 
complètement. 


et  de  talent,  jusqu'au  jour  où  il  publia  son  pre- 
mier livre,  il  porta  pendant  quarante  ans,  replié 
sur  lui-même  et  changé  à  la  longue  en  un  poi- 
son d'orgueil,  le  sentiment  de  sa  propre  force. 
Tel  nous  apparaît  Bernardin  de  Saint-Pierre 
dans  ses  rapports  avec  le  monde;  mais  qu'il  se 
mette  à  écrire,  un  don  mystérieux  le  transforme. 
«  II  tient  la  plume,  dit  M.  Sainte-beuve,  la  grâce 
céleste  descend,  la  magie  commence,  la  pre- 
mière beauté  de  cœur  a  brillé.  Sitôt  que  ce  talent 
se  lève,  c'est  comme  une  lune  qui  idéalise  tout... 
Au  dedans  de  loi,  au  dehors,  un  manteau  lumi- 
neux s'étend  sur  toutes  choses.  » 

Héritier  direct  en  littérature  de  La  Fontaine  et 
de  Fénelon,  élève  passionné  de  Virgile,  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  est,  avec  Jean-Jacques  Rous- 
seau et  Buffon,  l'un  des  premiers  grands  peintres 
de  la  nature;  il  peignit  les  paysages  et  le  ciel  des 
tropiques  avec  ce  sentiment  profond  et  cette  vue 
large  qui  avaient  révélé,  sous  la  plume  de  Jean- 
Jacques  ,  les  paysages  et  le  ciel  des  Alpes.  Les 
Études,  en  y  comprenant  Paul  et  Virginie,  Le 
Café  de  Surate  et  La  Chaumière  indienne, 
qu'il  y  introduisit,  sont  toute  l'œuvre  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre;  car  le  Voyage  à  Vile  de 
France  n'est  que  le  premier  trait  de  ce  qu'il 
développera  plus  tard,  et  les  Harmonies  ne 
sont  qu'une  suite  de  la  même  œuvre.  Nous  n'a- 
vons plus  à  nous  occuper  des  Études  au  point 
de  vue  scientifique,  comme  on  le  fit  en  1784, 
ni  à  prendre  parti  pour  ou  contre  les  marées , 
la  fonte  des  glaces  et  l'allongement  du  pôle.  Les 
progrès  de  la  physique  et  de  la  chimie  ont  laissé 
bien  loin  les  hypothèses.  Tableaux  enchanteurs, 
phrases  éloquentes,  hymnes  à  la  Providence  va- 
lent moins  aujourd'hui  pour  démontrer  les  har- 
monies de  la  nature  qu'une  sèche  analyse;  mais 
au-dessus  des  erreurs  d'une  science  éphémère 
survit  la  poésie  avec  toute  la  suavité  de  sa  gra- 
cieuse mollesse,  en  même  temps  pathétique  et 
pittoresque ,  trempée  de  larmes  et  habilement 
nuancée  de  brillants  et  magiques  reflets.  Le  Café 
de  Surate  et  La  Chaumière  indienne  sont  des 
satires  délicates,  qui  unissent  à  la  raillerie  le 
charme  et  la  magnificence.  Paul  et  Virginie 
reste,  qui  ne  le  sait?  le  chef-d'œuvre  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre.  Quel  lettré,  en  le  lisant,  ne 
s'est  rappelé  les  plus  aimables  inventions  des 
Grecs,  Daphnis  et  Chloé  ou  la  Galatée  de 
Théocrite?  Le  sujet  de  cet  ouvrage  fut,  selon  la 
remarque  de  Lemontey,  une  bonne  fortune  pour 
son  auteur  ;  il  ne  risqua  pas  de  s'y  laisser  en- 
traîner à  la  politique,  aux  sciences  exactes,  à 
la  dialectique,  parties  faibles  de  son  talent;  il 
unit  l'instruction  et  le  pathétique  au  coloris  en 
unissant  la  morale  et  la  sensibilité  à  la  beauté 
des  descriptions.  «  Ce  qui  me  frappe  et  me  con- 
fond au  point  de  vue  de  l'art,  ajoute  M.  Sainte- 
Beuve,  c'est  comme  tout  est  court,  simple,  sans 
un  root  de  trop,  tournant  vite  au  tableau  en- 
chanteur; c'est  cette  succession  d'aimables  et 
douces  pensées,  vêtues  chacune  d'une  seule 
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image  comme  d'un  morceau  de  lin  sans  suture, 
hasard  heureux  qui  sied  à  la  beauté.  Chaque 
alinéa  est  bien  coupé ,  en  de  justes  moments , 
comme  une  respiration  légèrement  inégale  qui 
finit  par  un  son  touchant  ou  dans  une  tiède  ha- 
leine... Cette  nature  de  bananiers,  d'orangers  et 
de  jam-roses ,  est  décrite  dans  son  détail  et  sa 
splendeur,  mais  ayec  sobriété  encore,  avec 
nuances  distinctes ,  avec  composition  ton  jours... 
Bernardin  de  Saint-Pierre  n'a  pas  médiocrement 
agi  sur  les  écrivains  formés  vers  ta  fin  du  siècle... 
Nous  tous,  nous  avons  été  une  fois  ses  disciples, 
ses  fils  ;  tous,  nous  avons  été  baignés,  quelque 
soir,  de  ses  molles  clartés ,  et  nous  retrouvons 
ses  fonds  de  tableaux  embellis  dans  les  lointains 
déjà  mystérieux  de  notre  adolescence.  * 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  de  leurs  éditions  :  Voyage  è 
Vile  de  France,  à  Vile  Bourbon,  au  cap  de 
Bonne- Espérance,  par  un  officier  durai; 
Amsterdam  et  Paris,  1773,  2  vol  m-8°;  Paris, 

1835,  2  vol.  in-8°;  —  VArcadie;  Angers,  1781, 
in-18;  Paris,   1793,  in-18;  1796,  2  vol.  in-12; 

—  Études  de  la  nature;  Paris,  1784,  3  vol. 
in-12;  1804,  5  vol.  in-8°;  1820,  8  vol.  in-18; 
1825,  5  vol.  in-8o,  pi.;  1835,  1886,  6  vol.  in-8°; 

—  Paul  et  Virginie;  Paris,  1787,  1789,  1792, 
in-12;  1806,  in-4";  1816,   1820,   1623,  in-18; 

1836,  in-18,  avec  une  notice  par  M.  Sainte-Beuve, 
des  vignettes  et  àeè  planches;  presieuTS  antres 
éditions  phis  ordinaires;  —  Vœux  d'un  soli- 
taire; Paris,  1789,  in-12;  —  La  Chaumière 
indienne  ;Paris,  1790,in-8°;  1791,  m-12;  1822, 
in-18;  1828,  in-32  et  in-18  (avec  Le  Café  de  Su- 
rate )  ;  —  Mémoire  sur  la  nécessité  de  joindre 
une  ménagerie  au  Jardin  national  des  Rian- 
tes; Paris,  1792,  m-12;  —  Delà  nature  de  la 
morale,  fragment  d'un  rapport  In  à  Hnstitut; 
Paris,  1798,  in-12  ;  —  Voyage  en  Silésie;  Paris, 
1807,  in-12;  -  La  Mort  de  Socrate,  drame, 
précédé  d'un  Bssai  sur  les  journaux  et  suivi 
d'un  Discours  académique;  Paris,  1808,  in-18  ; 

—  Harmonies  de  la  nature;  Paris,  1815, 
3  vol.  in-8°,  avec  portrait;  1818,  4  vol.  in-12, 
avec  port.  Les  Œuvres  complètes  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  précédées  de  la  Vie  de  rou- 
teur, ont  été  publiées  par  M.  Aimé  Martin;  Pa- 
ris, 1818-1820,  12  vol.  in-8°,  20  grav.;  f820-21, 
19  vol.  in-18,  27  grav.;  1825-26  et  1830-31, 
12  vol.  in-8°,  14  grav.;  1835,  9  vol.  in-8p. 
M.  Aimét  Martin  a  aussi  édité  :  Œuvres  post- 
humes (Paris,  1833-36,  2  vol.  in-8°)  et  Ro- 
mans, contes,  opuscules  (Paris,  1834,  2  vol. 
in-18,  fig.).  La  plupart  des  ouvrages  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  ont  été  traduits  en  langues 
étrangères;  La  Chaumière  indienne  l'a  été  en 
grec  moderne  (Paris,  1825,  in-18).    J.  Morel. 

Aimé  Martin ,  *He  de  B.  de  Saint-Pierre,  à  la  tetc  des 
Œuvres  complétée,  et  Mémoire*  sur  la  vie  et  Us  ou- 
vrages de  B.  de  Saint-Pierre;  Parte,  1W«,  ln-s».  -  Cor- 
resp.  deB.de  Saint-Pierre  g  Park,  183t,  S  vol.  -  Patin. 
Eloge  de  B.  de  Saint-Pierre  ;  Parla,  1816,  in-8*.  -  Sainte- 
Beuve  ,  Portraits  littér.  -  vWemaln,  Littérature  au 
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saiht-pol.  Voy.  Saint-Paul. 
saiht-prbst  (Jean -Yves  m),  historié* 
français,  mort  le  i«  janvier  1720.  H  était  con- 
seiller an  grand  conseil,  lorsque  le  marquis  de 
Croissy  te  nomma,  en  1682,  directeur  du  dépôt 
des  archives  des  affaires  étrangères.  Ce  dépôt 
n'existait,  pour  ainsi  dire,  que  de  nom;  le  zèle 
persistant  de  Saint-Prest  l'enrichit  d'une  belle 
collection  d'archives.  En  1710,  M.  de  Torcy, 
mettant  à  exécution  «a  projet  de  son  père,  le 
marquisde  Croissy,  fonda  V Académie  politique, 
école  destinée  à  former  à  la  diplomatie  quelques 
jeunes  gens  choisis.  Samt-Prest  en  f»t  nommé 
directeur.  Cette  école  établie  an  Louvre,  où  était 
le  dépôt  des  archives  étrangères,  ne  compta  d'a- 
bord que  six  élèves;  ce  nombre  fut  élevé  à 
douze,  en  1713.  L'enseignement  de  Saint  Prest, 
qui  portait  sur  l'histoire,  la  géographie,  les  lan- 
gues vivantes  et  le  droit  public,  avait  de  la 
clarté,  de  la  variété  et  de  l'intérêt  Aussitôt  après 
sa  mort,  r Académie  politique  déclina,  et  en 
1725  ehe  cessa  d'exister.  Plusieurs  ouvrages  de 
Saint-Prest,  destinés  à  l'instruction  de  ses  élèves, 
sont  restés  inédits  au  dépôt  des  archives  étran- 
gères; on  n'a  imprimé  de  lui  que  V Histoire  des 
traités  de  paix  et  autres  négociations  du 
dix-septième  siècle,  depuis  la  paix  de  Ver- 
vins  jusqu'à  telle  de  Nimèaue,  ou  Von  dôme 
V&rioine  des  prétentions  de  toutes  Us  puis- 
fsanees  de  F  Europe;  Amst.,  1725,  2  vol.  in-fol 
Il  était  secrétaire  des  commandements  de  Marie- 
Françoise  de  Bourbon,  duchesse  d'Orléans. 

Gbaodoii,  DicL  hULMrtv. 

saiht-pmest  (Fwnçois- Emmanuel  Gvi- 
gharb,  comte  de),  homme  d'État  français,  né  à 
Grenoble,  le  12  mars  1735,  mort  à  la  terre  de 
Saint-Priest,  près  de  Lyon,  le  26  février  1821. 
Sa  famille,  originaire  d'Adsaoe,  possédait  depuis 
longtemps  dans  le  Dauphiné  la  vioamté  dont  elle 
portait  le  nom;  son  père,  Jean-Emmanuel, 
conseiller  d'État  et  intendant  du  Languedoc,  avait 
des  protecteurs  puissants  dans  la  maison  de 
Tencm,  à  laquelle  il  était  alhé.  Le  bailli  de  Ten- 
cin  fit  recevoir  François-Emmanuel  chevalier 
de  Malte  dès  l'Age  de  quatre  ans,  et  après  l'a- 
voir mis,  en  1750,  dans  les  mousquetaires  gris, 
pour  qu'il  y  apprit  le  métier  des  armes,  rem- 
mena, en  février  1753,  à  MaMe,  où  il  commença 
ses  caravanes;  elles  se  bornèrent  à  quelques 
croisières  sur  les  côtes  de  Sicile ,  de  Sardaigne, 
df£spagne,  de  Barbarie,  et  furent  achevées  à  la 
fin  de  1754.  Saint-Priest  revint  alors  en  France, 
et,  au  mois  de  mars  1755,  il  reprit  son  service 
dans  la  maison  du  roi.  Sa  première  campagne 
eut  Ken  sons  le  maréchal  de  Broglie,  en  Alle- 
magne; il  s'y  distingua  comme  aide  maréchal 
des  logis,  fut  nommé  colonel,  et  passa  dans 
l'armée  de  Portugal,  sous  le  prince  de  Beauvau. 
La  paix  signée,  il  revint  à  Paris  (mars  1763), 
et  tourna  ses  vues  vers  la  carrière  diplomatique  : 
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le  1er  novembre  suivant  il  partit  pour  Lisbonne, 
on  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  Sans 
■avoir  à  traiter  d'affaire  importante»  il  occupa  ce 
poste  &  la  satisfaction  de  la  cour,  et  fut  envoyé, 
en  1768,  ambassadeur  à  Constanthiople  à  la 
place  de  M.  de  Vergennes.  La  Porte  soutenait 
alors  contre  la  Russie  une  guerre,  dont  les  autres 
États  de  l'Europe  ne  cherchaient  pas  à  précipiter 
la  solution ,  et  le  rôle  de  la  diplomatie  se  bor- 
nait à  des  semblants  de  menaces  on  à  des  pro- 
messes aussitôt  retirées  qu'avancées';  l'affabilité 
de  Saint-Priest  jointe  a  son  extérieur  imposant 
l'aida  dans  les  difficultés  de  cette  situation.  En 
octobre  1776  il  regagna  la  France  pour  exposer 
l'état  des  affaires  aux  ministres  et  pour  en  rece- 
voir des  instructions  nouvelles  ;  ii  mena  en  même 
temps  dans  sa  famille  la  femme  qu'il  avait  épou- 
sée à  Constantinople,  et  qui  était  fille  du  comte 
de  Ludolf,  ministre  de*  Naples  près  de  la  Porte. 
En  1778,  il  retourna  en  Turquie,  concourut  au 
traité  d'Aînali-Cavac,  en  vertu  duquel  kt  Russie 
prit  possession  de  la  Crimée  (21  mars  1779), 
et  ne  revit  la  France  que  le  1er  janvier  1785. 
Une  nouvelle  ambassade  lui  fut  confiée  en  Hol- 
lande, Je  lw  septembre  1787;  il  n'y  resta  que 
quelques  mots,  et,  en  décembre  1788,  il  entra 
au  conseil,  avec  le  titre  de  ministre  d'État  sans 
portefeuille.  On  venait  de  clore  la  deuxième 
assemblée  des  notables  et  de  convoquer  les  états 
généraux.  M.  de  Saint-Priest,  qui  partageait 
les  idées  de  Necker,  partagea  aussi  sa  fortune  ; 
il  fut  renvoyé  avec  lui,  le  12  juillet  1789,  re- 
vint avec  lui  aux  affaires,  après  la  prise  de  la 
Bastille,  et  remplaça  M.  de  Vfltedeuil  comme 
secrétaire  d'État  de  la  maison  du  roi,  et  fut  bien- 
tôt nommé  ministre  de  l'intérieur.  Pressé  entre 
les  rancunes  des  partisans  du  pouvoir  absolu  et 
les  exigences  enthousiastes  des  révolutionnaires, 
ce  parti  des  monarchistes  modérés  et  constitu- 
tionnels, auquel  se  rattachait  Saint-Priest,  ne 
pouvait  occuper  le  pouvoir  que  pendant  une  pé- 
riode bien  courte  de  transition  ;  les  attaques  ne 
cessèrent  de  le  harceler.  Saint-Priest  en  parti- 
culier encourut  toutes  les  menaces  de  l'im- 
popularité. On  l'accusa  d'avoir,  dans  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre ,  donné  au  roi  le  con- 
seil de  repousser  la  force  par  la  force;  le  10, 
Mirabeau  le  dénonça  à  l'Assemblée,  pour  avoir 
répondu  aux  femmes  qui  demandaient  du  pain  : 
«  Vous  n'en  manquiez  pas  quand  vous  n'aviez 
qu'un  roi  ;  allez  en  demander  à  vos  dpuze  cents 
souverains.  »  Saint-Priest  écrivit  le  jour  même 
à  l'Assemblée  une  lettre  dans  laquelle  il  démen- 
tait les  paroles  qui  lui  étaient  attribuées;  mais 
son  nom  resta  aux  yeux  du  peuple  synonyme 
de  violence,  et  aux  yeux  des  députés  synonyme 
d'hostilité  intraitable.  Ses  actes,  ses  discours 
furent  donc  incriminés  sans  relâche  ;  il  fit  cepen- 
dant tête  à  ses  adversaires  toute  une  année,  et 
nç  se  retira  qu'à  la  fin  de  décembre  1790, 
lorsque  l'Assemblée  eut  annulé  un  des  arrêts 
•qu'il  avait  contresignés.  Presque  aussitôt  il  émi- 


r  gra,  et  se  rendit,  en  mai  1791,  à  Stockholm,  où 
son  beau-frère,  M.  de  Lndolf,  représentait  la 
cour  de  Vienne.  Tous  ses  efforts  tendirent  alors 
à  obtenir  des  souverains  étrangers  des  secours 
pour  les  Bourbons;  après  avoir  agi  auprès  du 
roi  de  Suède,  il  alla  solliciter  la  Russie,  la  Prusse, 
l'Autriche,  la  Saxe  et  le  Danemark.  En  1795, 
Louis  XVIII  l'appela  à  Vérone,  où  il  avait  formé 
un  ministère,  et  lui  donna  le  titre  de  ministre 
de  sa  maison.  Saint-Priest  suivit  son  maître  à 
Blankenbourg  et  à  Mittau.  Vere  la  fin  de  1808,  il 
alla  vivre  en  Suisse,  auprès  d'une  de  ses  filles. 
Ayant  vainement  sollicité  la  permission  de  ren- 
trer en  France,  et  forcé,  eu  181 1,  par  un  ordre 
du  gouvernement  helvétique  de  quitter  le  terri- 
toire de  la  république ,  11  se  retira  à  Vienne. 
Rentré  à  Paris  (11  août  1814),  il  eut  le  grade 
de  lieutenant  général.  Il  passa,  sans  être  inquiété, 
les  cent-jours  à  Évreax,  et  à  la  seconde  res- 
tauration fut  nommé  pair  de  France  (17  août 
1815).  Son  grand  âge  et  une  surdité  presque 
complète  l'empêchèrent  de  prendre  part  aux 
travaux  de  la  chambre  ;  il  se  retira  dans  sa  terre 
près  de  Lyon,  ou  ii  mourut,  plus  qu'octogénaire. 
D'une  taille  élevée,  d'une  figure  expressive, 
Saint-Priest  commandait  le  respect;  sa  fermeté 
et  sa  résolution,  la  dignité  de  ses  manières,  ne 
l'empêchaient  pas  d'être  bon  et  d'un  commerce 
agréable  ;  il  conversait  avec  esprit  et  parlait  plu- 
sieurs langues.  Nous  avons  de  lui  un  écrit  inti- 
tulé: Examen  des  assemblées  provinciales; 
Paris,  1787,  in-8°.  Il  a,  dit-on,  laissé  des  Mé- 
moires manuscrits.  On  assure  aussi  que,  lors  de 
son  ambassade  à  Constantinople,  il  rédigea  et 
envoya  au  ministère  le  plan  d'une  expédition  en 
Egypte,  plan  qui  n'aurait  pas  été  mutile  au  Di- 
rectoire et  au  général  Bonaparte. 

Il  laissa  trois  fils,  Guillaume,  Armand  et 
Louis,  qui  entrèrent  au  service  de  la  Russie 
(voy.  les  articles  ci-après). 

De  Sèzc ,  dan*  te  Moniteur  du  H  Juin  1811.  —  Mahul, 
Annuaire  nécrolog.,iM.  —  Bannie  (de),  Études  hist. 
et  bioçr.,  Il,  16&-I01. 

8AIHT-PRIBST  (  Gui llaume  -  Emmanuel 
Guigrard,  comte  de),  général,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  à  Constantinople,  le  6  mai  1778, 
mort  à  Laon,  le  29  mars  1814.  Élevé  à  Paris 
et  destiné  à  l'état  militaire ,  il  émigra  avec  son 
père  (1791),  et,  dès  l'âge  de  seize  ans  commença 
ses  premières  armes  contre  la  France,  dans  l'ar- 
mée de  Condé  (1792).  Il  prit  ensuite  du  service 
en  Russie ,  et  fut  officier  dans  le  régiment  des 
cadets  d'artillerie.  En  1799,  il  se  rendit  à^fittau, 
et  nommé  aide  de  camp  du  duc  d'Angoulême,  il 
retourna  à  l'armée  de  Condé.  Après  la  campagne 
de  1800,  il  alla  de  nouveau  en  Russie,  où  l'em- 
pereur Alexandre,  qui  l'avait  pris  en  affection, 
le  nomma  colonel  du  régiment  de  Sameneiowski. 
Il  se  distingua  à  Austerlitz ,  perdit  une  jambe 
dans  la  campagne  de  1866,  et  au  retour  de  la 
guerre  contre  la  Turquie  reçut  le  grade  de  gé- 
néral   major  (1810).  R  combattit  encore  les 
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Français  à  la  Moskowa,  à  Lutzen  et  à  Leipzig, 
entra  en  France  à  la  suite  de  Blucher,  et  occupa 
Reims  (12  mars  1814).  Forcé  par  le  retour  de 
Napoléon  d'évacuer  cette  ville,  il  fut  atteint,  dans 
la  retraite,  par  un  obus,  et  mourut  à  Laon,  où 
on  l'avait  transporté. 

Jay,  Jouy,  etc.,  Biogr.  nouv.  dés  contemp.  —  Rabbc, 
Blogr.  uni»,  des  contemp. 

saint  -  priest  (  Armand  -  Emmanuel- 
Charles  Guignard ,  comte  de),  frère  puîné  du 
précédent,  né  à  Constantinople,  le  29  septembre 
1782,  mort  à  Paris,  le  15  juin  1863.  Attaché  au 
service  de  la  Russie,  il  était  depuis  1812  gou- 
verneur civil  d'Odessa  et  de  la  province  de  Po- 
dolie,  conseiller  d'État  d'Alexandre  1",  lorsque  la 
mort  de  son  père  le  fit  entrer  à  la  chambre  des 
pairs,  où  il  fut  admis  le  28  juin  1822.  En  1804,  il 
avait  épousé  la  princesse  Sophie  Galitzin,  et 
resta  veuf  en  1814  avec  un  fils,  Alexis  (voy.  ci- 
après)  et  une  fille,  Olga,  net  m  1807  et  mariée 
en  1847  au  prince  Basile  Dolgorouki. 
Courcellea,  Dict.  des  pairs  de  France,  VII. 

saint-priest  (Alexis  Guicnard,  comtens), 
historien  français,  né  le  23  avril  1805,  à  Saint-Pé- 
tersbourg/mort le  29  septembre  1851,  à  Moscou. 
Jl  était  fils  d'Armand  de  Saint-Priest  et  de  la 
princesse  Sophie  Galitzin.  II  reçut  dans  le  col- 
lège d'Odessa,  placé  sous  la  direction  de  l'abbé 
Nicolle ,  une  éducation  toute  française.  La  race 
eut  sur  lui  plus  d'influence  que  le  sol  :  élevé  au 
milieu  delà  barbarie,  il  appartint  dès  le  premier 
jour  à  la  civilisation  et  aux  instincts  les  plus 
raffinés  du  dernier  siècle.  A  dix-sept  ans  il  re- 
joignit à  Paris  son  père,  qui  venait  d'être  ap- 
pelé à  la  chambre  des  pairs',  et  presque  aussitôt 
il  fournit  aux  Chefs-d'œuvre  des  Théâtres 
étrangers  le  volume  du  théâtre  russe,  avec  no- 
tices et  préfaces.  «  Ce  qui  le  faisait  surtout  re- 
marquer, dit  M.  de  Barante,  parmi  les  hommes 
de  la  génération  et  dans  la  société  parisienne,  où 
il  se  trouvait  tout  à  coup  transporté ,  c'était  le 
goût,  le  culte  de  l'esprit,  le  désir  de  plaire  et  de 
réussir  par  la  conversation.  Ce  jeune  homme, 
arrivant  des  bords  de  la  mer  Noire,  avait  plus 
que  ses  contemporains  le  ton  et  les  habitudes 
des  salon3  que  nos  révolutions  avaient  fermés  ou 
changés.  »II  voyagea  en  Italie, puis  en  Espagne, 
et  fit  imprimer  dans  la  Revue  française  une 
lettre  sur  l'état  de  la  péninsule  en  1829.  On  ne 
le  vit  point  se  mêler  aux  luttes  des  opinions;  sa 
vocation  littéraire,  ses  relations  avec  des  écri- 
vains distingués  et  la  tournure  de  son  esprit 
l'inclinaient  du  coté  libéral.  Aussi  prit-il  en 
bonne  part  la  révolution  de  1830.  Une  affection 
véritable  le  liait  au  nouvel  héritier  du  trône,  et 
il  reçut  dans  la  famille  d'Orléans  un  accueil  en- 
courageant ;  il  songea  à  entrer  dans  la  diplomatie. 
Après  avoir  débuté  comme  ministre  au  Brésil 
(janvier  1833),  il  remplit  le  même  poste  en 
Portugal  (1835)  et  en  Danemark  (1838).  Rap- 
pelé pour  être  nommé  pair  de  France  (25  déc. 
1341),  il  ne  se  mêla  point.anx  discussions  poli- 


i  tiques,  et  suivit  son  goût  pour  les  lettres  sans 
!  songer  à  s'en  détourner.  Ses  travaux  historiques 
:  loi  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  française  : 
élu  le  18  janvier  1849,  à  la  place  de  M.  Yatout, 
il  ne  fut  reçu  qu'un  an  plus  tard,  le  17  janvier 
j  1850.  Ayant  à  louer  Ballanchc  et  Vatout  à  la 
|  fois,  ses  deux  prédécesseurs,  il  insista  avec  goût 
j  sur  ce  rapprochement  que  le  hasard  amenait 
et  que  Vart  eût  évité.  Depnis  longtemps  il 
avait  le  projet  de  faire  un  voyage  en  Russie,  où 
son  père  était  revenu  se  fixer;  il  s'y  rendit  en 
juillet  1851,  et  deux  mois  après  H  succombait 
aux  atteintes  d'une  fièvre  typhoïde,  à  l'âge  de 
quarante-six  ans.  De  son  mariage  avec  MHe  de  la 
Guiche  (1827),  il  a  laissé  denx  filles  mariées, 
l'une  à  M.  de  Clermont- Tonnerre ,  l'autre  à 
M.  d'Harcourt.  On  a  d'Alexis  de  Saint-Priest  : 
Les  Ruines  françaises,  suivies  du  Voyageur  à 
la  Trappe,  essais  poétiques;  Paris,  1823, 
in-s°  de  24  p.;  — -  AthénaU,  ou  le  Souvenir 
d'une  femme;  comédie  en  un  acte,  en  prose; 
Paris,  1826,in-8°;  —Le Présent  et  le  Passé, 
épître;  Paris,  1828,  in- 8°  ;  —  L'Espagne,  frag- 
ment de  voyaye;  Paris,  1830,  in-8°;—  His- 
toire de  la  royauté  considérée  dans  ses  ori- 
gines jusqu'à  la  formation  des  principales 
monarchies  de  V Europe;  Paris,  1842,  2  vol. 
in-8°.  Après  avoir  reconnu  dans  l'antique  Orient 
la  première  notion  delà  royauté,  complètement 
ignorée  des  Grecs  et  des  Romains  dans  le  sens 
moderne  attaché  à  ce  mot,  l'auteur  ne  la  retrouve 
telle  qu'il  la  définit  que  chez  les  peuples  ger- 
mains, et  il  suit  les  vicissitudes  qu'elle  a  subies 
depuis  l'invasion  des  barbares  jusqu'à  la  pé- 
riode féodale  :  on  trouve  dans  ce  livre  beau- 
coup d'érudition  et  de  sagacité;  tel  qu'il  est, 
avec  l'exubérance  du  style,  la  disproportion  du 
plan  et  des  détails,  la  hardiesse  parfois  légère 
des  assertions,  il  est  peut-être  l'oeuvre  la  plus 
remarquable  de  Saini-Priest;  —  Histoire  de  la 
chute  des  Jésuites,  au  dix-huitième  siècle; 
Paris,  1844,in-8°;  réimpr.  dans  la  même  année, 
in- 18,  avec  des  corrections  et  des  pièces  justi- 
ficatives. Au  moment  où  il  parut ,  ce  travail  eut 
tout  le  mérite  de  l'a- propos,  et  il  obtint  un  très- 
grand  succès.  L'auteur  y  apporta  un  soin  mi- 
nutieux en  même  temps  qu'une  impartialité  par- 
faite; an  lieu  de  voir  dans  la  suppression  de 
l'ordre  une  œuvre  de  la  philosophie  du  dix  -hui- 
tième siècle,  il  expliqua  comment  tout  s'était 
passé  dans  ia  région  politique ,  et  montra  com- 
ment les  jésuites  témoignèrent  dans  ce  long 
conflit  peu  d'habileté  et  peu  de  connaissance 
des  hommes  et  des  affaires;  —  La  Perte  de 
l'Inde  sous  Louis  XV,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  du  ,1er  mai  1845;  —  Histoire 
de  la  conquête  de  Naplespar  Charles  d'An- 
jeu,  frère  de  saint  Louis;  Paris,  1847-48, 
4  vol.  in-8°.  «  La  composition  de  son  ouvrage , 
rapporte  M.  de  Barante,  son  unité,  l'art  du 
récit,  l'enchaînement  des  faits,  la  peinture  des 
moeurs  de  ce  siècle,  l'exposé  de  la  situation  des. 
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grands  États  européens,  le  caractère  des  princi- 
paux personnages ,  la  diversité  des  armées  et 
des  peuples  qui  se  heurtaient  les  uns  contre  les 
autres,  tels  sont  les  mérites  de  ce  livre;  >  — 
Un  mot  sur  le  24  février,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  du  1er  juin  2849.  M.  de  Saint- 
Priest  travaillait  à  une  Vie  de  Voltaire  quand 
la  mort  l'a  surpris. 

Albert  de  Broglle,  Études  morales  et  littér.,  p.  M8- 
367.  -  Barantc  (De),  Étude*  fUsL  et  biogr..  |,  M9-Mt.  - 
Berryer,  Disc,  de  réeept.  à  VAcad.  fr.t  1SU. 

I  sA\HT-T*iEf>T(  Emmanuel-Louis- Marie 
Geignard,  vicomte  us),  générai  et  diplomate 
français,  né  à  Paris,  le  6  décembre  1789.  Troi- 
sième fils  du  ministre  de  Louis  XVI  (  voy.  ci- 
dessus  ),  il  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par 
ce  prince  et  par  Marie-Antoinette,  À  l'exemple 
de  ses  deux  frères,  il  entra  au  service  de  la 
Russie, et  se  trouva  à  la  bataille  d'Austerhtz 
comme  simple  sous-officier  dans  les  chasseurs 
de  la  garde  impériale  russe.  Blessé  grièvement 
au  combat  de  Gulstadt(1807)  et  à  Lutzen  (1813), 
il  avança  rapidement  et  venait  d'être  nommé 
colonel  (1814)  lorsque  des  partisans  français  le 
firent  prisonnier  en  Champagne,  au  moment  où 
il  cherchait  à  rejoindre  le  huitième  corps  d'armée, 
commandé  par  son  frère  aîné  ;  il  aurait  été  fu- 
sillé si  Tordre  de  Napoléon  n'eût  été  intercepté 
par  tes  Cosaques,  ordre  dont  le  duc  de  Feltre 
ajourna  la  réexpédition.  Après  la  restauration ,  le 
duc  d'Angoulêtne  rattacha  à  3a  personne,  et 
l'envoya,  en  mars  1815,  de  Bordeaux  à  Sisteron, 
pour  soulever  le  Dauphiné  et  le  midi  ;  m*is  en 
apprenant  la  capitulation  de  la  Palud ,  M.  de 
Saint- Priest  licencia  ce  qui  lui  restait  de  troupes, 
et  s'embarqua  à  Marseille  pour  rejoindre  le 
prince  en  Espagne.  Pris  par  un  corsaire  tu- 
nisien ,  il  6ubit  une  captivité  de  plusieurs  se- 
maines, et  arriva  ensuite  à  Barcelone  assez  a 
temps  pour  franchir  la  frontière  avec  le  prince 
et  quelques  centaines  à  s  volontaires  royalbtes 
organisés  par  le  duc  d'Escars.  Nommé  maréchal  de 
camp  (9  avril  !8l5},il  reçut  en  outrede  Louis  XViH 
les  charges  de  premier  écuyer  tranchant,  de  porte- 
cornette  blanche ,  de  gentilhomme  d'honneur  et 
de  menin  du  dite  d'Angoulême;  et  bien  qu'on 
l'accusât  de  libéralisme,  il  eut  U  mission  d'ins- 
pecter plusieurs  fois  l'infanterie.  Commandant 
d'une  brigade  de  l'armée  de  Catalogne  en  1823, 
il  fut  chargé  de  poursuivre  Mina  qu'il  atteignit 
le  14  juin  dans  la  Cerdagne ,  où  il  lui  fit  sept 
cents  prisonniers.  Ce  fait  d'armes  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général  (23  juin).  Après  la 
reddition  de  Cadix ,  il  revint  en  France,  et  fut 
nommé,  en  novembre  1875,  ambassadeur  à  Ber- 
lin, d'où  il  passa,  en  1827,  à  la  cour  de  Madrid. 
C'est  lui  qui,  l'année  suiTante,  négocia  le  traité 
en  vertu  duquel  l'Espagne  s'engageait  à  verser 
annuellement  à  la  France  une  somme  de  4  mil- 
lions jusqu'à  rentière  extinction  de  sa  dette, 
montant  à  SO  millions  de  francs.  A  la  suite  de 
ce  traité ,  Ferdinand  VU  lui  conféra  la  grand '- 
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croix  de  Charles  lit  (janvier  1829).  M.  de  Saint- 
Priest  protesta,  en  mars  1830,  contre  la  décision 
du  roi  Ferdinand  qui  changeait  Tordre  de  suc- 
cession au  trône  d'Espagne;  mais  cette  protesta- 
tion, par  6uite  de  la  révolution  qui  éclata  en 
France,  n'amena  ancun  résultat.  Démission- 
naire le  9  août  1830,  il  reçut  du  roi  Ferdinand 
la  grandesse  et  le  titre  de  duc  d'AImazan  (30  sep- 
tembre 1830).  En  quittant  l'Espagne  (mars  1831), 
M.  de  Saint- Priest  se  rendit  en  Italie,  et  revit 
pour  la  première  fois  à  Naples  la  duchesse  de 
Berri,  auprès  de  laquelle  il  passa  l'hiver  à  Massa. 
Au  printemps  de  1832 ,  il  fréta  le  Carlo  Al- 
berto, qui  amena  cette  princesse  en  Proveuce 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons.  Arrêté  à 
la  Ciota*.  avec  une  partie  de  l'équipage  de  ce  bâ- 
timent, il  protesta  contre  le  droit  des  gens  violé 
en  sa  personne,  et  obtint  gain  de  cause  devant  la 
cour  royale  d'Aix,  dont  l'arrêt  fut  cependant  an- 
nulé par  la  cour  de  cassation  ;  après  un  procès 
qui  eut  un  grand  retentissement,  il  fut  rendu  à 
la  liberté,  le  15  mars  1833,  par  un  arrêt  de  la 
cour  d'assises  de  Montbrison ,  devant  laquelle  il 
avait  été  renvoyé.  Sa  détention  avait  duré  dix 
mois.  Il  alla  rejoindre  alors  à  Livourne  la  du- 
chesse de  Berri,  qu'il  accompagna  en  Autriche  au- 
près de  Charles  X,  et  sur  ses  démarches  la  cour 
de  Vienne  mit  à  la  disposition  de  cette  princesse 
d'abord  la  résidence  de  Grstz,  puis  celle  de  Bran- 
deis,  à  trois  lieues  de  Prague.  De  retour  à  Paris,  il 
y  vécut  dans  une  retraite  absol inconsidéré  comme 
l'un  des  chefs  du  parti  légitimiste,  mais  après  la 
révolution  de  février  1848  il  entreprit  une  cor- 
respondance active  avec  le  comte  de  Chambord. 
Élu  en  mai  1849  représentant  de  l'Hérault  à  l'As- 
semblée législative,  il  fut  de  nouveau  rendu  à  la 
vie  privée  par  le  coup  d'État  du  2  décembre. 
Il  est  veuf  d'Auguste-Charlotte-Louise  de  Ca- 
r&man,  qu'il  avait  épousée  le  28  octobre  1817. 

Sarrut  et  Saint-Edme,  Biogr.  des  hommes  du  jour, 
t.  V.  —  Vipereau,  Dictionnaire  universel  des  contemp. 
—  Conrçelles,  Dict.hitt.  des  pairs  de  France,  î.  Vil. 

saint- réal  (César  Vichabo  de),  historien 
français,  né  à  Chambéry,  en  1639,  mort  dans 
cette  ville,  à  la  fin  de  1692.  Issu  d'une  famille 
de  Savoie  distinguée  dans  la  magistrature,  il 
prit  le  nom  de  la  terre  de  Saint-Réal,  qui  appar- 
tenait à  son  père,  sénateur  de  Cbamliéry.  A  seize 
ans  il  vint  compléter  à  Paris  ses  études,  chez  les 
Jésuites.  Afin  de  se  soustraire  plus  facilement 
aux  distractions  du  monde,  il  adopta  l'habit  ecclé- 
siastique ;  il  se  laissa  donner  le  titre  d'abbé,  sans 
posséder  jamais  un  seul  bénéfice.  Livré  à  lui- 
même  il  n'eût  peut-être  été  qu'un  savant  exact 
et  sagace  ;  ce  fut  la  rencontre  de  Varillas ,  alors 
à  l'apogée  de  sa  réputation,  qui  fit  de  lui  un  his- 
torien brillant,  mais  romanesque.  U  contracta 
à  son  école  l'habitude  d'embellir  Vhisloirr, 
d'être  peu  scrupuleux  sut  les  anecdotes ,  et  de 
chercher  dans  la  fécondité  de  son  imagination 
des  ressources  contre  la  stérilité  des  événements. 
Les  deux  écrivains  ne  demeurèrent  pas  long- 
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temps  en  bonne  intriligence.  Variilas  prétendit 
que  son  disciple  lui  mit  dérobé  certaine  docs> 
mente  précieux.  Celui-ci  ne  éatgna  pee  répondre, 
soit  par  un  reste  de  ReeomtHsanoe  peur  son 
maître,  sort  par  respect  pour  lnt-aaeme.  Mai* 
dès  tors  if  se  méfia  entant  des  amitiés  littéraires 
que  des  conversation  de  la  société,  oà  il  ne  trenv 
Tait,  disait-il,  qu'un  Tain  et  tumultueux  haotL 
Les  premiers  fruits  de  cette  laborieuse  soiifade 
furent  les  discours  sor  VVsaçe  de  Phistoire 
(Paris,  f671,  m-!î>.  Ces  meneurs  sent  a» 
nombre  oV  sept  r  ils  sent  précédés  d'une  intro- 
duction. C'est  ea  quelque  sorte  te  ptnnasophte 
de  l'histoire  anecdotiqne,  en,  si  l'en  veut,  en  traité 
sur  la  méthode  de  rendre  l'histoire  ptee  agréable, 
qu'on  n'avait  fait  jusqu'aters,  et,  seteo  toi,  le  vrai 
moyen  c'est  de  ne  pas  oublier  tes  rapporte  de 
cet  art  avec  te  morale.  En  1*73  il  mettait  ses 
préceptes  en  pratique  dam  la  nouvelle  histo- 
rique de  Don  Carlos  (Amst.  [Ffcrie],  m- 12), 
uu  des  livres  qui  apprirent  aux  écrivains  quelle 
fortune  peut  faire  chez  nous  un  récit  sobre,  pa- 
thétique, où  il  y  a  plus  d'action  que  de  descrip- 
tion et  autant  de  passion  que  d'art.  Schiller  n'a 
eu  qu'à  se  baisser  pour  tirer  de  ce  dramatique 
récit  son  Don  Carlos,  et  certains  critiques 
trouvent  et  prouvent  que  ie  poète  allemand  a 
été  moins  heureux  que  Saint- Réai,  car  plus  que 
lui  il  a  disséminé  son  pathétique  au  rien  de  le 
concentrer  sur  le  malheureux  rofent  Qu'Espagne. 
La  Conjuration  de  Venise  parut  en  1674  (!). 
C'est  un  modèle  de  narratie»  sinon  de  véracité, 
et  l'on  peut  dire  que  jamais  Salraste  n'avait 
rencontré  un  imitateur  aussi  exercé  que  Saint* 
Réaî.  Les  portraits  historiques  à  la  façon  de 
Retz  y  abondent  :  celui  dn  marquis  de  Bedmnr 
est  resté  comme  un  type  qui  serait  etessiqne 
si  le  faux  pouvait  arriver  à  une  vie  complète. 
L'action  n'est  pas  moine  bien  composée  que  le 
caractère  des  acteurs;  la  rhétorique  y  est  pres- 
qne  simple.  On  se  lasse  vite  des  attitudes  hé- 
roïques de  Renault,  des  monologues  de  Jafffer; 
on  pense  à  tous  ces  drames  qui  viennent  de  son 
livre  depuis  l'œuvre  shakespearienne  dHttwsy 
jusqu'à  la  pauvre  tragédie  de  La  Place,  jouée  en 
1746,  et  malgré  soi  on  devient  un  pen  sévère  à 
celui  qui  nous  a  Tain  cette  kyrielle  de  dé- 
clamations sonores.  Aujourd'hui  que  Ranke  a 
éclatai  ce  fait  si  longtemps  obscur,  on  trouve 
que  Saint-Réal  aurait  pu  mieux  appliquer  son 
esprit  qu'à  nu  événement  d'une  portée  aussi 
peu  sérieuse  que  le  projet  dn  corsaire  français 
Jacques  Pierre  conspirant  de  compte  à  déni 
avec  le  duc  d'Ossuna  pour  tenter  un  coup  de 
main  contre  Venise- 

Chargé  par  Charles*  Emmanuel  II  d'écrire 
l'histoire  de  son  ateut,  Charles-Emmanuel  I», 

(l)  Le  titre  exact  est  ;  Conjuration  des  Espagnols 
contre  la  répubRqu*  de  Denise;  Parla,  Wik,  !n-M.  Peu 
d'ouvrages  ont  ea  autant  de  vogae  sue  ce  roman  histo- 
rique, qui  restera  le  chef-d'œuvre  de  Saint-Réal,  et  II  ea 
a  été  fait  jusqu'à  dm  Jours  une  soixantaine  de  réimpres- 
sions. 
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Saint-Réal  quitte.  Paris  et  retourna  à  Chambéry 
ea  t«7.<,  pour  an  mettre  à  l'œuvre.  Est-ce  là 
nécessité  de  voiler  bien  des  côtés  de  la  vie  de 
son  héros  qui  le  dégoûta,  de  ce  travail  ?  Toujours 
est-il  qu'il  n'en  est  rien,  resté;  et  il  n'est  inéoie 
pas  bien  prouvé  qu'il  l'ait  jamais  commencé.  A 
Cheaabf'ry  sa  vie  était  studieuse  et  cachée  comme 
a  Pari  a,  quand  la  belle  Hortense  Mandai,  du- 
chesse de  Mazarin^qui  courait  l'Europe  comme 
une  intente  persécutée  peur  se  dérober  aux  folies 
de  son  ridicule  épstn,  se  mit  en  tète  d'arracher 
le  savant  à  ses  livres.  Il  devint  le  familier,  l'ami, 
le  lecteur  dut  te  duchesse*  «  11  avait  l'honneur 
de  l'entretenir  tassa  les  jours,  dit  Desmaizeaux, 
et  de  mi  lire  tes  meilleurs  livres  français  et  Ha- 
liens.  »  Oo  a  conclu  de  cette  intimité,  un  peu 
trop  a  la  légère,  qu'il  était  l'auteur  des  Mémoire* 
de  Mms  (ai  Mazorin,  dont  on  agrossi  ses  œuvres 
dans  quelques  éditions.  Sous  le  charme  de  la 
duchesse»  il  dérogea  à  ses  habitudes  au  point  de 
la  suivre  à  la  in  de  1675  en  Angleterre  ;  mais  il 
se  lassa  soit  du  pays,  soit  de  la  vie  qu'il  fallait 
nseneff  à  la  petite  cour  de  M"*  de  Mazarin  ;  et  il 
quitta  Londres  au  bout  de  quelques  mois.  De 
retour  à  Paris,  il  travailla  à  cette  Vie  de  Jésus- 
Christ  (Paris,  1678,  ia-4»)  dont  la  dédicace  à 
Louis  XIV  commence  ainsi  :  «  Sire,  voici  le  seul 
modèle  qu'il  reste  a  vous  proposer.  » 

Bientôt  après  il  retourna  en  Savoie,  fit  quel- 
que séjour  à  Turin,  fut  associé  à  r  Académie  de 
cette  ville,  et  consacra  son  discours  de  remer- 
cfcment  au  panégyrique  de  la  fondatrice,  la  veuve 
de  Chartes-Emmanuel  IL  De  retour  à  Paris,  où 
l'appelèrent  des  missions  délicates  qu'il  eut  à 
remplir  an  nom  de  la  cour  de  Savoie  près  du 
«ic  d'Orléans,  l'historien  diplomate  y  publia: 
Éclaircissement  sur  le  discours  de  Zachét 
à  Jésus-Christ  (Paris,  1682,  in- 12)  ;  Césarion 
(1664,  in- 12),  choix  d'entretiens  où  l'esprit  assai- 
sonne agréablement  une  érudition  étendue;  le 
faible  Discours  sur  la  Valeur  (  1688,  in- 12), 
adressé  à  l'électeur  de  Bavière,  qui  au  siège  de  Bel- 
grade avait  montré  la  témérité  d'un  soldat  ;  et  le 
traité  De  la  Critique  (1691,  m- 12  ),  dirigé  contre 
Andry  de  Boisregard,  auteur  de  Réflexions  sur 
la  langue  française.  Ce  dernier  est  le  plus 
médiocre  des  ouvrages  de  Saint-Réal  i  il  y  fait 
preuve  d'un  esprit  étroit,  et  ne  paraît  pas  com- 
prendre les  droits  de  la  critique,  puisqu'elle 
n'est  licite,  selon  Uii,  qu'à  l'égard  des  morts  (l). 
Quelques-unes  de  ses  remarques  grammaticales 
sont  curieuses  pour  l'histoire  de  la  langue.  Ses 
derniers  travaux  passèrent  presque  inaperçus. 
Sa  traduction  des  deux  premiers  livres  des  lettres 
de  Cicéroa  à  Atticus  ne  devait  pas,  malgré  un 

(i)  «  On  doit  {regarder  la  critique  comme  ces  remèdes 
délicats  que  la  médecine  compose  des  drogues  les  plos 
venimeuses  et  dont  quelque  poison  est  la  base,  pour  par- 
ler en  termes  de  l'art  »  [De  la  Cruiqu»,  ulrod.  )  Voir 
au  cli.  xv  le  morceau  qui  commence  par  ces  mots  : 
n  Louer  tous  les  auteurs  en  lace,  mais  Jamais  en  présence 
l'un  de  l'antre  ;  approuver  par  «n  geste  ou  par  un  son- 
rire  le  mal  «fils  disent  des  absente  »}  etc. 
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fidélité  assez  rare  à  cette  époque,  le  soustraire 
aux  critiques  sévères  des  amis  de  Port-Royal,  qui 
loi  reprochèrent  avec  quelque  raison  on  style 
lourd,  embarrassé,  et  des  familiarités  comme 
celle-ci  :  Ma  TulHette  pour  traduire  Meam 
Tulliolam. 

L'année  d'après  il  mourait  à  Chambéry,  en 
1692,  à  cinquante- trois  ans,  assez  à  temps  pour 
ne  pas  voir  les  récits  historiques  de  Yertot  faire 
concurrence  aux  siens ,  ce  qni  eût  été  le  plus 
rade  des  supplices  poor  cet  amour-propre  irri- 
table à  l'excès.  Aussitôt  qu'il  fut  mort,  le  public 
demanda  du  Saint-Réal  comme  il  allait  demander 
du  Saint- ÉTreroond.  De  là  tant  de  morceaux 
insères  parmi  ses  œuvres  et  qui  ne  sont  pas  de 
lui,  quoiqu'on  y  ait  parfaitement  attrapé  sa  ma- 
nière, où  il  y  a  pins  d'art  qne  de  naturel,  plus 
d'effort  que  de  chaleur.  Ainsi  il  faut  restituer  à 
leurs  véritables  auteurs  les  ouvrages  qne  Saint- 
Réal  n'a  pas  écrits  :  à  Villefore,  la  Vie  d'Octa- 
ne; à  Richard  Simon,  la  Lettre  contre  la  tra- 
duction de  YsHstoire  du  concile  de  Trente; 
au  marquis  de  La  Bastie,  les  Fragments  sur 
Lépide  et  sur  Auguste,  les  Considérations 
sur  Antoine,  Lucullus  et  Livie,  les  Traités 
de  Philosophie,  de  Politique  et  de  Morale, 
les  Maximes,  la  Conjuration  des  Gracques  , 
les  Affaires  de  Marius  et  de  Sylla  (1),  etc.  ;  à 
l'abbé  Desfontaines  deux  discours  trad.  de  Xéno- 
phou,  enfin  à  des  antenrs  inconnus,  la  Méthode 
pour  combattre  les  déistes,  les  Remarques 
sur  les  Esséniens,  Épicharis,  etc.  Voilà  com- 
ment l'abbé  Perau  put  arriver  à  remplir  les 
8  vol.  in- 12  de  son  édition  de  Saint-Réal  (  Paris, 
1757)  ;  celle  qui  avait  paru  à  Amsterdam  (1740), 
la  plus  estimée  de  toutes,  n'en  avait  que  six  ; 
elle  fut  reproduite  à  Paris  en  1745,  3  vol.  in-4°, 
fig.  On  a  fait  on  recueil  des  Œuvres  choisies , 
réimprimé  par  divers  auteurs:  en  17S3,  4  vol. 
in-24;  en  1804,  2  vol.  in-12;  en  1819,  m-8*,  et 
en  1826,  2  vol.  in-32.         F.  Colincàïp. 

Bayle,  Dict.  et  Corresp.  —  Nlceron,  Mémoires,  II.  — 
Morért, Grand  Dict.  Hist.  —  Journal  des  savants,  irtft. 
—  Marcha*,  Dict*,  il.  -  u  Harpe,  Court  4e  MUr.  - 
Voltaire,  Siicté  dé  Louis  XI  F.  -  Grttlet,  Dict.  hist.  des 
dép.  du  Mont  Blanc  et  du  Léman.  -  F.  di  fiarolo,  Me- 
marie  spéttanti  aOa  vitadi  Saint- Real;  Torlfl,  17», 
lo-g*.  -  sayouf ,  Hist.  de  la  Uttér.  fr.  é  Utremeer. 

8LiNT-**MVku>  (Pierre  m),  foy.  Gviu* 
bauh. 

SAIlfT-SAtrotm.  Vôf.  GlUSSST. 
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marquis  ne),  général  français,  né  le  9  janvier 
1627,  à  Paris,  mort  le  6  février  1719,  à  Valence, 
en  Daophhté.  Issu  d'une  ancienne  famiHe  dn 
Virarafe,  il  embrassa  la  carrière  des  arme»,  et 
obtint,  en  sortant  des  pages  de  Louis  XIII,  nue 
compagnie  de  chevao- légers,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  signala  sa  bravoure  en  plusieurs  ren- 
contres; dans  une  seule  journée,  U  reçut  sept 


(1)  Toas  ces  opaicoles  forment  no  recueil  de  préten- 
dues Œuvres  posthumes  44  Saint- Béai;  Paris,  BarMa, 
l«W,  S  yoL  in-li. 
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blessures  avant  d'être  mis  hors  de  combat.  Il 
prit  part  en  1669  à  l'expédition  de  Candie,  et 
en  1672  il  devint  mestre  de  cavalerie  d'un  régi- 
ment de  son  nom.  De  l'armée  de  Flandre  il  passa 
dans  celle  d'Italie  en  qualité  de  maréchal  de  camp 
(1690),  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Staff» 
farde  ainsi  qu'à  la  prise  de  Carmagnole,  et  eut, 
en  récompense  de  ses  services,  une  pension  de 
4,000  livres  (1691),  puis  le  grade  de  lieutenant 
général  (1692).  Envoyé  en  Catalogne,  il  assista 
à  la  prise  de  Roses  (1693);  mais  il  ne  réussit 
pas  à  s'accorder  avec  le  maréchal  deNoailles,  et 
ce  dernier  se  plaint  dans  ses  Mémoires  «  qu'il 
désespérait  de  tout,  exposait  infidèlement  l'état 
des  choses,  et  qu'il  ne  faisait  peint  de  cas  des 
conseils,  des  avis  ni  des  ordres.  »  En  juin 
1695,  on  rappela  Saint-Sirrestre,  qui  se  retira  à 
Valence. 

Saint- Si lvestre  (Charles  -  François  wj 
Faur,  marquis  de),  descendant  du  précédent, 
né  le  1er  octobre  1752,  au  château  de  Satilleu 
(Vivarais),où  il  est  mort,  le  1«"  novembre  1818. 
Député  de  la  noblesse  de  sa  province  aux  états 
généraux  de  1789,  il  y  siégea  sous  le  nom  de 
marquis  de  Satilleu ,  et  vota  avec  le  côté  droit. 
U  n'émigra  point,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
le  Vivarais,  occupé  d'études  historiques.  Ses  ou- 
vrages, tous  manuscrits  et  au  nombre  de  cin- 
quante-huit, ont  passé  entre  les  mains  d'un  re- 
jeton de  sa  famille,  qui  appartient  à  une  branche 
établie  dans  les  Pays-Bas. 
Saint- A  liais,  U  Nobiliaire  universel. 

saint- simon,  nom  d'une  ancienne  seigneurie 
du  Vermandois  (aujourd'hui  chef- fi  eu  de  canton 
du  dép.  de  l'Aisne),  qui  fut  érigée  en  1635  en 
duché  pairie.  Les  anciens  sires  de  Saint-Simon 
avaient  eu  des  prétentions  sur  le  Vermandois  et 
le  Valois;  leur  dernière  héritière  fut  Margue- 
rite, qui,  vers  1332,  apporta  en  mariage  la  terre 
de  Saint-Simon  à  Matthieu  de  Rouvroi,  dit  le 
Borgne,  d'une  Camille  du  Beau  voi sis  Cette  mai- 
son se  divisait  au  dix-septième  siècle  en  cinq 
branches*  dont  les. principales  étaient  celles  des 
comtes  et  des  ducs  de  Saint-Simon,  et  des  mar- 
quis de  Sandricourt.  Il  n'en  existe  plus  aujour- 
d'hui que  les  deux  branches  de  Montbleru  et  de 
Sandricourt  :  la  première,  on  s'est  renouvelé 
le  titre  ducal,  a  pour  chef  Henri- Jean-Victor, 
général  et  sénateur  (voy.  plus  bas),  et  la  seconde 
est  représentée  par  Robert- Louis- Adolphe,  ca- 
pitaine de  vaisseau  dans  la  marine  de  l'Etat. 

Moréri,  Dict.  hist.  -  Hbàiliaire  universel. 

SAINT-SIMON  (Gilles  DE  ROUVROl,  Sire  DE  ), 

fondateur  de  la  branche  des  ducs  de  Saint-Si- 
mon, mort  vers  1478.  C'était  le  second  fils  de 
Matthieu  U  de  Rouvroi ,  tué  en  1415  dans  la 
journeed'Aziiicourt.  Élevé  auprès  de  Charles  VII, 
il  se  signala  dans  les  campagnes  contre  les  An- 
glais, notamment  à  la  bataille  de  Verneuil. . 
Chambellan  du  roi  en  1424,  il  le  fut  aossi  âtr 
connétablede  Richement,  qu'il  accompagna  dans 
toutes  ses  expéditions  militaires.  Après  avoir. 

4. 
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assisté  à  rentrée  do  roi  dans  Paris,  il  se  trouva 
aux  sièges  de  Meaox,  de  Creil  et  de  Pontoise, 
et  servit  aussi  dans  le  recouvrement  des  places 
de  Normandie;  an  combat  de  Formigny  (1450), 
il  commandait  les  gendarmes. et  les  archers. 
Louis  XI  l'établit  en  1465  l'un  des  seigneurs  pour 
la  garde  et  la  sûreté  de  Paris.  Gilles  fit  son  tes- 
tament le  20*  septembre  1477  et  y  ajouta  un  co- 
dicille le  7  décembre  suivant.  11  fut  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Senlis. 

Morérf,  Dict.  hist.  -  Vallet  (  de  VlrlrlUe  ),  BisU  de 
Charles  y  II. 

SAINT-SIMON  (  Claude  DBR0t7YR0I,d0CDB), 

lieutenant  général,  descendant  du  précédent,  né 
le  16  août  1607,  mort  le  3  mai  1693,  à  Paris.  Il 
était  fils  de  Louis,  mort  en  1643, qui  en  fidèle 
royaliste  avait  suivi  toutes  les  guerres  de  Hen- 
ri IV.  Page  de  Louis  XIII,  il  sut  gagner  la  fa- 
veur du  roi,  qui  lui  donna  plusieurs  charges 
considérables,  comme  celles  de  grand  louvetler, 
de  premier  gentilhomme  de  la 'chambre  et  de 
premier  écuyer.  A  la  fin  de  1630  il  reçut  le  gou- 
vernement de  Blaye,  et  fut  créé  en  1635  duc 
et  pair.  Il  suivit  le  roi  dans  différentes  cam- 
pagnes, et  eut  le  commandement  en  chef  de 
tous  les  arrière-bans  du  royaume,  qui  étaient 
de  oinq  mille  gentilshommes.  Après  avoir  été  en 
bons  rapports  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  il 
finit  yar  donner  de  l'ombrage  à  ce  ministre,  qui 
parvint  à  l'éloigner  de  la  cour  en  1637.  Après  la 
mort  ne  Richelieu,  il  reparut  quelque  temps  à  la 
cour,  vendit  sa  charge  de  premier  écuyer,  et 
mena  une  vie  assez  retirée.  «  Sa  faveur  fut  sans 
envie ,  a  écrit  son  fils;  modeste  et  désintéressé, 
il  fut  l'homme  le  plus  obligeant,  le  mieux  fai- 
sant eL'le  plus  généreux  qui  ait  paru  à  la  cour.  » 
11  avait  aussi  l'humeur  vive  et  chatouilleuse, 
ainsi  qu'il  le  prouva  par  son  duel  avec  de  Vardes, 
par  son  défi  au  duc  d'Harcourt  et  par  son  dé- 
menti au  duc  de  La  Rochefoucauld.  Il  menait 
une  grande  existence,  faisait  bonne  chère  et 
jouissait  dans  son  gouvernement  d'une  autorité 
absolue.  Sa  première  femme  lui  donna  deux 
filles;  de  la  seconde,  Charlotte  de  l'Aubespine, 
il  eut  un  fils,  Louis,  qui  suit. 

Saint-Simon,  Mémoires. 

SAINT-SIMON  (L0UiS  DE  ROUVROI,  duc  DB), 

auteur  des  Mémoires,  fils  du  précédent,  né 
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impétueuse,  trois  fois  recommencée,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Chartres;  sa  belle  conduite 
lui  mérita  peu  après  l'agrément  d'un  régiment 
de  cavalerie.  Dès  cette  époque  la  lecture  des 
Mémoires  de  Bassompierre  lui  donna  Pidée 
de  composer  les  siens.  Dans  la  campagne  du 
Rhin ,  le  maréchal  de  Lorges,  qui  commandait 
en  chef,  le  remarqua,  le  reçut  chez  lui  et  lui  ou- 
vrit sa  maison  ;  leurs  relations  devinrent  si  in- 
times que  Saint-Simon  épousa,  le  7  avril  1695,  la 
fille  atnéedu  maréchal,  Gabrielle  de  Durfort,  per- 
sonne accomplie  de  tous  points,  si  ce  n'est  que  son 
aïeul  maternel  se  nommait  simplement  M.  Fré- 
mont.  Un  état  de  maison  florissant  et  le  crédit  du 
père  l'avaient  d'abord  attiré;  les  vertus  de  la  fille 
le  fixèrent  pour  toujours.  M11*  de  Lorges  était  la 
femme  qui  lui  convenait  le  mieux  pour  modé- 
rer ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'excessif.  Aussi  in- 
différente aux  vaines  disputes  de  préséance  que 
son  mari  en  était  avide,  elle  cédait  à  propos  sur 
les  points  contestables;  eHe  ne  mettait  pas  tout 
en  feu  pour  un  tabouret  mal  placé.  Toujours 
prompte  à  deviner  le  piège,  manœuvrant  avec 
aisance  au  milieu  des  écueils,  elle  savait, dans 
les  occasions  ambiguës,  indiquer  le  seul  conseil 
décisif  et  la  seule  démarche  salutaire;  elle  pos- 
sédait cette  sorte  d'esprit  délié ,  sûr  et  tranquille, 
arme  défensive  des  cours,  qui  ne  mène  pas  à  la 
faveur,  mais  qui  évite  la  disgrâce.  Saint-Simon , 
toutefois,  ne  recueillit  pas  de  ce  mariage  le  fruit 
que  son  ambition  s'en  était  promis.  En  1702,  il 
n'était  encore  que  mestre  de  camp,  et  cinq  de 
ses  cadets  lui  furent  préférés  pour  un  grade  su- 
périeur. Il  s'offensa  de  l'injustice  qui,  à  vrai  dire, 
n'était  pas  criante,  et  donna  sa  démission* 

Saint-Simon  avait  alors  vingt-sept  ans.  Comme 
11  n'avait  rien  relâché  de  la  fermeté  de  ses  prin- 
cipes, il  n'avait  rien  perdu  de  la  vigueur  de  son 
âme,*etil  pouvait  affronter,  sans  péril  pour  sa 
probité,  l'épreuve  difficile  de  la  cour.  La  religion 
était  le  fondement  solide  sur  lequel  il  avait  ré- 
solu d'appuyer  son  existence.  Sa  liaison  avec 
M.  de  Rancé ,  liaison  singulière  pour  un  jeune 
homme  aussi  abtmé  dans  la  contemplation  de 
ses  titres,  avait  fortifié  en  lui  les  habitudes 
pieuses  qui  se  mêlaient  à  son  orgueil  sans  le 
pouvoir  détruire.  Tant  que  vécut  ce  réformateur, 
il  ne  se  passa  point  d'année  qu'il  n'allât  durant 


fSLÏ  "ï*  *L!»  £  "«' ,6& r.ri     *-«—*«  «  noortrde^  entretieas, 


à  Paris,  le  2  mars  1755.  Sa  mère,  Charlotte 
de  l'Aubespine  (1),  dirigea  habilement  son  édu- 
cation. Il  apprit  assez  de  latin  pour  le  parler, 
sut  l'allemand  et  cultiva  son  esprit  par  des  lec- 
tures variées.  L'histoire  surtout  le  captiva,  et  il 
s'initia  à  tous  les  secrets  de  la  science  héral- 
dique. Il  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Namur,  obtint,  en  1693,  une  compagnie  de  ca- 
valerie, et  succéda,  la  même  année,  dans  le 
gouvernement  de  Blaye  à  son  père,  qui  venait 
de  mourir.  Il  fut  à  Neerwinden  de  la  charge 

(l)  Bile  mouratà  Paris,  le  f  octobre  1711,  dans  m 
quatre-vingt-cinquième  année. 


et  même  après  sa  mort  il  continua  de  faire  à 
la  Trappe  de  nombreux  pèlerinages.  A  la  cour, 
l'entêtement  de  la  qualité  engagea  Saint-Simon 
dans  une  suite  de  débats  aussi  acharnés  que 
futiles.  Ici  commence,  avec  ce  rôle  de  grand 
seigneur  à  outrance,  cette  lutte  contre  les  gens 
de  peu  où  il  prodigua  l'esprit  à  se  couvrir  de 
ridicule.  Il  enveloppe  dans  sa  vengeance  la  ro- 
ture tout  entière;  au  moindre  honneur  qu'on  lui 
décerne, il  s'enflamme;  il  raconte  avec  stopeur 
qu'une  femme  dé  ministre  a  été  admise  dans  les 
carrosses  du  ror  à  coté  d'une  princesse.  Ne  lui 
parlez  pas  de  Villars  ni  de  sa  bataille  de  Hocb- 
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stedt  ;  VHlars  est  le  petit-fils  d'an  greffier  de  Coin- 
driea  :  la  chose  est  sûre,  tandis  que  ses  vic- 
toires sont  incertaines.  Il  attaque  en  préséance 
les  Luxembourg  et  les  La  Rochefoucauld.  Que  les 
évêques  ne  s'attendent  pas  à  obtenir  de  lui  le 
Monseigneur;  il  le  refuse  aux  ministres;  il  ne 
Taccorde  même  pas  au  duc  d'Orléans,  qui  est 
son  ami.  Les  princes  dusang,ilestvrai,marchent 
avant  les  pairs  :  il  l'avoue  et  il  en  souffre.  Mais 
malheur  à  ceux  qui,  sans  être  issus  de  la  race  des 
rois,  se  piquent  de  précéder  les  pairs ,  ou  qui , 
étant  pairs  eux-mêmes ,  affectent  sur  lui  la  su- 
périorité! Avec  quelle  science  cruelle  il  leur 
montre  dans  chacun  de  leurs  titres  le  fruit  d'une 
bassesse ,  d'un  subterfuge  ou  d'un  vol.  Comme 
il  déchire  leur  blason  pièce  par  pièce!  Rohan, 
Soubise,  Lorrains,  Guemené,  les  noblesses  les 
mieux  établies  fondent,  pour  ainsi  dire,  entre 
ses  mains.  On  s'étonne  après  l'avoir  lu  qu'il 
reste  encore  un  seql  gentilhomme  authentique, 
et  l'on  doute  de  lui  comme  des  autres ,  puisque 
après  Charlemagne ,  le  premier  de  ses  aïeux ,  il 
se  garde  d'en  plus  nommer  aucun.  Tant  de 
querelles  lui  suscitèrent  des  inimitiés  violentes. 
Le  doc  du  Maine,  légitimé  par  Louis  XIV,  et  qui 
voulait  prendre  place  entre  les  princes  du  sang 
et  les  pairs,  le  savait  fort  opposé  à  ce  rang  in- 
termédiaire.  Il  prévint  contre  lui  Mm*  de  Main- 
tenon  et  le  roi.  Celui-ci  marqua  de  l'humeur  de 
ces  interminables  disputes,  d'autant  qu'il  lui 
revenait  que  Saint-Simon ,  à  propos  d'étiquette, 
ne  se  ménageait  guère  sur  le  gouvernement. 
Mais  si  la  colère  du  maître  devenait  menaçante, 
il  ne  cherchait  point  un  refuge  dans  le  silence. 
Il  courait  au  devant  d'elle.  H  forçait  lo  roi  de 
l'écouter.  Nulle  part  la  connaissance  qu'il  avait 
du  cœur  humain  n'éclate  mieux  que  dans  ces  en- 
tretiens, modèles  de  franchise,  de  souplesse, 
de  dignité  et  de  flatterie  insinuante ,  où ,  sans 
rien  sacrifier  de  ses  prétentions,  il  paraissait 
s'abandonner  aveuglément  à  l'arbitrage  suprême 
de  son  souverain.  Louis  goûtait  plus  vivement 
des  louanges  que  sa  grandeur  semblait  arracher 
à  un  esprit  chagrin,  et  satisfait  pourvu  qu'on  le 
distinguât  du  reste  des  hommes ,  il  cessait  d'être 
irrité  d'un  censeur  qui,  reprenant  tout,  savait 
se  taire  sur  lui  seul.  Saint-Simon,  malgré  tous 
ces  débats,  ne  laissa  poiut  d'acquérir  quelques 
amis.  Lié  de  tout  temps  avec  le  duc  de  Che- 
vreuseet  avecleducdeBeauvilliers,  gouverneur 
du  duc  de  Bourgogne,  il  se  concilia  de  plus 
en  plus  l'affection  du  chancelier  Pontchartrain  ; 
il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Godet,  évéque  de 
Chartres,  directeur  spirituel  de  Mm*de  Main- 
tenon,  et  Chamillart,  ministre  alors  tout-puis- 
sant, lui  demanda  comme  un  honneur  d'avoir 
part  à  sa  confiance.  De  toutes  ces  amitiés  il  y  en 
avait  une  qui  touchait  de  plus  près  à  son  cœur, 
parce  qu'elle  était  plus  conforme  à  son  âge  ;  c'é- 
tait celle  de  Philippe  d'Orléans. 

Sans  aucune  fonction  éminente,  Saint-Simon 
devint  un  personnage  avec  lequel  il  fallut  comp- 
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ter.  Écarté  des  affaires,  il  régna  sur  la  cour;  il 
surveilla  les  cabales  et  il  en  forma  lui-même. 
Lorsque  Louis  XIV,  malgré  sa  répugnance  pour 
Desmarets,  le  rappela  de  l'exil  et  lui  donna  les 
finances,  il  ne  se  doutait  guère  qu'en  cela  il 
suivait  le  choix  résoin  d'abord  par  Saint-Simon. 
Telle  était  l'importance  occulte  attribuée,  non 
sans  cause,  à  Saint-Simon  par  l'opinion  de  Ver- 
sailles que  le  P.  Tellier,  nommé  en  1709  confes- 
seur du  roi ,  chercha  à  entretenir  avec  lui  un 
commerce  régulier  bien  qu'il  le  connût  pour  un 
adversaire  déclaré  des  jésuites.  Cette  impor- 
tance s'accrut  encore  lorsqu'il  eut  réussi  à  sé- 
parer te  duc  d'Orléans  de  Mme  d'Argenton ,  sa 
maîtresse  f  et  surtout  lorsqu'en  dépit  des  préfé- 
rences de  Monseigneur  pour  la  maison  de  Condé 
il  fit  conclure  le  mariage  de  Mademoiselle  avec 
le  duc  de  Berri ,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Tan- 
tôt il  réglait  par  de  s  avis  salutaires  la  conduite 
que  le  duc  d'Orléans  devait  tenir  en  Espagne  ou 
en  Italie  ;  tantôt,  pénétrant  les  secrets  desseins 
des  ennemis  du  duc  de  Bourgogne ,  il  tas  dénon  - 
çait  à  M.  de  Bea&villiers.  Il  devina  les  disposi- 
tions hostiles  de  Mmc  de  Maintenon  contre  Cha- 
miliart,  quand  elles  ne  faisaient  que  de  naître , 
et  il  recula  autant  qu'il  était  possible  la  disgrâce 
du  ministre.  Au  milieu  de  ces  petites  manœuvres 
il  ne  perdait  point  de  vue  des  objets  plus  hauts. 
Il  méditait  des  plans  de  politique  générale  qu'il 
se  croyait  appelé  à  exécuter  tôt  ou  tard.  Dès 
1704  il  proposa  pour  mettre  fin  à  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  de  démembrer  la  mo- 
narchie de  Philippe  V,  de  donner  à  l'Autriche 
les  Pays-Bas  et  au  duc  de  Savoie  une  partie 
des  possessions  espagnoles  d'Italie  avec  le  titre 
de  roi.  Ce  projet,  alors  repoussé  avec  dédain, 
fut  adopté  en  partie  comme  base  du  traité  d'U- 
trecbt.  Il  voulait,  en  ce  qui  concernait  les  affaires 
ecclésiastiques,  ruiner  la  prépondérance  fu-  . 
neste  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  son  des- 
sein, ou  plutôt  sa  chimère  favorite,  fut  de 
dépouiller  la  roture  des  grandes  charges  dont 
l'avait  investie  Louis  XIV  et  de  lui  substituer 
partout  la  noblesse.  Il  imagina  un  système  où 
la  royauté  serait  à  la  fois  soutenue  et  dirigée  par 
des  conseils  aristocratiques  dont  chacun  aurait 
dans  son  ressort  une  partie  distincte  de  l'ad- 
ministration. Il  comptait  d'abord  sur  l'appui  du 
duc  de  Bourgogne,  puis,  après  sa  mort,  il  re- 
porta toutes  ses  espérances  sur  le  duc  d'Orléans. 
Au  moment  où  Louis  XIV  descendit  dans  la 
tombe  (17 15), Saint-Simon,  malgré  la  nonchalance 
de  Philippe,  avait  tout  disposé  pour  le  grand  coup 
qui  devait  anéantir  ses  dernières  volontés;  il 
avait  eu  l'art  de  réunir  contre  le  duc  du  Maine 
les  jansénistes  et  les  jésuites,  les  grands  sei- 
gneurs et  les  ministres,  et  il  méditait  défaire 
convoquer  les  états  généraux  afin  qu'ils  défé- 
rassent solennellement  la  régence  au  duc  d'Or- 
léans. Mais  ce  prince  ne  voulut  ni  des  états  gé- 
néraux ni  d'une  proclamation  par  les  f  airs  et  les 
officiers  de  la  couronne.  11  aima  mieux  déférer 
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«es  prétentions  au  parlement;  et  ce  corps,  que 
Saint-Simon  prétendait  abattre  à  tout  jamais, 
parut  la  seule  puissance  capable  de  balancer 
l'autorité  d'un  roi.  Cette  blessure  faite  à  l'orgueil 
du  noble  duc  ne  servit  qu'à  exciter  ses  rancunes. 
Violent  et  avide  de  représailles,  impatient  de 
fouler  aux  pieds  ceux  qui  avaient  dominé  sous 
Louis  XIV,  il  ne  voulait  pas,  avec  beaucoup  d'art , 
de  détours  et  de  sacrifices,  prendre  une  possession 
tranquille  et  ferme  du  pouvoir;  il  voulait  briser 
tout  devant  lui  et  l'envahir  comme  un  conquérant. 
Desmarets,  aussi  bien  que  Pontchartrain,  61s  du 
chancelier,  l'avait  offensé.  Il  s'assura  qu'on  les 
dépouillerait  tous  deux  de  leurs  fonctions.  La 
délivrance  des  prisonniers  jansénistes  et  la  di- 
rection des  affaires  ecclésiastiques ,  confiée  au 
cardinal  de  Noaillts,  furent  pour  la  vieille  cour 
un  outrage  éclatant  et  une  satisfaction  sensible 
donnée  aux  gens  de  bien.  Saint-Simon ,  unique 
promoteur  de  ces  mesures  réparatrices ,  pour- 
suivit dès  lors  sans  relâche  le  parti  de  la  Cons- 
titution. H  devint  redoutable  au  Vatican,  et  quel- 
ques années  plus  tard ,  comme  le  pape  refusait 
leurs  bulles  à  des  évéques  choisis  par  le  duc 
d'Orléans,,  celui-ci  s'étant  déchargé  de  la  que- 
relle sur  une  commission  où  entra  le  pieux  élève 
de  M.  deRancé,  il  suffit  d'un  tel  nom;  la  cour 
de  Rome,  «  avec  laquelle  il  n'eut  pas  filé  doux,  » 
accorda  les  bulles.  En  même  temps,  il  pressait 
l'organisation  de  ces  fameux  conseils  par  les- 
quels il  se  proposait  d'anéantir  à  jamais  le  pou- 
voir des  secrétaires  d'État  et  de  relever  la  no- 
blesse sur  les  ruines  de  la  roture.  Soit  qu'il  fût, 
comme  il  l'avoue ,  mal  propre  à  diriger  les  dé- 
tails d'une  administration  particulière;  soit  qu'il 
voulût  prudemment  se  garder  une  place  auprès 
de  Philippe ,  il  refusa  d'être  chef  ailleurs ,  pour 
demeurer  simple  membre  au  conseil  de  régence. 
Enfin  brillèrent  au  grand  jour,  avec  l'établis- 
sement des  conseils,  tous  ces  gentilshommes 
rejetés  et  contenus  dans  l'ombre  par  la  main 
puissante  de  Louis  XIV.  Maîtres  à  leur  tour  et 
revêtus  des  plus  hautes  fonctions,  ils  n'en 
usèrent  que  pour  leur  fortune.  La  facilité  du 
régent  n'opposa  de  barrière  à  aucune  préten- 
tion; tout  fut  au  pillage.  Saint-Simon  le  vit,  et 
le  déplora.  Pour  lui  il  sut  donner  en  exemple  à 
tous  sa  conduite  désintéressée,  et ,  à  part  deux 
survivances  et  quelques  régiments  pour  ses  fils 
ou  pour  ses  cousins,  h  part  des  abbayes  pour 
ses  belles-sœurs,  une  pension  pour  M™«  de 
Saint-Simon,  et  pour  lui-même  une  aug- 
mentation de  12,000  livres  sur  son  gouverne- 
ment de  Senlis,  «  il  ne  demanda  jamais  rien 
au  régent  ».  Quand  il  s'aperçut  que  la  machine, 
laborieusement  combinée,  sur  laquelle  repo- 
saient les  plus  chères  illusions  de  toute  sa 
vie ,  ne  produisait  que  de  faux  mouvements ,  il 
n'eut  pas  le  courage  d'en  accuser  la  constitution 
intime.  Comme  un  taureau  blessé  par  une  main 
inconnue,  il  promena  autour  de  lui  des  regards 
furieux,  cherchant  à  découvrir  quelle  maligne 


influence  en  troublait  les  ressorts ,  et  il  vit  se 
dresser  deux  spectres  :  l'ambition  de  Dubois  et 
«  l'inouïe  scélératesse  »  de  Noailles.  Dès  lors 
tout  fut  expliqué.  Noailles  et  Dubois  aspiraient 
chacun  à  devenir  premier  ministre,  et  c'est 
pourquoi,  visant  à  renverser  les  conseils,  ils 
embarrassaient  sourdement  leur  marche  de 
mnle  obstacles.  Explication  deux  fois  ingénieuse, 
qui  épargnait  la  vanité  de  t'aufteur  et  fournissait 
à  ses  haines  un  aliment  de  plus!  U  s'arrangea 
donc  pour  bien  mépriser  Dubois  et  bien  détes- 
ter Noailles.  Ses  rapports  avec  Law,  dont  il 
combattit  d'abord  le  système  avec  un  effroi 
trop  légitime  et  qu'H  jugea  ensuite  avec  tant  de 
hauteur  et  de  liberté  d'esprit,  la  lutte  des  princes 
du  sang  et  des  bâtards,  les  intrigues  de  la  do- 
chesse  du  Maine,  qu'il  dénonça  l'un  des  pre- 
miers au  régent,  ne  sauraient  être  racontés  avec 
détail  ;  non  plus  que  ce  bizairc  soulèvement  de 
toute  la  noblesse  contre  les  ducs,  seule  récom- 
pense obtenue  par  un  gentHhomnie,  de  ses  pa- 
reils, dont  il  avait  essayé  vainement  de  fonder  mal- 
gré eux  la  suprématie.  Il  lui  arriva  un  malheur 
plus  fait  pour  l'abattre  que  cette  ligue  de  hobe- 
reaux; ee  fut  la  mésintelligence  qui  éclata  entre 
lui  et  le  duc  d'Orléans.  Pour  deux  ou  trois  con- 
seillers intimes  de  Louis  XIV,  maintenus  dans 
leurs  charges ,  il  parla  une  première  fois  de  se 
retirer.  Philippe  caressa,  et  fit  changer  cette 
belle  résolution.  Toutefois,  il  entra  dès  lors  en 
défiance  de  sa  politique  forcenée,  et  diminua  de 
plus  en  plus  sa  part  d'influence  dans  les  affaires 
générales.  Saint-Simon  n'en  resta  pas  moins 
attentif  à  surveiller  les  démarches  du  parlement 
et  à  profiter  de  ses  moindres  fautes.  Quand  cette 
compagnie,  par  son  alliance  étroite  avec  la  cour 
de  Sceaux  et  par  l'éclat  de  son  opposition  an 
système,  eut  placé  le  régent  dans  la  nécessité  ou 
de  subir  une  tutelle  honteuse  on  de  l'accabler, 
il  saisit  avidement  la  conjoncture  et  parla  l'on 
des  premiers  de  frapper  nu  coup  prompt  et  dé- 
cisif. Il  régla  le  lieu  et  l'heure,  multiplia  les 
précautions,  s'enveloppa  de  mystère,  contint  son 
âme,  et  fut  partout.  11  se  leva  enfin  ce  jour  «  si 
démesurément  et  si  persévéramment  souhaité», 
ce  jour  de  résurrection  pour  la  pairie,  ce  vrai 
jour  de  colère  qui  devait  réduire  eu  poudre  et 
le  parlement  et  les  bâtards.  Saint-Simon  ramassa 
tout  ce  qu'il  avait  de  passion  pour  jouir  pleine- 
ment de  sa  vengeance ,  et  tout  ce  qu'il  avait  de 
génie  pour  l'exprimer.  Le  lit  de  justice  de 
26  août  1718,  oè  les  princes  légitimés  furent  ré- 
duits au  rang  de  leur  pairie  et  où  défense  fut 
faite  au  parlement  de  se  mêler  d'affaires  d'État 
et  de  finances,  ne  fut  pour  lui  qu'un  long  trans- 
port; le  récK  qu'H  nous  en  a  fait  n'est  qu'on 
délire  d'éloquence..  Au  reste,  il  ne  profita 
guère  de  sa  victoire.  LliumHfation  du  parlement 
servit  de  prélude  à  h  chute  des  conseils;  en 
dépit  de  ses  efforts,  la  plupart  forent  supprimés  au 
mois  de  septembre  1718.  Le  conseil  de  régence 
subsista,  mais  sans  pouvoir;  le   duc  d'Or* 
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léaus  avait  pris  l'habitude  de  tout  régler  dam 
son  cabinet.  Samt-Simon,  en  repoussant  les 
fonctions  de  gouverneur  du  roi  par  on  scrupule 
d'honneur  et  la  dignité  de  garde  des  sceaux  par 
an  scrupule  de  vanité,  rejeta  les  seuls  moyens 
qui  s'offrissent  à  lui  de  faire  encore  une  figure 
importante.  Isolé  de  tout  appui  par  l'impétuosité 
croissante  de  son  fanatisme  ducal ,  la  fatigue  et 
le  dépit  le  réduisirent  à  laisser  le  champ  libre  h 
Dubois.  Aux  déceptions  politiques  se  joignirent 
des  chagrins  de  famille  qui  provenaient  de  la 
même  source.  Il  ne  put  empêcher  le  doc  de 
Lorges,  son  beau-frère,  d'épouser  la  fille  du 
premier  président.  U  se  promit  du  moins  de  ne 
le  plus  voir.  Mais  Mmc  de  Saint-Simon,  qui  ai- 
mait ce  frère  avec  tendresse,  tomba  grave- 
ment malade.  II  se  livra  alors  dans  l'àme  de  son 
mari,  entre  l'affection  et  la  haine,  un  long  combat, 
qu'il  n'a  point  raconté  sans  douleur  et  d'où  l'af- 
fection sortit  victorieuse.  L'orgueilleux  duc  se 
résigna  a  recevoir  chez  lui  le  chef  du  parlement 
La  réconciliation  définitive  de  la  France  et 
de  l'Espagne  ne  tarda  pas  à  tirer  Saintr&imon  de 
son  repos.  f  <e  duc  d'Orléans  te  diargea  d'une 
ambassade  extraordinaire  à  Madrid ,  avec  nris- 
sk>B  de  faire  la  demande  solennelle  de  l'infante 
pour  le  roi  Louis  XV  (1721).  Il  ne  ae  montra  pas 
fort  différent  à  Madrid  de  ce  qu'on  Tarait  vn  a 
Versailles.  Il  plut  à  la  reine  par  la  vivacité  pi- 
quante de  son  esprit;  il  accomplit  le  prodige 
d'égayer  le  roi  et  de  le  faire  sourire  en  dépit  de 
lYtiqoette;  puis  il  finit  par  importuner  égale- 
ment le  roi  et  la  reme  à  force  d'obstination.  Là 
l'iupartdes  seigneurs  espagnols  n'eurent  qu'à  se 
louer  de  ses  prévenances;  lui-même  porte  aux 
nues  leur  hospitalité.  Toutefois,  il  ne  repassa 
point  les  Pyrénées  sans  avoir  préparé  les  élé- 
ments d'un  mémoire  volumineux,  où  il  insinue 
que  les  premières  famines  de  ce  pays  sont  enta* 
cliées  de  bâtardise.  Son  incorrigible  jactance 
n'avait  pas  trouvé  d'autre  moyen  de  démontrer 
victorieusement  combien  la  pairie  est  au-dessus 
de  la  grandesse.  U  revînt,  ayant  obtenu  pour  ton 
fils  aîné  la  Toison  d'Or;  pour  son  plus  jeune 
fils  et  pour  lui-même,  la  grandesse  qu'il  affectait 
maintenant  de  dénigrer  et  qni  avait  été  le  prin- 
cipal objet  de  son  voyage.  Si  la  cour  de  Madrid 
n'avait  eu  pour  lui  que  des  faveurs,  1a  France 
lui  réservait  de  nouveaux  déboires.  Dubois  de- 
vint plus  puissant  que  jamais;  les  bâtards  même 
tarent  rétablis  dans  une  partie  de  leurs  bon* 
neurs.  A  ce  dernier  coup ,  Saint-Simon  rompit 
de  nouveau  avec  le  duc  d'Orléans;  il  ne  reprit 
avec  lui  ses  anciennes  relations  qu'après  la  mort 
de  Dubois,  juste  assez  tôt  pour  n'avoir  point  le 
regret  de  voir  descendre  dans  la  tombe  chargé 
de  ses  rancunes  ce  mallieureux  prince,  toujours 
blâmé  et  toujours  cher.  La  succession  du  régent 
tomba  entre  les  mains  du  duc  de  Bourbon ,  que 
Saint-Simon  aurait  voulu  à  tout  prix  écarter  du 
pouvoir.  Avant  de  quitter  ta  cour  cependant,  il 
assura  M.  le  Duc  que  son  ministère  comblait 


I  tous  ses  vœux;  et  ce  ae  Ait  pas  sa  moindre 

\  biian  g!  le  de  terminer  par  un  mensonge  gratuit 
une  existence  petitiqne  tant  de  fois  troublée  par 
trop  de  sincérité.  Il  était  temps  qu'il  ae  retirât. 
Les  intrigues  oà  Pavait  engagé  la  pratique  des 
affaires  comincBcaient  à  altérer  lasranohiae  «de 
son  caractère. 

La  principale  occupation  de  sa  retraite  fut  la 
rédaction  de  ses  Mémoirw(l).  Il  leur  donna  pour 
terme  la  fin  du  ducd'Orléans,  l'homme  qu'il  avait 
le  plus  aimé.  H  se  proposait  d'y  ajouter  «ne  suite 
que  nous  ne  possédons  pas  (î).  En  même  temps  il 
continuait  <f  entretenir  avec  ptuaieurapersonnages 
importants  une  vaste  correspondance,  dont  Le- 
montey  parle  avec  éloge  et  que  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  admirer  que  sur  parole.  Quels  Parent, 
durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  les  sen- 
timents et  les  idées  qui  l'occupèrent  ?  On  l'ignore, 
mais  qu'il  est  facile  d'en  soupçonner  l'amertume  1 
En  1743  il  put  entendre  retentir  à  ses  ereUtes 

|  ce  vers  foudroyant  de  Mérupe  : 

Qui  sert  bien  ion  pays  n'a  pas  besoin  talent. 
Il  vit  en  1748  un  président  de  Bordeaux ,  dans 
le  livre  fameux  où,  en  étudiant  les  lois  du  passé, 
il  formule  celles  de  l'avenir,  assigner  tranquille- 
ment sa  part  à  la  noblesse  avec  la  générosité  du 
vainqueur.  Enfin,  en  1754  parut  le  Discours  sur 
VorigUu  de  VinégalUé  parmi  les  hommes. 

'  Le  vieux  Saint-Simon  n'avait  plus  qu'a  mourir. 

|  Tels  furent  ses  derniers  jours  (3). 

(l)  On  a  plaeé,  a?cc  quelque  vraisemblance,  la  compo- 
!  «Mon  déftatttve  des  Mém<*rm  de  Salnt-stmoa  entre  1740 
et  1741;  oisis  11  faut  eu  chercher  ridée  première  dao*  le 
Jovrnml  de  Dangeau,  dont  l'Importance  te  préoccupait 
i  beaucoup,  et  qu'il  avait  enrichi    d'additions  considé- 
rables sur  la  copie  manuscrite  faite  exprés  peur  loi  d'à* 
près  roffgtnal  en  M  vol  av-fuL  (aujoardturt  an  mlals- 
,  1ère  des  affaires  étrangères).  Ces  additions,  qui  sont  en 
,  grande  partie  de  la  main  des  secrétaires  de  Saint-Simon, 
|  ont  été,  i  ce  qu'on  présume,  écrites  de  17M  à  173t.  On  y 
verrait  souvent  fadditien  plus  modérée,  plus  «acte,  plus 
impartiale  «ne  les  Mémrtret  «  On  y  verrait  sans  cesse, 
disent  MM.  Sontié  et  Dossleox,  l'arrangement  des  anec- 
i  dotes  et  des  discours,  racontés  Id  d'une  façon,  là  «Tune 
I  antre.    On   constaterait  par  «es  différences  une  très* 
i  grande  préoeenpaUon  d'arrangement,  un  énorme  travail 
I  Itttérsire,  malgré  les  formes  abruptes,  un  grand  effort 
d'auteur  dans  la  rédaction  définitive  de  ces  Mémotret, 
!  auxquels  Setnt*Stmon  ne  s'est  nus  *>ue  vingt-cinq  nas 
après  la  mort  de  Louis   XIV.  •  l.c*  notes  Journalières 
,  prises  dès  16M,  des  extraits  d'une  lecture  assidue,  le 
Journal  de  Dangenu,  forment  la  base  de  cet  énorme  tra- 
vail ;  mais  fl  faudrait  eoosre  y  ajouter  les  emprunts  Iré- 
sjnents  que  Tanneur  a  faits  aux  écrivains  de  son  siècle,  à 
M**  de  Sévlgné  par  exemple. 

(t;  Cette  suite  devait  s'arrêter  en  1TO,  époque  de  la 

mort  de  Fleury.  Saint-Simon  ra.4-11  réellement  écrite? 

■  On  ne  pourrait  tclalrcir  ce  doute,  lit-on  dans  uns  note 

,  de  M.  Charnel  {Mém^  édlt.  IBM,  t  XIII,  p.  loi),  que  s'il 

'  était  aeraala  d'étudier  les  papiers  do  duc  conservés  au 

mnatstèredes  aifaires  étrangères.  Bons  l'avons  vainement 

.   tenté,  m 

(•)  Depuis  la  régence  Saint-Simon  n'avait  para  que  ra- 
rement a  la  cour.   U  obtint  cependant  le  cordon  bleu 
|  sons  le  ministère  de  Fleury  (17 M)  ;  mais  avec  le  déplal- 
.  air  de  prendre  rang  après  les  deux  fils    du  duc  du 
|  Maine,  compris  dans  la  mémo  promotion.  Il  cessa  en- 
tièrement de  venir  à  %eresJUei,et  y  céda  même  son 
appartement,  a  la  mort  de  sa  femme  (1743).  L'esprit  de 
conduite  dans  les  affaires  privées  lui  manquait  complète- 
ment, et  quoique  ses  revenus  fassent  considérables,  sa 
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Les  Mémoires  de  Saint-Simon  sont  l'œuvre 
principale  de  sa  vie  et  l'expression  la  plus  fidèle 
de  son  caractère.  Leur  vaste  étendue  comprend 
deux  époques  distinctes  :  les  dernières  années 
de  Louis  XIV  (1692-1715)  et  la  régence.  Il  les 
a  rédigés  tout  d'une  suite,  ou  plutôt  il  les  a  mis 
en  ordre  avec  leur  forme  actuelle,  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  Fleury.  Mais  il  est  clair 
qu'il  recueillait  des  notes  sur  les  événements, 
à  mesure  qu'ils  se  produisaient;  souvent  même, 
pour  peu  qu'ils  eussent  de  gravité ,  il  en  com- 
posait aussitôt  le  récit,  et  bien  des  pages 
inspirées  par  l'émotion  du  moment  ont  plus 
tard  trouvé  leur  place  sans  ancune  altération 
dans  le  cours  de  son  ouvrage.  La  première  partie 
est  plus,  riche  de  digressions  etdîiistoires  parti- 
culières; la  seconde,  plus  exclusivement  consa- 
crée à  l'histoire  politique,  est  pleine  d'observa- 
tions oh  se  trahissent  la  maturité  et  l'expérience. 
Spectateur  assidu  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
il  en  a  suivi  jour  par  jour  la  décadence.  Qui 
mieux  que  lui  a  pénétré  l'âme  de  ce  roi?  Qui 
nous  Ta  dévoilée  avec  plus  de  force  ?  Qui  a  dé- 
peint avec  plus  d'éloquence  sa  volonté  impérieuse 
jusque  dans  les  moindres  détaHs ,  son  égoîsme 
implacable,  sa  dureté  envers  sa  famille,  et  cette 
crainte  universelle  qu'il  était  fier  d'inspirer  aux 
grands  comme  aux  petits.  «  Louis  XIV,  dit 
Saint-Simon,  sans  la  crainte  du  diable,  que  Dieu 
lui  laissa  jusque  dans  ses  plus  grands  désordres, 
se  serait  fait  adorer.  »  Et  Bossuet  ni  Saurin 
n'auraient  pu  définir  d'un  mot  plus  profond 
la  religion  des  orgueilleux.  Sans  négliger  les 
catastrophes  éclatantes  qui  remplissent  le 
théâtre  de  l'histoire,  Saint-Simon  aime  à  y 
joindre  de  petites  scènes,  qui  font  moins  de 
bruit  peut-être,  mais  qui  ne  sont  point  perdues 
pour  le  développement  général  de  l'action;  il 
décrit  les  ressorts  cachés  de  la  politique  et  nous 
initie  aux  mœurs  intimes  de  la  cour.  Parfois  il 
soulève  un  coin  du  voile  épais  qui  séparait  Ver- 
sailles du  reste  de  la  France,  et  il  nous  montre 
la  noblesse  des  provinces  persécutée  par  les  in- 
tendants, l'inquisition  naissante  de  la  police, 
l'inquisition,  plus  terrible,  des  collecteurs,  Port- 
Royal  détruK  et  profané,  les  saisons  unissant 
leurs  rigueurs  à  celles  de  la  guerre,  et,  pour 
achever  ce  tableau ,  des  révoltes  furieuses  de 
paysans  dans  le  Rouergue  et  le  Périgord  ;  dans 
Paris  même  des  émeutes  d'un  caractère  étrange, 
où  Ton  voyait  déjà  le  peuple  pour  seul  acteur, 
où  l'on  entendait  pour  seul  cri  de  ralliement  le 

fortune  était  très- embarrassée,  ce  qui  le  mettait  dans  un 
grand  état  de  gêne.  Ses  deux  fils  (  ducs  de  Ruffec)  mou- 
rurent avant  lut  (  l'un  en  17M,  l'autre  en  17S4).  La  fille 
unique  de  l'un  d'eu» ,  comtesse  de  Valentlnois ,  foi 
son  héritière,  et  mourut  sans  postérité,  en  177*. 

Suivant  les  Mémoires  du  duc  de  Loynes ,  i.  I«r,  d'où 
sont  extraits  ces  renseignements,  Saint-Simon  avait  à  la 
mort  de  sa  femme  «78.000  fr.  de  rerenus  t  mais  ses  dettes 
montaient  a  1,«00,000  francs.  Ses  enfants,  qui  ne  récla- 
mèrent pas  leurs  droits,  lui  offrirent  de  lui  payer  une  rente 
de  88,000  francs  et  de  se  charger  de  ses  biens  et  de  ses 
dettes;  mats  II  ref osa. 
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cri  redoutable  de  la  faim.  En  face  d'un  tel  spec- 
tacle, Saint-Simon  élève  sa  pensée  jusqu'au 
souverain  distributeur  des  maux  et  des  biens. 
D'un  côté  de  la  balance,  il  met  l'oppression  des 
peuples,  l'incendie  du  Palatinat,  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes;  de  l'autre,  les  revers  de 
Louis  XIV;  et  quarante  années  d'orgueil  ne  lui 
paraissent  pas  trop  punies.  L'idée  de  la  Provi- 
*  dence,  partout  présente  dans  ses  Mémoires,  en 

constitue  de  la  sorte  l'harmonie  générale. 
I      Saint  -  Simon    ne   dissimule  pas    plus    ses 
]  haines  que  ses  amitiés,  et   c'est  assez  pour 
j  que  nous  puissions  voir  dans  chaque  circons- 
tance quel  degré,  de  foi  il  mérite.  Il  cherche 
moins  à  nous  prévenir  contre  certains  noms 
qu'à  satisfaire  l'aversion  qu'As  lui  inspirent.  Les 
accusations  les  plus  terribles  deviennent  alors 
«m  jeu  pour  son  imagination  :  ce  que  la  charité 
lui  défend  d'exprimer  hautement,  il  t'insinue.  Il 
saisit  le  lecteur  par  des  remarques  d'une  perfidie 
odieuse,  qu'il  jette  ça  et  là  sur  son  chemin  comme 
d'un  air  d'insouciance  (r).  Les  grandes  misères, 

(l)  Les  éditeurs  du  Journal  de  Dançeau  disent  que 
presque  toutes  les  fols  quTls  ont  pu  contrôler  Saint-Si- 
mon, Ils  l'ont  trouvé  «  dans  le  faax,  dans  l'exagération, 
dans  l'erreur  ou  dans  le  mensonge  ».  Ce  jugement  peut 
paraître  sévère;  mais  11  faut  reconnaître  qne  la  hrtne  de 
Saint-Simon  dénatuae  souvent  les  fa  lu  et  fausse  les 
physionomies.  Ce  qu'il  dit  de  la  mort  de  Louvots  en  est 
uo  exemple  frappant  :  «  La  soudaineté  du  mal  et  la  mort 
de  Louvols  fit  tenir  bien  des  discours,  bien  plus  encore 
quand  on  sut  par  Couverture  de  son  corps  qu'il  avait 

Hé  empoisonné Un  frotteur  du  logis fut  arrêtée! 

mis  en  prison  Mais  à  peine  y  eut -Il  demeuré  quatre 
Jours,  et  la  procédure  commencée,  qu'il  fut  élargi  par 
ordre  du  roi,  ce  qui  avait  déjà  été  fait  jeté  au  feu,  et 
défense  défaire  aucune  recherche....  Qui  a  fait  te  coup? 
C'est  ce  qui  est  demeuré  dans  les,  pi  us  épais  ws  ténèbres.» 
Or  Dlouls,  chirurgien  de  Lourois,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages Intitulé  Dissertation  sur  la  mort  subite  (Paris, 
1710),  parle,  après  avoir  raconté  la  mort  du  ministre,  de 
l'ouverture  de  son  corps,  et  il  dit  :  «  Le  eerveau  était 
dans  un  état  naturel  et  très-bien  disposé  ;  l'estomac  était 
plein  de  tout  ce  qu'il  avaH  mangé  à  son  dîner;  les  pou- 
mons étalent  gonfles  et  pleins  de  sang  ;  le  cœur  était  gros, 
flétri,  mollasse  et  semblable  i  du  linge  mouillé ,  n'ayant 
pat  une  goutte  de  sang  dans  ses  ventricules.  Le  jugement 
certain  qu'on  peut  faire  de  la  cause  de  cette  mort  est 
l'interception  de  la  circulation  du  sang;  les  poumons 
en  étalent  pleins  parce  qu'il  y  était  retenu,  et  II  n'y  en 
avait  point  dans  le  cœur  parce  qull  n'y  en  pouvait  point 
entrer  ;  H  fallait  donc  que  ses  mouvements  cessassent 
ne  recevant  point  de  sang  ponr  les  continuer,  c'est  ce 
qui  s'est  fait  aussi  et  ce  qui  a  causé  une  mort  si  subite.  - 

Lorsqu'on  connaît  ainsi  la  vérité  sur  la  mort  de  Lou- 
vols, on  ne  peut  que  trouver  odieuses  les  Insinuations 
dirigées  par  Saint-Simon  contre  Louis  XIV  :  «  Quoique 
Je  n'eusse  guère  que  quinze  ans,  dit-Il,  Je  voulus  voir  la 
contenance  du  rot  i  un  événement  de  cette  qualité.  Il 
me  parut  avec  aa  majesté  accoutumée,  mais  avec  Je  ne 
sala  quoi  de  leste  et  de  déluré  qui  me  surprit  assez  ponr 
en  parler  après.  » 

On  trouverait  facilement  bien  d'autres  exemples  des 

perfidies  et  des  légèretés  de  Saint-Simon  :  la  disgrâce  de 

Racine  venant  de  ce  que  le  poète  avait  Imprudemment 

prononcé  le  nom  deSearron  devant  Louis  XIV  et  M »•  de 

Matntenon;  la  mort  de  Vanban,  causée  par  son  chagrin 

d'avoir  perdu  toutes  qualités  aux  yeux  du  roi  i  canse  de 

son  livre  sur  la  DimerotaU;  l'appréciation  du  talent  de 

Jules  Mansart,  l'architecte  dn  «bateau  de  Versailles  et 

des  Invalides,  qull  met  bien  au-dessous  de  son  oocle, 

I  François  Mansart,  l'architecte  du  Val-de-Grâce.  et  dont 

)  Il  fait  un  Intrlgantaans  mérite  ;  le  portrait  de  Fénelon.  qui 

l  devient  tous  ta  plume  uo  pur  ambitieux,  unissant  la 
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devant  lesquelles  tombe  d'ordinaire  le  ressenti- 
ment des  autres  hommes,  ne  servent  qu'à  exalter 
le  sien  ;  les  images  même  de  la  mort  le  trouvent 
insensible  ;  ce  n'est  pas  un  scrupule  de  générosité, 
c'est  la  froide  bienséance  qui  le  retient  de  mani- 
fester sa  joie  en  face  du  cadavre  d'un  ennemi. 
On  recule  effrayé  de  cette  prodigieuse  faculté 
de  haïr.  11  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure  que 
l'effet  général  de  ce  livre  soit  de  diminuer  en 
nous  le  respect  de  la  nature  humaine  en  refroi- 
dissant l'admiration  que  nous  inspirent  les  noms 
fameux  et  les  belles  actions.  Câlinât,  Vauban, 
Pomponne,  Beauvilliers,  Cbevreuse,  d'Agnes- 
seau,  vous  tous  que  le  malheur  n'a  pu  abattre 
ou  que  la  puissance  n'a  pu  corrompre,  est-ce 
donc  le  mépris  des  hommes  que  nous  enseignent 
vos  noms  tant  de  fois  célébrés  dans  le  cours 
de  ces  Mémoires  I 

Personne  ne  jugera  jamais  le  style  de  Saint- 
Simon  avec  plus  de  rigueur  que  lui-même.  C'est 
de  bonne  foi  qu'il  en  accuse  la  négligence ,  la 
diffusion  et  l'obscurité.  A  supposer  un  instant 
qu'une  partie  de  son  livre  aurait  pu  paraître 
sous  Louis  XIV,  le  dédain  et  l'oubli  de  la  gram- 
maire qui  s'y  montre  à  toutes  les  pages  auraient 
suffi  pour  inspirer  le  dégoût.  Dans  l'Age  suivant, 
ce  grand  nombre  de  mots  accumulés  pour  rendre 
la  même  idée,  ces  redites  sans  fin,  ces  périodes 
qui  s'embarrassent  les  unes  dans  les  autres  et 
qui  souvent  même  ne  sont  pas  achevées;  tout  ce 
pêle-mêle  d'expressions  et  de  pensées  eût  ré- 
volté un  public  devenu  sybarite.  Peut-être  il 
n'appartenait  qu'à  notre  temps,   affranchi  de 
tout  .préjugé  en  matière  de  style,  d'accueillir 
cet  .ouvrage  avec  l'admiration  qui  lui  est  due. 
Cette  disposition  de  notre  esprit  était  déjà  favo- 
rable à  Saint-Simon.  Le  contraste  piquant  de 
son  langage  avec  la  banalité  du  nôtre  a  fait  le 
reste.  Lu  langue  de  Saint-Simon,  en  effet,  a  été 
tout  entière  créée  par  lui.  Il  détourne  les  mots 
de  leur  acception  ordinaire,  il  en  invente,  il 
ajoute  à  ceux  dont  la  signification  est  le  plus 
riche ,  il  les  dispose  par  groupes  entre  lesquels 
toute  liaison  matérielle  est  supprimée,  et  il  en 
forme  des  associations  jusque-là  inouïes  r  qui 
sont  à  la  fois  le  comble  de  l'audace  et  du  bon- 
heur. Sous  le  désordre  apparent  du  style  se 
cache  et  règne  une  ordonnance  intime,  qui  ne 
vient  que  d'elle  seule  et  qui  supplée  à  la  rigueur 
de  la  syntaxe  par  la  succession  naturelle  des 
idées.  Changez  le  rang  d'un  mot,  corrigez  un 
tour,  tous  détruisez  l'économie  intérieure  de  la 
phrase  et  vous  retranchez  peut-être  une  beauté. 
Comme  Saint-Simon  écrit  d'abondance  et  sous 
l'empire  de  la  forte  impression  qu'il  reçoit  des 
objets,  la  vigueur  et  l'ampleur  sont  les  deux 
qualités  dominantes  de  son  style.  Toutes  deux 
ont  leur  source  dans  la  prodigieuse  facilité  de 

hauteur  à  la  souplesse,  aoquel  11  était  dangereux  de  ré- 
sister, qu'il  était  dangereux  même  de  ne  pas  admirer, 
et  qui  cependant  ayalt  ta  passion  de  plaire,  et  au  valet 
autant  qu'au  maître;  etc. 


son  imagination.  II  trouve  du  premier  coup  le 
terme  qui  peint.  Veut- il  parler  d'un  envieux? 
«  II  était  né  piqué  de  tout  »  ;  d'une  hypocrite  à 
'  la  mode  :  «  Elle  arbora  la  haute  dévotion  »  ; 
d'un  prélat  sans  vertu  :  «  Il  fut  bombardé  ar- 
chevêque. »  Quelquefois  l'image  résume  seule 
tout  un  drame  :  «  Le  cardinal  Bonzi  mourut 
consommé  par  Basville,  tyran  du  Languedoc.  » 
Il  y  a  même  des  occasions  où  l'auteur  n'emploie 
les  figures  que  par  impuissance  de  trouver  le 
mot  propre.  S'il  veut  juger  Versailles,  comme  il 
ne  connaît  pas  le  jargon  des  architectes,  il  dira 
que  du  coté  des  jardins  «  les  ailes  fuient  sans 
tenir  à  rien  »,  et  que  du  côté  de  la  cour  «  l'é- 
tranglé suffoque  ».  Quand  il  est  ainsi  obligé  de 
lutter  avec  la  langue  et  de  lui  faire  violence,  la 
vérité  jaillit  inattendue  de  sa  plume  Un  style 
aussi  énergique  se  prêtait  merveilleusement  à 
l'expression  de  ces  pensées  profondes  et  amères 
dont  Tacite  parmi  les  anciens  nous  a  offert  les 
plus  fameux  exemples.  Saint-Simon  met  partout 
à  côté  de  l'orgueil  le  trait  qui  le  rabat;  à  côté 
du  despotisme  et  de  la  flatterie,  le  trait  qui  venge 
les  âmes  libres. 

Que  dire  maintenant  de  cette  multitude  de 
tableaux  et  de  récits  dans  lesquels  il  a  déployé 
la  faculté  de  vive  représentation  que  lui  avait  si 
largement  départie  la  nature?  L'histoire  y  est 
toute  en  reliefs.  Les  personnages  y  ont  été 
transportés  vivants  ;  ils  y  ont  gardé  leur  physio- 
nomie et  leur  costume  aussi  bien  que  leur  carac- 
tère. D'ordinaire  il  surcharge  les  couleurs  et 
grossit  les  figures;  il  le  fallait  bien  pour  que 
même  une  postérité  lointaine  les  aperçût  nette- 
ment. Tantôt,  dans  les  grandes  scènes  qu'il  nous 
expose,  il  atteint  au  sublime;  tantôt  il  dépouille 
l'histoire  de  ses  dehors  pompeux ,  et  il  la  rend 
aussi  piquante  qu'elle  est  instructive.  La  variété 
de  son  style  défie  alors  les  ressources  de  f  écri- 
vain le  plus  .consommé.  Le  franc-parler  de  Mo- 
lière, les  détours,  les  suspensions  et  les  chutes 
de  La  Bruyère ,  une  causticité  qui  jouit  mali- 
gnement d'elle-même  comme  celle  de  Le  Sage, 
une  verdeur  rabelaisienne ,  un  art  de  découvrir 
le  comique  jusque  dans  les  consonnanoes  des 
mots,  toutes  les  bouffonneries  et  toutes  les  déli- 
catesses forment  un  langage  transperçant  où  la 
richesse  du  ridicule  est  inépuisable.  Et  ce  même 
homme,  dont  la  comédie  3emble  le  véritable  et 
unique  domaine,  avec  quelle  solennité  et  quelle 
terreur  il  nous  fait  tout  à  coup  envisager  la 
mort,  le  repentir,  le  néant  du  monde  !  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que,  n'ayant 
jamais  éprouvé  l'amour,  il  se  joue  au  milieu  de 
ses  contradictions.  Il  pénètre  de  part  en  part 
les  cœurs  féminins.  Il  a,  quand  il  le  faut,  la  ten- 
dresse de  Térence;  il  rencontre  des  expressions 
d'une  mélancolie  austère  qui  égalent  et  quelque- 
fois surpassent  le  pathétique  de  Racine.  Lorsque 
ces  qualités,  la  plupart  du  temps  incompatibles, 
se  trouvent  réunies  dans  le  même  tableau;  lors- 
qu'on y  voit  les  teintes  opposées  se  combiner, 
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se  confondre  et  se  graduer,  lorsque  l'effet  Ta 
toujours  croissant ,  lorsque  les  émotions  s'accu- 
mulent et  en  8'accumulant  deviennent  plus  vive», 
lorsqu'enfin  l'élégance  et  ooe  pureté  irrépro- 
chable régnent  dans  toutes  les  parties,  on  répagne 
à  croire  que  tant  de  perfections  n'aient  pas  conté 
de  longs  efforts;  mais  an  moment  même  où  l'on 
s'applaudit  de  surprendre  Saint-Simon  occupé  à 
polir  sa  phrase  comme  un  auteur  de  profession, 
soudain  une  négligence,  un  terme  incorrect  ou 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  les  autres,  tra- 
hissent une  fois  de  plus  le  grand  seigneur  qui 
n'écoute  que  son  instinct,  raconte  ce  qu'il  a  vu, 
dit  ce  qu'il  sent  et  dédaigne  d'écrire  (1). 

On  a  de  Saint-Simon  et  de  sa  femme  deux 
beaux  portraits  par  Rigaud,  que  possède  le  pré- 
sent dnc  de  Saint-Simon. 

J.-J.  Weiss. 

Sainte-Reuve,  Causeries  dm  htndi,  —  A.  Lefèm-Pea- 
tatts ,  DUe.  sur  la  vie  et  ms  muvret  4e  SmiiU-Sime*; 
Paris,  ISIS,  lo-S*.  -  H.  Poitou,  dans  U  Bévue  des  deux 
mondes,  l«*  sept.  issi.  —  H.  Taine,  Mélanges.  —  Mon- 
talembert  (de) ,  dans  le  Correspondant,  lStl. 

SA1NT-81MOR  (  Eustache  -  Titus ,  marquis 
de),  de  la  branche  des  comtes  de  Saint-Simon, 
né  le  22  juillet  1654,  à  Paris,  ou  il  est  mort,  le 
l*r  septembre  1712.  On  l'appelait  marquis  par 
courtoisie  Son  père  et  son  frère  aîné  «  ayant 
mangé  plus  de  40,000  livres  de  rente  sans  sortir 
de  chez  eux  »,  il  fut  obligé  d'entrer  dans  les 
gardes  françaises,  où  par  ancienneté  il  devint 
capitaine  et  brigadier. 

Des  treize  enfants  qu'il  laissa,  nous  citerons  les 
suivants  : 

Claude,  né  en  1694,  fut  d'abord  chanoine  ré- 
gulier de  Saint-Victor,  puis  bailli  général  des 
galères  de  Malte. 

Claude  le  jeune,  né  en  1695,  reçut  en  1716 
du  régent  l'abbaye  de  Jnmiéges;  nommé  en  1731 
évêque  de  Noyon,  il  fut  transféré  en  1738  à 
Metz;  il  fonda  en  1743  un  séminaire  qui  a  con- 
servé son  nom,  et  y  mourut,  le  29  février  1760. 

Henri,  né  en  1703,  mort  Iej6  janvier  1739, 
à  Montpellier,  accompagna  leduc  de  Saint-Simon 

{11  «  Apres  la  mort  de  Satat-Shnon,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
ses  Mémoires  eurent  uku  des  virltsttudea.  Us  «or  tirent 
des  mains  de  sa  famille  pour  devenir  des  espèces  de 
prisonnier.*  d'État;  on  craignait  les  divulgation*  indis- 
crètes. »  Voltaire,  OacJos  et  Marmootd  en  eurent  con- 
naissance, et  en  firent  un  ample  nsnge  pour  leur*  tra- 
vaux Mslorlaecs.  M««  dn  Deffand  le*  lut  en  1770  et  1771, 
et  on  écrivit  ses  Impressions  à  Walpole.  Bn  1788  U  en 
parut  des  extraits  tronqués  et  compilés  «ans  nom  d'au- 
teur et  tous  le  titre  de  Mémoires  sur  le  régne  de 
Iauis  X/f  (Marseille,  «Si, S  voL  itï-i«|  ;  i'édlteur,  Sou- 
lavie,  y  ajouta  un  Supplément  { Paris,  1799,  S  vol.  ln-a«); 
puis  11  les  reprit,  les  remania,  les  grossit  sans  ntmté  de 
notes  et  de  pièces  )ustlfleuu«es  {OEutrrt  compléta  4e 
Louis  de  Saint-Simon,'  Strasnonrg.  17*1,  iM  voL  in-Bo), 
sans  pouvoir  en  faire  autre  chose  qu'une  compilation 
mal  digérée.  Cette  édition .  refondue  dam  un  meUtenr 
ondre,  fut  renraéufte  i  Paris,  un*  «u  UM,  «  vol.  na-e». 
Mais  on  ne  publia  qu'en  I6it  la  totalité  des  Mémoires 
dans  leur  forme  originelle  et  authentique  (  Parti,  îait-so 
il  vol.  In  ••),  et  cette  publication  a  été  dngnitérement 
améliorée  quant  4  la  révision  dn  teste  par  «eue  qu'a 
donnée  M.  Cheruel  en  ces  derniers  temps  (Paris,  îttt  et 
sulv.,  10  voL  in-8»  et  13  vol.  ln-18). 


'  dans  l'ambassade  d'Espagne;  il  servit  en  Italie 
et  fut  lait  maréchal  de  camp.  En  lui  s'éteignit  la 
branche  des  comtes  de  son  nom. 

ï     Saint-Simon.  Mémoires.  -  La  Ckesuaye-Deabols,  Dict. 

|  attUT-sims  {Louis-François  bb),  mar- 
!  quis  de  Sandricourt,  né  vers  16S0,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  15  août  1761.  Élevé  sous  les  veux 
■  du  fameux  duc  de  Saint-Simon,  il  lui  dut  une 
!  partie  de  son  avancement  et  le  paya  d'ingratitude 
dans  la  suite.  Après  avoir  servi  dans  le  régiment 
de  Rerri  cavalerie,  il  prit  part  à  la  guerre  de 
Catalogne  (174»),  et  se  trouva  à  la  défense  de 
Cette,  surprise  par  les  Anglais  (lXtO).  11  fut  en- 
voyé ensuite  cm  Italie,  et  y  gagna  le  grade  de 
lieutenant  «encrai  <  20  février  1734).  De  son  ma- 
riage avec  Loaise^arie-Gabxietle  de  fourgues 
(1717),  il  eut  neuf  enfants,  entre  antres  Maxi> 
mUèenrffemri  et  Siméon  -  François  (vog.  ci- 
après),  et  BaUAasar- Henri,  père  du  fondateur 
de  la  secte  dite  sainl-simonienne. 
Mares*,  Dêct.  hUL-  Satat-Snnon,  Mémoires. 
SAinr-suieut  {Maxirnihen-  Henri,  mar- 
quis ne),  littérateur,  fils  dn  précédent,  né  en 
novembre  1720,  mort  en  1799,  dans  les  environs 
dWrecht.  Après  «avoir  servi  ceiwne  niée  de 
camp  du  prince  de€enti  dans  les  guerres  d'Italie, 
il  quitta  le  service  en  1749,  se  mit  à  voyager, 
et  finit  par  s'établir,  vers  1 758,  dans  un  domaine 
qu'il  avait  acquis  aux  environs  dfJtrecht.  Le 
goût  de  la  botanique  et  ta  culture  àes>  lettres 
occupèrent  ses  loisirs.  C'est  à  ce  peu  de  rensei- 
gnements que  se  borne  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie. 
C'était  un  homme  aimable,  instruit,  désintéressé, 
et  dont  les  ouvrages  auraient  mérité  d'être  plus 
connus;  Il  les  publia  tous  en  Hollande  et  les 
écrivit  en  langoe  française;  en  voici  les  titres  : 
Des  Jacinthe*,  de  leur  anatomie,  reproduc- 
tion et  culture;  Amst,  1761,  m-4%  pi.  :  l'au- 
teur était  un  amateur  passionné  de  jacinthes,  et 
il  en  avait  réuni  plus  de  2,000  variétés  dans  un 
jardin  quil  possédait  à  Harlem;  son  traité  offre 
des  observations  neuves  et  intéressantes;  — 
Histoire  de  la  guerre  des  Alpes,  ou  Campagne 
de  1744;  Amst,  1969,  in-fet.;  réhnpr.  en  1770 
et  1787,  in4%  avec  une  Histoire  de  Coni,  trad., 
selon  Denina,  des  Secoli  di  Cuneo  :  l'ouvrage 
proprement  dit  est  estimé;  —  Histoire  de  la 
guerre  des  Bataoes  et  des  Romains;  Arnst, 
1770,  gr.  hvfol ,  arec  fig.,  plans  et  cartes;  — 
Essai  de  traduction  littérale  et  énergique 
de  l'Homme  de  "tope;  Harlem,  1771,  in-8°; 
Amsterdam,  1793,  in-o"  :  fly  a  rejoint  la  version 
d'une  partie  du  ttrre  11  de  la  Pharsale;  —  ré- 
mora, poème  épique  d'Ossian;  Amst.,  1774, 
in-8*;  —  Ngctologues  de  Platon;  Cl  redit, 
1784, 2  part,  in-4*  :  c'est  une  série  de  sept  dia- 
logues ou  nuits,  consacrés  a  des  discussions 
philosophiques;  l'auteur  y  a  fait  une  suite,  sous 
le  titre  d'Absurdités  spéculatives,  s.  d.,  in-49; 
—  Mémoires  ou  l'Observateur  véridieue  sur 
les  troubles  actuels  de  la  France;  Londres, 
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1788,  in-8°;  —  Essai  sur  le  despotisme  et  les 
révolutions  de  la  Russie;  s.  I.,  1794,  in-4*. 

M*9*sin  encyelop.  -  Qaérart,  te  France  Uttér. 

saisit  -  sinon  (  Charles  -  Françots-Siméon 
de),  prélat,  frère  du  précédent,  né  le  5  avril 
1727,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  26  juillet  1794. 
11  fit  ses  études  au  collège  d'Harcourt  et  dans  la 
maison  de  Navarre,  et  apprit  l'hébreu  sous  l'abbé 
Villefroy.  Pourvu  en  1753 de  l'abbaye  deConches, 
il  devint  peu  après  vicaire  général  de  Claude  de 
Saint-Simon,  évéque  de  Metz,  son  oncle.  En  1754, 
il  passa  en  Italie,  assista  à  l'élection  du  pape 
Clément  XIII,  et  visita  les  fouilles  d'Herculanum. 
Nommé  à  l'évéché  d'Agde  (8  mars  1759),  il  s'oc- 
cupa de  la  rédaction  d'un  bréviaire  et  d'un  mis- 
sel, achevés  en  17C5,  et  il  les  fit  précéder  de 
mandements  pleins  de  recherches  sur  la  liturgie. 
11  se  forma  nne  bibliothèque  considérable,  ren- 
fermant surtout  une  suite  nombreuse  d'ouvrages 
sur  les  antiquités.  Attaqué  depuis  sa  jeunesse 
d'un  asthme  très-violent,  qui  ne  lui  permettait 
de  dormir  que  dans  un  fauteuil,  il  passait  une 
grande  partie  de  ses  nuits  au  milieu  de  ses 
livres.  Son  érudition  le  fit  recevoir  (18  février 
1785)  associé  de  l'Académie  des  inscriptions. 
Assailli  dans  son  palais  par  une  populace  éga- 
rée (juin  1791).  il  dut  forcé  de  quitter  Agde  et 
vint  habiter  Paris.  Sous  la  terreur  il  fut  arrêté 
comme  suspect,  et  condamné,après  plusieurs  mois 
de  détention,  à  la  peine  de  mort.  Il  fut  exécuté 
le  jour  même.  Ses  livres,  qui  avaient  été  saisis 
et  transportés  a  Béliers,  furent  en  grande  partie 
rendus  a  son  frère,  le  bailli  de  Saint-Simon,  qui 
les  vendit  au  médecin  Barthez,  après  la  mort 
duquel  ils  sont  passés  dans  la  bibliothèque  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Ce  prélat, 
malgré  sa  vaste  érudition,  n'a  rien  publié. 

Magasin  eitcycfojrfdi**,  1*08,  L  v. 

BAiST-Sf mom  (Claude-Henri,  comte  bb), 
philosophe  et  chef  de  secte,  né  le  17  octobre 
1760tàParis,oùilestmort,le  19  mai  1825.  Neveu 
des  deux  précédents  et  fils  de  Balthasar-Henri, 
né  en  1721 ,  il  appartenait  a  la  branche  de  Sandri- 
court.  Ce  penseur,  qui  devait'être  an  des  apôtres 
du  soinalisn)e,futcependantelev'édanslepréjiigé 
aristocratique  qu'il  se  rattachait  par  les  comtes 
de  Vermandoi8  à  l'empereur  Charlemagne.  Il 
puisa  dans  cette  tradition  de  famille  on  amour 
de  la  gloire  qui,  excité  sans  cesse  par  l'activité 
d'imagination  dont  l'avait  doué  la  nature,  lui 
denna  dès  sa  jeunesse  un  vif  désir  de  se  dis- 
tinguer, nne  persistance  ardente  dans  les  idées, 
et  une  énergie  de  caractère  qu'il  conserva 
presque  sans  faiblesse  jusqu'au  dernier  jour,  à 
travers  les  plus  rudes  épreuves.  On  raconte 
qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  refusa  de  faire  sa  pre- 
mière communion,  par  le  motif  qu'il  était  dans 
l'impossibilité  d'apporter  à  cet  acte  la  moindre 
conviction;  que  son  père,  pour  punir  ce  refus, 
l'ayant  fait  enfermer  à  Samt-Lazare,  le  jeune  pri- 
sonnier ordonna  au  gardien  de  le  mettre  en  li- 
berté,^ que,  ne  pouvant  enobteoir  ce  qu'il  deman- 


dait, il  engagea  une  lutte  contre  lui,  le  blessa,  prit 
les  clefs,  et  s'enfuit  chez  une  taule  qui  le  recon- 
duisit, pardonné,  à  la  maison  paternelle.  On 
dit  aussi  que,  peu  de  temps  après,  mordu  par 
un  chien  enragé ,  il  appliqua  lui-même  le  feu 
sur  sa  blessure,  et  cacha  un  pistolet  chargé,  dans 
l'intention  de  se  tuer  s'il  s'apercevait  que  le 
remède  fut  inefficace.  Il  avait  à  peine  seize  ans 
que  son  domestique,  d'après  ses  ordres,  lui  ré- 
pétait chaque  matin  en  l'éveillant  :  «  Levez- 
vous,  monsieur  le  comte,  vous  avez  de  grandes 
choses  à  faire.  »  Son  éducation  fut  celle  des 
nobles  de  son  temps,  et  tournée  du  coté  des 
études  philosophiques,  comme  il  était  de  mode 
à  cette  époque,  mais  sans  direction  régulière, 
quoiqu'il  ait  compté  d'Alembert  an  nombre  de 
ses  maîtres,  il  atteignait  sa  dix-huitième  année 
lorsqu'il  entra  dans  lacarrièredes  armes  (1777). 
Heureusement  pour  lui,  il  ne  s'usa  pas  dans  la 
vie  de  garnison:  envoyé  en  Amérique,  il  se  dis- 
tingua dans  la  journée  on  Cornwallis  se  rendit 
avec  son  armée  (17  sept.  1781),  et  il  reçut 
Tordre  de  Gincinnatns.  En  revenant  en  France, 
il  assista  à  la  défaite  de  l'escadre  française,  par 
Rodney,  et  le  vaisseau  la  Ville  de  Paris, 
sur  lequel  il  se  trouvait,  ayant  été  forcé  de 
se  rendre,  il  fut  conduit  prisonnière  la  Ja- 
maïque, où  il  resta  jusqu'à  la  paix  (17*3).  En 
passant  au  Mexique,  il  présenta  an  vice-roi  le 
projet  de  rendre  navigable  la  rivière  In  Partido, 
pour  faire  communiquer  les  deux  océans.  A 
peine  arrivé  en  France,  il  fut  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis  et  colonel  au  régiment  d'Aqui- 
taine. Le  déseanvrement  de  la  vie  militaire  en 
temps  de  paix  ne  pouvait  convenir  à  son  esprit 
actif;  après  avoir  passé,  en  qualité  de  commandant 
de  place,  quelque  temps  à  Metz,  et  suivi  le 
cours  de  mathématiques  fait  par  Monge  à  l'école 
du  génie  de  Mézières,  il  quitta  le  service,  dans 
l'intention  de  voyager,  et  se  rendit  d'abord  en 
Hollande  (1785).  Ensuite  il  passa  en  Espagne 
(1787).  Il  communiqua  an  comte  de  Cabarros, 
directeur  de  la  banque  Saint-Charles,  le  plan 
qu'rl  avait  formé  de  relier  par  un  canal  Madrid 
à  la  mer,  et  tous  deux  s'unirent  pour  en  pro- 
poser l'exécution  an  gouvernement  espagnol  i  le 
comte  de  Cabarros  offrait  les  fonds,  moyennant 
concession  d'un  péage  ;  Saint-Simon  promettait 
d'enrôler  six  mille  étrangers,  quatre  mille  comme 
travailleurs,  et  deux  mille  comme  soldats,  pour 
tenir  garnison;  le  gouvernement  n'avait  à  four- 
nir que  les  frais  d'habillement  et  d'hôpitaux.  Ce 
plan  ne  fut  pas  adopté,  et  Saint-Simon  s'occupa 
d'établir  en  Andalousie  un  service  de  diligences 
semblable  à  celui  qui  existait  en  France.  Son 
entreprise  réussit  La  révolution  commençait 
lorsqu'il  alla  se  fixer  dans  la  commune  de  Fatoy, 
près  Péronne,  où  était  son  patrimoine;  il  présida 
l'assemblée  électorale  qui  devait  choisir  une  nou- 
velle municipalité,  le  7  février  1790,  et  le  12  mai 
suivant  il  rédigea  une  adresse  au  nom  des 
électeurs  du  canton  de  Marché-le-Pot,  pour  de- 
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mander  à  l'Assemblée  nationale  la  suppression 
des  titres  de  noblesse.  Ge  fut  la  seule  part  qu'il 
prit  aux  actes  politiques  de  la  révolution ,  et  il 
se  contenta  du  rôle  de  spéculateur  sur  les  biens 
nationaux.  Faut-il  chercher,  comme  H  l'a  Tait 
lui-même ,  une  excuse  à  cet  emploi  financier  de 
son  temps,  dans  un  projet  humanitaire  de  for- 
mer un  grand  établissement  d'instruction  pu- 
blique ,  on ,  comme  Font  dit  ses  disciples ,  dans 
la  nécessité  d'acquérir  la  fortune  pour  se  livrer 
ensuite,  sans  souci  des  difficultés  de  la  vie,  an 
travail  de  ses  idées?  Ce  sont  là  des  explications 
aussi  confuses  qu'insuffisantes.  Une  seule  chose  est 
certaine,  c'est  qne  Saint-Simon  fut  dévoré  à  cette 
époque  de  la  passion  de  s'enrichir.  Il  s'associa 
avec  M.  de  Redern  (voy.  ce  nom),  qu'H  avait 
connu  à  Madrid ,  et  acheta  les  biens  nationaux 
de  tout  le  département  de  l'Orne,  ainsi  que 
quelques  immeubles  à  Paris,  entre  autres  le 
grand  hôtel  des  Fermes  dans  la  rue  du  Bouloi. 
La  terreur  arrêta  les  spéculations  de  cette  so- 
ciété :  M.  de  Redern  fut  obligé  de  s'éloigner  de 
France,  et  Saint-Simon,  arrêté  comme  noble (l), 
fut  emprisonné  pendant  onze  mois ,  d'abord  à 
Sainte- Pélagie,  puis  au  Luxembourg.  Le  9  ther- 
midor lui  rendit  la  liberté ,  et  les  circonstances 
devinrent  on  ne  peut  plus  propices  à  l'heureuse 
conclusion  de  ses  opérations  financières.  Les  as- 
signats, qui  ne  valaient  plus  que  6  francs  pour 
mille ,  étaient  encore  acceptés  à  leur  taux  d'é- 
mission en  payement  des  biens  nationaux  ;  c'est 
avec  cette  monnaie  que  la  société  Redern  et 
Saint-Simon  paya  les  propriétés  qu'elle  avait 
acquises  :  en  1796,  elle  possédait  un  fonds 
rapportant  150,000  fr.  de  rente.  Habileté,  au- 
dace ou  réussite,  ce  résultat,  sous  quelque  nom 
qu'on  le  désigne ,  ne  fut  pas  aussi  heureux  pour 
Saint-Simon  que  pour  M.  de  Redern;  celui-ci 
ayant  été  chargé  du  partage  ne  donna  a  son  as- 
socié que  150,000  fr.  une  fois  comptés.  C'est  du 
moins,  sur  cette  affaire,  la  version  de  Saint- 
Simon,  qui  se  contenta  de  protester,  et  fit  seu- 
lement, bien  plus  tard,  quelques  démarches 
pour  recouvrer  ce  qu'il  regardait  comme  lui  étant 
légitimement  dû. 

Cette  époque  marque  une  phase  nouvelle 
dans  la  vie  de  Saint-Simon  :  de  l'industrie,  il 
va  passer  à  la  science,  des  projets  d'organisation 
financière  aux  projets  d'organisation  sociale.  Déjà, 
dans  sa  prison,  il  avait  trompé  les  longues 
heures  de  la  solitude  par  le  travail  constant  de 
la  pensée ,  par  la  concentration  de  ses  idées  sur 
les  eauses  de  la  désunion  des  hommes  et  sur  les 
moyens  d'y  mettre  un  terme,  par  les  rêves 


(t)  Prévenu  4  temps ,  11  se  préparait  à  qoltter.  sous  an 
déguisement,  l'bôtel  qu'il  habitait,  lorsqu'on  vint  pour 
l'arrêter  :  M  rencontra  au  ba«  de  l'escalier  les  envoyés 
du  tribunal  ■  Le  citoyen  Simon,  lui  demandérenUlls.  — 
Le  citoyen  Simon?  répondlt-ll,  voyei  au  second.  »  En- 
suite, Il  monte  A  cheval  et  s'enfuit  au  galop.  Mais  ayant 
apprl*  que  le  propriétaire  de  l'bôtel  avait  été  arrêté  pour 
avoir  favorisé  son  évasion  ,11  alla'  s'offrir  au  tribunal, 
afin  de  le  faire  élargir. 


d'une  imagination  enthousiaste.  «  A  l'époque  !a 
plus  cruelle  de  la  révolution  t  a -t- il  écrit,  et  pen- 
dant une  nuit  de  ma  détention  au  Luxembourg, 
Cltarlemagne  m'est  apparu  et  m'a  dit  :  Depuis 
que  le  inonde  existe,  aucune  famille  n'a  joui  de 
l'honneur  de  produire  un  héros  et  un  philosophe 
de  première  ligne.  Cet  honneur  était  réservé  à 
ma  maison.  Mon  fils,  tes  succès,  comme  philo- 
sophe, égaleront  ceux  que  j'ai  obtenus  comme 
militaire  et  comme  politique-  *  Saint-Simon  se 
prépara  donc,  lorsqu'il  eut  une  fortune  indé- 
pendante, à  remplir  cette  mission  qu'il  venait  de 
se  donner,  d'enseigner  aux  hommes  les  voies 
véritables  qui  devaient  les  conduire  au  progrès 
et  au  bonheur.  Dans  ce  but,  il  commença  par 
se  faire  écolier,  bien  qu'H  eût  trente- huit  ans.  Il 
aHa  demeurer  en  face  de  l'École  polytechnique, 
et  invita  à  sa  table  tes  professeurs  de  mathéma- 
tique, de  physique  et  d'astronomie,  afin  d'ap- 
prendre d'eux  la  Acience  des  corps  bruts  :  puis,  se 
transportant  près  de  l'École  de  médecine,  il  re- 
çut les  physiologistes,  et  étudia  la  science  des 
corps  organisés.  S'étant  marié  en  1804  avecM»«  de 
Champgrand  (1),  il  ouvrit  son  salon  à  tous  les 
hommes  (féliie  que  Paris  possédait  alors  dans 
la  science  et  l'art.  Mais  comme  il  ne  pou- 
vait rien  faire  avec  modération  et  qu'il  apportait 
dans  tout  un  entraînement  passionné,  il  vit 
bientôt  s'évanouir  dans  ses  prodigalités  la  for- 
tune qu'il  avait  acquise.  Il  apprit  alors  que  le 
mari  de  M"*  de  Staël  venait  de  mourir;  il  s'i- 
magina aussitôt  que  cette  femme,  d'après  la 
hauteur  philosophique  de  ses  dernières  œuvres, 
était  la  seule  capable  de  s'associer  à  sa  mission, 
et  il  ne  douta  pas  qu'elle  ne  consentit  à  con- 
tracter un  mariage  avec  lui.  Il  fit  donc  prononcer, 
en  juillet  1802,  un  divorce  qui  le  rendit  libre,  et 
n'hésita  pas  à  se  rendre  à  Coppet,  pour  proposer 
directement  à  Mm"  de  Staël  l'union  dont  il  espé- 
rait un  résultat  fécond  pour  l'avenir  de  l'huma- 
nité (2).  Il  resta  ensuite  quel  que  temps  à  Genève,  et 
y  fit  imprimer  son  premier  ouvrage  :  Lettre  (V  un 
habitant  de  Genève  à  ses  contemporains  (1803, 
in- 12).  Il  demandait  d'abord  d'ouvrir  une  sous- 
cription annuelle  dont  le  produit  serait  partagé 
entre  les  mathématiciens ,  physiciens,  chimistes, 
physiologistes,  littérateurs,  peintres ,  musiciens , 
qui  seraient  désignés  trois  par  trois  à  la  majorité 
des  voix,  afin  que  les  hommes  de  génie  eussent 
une  récompense  digne  d'eux.  H  établissait  en- 
suite que  le  pouvoir  spirituel  devait  être  entre 
les  mains  des  savants,  le  pouvoir  temporel  entre 
les  mains  des  propriétaires,  le  pouvoir  de  nom- 
mer les  individus  appelés  à  remplir  les  fonc- 
tions de  grands  chefs  de  l'humanité  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Il  terminait  en  disant 
que  la  religion  n'était  qu'une  invention  humaine. 


v'I)  Elle  épousa  quelques  années  plus  tard  M.  de  Bawr. 

(«)  On  prétend  qull  lui  dit  :«  Madame, vous  éles  la  femme 
la  plus  extraordinaire  du  monde,  comme  j'en  &ui& 
l'homme  le  plus  extraordinaire;  4  nous  deux  nous  aurions 
sans  doute  on  enfant  plus  extraordinaire  encore.  » 
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Eq  1803  H  parcourut  l'Allemagne;  il  avait 
visité  F  Angleterre  l'année  précédente.  Bientôt 
ses  ressources  s'épuisèrent  :  forcé  de  solliciter 
une  place,  il  n'obtint  qu'au  bout  de  six  mois  un 
emploi  de  copiste  au  Mont- de-Piété.  Cet  emploi 
excéda  les  forces  de  Saint-Simon,  dont  la  santé 
était  déjà  fort  délabrée,  et  il  allait  renoncer 
à  ce  pénible  moyen  d'existence,  lorsqu'il  fut 
recueilli  par  un  de  ses  anciens  commis.  «  Le 
hasard,  dit-il  dans  un  écrit  de  1808,  me  fit 
rencontrer  le  seul  homme  que  je  puisse  appe- 
ler mon  ami.  J'ai  rencontré  Diard ,  qui  m'a- 
vait été  attaché  depuis  1790  jusqu'en  1797;  .... 
j'ai  été  chez  lui ,  et  il  a  fourni  avec  empresse- 
ment à  tous  mes  besoins,  même  aux  frais 
considérables  de  l'ouvrage  que  j'ai  imprimé.  » 
Cet  ouvrage,  Introduction  aux  travaux  scien- 
tifiques du  dix-neuvième  siècle  (Paris,  1807, 
in-8°  )  est  un  des  plus  importants  que  Saint-Si- 
mon ait  publiés  (1)  ;  nulle  part  il  ne  s'élève  à  une 
plus  grande  hauteur  de  vues  générales.  Son 
bot  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire  changer 
la  méthode  scientifique  suivie  depuis  plus  de 
cent  ans,  et  à  remplacer  l'analyse  par  l'induc- 
tion; il  disait  qu'on  avait  assez  expérimenté, 
assez  collectionné  de  faits,  pour  utiliser  les 
données  acquises  et  construire  un  édifice  conf- 
plet  avec  les  matériaux  amassés.  L'état  de 
trouble  dans  lequel  se  trouvait  la  société  euro- 
péenna  ne  pourrait  cesser  que  lorsqu'une  sorte 
de  magistrature  intellectuelle  présiderait  aux  des- 
tinées des  nations.  Les  Lettres  au  Bureau  des 
longitudes  (Paris,  1808,  in -4°)  ne  sont,  sous  une 
forme  plus  concentrée ,  que  la  reproduction  de 
l'ouvrage  précédent.  Dans  le  Prospectus  d'une 
nouvelle  Encyclopédie  (Paris,  1810,  in-8°), 
l'auteur  démontrait  que  Diderot  et  d'Alembert 
n'avaient  pas  fait  une  encyclopédie,  mais  un  dic- 
tionnaire ;  que  \t  moi  encyclopédie,  signifiant  en- 
chaînement des  sciences ,  ne  pouvait  être  donné 
qu'à  une  conception  dans  laquelle  les  connais- 
sances humaines  seraient  présentées  dans  l'ordre 
de  leur  filiation,  et  qu'il  était  essentiel  de  ré- 
commencer le  travail. 

La  mort  de  Diard,  en  1810,  vint  replonger 
Saint-Simon  dans  la  misère.  Il  u'en  continua  pas 
moins  ses  travaux,  et  écrivit  deux  Mémoires, 
l'un  Sur  la  science  de  l'homme,  l'antre  Sur  la 
gravitation  universelle;  comme,  il  n'avait  pas 
l'argent  nécessaire  pour  les  faire  imprimer,  il  en 
adressa  des  copies  à  des  savants  et  à  des  séna- 
teurs, entre  autres  à  Lacépède,  àCuvier,  à  De- 
gérando,  à  Cambacérès,  à  Lebrun,  au  prince  de 
Béoévent;  une  lettre  accompagnait  cet  envoi  : 
m  Monsieur,  disait-il,  soyez  mon  sauveur,  je 
meurs  de  faim...  Depuis  quinze  jours,  je  mange 
du  pain  et  je  bois  de  l'eau;  je  travaille  sans  feu 
«t  j'ai  vendu  jusqu'à  mes  habits  pour  fournir  aux 

(1}  II  yjolgnlt  au  arbre  encyclopédique,  qui  n'embras- 
-salt  pas  seulement  le*  facultés  de  la  connaissance,  comme 
l'arbre  de  Bacon,  mais  aussi  les  facultés  esthétiques  et 
industrielles. 


frais  des  copies  de  mon  travail.  C'est  la  passion 
de  ta  science  et  du  bonheur  public,  c'est  le  dé- 
sir de  trouver  un  moyen  de  terminer  d'une  ma- 
nière douce  l'effroyable  crise  dans  laquelle  toute 
la  société  européenne  se  trouve  engagée,  qui 
m'ont  fait  tomber  dans  cet  état  de  détresse. 
Ainsi,  c'est  sans  rougir  que  je  peux  faire  l'aveu 
de  ma  misère,  et  demander  les  secours  néces- 
saires pour  me  mettre  en  état  de  continuer  mon 
œuvre.  »  Cuvier  seul  l'encouragea  à  persévérer; 
quelques  autres,  et  particulièrement  Cambacérès, 
l'engagèrent  à  s'adresser  à  l'empereur.  Il  suivit 
ce  conseil,  et  fit  parvenir  au  chef  de  l'État  son 
Mémoire  sur  la  gravitation,  en  lui  donnant , 
sans  doute  pour  attirer  plus  sûrement  l'atten- 
tion, ce  titre  bizarre,  que  ses  disciples  ont  essayé 
vainement  d'expliquer  :  Moyen  de  faire  recon- 
naître aux  Anglais  l'indépendance  des  pa- 
villons. L'empereur,  ne  pouvant  comprendre  la 
signification  de  oe  titre,  ne  s'occupa  ni  du 
mémoire  ni  de  son  auteur.  Après  1812,  Saint- 
Simon  tenta  vainement  d'obtenir  de  M.  de  Re- 
dern,  son  ancien  associé,  une  partie  delà  somme 
qu'il  prétendait  lui  être  due.  11  se  rendit  alors  à 
Péronne,  où  il  subit  une  grave  maladie,  résultat 
des  longues  privations  qu'il  avait  endurées.  Sa 
famille  le  soigna,  le  rendit  à  la  santé  et  lui  fit  une 
petite  pension.  Il  retourna  à  Paris. 

Après  la  restauration,  Saint-Simon  se  logea  près 
de  l'École  normale;  Augustin  Thierry  devint  son 
plus  intime  disciple ,  et  coopéra  à  la  rédaction 
de  la  Réorganisation  de  la  société  européenne 
(Paris,  1814,  in-8°).  Cet  ouvrage  cherchait  à 
démontrer  l'inutilité  du  congrès  de  Vienne,  l'in- 
capacité de  tous  les  congrès  à  établir  une  paix 
durable,  l'impossibilité  de  faire  subsister  le  corps 
social  par  des  conventions  et  des  accords.  Il 
établissait  que  notre  mépris  pour  le  moyen 
âge  n'est  qu'ignorance;  qu'à  cette  époque  seule 
le  système  politique  de  l'Europe  avait  été  fondé 
sur  sa  véritable  base,  sur  une  organisation  géné- 
rale, dont  le  lien  était  l'ancienne  unité  catho- 
lique; qu'aujourd'hui  le  rôle  de  la  religion  et  du 
clergé  catholiques  étant  terminé,  il  fallait  leur 
substituer  un  parlement  européen,  ayant  le 
droit  de  juger  les  différends  qui  s'élèvent  entre 
les  diverses  nationalités.  Il  ajoutait  que  le  pre- 
mier pas  à  faire  vers  la  réorganisation  européenne 
était  l'union  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Cette  dernière  proposition ,  tombant  au  milieu 
des  passions  haineuses  si  longtemps  avivées  par 
la  guerre,  fit  regarder  l'auteur  comme  un  fou  ou 
comme  un  mauvais  citoyen;  cependant,  ce  livre 
est  le  premier  de  Saint-Simon  qui  ait  eu  un  grand 
retentissement.  Il  le  compléta  par  un  autre,  in- 
titulé :  Opinion  sur  les  mesures  à  prendre 
contre  la  coalition  de  1815  (  Paris,  1815,  in-8°), 
avec  Augustin  Thierry.  Les  années  suivantes, 
il  fit  paraître  l'Industrie  ou  Discussions  poli' 
tiques, morales  et  philosophiques ,  (Paris,  1817- 
18,4  vol.  in-8*).  Il  eut  d'abord  pour  collaborateurs 
dans  ce  recueil  Saint- Aubin  et  Augustin  Thierry  ; 
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celui-ci,  qui  prit  en  cette  circonstance  le  titre  de 
fUs  adoptif  de  Saint-Simon,  cessa  cependant 
sa  collaboration  dès  la  fin  da  premier  volume 
et  se  sépara  de  son  père  spirituel;  il  fat  rem- 
placé par  Auguste  Comte.  C'est  à  propos  do 
L  III  de  l'Industrie,  écrit  par  ce  nouveau  dis- 
ciple, que  quelques  banquiers  déclarèrent,  dans 
une  lettre  du  30  avril  1M7,  qu'en  souscrivant 
a  l'ouvrage  Us  avaient  entendu  non  marquer  de 
la  sympathie  pour  les  doctrines,  mais  simple- 
ment faire  acte  d'aumône.  En  1819,  Saint-Simon 
publia ,  sous  le  nom  de  Parabole,  une  brochure 
hardie,  dans  laquelle  il  meUailnettement  au-dessus 
des  nommes  qui  font  l'éclat,  le  luxe,  la  grandeur 
superficielle  de  la  société,  les  hommes  qui  sont 
la  base  et  les  moteurs  de  sa  force,  de  ses  pro- 
grès, de  sa  grandeur  réelle  (1).  Déféré  à  la  cour 
d'assises,  il  fut  acquitté  au  mois  de  mars  1820. 
Les  divers  ouvrages  qu'il  fit  imprimer  ensuite 
épuisèrent  entièrement  ses  ressources;  voyant 
l'impossibilité  de  faire  face  par  des  souscrip- 
tions nouvelles  à  ses  propres  besoins  et  aux 
frais  de  ses  publications,  il  écrivit,  le  9  mars 
1823,  à  M.  Ternaux  :  «  ...  J'ai  pris  le  parti  de 
vous  dire  adieu.  Blés  derniers  sentiments  sont 
ceux  d'une  profonde  estime  pour  vous...  J'em- 
porte un  grand  chagrin,  c'est  celui  de  laisser  la 
femme  qui  était  avec  moi  dans  une  position  af- 
freuse... Je  vous  conjure  avec  toute  l'instance 
possible  de  lui  accorder  votre  protection.  Ce 
n'est  point  une  domestique,  c'est  une  ouvrière 
qui  a  beaucoup  d'intelligence  et  une  délicatesse 
qui  la  rend  susceptible  d'occuper  tout  emploi 
de  confiance.  Je  finis  en  souhaitant  que  vous 
viviez  longtemps  pour  le  bonheur  de  tous  ceux 
qui  ont  des  relations  avec  vous.  »  Il  éloigna  en- 
suite l'amie  qu'il  venait  de  recommander  à  M.  Ter- 
naux, et  se  tira  à  la  tête  un  coup  de  pistolet  chargé 
de  sept  chevrotines  ;  aucun  de  ces  projectiles 
n'entra  dans  le  cerveau ,  et ,  après  de  longues 
souffrances,  Saint-Simon  fut  rendu  à  la  vie,  dé- 
figuré et  privé  d'un  œil  (1).  Quelque  temps  après, 
Auguste  Comte  se  retira ,  et  fut  remplacé  par 
Oliode  Rodrigaes,  auquel  se  joignirent  MM.  Léon 
Halévy,  Bailly(de  Blois)  et  Dnvergrer. 

ft)  Voici  le  résume  de  celte  Parabole  :  ■  Mou»  suppo- 
sons qne  la  France  perde  subitement  les  trois  mille  pre- 
miers Bayants,  artiste»  et  artisans  qu'elle  possède.  Comme 
de  taras  tas  Français ,  Us  sont  les  Bios  producteurs,  les 
plus  utiles  à  leur  pays,  ceux  qui  lui  procurent  le  plus  de 
gloire,  qui  hâtent  le  plus  sa  civilisation  et  sa  prospérité, 
H  faudrait  i  la  Frasée  au  moins  une  génération  entière 
pour  réparer  ce  malheur.  Supposons  asasotenant  qu'elle 
ait  le  malheur  de  perdre,  en  un  même  jour,  Monsieur, 
frère  du  roi,  les  ducs  et  duchesses  d'Angouléme,  de 
Berrf ,  d'Orléans,  de  Bourbon,  les  grands  officiers  de  la 
couronne,  les  ministres  d'État,  les  érêques,  les  préfets, 
les  Juges,  les  employés  des  ministères,  et  de  plus  les  dix 
mille  propriétaires  les  plus  riches  :  cet  accident  afflige- 
rait certainement  les  Français,  parce  qu'Us  sont  bons; 
mais  cette  perte  de  trente  mille  Individus,  les  plus  Isa- 
portante  de  l'ÉUt,  ne  leur  causerait  de  chagrin  que  sous 
un  rapport  purement  sentimental  ;  car  II  n'en  résulterait 
aucun  mal  pour  l'État,  par  la  raison  qu'il  serait  très-facile 
de  remplir  les  places  deTcnues  vacantes.  » 

(t)  Il  habitait  alors  la  maison  où  est  mort  Molière, 
me  Rtcneneo,  n*  st. 


La  dernière  œuvre  de  Saint-Simon,  le  nou- 
veau Christianisme  (Parts,  1825,  in-8°),  est 
aussi  son  œuvre  la  plus  remarquable  et,  pour 
ainsi  dire,  le  couronnement  de  sa  vie.  Le  chris- 
tianisme, d'après  lui,  a  été  détourné  de  ses  voies; 
progressif  de  sa  nature,  devant  se  modifier  selon 
les  pays  et  les  âges,  il  a  été  immobilisé  dans  les 
entraves  canoniques;  le  clergé,  qui  a  la  mission 
d'enseigner,  ne  sait  rien  lui-même  de  ce  qu'il  Tant 
à  notre  temps  et  à  nos  mœurs;  il  est  donc  dans 
une  incapacité  complète  ;  le  christianisme  réformé 
de  Luther  n'est  pas  pins  dans  le  vrai  que  l'Église 
catholique;  en  supprimant  du  culte  les  arts  qui 
charment  la  vie,  en  ne  s'occupant  pas  de  l'amé- 
lioration physique  des  classes  pauvres,  Luther  a 
continué  la  lutte  fatale  de  la  matière  et  de  l'intel- 
ligence, dn  corps  et  de  l'esprit  Le  christianisme 
nouveau  a  un  but  plus  large,  et  qui  embrasse 
tous  les  besoins  de  l'humanité  ;*il  dérive  do  grand 
principe;*  Aimez-vous  les  uns  tes  autres  »,  qu'il 
approprie  à  l'état  actuel  de  la  société  et  dont  il 
tire  ta  formule  suivante  :  «  La  religion  doit  di- 
riger tontes  les  forces  sociales  vers  l'améliora- 
tion morale  et  physique  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre.  »  Voilà  tout  le  chris- 
tianisme, et  il  lui  faut  pour  prêtres  les  hommes 
les  plus  capables  de  contribuer  par  leurs  travaux 
à  la  moralisatîon  et  an  bien-être  général.  Lan  dis- 
ciples de  Saint-Simon  déduisirent  de  ces  prémisses 
la  hiérarchie  sociale  basée  sur  la  capacité  et  sur 
les  œuvres,  l'église  universelle  gouvernant  le 
temporel  comme  le  spirituel,  comprenant  toutes 
tes  fonctions,  toutes  les  professions,  sanctifiant 
la  science  et  l'industrie,  réglant  les  vocations, 
fixant  les  salaires,  partageant  les  héritage*  et 
prenant  les  meilleurs  moyens  pour  qne  les  tra- 
vaux de  chacun  concourent  au  bien  de  tous. 
Quant  au  maître,  il  n'eut  pas  le  temps  d'ajouter 
des  corollaires  à  son  livre;  malade,  ne  vivant 
que  de  bouillon,  il  conservait  cependant  une 
grande  sérénité,  une  merveilleuse  activité  d'es- 
prit, et  il  s'occupait  de  la  publication  du  Pro- 
ducteur, journal  destiné  à  développer  ses  doc- 
trines, lorsqu'il  mourut,  le  19  mai  1825,  a 
soixante-quatre  ans  et  sept  mois,  rue  du  Fau- 
bourg Montmartre,  n°  9.  Ses  principaux  collabo- 
rateurs l'entouraient  ;  il  tes  entretint  jusqu'à  la 
fin.  «  Toute  ma  vie  se  résume  dans  une  pensée, 
dit-il  :  assurer  à  tous  les  hommes  le  plus  libre 
développement  de  leurs  facultés...  On  a  cru  que 
tout  système  religieux  devait  disparaître  parce 
qu'on  avait  réussi  &  prouver  la  caducité  du  sys- 
tème catholique;  on  s'est  trompé:  la  religion  ne 
peut  disparaître  du  monde,  elfe  ne  fait  que  se 
transformer..  Rodrigue*,  ne  l'oubliez  pas,  et 
souvenez-vous  que,  pour  faire  de  grandes  choses, 
il  font  être  passionné. ..  La  poire  est  mûre,  vous 
devez  la  cueillir.  Quarante -huit  heures  après 
notre  seconde  publication  nous  serons  un  parti.  » 
Ses  dernières  paroles,  qu'il  accompagna  d'un 
geste  expressif,  furent,  à  voix  basse,  mais  dis- 
tincte :  «  Mous  tenons  notre  affaire.  » 
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Od  a  voulu  faire  de  la  vie  de  Saint-Simon  an 
tout  logique  et  s'avancent,  par  os  eochatoemeat 
d'actes  et  de  pensées,  vers  un  bot  final  qu'il  se 
serait  fixé  dès  sa  jeunesse;  il  a  contribué  lui- 
même  à  répandre  cette  opinion,  qui  te  grandirait 
outre  mesure  et  conviendrait  mieux  à  un  Messie 
qu'à  an  homme.  Mais  la  simple  sueeessian  des 
mita  ne  permet  pas  d'accueillir  une  si  haute 
hypothèse,  et  jusqu'à  la  dissolution  de  la  so- 
ciété Redern  on  ne  peut  voir  en  lui  qu'un  esprit 
actif  et  inquiet,  une  iuiaguiation  ardente»  cher- 
chant dans  des  voies  diverses  un  chemin  vêts 
la  gloire  et  vers  la  fortune.  A  partir  de  cette 
époque  tout  au  tient  et  se  lie  mieux  dans  sa  vie, 
ses  étuâes,sesvof  âges,  ses  écrits,  les  expériences 
qu'il  fait  sur  les  individus  et  sur  la  société,  tout 
semble  n'avoir  qu'un  but,  la  recherche  d'une 
réorganisation  sociale;  son  premier  ouvrage,  les 
Lettres  sfto»  habitant  de  Genève,  offre  en 
germe  tes  idées  qu'il  achèvera  d'exposer  dans 
le   Nouveau    Christianisme  :  on  y   trouve 
déjà  l'humanité  considérée  comme  formant  un 
être,  une  unité  collective,  vivante,  supérieure 
non-seulement  aux  individus,  mais  aux  nations  ; 
on  y  entend  déjà  l'appel  fait  à  te  science  de 
prendre  te  direction  de  te  société.  Cependant, 
sa  doctrine  ne  se  présente  pas  tout  d'un  coup 
dans  sa  plénitude;  il  te  construit  peu  à  peu.  Ce 
qui  le  frappe  d'abord,  c'est  l'incapacité  du 
clergé  à  diriger  les  forces  de  notre  temps;  il  ne 
dégage  que  plus  lard  de  l'obscurité  de  ses  con- 
ceptions premières  te  raie  même  de  ces  forces, 
la  science  et  le  travail,  double  base    de  l'é- 
difice futur.  Il  ne  montre  d'abord  d'autre  des- 
sein que   de  rappeler   ou  d'annoncer  à   son 
siècle  certaines  vérités,  puis  de  simple  théoricien 
il  songe  à  se  faire  réformateur;  il  cherche,  il 
trouve  des  adeptes;  le  philosophe  devient  théo- 
sophe  et  grand  prêtre  de  te  religion  nouvelle. 
Sa  doctrine  manquait  trop  de  développements 
précis  pour  ne  pas  appeler  te  division  chou  ses 
disciples.  Ils  se  laissèrent  entraîner  davantage, 
selon  leurs  tendances  personneUes,  les  uns  vers 
la  partie  spirituelle,  les  autres  vers  la  partie  ma- 
térielle des  idées  du  mettre.  Cette  division  n'a 
pas  peu  contribué  à  hâter  la  dissolution  de  Is 
secte  saint-simenienne.  Elle  perdit  bientôt  son 
caractère  religieux  pourse  réduire  à  n'être  qu'une 
camaraderie,  et  à  se  partager  de  nos  jour*  en 
plusieurs  sociétés  d'affaires  oui  se  soutiennent 
et  s'entr'aideat»  Ce  résultat  sans  doute  est  un 
peu  mesquin  pour  une  association  qui  prétendit 
un  jour  è  l'honneur  d'être  une  religion;  mais  il 
ne  doit  pas  noua  faire  oublier  que  les  idées  de 
Samt-Siroon  ont  puissamment  contribué  au  mou- 
vement social  qui  tend  à  l'amélioration  générale, 
et  qu'elles  ont  formé,  séduit  ou  entraîné,  à  des 
degrés  divers,  des  hommes  qu'il  suffit  de  citer 
pour  signifier  intelligence,  hauteur  de  vues  ou 
habileté  :  MM.  Augustin  Thierry,  Auguste  Comte, 
Olinde  Rodrigue*,  Bailly  (deBlote),  Léon  Halévy, 
Dovergier,  Bazard,  Enfantin,  Cercle! ,  Bûchez, 


C'arnot,  Michel  Chevalier,  Henri  Fournel,  Dugîed, 
Barrauft,  Chartes  Duveyrier,  Talabot,  Pierre 
Leroux,  Jean  Reynaud,  Emile  Péreire,  Félicien 
David,  Samt-Chéron,  Goéroott,  Charton,  Ca- 
zeaux,  Dubocnet ,  Stéphane  Mony.  «  Une  foule 
de  questions  qui  sommeillaient  avant  le  saint-si- 
monisme,  dit  M.  Louis  Jteybaud,  ont  été,  par 
son  seul  avènement,  éveillées  d'une  façon  ai 
brusque  et  si  bruyante,  que,  placées  désormais 
en  relief;  elles  sont  acquises  à  te  curiosité  géné- 
rale, et  livrées  à  cet  esprit  d'analyse  qui  tel  ou 
tard  agira  sur  elles  par  un  travail  de  prépara- 
tion. Le  saint-simonisme  sera  à  l'avenir  social 
ce  qu'est  on. ballon  d'essai  dans  une  expérience 
aéronautique.  Le  ballon  d'essai  s'enlève  aux  yeux 
de  te  foule  étonnée,  monte,  s'amoindrit  peu  à 
peu,  et  se  noie  dans  l'espace  :  après  un  rôle 
court  et  nriuant,  c'est  fait  de  lui  ;  mais  le  grand 
aérostat  y  a  gagné  du  moins  de  connaître  l'é- 
tat dea  loues  atmosphériques,  et  les  caprices 
des  sires  de  vent  qui  l'attendent  sur  son  che- 


Ootre  tes  ouvrages  que  nous  avons  cités ,  et 
qui  présentent  plus  expressément  la  pensée  de 
l'auteur,  Saint-Simon  a  publié  :  Lettre  à 
MM.  Comte  et  Dunoyer,  dans  le  Censeur  eu- 
ropéen, t.  LIL,  1814;  —  Le  Dejenseur  des  pro- 
priétaires des  domaines  nationaux;  Paris, 
1815  (seulement  le  prospectus);  —  Profession 
de  foi  des  auteurs  de  V ouvrage  annoncé  sous 
le  titra:  le  Défenseur,  etc.;  ibid.,  1815,  in-8°; 
—  Profession  de  foi  au  sujet  de  Cinvasion 
du  territoire  français  par  Napoléon  Bona- 
parte; ibid.,  1815,  in- 8°;  —  Quelques  idées 
soumises  à  rassemblée  générale  d'instruc- 
tion primaire ;ibid.,  1815,  in-8#;  —  Le  Poli- 
tique, par  une  société  de  gens  de  lettres;  ibid., 

1819,  2  voL  m-8»,  périodique  ;  —  V Organisa- 
teur ;  ibid.,  1819-20,  in-8<>  ;  publiée  par  morceaux 
détachés;  —  Lettre  aux  jurés  qui  doivent 
prononcer  sur  V  accusation  intentée  contre 
moi;  ibid.,  1820,  in-  8#;  —  Considérations  sur 
tes  mesures  à  prendre  pour  terminer  la  ré- 
volution; ibid.,  1820,  in-80;  —  Trois  lettres 
à  MM.  les  cultivateurs ,  fabricants,  négo- 
ciants, banquiers  et  autres  industriels;  ibid., 

1820,  in-&°;  —  Lettre  d'envoi  à  MM.  les  in- 
dustriels; ibid.,  1820,  in-4°;  —  Six  Lettres 
sur  les  Bourbons;  ibid.,  1820,  m-8°;  —  Du 
Système  industriel ;'^SA.t  1821,  in-8°;  —  Opi- 
nions littéraires,  philosophiques  et  indus- 
trielles;  \\M.,  1821-25,  in-8»;  —  Des  Bour- 
bons et  des  Stuarts;  ibid..  1822,  in-8<>;  — 
Catéchisme  des  industriels;  ibid.,  1824, 
in-8*.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ou- 
vrages, notamment  le  Mémoire  sur  la  gravi- 
tation et  celui  sur  la  Science  de  r  homme. 
Ces  deux  mémoires  ont  été  publiés  par  M.  En- 
fantin, un  de  ses  disciples,  puis  dans  les  Œuvres 
choisies  de  Saint-Simon  (Bruxelles,  1859,3  vol. 
in- 12).  11  Otmde  Rodrigoes  avait  entrepris  une 
édition  complète  de  ses  œuvres,  mais  il  n'a  pu 
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en  donner  que  les  tomes  I  et  II  (  Paris,  1832, 
in-8°).  J.  Morel. 

Louis  Reybaud,  Eludes  sur  Ut  réformateurs  ou  socia- 
listes modernes.  —  VllicnaTe .  Uist.  du  saint  simonisme 
et  de  la  famille  de  AothscMld;  Parts,  1847,  ln-8». - 
G.  Hubbard,  Saint-Simon,  ta  vie  et  ses  travaux;  Parts, 
1857,  ln-it.  —  Loméale,  Galerie  des  contemp.,  t  X.  — 
Essai  sur  la  doctrine  de  Saint-Simon ,  k  la  tête  dea 
Œuvres  choisies;  Bruxelles,  1»».  —  H.  Fourntl,  Bibliogr. 
saint-simonlenne. 

saint-simon  (Claude- Anne,  marquis,  puis 
duc  de),  capitaine  général,  né  le  16  mars  1740, 
à  la  Faye,  près  Ruffec,  mort  le  3  janvier  1819, 
à  Madrid.  11  était  l'un  des  fils  de  Louis-Gabriel 
de  Saint-Simon,  de  la  branche  des  seigneurs  de 
Montbleru.  En  sortant  de  l'école*  militaire  de 
Strasbourg,  où  il  fut  élevé,  il  passa  dans  le  régi- 
ment d'Auvergne,  et  y  fit  ses  premières  armes.  A 
dix-huit  ans  il  entra  comme  lieutenant  cher  de 
brigade  dans  les  gardes  du  roi  Stanislas.  Ayant 
bientôt  après  reçu  le  brevet  de  colonel,  il  com- 
manda en  1771  le  régiment  de  Poitou  et  en 
1775  celui  de  Turenne,  avec  lequel  il  fut  envoyé 
en  1779  à  la  Martinique.  L'année  suivante  il 
entra  au  service  de  l'Espagne  et  eut  sous  ses 
ordres  un  corps  de  2,000  hommes,  à  la  tête  du* 
quel  il  se  distingua  dans  la  guerre  d'Amérique; 
sa  conduite  lui  valut  Tordre  de  Oincinnatus.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Saint- Jean  Pied -de-Port  (  mai  1783).  Élu  le  pre- 
mier par  la  noblesse  de  TAngoumois,  il  siégea 
aux  états  généraux,  parmi  les  amis  de  la  cour  et 
des  privilèges  ;  après  avoir  prêté  en  1790  le  ser- 
ment civique  pour  ce  seul  motif  que  la  constitu- 
tion laissait  à  la  nation  le  droit  de  changer  la 
loi  qu'elle  s'était  donnée,  il  adhéra  aux  protesta- 
tions de  la  minorité,  et  partit  pour  l'Espagne. 
Dans  la  même  année  (1793,)  il  devint  maréchal 
de  camp  (16  mai),  colonel  de  la  légion  royale 
des  émigrés  (29  septembre),  lieutenant  général 
(  10  octobre),  et  il  reçut  deux  coups  de  feu,  l'un 
an  combat  d'Irun ,  l'autre  à  l'affaire  d'Argensu. 
En  1795  il  commanda  en  second  l'armée  de  Na- 
varre, et  en  1796  il  forma  le  régiment  de  Bour- 
bon, et  fut  mis  comme  capitaine  général  a  la 
tête  de  la  VieilleCastille.  En  1801  il  prit  part 
aux  opérations  militaires  contre  le  Portugal. 
Lors  du  siège  de  Madrid  par  les  Français  (1808), 
Saint-Simon  se  trouvait  dans  la  ville,  et  la  dé- 
fendit :  fait  prisonnier  et  condamné  à  mort  par 
un  conseil  de  guerre,  il  obtint  un  sursis,  puis 
une  commutation  de  peine,  et  fut  enfermé  dans 
la  citadelle  de  Besançon,  où  sa  fille  unique,  com- 
pagne volontaire  de  sa  prison,  l'entoura  des  soins 
les  plus  touchants.  Les  événements  de  1814  le 
rendirent  à  la  liberté,  et  son  jugement  fut  dé- 
claré nul  par  des  lettres  patentes  de  Louis  XVIII, 
qui  déclara  en  outre  qu'il  avait  bien  mérité  par 
sa  fidélité  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  revint 
en  Espagne,  et  fut  élevé  par  Ferdinand  VII  à  la 
double  dignité  de  duc  et  de  capitaine  général 
(octobre  1814),  enfin  en  1825  au  grade  de  colo- 
nel des  gardes  wallonnes.  Depuis  il  vécut  à  l'é- 
cart des  événements  politiques,  qui  agitèrent  son 


pays  d'adoption.' Le  15  septembre  1803,  il  avait 
été  créé  grand  d'Espagne  par  Charles  IV. 

Jaj,  Jouy,  etc^  Biogr.  nouv.  des  Contemp. 

*  Saint-Simon  {Henri- Jean-Victor,  mar- 
quis, puis  duc  de),  général  et  sénateur,  neveu  du 
précédent,  né  le  12  février  1782,  an  château  des 
Doucets,  commune  de  Pérenil  (  Charente  ).  Fils  de 
Louis-Charles  de  Saint-Simon,  capitaine  au  régi- 
ment Royal-Picardie,  mort  en  1 790,  et  d 'Adélaïde- 
Blanche- Marie  de  Saint-Simon  Sandrioourt,  H 
s'engagea  en  1 800  dans  un  régiment  de  hussards,  et 
fit  ses  premières  armes  sous  Moreau.  Sous-  lieute- 
nant au  2*  de  carabiniers  (1 802),  puis  aide  decamp 
du  maréchal  Ney  (1 805),il  fut  nommé  capitaine  sur 
le  champ  de  bataille  d'Iéna  (  1 806).  Chef  d'escadron 
en  1808,  il  passa  en  1809  en  Espagne,  et  com- 
battit à  Vittoria,  Saragosse,  Madrid,  Astorga, 
Lugo  et  la  Corogne.  En  1812  il  prit  le  com- 
mandement du  29e  de  chasseurs ,  et  fut  en  1813 
chargé  par  Lamarque  de  celui  de  l'avant-garde 
d'une  division  active  qui  opérait  en  Catalogne. 
Il  fut  cité  plusieurs  fois  dans  les  bulletins  de 
cette  armée,  notamment  pour  sa  conduite  au 
combat  de  Vich.  Après  la  déchéance  de  Napo- 
léon, il  se  rallia  aux  Bourbons,  entra  comme 
sous-lieutenant  dans  les  gardes  du  corps,  et  ac- 
compagna le  roi  à  Gand,  où  il  reçut  le  grade  de 
maréchal  de  camp  (15  mai  1815).  Dans  la  suile 
il  commanda  les  départements  du  Calvados ,  de 
la  Manche  et  du  Loiret ,  et  devint  pair  de  France 
le  5  mars  1819  avec  le  titre  de  marquis.  Le 
3  janvier  précédent  .la  mort  de  son  onde, 
Claude-Anne,  l'avait  rendu  héritier  du  titre  de 
duc  et  de  la  grandesse  d'Espagne.  Après  avoir 
pendant  quelques  mois  représenté  la  France  en 
Portugal,  il  rot  envoyé  en  Danemark  (ti  oc- 
tobre 1820),  et  fut  maintenu  dans  ses  fonctions 
par  le  gouvernement  de  Juillet.  Rappelé  le 
20  mars  1833,  il  devint  gouverneur  général  des 
possessions  françaises  dans  les  Indes  (6  sep- 
tembre 1834),  et  reçut  à  son  retour  le  grade  de 
lieutenant  général  (18  déc.  1841).  De  1844  à 
1848,  il  commanda  en  Corse  la  17e  division  mi- 
litaire ,  fut  mis  à  la  retraite  par  le  gouvernement 
provisoire,  et  réintégré  ensuite  dans  le  cadre  de 
réserve  par  le  décret  du  1er  décembre  1852.  M.  de 
Saint-Simon  a  été  compris  dans  la  première 
promotion  du  sénat  (26  janvier  1852).  Remis 
par  Louis  XVIII  en  possession  des  manuscrits 
autographes  des  Mémoires  du  duc  Louis  de 
Saint-Simon ,  il  a  revendiqué  sur  cette  œuvre 
des  droits  de  propriété  que  la  cour  impériale  de 
Paris  a  reconnus ,  et  grâce  à  lui  on  a  pu  don- 
ner en  1857  une  édition  correcte  et  complète  de 
ces  Mémoires,  tronqués  et  défigurés  par  Sou- 
lavie  et  autres.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (14  mars  1806),  M.  de  Saint-Simon  était 
grand-croix  depuis  le  30  décembre  1855.  De 
son  mariage  avec  Anne- Marie  de  Lasalle,  il  n'a, 
eu  que  deux  filles,  Eugénie- Blanche,  marquise 
d'Estourmel,  et  Alix,  vicomtesse  d'Hédouville. 

Le  Sénat  de  V empire  français. 


139 


SA1NT-S0RLIN  —  SAINT-VINCENT 


SAiHT-soRLlff.  Voy.  Desmarets. 
saiat-vincbnt  (Grégoire  ve) ,  géomètre 
belge,  né  à  Bruges,  en  1584,  mort  à  Gand,  le 
27  janvier  1667.  Sa  jeunesse  fut  entièrement 
consacrée  à  de  sérieuses  études,  qu'il  alla  con- 
tinuer à  Rome .  où  ses  premiers  succès  en  ma- 
thématiques furent  remarqués  par  les  Jésuites. 
Ceux-ci  parvinrent  à  l'attirer  dans  leur  ordre 
(1605),  espérant  bien  qu'il  l'honorerait  un  jour. 
Devenu  disciple  du  célèbre  Clavius,  il  lui  succéda 
dans  la  chaire  de  mathématiques.  Vers  1625, 
Philippe  IV  l'invita  à  se  rendre  à  Madrid  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  précepteur  de  son  fils 
don  Juan  d'Autriche.  Saint- Vincent  préféra  ac- 
cepter les  offres  de  l'empereur  Ferdinand  H,  qui 
l'appelait  à  Prague.  11  se  trouvait  dans  cette 
ville  en  1631,  lorsqu'elle  fut  prise  et  saccagée 
par  les  troupes  de  Gustave- Adolphe.  Une  grande 
partie  des  manuscrits  du  savant  géomètre  fut 
brûlée  par  la   soldatesque.  Quelques  papiers 
furent  cependant  sauvés ,  grâce  au  dévouement 
d'un  ami,  Rodrigue  de  A  rriaga,  théologien  dis- 
tingué. Grièvement  blessé,  Saint -Vincent  se  ré- 
fugia à  Vienne,  d'où  il  vint  ensuite  se  fixer  a 
Gand  :  là,  il  continua  à  professer  les  mathé- 
matiques et  à  reconstruire  le  fruit  de  ses  re- 
cherches de  plusieurs  années .  Il  mourut  à  quatre- 
vingt-trois  ans,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Grégoire  de  Saint- Vincent  doit  la  meilleure 
part  de  sa  célébrité  à  son  livre  intitulé  :  Opus 
geometricum  quadraturx  circuit  et  sectio- 
num  eoni  X  libris  (Anvers,  1647,  in-fol.).  «  Ja- 
mais, dit  Montucla,  géomètre  n'a  poursuivi  avec 
plus  de  génie  et  d'assiduité  cet  important  pro- 
blème, à  travers  toutes  les  épines  de. la  géomé- 
trie; et  quoiqu'il  ait  manqué  son  but,  l'abon- 
dante moisson  de  vérités  nouvelles  qu'il  rapporta 
de  cette  recherche  lui  a  mérité  un  rang  parmi 
le*  géomètres  les  plus  distingués.  »  Leibniz 
porte  sur  Grégoire  de  Saint-Vincent  le  juge- 
ment que  voici  :  «  Majora  (nempe  Galilea- 
nis  ac  Cavcllerianis  )  subsidia  altulere, 
Cartesius  ostensa  raiione,  lineat  geometriœ 
communis  exprimendi  per  zquationes , 
Fcrtnatius  inventa  methodo  de  maximis  ac 
minimis,  ac  Gregorius  a  Sancto-Vincentio , 
muftis  prxclaris  invenlis  (Act.  Lips.9  ann. 
1695)  »Le  livre  de  Saint- Vincent  ne  vit  pas  plu- 
tôt le  jour  qu'on  s'empressa  de  toutes  parts  à 
l'examiner.  Le  titre  qu'il  portait,  le  nom  de 
son  auteur  et  la  quantité  d'excellentes  choses 
qu'il  contenait,  étaient  fort  capables  de  piquer 
la  curiosité;  mais  sa  quadrature  ne  soutint  pas, 
comme  le  reste,  l'épreuve  de  l'examen.  Des- 
cartes en  aperçut  bientôt  la  fausseté,  et  montra  la 
source  de  l'erreur  dans  une  lettre  au  P.  Mersenne. 

Elle  fut  ensuite  publiquement  réfutée  par  Huygens,     ___    ,   r „ 

alors  encore  fort  jeune,   dans  un  écrit,  mo-  hchangements  du  Rituel  que  M.  de  Juigné  avait 


dèle  de  netteté  et  de  précision;  et  plus  au  long 
par  le  P.  Léotaud,  habile  géomètre  dauphinois. 
Ce  fut  en  vain  que  deux  disciples  de  Grégoire  de 
Saint- Vincent,  les  PP.  Aynscom  et  de  Sarasa,  se 
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constituèrent  ses  défenseurs.  Tout  en  échouant 
quant  au  principal  objet  de  ses  recherches, 
Saint- Vincent  nous  a  laissé  un  grand  nombre  de 
découvertes  importantes  et  curieuses  :  telles 
sont  une  multitude  de  propriétés  nouvelles  des 
sections  coniques;  la  sommation  de*  termes  et 
des  puissances  des  termes  des  progressions  par 
des  considérations  géométriques  ;  des  moyens 
variés  de  mesurer  la  parabole  et  les  figures  con- 
sidérées par  les  anciens;  la  mesure  de  beaucoup 
de  solides  de  révolution;  etc.  Comme  Cavalieri 
ethoberval,  il  appliqua,  mais  d'une  manière 
qui  lui  était  propre,  les  méthodes  d'Archimède 
pour  la  quadrature  des  espaces  curvilignes.  Il 
trouva  ainsi  la  propriété  remarquable  des  aires 
hyperboliques  entre  les  asymptotes,  qui  sont  les 
logarithmes  des  abscisses.  —  Il  a  laissé  de  nom- 
breux manuscrits ,  qui  ont  été  réunis  en  13  vol. 
in-fol.,  et  que  possède  la  bibliothèque  de 
Bruxelles.  On  a  encore  de  lui  :  De  cometis; 
Louvain,  1619,  tn-4«;  —  Theoremata  mathe- 
malica  scientix  staticx  de  ductu  ponderum 
per  planitiem,  proposita;  Louvain,  1624, 
in-4°;  —  Opus  ad  Mesolaàium  per  rationum 
proporfionalium  novas  proprietates ;  Gand, 
1668,  in-fol.  £.  M. 

Alegambe.  —  Sotwel.  —  Montncla,  Histoire  des  ma- 
thêmat.,  il.  —  Qnételet,  Corresp.  matkém.  et  philos.,  L 
-  Chanles,  Aperçu  historique.  -  Paquot,  Memoirts,  X. 

saint- Vincent  (  Pierre  -  Augustin  Ro- 
bert de),  magistrat  français,  né  à  Pans,  le 
15 juillet  1725,  mort  à  Brunswick,  le  29  dé- 
cembre 1799.  Fils  d'un  conseiller  an  parlement 
de  Paris ,  il  reçut  une  éducation  sévère  et  fut  de 
bonne  heure  imbu  des  idées  jansénistes  parta- 
gées par  toute  sa  famille.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés en  droit,  il  fut  reçu  conseiller  le  12  janvier 
1748.  Défenseur  enthousiaste  des  parlements,  il 
prétendait  qu'ils  pouvaient  seuls  être  la  sauve- 
garde des  libertés  publiques,  et  se  mit  avec  son 
collègue  Du  val  d*Espremenii ,  bien  plus  jeune 
que  lui,  à  la  tête  de  ces  magistrats,  qui  hâtèrent, 
sans  s'en  douter,  ta  chute  de  la  monarchie.  Ou- 
bliant son  âge,  il  se  montra  l'un  des  frondeurs 
les  plus  implacables  de  la  cour,  et  sa  critique 
paraissait  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  était 
dirigée  par  on  grand  fonds  de  probité  et  par 
l'amour  du  bien  public.  On  le  vit,  dans  la  fa- 
meuse affaire  du  collier,  prendre  vivement  avec 
Freteau  de  Saint-Just  les  intérêts  du  cardinal 
de  Rohan ,  et  conclure  à  son  acquittement  «  en 
blâmant ,  dit  George),  la  publicité  donnée  à  ce 
procès  et  la  scène  si  peu  réfléchie  du  15  août, 
dans  la  galerie  de  Versailles,  »  Son  opinion  fut 
adoptée,  comme  on  le  sait.  Le  19  décembre  1786, 
il  dénonça  aux  chambres  assemblées  le  Pasto- 
ral  de  Paris,   réimpression   avec    plusieurs 


dix  années  auparavant,  publié  à  Châlons  :  mal- 
gré  ses  instances  pour  qu'on  en  fit  arrêter 
la  distribution  séance  tenante,  cette  affaire 
n'eut  pas  de  suite.  Il  prit  une  part  active  à  l'arrêt 
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rendu,  eu  août  1787,  contre  l'enregistrement 
forcé  de  l'édit  sar  l'impôt  territorial  et  du 
timbre,  et  partagea  l'exil  du  parlement  àTroyes. 
Louis  XVI,  s'élant  rendu  le  19  novembre  sui- 
vant au  parlement,  pour  y  faire  enregistrer  un 
édit  portant  création  d'emprunts  pour  420  mil- 
lions, Robert  de  Saint- Vincent  adressa  au  mo- 
narque un  discours  d'une  franche  audace ,  et, 
oubliant  le  respect  dû  à  la  majesté  royale,  fit 
«entendre  les  observations  les  plus  violentes, 
auxquelles  son  débit ,  son  organe  et  son  geste 
ajoutaient  encore  plus  de  rudesse  et  d'originalité. 
Louis  XVI  ne  lui  tint  pas  rancune,  mais  le  car- 
dinal de  Brienne,  principal  ministre,  et  le  garde 
des  sceaux  Lamoignou  le  firent  éloigner  pendant 
quelque  temps.  Lors  de  l'arrestation  de  d'Espré- 
menil  et  de  Mbntsabert,  Saint- Vincent  Ait  un 
des  membres  de  la  députation  chargée  d'aller 
faire  au  roi  des  représentations  sur  l'excès  des 
malheurs  qui  menaçaient  la  nation.  Bientôt 
après,  prévoyant  le  sort  qui  lui  serait  réservé, 
comme  à  ceux  dont  il  avait  partagé  les  er- 
reurs, il  s'empressa  d'éroigrer  avec  sa  femme, 
Elisabeth  Jogues,  qu'il  perdit  à  Wandsbeck  (du- 
ché de  Holstein),  le  8  décembre  1796.  Un  prince 
ecclésiastique  d'Allemagne  lui  avait,  en  sep- 
tembre 1793,  ordonné  de  sortir  de  ses  États , 
•eu  raison  de  ses  principes  religieux,  et  le  comte 
de  Provence  (plus  tard  Louis  XVIII)  dut  in- 
terposer sa  médiation  pour  faire  annuler  cette 
décision.  Après  avoir  résidé  à  Genève,  pots  à 
•Charobéry,  Saint -Vincent  alla  à  Brunswick. 
Une  loi  du  flô  aoét  1796  adjugea,  comme  bien 
d'émigré,  la  maison  où  il  était  né,  rue  Haute- 
feuille,  au  mécanicien  J.-P.  Droz  pour  le  ré- 
compenser de  ses  découvertes  dans  la  fabrica- 
tion des  monnaies.  H.  F. 

Gcorfel,  Mémoires.  —  SaAHer,  Annales  françaises.  — 
Mémoires  du  temps,  —  Nougaret,  Anecdotes  du  régne 
de  Louis  XVI.  —  Docum.  part. 

.     SAINT-VINCENT.  Voy.  J.ERVIS. 

saint- yves  {Charles),  oculiste  français, 
né  le  10  novembre  16C7,  à  Maubert- Fontaine, 
près  Rocroi  (Ardennes),  mort  le  3  août  1733, 
«Jans  le  même  lieu  (l).  Sa  famille  était  attachée 
au  domaine  de  M»e  de  Guise,  et  lui-même  dut  à 
<cette  princesse  les  soins  de  sa  première  éduca- 
tion. Après  les  études  ordinaires,  il  embrassa 
la  vie  monastique,  et  fit  profession  en  1686  chez 
les  lazaristes  de  Paris.  Les  dispositions  qu'il 
montra  le  firent  employer  dans  la  pharmacie  de 
leur  maison;  en  même  temps  qu'il  travaillait  à 
ia  préparation  des  drogues,  il  étudia  la  méde- 
cine et  la  chirurgie,  et  après  s'être  exercé  douze 
à  quinze  ans  dans  les  trois  parties  de  l'art  de 
guérir,  il  se  voua  entièrement  au  traitement  des 
maladies  des  yeux.  «  Cette  partie  de  l'art  était 
alors  assez  négligée,  dit  Éloy.  Il  se  fit  donc 
une  affaire  de  l'éclairer  par  ses  recherches,  et  il  y 
réussit  si  bien  que  les  guérisons  surprenantes 

(i)  Nous  avoua  suivi  les  indications  de  l'abbé  Boulllot, 
qui  paraissent  les  ptas  sftres. 


qu'il  procura  (1)  lui  attirèrent  tine  affluence  con- 
sidérable de  malades  de  la  ville  et  de  toutes  les 
provinces  du  royaume....  Bon  et  charitable,  il 
quittait  tout,  même  ses  repas,  quand  on  lui  di- 
sait que  c'était  des  gens  de  la  campagne  qui  ve- 
naient le  consulter  et  qui  devaient  retourner  le 
même  jour.  Il  leur  fournissait,  ainsi  qu'aux 
pauvres  de  la  ville,  ses  ordonnances  et  les  re- 
mèdes gratis ,  et  si  leurs  maladies  exigeaient 
des  opérations,  il  les  faisait  demeurer  à  Paris, 
sollicitait  des  aumônes  pour  leur  subsistance, 
et  le  plus  souvent  il  y  fournissait  de  sa  bourse,  » 
Afin  de  vaquer  plus  librement  à  ses  travaux, 
Saint- Yves  quitta  en  17  H  la  maison  de  Saint- 
Lazare  ,  et  s'installa  chez  son  frère  aîné,  dans  la 
rue  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle.  En  17 U 
il  s'adjoignit  un  jeune  élève  en  chirurgie  nommé 
Léoflfroi  :  l'adresse  et  le  caractère  de  ce  jeune 
homme  lui  plurent  tellement  qu'il  le  maria  avec 
sa  gouvernante,  l'autorisa  à  porter  son  nom, 
et  le  fit  son  légataire  universel.  L*  fortune  qu'il 
laissa  fut  évaluée  à  plus  de  500,000  fr.  (2).  On  a  de 
loi  :  Nouveau  Traité  des  maladies  des  peux; 
Paris,  1722,  in-8o,et  1767,  in- 12  ;  trad.  en  anglais 
et  en  allemand  :  ouvrage  très-estimé  et  qui  con- 
tient, outre  des  remarques  intéressantes,  plu- 
sieurs descriptions  de  maladies  peu  connues. 

Éloy,  Dict  de  ta  médecins.  ~  flatter,  Bibl.  ckirurçkXL, 
—  Portai,  H  Ut.  de  la  chirurgie.  -  Calmet,  BM.  lor- 
raine. —  Bculiiot,  Biogr.  ardenuaise. 

sainte-aulaire  (Beagpoil  de),  maison 
ancienne,  originaire  de  la  Bretagne,  où  elle  pos- 
sédait la  seigneurie  de  Noëmalet.  En  1440  Ju- 
lien deBeaupoil,  plus  tard  écuyerdu  roi  Char- 
les TU,  acquit  dans  les  environs  d'Uzcrche  en 
Limousin  la  terre  de  Sainte- Aulaire,  qui  vient 
du  mot  latin  corrompu  Sancla  Eulalia.  Parmi 
ses  descendants  nous  citerons  Jean  II ,  maître 
d'hôtel  de  François  Ier;  François,  qui  se  dis- 
tingua dans  la  bataille  de  Montcontour;  André- 
Daniel,  évêque  de  Tulle  de  1702  à  1720,  et 
ceux  qui  suivent. 

Nobiliaire  univ.  de  France. 

sainte  -  aulaiue  (François -Joseph  DE 
Beaupoil,  marquis  de),  né  eu  1643,  au  château 
du  Bary  (Limousin),  mort  le  17  décembre  1742, 
à  Paris.  II  passa  sa  première  jeunesse  dans  son 
pays,  «  entouré,  dit-il,  d'automates  que  je  m'a- 
musais à  voir  dédaigner  le  génie  et  les  talents , 
d'aussi  bonne  foi  que  s'il  n'avait  tenu  qu'à  eux 
de  les  posséder.  »  U  fit  son  occupation  de  la 
lecture  d'Horace  et  de  Virgile,  et  Page  venu 
d'embrasser  une  carrière,  il  choisit  celle  dos 
armes.  Mme  de  Lambert  nous  apprend  qu'il  ne 
se  contenta  pas  d'assurer  sa  réputation  sur  la 
valeur,  qu'il  en  donna  souvent  des  preuves  aux 
dépens  de  sa  soumission  aux  lois;  «  c'est  la 
seule  infidélité,  ajoute-t-elle,  qu'il  leur  ait  jamais 

<î)  Dans  le  seul  printemps  de  1708,11  enleva  m  cata- 
ractes. 

(l)  Léoffroi  eut  en  1734  on  procès  a  *aulCDlr  contre  le 
neveu  de  Saint-Yves,  et  le  gagna,  Cayot  de  Pitaval  I'j  in- 
séré dans  le  t  V  des  Causes  célèbres. 
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faite.  »  11  avait  serxante  ans  lorsqu'il  publia,  sous 
le  voile  de  l'anonyme ,  sa  première  pièce  devers, 
qui  fut  trouvée  assen  belle  pour  être  attribuée'  à 
La  Fare  ;  quand  on  sut  que  Sainte-Aulaire  eu  était 
le  véritable  auteur,  chacun-  s'étonna  qu'on  se 
montrât  poêle  à  un  âge  si  avancé.  La  eour  litté- 
raire de  la  duchesse  du  Maine  brigua  l'honneur 
de  le  posséder  :  M  mut  partie  pendant  une  qua- 
rantaine <f année*  environ,  ne  cessa  <f égayer 
cette  société  d'élite  par  dus  saillies  piquantes, 
entre  autres  ce  madrigal  si  connu,  et  qu'il  im- 
provisa, dit-on,  lorsque  la  duchesse,  qui  l'ap- 
pelait ordinairement  son  Berger,  rappela  son 
Apollon  eu  lui  demandant  un  secret  : 
La  dWlnlM  qui  s'amusa 
A  aie  demander  uu>a  secret» 

SI  J'étais  Apollon  ne  serait  point  ma  muse  : 

Elle  acnU  TbêUs  et  le  Jour  Unirait. 

L'abbé  Testu  ayanl  laissé  par  sa  mort  une  place 
vacante  à  l'Académie  (1706),  Sainte- Aulaire  se 
porta  candidat  :  son  élection  fut  presque  una- 
nime; «  elle  eut  le  bonheur,  dit  D'Alemnert, 
d'être  approuvée  du  public  même,  qui ,  soit  hu- 
meur, soit  justice ,  ne  joint  pas  toujours  sa  voix 
à  celle  des  académiciens.  »  Il  est  à  remarquer 
que  Boileau  ne  voulut  jamais  accorder  son  suf- 
frage à  Sainte- Aulaire.  «  Voilà,  s'écria-tit  en  li- 
sant une  pièce  de  vers  de  ce  poète,  un  plaisant 
titre  pour  obtenir  un  fauteuil  à  l'Académie!  Je 
n'ai  point  de  voix  à  donner  à  un  homme  qui  à 
soixante  ans  écrit  des  vers  aussi  pitoyables  et 
aussi  impudiques.  »  L'abbé  Abeille  ayant  ajouté 
que  le  marquis  ne  travaillait  pas  comme  un 
poète  de  profession,  mais  qu'il  se  bornait  à  faire 
de  petits  vers  comme  Anacréon  :  «  Comme  Ana- 
créon  !  répéta  Boileau ,  et  vous  l'avez  lu ,  vous 
qui  en  parlez? Eh  bien  donc,  Monsieur,  si  vous 
estimez  tant  les  vers  de  votre  marquis ,  vous 
me  ferez  un  très-grand  plaisir  de  mépriser  les 
miens.  »  Plus  juste  que  l'auteur  dn  Lutrin,  mais 
donnant  nu  trop  libre  essor  à  la  louange,  Vol- 
taire a  dit  dans  Le  Temple  du  Goût  : 

L*a|*e,  le  tendre  Salnte-Aalatre 

PNftvkia  fMorou'Anaeréoo, 

avait  aae  voix  nkis  légère. 

On  fojait  les  fleuri  de  Cjthèie 

Et  celles  dn  sacre  vallon 

Oraer  aaa  froat  ootea; éaaira. 

Les  poésies  de  Sainte- Aulaire  se  trouvent  dans 
divers  recueils.  Son  discours  de  réception ,  pro- 
noncé le  23  septembre  170a,  et  loué  par  D'A- 
lembert,  fut  ce  qu'il  devait  être  dans  ta  circons- 
tance, simple  et  modeste.  Celui  qu'il  pro- 
nonça, le  8  mars  1738,  en  réponse  au  duc  de  La 
Trémooille  fut  plein  de  sentiments.  Ou  rapporte 
qu'il  répondit  au  prêtre  qui  l'exhortait  longue- 
ment à  se  préparer  à  la  mort  :  <•  Monsieur,  je 
tous  suis  très-obligé:  ne  vous  snis-je  plus  bon  à 
rien  ?  »  Martial  Atmom. 

VoMaire,  Sêèete  dm  Louiê  JUr.  -  THoa  da  TIHat, 
AupaV.  m  Pmmmtêê  frmçaà*  -  ata»  de  lambert,  t.  I, 
p.  le*.  -  Morerï,  Grand  dict.  hiei  -  SaoaUer,  Us 
Trois  siècles.  -  Feuille  hebd.  de  limogea,  18  oct.  1776. 
—  PAleiabert,  m*,  eva  marnera*  de  l'Jcad.  française. 

•AiaTTS-AVLAïaUE  (Mme- An  ttine- Front 


db  Bbacpoil  ob),  marquis  de  Lanmary,  lieute- 
nant général,  né  le  25  octobre  1689,  mort  le 
24  avril  1749,  à  Stockholm.  A  la]  mort  de  son 
père»  Louis,  tué  an  1762,  au  combat  de  Casai- 
maggiore ,  il  hérita  de  la,  charge  de  grand  échan- 
son  de  France,  qu'il  occupa  jusqu'au  mois  de 
mal  1731 .  Mousquetaire  à  dix-sept  ans,  il  servit 
en  Flandre  et  sur  les  frontière*  du  Rhin,  assista 
à  la  journée  de  Malplaquet  ainsi  qu'aux  siégea 
du  Quesnoy,  de  Frihourg  et  de  Philipabourg,  et 
obtint  en  1730  une  compagnie  dans  les  gen- 
darmes de  Bourgogne,  ik  fut  nommé  en  1738  ma- 
réchal de  camp  et  lieutenant  général  le  1er  jan- 
vier 1748.  An  mois  d'août  174*  il  se  rendit  a  la 
cour  de  Suède  eu  qualité  d'ambassadeur,  et  ce 
fat  là  qui!  mourut. 

Smutte  dv  France.  M  mal  ma. 

SAiaTK-aULAinji  (  Martial-Louis  db  Beau- 
pou,  db),  prélat,  néeu  1729,  mort  eu  mars  1799,  à 
Frihourg  (Suisse).»  ratappeléen  1759  al'évêché 
de  Poitiers.  Le  clergé  de  là  sénéchaussée  du  Poi- 
tou le  choisît  pour  député  aux  états  généraux 
de  1789;  il  se  montra  l'adversaire  des  innova- 
tions, et  adhéra  à  tous  les  votes  de  la  minorité. 
Le  4  janvier  1791  il  monta  pour  la  première  et 
la  seule  fois  à  la  tribune,  et  ce  fut  pour  protester 
contre  la  serment  qu'on  exigeait  des  ecclésias- 
tiques h  la  constitution  civile,  «  ne  voulant  pas, 
disait-il ,  sa  déshonorer  en  reniant  Dieu  ».  Dans 
la  même  année  il  passa  en  Angleterre,  et  de  là  en 
Suisse. 

Sainte-  Auiaiub(  Cwtm-Jmeph  de  Bbaupoil, 
comte  db),  lieutenant  général,  né  le  10  septembre 
1743,  mort  en  1822»  Admis  eu  1767  dans  les 
garde»  du  corps,  W  y  devint  enseigne ,  puis 
lieutenant  (1778);  en  1788  il  fut  nommé  maré- 
chal de  camp.  Ayant  suivi  les  princes  dans  l'é- 
migration, il  servit  contre  la  France,  et  n'y  re- 
vint qu'au  1914  ;  il  reçut  de  Louis  XVlll  le  grade 
de  lieutenant  général  (  21  sept.  )  et  la  graad'- 
ereix  de  Saint-Louis. 

Sajmte-Aulaue  {Jemn-Yrieïx  db  Beadfoil, 
marquis  us),  d'une  autre  branche  que  les  pré- 
cédents, né  en  174a,  était  capitaine  dlnfanterie 
à  l'époque  de  »  révolution;  il  émigré,  et  rat 
chargé  d'abord  de  différentes  négocieront  poli- 
tiques par  les  frères  de  Louis  XVI,  puis  il  servit 
dans  leur  armée.  En  1795  il  fut  employé  avec  le 
grade  de  colonel  dans  l'expédition  de  Quiberon. 
En  1998  il  entra  au  service  de  la  Russie,  et  se 
distingua  dans  les  guerres  contre  la  France; 
en  1817  il  revint  dans  sa  patrie  avec  une  pension 
ou  tsar  Alexandre  i»,  et  fut  nommé  maréchal 
de  camp  (29  août  1818). 

De  GparceMes.  Dict,  dm  aénéramx  français,  II. 

saiHTB-aoLàiUB  (Joseph  ne  Bbaupoil, 
comte  nu),  pair  de  France,  né  le  20  mars  1758, 
à  Périgueux,  mort  le  19fé«  rier  1829,  à  Paris.  Fils 
du  marquis  de  Sainte- Aulaire  de  Fontenille ,  il 
fut  page  de  Louis  XV ,  puis  sous-lieutenant  do 
carabiniers.  En  1777  il  épousa  M"«  de  Noyan, 
petite-nièce  de  La  Chalotab;  mais  s'étant  rainé 
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au  service  de  la  cour,  il  demanda  une  sépara- 
tion de  biens ,  et  se  retira  en  1780  dans  le  Péri- 
gord.  En  1791  il  émigra,  et  fit  sept  campagnes 
dans  l'armée  deCondé  éans  autre  ressource  que 
sa  solde.  En  1801  il  rentra  en  France,  et  Tut 
admis  dans  la  pairie  le  5  mars  1819;  il  avait 
été  reconnu  dans  son  grade  de  lieutenant-colonel. 
Sa  femme  est  morte  à  Paris,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans. 

Le  Moniteur,  lStt,  p.  MB  el  SIS. 

SAINTE-AULAIBB  (LOUiS-Clatr  DE  BE  AU  POIL, 

comte  de)  ,  écrivain  et  diplomate,  fils  du  précédent, 
né  le  9  avril  i778,àSaint-MéarddeDromrae(Péri- 
gord  ),  mort  à  Paris,  le  12  novembre  1854.  Élève 
du  collège  Louis  le-Grand,  puis  externe  au  col- 
lège Mazarin ,  il  y  fit  de  brillantes  études.  Après 
la  convocation  des  états  généraux,  il  vit  chez  sa 
mère  quelques-uns  de*  membres  du  côté  droit, 
MM.  de  Foucauld  et  de  Périgord, l'abbé  Maury,etc., 
et  ce  fut  dans  leur  conversation  qu'il  puisa  cet 
amour  égal  pour  Tordre  et  la  liberté  qui  fut  plus 
tard  la  règle  de  sa  conduite  politique.  A  la  suite  du 
complot  et  de  la  mort  de  la  Kouarie,  M.  deNoyan, 
son  grand-père ,  avait  été  jeté  dans  les  prisons 
de  Rennes,  puis,  à  Paris,  dans  celle  de  la  Con- 
ciergerie. L'entremise  de  Gohier,  et  surtout, 
d'après  le  récit  de  M.  de  Sainte- Aulaire  lui- 
même,  auquel  nous  laissons  toute  la  responsabilité 
d'une  telle  assertion ,  le  don  d'une  somme  de 
G, 000  fr.  à  Fouquier-Tinville  et  d'une  autre, 
de  100,000,  à  un  agent  des  comités  de  la  Conven- 
tion qui  se  chargea  de  supprimer  une  pièce 
compromettante,  sauvèrent  la  vie  à  M.  de 
Noyan.  Ces  derniers  sacrifices  avaient  épuisé 
les  ressources  de  Mmede  Sainte- Aulaire  :  un  jour 
que  son  fils  montait  la  me  de  Charonne,  il  la  ren- 
contra chargée  d'un  énorme  paquet  «le  linge  sale  : 
«  Je  ne  pus,  dit-il ,  me  défendre  de  fondre  en 
larmes  en  la  voyant  plier  sons  ce  fardeau.  »  Quant 
à  lui,  reçu  en  1794  élève  de  l'École  des  ponts  et 
chaussées ,  il  put  ainsi  demeurer  à  Paris  mal- 
gré le  décret  qui  enjoignait  à  tous  les  nobles  de 
sortir  de  la  capitale.  A  la  fin  de  Tannée,  i!  était 
admis  à  l'École  polytechnique.  En  1796.  ilobtintan 
concours  une  des  six  places  d'élève  ingénieur  géo- 
graphe. Avec  le  Directoire,  la  société  s'était  re- 
formée; les  salons  se  rouvrirent:  ce  fut  là  que, 
pendant  plus  de  dix  années,  Sainte-Autalre  ac- 
quit cette  finesse  d'esprit,  cette  grâce  et  cette 
politesse  exquises  qui  ont  fait  de  lui  un  des  der- 
niers représentants  de  ces  qualités  célèbres  de 
l'ancienne  aristocratie  française.  En  1804,  il  s'of- 
frit spontanément  comme  otage  du  marquis  de 
Rivière,  qu'il  ne  connaissait  que  de  nom  et  qni, 
condamnée  mort  comme  complice  deCadoudal, 
obtint  sa  grâce  sous  cette  garantie.  Nommé, 
le  21  décembre  1809  et  à  son  insu,  chambellan 
de  l'empereur,  il  échangea  avec  plaisir  ces  fonc- 
tions pour  celles  de  préfet  delà  Meuse  (12 
1813).  Il  avait,  eo  1812,  refusé  le  poste  de  mi- 
nistre près  la  cour  de  Wurtemberg.  Il  ne  quitta 
J'ar-lc-nuc  qu'à  l'entrée  des  alliés  dans  cette 


ville  (janvier  1814),  et  suivit  l'impératrice  à 
Blois.  Nommé  par  Louis  XVI II  préfet  à  Tou- 
louse (13  oct.)9  il  y  fut,  lors  du  retour  de  Tlle 
d'Elbe,  un  peu  sous  les  ordres  de  M.  de  Vi- 
trolles  devenu  commissaire  général,  puis  le  pro- 
tégea dans  sa  retraite;  mais  le  5  avril  il  donna 
sa  démission,  et  Tannonça  par  une  proclama- 
tion où  il  reconnaissait  que  la  cause  des  Bour- 
bons était  perdue.  Aussi  se  trouva-t-il  en  dis- 
grâce auprès  de  la  seconde  restauration.  Élu 
alors  député  de  la  Meuse ,  il  fit  partie,  dans  la 
chambre  de  1815,  de  cette  minorité  qui  voulait 
la  liberté  non  moins  que  la  royauté.  Écarté  des 
élections  de  1816  par  la  limite  d'âge,  il  fut 
élu  de  nouveau,  en  1818,  par  le  collège  élec- 
toral du  Gard,  dont  il  avait  été  nommé  pré- 
sident par  le  roi.  Peu  de  temps  auparavant,  à 
la  sollicitation  de  Louis  XVIII  lui-même,  il  avait 
marié  à  M.  Decazes  sa  fille,  devenue,  par  la 
mort  de  sa  mère ,  une  très-riche  héritière.  Se- 
crétaire de  la  chambre  dans  les  sessions  de  181 S 
et  de  181 9, il  prit  bientôt  rang  parmi  les  orateurs  : 
son  discours  sur  la  proposition  d'une  récom- 
pense nationale,  offerte  au  duc  de  Richelieu  eut 
un  grand  succès,  i  Sa  parole,  dit  M.  de  Barante, 
avait  un  caractère  dp  facilité,  sa  diction  quelque 
chose  dVIégant  et  de  bonne  grâce  :  c'était  l'es- 
prit et  le  ton  de  la  conversation,  nulle  emphase, 
nulle  pédanterie;  jamais  de  déclamation.  Mais  ii 
joignait  à  la  politesse  et  aux  égards  pour  ses 
adversaires  une  fermeté  accentuée  dès  que  l'oc- 
casion la  rendait  nécessaire.  »  Il  le  prouva  dans 
cette  vive  réponse  qu'il  fit  à  M.  Clausel  de 
Cousscrgues  accusant  M.  Decazes  de  compli- 
cité dans  l'assassinat  du  duc  de  Berri  •  Puis- 
que M.  de  Coussergues  ne  veut  pas  qu'on  at  - 
tribue  à  sa  douleur  les  mots  qui  lui  sont  écliap- 
pés  hier,  je  lui  dirai  seulement  :  Vous  êtes  an 
calomniateur!  »  En  1823,  il  s'éleva  avec  vigueur 
contre  l'exclusion  de  Manuel;  mais,  ainsi  qu'il 
l'avait  prévu ,  il  ne  fut  pas  réélu  dans  le  Gard 
à  la  fin  de  Tannée,  et  se  livra  dès  lors  sans 
réserve  à  la  culture  des  lettres.  Les  traductions , 
pour  la  Collection  des  théâtres  étrangers ,  de 
Y  Expiation  de  Mûllner,  d'Emilie  Galotti  de 
Lessing,  de  Faust  de  Gœthe;  enfin  son  ffis- 
toire  de  la  Fronde,  furent  les  fruits  de  cette 
retraite  studieuse.  Comme  traducteur,  M.  de 
Sainte- Aulaire  est  du  système  des  belles  infi- 
dèles ,car  «  en  essayant,  disait -il.  de  conserver 
à  la  traduction  la  couleur  de  l'original ,  le  tra- 
ducteur arrive  à  un  effet  tout  différent  :  il 
donne  un  air  étranger  à  ce  qui  en  allemand  était 
naturel  et  facile  ».  Comme  historien  il  vit  dans 
la  Fronde  un  premier  essai  de  royauté  tempérée 
et  constitutionnelle  :  ce  point  de  vue  fit,  avec  le 
mérite  littéraire  de  Técrivain,  le  succès  de  ce  livre, 
qu'il  avait  mis  trois  ans  à  composer  (1827).  L'opi- 
nion libérale,  triomphante  aux  élections  de  1827, 
le  choisit  pour  député  dans  les  arrondissements 
de  Verdun  et  de  Libourne  ;  il  opta  pour  le  premier. 
Porté  à  la  vice-présidence  de  l'assemblée,  dans 
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la  session  de  1829,  il  entra  cette  année  même  à  la 
chambre  des  pairs*  Il  était  à  Amsterdam  lorsqu'il 
apprit  les  ordonnances  de  1830  :  à  son  retour  la 
révolution  était  accomplie.  Partisan  convaincu  du 
régime  parlementaire,  M.  de  Sainte-Aulaire  ne 
trouvait  dans  ses  principes  rien  d'hostile  au  gou- 
vernement nouveau.  11  le  servit  donc,  et  ce  fut 
dans  la  diplomatie  que  le  tact  du  roi  Louis-Phi- 
lippe employa  cet  esprit  aussi  ferme  que  délicat. 
Nommé  ambassadeur  à  Rome  (mars  1831),  il 
protégea  la  papauté  contre  les  révolutionnaires 
italiens  et  contre  l'ambition  de  l'Autriche.  En- 
voyé en  janvier  1833  à  Vienne,  il  réussit  peut- 
être  mieux  à  réconcilier  l'Autriche  avec  la  royauté 
de  1830  qu'à  résoudre  à  notre  avantage  les  af- 
faires de  Syrie,  et  a  parer  l'échec  diplomatique 
que  le  traité  du  15  juillet  1840  infligea  à  la 
France.  Ajoutons  qu'il  contribua  beaucoup  au 
traité  du  13  juillet  1841,  qui  fut  la  revanche 
de  celui  de  1840,  et  où  la  France  reprit  le 
rang  qui  lui  appartenait.  Le  7  janvier  1841,  lors- 
qu'il était  encore  à  Vienne,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  française,  en  remplacement  de  M.  de 
Pastoret  :  sa  réception  eut  lieu  le  8  juillet  sui- 
vant. L'ambassade  de  Londres  fut  comme  la 
consécration  de  sa  carrière  diplomatique  (9  sept. 
1841)  :  l^s  cinq  années  pendant  lesquelles  il 
occupa  ce  poste  furent  celles  de  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  Y  entente  cordiale.  A  la  fin  de  1847 
il  demanda  lui-même  son  rappel  :  il  voulait  re- 
prendre sa  place  à  la  chambre  des  pairs;  la  ré- 
volution de  février  en  disposa  autrement,  et  ce 
fut  A  rédiger  des  Mémoires  qu'il  employa  les 
loisirs  que  lui  firent  les  événements.  «  11  me 
sein l Je  que  mes  Mémoires,  dit-il,  pourraient 
fo riper  une  histoire  de  la  diplomatie  sous  le 
dernier  -règne...  Les  événements  de  notre 
époque  Seront  odieusement  travestis  si  nous  les 
livrons  à  l'appréciation  des  nouveaux  hommes 
d'État.  <»  Marié  à  M  de  Soyecourt  (1798), 
puis  à  M"*  du  Roure  (1809),  il  eut  de  la  pre- 
mière union  une  fille  devenue  Mme  la  du- 
chesse Decazes,  et  de  la  seconde  plusieurs  en- 
fants. 

On  a  de  M.  de  Sainte-Aulaire  :  Réponse  au 
Mémoire  de  M.  Berryer  pour  le  général  Don- 
nait ieu;  Paris,  1820,  in-8°  de  84  p.  :  trois  ~édit. 
dans  la  même  année;  —  un  volume  du  Théâtre 
allemand  dans  les  Chefs -d?<tuvre  des  théâtres 
étrangers;  Paris,  1823,  in-8*;  —  Histoire  de 
la  Fronde;  Paris,  1827,3  vol.  in-8*. 

Eug.  Asse. 

Barante  (de),  Études  hit  t.  et  btogr.*  11.  -  Saint- 
Marc  Glrardin,  Notice. 

sai.nte-beuvb  (Jacques  db),  théologieL 
français,  né  le  26  avril  1613,  à  Paris,où  H  est  mort, 
le  15  décembre  1677.  Reçu  docteur  deSorbonne 
en  1638,  i|  devint  en  1643  professeur  royal  de 
théologie,  et  son  érudition  lui  acquit  bientôt  une 
réputation  si  étendue  qu'il  passa  pour  le  plus 
habile  casuiste  de  son  temps.  Son  refus  de 
souscrire  à  la  censure  portée  le  31  janvier  1656 


par  la  Sorbonnc  contre  deux  profitions  d'Ar- 
nauld,  dont  la  doctrine  avait  beaucoup  d'affinité 
avec  la  sienne,  lui  attira  quelques  désagréments, 
et  par  ordre  du  roi ,  il  fut  obligé,  le  26  février 
suivant,  de  se  démettre  de  sa  chaire.  L'autorisa* 
tion  de  prêcher  lui  fut  en  même  temps  enlevée; 
mais  comme  il  montra  plus  de  soumission  pour 
les  décisions  de  l'Église  en  signant  le  nouveau 
formulaire  prescrit  le  15  février  1665  par 
Alexandre  VU ,  il  fut  choisi  pour  théologien  du 
clergé  de  France,  qui  lui  donna  une  pension  de 
1,000  livres  et  le  chargea,  dans  son  assemblée 
de  Mantes,  de  composer  une  Théologie  morale. 
Seinte-Beuve  vécut  toujours  au  milieu  de  Paris 
dans  la  même  retraite  que  s'il  eût  habité  la  soli- 
tude la  plus  à  l'écart ,  sans  cesse  occupé  de  l'é- 
tude et  de  la  prière.  Évoques,  chapitres,  curés, 
religieux,  princes  et  magistrats  ie  consultaient, 
et  Ton  a  dit  de  son  cabinet  ce  que  Cicéron  disait 
de  la  maison  d'un  jurisconsulte,  «  que  c'était 
l'oracle  non-seulement  de*  toute  une  ville ,  mais 
de  tout  un  royaume  ».  Ses  ouvrages,  recueillis 
par  les  soins  de  son  frère  Jérôme,  qu'on  appelait 
le  prieur,  mort  en  septembre  17 1 1 ,  sont  :  De  Con» 
firmatione  ;  Paris,  1686 ,  in- 4°  ;  —  De  Extrema 
unctione;  Paris,  1686,  in-4°.  Ce  traité  et  le 
précédent  sont  dirigés  contre  le  ministre  protes- 
tant Daillé;  —  Décisions  de  cas  de  conscience  ; 
Paris,  1686,  3  vol  in-4*  et  in- 8°  :  collection  où 
les  questions  de  discipline  sont  traitées  à  fond 
et  où  l'on  trouve  beaucoup  de  sagesse,  de  droi- 
ture et  de  prudence  ainsi  qu'une  grande  con- 
naissance de  l'antiquité.  L'ancienne  bibliothèque 
de  la  Sorbonne  possédait  de  lui  quelques  ma- 
nuscrits. 

Du  Pin,  BUttioth.  des  auteurs  eeelét.  —  Die  t.  hitt 
des  ont.  ceci.,  l.  IV.  -  Morért,  Dut.  hitt. 

;  SAINTE-BEUVE  (Charles-Augustin  )  (l), 
poète  et  critique  français,  né  le  23  décembre  1804, 
à  Boulogne-sur-mer.  11  vint  au  monde  deux 
mois  après  la  mort  son  père,  qui  exerçait  les  fonc- 
tions de  contrôleur  principal  des  droits  réunis. 
Sa  mère,  femme  d'une  intelligence  remarquable, 
éveilla  en  lui  dès  la  première  jeunesse  ce  sens 
critique  qu'il  devait  porter  à  un  point  si  parti- 
culier de  finesse  et  de  sagacité.  Elle  était  fille 
d'une  Anglaise.  Est-ce  à  cet  instinct  originel  que 
son  fils  a  dû  un  goût  précoce  pour  la  poésie 
de  Cowper  et  de  Wordsworth?  A  treize  ans 
et  demi  il  avait  terminé  sa  rhétorique  dans  une 
pension  de  Boulogne;  envoyé  à  Paris,  il  entra, 
en  1818,  dans  l'institution  Landry  et  au  col- 
lège Charlemagne,  comme  élève  de  troisième. 
Il  fit  en  1822  une  seconde  année  de  rhétorique 
au  collège  Bourbon.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  embrassa  la  carrière  médicale.  Il 
s'adonna  avec  passion  à  l'anatomie ,  et  obtint 
bientôt  à  l'hôpital  Saint-Louis  une  place  d'externe 

(1)  Sod  père,  qui  croyait  appartenir  a  la  famille  Jansé- 
niste des  Salnte*B**uve(po|r.  ci-dessus),  a  signé  de  Sainte- 
Beuce Jusqu'à  la  révolution;  le  111*  n'a  pas  repris  la  paru 
culc 
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avec  logement.  Malgré  l'ardeur  qu'il  Apportait  à 
ses  travaux,  son  amour  des  lettre»  s'avivait  a 
la  ?  lie  des  triomphes  de  ses  jeunes  contempo- 
rains, et  lui  livrait  de  violents  et  continuels 
combats.  Appelé  par  son  ancien  professeur  de 
rhétorique,  M.  Dubois,  qui  dirigeait  le  Globe,  il 
écrivit  dans  ce  journal,  et  après  y  avoir  collaboré 
depuis  1824  quitta  définitivement  l'hôpital  Saint- 
Louis  en  1827.  De  bons  articles  d'histoire  et 
de  critique  le  firent  remarquer  de  Jouflroy,  qui 
devint  plus  tard  son  ami  An  mois  de  janvier 
1827,  M.  Sainte-Beuve  écrivit  dans  le  Globe 
l'appréciation  des  Odes  et  Ballades  de  Victor 
Hugo.  «  Chez  M.  Hugo,  disait-il,  l'inspiration 
première  est  cometamment  vraie  et  profonde; 
tout  le  mai  vient  de  comparaisons  entrées, 
d'écarts  fréquents,  de  raffinements  d'ana- 
lyse... Ajoutons  «quelques  métaphores  mal 
suivies,  de  l'impropriété  dans  les  termes,  trop 
d'ellipses  dans  la  série  des  idées,  des  incidences 
prosaïques  au  milieu  de  la  pins  éclatante  poé- 
sie... •  Peu  de  temps  après,  M.  Sainte-Beuve, 
emporté  hri-meme  dans  te  mouvement  roman* 
tique,  parut  ne  plus  voir  les  taches  qu'il  avait 
signalées;  mais,  après  avoir  subi  les  enthou- 
siasmes et  les  désillusions  qui  ont  tourmenté 
tour  à  tour  et  apaisé  les  esprits,  il  revint  plus 
tard  à  la  liberté  de  ses  premières  impressions. 
M.  Sainte-Beuve  fut  invité  aux  lectures  intimes 
de  Cromwell,  et  fit  partie  du  Cénacle,  où  il  se 
lia  avec  MM.  de  Vigny,  Alfred  de  Musset  et  les 
frères  Deschamps.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  fut  le  Tableau  historique  et  critique 
de  la  poésie  française  et  du  théâtre  fran- 
çais au  seizième  siècle  (1828).  Il  l'avait  com- 
mencé sur  les  conseils  de  Daunon ,  son  com- 
patriote, et  dans  l'intention  de  concourir  au  prix 
d'éloquence  de  l'Académie;  mais,  ne  tardant  pas 
à  en  concevoir  le  plan  et  les  idées  principales  en 
dehors  du  programme  académique,  il  avait  re- 
noncé au  concours  et  rattaché  son  étude  aux 
questions  littéraires  du  moment.  La  Revue 
française  déclara  cet  ouvrage  on  modèle  de 
critique;  en  voici  la  substance  :  avant  d'avoir 
une  langue  la  France  a  en  «ne  poésie;  Ronsard 
et  la  Pléiade  avaient  formé  la  tentative  de 
construire ,  sur  un  idiome  encore  dans  l'enfance, 
une  langue  savante  et  une  poésie  calquée  sur 
l'antique;  cette  poésie  a  régné  cinquante  ans  en 
France;  elle  a  croulé  au  premier  pas  de  la  langue 
nationale,  mais  il  reste  dans  ses  débris  une  verve 
lyrique,  une  souplesse  de  rhythme,  une  fraî- 
cheur de  sentiments  qoi  ne  se  rencontrent 
guère  aux  siècles  suivants;  elle  se  rattache  à 
André  Ghénier  et  à  l'école  nouvelle,  qui  est  ap- 
pelée à  en  faire  son  profit.  On  a  pu  contester 
justement  ce  qu'il  y  a  de  systématique  dans 
cette  dernière  partie  du  livre;  mais  on  a  do 
convenir  que  M.  Sainte-Beuve  a  retrouvé  le 
premier  un  chapitre  intéressant  de  notre  histoire 
littéraire.  Les  Poésies  de  Joseph  Delormt, 
qu'il  donna  comme  l'œuvre  d'un  jeune  étudiant 


en  médecine  mort  récemment,  d'une  phthisie 
pulmonaire,  soulevèrent  par  la  bizarrerie  de 
quelques  pièces,  par  les  enjambements  témé- 
raires, les  inversions  hasardées,  les  ellipses  au- 
dacieuses, on  concert  d'éloges,  d'«n  coté,  et  de 
l'autre,  un  débordement  de  critiques,  dont  l'é- 
cho est  venu  jusqu'à  nous.  On  ne  put  cependant 
méconnaître  le  sentiment  vrai  d'un  genre  de 
poésie  qoi  n'était  pas  encore  introduit  en  France, 
la  poésie  simple,  familière  et  pour  ainsi  dire 
domestique,  le  tableau  d'intérieur  à  la  manière 
flamande,  avec  la  vérité  dans  le  détail.  Dans  les 
Consolations ,  fui  parurent  peu  après  (1830), 
on  vit  moins  de  recherche,  plus  de  grâce  et  de 
facilité  ;  le  sensualisme  de  Joseph  Delorme  fit 
place  à  des  effusions  mystiques  mêlées  de  pen- 
sées d'art  et  de  souvenirs  d'enfance. 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  Pierre  Leroux 
ayant  pris  la  direction  du  Globe,  M.  Sainte- 
Beuve  travailla  à  transformer,  au  point  de  vue 
littéraire,  le  Globe  doctrinaire  en  Globe  saint- 
simonien  :  il  invita  le  romantisme  à  sortir  de 
l'art  pur,  «  à  rayonner  le  sentiment  de  l'huma- 
nité progressive  ».  En  1831  il  continua  dans  la 
Revue  des  deux  mondes,  les  Portraits  litté- 
raires qu'il  avait  commencés,  en  1829,  dans 
la  Revue  de  Paris  (1).  Vers  la  même  époque, 
Armand  Carrel  l«i  demanda  sa  collaboration  au 
National;  il  y  écrivit  des  articles  littéraires  et 
politiques.  En  1832  il  connut  Lamennais,  s'éprit 
d'enthousiasme  pour  lui,  et  fut  invité  à  se  réfu- 
gier dans  l'amour  divin .  C'est  alors  qu'il  entreprit 
de  décrire  le  combat  «  de  la  chair  et  de  l'esprit  », 
et  qu'il  composa  Volupté,  roman  étrange,  où  les 
révoltes  de  l'esprit  se  voient  enchaînées  par  les 
faiblesses  des  sens  (2).  En  1837,  durant  un  voyage 
en  Suisse,  il  fut  conviée  faire  un  cours  public  à 
l'académie  de  Lausanne  ;  il  choisit  pour  sujet 
de  ses  leçons  l'histoire  de  Port-Royal,  qu'il  mé- 
ditait déjà  d'écrire,  et  dont  il  a  fait  plus  tard 
une  oeuvre  aussi  remarquable  par  la  forme  que 
par  l'abondance  des  documents.  A  la  même 
époque  il  publia  les  Pensées  d'août,  poésies  qui 
eurent  moins  de  succès  que  les  précédentes.  En 
1840  il  fut  nommé  bibliothécaire  à  la  biblio- 
thèque Maearine,  et  le  27  février  1845  il  suc- 
céda dans  l'Académie  française  à  Casimir  De- 
lavigne.  En  octobre  1848  il  quitta  la  France,  et 
pendant  un  an  fit  le  cours  de  littérature  fran- 
çaise à  l'uuiversité  de  Liège.  En  1850,  il  entra 

(l)  Le  premier  article  de  la  fievue  de  Paris  est  de 
M.  Sainte-Beuve;  tl  a  pour  objet  Boiieau,  et  parât  sons 
le  Utré  général.  Imaginé  par  M.  Véroo  et  fort  remarqué 
alors,  4e  Littérature  ancienne.  Le  premier  article  litté- 
raire de  la  Revue  des  deux  mondes  est  aussi  de  M.  Sainte- 
Beuve. 

(t)  Oa  a  dit  «*c  l'abbé  Laoordalre  aval!  collaboré  à 
rolupté.  Le  fait  n'est  pas  complètement  faux.  M.  Sainte* 
Beuve  lai  ayant  manifesté  l'Intention  de  peindre  l'Inté- 
rieur d'un  séminaire,  et  de  décrire  fea  premières  Impres- 
sions d'aoc  âme  qui  passe  du  monde  à  la  île  religieuse, 
l'abbé  Lacordalre  l'Invita  à  visiter  le  séminaire  d'Issy,  et 
écrivit  dans  quelques  pages  ses  propres  impressions.  De 
cette  visite  et  de  ces  pages  M.  Sainte-Beuve  a  tiré  oa 
chapitre  frappant  de  veillé. 
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an  Constitutionnel,  et  y  reprit  ses  Portraits, 
sons  le  titre  de  Causeries  du  lundi.  En  1852, 
M.  Sainte-Beuve  passa  au  Moniteur,  et  fut 
nommé  professeur  de  poésie  latine  au  Collège 
de  France;  son  cours,  interrompu  par  l'hostilité 
d'une  partie  des  auditeurs,  qui  se  manifesta 
brajamment,  ne  fut  pas  repris.  A  la  fin  de  1857 
il  accepta  la  place  de  maître  de  conférences  à 
l'École  normale.  En  1861, il  a  quitté  Le  Moni- 
teur pour  reprendre  sa  collaboration  au  Consti- 
tutionnel ,  et  a  cessé  son  enseignement  à  l'É- 
cole normale. 

Poète  délicat,  pénétrant,  original,  M.  Sainte- 
Beuve  a  trop  de  nuances,  de  mystère  et  d'inti- 
mité pour  déployer  ces  grands  coups  d'aile  qui 
ravissent  les  foules.  Aussi  a-t-il  pu  dire  juste- 
ment avec  une  tristesse  contenue  :  «  Le  poète  en 
moi,ravouerai-je?a  quelquefois  souffert  de  toutes 
les  indulgences  mêmes  qu'on  avait  pour  le  prosa- 
teur. «  Le  prosateur,  le  critique ,  voilà  en  effet 
le  titre  de  gloire  le  plus  généralement  reconnu 
de  M.  Sainte-Beuve.  Sa  prose ,  surtout  depuis 
1831,  lui  est  tout  à  fait  personnelle;  piquante, 
imprévue,  subtile,  savamment  combinée  pour 
des  effets  certains,  elle  parait  souvent  précieuse, 
tourmentée  et  vague  au  premier  coup  d'oeil;  les 
nuances  en  sont  si  habiles  qu'elles  échappent  à 
bien  des  yeux,  et  il  faut  ravoir  fréquentée  long- 
temps pour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Une 
expression  qui  semble  d'abord  obscure  donne 
une  teinte  voulue,  une  autre  qui  semble  trop 
vive  montre  le  point  lumineux  ;  un  tour  qui  pa- 
rait se  heurter  aux  règles  de  la  grammaire  fait 
le  geste  et  l'éloquence  de  la  phrase.  Gracieux 
lorsqu'il  raconte ,  spirituel  lorsqu'il  discute,  il 
devient  parfois  véhément  et  lyrique  lorsqu'un 
ennemi  l'irrite  ou  qu'un  enthousiasme  fait  vi- 
brer son  àme.  On  a  reproché  à  sa  critique  une 
tendance  générale  à  conclure  trop  facilement 
du  petit  au  grand,  ou  à  négliger  le  grand  pour 
le  petit.  Sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  juste 
dans  ce  reproche,  il  faut  remarquer  que  cette 
critique  minutieuse  offre  des  moyens  d'apprécia- 
tion qu'un  procédé  plus  large  ne  fournirait  peut- 
être  pas.  M.  Ampère  a  comparé  ces  procédés 
d'une  critique  profonde  à  force  de  finesse  à  ces 
ingénieux  instruments  qui  par  leur  ténuité  même 
plongent  bien  avant  dans  le  sol  et  vont  chercher 
les  sources  jaillissantes.  On  peut  conclure,  avec 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  exprimé  leur  juge- 
ment sur  son  talent,  que  M.  Sainte-Beuve  a 
donné  à  la  critique  contemporaine  une  forme  nou- 
velle et  conquis  en  ce  genre  une  réputation  qne 
nulle  autre  ne  surpasse. 

Les  œuvres  de  M.  Sainte-Beuve  ont  paru  dans 
Tordre  suivant  :  Tableau  de  la  poésie  fran- 
çaise au  seizième  siècle,  et  Œuvres  choi- 
sies de  Ronsard,  avec  une  notice,  des  notes 
et  commentaires;  Paris,  1828,  2  vol.  in-8°: 
les  Œuvres  de  Ronsard  forment  le  second  vo- 
lume; le  Tableau  de  la  poésie  a  passé  par  un 
grand  nombre  d'éditions;—  Vie,  Poésies  et  Pen- 


sées de  Joseph  Delorme;  Paris,  1829,  gr.  in- 16  \ 
1830,  ini8*,  et  1860,  in- 18,  avec  des  Poésies 
inédites  :  M.  Jay  publia  contre  cet  ouvrage 
un  volume  iutiiuié  :  Conversion  d'un  roman- 
tique, manuscrit  de  Jacques  Delorme,  frère 
de  Joseph  (Paris,  1830,  in -8°);  —  Les  Con- 
solations, poésies;  Paris,  1830,  in-18,  et  1834* 
in-s°;  —Portraits  li ttéraires;  Paris,  1832-1 839r 
8  vol.  in-8«;  et  1841,  1844,  3  vol.  in-18;—  Vo- 
lupté, roman;  Paris,  1834,  2  vol.  in-8°;et 
1840,  1845,  in-18;  —  Pensées  d'août,  poésies; 
Paris,  1837,  in-18;  —  Poésies  complètes;  Pa- 
ris, 1840,  in-18; —  Histoire  de  Port-Royal; 
Paris,  1840-1862,  4  vol.  in-8°;  —  Portraits 
de  femmes;  Paris,  1844,  in-18;—  Portraits 
contemporains;  Paris,  1846,  2  vol.  in-18; 
—  Causeries  du  lundi;  Paris,  1851-57, 
13  vol.  in-18;  —  Élude  sur  Virgile;  Pa- 
ris\  1857,2  vol.  in-80;—  Nouveaux  lundis; 
Paris,  1863.  in -18°.  M.  Sainte-Beuve  a  colla- 
boré à  plusieurs  journaux  et  recueils,  qui  sont 
le  Globe,  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  des 
deux  mondes,  le  National,  le  Moniteur,  le 
Constitutionnel,  le  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation, V Athenxum  français ,  le  Keep- 
sake,  etc.  11  a  écrit  aussi  un  giand  nombre  de- 
Préfaces  et  de  Notices,  en  tête  d'œuvres  litté- 
raires. 

Lomënle  (de) ,  Galerie  de»  cbntemp.  illustre»,  X.  IX.  — 
Planche.  Portrait»  littéraires,  t  I.-  H-  Babou,  dans  les 
Poètes  français  (édil.  Grépct,  1861).  —  Vapercau,  Dieu 
des  eontemp. 

I  SAINTE  -  CLAIRE  -  DEYILLE      (BenH- 

Étienne),  chimiste  français,  né  le  11  mars 
1818,  à  l'Ile  Saint-Thomas  (Antilles),  de  parents 
français.  Après  de  bonnes  études  littéraires  en 
France,  il  fit  à  peu  près  seul  son  éducation  scien- 
tifique, et  entratné  par  un  goût  marqué  vers  la 
chimie,  il  construisit  à  ses  frais  un  laboratoire,, 
où  pendant  neuf  années  il  se  livra  à  de  pa- 
tientes recherches.  Reçu  docteur  es  sciences- 
physiques  et  en  médecine,  il  fut  chargé  de  l'or- 
ganisation de  la  faculté  des  sciences  créée  eir 
1844  à  Besançon,  et  y  obtint  le  16  février  1845* 
la  chaire  de  chimie,  avec  le  titre  de  doyen.  Le 
22  janvier  1851,  il  devint  maître  de  conférences 
à  l'École  normale.  Depuis  le  10  mars  1858  il 
supplée  M.  Dumas  comme  professeur  de  chimie 
à  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  et  le  25  no- 
vembre 1861  l'Académie  des  sciences  (  section 
de  minéralogie)  l'a  élu  en  remplacement  de 
Pierre  Berthier.  C'est  sur  les  essences  et  les  ré- 
sines que  M.  Sainte-Claire-Deville  a  dirigé  ses- 
premiers  travaux,  dont  les  plus  importants  ap- 
partiennent à  la  chimie  minérale.  En  1849,  il 
découvrit  les  propriétés  de  l'acide  nitrique  com- 
posé et  en  fit  connaître  la  préparation.  En  1853, 
il  publia  une  nouvelle  méthode  d'analyse  miné* 
raie,  dite  par  la  voie  moyenne,  et  pour  se  pré- 
server des  erreurs  auxquelles  donne  lieu  l'u- 
sage du  filtre ,  il  proposa  d'employer  exclusive- 
ment les  gaz  et  les  réactifs  volatils.  On  peut 
fixer  à  la  même  époque  ses  premières  re- 
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cherches  sur  Y  aluminium  t  métal  découvert 
en  1827  par  Wœhlcr,  et  qu'on  obtient,  en  ré- 
duisant dans  un  creuset  chauffé  au  rouge  le 
chlorure  d'aluminium  au  moyen  du  potassium. 
Grâce  à  ses  efforts ,  les  procédés  d'extraction 
de  l'aluminium  ont  été  simplifiés;  les  appareils 
qu'on  y  consacre  ont  reçu  une  forme  manufactu- 
riers, les  matières  premières  nécessaires  à  sa 
production  ont  été  obtenues  en  abondance  et  à 
bas  prix.  L'aluminium  figura  à  l'exposition  uni- 
verselle de  1855  comme  uue  des  plus  précieuses 
conquêtes  de  la  science  et  de  l'industrie.  M.  Sainte- 
Claire-  Deville  a  décrit  les  propriétés  de  ce  mé- 
tal dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique 
(t.  XLlii  et  XLVI).  11  a  présenté  depuis  a  l'A- 
cadémie des  sciences  plusieurs  notes  sur  le  sili- 
cium et  le  charbon  cristallisés  en  donnant  une 
méthode  générale  pour  la  production  de  quel- 
ques corps  simples  fixes  au  moyen  de  leurs  com- 
binaisons volatiles,  sur  les  propriétés  chimiques 
de  l'aluminium  et  sur  la  variation  des  affinités 
avec  la  température ,  etc.  Il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  13  mars  1855. 

;  Sainte-Clair  e-De  ville  (Charles),  géologue, 
frère  du  précédent,  né  à  l'Ile  Saint-Thomas,  en 
1814.  Après  avoir  suivi  en  qualité  d'externe  les 
cours  de  l'École  des  mines  à  Paris ,  il  entreprit 
à  ses  frais  un  voyage  scientifique,  et  de  1839  à 
1843  visita  les  Antilles ,  et  les  Iles  de  Ténériffe 
t'X  du  Cap  Vert.  L'exploration  géologique  de  la 
Guadeloupe  l'occupa  plus  d'une  année,  et  il  se 
trouvait  dans  cette  lie  lors  du  tremblement  de 
terre  de  1843.  A  son  retour,  il  publia  son  Voyage 
géologique  aux  Antilles  et  aux  iles  de  Téné- 
riffe et  de  Fogo  (  Paris,  impr.  irop.  ),  et  partit  de 
nouveau  pour  explorer  l'Italie  méridionale.  Té- 
moin en  1855  de  la  grande  éruption  du  Vésuve, 
il  en  suivit  toutes  les  phases,  et  adressa  alors  à 
M.  Élie  de  Beau  mont  une  série  de  lettres  sur  les 
phénomènes  éruptifs  de  ce  volcan  ;  elles  ont  été 
imprimées  dans  le  Moniteur  de  1856.  M.  Charles 
Sainte  Claire- Deville  est  entré  dans  l'Académie 
des  sciences  (section  de  minéralogie),  le  28  dé- 
cembre 1857,  à  la  place  de  Dufrénoy  II  supplée 
depuis  plusieurs  années  M.  Élie  de  Beaumont 
dans  sa  chaire  d'histoire  des  corps  inorganiques 
au  Collège  de  France.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  On  a  encore  de  lui  dans  les  Annales 
de  chimie  (1852)  un  travail  sur  les  modifi- 
cations qu'éprouve  le  soufre  sous  l'influence 
de  la  chaleur  et  des  dissolvants. 

Docum.  part. 

sainte-croix  (Gaétan -Xavier  Guilhem 
de  Pascalis,  connu  sous  le  nom  de  chevalier  de), 
général  français,  né  le  11  décembre  1708,  à  Mor- 
rooiron  (comtat  Venaissin),  mort  le  18  août 
1762,  au  Cap  français  (Haïti).  Il  descendait  des 
seigneurs  de  Clermont-Lodève ,  qui  s'établirent 
M  quatorzième  siècle  dans  le  ComlaL  Chevalier 
de  Malte  en  1729,  il  entra  en  1731  dans  le  régi- 
ment de  Bourbon,  et  y  obtint  en  1748  le  brevet 
de  lieutenant-colonel.  Il  s'est  illustré  par  la  dé- 


fense de  Belle-lsle,  qu'il  prolongea  pendant  deux 
mois,  et  il  ne  se  rendit  aux  Anglais  que  sons  les 
conditions  les  plus  honorables  (7  juin  1761  ).  Le 
20  juillet  suivant,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp. 
Désigné  à  la  fin  de  l'année  pour  commander  les 
troupes  françaises  dans  les  Iles  du  Vent,  menacées 
par  les  Anglais,  il  s'embarqua  en  janvier  1762, 
et  mourut  au  Cap  français,  des  suites  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  autrefois  à  l'attaque  des 
lignes  de  Wissembourg. 

Baijavel,  Dict.  MU.  du  FohcIuh.  -  Voltaire,  Siècle 
de  Louis  xr. 

sainte-choix  (  Guillaume  -  Emmanuel- 
Joseph  Guilhem  de  Cleimokt-Lodete,  baron 
de),  antiquaire  français,  neveu  du  précédent, 
né  le  5  janvier  1746,  à  Mormoiron  (comtat  Ve- 
naissin),  mort  le  11  mars  1809,  à  Paris.  D'une 
famille  noble  et  ancienne,  il  fut  destiné  à  la  car- 
rière des  armes.  En  sortant  du  collège  des  jé- 
suites à  Grenoble,  il  obtint  on  brevet  âe.  capi- 

|  taine  de  cavalerie,  et  suivit,  en  qualité  d'aide  de 
camp  (janvier  1761  ),  le  chevalier  de  Sainte- 
Croix,  son  oncle,  qui  allait  prendre  le  comman- 
dement des  lies  du  Vent.  La  mort  de  oe  parent, 
arrivée  en  1762,  dérangea  ses  projets  :  il  repassa 
la  mer,  et  fut  attaché,  avec  son  grade,  au  corps 
des  grenadiers  de  France;  mais  en  1770  il  quitta 
le  service  pour  se  livrer  entièrement  à  son  goût 
pour  l'étude ,  trop  contrarié  par  un  genre  de  vie 
qui  le  tenait  parfois  éloigné  de  toutes  les  sources 
de  l'instruction.  En  même  temps  il  se  maria  et 
alla  s'établir  à  Avignon.  Dès  ses  premières  pro- 
ductions, qui  supposaient  beaucoup  d'érudition 
et  de  lecture ,  il  prit  une  place  honorable  dans  le 
monde  savant  :  en  1772  il  remporta  le  prix  de 
l'Académie  des  inscriptions  pour  V Examen  cri- 
tique des  historiens  d'Alexandre,  et  «  ce  pre- 
mier trophée  littéraire,  ainsi  que  l'a  tait  remar- 
quer Dacier,  est  devenu  par  la  suite  le  dernier 
et  comme  le  couronnement  de  ses  nombreux 
travaux  ».  Deux  autres  sujets,  la  recherche  des 
noms  et  des  attributs  de  Minerve,  de  Cérès  et 
de  Proserpine,  lui  firent  décerner  les  prix  de 
1775  et  de  1777  ;  à  cette  dernière  date  l'Acadé- 
mie, qui  ne  pouvait  se  l'attacher  autrement  parce 
qu'il  ne  résidait  point  sur  une  terre  française, 
l'admit  au  nombre  des  académiciens  libres.  Il 
avait  entamé  des  relations  avec  les  principaux 
savants  de  son  temps,  surtout  avec  Foncemagne 
et  avec  l'abbé  Barthélémy ,  qu'il  seconda  plus 
d'une  fois  dans  ses  travaux,  puis  avec  Courier. 
Il  prenait  à  la  religion  l'intérêt  le  plus  vif;  il 
aurait  voulu  travailler  directement  pour  elle; 
pénétré  de  douleur  des  progrès  de  l'incrédulité, 
il  ne  laissait  passer  dans  ses  écrits  aucune  occa- 
sion de  la  combattre;  il  déplorait  l'esprit  du 
siècle,  et  faisait  observer  avec  peine  que  la  foi 
et  l'érudition  déclinaient  également.  Malgré  des 
sentiments  sincèrement  religieux,  Sainte-Croix 
encourut  la  disgrâce  du  gouvernement  pontifical 
pour  avoir  défendu  avec  chaleur,  dans  le  sein 

i  des  états  du  Venaissin,  les  franchises  de»  corn- 
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munes,  méconnues  par  l'administration  ecclé- 
siastique (1784);  averti  qu'il  allait  être  arrêté  et 
conduit  au  château  Saint-Ange,  il  se  retira  en 
France;  mais  les  biens  qu'il  possédait  dans  le 
comtat  furent  mis  sous  le  séquestre ,  et  ne  lui 
fure&l  rendus  qu'après  des  négociations  aussi 
longues  qoe  difficiles.  Peu  de  lemps  après  la 
révolution  commença.  Partisan  des  réformes 
utiles,  Sainte-Croix  s'associa  au  mouvement  po- 
litique de  1789,  et  fut  appelé  par  le  vœu  public 
à  reprendre  sa  place  dans  rassemblée  des  états. 
Des  scènes  effroyables  «éclatèrent  en  1791  dans 
le  Comtat  :  il  en  fut  une  des  premières  victimes. 
Ses  domaines  furent  dévastés,  ses  fermes  incen- 
diées ,  ses  deux  fils  jetés  en  prison ,  sa  biblio- 
thèque fut  mise  an  pillage;  arrêté  lui-même  par 
une  bande  de  brigands,  il  racheta  sa  vie  par  une 
grosse  somme  d'argent,  et  s'enfuit  à  Paris.  C'est 
dans  un  village  voisin  de  la  capitale,  à  Tliiais, 
qu'il  passa  le  temps  de  la  terreur.  Cependant  à 
celte  époque  même  son  mérite  n'élait  point  ou- 
blié, comme  le  prouve  la  réquisition  qu'il  reçut 
le  1 1  frimaire  an  u  au  nom  du  comité  de  salut 
public  «  de  rentrer  dans  la  commune  de  Paris 
pour  être  employé  à  continuer  ses  travaux  lit- 
téraires ».  Lors  de  la  réorganisation  de  l'Insti-  , 
tut,  en  1803,  il  y  prit  siège  dans  la  troisième 
elasse.  qui  remplaçait  I*  Académie  des  Inscriptions. 
Il  mourut  d'une  maladie  de  la  vessie,  compli- 
quée d'une  maladie  aiguë.  Son  portrait,  peint  par 
Laurel,  a  été  placé  en  1838  dans  le  musée  Cal- 
vet  à  Avignon,  a  Le  grand  nombre  et  la  variété 
des  sujets  traités  par  M.  do  Sainte-Croix,  dit 
S.  de  Saci,  suffisent  pour  faire  juger  de  l'étendue 
de  ses  connaissances.  La  rectitude  de  son  juge- 
ment se  manifeste  par  le  choix  des  sujets  aux- 
quels il  consacre  ses  recherches,  l'heureux  em- 
ploi qu'il  fait  de  l'érudition,  les  rapports  qu'il 
établit  entre  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  mo- 
derne, la  critique  avec  laquelle  il  pèse  les  témoi- 
gnages, et  les  leçons  qu'il  sait  tirer  du  passé.  • 
La  liste  de  ses  ouvrages  est  considérable; 
nous  citerons  les  suivants  :  Examen  critique 
des  anciens  historiens  d% Alexandre  le  Grand; 
Paria,  1775,  in-4°  :  revu,  corrigé  et  augmenté,  il 
est  devenu  dans  l'édit.  de  1804,  in-4°,  fig.,  un 
ouvrage  presque  nouveau;  tandis  que  Dacier, 
de  Saci,  Wyttenbacb,  Boissonade  ont  été  una- 
nimes à  en  louer  le  mérite,  Chéniei  n'y  voit 
qu'une  dissertation  trop  longue,  écrite  avec  pro- 
lixité, et  sans  critique  judicieuse  ;  —  UBzour* 
Vedam,  ou  Ancien  commentaire  du  Vedam, 
trad.  du  samscretan  par  un  brame  ;  Yverdon 
(Avignon),  1778,2  vol.  in- 12  :  l'auteur  démontra 
dans  l'introduction  combien  était  douteuse  l'an- 
tiquité si  vantée  des  dogmes  religieux  et  des 
livres  sacrés  des  Indiens;  —  De  l'État  et  du 
sort  des  colonies  des  anciens  peuples;  Phila- 
delphie (Paris),  1779»  in*8u  ;  —  Observations 
sur  le  traité  de  paix  conclu  à  Paris  en  1763; 
Amst  (Yverdon),  1780,  in-12;  —  Histoire  des 
progrès  de  la  puissance  navale  de  l'Angle- 
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terre;  Yverdon,  1783,  2  vol.  in-12;  Paris, 
1786,  2  vol.  in-12,  avec  addit.  ;  —  Éloge  de 
Vabbé  Poulie  ;  Avignon,  1783,  in-8°;  —  Mé- 
moire pour  servir  à  V histoire  de  la  religion 
secrète  des  anciens  peuples;  Paris,  1784,  in- 8°  : 
couronné  par  l'Académie  en  1777,  il  fut  édité 
par  Dansse  de  Villoison,  qui  y  ajouta  des  notes 
ridicules  et  une  dissertation  latine  De  triplid 
thtologia  veterumque  mysteriis,  dans  laquelle 
il  exposait  une  manière  d'envisager  ce  sujet 
fort  éloignée  de  celle  de  l'auteur.  Ce  dernier 
supprima  ces  développements  dans  la  trad.  alle- 
mande qui  parut  en  1790,  remania  et  augmenta 
son  ouvrage,  qui  fut  publié  sous  le  titre  de 
Recherches  historiques  sur  les  mystères  du 
paganisme;  Paris,  1817,  2  vol.  in-8°,  avec 
M.  de  Saci  pour  éditeur  ;  —  Mémoires  histo- 
riques et  géographiques  sur  les  pays  situés 
entre  la  mer  Xo ire  et  la  mer  Caspienne;  Pa- 
ris, 1797,  in-4°,  avec  de  Baert  et  Barbie  du  Bo- 
cage; —  Des  anciens  gouvernements  fédéra- 
tifs  et  de  la  législation  de  Crète;  Paris, 
an  vu  (1798),  in-8°.  On  a  encore  de  lui  des 
Mémoires  insérés  danf  le  recueil  de  l'Acad.  des 
inscr.,  et  des  articles  dans  le  Journal  des  sa- 
vants avant  1792;  dans  les  Annales  religieuses , 
philosophiques  et  littéraires,  trois  recueils 
publiés  de  1796  à  1806  par  M.  de  Boulogne  ;  dans 
les  Archives  de  V Europe,  le  Magasin  encyclo- 
pédique, etc.  Comme  éditeur  oo  lui  doit  Œu  vres 
diverses  de  l'abbé  Barthélémy  (Paris,  1798, 
2  vol.  in-8°),  précédées  de  son  éloge;  De  V Évi- 
dence de  la  religion  chrétienne,  de  Jennings 
(4e  éd.,  1803,  in-12);  Lettres  de  quelques 
juifs  de  Guénée  (  1805,  3  vol.  in-12),  et  Mé- 
moires pour  servir  à  la  vie  de  M.  de  Pen~ 
thièvre  (1808,  in-12).  Sainte-Croix  fut,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  membre  de  la  commission  chargée 
de  continuer  YHist.  littér.  de  la  France,  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  s'associer  à  ses  travaux. 

P.  L. 
S.  de  Saci ,  Notice  sur  Sainte-Croix,  dans  le  Catalogue 
des  livra  de  sa  bibliothèque;  Juin  1809,  ln-8».  —  Boisa? 
d'Anglas,  Disc,  prononcé  aux  funérailles  de  Sainte- 
Croix;  Paris,  1809,  ln-8°.  —  Darler,  Notice  dans  le  Mo- 
niteur, 1811,  n°  188.  —  Boisaonade ,  dans  le  Journal  de 
l'Empire,  a  avril  1809.  -  Le  Mercure  de  France,  »  mal 
1809.  -  DcnessartH,  Siècles  littér.  —  Dcbray,  Tablettes. 
—  Barjavel,  Dict  hist.  du  Faucluse. 

sainte-croix.  Voy. Santa-Crocb et  Santa- 
Cruz. 

saintb-marik  (Etienne),  médecin  *  fran- 
çais, né  le  4  août  1777,  à  Sainte-Foi.  près  Lyon, 
mort  le  3  mars  1829,  à  Lyon.  Après  avoir  pris 
le  grade  de  docteur  à  Montpellier  (1803),  il 
exerça  la  médecine  dans  son  lieu  natal,  où  son 
père  était  chirurgien;  puis  il  s'établit  À  Lyon,  y 
acquit  une  clientèle  nombreuse,  et  se  fit  estimer 
pour  son  savoir  et  l'aménité  de  son  caractère.  II 
était  laborieux  et  instruit,  consacrait  ses  loisirs 
a  l'étude  des  lettres,  et  écrivait  avec  une  grande 
pureté  de  style.  Mous  citerons  parmi  ses  ou- 
vrages :  De  morbis  ex  imitatione;  Montpel- 
lier, 1803,  in-4°;  —  Remarques  yrammati- 
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cales;  Lyon,  1810,  broch.  in-8°;  —  Éloge  his- 
torique deJ.-E.  Gilibert;  Lyon,  1814,  în-4°; 
—  Méthode  pour  guérir  les  maladies  véné- 
riennes invétérées  qui  ont  résisté  aux  trai- 
tements ordinaires;  Lyon,  1818,  1821,  in-8<>  : 
elle  consiste  à  boire  a  jeun,  le  matin,  par  grandes 
verrées  1res- rapprochées,  une  quantité  considé- 
rable d'une  forte  décoction  de  salsepareille;  — 
Nouveau  Formulaire  médical  et  pharmaceu- 
tique; Lyon,  1820,  in-8*;  —  Dissertation  sur 
les  médecins  poêles;  Paris,  1825,  in -8°;  il  y  a 
beaucoup  d'omissions  parmi  les  noms  cités;  — 
De  Vhuttre  et  de  son  usage  comme  aliment 
et  comme  remède;  Lyon,  1827,  in-8#;  —  Lec- 
tures relatives  à  la  police  médicale  ;  Paris , 
1829,  in-8*.  Ce  médecin  a  trad.  deux  dissertât, 
latines,  Tune  de  \V  ici  imam»,  l'autre  de  Quarin, 
et  un  Traité  des  effets  de  la  musique  de  Ro- 
ger (  1803,  in-&°),  avec  des  notes. 

Revue  du  Lyonnais,  t.  il.  -  Mahul,  annuaire  nécrol., 
1814.  -  Biogr.  méd. 

8AINTE-MABIB.   Voy.  HoWORÉ. 

sainte-Marthe  (  Charles  de  ),  poète  fran- 
çais, né  à  Fontevrauld  (Poitou),  mort  à  Alençon, 
en  1 555,  à  quarante- trois  ans  II  était  le  second  des 
douze  enfants  de  Gaucher  Ier  9  médecin  ordinaire 
de  François  Ier,  et  qui  mourut  en  1551  ;  deux 
siècles  auparavant  sa  famille  possédait  les  titres 
de  messire  et  de  chevalier.  Reçu  docteur  en 
droit  à  Poitiers,  il  s'appliqua,  selon  les  idées  du 
temps,  à  la  théologie, et  se  mit  à  en  faire  des 
leçons  publiques  ;  mais,  accusé  de  pencher  vers 
la  réforme  de  Luther,  il  fut  forcé  de  s'enfuir  à 
Grenoble,  où  il  retrouva  les  mêmes  persécuteurs. 
Détenu  en  prison  pendant  trente  mois ,  il  n'é- 
chappa à  la  mort  qu'en  simulant  la  folie  (i). 
Bien  accueilli  à  Lyon ,  il  y  enseigna  au  collège 
l'hébreu,  le  grec,  le  latin  et  le  français  Sa  répu- 
tation de  poète  et  d'érudit  le  fit  appeler  à  la 
petite  cour  d' Alençon;  comblé  de  faveurs  par  la 
duchesse  Marguerite  de  Valois,  il  devint  tout 
ensemble  son  lieutenant  criminel,  un  de  ses 
maîtres  des  requêtes  et  procureur  général  du 
duché  de  Beaumont.  11  mourut  de  la  rupture 
d'un  anévrisme,  sans  laisser  de  postérité.  On  a 
de  fui  :  Poésie  françoise,  divisée  en  III  li- 
vres; Lyon,  1540,  in- 12  :  quelques  pièces  sont 
adressées  à  François  1",  à  Marguerite  de  Valois, 
à  la  duchesse  d'Estampes,  et  le  plus  grand 
nombre  à  ses  amis,  parmi  lesquels  il  comptait 
tous  les  poêles  contemporains  ;  il  admirait  Dolet, 
et  il  appelait  Marot  son  père  d'alliance:  — - 
In  psalmos  VII  et  XXXI  II  paraphrasis; 
Lyon,  1543,  in- 12  :  ces  deux  paraphrases  lui  ont 
été  inspirées  par  les  mauvais  traitements  qu'il 
endura  dans  les  cachots  de  Grenoble;  —  In 
ps.  XC  meditatio;  s.  1.  n.  d.,  ta- 12;  —in  obi- 
tum  Margaritx,  Navarrorum  reginx,  oratio 


(Il  «  Simulât!  iosanlam ,  et  ton  ea  oonsecntns  nt  qui 
in  arcta  prius  lurre  soins  Janguebam,  corn  pcdunculls  , 
cimteibu»,  soriclbus  et  scorptonlbus  colluctans,  llberta- 
tem  obtlnuerlm.  » 


—  SAINTE-MARTHE 


148 


[  funebris;  Paria,  1550,  in-4°;  trad.  en  français 
par  l'auteur,  ibid.,  1550,  in-4°;  —  Oraison  fu- 
nèbre sur  le  trépas  de  Française  d' Alençon, 
duchesse  de  Beaumont;  Paris,  1550,  in-4°. 

Son  frère  aîné,  Louis  f  mort  en  1566,  eut  pour 
fils  le  fameux  Scévole  (voy.  ci-après).  Un  autre 
frère,  Jacques,  mort  en  1570,  fut  médecin  des 
rois  Henri  II,  François  II  et  Henri  111,  et  forma 
la  branche  de  Champdoiseau  ;  il  a  laissé  une 
version  latine  des  Oracles  de  Zoroastre,  impr. 
dans  le  recueil  de  J.  Obsopatus  (Paris,  1599, 
in-8°  ). 

Dreut  du  Radier,  Btbl.du  Poitom.  —  Haeg  frères, 
1m  France  protest. 

sainte-martre  (  Gaucher  II ,  dit  Scé- 
vole l*rf  de),  poète, «neveu  du  précédent,  né  à 
Loudun,  le  2  février  1536,  mort  dans  la  même 
ville,  le  29  mars  1623.  Son  père  Louis  était  pro- 
cureur du  roi  au  siège  de  Loddun.  Élève  de  Mu- 
ret, de  Turnèbe  et  de  Ramus  en  l'université  de 
Paris,  il  ne  tarda  pas  à  trouver  que  son  nom 
de  Gaucher  était  bien  rustique  pour  un  érudit 
de  bonne  maison  qui  savait  à  la  fois  le  latin,  le 
grec  et  l'hébreu.  Choisissant  donc  un  nom  plus 
sonore,  il  se  fit  appeler  Scxvola*  Cette  substitu- 
tion a  été  acceptée.  En  quittant  Paris  à  dix-sept 
ans,  Scévole  se  rendit  à  Poitiers,  puis  à  Bourges, 
où  il  étudia  la  jurisprudence  et  fit  des  vers. 
Nous  le  voyons  en  1571  contrôleur  général  des 
finances  en  Poitou,  en  1579  maire  et  capitaine  de 
Poitiers,  puis  trésorier  de  France  dans  la  mène 
généralité.  Pendant  qu'il  occupait  ce  dernier  em- 
ploi, il  fut  supprimée  par  un  édit.Ses  collègues  le 
chargèrent  alors  d'obtenir  la  révocation  des  let- 
tres royales  qui  leur  portaient  un  si  grand  dom- 
mage ;  il  l'obtint.  Le  roi  dit ,  après  l'avoir  en- 
tendu, «  qu'il  n'y  avait  point  d'édits  qui  pussent 
tenir  contre  une  telle  éloquence  ».  En  1588  Scé- 
vole de  Sainte- Marthe  siégeait  aux  états  de 
Blois,  où  il  faisait  remarquer  son  zèle  pour  la 
cause  royale.  Envoyé  vers  la  fin  de  cette  année 
à  Poitiers,  il  s'employa  de  tous  ses  efforts  à 
maintenir  cette  ville  dans  le  parti  du  roi;  mais 
elle  passa  bientôt  au  parti  de  la  ligue  ;  ce  qui  le 
força  de  se  retirer  quelque  temps  a  Tours, 

Dam  turbulente  fscllo 
Plctoocs  furiat  mcos  (1). 

Il  détestait  les  ligueurs,  sans  avoir  plus  de  pen- 
chant pour  les  réformés.  Il  était  de  la  faction  des 
politiques.  Il  reparut  dans  le  Poitou  en  1589, 
avec  la  mission  de  revendiquer  au  nom  des  ca- 
tholiques leurs  biens  usurpés  par  les  religion- 
naires  (2).  En  1593  il  remplit  la  charge  d'inten- 
dant des  finances  dans  l'armée  de  Bretagne,  que 
commande  le  duc  de  Montpensier.  On  le  félicite 
d'avoir  contribua  plus  que  personne  à  la  soumis- 
sion de  Poitiers  en  1594.  En  1597,  il  est  compté 
parmi  les  notables  réunis  à  Rouen  par  Henri  IV. 


(1)  Lyricorum  lib.  I. 

(1}  NIceron  et  l'abbé  Gonjet,  qui  le  copie,  lui  donnent 
pour  compagnon  dans  ce  voyage  le  chancelier  de  Pllos- 
pttal,  qui  était  mort  le  1S  aura  117». 
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H  est  ensuite  maire  de  Poitiers;  pois  il  quitte 
Poitiers  pour  retourner  à  Loudun,  sa  ville  natale, 
où  il  meurt,  Je  29  mars  1623.  Théophraste  Re- 
naudot  prononça  son  éloge  a  Loudun  et  Urbain 
Grandier  son  oraison  fanèbre.  De  Renée  de  la 
Haye,  fiUe  dn  sieur  de  Malaguet,  Soévole  de 
Sainte-Marthe  avait  eu  huit  enfants,  entre  antres 
Abel,  Scévole  et  louis,  qui  suivent,  et  Pierre, 
sieur  de  la  Jailetière,  trésorier  de  France. 

Ses  oavrages  imprimés  sont  :  Œuvres;  Paris, 
1569,  in-8*,  et  1579,  in-4°  :  traductions  diverses 
en  vers  français,  sonnets,  épigrarames,  méta- 
morphoses; quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été 
insérées  par  dn  Vcrdier  dans  sa  Bibliothèque 
françoise,  et  Ton  ne  s'étonne  pas  trop  qu'elles 
aient  obtenu  du  vivant  de  l'auteur  un  véritable 
succès;  —  Hymne  sur  V avant-mariage  du 
roi  Charles  IX;  Paris,  1570;  —  La  Louange 
de  la  ville  de  Poitiers;  Poitiers,  I$73,  in-8°; 
—  Poemata;  Paris,  1575,  in-8°;  recueil  de  poé- 
sies latines,  plusieurs  fois  imprimées  dans  la  suite 
avec  d'importantes  additions,  et  dans  lequel  on 
signale  a  bon  droit  des  morceaux  vraiment  esti- 
mables. Si  les  vers  français  de  Scévole  sont  fa- 
ciles ,  enjoués,  ses  vers  latins  sont  plus  châtiés, 
pins  corrects;  on  peut  les  lire  encore  avec  intérêt. 
L'auteur  imite  tantôt  Lucain,  tantôt  lîorace,  mais 
sans  pédantisme,  et  en  homme  qui  a  pris  l'ha- 
bitude de  leur  beau  style.  En  recevant  les  poèmes 
de  Scévole,  Ronsard  écrivit  à  Kaif  :  «  Grands 
dieux  (  Vil  bonï)\  quel  livre  viens-tu  de  m'en- 
voyer  composé  par  notre  Sainte-Marthe?  Non, 
ce  n'est  pas  un  livre,  ce  sont  tes  Muses  elles- 
mêmes.  J'invoque  à  cet  égard  le  témoignage  de 
tout  notre  Hélicon.  Si  l'on  m'accorde  le  droit  de 
prononcer  le  jugement,  je  déclare  préférer  l'au* 
teur  de  ces  vers  a  tous  les  poètes  de  notre  siècle, 
quelque  désagrément  que  je  puisse  causer  à 
Bembo,  à  Navagero,  au  divin  Fracastor....  » 
Etienne  Pasquier  eut,  en  lisant  les  mêmes 
Poèmes,  un  véritable  accès  d'enthousiasme;  il 
le  fait  assez  voir  dans  ce  distique,  extrait  du 
livre  IV  de  ses  Épigrammes  : 

Seu  UtlM  sertbat,  seu  gallon  Scsevola  venus, 
mi  latla  aut  ma) as  galllca  terra  tulU. 

Les  éditions  postérieures  des  Poemata  de  Sainte- 
Marthe  contiennent  la  pièce  suivante,  d'abord 
séparément  publiée  :  Pœdotrophix,  sive  de 
puerorum  eduealione  lib.  III;  Paris,  1580, 
in- 12  :  œuvre  véritablement  remarquable,  dix 
fois  imprimée  dn  vivant  de  l'auteur  et  dix  fois 
après  sa  mort,  que  l'abbé  d'Olivet  insérait  en- 
core en  1749,  certain  de  plaire  à  tous  les  amis 
des  lettres  latines,  parmi  ses  Poemata  didas- 
calica,  et  que  le  petit-fils  de  Scévole,  Abel,  « 
traduite  en  français;  —  Gallorum  doctrina 
illmtrium  qui  nostra  patrumque  tnemoria 
floruerunt  etogia;  Poitiers,  1696,  iu-8°  :  quoi- 
que cet  opuscule  ait  été  souvent  imprimé,  il  est 
moins  intéressant  qu'il  Aurait  pu  l'être,  puisqu'il 
contient  moins  de  détails  biographiques  ou  litté- 
raires que  d'emphatiques  témoignages  d'estime; 
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Guillaume  Colletet  l'a  paraphrasé  en  français; 
Paris,  1644,  in-4°;  —  Opéra  latina  et  gallica; 
Paris,  1633,  in-4*  :  la  dernière  et  la  plus  com- 
plète édition  de  ses  œuvres  t  où  l'on  trouve  aussi 
quelques  pièces  de  son  fils  Abel.  Rappelons  enfin 
que  diverses  poésies  ou  latines  ou  françaises  de 
Scévole  ont  été  publiées  dans  le  Journal  de 
Henri  #//,  à  l'année  1587,  et  parmi  les  Poé- 
sies de  Jean  de  La  Péruse.  B.  H. 

flleeron.  Mémoires,  VI 11.  -  Gou)«t,  Bibiioth.  fran- 

çoise,  XIV.  —  Bibiioth.  de  La  Croix  du  Maine  et  de 

du  Verdler,  édlt.  de  Rigoley  de  Juvlgny.  —  Dreux  du 

Radier,  Bibi.  dm  Poitou.  -  Salnfte-BeuTe,  Tableau  de  la 

.   poésie  au  seizième  —  siècle.  -  Fougère,  Notices. 

j      SAiNTn>MARTBB  (Abel  I*r  og),  seigneur 
d'Estrepied,  fils  aine  dn  précédent,  né  à  Loudun, 
en  mai  1566,  mort  à  Poitiers,  en  1652.  Suivant 
!  l'exemple  paternel,  il  se  consacra  d'abord  aux 
lettres;   ensuite  il  étudia  les  lois,  et  devint 
avocat    au    parlement  de   Paris.    En    1621 
Louis  X1I1  le  fit  conseiller  d'État,  en  1627 
|  garde  de  sa  bibliothèque  de  Fontainebleau.  Ses 
œuvres  sont  :  Opuscula  varia;  Poitiers,  1645, 
I  in<8*  :  recueil  de  diverses  pièces  publiées  sépa- 
rément; —  Plaidoyer  de  MM.  Nicolas  de  Cor- 
beron  :  ensemble  les  plaidoyers  de  M.  A  bel  de 
!  Sainte-Marthe;  Paris,  1693,  in-4°  :  les  plaidoyers 
1  d'Abel ,  au  nombre  de  douze,  sont  courts  ;  mais 
1  ils  n'ont  guère  d'autre  mérite;  le  style  en  est 
fardé,  et  ils  sont  farcis  de  citations  grecques  et 
latines;  —  un  certain  nombre  de  poésies  latines  t 
|  qui  ont  été  impr.  eu  1632  dans  le  recueil  des 
\  œuvres  de  son  père. 

j      Sainte-Marthb  (  Abel  II  de),  sieur  de  Cor- 

I  beville,  fils  du  précédent,  né  en   1630,  mort 

le  30  décembie  1706.  Comme  son  père,  Abel  II 

prit  la  robe,  et  fut  conseiller  en  la  cour  des  aides  : 

il  fut  aussi  comme  son  père  garde  de  la  biblio- 

'  tlièque  de  Fontainebleau.  On  a  de  lui  :  Discours 

au  roi  sur  le  rétablissement  de  la  biblio- 

;  thèque  royale  de  Fontainebleau,  présenté  au 

!  roi  ea  1668,  et  publié  par  l'auteur  à  la  suite  des 

j  Plaidoyers  de   Corberonf  son  beau-père ,  et 

j  d'Abel    de  Sainte-Marthe,  son  père,  en  1693, 

1  in-4°;il  contient  un  peu  d'histoire  et  beaucoup 

i  d'indécentes  flatteries  À  l'adresse  de  Louis  XIV; 

1  —  quelques  pièces  latines  dans  les  Opuscula 

varia,  publiés  en  1645  sous  le  nom  d'Abel  1er; 

—  La  Manière  de  nourrir  les  enfants  à  la 

mamelle;   Paris»   1698,  in-8°;  traduction  du 

poème  latin  de  Soévole  Ier.  B.  H. 

j      Siceron,  Mémoires,  VIII. 

8AIHTH-MARTHB  (  Gaucher  III,  dit   Scé- 

vole  II,  et  Louis  ue),  historiens,  frères  jumeaux, 
fils  de  Soévole  Ier,  nés  à  Loudun,  le  20  décembre 
157 1 ,  morts  à  Paris,  Scévole  le  7  septembre  1650, 
Louis  le  29  avril  1656.  Inscrits  ensemble  sur  le 
tableau  des  avocats  au  parlement  de  1599,  ils 
parurent  rarement  au  palais.  Le  président  de 
Thou  les  ayant  engagés  à  consacrerNous  leurs 
loisirs  à  l'étude  de  l'histoire,  ils  suivirent  ce 
conseil.  En  1620  ils  furent  nommés  l'un  et 
l'autre   historiographes  de  France  et  conseil- 
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lers  du  roi.  Scévole,  seigneur  de  Meré-sor- 
In4re,  se  maria,  et  de  sa  femme,  Isabelle  Du 
Moulin,  il  eut  Pierre •  Scévole ,  Abel- Louis, 
dont  nous  parlerons  ci-après,  et  Nicolas-  Charles, 
qui  entra  dans  l'église  et  mourut  obscur.  Louis , 
seigneur  de  Grelay,  se  maria  vers  le  même 
temps  que  son  frère;  mais  n'ayant  pas  d'en- 
fants, il  se  sépara  de  sa  femme,  qui  prit  le  voile 
à  Notre-Dame  de  Poitiers,  et  embrassa  lui- 
même  l'état  ecclésiastique;  il  fut  dans  la  suite 
prieur  de  Claunay. 

L' Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France  (  Paris,  1619,  in-4°)  est  désignée  comme 
le  premier  de  leurs  ouvrages  ;  mais  cette  édition 
ne  contient  que  la  troisième  race;  celle  de  1628, 
2  vol  in-fol ,  offre  l'histoire  des  trois  races. 
Cependant  les  auteurs  en  préparèrent  une  troi- 
sième, en  3  vol.  in-fol.,  dont  les  2  premiers  pa- 
rurent en  1647  ;  le  dernier  n'a  pas  élé  publié  (1). 
Ils  donnèrent  en  1626  Y  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Beauvau  (Paris,  în-fol.)9 
livre  toujours  estimé.  Le  plus  considérable  et  le 
plus  célèbre  de  leurs  ouvrages  est  le  Gallia 
Christiana  (Paris,  1656,4  vol.  in-fol. ).  Jean 
Chenu,  de  Bourges,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  avait  le  premier,  en  1621,  dans  son  Ar- 
ehippiscoporum  et  episcoporum  Galliœ  chro- 
nologica  historia  (in-4°),  essayé  d'établir  la 
succession  chronologique  des  archevêques  et  des 
évéques  de  France.  Cet  ouvrage  imparfait,  sou- 
vent inexact ,  plein  de  lacunes,  servit  peu  à  l'é- 
ruditiou.  Claude  Robert,  grand  archidiacre  de 
Chalon-sur-Saône,  ayant, en  1626,  publié, sous  le 
titre  de  Gallia  Christiana,  un  volume  in-folio 
de  nouvelles  tables  chronologiques,  accompa- 
gnées de  notes  sommaires,  extraites  des  char- 
triers  épiscopaux  et  monastiques,  ce  volume, 
moins  défectueux  que  celui  de  Chenu,  eut  un 
véritable  succès.  Cependant  Robert,  qui  avait, 
en  écrivant  son  Gallia  Christiana,  reçu  plus 
d'une  officieuse  communication  des  frères  Sainte- 
•  Marthe,  les  engagea  vivement,  vers  ta  fin  de  sa 
vie,  à  corriger,  dans  une  plus  ample  édition, 
les  erreurs  et  les  diverses  imperfections  de  son 
livre.  Leur  travail  était  presque  achevé  quand , 
en  1645,  ils  en  soumirent  le  plan  à  l'assemblée 
générale  du  clergé,  qui,  pour  les  indemniser  des 
frais  d'impression,  leur  accorda  un  don  de  6,000 
livres.  Le  nouveau  Gallia  Christiana  fut  pré- 
senté, après  la  mort  des  auteurs,  à  l'assemblée 
de  1656  par  les  fils  de  Scévole;  sur  le 
rapport  de  ses  commissaires ,  cette  assemblée 
joignit  généreusement  à  tous  les  éloges  que  sa 
reconnaissance  décerna  aux  défunts  Scévole  et 
Louis  une  pension  annuelle  de  50û  livres  à 
chacun  de  leurs  trois  héritiers 

On  doit  encore  à  Scévole  et  à  Louis  de  Sainte- 
Marthe  une  première  édition  des  ÉpUfes  de 
Fr.  Rabelais  (  Paris,  1651,  in-8°),  avec  des  06- 

(V  rov.  sur  cet  ouvrage  Fevretde  Fontctte,  Biblioth. 
hist.  de  la  France,  t.  II,  p.  618,  et  Mémoires  de  CAcad. 
des  inscript.,  t.  XX,  p.  Ml. 
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servations  bien  plus  étendues  que  les  É pitres., 

Nous  ne  saurions  donner  ici  le  détail  des 
nombreux  manuscrits  qu'ils  ont  laissés ,  et  qui 
ont  été  longtemps  conservés  à  Saint-Magloire  ; 
Fevret  de  Fontette  en  cite  plusieurs  dans  sa  Bi- 
bliothèque historique.  Ces  manuscrits  sont  des 
généalogies  d'illustres  familles  françaises.  Pierre- 
Scévole,  fils  de  Scévole,  en  a  tiré  V Abrégé  his- 
torique et  généalogique  de  la  maison  de  la 
Trimouille  (  Paris,  1668,  in- 12).  B.  H. 

Niceron,  Mémoires,  VIII.  -  Gallia  Christ.*  U  1,  dus 
le»  divers  prolégomènes,  —  Dreux  du  Radier,  Biblioth, 
du  Poitou.  —  Journal  des  Savants,  aui  tables. 

sainte  MARTHE  (  Pierre  -  Gaucher ,  dit 
Scévole  de),  historien,  fils  de  Scévole  II,  né  à 
Paris,  en  1618,  mort  le  9  août  1690.  Il  fut  maître 
d'hôtel  du  roi,  conseiller  d'État  et  historiographe 
de  France.  Son  père  dirigea  ses  premiers  tra- 
vaux, et  l'eut  pour  collaborateur  dans  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  Il  prit  ainsi  une  part  plus  ou 
moin*  considérable  à  la  rédaction  de  Y  Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  France  et  du 
Gallia  Christiana.  Ses  ouvrages  personnels 
sont  ;  Table  généalogique  de  la  maison  de 
France;  Paris,  1649,  in-fol.;  —  L'État  de  la 
cour  des  rois  de  V Europe,  avec  les  noms  et 
qualités  des  princes  régnants  en  Asie  et  en 
Afrique;  Paris,  1670,  3  vol.  in- 12,  et  1680, 
4  vol.  in  12,  avec  des  additions;  —  Traité 
historique  des  Armes  de  France  et  de  Na- 
varre; Paris,  1673,  in-12  •  avec  un  Traité  des 
fleurs  de  lis  (voy.  Fevret  de  Fontette,  Biblioth. 
hist.,  t  II,  p.  757)  ;  —  Remarques  sur  l'His- 
toire de  France  du  P.  Jourdan,  jésuite ,  et 
sur  la  Critique  du  duc  d'Épernon  touchant 
V origine  de  la  maison  de  France  ;  Paris,  1684, 
in-12  :  ouvrage  anonyme;  —L'Europe  vivante, 
ou  l'état  des  rois  et  princes  souverains  et 
autres  personnes  de  marque  dans  l'Église, 
dansVépée  et  dans  la  robe;  Paris,  1685,  in-12. 
Sur  les  manuscrits  laissés  par  Pierre-Scévoie  on 
peut  consulter  la  Bibliothèque  historique,  quoi- 
qu'elle ne  les  désigne  pas  tous.  Il  est,  en  outre, 
auteur  de  plusieurs  traductions.  De  l'espagnol  il 
a  traduit  :  La  Disgrâce  du  comte  duc  d'Oli- 
varez;  de  l'italien  :  La  Juste  balance  des  car- 
dinaux vivants  en  1650;  1652,1655,  in-12; 
ouvrage  de  Gregorio  Leti,  très- peu  flatteur 
pour  certains  cardinaux,  entre  autres  pour 
Mazarin ,  qui  rechercha  vainement  le  nom  do 
traducteur.  B.  H. 

Hlceron,  Mémoires,  VH1.  -  Fevret  de  Fonteltc, 
Biblioth    hist.  -  Dreux  du  Radier,  Biblioth.  du  Poitou. 

SAINTE-MARTHE  (Abel- Louis  ne),  théolo- 
gien et  poète  latin,  frère  du  précédent,  né  en 
1620,  à  Paris,  mort  le  7  avril  1697, à  Saint- 
Paul  aux  Bois,  près  Soissons  11  abandonna 
le  barreau  pour  entrer  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire  (1642),  et  parcourut  d'abord  ia  car- 
rière de  l'enseignement,  où  il  débuta  par  les 
humanités.  Il  se  trouvait  à  Nantes  lorsqu'il  com- 
posa un  petit  poème,  Sanctorum  Galttx  re- 
gum  et  principum  sylva  historica,  qui  fut  in- 
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«ère  à  la  tête  du  t.  Ier  de  Y  Histoire  généal. 
de  la  maison  de  France  (1647,  in-fol.).  Les 
devoirs  de  son  état  l'empêchèrent  de  se  livrer, 
comme  l'avaient  fait  ses  ancêtres,  à  la  culture 
des  lettres  latines,  et  il  professa  avec  zèle  la 
théologie  dans  les  maisons  de  son  ordre  à  Paris, 
pois  à  Saumur.  La  mort  de  son  père  Scévole  (  1 660) 
et  de  son  oncle  Louis  (1656)  avait  arrêté  l'im- 
pression du  GalliaChristiana  :  appelé  à  Saint- 
Magloire  pour  y  mettre  la  dernière  main,  il  re- 
vit tout  l'ouvrage,  de  concert  avec  ses  frères 
Pierre- Scévole  et  Nicolas-Charles,  et  le  publia 
en  1656  (Paris,  4  vol.  in-fol.).  L'assemblée  du 
clergé,  qui  se  tint  cette  année- là,  encouragea  les 
trois  éditeurs  en  accordant  à  chacun  d'eux  une 
pension  de  500  livres.  Aussitôt  ils  se  remirent  à 
l'œuvre,  et  recueillirent  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  pour  augmenter  d'un  quart  la  nou- 
velle édition  qu'ils  préparaient.  Des  travaux 
d'an  autre  genre  et  aussi  la  mort  de  Nicolas- 
Charles  (1)  détournèrent  Abel- Louis  de  cette 
entreprise,  dont  tous  les  matériaux  passèrent 
entre  les  mains  de  Denis  de  Sainte-  Marthe  (voy. 
ci-après).  Avec  l'aide  de  son  frère  atné  Pierre- 
Scévole,  il  consacra  plusieurs  années  à  une  his- 
toire générale  du  monde  chrétien  :  le  plan,  qu  ils 
rédigèrent  ensemble,  parut  en  1664  sous  le  titre 
à' Or  bis  christianus,  mais  l'ouvrage  entier, 
formant  9  vol.  in-fol.,  ne  vit  pas  le  jour,  et  fut 
déposé  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Magloire.  Abel-Louis  était  depuis  long- 
temps supérieur  de  cette  maison  lorsque,  le  3  oc- 
tobre 1672,  il  fut  élu  supérieur  général  de  l'ordre  : 
il  déploya  beaucoup  de  zèle  pour  rétablir  la  dis- 
cipline, travailla  à  la  conversion  des  protes- 
tants, et  s'attira  la  confiance  des  prélats  les  plus 
respectable*.  Son  administration,  aussi  équitable 
que  florissante,  fui  troublée  dans  les  derniers 
temps  par  les  querelles  du  jansénisme  ;  l'arche- 
vêque de  Paris  M.  de  Harlay,  qui  avait  traversé 
son  élection ,  le  desservit  dans  l'esprit  du  roi,  et 
sans  qu'il  lui  eût  été  possible  de  se  justifier  des 
tort3  imaginaires  qu'on  lui  reprochait,  il  fut 
obligé  de  quitter  Paris  à  trois  reprises  diffé- 
.  rentes.  Cette  persécution  cessa  en  1696,  par  suite 
des  bons  offices  de  M  de  Noailles ,  successeur 
de  M.  de  Harlay  ;  mais  en  donnant  sa  démis- 
sion (14  sept.  1696),  il  se  retira  dans  la  maison 
de  Saint-Paul  aux  Bois,  où  il  mourut  six  mois 
après.  P.  L. 

Dreux  an  Radier,  Biblioth.  du  Poitou.  —  Nlceron, 
3fémoiru,  V||i. 

&A%XTE-Mk*TBK( Claude  de),  auteur  as- 
cétique, né  le  8  juin  1620,  à  Paris,  mort  le 
II  octobre  1690,  au  château  de  Courbe  ville,  près 
d'Orsay  (  Seine-et-Oise  ).  Il  se  rattachait  par  la 
branche  des  Champdoiseau  à  Gaucher  de  Sainte 
Marthe,  médecin  de  François  l*r;  son  |>ère, 
François,  mort  en  1641,  était  chef  du  conseil 
du   cardinal  de  Richelieu.  De  bonne  heure  il 

(i)  Arrivée  le  €  février  16*1.  11  était  prieur  de  CUunay 
el  aamOnter  do  roi. 


MARTHE  154 

quitta  le  monde,  s'engagea  dans  le  sacerdoce, 
et  vécut  dans  la  solitude  et  la  prière.  Après  avoir 
gouverné  pendant  la  Fronde  la  modeste  cure  de 
Mondeville  (diocèse  de  Sens),  il  se  renferma 
dans  Port-Royal  des  Champs ,  et  y  dirigea  les 
religieuses;  la  persécution  l'arracha  deux  fois  à 
cette  retraite:  ils  en  éloigna  tout  à  fait  en  1679, 
et  alla  vivre  an  château  de  Courbeviile,  qui  ap- 
partenait à  sa  famille.  On  a  voulu  rendre  dans  le 
distique  suivant  son  caractère  en  même  temps 
que  sa  conduite  : 

Impatiens  falal  verique  tenactor,  Inde 
fngerouil,  tiicult,  fuglt  et  occubult. 

On  connaît  de  lui  :  Défense  des  religieuses  de 
Port- Royal  et  de  leurs  directeurs;  Paris, 
1667,  in-4°  de  176  pag.,  en  réponse  aux  faits  al- 
légués par  le  théologien  Chamillart;  —  Traités 
de  piété;  Paris,  1702,  1733,2  vol.  in- 12;  — 
Lettres  de  piété  et  de  morale;  Paris,  1709, 
2  vol.  in-12.  11  eut  part  à  la  Morale  pra- 
tique des  Jésuites ,  ainsi  qu'à  la  traduction 
du  Nouveau  Testament  de  Mons.  On  lui  prête 
encore  divers  petits  écrits ,  des  discours ,  des 
lettres,  etc. 
Nlceron,  Mémoire*,  vin.  —  ifécrolooe  do  Port-Royal, 

—  Sainte-Beuve,  Port-Rofal. 

8AIXTK- martre  (  Denis  db  ),  historien  et 
théologien,  neveu  du  précédent,  né  le  24  mai  1650, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  30  mars  1725.  En  lut 
s'éteignit  la  descendance  directe  de  la  branche 
des  Champdoiseau.  Destiné  à  l'église,  il  acheva 
ses  études  à  Pont-le-Voy,  et  fit  à  dix-huit  ans 
profession  chez  les  bénédictins  de  Saint-Maur. 
Pendant  onze  ans  il  professa  dans  différentes 
maisons  la  philosophie  et  la  théologie,  et  no 
sortit  de  l'enseignement  que  pour  s'élever  aux 
premières  dignités  de  sa  congrégation.  Il  remplit 
depuis  1600  l'office  de  prieur  à  Tours,  à  Rouen, 
à  Paris  et  à  Saint-Denis,  et  en  1720  il  fut  élu 
supérieur  général.  Il  sVtait  rangé  au  parti  des 
appelants  de  la  bulle  Unigenitus,  mais  il  adhéra 
à  l'accommodement  qui  intervint  l'année  mémo 
de  son  élection  Ce  religieux,  d'un  caractère 
modeste  et  affable ,  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'érudition  et  de  controverse,  parmi 
lesquels  nous  choisirons  les  suivants  :  Traité 
de  la  confession,  contre  les  calvinistes;  Paris, 
1685,  in  8°;  —  Réponse  aux  plaintes  des  pro- 
testants touchant  la  prétendue  persécution 
de  France;  Paris,  1688,  in-12;  —  Entreliens 
touchant  Fentrepris&du  prince  cT  Orange  sur 
V Angleterre;  Paris,  1689-91,  in-12;  —  Lettres 
(cinq»  à  M.  de  Rancé;  Paris,  1692-93,  int  2:  ces 
lettres ,  dont  la  dispute  sur  les  études  monas- 
tiques fait  le  sujet,  sont  très- satiriques,  et  Rancé 
y  est  traité  avec  si  peu  de  ménagement  que 
Thiers  se  crut  obligé  de  le  défendre  dans  son 
Apologie  de  Vabbéde  la  Trappe  (1693,  in-12)  ; 

—  Vie  de  Cassiodore;  Paris,  1694,  in-12  :  le 
meilleur  écrit  de  l'auteur  ;  —  Histoire  de  saint 
Grégoire  le  Grand;  Paris,  1697,  in-4°  :  il  la 
traduisit  en  latin  et  la  plaça  dans  le  t.  IV  de 
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l'édition,  peu  estimée  do  reste,  qui!  donna  des 
Œuvres  do  ce  pape  (  Pari»,  1705,  4  vol.  in-fol.), 
en  société  avec  deux  de  ses  confrères  Barth.  de 
Lacroix  etGuiU.  Bessiii.  Le  dernier  ouvrage  du 
P.  Denis  de  Sainte-Marthe  est  le  GaUia  Chris 
tiana  :  à  la  prière  de  rassemblée  du  clergé  de 
1710,  il  en  avait  entrepris  une  nouvelle  édition, 
pour  laquelle  il  s'aida  des  nombreux  matériaux 
recueillis  par  les  membres  de  sa  famille  (voy. 
Abel- Louis  ci-dessus),  ainsi  que  des  recherches 
de  quelques  bénédictins,  qu'il  avait  choisis  pour 
collaborateurs.  Cet  ouvrage  est  tout  différent  de 
l'ancien  et  pour  le  fond  et  peur  la  forme  :  il  en 
publia  le  t.  1er  (17 15,  in-fol.  ),  et  eut  la  principale 
part  aux  1. 11  à  IV,  qui  parurent  de  1720  à  1728. 
On  sait  que  ce-  vaste  recueil  a  été  continué  par 
d'autres  membres  de-  la  congrégation,  de  Saist- 
Maur,  et  repris  de  nos  jours  par  M.  Hauréau, 
notre  savant  cetiabsxateur. 

Cettt  famille,  une  des  plus  célèbres  dans  la 
république  des  lettres  ,  compte  encore  beaucoup 
d'autres  personnages  que  noua  n'avons  pu  in- 
diquer; Dreux  du  Radier,  qwleora  consacré 
plu3  de  la  moitié  du  t.  V  de  sa  Bibl.  du  Poi- 
tou, es  a  mentionné  quarante-cinq,  dont  dix- 
neuf  ont  écrit.  Le  dernier  qu'il  ait  cité  était 
Abel-Scévole-Louis,  né  le  28  mai  1753. 

P.  L. 
Dreux  du  Radier,  2H6J.  du  PoUam.  -  CaiUm  CArfc- 
tiana%  VU.  —  Le  Cerf»  BibL  du  auteur*  de  la  coaçrég. 
<le  Satnt-Maur.  —  Nlceron»  Mémoires ,  V  .  —  MorérI, 
Grand  Dict.  hist. 

sainte-paL4 yb  (  Jean  -  Baptiste  ne  La 
Ccrnk  ds),  éradit  français,  né  te  6  jnm  1697,  à 
Auxetve,  mort  le  l«r  mars  1781,  à  Pari*/  Sa  fa- 
mille était  noble  et  ancienne,  et  son  père,  Edme 
de  La  Curne,  avait  été  gentilhomme  du  duc  d'Or- 
léans, puis  receveur  du  grenier  à  sel  d'Auxerre. 
D'une  constitution  lavble  et  délicate,  il  passa  son 
enfance  près  de  sa  mère,  et  ne  commença  guère 
qu'a  quinze  ans  l'étude  des  langues  classiques. 
Lorsque  sa  santé  raffermie  lui  permit  pme  d'ap- 
plication, il  se  livra  à  des  travaux  soutenus,  et 
grâce  à  une  mémoire  tenace  et  à  une  volonté 
forte,  il  tira  de  cette  éducation  tardive  des  ré- 
sultats étonnants.  A  rage  de  vingt-sept  ans  il 
était  admis  dans  l'Académie  des  inscriptions 
(1724),  distinction  (fautant  plus  flatteuse  qu'elle 
s'adressait  à  son  seul  mérite,  puisqu'il  n'avait 
encore  rien  publié.  En  1725  il  fut  envoyé  à 
Wissembourg  auprès  du  roi  Stanislas  et  chargé 
de  la  correspondance  de  te  cour  de  France  avec 
ce  prince;  il  le  suivit  à  Chambord,  mai? en  1726 
il  renonça  à  la  diplomatie  pour  revenir  aux 
lettres,  qull  avait  quittées  avec  regret.  Après 
atoir  communiqué  à  l'Académie  son  premier 
mémoire  sur  deux  passages  de  Tite-Live  et  de 
Denys  d'Halicarnasse  (1727),  il  résolut  de  consa- 
crer ses  veilles  aux  origines  de  l'histoire  natio- 
nale :  de  là  jusqu'en  1740  une  série  de  notices 
pleines  d'intérêt ,  où  H  analyse  des  chroniques 
inédites,  comme  ta  Vie  de  Charlemagne,  con- 
servée dans  l'abbaye  de  Saint-Yves,  et  les 


Chroniques  ée  Saint- Denis,  et  où  il  apprecà 
des  historiens  de  la  troisième  race,  tels  que  Ri 
gord,  Guntamiie  te  Breton,  Raoul  Glaber,  Guil- 
laume de  Nangis  et  ses  continuateurs,  Helgaud, 
Froissait,  etc.  La  lecture  qull  misait  des  chro- 
niqueurs et  des  romancier»  le  conduisit  à  for- 
mer une  triple  et  vaste  entreprise,  d'expli- 
quer d'abord  Tune  des  institutions    les  plus 
remarquables  du  moyen  âge,  la  chevalerie,  en- 
suite de  composer  un  dictionnaire  des  antiquités 
françaises  et  nn  glossaire  complet  des  variations 
de  notre  langue.  Au  premier  de  ces  ouvrages, 
où  l'intérêt  l'emporte  sur  l'érudition,  il  voulut 
.  joindre  une  histoire  des  troubadours;  dans  ce 
*  dessein  il  retourna  en  1749  en  Italie  (il  y  avait 
lait  nn  voyage  en  1739),  en  rapporta  4,000  pièces 
médites  on  peu  connues,  apprit  seul  la  langue 
provençale,  et  ferma  de  ses  immenses  matériaux 
une  collection  de  23  vol.  m-fol.  Ce  rut   dans 
cette  riche  mine  qu'il  permit  à  l'abbé  Mil  lot  de 
puiser  pour  rédiger  son  Histoire  des  trouba- 
dours (1774,  3  vol.  in- 12).  Les  deux  autres  pro- 
jets qui  occupèrent  le  reste  de  sa  vie  n'ont  été 
ni  achevés  ni  publiés  :  l'un ,  le  Glossaire  de 
{ancienne  langue  française,  dont  il  fit  con- 
naître le  plan  en  1756  (broeb.  in-4°  de  30  p.), 
ne  vit  le  jour  qu'en  bien  faible  partie  :  le  colla- 
borateur de  Sainte-Palaye,  qull  avait  formé  lui- 
même  et  à  qui  il  avait  confié  la  tâche  de  publier 
l'ouvrage ,  J.-G.  Mouchct,  ne  put  terminer  l'im- 
pression du  tome  V*  ;  quelques  exemplaires  à 
peine  de  ce  fragment  ont  échappé  à  la  destruc- 
tion. L'autre  entreprise  de  Sainte-Palaye,  pras 
compliquée  et  plus  vaste  encore,  son  Diction- 
naire des  antiquités  françaises,  forme  un 
recueil  de  40  vol.  in-fol.,  manuscrits  acquis  par 
Moreau  pour  la  bibliothèque  du  roi.  Des  travaux 
si  étendus  et  si  variés  n'ont  pourtant  pas  rempli 
tous  les  moments  de  sa  vie  :  il  en  a  donné  beau- 
coup au   monde,  et  encore   phis  à   la  tendre 
amitié  qui  l'unissait  à  M.  de  La  Curne,  son 
frère  jumeau-.  Jamais  ils  ne  se  séparèrent  :  ils 
eurent  le  même  logement,  les  mânes  habitudes, 
les  mêmes  sociétés,  les  mêmes  amusements. 
Sainte-Palaye  mourut  pms  qu'octogénaire.  Outre 
l'Académie  des  inscriptions,  il  avait  été  admis 
en  1758  dans  PAcadémie  française,  à  cause  des 
recherches  qu'il  avait  commencées  sur  la  langue, 
et  il  faisait  aussi  partie   des  académies  de  la 
Crusca,  de  Dijon  et  de  Nancy.  A  la  liste  de  ses 
nombreux  mémoires,  nous  ajouterons  celle  fort 
courte  de  ses  ouvrages  publiés  à  part  :  Lettre  à 
Bachaumont  sur  le  bon  goût  dans  les  arts  et 
les  lettres;  s.l.»  1751,ia-12;—  Mémoires  sur 
l'ancienne  chevalerie ,  considérée  comme  un 
établissement  politique  et  militaire  ;  Paris, 
1759-81»  3  vol.  in- 12  :  le  t.  UI,dont  Amcilhoo 
fut  L'éditeur,  contient  différentes  pièces  peu  con- 
nues; une  nouvelle  édit.  annotée  a  été  donnée 
sous  le  nom  deCh.  Nodier;  Paris,  1826,  2  vol. 
in  a°  ;  cet  ouvrage  a  été  trad.  en.  polonais,  en 
anglais  et  en  allemand.  Le  même  savant  a  publié 
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«n    1756  le  fabliau  tfAucassin  et  Nicolette, 
in-12.  P.  L-v. 

Chainfort,  Discours  de  réupi.  a  TAcaâ.  fr.n  nsi, 
in-4*.  —  Dupuj,  Éloge  de  Sainte-Palan* ,  dtm  ka 
Mémoires  de  VAcaé.  des  inscr.,  XLV.  —  U  Jiécro- 
ioçc,  mars  nst.  —  Brunet,  Manuel  du  libraire. 

sAinTE-srjZARif  e  (  Gilbert -Joseph- Martin 
Bruneteau,  vicomte,  pois  comte  de),  général 
français,  né  le  7  mars  1700,  au  Mothé,  près 
Poivre  (Aube),  mort  le  26  août  1830,  à  Paris. 
D'abord  page  de  la  comtesse  de  Provence  %  il 
obtînt  en  1779  nue  sous-Keutenance  dans  le  régi- 
ment d'Anjou  infanterie.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, il  en  adopta  les  principes,  devint  capi- 
taine de  grenadiers,  et  se  distingua  à  la  défense 
de  Mayence,  puis  à  la  bataille  de  Cholet,  en 
Vendée.  Nommé  général  de  brigade  (mars  1795), 
il  passa  à  l'armée  du  Rhin,  combattit  les  Autri- 
chiens avec  aulant  de  vigueur  que  de  succès,  et 
leur  fit  éprouver  des  pertes  considérables  par  la 
décision  et  la  rapidité  de  ses  mouvements  à  Et- 
tingen  ;  sa  belle  conduite  &  Aalen  lui  valut,  dans 
le  même  jour,  le  grade  de  général  de  division 
(2  août  1790).  Dans  les  divers  rapports  que 
Moreau  adressa  au  Directoire  sur  les  opérations 
de  l'armée,  il  cita  avec  les  plus  grands  éloges 
l'intrépidité  et  tes  talents  de  Sainte-Suzanne. 
Après  avoir  été  chargé  de  défendre  le  pont  de 
Kehl ,  ce  dernier  fut  appelé  an  bureau  topogra- 
phique de  la  guerre  (23  Juillet  1797),  ou  il  eut 
occasion  de  montrer  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Deux  ans  plus  tard  II  accepta ,  comme 
lieutenant  de  Morean  a  l'armée  du  Danube,  le 
commandement  de  faite  gauche ,  forte  de  seize 
mille  hommes.  Il  s'avançait  sur  Ulm  lorsque 
ses  lignes  furent  attaquées  et  forcées  entre  Er- 
hacli  et  Asch  (16  mai  1900)  ;  dans  cette  position 
critique  il  réussit,  en  resserrant  ses  ailes  et  en 
abandonnant  momentanément  la  rive  gauche 
«lu  Danube,  qui  lui  servait  d'appui,  à  retirer  ses 
troupes  du  pas  dangereux  où  les  combinaisons 
du  général  en  chef  tes  avaient  engagées;  ce  fut  en 
vain  que  les  Autrichiens  tentèrent,  dans  un  com- 
bat très-menrtrier,  do  le  déloger  des  positions 
<iu'il  avait  reprises.  Cette  campagne,  qui  lui  avait 
fait  le  renom  d'un  tacticien  habile,  fut  la  der- 
nière de  Sainte-Suzanne  :  des  infirmités  pré- 
coces le  forcèrent  de  renoncer  au  service  actif.  En 
1804  il  fut  élu  sénateur  et  nommé  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur; il  devint  en  1009  comte 
de  l'empire;  ce  dernier  titre  lui  rot  donné  après 
qu'il  eut  pris  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  mettre  les  côtes  de  Boulogne  on  état  de 
défense.  En  avril  1814  il  adhéra  à  la  dé- 
chéance, et  le  4  juin  U  rot  du  nombre  des  nou- 
veaux pairs  de  Franco.  Dans  le  procès  du  ma- 
réchal Ney  il  refusa  avec  quatre  de  ses  collègues, 
de  prendre  part  on  jugement,  attendu ,  disait-il, 
que  la  défense  n'avait  été  ni  libre  ni  entière,  par 
le  refus  qu'avait  fait  la  chambre  de  reconnaître 
en  faveur  de  l'accusé  un  des  articles  de  la  capi- 
tulation de  Paris.  Du  reste,  il  ne  cessa  de  voter  au 
Luxembourg  avec  l'opposition  libérale,  et  bien 


que  mourant,  en  1830  il  se  hâta  de  venir  à  Paris 
donner  son  adhésion  à  la  monarchie  de  Juillet. 
On  a  de  cet  officier  général  :  Siège  de  Dantzick 
en  1807;  Paris,  1818,  in-18,  pi.;—  Projet  de 
changements  a  opérer  dans  le  système  des 
places  fortes  ;  Paris,  1819,  in- 8°. 

Son  fils,  Auguste,  né  en  1800,  lui  succéda  au 
Luxembourg,  donna  sa  démission  en  janvier  1832, 
et  mourut  le  19  octobre  1855  au  château  d'E- 
cury  (Marne). 

SAnrrE-SuzAWB  (Jean-Chrysostome  Brunb- 
teau,  comte  de),  frère  du  général ,  né  le  4  mars 
1773,  suivit  aussi  la  carrière  des  armes,  et  fit  les 
campagnes  de  la  république  en  Allemagne  et  en 
Italie.  En  1803  il  fut  envoyé  à  l'Ile  de  Franco 
en  qualité  d'officier  supérieur,  et  devint  en 
1809  gouverneur  de  la  Réunion.  Cette  colonie 
ayant  été  attaquée  en  1810  par  une  flotte  an- 
glaise et  plus  de  sept  mille  hommes  de  débar- 
quement, il  refusa  de  se  rendre  aux  premières 
sommations,  et  bien  qu'il  n'eût  ni  places  fortes 
ni  vaisseaux  et  que  te  nombre  de  ses  soldais 
s'élevât  à  cinq  ou  six  cents  à  peine,  il  disputa  le 
terrain  pied  a  pied,  et  ne  posa  les  armes  que 
lorsque  la  moitié  de  Saint- Denis,  chef-lieu  de 
l'Ile,  fut  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  la  capitulation 
qu'il  signa  en  cette  circonstance  fut  des  plus 
honorables.  Revenu  en  France ,  il  fut  mis  à  la 
tète  du  29e  léger  (1811),  prit  part  à  l'expédition 
de  Russie  et  tomba  entre  les  mains  des  Russes  au 
passage  de  la  Bérésina.  Louis  XVIII  lui  donna 
le  grade  de  maréchal  de  camp  (0  sept.  1814). 
Dans  les  cent-jours  il  commanda  à  Schelestadt; 
bloqué  par  une  division  de  troupes  alliées,  il  fit 
plusieurs  sorties,  s'empara  du  quartier  général , 
et  ne  consentit,  au  bout  de  deux  mois,  à 
rendre  la  place  qu'au  roi.  Il  fut  employé  ensuite  à 
l'intérieur,  et  se  brûla  la  cervelle  en  apprenant 
la  révolution  de  juillet  1830. 

Ile  Courcelles,  DM.  hist.  des  généraux  français, 

«AINTOHGB  (Louise  •  Geneviève  Gillot, 
M""  m),  femme  de  lettres  française,  née  en 
1650,  à  Paris,  00  elle  est  morte,  le  24  mars  1718. 
Fille  de  M»«  Gomez  de  Vasconcelle  (  voy.  ce 
nom),  elle  fut  mariée  à  un  avocat  du  nom  de 
Saintonge.  Elle  a  écrit  des  épi  1res,  des  églogues, 
des  madrigaux  et  des  chansons,  deux  comédies, 
deux  opéras,  Didon  et  Cireé,  joués  en  1693  et 
1694,  le  tout  réuni  sous  le  tKrc  de  Poésies  ga- 
lantes (Paris,  1696,  in-12;  Dijon,  1714,  2  vol. 
in-12);  —  Histoire  secrète  de  dont  Antoine, 
roi  de  Portugal;  Paris,  1696, in-12  :  tirée,  à  ce 
qu'elle  prétend ,  des  Mémoires  de  don  Gomès 
Vasconcellos  de  Figueredo,  son  aïeul  maternel  ; 
—  Diane  de  Montemayor,  mise  en  nouveau 
langage;  Paris,  1696,  1699,  1733,  in-12. 

Prudhomne,  Btogr.  ttnlv.  des  femmes  célèbres,  — 
Descsnarts,  Les  Siècles  littér. 

SA  IN TB  AILLES   OU    X  Al  KTB  AILLES   (Po- 

ton  (l)  de),  capitaine  français,  né  vers  1390  ou 

(t)  Le  cabinet  des  titres  et  les  collections  de  manus- 
crit renferment  des  actes  nombreux  souscrits  de  cette 
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1400,  mort  le  7  octobre  1461,  à  Bordeaux.  Frère 
puîné  de  Jean,  seigneur  de  Saintrailles(l)  che- 
valier, mort  en  1432,  c'était  un  cadet  de  famille, 
appartenant,  par  sa  naissance,  à  la  Gascogne  et 
se  rattachant  par  des  liens  de  vassalité  au  comte 
d'Armagnac.  Il  fit  ses  premières  armes,  avec  La 
Hire,  son  compatriote,  dans  la  Picardie  (1418;,  ' 
où  ils  combattirent  les  Bourguignons,  sous  les 
drapeaux  du  dauphin  (Charles  Vil).  Jusqu'à 
la  mort  de  La  Hire  (1443),  ils  ne  se  quittèrent 
plus,  et  leurs  noms  sont  demeurés  inséparables 
dans  l'histoire.  Après  avoir  tenu  frontière  à 
Crespy,  Saintraillcs  prit  part  au  siège  d'Alençon 
(142i),  s'empara  de  Saint  Riquier,  se  distingua  à 
la  bataille  de  Mons-en-Viraeu,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier de  la  propre  main  du  doc  Philippe  le 
Bon,  qui  lui  rendit  la  liberté  en  le  comblant  de 
présents.  Il  combattit  ensuite  à  Cravant,  s'em- 
para de  Ham,  et  commanda  Tune  des  ailes  de 
l'armée  à  la  journée  de  Veraeuil  (17  août  1424). 
Ayant  appris  que  la  guerre  venait  d'éclater  entre 
le  duc  de  Brabant  (que  soutenait  Philippe  le 
Bon  )  et  le  duc  de  Glocester,  Saintraillcs  alla  se 
ranger  sous  la  bannière  du  duc  (1425).  Bientôt 
après  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Bruges  par-devant 
le  duc,  qui  l'interrogea  sévèrement  sur  les  pille- 
ries  qui  lui  étaient  imputées.  Il  réussit  à  se  faire 
absoudre,  et  reçut  même  du  prince  un  présent 
de  235  livres,  à  titre  de  dommages  et  intérêts. 
Le  13  septembre  1427,  il  signa  à  Gergeau,  ainsi 
que  son  frère  Jean,  un  traité  d'alliance  avec  le 
comte  de  Foix ,  pour  soutenir  la  cause  des  fils 
de  Louis  d'Orléans. 

Peu  de  temps  après ,  les  Anglais  envahirent 
de  nouveau  la  France.  Saintrailles  prit  une  part 
glorieuse  à  cette  mémorable  période  de  guerre 
défensive ,  illustrée  par  la  Pucelle  et  qui  décida 
de  l'indépendance  de  notre  pays.  H  se  distingua 
d'abord  à  Beaugency,  puis  au  siège  d'Orléans , 
à  Gergeau,  où  ayant  fait  Talbot  prisonnier,  il  le 
délivra  sur  parole,  à  Patay,  et  fournit  enfin  toute 
la  campagne  du  Sacre.  En  1430  il  seconda  la 
Pucelle  à  Compiègne ,  et  remporta  un  avantage 
assez  notable  à  Guerbigny,  près  Beau  vais,  en 
bataille  rangée.  L'illustre  héroïne  ayant  péri  sur 
le  bûcher,  Baoul  de  Chartres,  chancelier  de 
France,  ne  rougit  pas  dé  lui  substituer  un  pâtre 
du  Gévaudan,  nommé  Guillaume.  Saintrailles 
avait  accepté  la  Pucelle  :  peu  scrupuleux  sur  de 
pareilles  questions,  il  accepta  le  pâtre,  et  perdit, 
sous  la  bannière  de  cet  idiot  visionnaire,  la  ba- 
taille dite  du  Berger  (du  10  au  15  août  1431  ). 

signature  autographe  :  Potow,  tracée  d'une  main  ferme, 
en  caractères  très- réguliers.  Le  maréchal  savait  donc 
signer  son  nom  ;  mats  c'est  là  que  s'arrêtaient  ses  capa- 
cités on  matière  d'écriture  Lui-même  s'en  explique  dans 
les  termes  qui  suivent,  et  que  nous  empruntons  littéra- 
lement i  son  testament  :  «  Lo  quau  présent  testament 
ey  fcyt  escrulre  (  per  so  que  no  teey  escrulrc.  fors  et 
exceptai  mon  nom  Poton),  à  Johan  Gulschanl,  c!crc  no- 
taire  royau  en  la  senescbalia  de  Gulanna.  »  (  Cabinet  des 
titres,  copie  de  Galgnléres.) 

(■)  Aujourd'hui  Xalotralllcs  arrond.  de  Nérac  {Lot-et- 
Garonne  ). 


Fait  prisonnier,  ainsi  que  Guillaume,  il  fut  con- 
duit à  Rouen.  Peu  de  mois  auparavant,  il  avait 
poussé  une  pointe  hardie  à  travers  la  Normandie, 
et  avait  saccagé  la  ville  d'Eu.  Les  Anglais  te- 
naient en  haute  estime  ce  redoutable  adversaire, 
dont  ils  admiraient  la  vaillance.  Saintrailles,  en- 
voyé à  Londres  avec  un  sauf-conduit  d'Henri  VI, 
négocia  sa  libération  par  voie  d'échange,  ave* 
lord  Talbot.  Il  marqua  son  retour  par  les  paie- 
ries qu'il  exerça,  en  1434,  sur  le  pays  libre  de 
Metz.  Au  mois  d'août  1435,  pendant  que  les 
ambassadeurs  délibéraient  au  coog*£s  d'Arras, 
Saintrailles  accompagné  de  La  Hire,  et  sans  tenir 
compte  des  trêves,  ni  du  congrès,  rouvrit,  de 
son  chef,  les  hostilités  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne; puis  il  appuya  l'insurrection  de  la  Nor- 
mandie, et  s'associa  au  siège  et  à  la  prise  de 
Dieppe  par  Des  Marais.  11  commandait  alors  une 
de  ces  compagnies  indisciplinées  que  le  traitr 
d'Arras  laissait  sans  emploi  et  qui  reçurent  k 
titre  mérité  à'écorcheurs. 

Après  avoir  guerroyé  dans  le  Médoc  contre 
les  Anglais,  à  la  suite  d'un  célèbre  condottiere, 
nommé  Rodrigo  de  Villa- Andrando ,  comte  de 
Ribadeo,  Saintrailles  reprit  du  service  auprès  do 
roi  de  France,  qu'il  aida  utilement  au  siège  de 
Montereau.  Charles  VU  avait  distingué  ses  ta- 
lents militaires,  et  dès  l'époque  du  sacre  il  l'a- 
vait nommé  son  premier  écuyer  et  maître  de  son 
écurie  (1).  Voulaot  se  rattacher  définitivement, 
il  le  maria,  en  1437,  à  Catherine  Brachet,  dame  de 
Saliçnac  en  Limousin,  et  lui  fit  un  don  de 
4,000  éens  d'or;  en  même  temps  il  le  nomma 
bailli  du  Limousin,  puis  bailli  du  Berriet  membre 
du  grand  conseil.  Chargé,  en  1438,  d'une  mis- 
sion politique  et  surtout  militaire  dans  le  Lan- 
guedoc, Saintrailles  rencontra  de  nouveau  Ro- 
drigo, qui  guerroyait  contre  les  Anglais,  et  l'ac- 
compagna en  Roussillon,  où  le  capitaine  castillan 
avait  une  querelle  à  vider.  En  1440  il  s'empan 
de  Louviers,  par  un  hardi  coup  de  main,  et  en 
1441  il  assista  au  siège  de  Pontoise.  En  1449  ii 
obtint  un  commandement  de  la  grande  ordon- 
nance, se  signala  aux  sièges  d'Harcourt,  de 
Rouen,  de  Bellême,  de  Lisieux,  de  Caen,  de  Fa- 
laise, partit  immédiatement  pour  la  Guienne,et 
contribua,  pour  une  part  considérable,  aux  ra- 
pides succès  des  armes  de  Charles  Vil.  Il  reçut, 
avec  Dunois»  la  soumission  des  Bordelais  (juin 
1451),  qui  termina  cette  expédition.  Mais,  en 
1453,  Talbot  surprit  la  ville  et  lit  prisonniers 
Saintrailles  et  ses  gens,  qui  se  rachetèrent  a.;\ 
dépens  du  rot.  Au  mois  de  juillet  suivant,  Sain- 
trailles reprit  l'offensive,  Talbot  périt  à  la  ba- 
taille de  Castillon,  et  les  Anglais  furent  définiti- 
vement expulsés  de  notre  territoire. 
En  récompense  de  ses  longs  services,  Char- 
ci  )  Cet  ofOce ,  qn'll  remplit  après  Froiler,  baron  de 
Prcnlllv,  el  Le  Camus  de  Beanlicu  {vof.  ce*  non»},  I"1 
donnait  l'intendance  de  la  garde  du  corps  et  de  la  mai- 
son militaire  du  roi.  Mais  U  ne  porta  Jamais  le  litre  de 
grand  écuyer  de  France, 


161 


SAINTRAILLES  —  SALA 


162 


les  VII  nomma  Poton  de  Saintrailles  maréchal 
de  France,  le  1er  avril  1454  (J).  Saintrailles  avait 
déjà  reçu  diverses  possessions  territoriales  en 
Guienne.  Par  lettres  du  30  octobre  1459 ,  il  de- 
vint gouverneur  de  Bordeaux  et  lieutenant  du 
gouverneur  général.  11  s'installa  au  château 
Trompette,  construit  pour  assurer  la  domination 
du  roi>  et  le  20  mars  1461  il  dicta  de  cette  de- 
meure, dans  sa  langue  gasconne  et  maternelle, 
son  testament,  dont  le  texte  nous  est  resté. 
Privé  de  postérité  directe  et  masculine,  il  légua 
son  nom  et  ses  aimes,  ainsi  qu'une  partie  de  ses 
biens,  à  des  héritiers  collatéraux,  et  disposa  du 
reste  en  œuvres  pies.    A.  Vallet  (de  Vi  ri  ville). 

Cabinet  des  titres  :  Saintrailles.  —  Mss.  de  la  Biblloth. 
trop.,  n~  1/717,  fol.  93  ;  4,801,  fol.  ISS  ;  5,909,  fol.  «47  ;  origi- 
naux de  Fontanteu,t.  I,  pièce  3  ;  Galgntëres,  196,1.  fol  17  ; 
Lrgraad.  t.  VI  :  Duchesne,  nM  48,  fol.  181,  et  107,  fol.  SM  ; 
0.  Grenier,  t.  XX  bis,  fol.  18  ;  Corde  lier*,  n*  16,  fol.  484,  etc. 
Archive*  des  Basses-Pyrénées,  E,  489,  n«  1,874.  Archives 
de  l'hospice  de  Laon,  etc.  -  Barante ,  Mélanges  litté- 
raires. —  Montlezun ,  Hlst.  de  Gascogne,  t.  IV,  p.  413 
et  ».  —  Anselme ,  aux  Maréchaux  de  France.  —  Procès 
de  la  Pucelle.  —  Chronique  de  Monstrclet,  édlt.  d'Arcq, 
à  la  table.  -  Vallet  (de  Vlrivllle),  Chroniques  de  Couslnot 
et  de  Jean  CbarUer  ;  Histoire  de  Charles  FIL 

saissbx  (  Emile- Edmond  ),  philosophe 
français,  né  le  16  septembre  1814,  à  Mont- 
pellier, mort  le  27  décembre  18e3,  à  Paris.  11 
était  fils  d'un  médecin  de  sa  ville  natale.  Admis 
en  1833  à  l'École  normale,  il  en  sortit  avec  le 
titre  d'agrégé  de  philosophie,  et  professa  dans 
plusieurs  collèges,  notamment  à  Caen.  Profes- 
seur suppléant  d'histoire  de  la  philosophie  à  l'É- 
cole normale  supérieure  en  1842,  puis  maître  de 
conférences  en  1846,  il  fit  de  1853  à  1857  les 
cours  complémentaires  de  philosophie  grecque 
et  latine  au  Collège  de  France.  De  1849  à  1852 
il  suppléa  M.  Dainiron  dans  la  chaire  d'his- 
toire de  la  philosophie  à  la  Sorbonne,  et  devint 
titulaire  de  cette  chaire  à  la  mort  de  ce  dernier 
(  1862);  il  venait  de  le  remplacer  dans  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  lorsqu'il  estiuoti, 
à  quarante-neuf  ans.  Ses  écrits  se  font  remar- 
quer par  l'élégance,  la  vigueur  et  la  sobriété  du 
style.  Un  des  maîtres  de  l'école  éclectique, 
M.  Saisset  a  défendu  hautement  la  cause  du  spiri- 
tualisme cartésien  contre  les  tentatives  du  pan- 
théisme et  du  matérialisme  d'outre  Rhin,  les 
empiétements  dangereux  du  mysticisme ,  et  la 
négation  du  voltai nanisme  renaissant.  On  a 
<ie  M.  Saisset  :  Ses  thèses  de  doctorat,  Œnési- 
dème,  et  De  varia  S»  Anselmi  in  proslogio 
arguments  fortuna;  Paris,  1840,  in-8°;  — 
une  traduction  des  Œuvres  de  Spinosa,  avec 
une  remarquable  préface  ;  Paris,  1843,  2  vol. 

(1)  Il  s'agissait  de  transmettre  l'on  des  deux  bâtons  de 
maréchal,  vacaot  par  la*  mort  du  maréchal  de  Jalolgnes. 
le  roi ,  disent  les  lettres  de  provision ,  a  rassemblé  en 
conseil  son  connétable,  le  maréchal  survivant,  ainsi  que 
les  chefs  de  l'armée ,  et  les  a  requis  de  loi  désigner  le 
tuiettiat  lear  semblait  le  plus  digne  d'obtenir  cet  office. 
Le  choix  du  rot  s'étant  rencontré  avec  la  désignation 
presque  unanime  de  ses  conseillers  militaires ,  Poton  de 
Saintrailles  a  été  nommé  et  Institué.  (Ms.  fr.  8,808,  fol.  147.) 
Son  traitement  était  de  t,Q80  livret,  qui  représentent 
8u,ooo  francs  de  notre  monnaie. 

Kocv.  Binon,  génér.  —  t.  XMfl. 


in-18;  —  Essais  sur  là  philosophie  et  la  re- 
ligion au  dix-neuvième  siècle;  Paris,  1845, 
in-18;  —  Renaissance  du  voltairianisme ; 
Paris,  1845,  broch.  in-8°;  —  Mélanges  d'his- 
toire, de  morale  et  de  critique;  Paris,  1859, 
in  8"  ;  —  Essai  de  philosophie  religieuse  ;  Pa- 
ris, 18G0,  in- 8°,  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  par  l'Académie  française;  — 
Précurseurs  et  disciples  de  Descartes  ;  Paris, 
1862,  in- 8°.  11  a  donné  dans  ie  Dict.  des  sciences 
philosophiques ,  la  Revue  des  deux  mondes, 
ta  Liberté  de  penser,  de  nombreux  articles  de 
philosophie  spéculative  et  appliquée;  il  a  traduit 
la  Cité  de  bien  de  saint  Augustin,  et  il  a  édité, 
dans  la  Biblioth.  Charpentier,  les  Œuvres  de 
Ciarke,  et  les  Lettres  d'Euler. 

Vapereau .  Dict.  des  Contemp. 

sais  (nu).  Voy  Du  Saix. 

SAKIAMOITNI.  Voy.  BOUDDHA. 

sala  (Angiolo)t  chimiste  italien,  né  à  Vi- 
cence,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  ses  études,  de  ses  débuts  ni 
de  ses  premiers  voyages.  Il  devait  avoir  acquis 
une  certaine  notoriété  lorsqu'il  fit  traduire  en 
latin  son  premier  traité  sur  la  préparation  des 
médicaments.  Vers  1609  on  ie  trouve  en  Suisse, 
exerçant  la  médecine;  de  1613  à  1617  il  résida 
en  Hollande,  où  il  répandit  ses  idées  ;  entre  1620 
et  1625  il  habitait  Hambourg;  enfin,  vers  1632, 
il  fut  nommé  médecin  du  duc  de  Mecklembourg- 
Gûstrow.  Il  vivait  encore  en  1639,  mais  depuis 
on  perd  tout  à  fait  ses  traces.  Boerbaave  parle 
de  lui  comme  d'un  écrivain  très-exact  dans  le 
choix,  la  préparation  et  la  description  des  médi- 
caments, et  il  le  loue  beaucoup  pour  avoir  ensei- 
gné, avec  toute  la  clarté  possible,  à  traiter  les 
végétaux,  les  animaux  et  lea  minéraux,  dans  la 
vue  d'en  tirer  des  remèdes  utiles.  Haller  fait 
aussi  grand  cas  de  ses  travaux,  entre  autres  de 
YBssentiarum  vegetabilium  anatome ,  de  la 
Saccharologia,de  VExegesis  chymiatrica,  etc., 
et  lui  décerne  an  bref  mais  magnifique  éloge,  en 
le  qualifiant  de  primus  chemicorum  qui  desiit 
ineptire.  Les  ouvrages  de  Sala  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  d1 Opéra  medicochymica  ;  Franc- 
fort, 1647,  1680,  1712,  in-4*;  Rouen,  1650, 
in -4°.  Les  éditions  particulières  sont  :  De  variis 
erroribus  in  prxparatione  medicinali  com- 
misse; Francfort,  1602,  1649,  in-4»;  —  Ana~ 
tomia  vitrioli;  Aureliœ  Allobrogum  ,  1609, 
1613,  in-12;  —  Septem  planetarum  terres- 
trium  spagirica  recensio;  Amst.,  161 4,  in-12; 

—  Anatomia  anlimonii;  Lejdi»,  1617,  in»*; 

—  Aphorismorum  chymiatricorum  synopsis , 
Brème,  1 620,  in  8°  ;  —  Chrysologia  ;  Hambourg, 
1622,  in-80;  —  Bmetologia;  Erfurt,  1628, 
in-8°;  —  Ternarius  ternariorum,  hermetteo 
rum%  betoardicorum,  laudanorum  ;  Erfurt, 
1630,  in-8*  :  cet  ouvrage  avait  déjà  paru  en 
français  à  Leyde,  1616,  in-4°,  ainsi  que  la  partie 
qui  traite  de  l'opium  ;  La  Haye,  1614,  in-8u  ;  —  De 
auropotabili  novo;  Strasbourg,  1630,  in-8*; 
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—  Tartarologia  (en  allemand ) ;  Rostock, 
1632,  in-8°;  —  Essentiarum  vegetaùilium 
anatome;  Rostock,  1635,  in-8°;  —  Saccharo- 
logia;  Rostock,  1637,in-8°;  —  De  peste;  Mar- 
purg,  1641,  in -8°;  il  y  a  une  édit.  française  de 
Le} de,  1617,  in-8°.  Les  ouvrages  de  Sala  pa- 
raissent avoir  été  écrits  d'abord  en  italien  ;  on 
ignore  s'ils  ont  vu  le  jour  dans  cette  langue. 

Manget,  bibl.  mediea.  -  Ha  lier,  £161.  botanica.  — 
Élvy,  Dieu  hist.  de  la  méd. 

sala  (Gaspar),  littérateur  espagnol,  né  à 
Saragosse,  mort  le  7  janvier  1670.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Barcelone,  il  y  entra  dans  un 
couvent  de  l'ordre  de»  Augustin»,  et  se  distingua 
par  ses  talents  pour  la  chaire.  L'université  de 
cette  ville  lui  conféra  le  grade  de  docteur  en 
théologie  et  celui  de  docleur  régent.  Dès  l'en- 
trée des  Français  en  Catalogne,  il  se  déclara 
leur  partisan,  et  écrivit  des  livres  en  leur  fa- 
veur; Louis  XIII  le  nomma  en  164?  son  prédi- 
cateur et  son  historiographe,  et  il  lut  donna  en 
1643  l'abbaye  de  SaintrCugat.  Les  Espagnols 
ayant  reconquis  la  Catalogne,  Sala  se  rvfugia  à 
Perpignan  (1652),  et  ne  rentra  en  possession 
de  son  abbaye  qu'après  la  paix  des  Pyrénées. 
II  a  laissé  quelques  écrits  en  espagnol  et  en 
catalan  ;  nous  citerons  :  Govern  poli  tic  h  de  Bar» 
celona  pera  sustentar  los  pobres  ;  Barcelone, 
1636,  in«8°;  —  Notizia  universel  de  Cata- 
luna;  ibid.,  1639,  in-4°;  —  Epitome  de  los 
prmeipios  y  progresos  de  las  guerras  de 
Catalxma  ;  1640-41  ;  ibid.,  1641 ,  in-4*.  Il  a  tra- 
duit du  français  un  éloge  du  comte  d'Harconrt, 
du  P.  de  Cerisiers,  sous  le  titre  El  Hervé  fronces 
( Barcelone,  1646,  in-4»  ). 

Antonio,  Bibl.  nova  Mspana, 

sala  (Nicolà),  compositeur  italien ,  né  en 
1701,  près  Bénévent,  mort  en  1800,  à  Napies. 
Il  fut  élève  de  Léo,  et  passa  plus  de  soixante 
ans  dans  l'enseignement  de  la  composition  et 
dans  la  direction  du  conservatoire  de  la  Pietà. 
On  ne  connaît  pas  d'autres  circonstances  de  sa 
vie  et  même  de  sa  carrière  artistique.  11  parait 
avoir  eu  peu  de  succès  a  la. scène,  où  il  a  pro- 
duit deux  opéras,  Vologeso  (Rome,  1737)  et 
Merope  (Napies,  1769).  Dans  le  style  d'église, 
il  a  composé  l'oratorio  de  Giuditta  (1780),  et 
quelques  autres  morceaux.  M  doit  sa  réputation 
de  savant  musicien  à  un  recueil  de  modèles  de 
contrepoint  et  de  fugues,  intitulé  Regole  del 
contrappunto  pratlico  (Napies,  1794,  3  vol, 
gr.  in-fol.  )  :  travail  d'an  mauvais  style  et  d'une 
valeur  douteuse.  Choron,  qui  n'en  avait  point 
aperçu  les  défauts,  s'était  épris  d'enthousiasme 
pour  cet  ouvrage,  et  l'avait  pris  pour  base  de 
ses  Principes  de  composition  des  écoles  d7- 
ialie.  Sala  mourut  presque  centenaire. 

Mogr.  dtgti  uomini  illustri  di  Iiapoli,  VI.  -  Féll*, 
Mioçr  vnlv.  des  Mviic. 

SALABBRRr  {Charles- Marie  d'Irumberry, 
comte  de),  homme  politique,  né  en  1766,  à  Pa- 
ris, mort  le  7  juillet  1847,  à  Fossé,  près  de  Blois. 
Sa  famille  était  ancienne  et  originaire  de  la  Na- 


varre; son  père,  président  à  la  chambre  des 
comptes,  était  mort  en  1794,  sur  l'échafaud.  Quant 
à  lui,  il  émigra  en  1790,  fit  un  assez  long  séjour 
en  Turquie ,  rejoignit  l'armée  de  Condé,  puis  se 
réunit  aux  bandes  royalistes  de  la  Vendée ,  où  il 
commanda  une  compagnie  de  cavalerie.  Après  la 
pacification  du  2  février  1800,  il  se  retira  dans  le 
domaine  de  Kos*é,  s'y  occupa  de  lettres  et  d'agri- 
culture, et  resta  en  surveillance  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire.  Durant  les  cent -jours  il  combattit 
en  Vendée  avec  La  Rochejaquelein.  De  1815  à 
1830  il  siégea  dans  la  chambre  des  députés,  où 
il  représenta  le  Loir-et-Cher,  son  département. 
«  N'ayant  rien  compris  à  la  révolution,  ni  à  ses 
causes,  ni  à  ses  résultats ,  dit  la  Biogr.  univ. 
des  contemp*,  G'est-à-dire  n'ayant  vu  que  des 
excès,  inséparables  de  toute  grande-  régénération 
sociale,  il  partagea  de  bonne  rot  la  terreur  dont 
son  parti  parut  frappé,  et  ne  rêva  plus  que  le 
retour  des  Jacobins  et  de  la  guillotine.  On  ne 
peut  attribuer  qu'au  délire  d'un  cerveau  malade 
les  manifestations  de  M.  de  Salaberry ,  dont  ses 
amis  mêmes  eut  reconnu  plus  d'une  fois  le  ri- 
dicule et  l'exagération.  »  C'est  probablement  ce 
continuel  excès  de  zèle  qui  faisait  dire  de  lut  à 
Mme  de  Staël  :  «  Il  a  trop  d'esprit  pour  sa  tête.  » 
Aussi  siégeait-il  à  la  chambre  sur  les  bancs  de 
l'extrême  droite.  Il  demanda  la  peine  de  mort 
pour  ceux  qui   proféraient  des  cris  séditieux 
(1615),  se  prononça  avee  sa  violence  ordinaire 
contre  la  loi  de  recrutement  (13-18),  prit  une 
part  active  à  l'expulsion  de  Grégoire  (1819),  fit 
condamner  le  Journal  du  Commerce  pour  in- 
sulte au  caractère  des  députés  (1826),  et  signala 
plusieurs  fois  la  presse  comme  «  l'arme  chérie 
des  ennemis  de  la  religion  et  de  la  dynastie  ré- 
gnante, des  amis  du  protestantisme  et  de  l'illégi- 
timité ou  de  la  souveraineté  du  peuple  »,  et 
l'imprimerie  comme  la  «  seule  plaie  dont  Moïse 
oublia  de  frapper  l'Egypte  ».  H  regarda  la  chute 
du  ministère  Villèle  comme  devant  entraîner 
inévitablement  oclle  de  la  monarchie,  et  prit 
depuis  1827  peu  de  part  aux  discussions  parle- 
mentaires. Après  fa  révolution  de  Juillet  il  vécut 
tout  à  fait  à  l'écart  de  la  scène  politique.  Outre 
plusieurs  discours  et  écrits  politiques ,  on  a  de 
lui  :  Voyage  à  Constantinople,  en  Italie  et  aux 
Uex  de  l'Archipel  par  V Allemagne  et  la  Hon- 
grie; Paris,   an  vu   (1799),  in-8?;  —   Mon 
voyage  au  mont  d'Or;  Paris,  an  xi  (1803\ 
1805,  in- 8g  ;  ouvrages  assez  superficiels;   — 
Cortsandre  de  Beauvilliers,  roman  abrégé  de 
l'anglais;  Blois,  1806,  2  vol.  in- 12;  «  Lord 
Wiseby,  ou   te  Céliàatairef   roman;    Paris, 
1808,  2  vol.  in- 12  ;  —  Histoire  de  Cent  pire 
ottoman  jusqu'en  1792;  Paris,   1813,   1817, 
4  vol.  in-8°  ;  —  Développements  des  principes 
royalistes  au  20  janvier  1816;  Paris,  1819  20, 
4  broch.  in -8°;  —  Essais  sur  la  Valachie  et 
la  Moldavie;  Paris,  1821,  in-8°  :  il  y  soutient 
avec  chaleur  la  légitimité  du  gouvernement  turc  ; 
—  La  Première,  la  Seconde,  etc.,  la  Dixième 
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autx  hommes  de  bien;  Paris,  1858,  in- 8»,  suite 
de  dix  lettres  £or  des  matières  politiques  et  re- 
ligieuses; —  Loisirs  d'un  ménage  en  1804, 
nouvelles; Paris,  1828,  ra-12  «et ouvrage,  ainsi 
que  Corisandre  et  Lord  Wiseby  ont  été  attri- 
bués à  M"*  de  Salaberry.  On  lui  doit  encore  des 
articles  dans  le  Conservateur,  les  Archives  lit- 
téraires âe  Vanderbourg,  et  la  Biographie  uni- 
verselle, et  il  est  l'auteur  de  couplets  satiriques 
sur  les  différentes  phases  politiques  que  la  France 
a  eu  à  traverser  depuis  la  révolution. 

▼antabetle ,  Hist,  des  deux  restaurations.  —  Cape- 
figve,  Uut.  de  ia  rtstamrattm.  —  tabac,  Biogr.  unto. 
et  portât,  des  conUmp. 

S4LAMM  (Jean- Baptiste- Bêkhel),  conven- 
tionnel, mort  à  la  fia  de  1813,  à  Paris.  D'abord 
avocat  a  Amiens,  puis  ea  1790  juge  au  tribunal 
de  cette  ville,  il  représenta  le  département  de  la 
Somme  dans  l'Assemblée  législative  et  dans  la 
Convention  nationale.  Hésitant  sans  cesse  entra 
les  partis  opposés,  il  prononça  différents  dis- 
cours qui  se  ressentent  de  l'incertitude  de  ses 
principes  politiques.  Après  s'être  montré  révo- 
lutionnaire fougueux  en  harcelant  la  conduite  des 
derniers  ministres  dn  roi,  en  faisant  casser  lea 
administrateurs  d'Amiens,  en  votant  la  mort  de 
Louis,  il  se  rapprocha  des  girondins ,  et  protesta 
le  6  juin  contre  leur  proscription.  Ce  ne  fut 
pourtant  que  trois  mois  plus  tard  que,  sur  les 
dénonciations  de  Taltien,  il  fut  mis  en  arrestation  ; 
il  partagea  la  captivité  des  soixante-treiieééputts 
exclus  de  la  Convention,  et  y  rentra  avec  eux  à 
la  suite  du  9  thermidor.  Devenu  membre  de  la 
commission  des  vingt  et  un,  il  fut  chargé  d'exa- 
miner la  conduite  de  ses  collègues  et  les  traita 
sans  aucune  espèce  de  ménagement  :  il  présenta 
différents  rapports  contre  les  terroristes,  entre 
autre»  Barère,  Vadier,  Collot  d'Herboiset  Bil- 
laud-Varennes,  et  constata  leurs  actes  les  plus 
odieux  avec  une  accablante  exactitude.  Envoyé 
dans  les  départements  du  Jura,  du  Doubs  et  de 
la  Haute  Saône,  il  mit  on  tenue  aux  vexations 
éprouvées  par  beaucoup  de  familles,  et  fit  annuler 
tous  les  décrets  de  mise  hors  ta  loi  rendus  à 
l'occasion  du  31  mai,  ainsi  que  les  procédures 
et  saisies  de  biens  qui  en  avaient  été  la  suite. 
Emporté  par  ce  nouvel  excès  de  lèle,  il  s'opposa 
à  la  réélection  de  deux  tiers  des  conventionnels 
dans  les  conseils  législatifs  (août  1795),  et  sou- 
leva contre  lui  la  majorité  de  rassemblée  ;  on 
l'accusa  de  royalisme,  et  il  faillit  être  compris  au 
nombre  des  fauteurs  de  l'insurrection  du  13  ven- 
démiaire. Saladin  passa  néanmoins  dans  le  con- 
seil des  Cinq  Cents;  mais  s'étant  réuni  au  con- 
ciliabule de  Clichy,  il  figura  sur  la  liste  des  dé- 
portés du  18  fructidor;  il  parvint  a  se  cacher, 
et,  rappelé  en  1799  par  le  décret  des  consuls,  il 
résida  d'abord  à  Amiens,  sous  la  surveillance  de 
la  police ,  puis  à  Paris.  Sous  l'empire  il  acheta 
une  charge  d'avocat  à  la  cour  de  cassation. 

Biogr.  moderne.  —  Moniteur  ttniv. 

SA  la  Dix.  Voy.  SALAH-ED  DIN. 


s alah-rd-din  (  Malek- Nasser-  Yousouf  ) , 
en  francftisSàLAom,  sultan  d'Egypte ,  né  à  Tekrit, 
sur  le  Tigre,  l'an  532  de  l'hégire  (1137  de  l'ère- 
chrét.  ),  mort  à  Damas ,  le  27  safar  589  (4  mars- 
1 193).  Son  aïeul ,  Schadi-ben-Merotian,  Kurde  de- 
naissance,  appartenait  à  la  tribu  des  Ravadiens:ii 
eut  deux  fils,  Schirkoub  et  Ayoub,  le  père  de 
notre  héros.  L'ambition  de  Schirkoub  fit  Télé* 
vation  de  Saladio,  son  neveu.  Les  deux  frères, 
attachés  au  service  de  Noured-rtin,  prince  ou 
ata  bek  de  Syrie,  étaient  parvenus  aux  plus  hautes» 
dignités.  Ce  fut  sur  Schirkoub  que  Nour-ed-dh» 
jeta  les  yeux  lorsque,sollicité  par  Chaour  ,\isir  de» 
califes  fatimites  du  Caire,  de  le  rétablir  dans  ce- 
poste  important  ou  Dargham-abou-et-Aehbal  l'a- 
vait supplanté,  le  sultan  de  Syrie  organisa  une 
expédition  en  Egypte  avec  l'espoir  de  conquérir 
plus  tard  cette  contrée  (1 164) .  Schirkoub,  nommé 
général  en  chef  des  troupes  syriennes,  emmena» 
avec  lui  Saladin ,  qui  ne  consentit  à  partir  que 
sur  Tordre  exprès  de  l'atabek.  Ce  futur  conqué- 
rant était  alors  entièrement  adonné  au  plaisir. 
EtAdded-le  dja-illah  occupait  le  califat  lorsque 
les  troupes  de  Nour-eddin  envahirent  l'Egypte. 
Cette  expédition  réussit  pleinement  ;  mais  bientôt 
Chaour,  pénétrant  les  projets  secrets  de  l'atabek 
de  Syrie  et  de  son  lieutenant,  fit  alliance  avec 
les  chrétiens  et  leur  roi  Amaury,  afin  de  se  dé- 
barrasser de  ses  protecteurs  intéressés.  Schir- 
koub, après  avoir  tenu  quelque  temps  contre  les 
troupes  réunies  de  Chaour  et  d'Amaury,  fut  forcé 
d'évacuer  le  pays.  Mais  il  sut  intéresser  à  sa 
cause  le  calife  abbasside,  réunit  une  nouvelle 
armée,  marcha  sur  le  Caire  et  ne  s'arrêta  qu'au 
défilé  des  Deux  Portes  (babaïn).  Là  il  mit  en 
déroute  les  Francs  unis  aux  Égyptiens ,  puis  il 
soumit  la  basse  Egypte  et  vint  camper  devant 
Alexandrie;  cette  ville  ouvrit  ses  portes  au  vain- 
queur. L'expédition  se  termina  par  un  traité 
qui  stipulait  certaines  conditions  avantageuses 
aux  Syriens  et  l'évacuation  des  Francs  (1167). 

Saladin  avait  suivi  son  oncle  dans  cette  nou- 
velle guerre.  Il  montra  dans  Alexandrie  assiégé 
par  les  chrétiens,  et  ou  il  se  trouvait  seul  avec 
une  faible  garnison,  une  prudence,  une  habileté,, 
qui  pouvaient  dès  cette  époque  laisser  soup- 
çonner en  lui  un  capitaine  consommé.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  fut  au  moment  de 
l'évacuation  d'Alexandrie  que  Saladin  se  fit  armer 
chevalier.  Les  attaques  des  chrétiens,  toujours 
désireux  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'E- 
gypte, forcèrent  bientôt  Chaour  a  recourir  de 
nouveau  a  l'intervention  de  Nour-ed-dia(lU8), 
et  celui-ci  confia  à  Schirkoub  le  commandement 
d'une  troisième  expédition.  De  son  côté  le  calife, 
fatigué  de  la  tyrannie  de  son  ministre,  promit  a 
Schirkoub  de  lui  remettre  le  visirat  s'il  parve- 
nait à  le  débarrasser  de  Chaour  et  dea  Franc*.*. 
Schirkoub  accéléra  aussitôt  sa  marche,  battit 
les  chrétiens  aux  en  virons  dn  Caire,  et  entra  dans* 
la  ville  environné  de  la  population  reconnais- 
sante. Chaour  eut  la  tète  tranchée,  et  son  heureux. 
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rival  fut  proclamé  grand  vîsïr  ;  mais  il  mourut  peu 
après  son  triomphe.  Le  calife ,  croyant  trouver 
dans  Saladin  un  jeune  homme  sans  expérience,  et 
qu'il  pourrait  dirigera  sa  guise,  s'empressa  de  le 
nommer  à  la  place  de  son  oncle  avec  le  titre  à'Bl- 
melek-el-nasser  (le  roi  victorieux). 

La  nouvelle  de  l'élévation  d'un  émir  syrien  au 
visirat  des  fatimites  jeta  l'alarme  parmi  les 
chrétiens  de  Syrie.  Ils  firent  appel  aux  princes 
de  l'Europe  pour  qu'ils  organisassent  une  croi- 
sade. L'empereur  grec  fut  le  seul  qui  répondit 
dune  manière  effective.  Il  mit  à  la  disposition 
d'Amaury  une  flotte  destinée  à  transporter  en 
Egypte  les  troupes  de  ce  prince.  Cette  flotte  vint 
mouiller  dans  les  eaux  de  Damiette;  mais,  après 
être  restés  cinquante  jours  devant  cette  ville,  les 
Francs,  qui  *e  trouvaient  dans  un  état  complet 
de  détresse,  se  vfrent  obligés  de  remettre  à  la 
Toile.  Saladin,  désireux  d'occuper  les  troupes 
syriennes  dont  il  dis(>osait,  porta,  l'année  sui- 
vante, la  guerre  dans  la  Syrie  chrétienne.  Il 
assiégea  Daroun ,  forte  citadelle  située  près  de 
Gazza,  marcha  à  la  rencontre  des  chrétiens,  les 
défit  et  s'empara  de  Gazza.  Cependant  Nour-ed- 
din,  jaloux  de  son  lieutenant,  usa  de  tous  les 
moyens  pour  affaiblir  l'influence  qu'il  avait  su 
acquérir.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  lui  intima 
l'ordre  de  faire  accepter  aux  musulmans  de  la 
vallée  du  Nil  tout  entière  la  direction  spirituelle 
du  calife  abbasside.  C'était,  en  réalité,  demander 
la  déposition d'EI-Added.  le-din- il  lab..  Saladin, 
dans  le  plus  grand  embarras,  convoqua  son  con- 
seil ;  personne  n'osa  émettre  une  opinion.  Le 
seul  émir  Alam  se  chargea  de  donner  on  com- 
mencement d'exécution  aux  volontés  de  Nour- 
ed-din,  en  prononçant,  le  vendredi  suivant,  le 
Mhothah  (prière  sacramentelle),  au  nom  du 
calife  de  Bagdad.  Les  fidèles  accueillirent  cette 
innovation  par  la  plus  grande  indifférence.  Sala- 
din, n'ayant  plus  à  redouter  un  soulèvement  du 
peuple,  imposa  la  même  formule  à  tous  les  hha- 
tebs  des  mosquées  du  Caire, et  étendit  bientôt  cette 
mesure  à  l'Egypte  entière.  Ainsi  finit  le  schisme 
des  fatimites  et  la  domination  des  princes  de 
cette  dynastie,  qui  s'éteignit  d'ailleurs  peu  de 
temps  après ,  dans  la  personne  d'EI-Added,  son 
dernier  représentant.  Saladin  a  été  accusé  par 
Guillaume  de  Tyr  d'avoir  fait  assassiner  ce  ca- 
life. Quoi  qu'en  disent  les  auteurs  arabes,  una- 
nimes pour  décharger  la  mémoire  du  fils  d'Ayoub 
de  ce  crime,  la  conduite  de  Saladin  à  l'égard 
d'EI-Added  tendrait  à  justifier  l'accusation  de 
l'historien  chrétien;  elle  laisse  au  moins  des 
doutes  sérieux  sur  son  inculpabilité.  El-Added 
fut  en  effet  renfermé  dans  son  palais  par  les 
ordres  de  l'ambitieux  visir;  tout  lui  fut  refusé 
des  prérogatives  de  son  rang,  jusqu'à  sa  dernière 
monture,  qu'il  dut  céder  à  son  vassal. 

La  mort  du  calife  fatimite  rendit  Nour-ed- 
din  souverain  de  l'Egypte;  mais,  par  le  fait,  le 
véritable  maître  fut  Saladin.  Dissimulant  habi- 
lement ses  intentions,  il  se  reconnut  toujours 


lieutenant  du  sultan  de  Syrie.  Si  sa  politique  a 
l'égard  de  ce  dernier  fut  adroite,  celle  qu'il 
tint  avec  le  peuple  égyptien  ne  fut  pas  moins 
s  savante  :  il  chercha  et  réussit  a  déraciner  des 
esprits  les  principes  de  la  secte  d'Ali  en  établis- 
sant des  collèges  où  d'habiles  docteurs  prê- 
chèrent les  dogmes  orthodoxes.  En  même  temps 
il.se  créa,  tant  au  sein  de  la  population  que 
parmi  les  émirs  syriens,  de  zélés  partisans. 
Nour-ed-din  tenta  à  deux  reprises,  mais  en  vain, 
de  l'attirer  hors  de  l'Egypte  afin  de  pouvoir  le 
déposséder  sans  coup  férir.  Puis  il  lui  déclara  qu'il 
irait  en  personne  le  chasser  de  l'Egypte;  la  mort 
vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses  préparatifs 
de  guerre  (  12  avril  1 174  ).  Saladin  proclama  son 
entière  soumission  envers  le  nouveau  sultan, 
faible  enfant  âgé  de  onze  ans  et  nommé  El-Melek- 
el-Saleh-Ismaïl.  En  même  temps,  il  se  rendit  à 
Damas,  d'où  il  chassa  Séif  ed-din-el-Ghazy, 
neveu  deNoor*ed-din,  qui  avait  usurpé  cette  ville 
sur  Ismaîl.  Il  s'empara  successivement d'Émesse, 
de  Hamah.de  Baalbek  et  d'autres  places;  il  était 
même  sur  le  point  de  forcer  Alep,  résidence  du 
fils  de  Nour-ed-dio,  toujours  sous  le  prétexte  de 
défendre  les  intérêts  de  ce  prince  et  de  l'arra- 
cher à  une  tutelle  injuste.  Pressé  par  les  troupes 
de  Saladin,  le  régent  Chems-ed-din  implora  l'ap- 
pui de  Séif-ed-din-el-Ghazy  que  nous  avons  nommé 
plus  haut;  les  troupes  de  ce  roi  de  Mossoul, 
unies  à  celles  d'Ismaïl,  attaquèrent  le  visir  d'E- 
gypte près  de  Hamah,  le  19  de  ramadan  570 
(1174);  elles  furent  complètement  défaites.  Sa- 
ladin, devenu  par  cette  victoire  maître  de  la 
Syrie  musulmane,  fit  proclamer  son  nom  dans 
les  prières  publiques,  accompagné  du  titre  d-; 
sultan  d'Egypte  et  de  Syrie.  Les  croisés  se 
jetèrent  alors  sor  le  territoire  de  Damas,  et  bat- 
tirent Touran-chah,  frère  du  sultan.  Mais  Sala 
din  les  força  de  se  retirer,  et  poursuivit  ses 
tonquéte8  en  Asie.  En  1177,  l'armée  égyptienne 
fut  défaite  à  Ramlah  par  Raymond  de  Châtillon. 
La  discorde  qui  s'établit  entre  les  chefs  chrétiens 
entrava  leurs  succès.  Saladin ,  apprenant  qu'Azz- 
ed-din,  roi  de  Mossoul,  traitait  avec  les  Francs, 
s'empressa  de  rentrer  en  Syrie,  s'empara  d'A- 
lep  par  capitulation,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Mossoul.  Le  siège  de  cette  ville,  souvent 
interrompu,  ne  fnt  repris  définitivement  qu'en 
1185.  Saladin  tomba  dangereusement  malade. 
Obligé  de  se  retirer  à  Hamah,  il  conclut  un  traité 
de  paix  avec  Azz-ed-din  par  lequel  ce  dernier  le 
reconnaissait  comme  suzerain  de  ses  États  et 
prenait  envers  lui  certaines  obligations. 

Dès  lors  Saladin  ne  tourna  plus  ses  armes 
que  contre  la  Palestine.  Gui  de  Lusignan  occu- 
pait à  cette  époque  le  trône  de  Jérusalem.  Re- 
naud de  Châtillon  vint  fournir  au  sultan  un 
prétexte  pour  prendre  les  armes  contre  les  chré- 
tiens :  il  enleva,  au  mépris  des  traités,  une 
riche  caravane  musulmane  qui  traversait  ses 
terres.  Les  chrétiens,  attaqués  par  Saladin,éprou- 
vèrent  des  défaites  successives.  Une  foule  de 
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places  fortes,  la  forte  fille  d'Akkah  (  Acre)  elle- 
même,  tombèrent  au  pouvoir  du  sultan  d'Egypte 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Tibériade  (4  juillet 
1187),  bataille  dans  laquelle  Gui  de  Lusignan 
fut  fait  prisonnier.  Le  2  octobre  suivant,  Jé- 
rusalem fut  forcée  de  se  rendre.  A  cette  nouvelle 
l'Europe  s'émut.  Trois  souverains  se  croisèrent  : 
le  premier,  Frédéric  Barberousse ,  mourut  avant 
d'avoir  terminé  la  sainte  entreprise  de  recon- 
quérir Jérusalem;  vinrent  ensuite  et- ensemble 
d'abord,  PbHippe-Auguste  et  Richard  Cœur  de 
Lion  (1 191).  La  désuuion  s'établit  entre  ces  deux 
princes  dès  qu'ils  eurent  touché  le  sol  de  la  Syrie,  et 
la  lutte  que  Richard  Cœur  de  Lion  continua  seul 
eut  pour  résultat  d'obtenir  de  Saladin  une  trêve  de 
trois  ans  (août  I 192).  Débarrassé  de  ces  puissants 
ennemis,  le  sultan  alla  chercher  à  Damas  le  repos 
que  réclamait  sa  santé.  Il  reçut  dans  cette  ville 
des  députations  de  tous  les  princes  de  l'Orient, 
qui  le  félicitaient  de  ses  victoires  ;  mais  il  était 
atteint  d'une  maladie  incurable,  qui  le  conduisit 
en  peu  de  temps  au  tombeau. 

Saladin  ne  fut  pas  seulement  un  capitaine  habile 
et  expérimenté;  il  laissa  dans  l'administration  de 
ses  États,  surtout  en  Egypte,  des  traces  durables 
de  sa  sagesse.  On  voit  encore  au  Caire  des  cons- 
tructions qu'il  fit  élever,  des  édifices  comme  la 
citadelle  (  Galah-el-  Gebet),  le  puits  dit  de  Joseph, 
du  nom  de  Saladin  (Yousouf);  enfin  les  gre- 
niers également  connus  sous  le  nom  de  greniers 
de  Joseph.  Les  canaux,  les  digues,  les  voies 
publiques  eurent  tous  ses  soins.  Il  fit  entourer 
l'enceinte  du  Caire  d'une  muraille  fortifiée.  «  Sa* 
ladin,  dit  M.  Sédillot,  est  un  personnage  très- 
intéressant  dans  l'histoire  des  croisades,  et  son 
règne  représente  pour  nous  le  plus  haut  point  de 
la  civilisation  des  Arabes.  Kurde  de  naissance, 
il  n'appartient  pas  précisément  à  la  race  turque; 
mais  il  en  a  l'instinct  guerrier,  et  il  y  joint  une 
intelligence  supérieure.  On  personnifie  dans  Go- 
defroi  de  Bouillon  et  Richard  Cœur  de  Lion  la 
foi,  la  générosité,  la  bravoure  des  chevaliers 
chrétiens;  Saladin  est  au  même  titre  le  héros 
des  musulmans.  En  lui  viennent  se  résumer 
leurs  plus  belles  qualités  :  courage  à  toute  épreuve, 
grandeur  d'âme,  fidélité  inébranlable  aux  traités, 
piété  sincère,  esprit  de  justice,  modération  dans 
la  victoire,  simplicité  de  mœurs  s'unfcsant  quel, 
quefois  à  toute  la  munificence  orientale;  tels 
sont  les  traits  principaux  de  son  caractère.  Pas- 
sant sa  vie  au  milieu  des  combats,  il  ne  nous 
apparaît  pas  comme  le  protecteur  des  lettres, 
des  arts  et  des  sciences,  mais  il  ne  leur  est  pas 
étranger;  il  possède  toutes  les  connaissances 
arabes  et  il  ne  néglige  aucun  moyen  de  s'élever 
dans  l'estime  des  peuples.  » 

Henri  Thiers. 

Aboulfeda,  Aboulfaradj,  UEibanl.  —  Fit*  et  res  oestœ 
Saiadtm,  éd.  Schultens,  1"SS.  -  Marin.  Hist.  de  Saladin  ; 
ParU,  1-768, 1  ymI.  In-u.  -  D'HerbrlOt,  BiN.  orientais . 
—  Sédillot,  HUt.  des  Arabes.  -  Micbaad ,  Hist.  des 
croisades.  -  Relnaud,  Notice  sur  la  vie  de  Saladin; 
Paria,  m*,  In-S». 


salah-ed-diji  il  (  Afe/U-eZ-ivair-So  teA- 
ed-din  Yousouf),  sultan  d'Alep,  arrière-petJt- 
fils  du  précédent,  né  en  1229,  mort  en  1261.  Il 
n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  succéda  en  1236 
à  son  père  Melik-el-Azis  Mohammed.  Le  pouvoir 
fnt  exercé  pendant  sa  minorité  par  son  aïeule 
Daïfa-Khatoun,  qui  eut  à  lutter  contre  des  cir- 
constances difficiles  :  les  Kharismiens,  refoulée 
par  les  Mogols ,  envahirent  les  contrées  situées 
au  sud  de  la  mer  Caspienne  et  taillèrent  en 
pièces  les  troupes  d'Alep.  Après  la  mort  de  la 
régente  (1242),  le  premier  acte  du  jeune  prince 
fut  d'intervenir  contre  les  Mogols  en  faveur  de 
son  beau-frère  le  sultan  d'Iconium  (1243);  mais 
il  ne  put  prévenir  sa  ruine.  La  révolution  qui 
en  1250  substitua  en  Egypte  la  domination  des 
Mamelouks  à  celle  des  Aïoubites  lui  fut  avanta- 
geuse. Le  pays  de  Damas,  cepoussant  le  joug 
des  nouveaux  maîtres  du  Nil,  se  donna  à  lui  et 
il  rallia  plusieurs  princes  voisins;  mais  lorsqu'il 
voulut  conquérir  l'Egypte,  il  fut  abandonné  d'une 
partie  de  ces  nouveaux  alliés,  et  malgré  quelques 
succès  il  retourna  en  Syrie,  et  signa  la  paix  trois 
ans  après;  il  put  même,  profitant  des  défections 
qui  avaientéclaté  parmi  les  Mamelouks,  leur  arra- 
cher des  concessions  de  territoire  qui  étendirent 
son  empire  jusqu'à  El-Arisch.  Les  Mogols ,  qui 
s'avançaient  alors  vers  l'Asie  méridionale,  étaient 
pour  lui  des  ennemis  bien  plus  dangereux.  Le 
calife  de  Bagdad  chercha  près  de  lui  un  appui 
contre  les  envahisseurs  et  lui  donna  solennelle- 
ment l'investiture  des  États  qu'il  occupait;  l'an- 
née suivante  Bagdad  était  pris  et  le  califat  dis- 
paraissait (1258).  Le  chef  des  Mogols  Houlagou 
somma  alors  le  sultan  d'Alep  de  venir  s'humilier 
devant  lui  ;  Saladin  envoya  à  sa  place  son  fils, 
qui  fit  appel  à  la  générosité  du  vainqueur,  mais 
celui-ci  lui  répliqua  d'un  ton  menaçant  :  «  Va  * 
dire  à  ton  père  que  je  lui  ai  donné  l'ordre  de 
venir  en  |>ersonne.  »  Les  Mogols,  sans  attendre 
un  nouvel  acte  de  soumission,  se  répandirent 
comme  un  torrent  sur  la  Syrie  et  occupèrent  en 
1260  Alep,  qui  fut  saccagé  pendant  cinq  jours. 
Saladin,  avec  le  concours  des  princes  de  Syrie, 
marcha  au  secours  de  sa  capitale.  Voyant  la  dis- 
corde éclater  parmi  ses  troupes  et  redoutant 
quelque  trahison,  il  rebroussa  chemin  et  chercha 
un  refuge  dans  la  citadelle  de  Damas.  Bientôt  il 
se  disposa  à  aller  avec  son  frère  implorer  le 
secours  du  sultan  d'Egypte;  toujours  incertain, 
il  renonça  à  ce  projet, et  accompagné  d'un  petit 
nombre  de  soldats  fidèles,  il  s'enfonça  dans  le 
désert.  C'est  alors  qu'il  suivit  le  fatal  conseil 
d'implorer  la  clémence  des  Mogols,  maîtres  de 
ses  Etats.  Ceux-ci,  avertis  du  lieu  on  il  se  cachait, 
se  saisirent  de  sa  personne  et  le  conduisirent  à 
Houlagou,  qui  lui  fit  d'abord  un  généreux  accueil; 
mais  la  nouvelle  de  deux  échecs  éprouves  par  ses 
soldats  le  rendit  furieux  ;  il  reprocha  à  Saladin  sa 
perfidie ,  et  le  frappa  d'une  javeline.  Au  second 
coup  le  sultan  tomba  blessé  à  mort  Avec  lui 
s'éteignit  la  dynastie  des  Aïoubites  d'Alep.  Prince 
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fastueux  et  prodigue,  inconsistant,  dont  la  bonté 
avait  le  caractère  de  la  faiblesse,  il  était  peu 
capable  de  prolonger  la  durée  d'un  empire  me- 
nacé de  toutes  parts.  La  faveur  qu'il  accorda  aux 
lettres  et  aux  arts  ne  compensait  pas  son  insuf- 
fisance sous  les  autres  rapports  dans  des  cir- 
constances aussi  critiques.  Il  laissa  des  descen- 
dants, qui  s'éteignirent  dans  l'obscurité. 

Aboulfêda ,  Annales.  —  D'Ilerbelot,  Bibl.  orientale. 
salai  ou'SAlaino  (Andréa),  peintre,  né  à 
Milan,  vers  1500;  l'époque  de  sa  mort  est  in- 
connue. Il  était  entré  chez  Léonard  de  Vinci  en 
qualité  de  creato  (garçon  d'atelier),  mais  par 
sa  beai.té,  son  esprit  et  son  cœur,  il  devint  bien- 
tôt le  favori  et  le  modèle  de  son  maître,  et  plus 
tard  un  de  ses  meilleurs  élèves.  Yasari  rapporte 
que  beaucoup  de  ses  tableaux  furent  retouchés 
par  le  Vinci.  Si  le  dessin  de  Salai  n'est  pas  tou- 
jours irréprochable,  son  coloris  doux,  ses  formes 
pleines  de  suavité  le  rapprochent  de  son  maître. 
Dans  le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  avait  laissés 
a  Milan,  on  voyait  une  Sainte  famille,  placée 
jadis  dans  la  sacristie  de  la  Madonna  presso 
Santo-Celso,  et  qui  figure  à  Munich  dans  la  ga- 
lerie du  prince  de  Leuchtenberg.  Cette  œuvre 
soutenait  sans  désavantage,  au  dire  de  Lanzi,  la 
comparaison  avec  une  Sainte  famille  de  Ra- 
phaël placée  en  pendant ,  et  qui  est  également 
passée  en  Allemagne.  Du  reste,  on  prétend  que 
'Salai  avait  peint  son  tableau  d'après  un  carton 
-que  le  Vinci  avait  composé  à  Florence,  où  il 
«Tait  excité  une  vive  admiration.  Milan  possède 
de  cet  artiste:  à  la  bibliothèque  Ambrosienne, 
Saint  Jean  dans  le  désert,  tableau  d'un  coloris 
cbaud  ;  une  Madone  au  palais  Vitali,  et  au  mu- 
sée de  Brera  une  autre  Madone ,  une  Sainte 
famille  ella  Vierge  entresaint  Pierre  et  saint 
Paul.  Nous  trouvons  encore  de  lui  :  une  Sainte 
famille  a  la  galerie  publique  de  Florence  ;  une 
jolie  Madone  à  la  villa  Albani  près  Rome,  et  au  | 
musée  de  Naples  Jésus  et  saint  Jean  se  te-  I 
nant  embrassés.  Paris,  qui  ne  possédait  aucune  I 
-œuvre  de  Salai,  en  compte  maintenant  trois  dans  f 
le  nouveau  musée  Napoléon  III,  une  Madone,  ! 
«me  Adoration  des  mages  et  le  portrait  de  la 
Bienheureuse  Marie  Catherine  Bagora.  Salai 
excellait  dans  ce  dernier  genre.      E.  B— n.        i 

VaMrt,  Lrazl,  Orlandl.  -  Mrovaoo,  Guida  dl  Milano.  ' 

8ALAZAR.   Voy.  MENDOZA. 

SAlbanh a  (Jodo-Carlos,  comte,  puis  duc  ' 
•b),  homme  d'État  portugais,  né  le  17  novem-  | 
*re  1791,  à  Lisbonne,  on  il  est  mort,  le  17  no-  ; 
membre  1861 .  Son  père,  Joao  de  Saldanba(l)  OU-  ' 
▼cira,  appartenait  à  Tune  des  grandes  familles  du  ] 
awys;  sa  mère,  Maria  Amelia,  était  fille  du  mar- 
quis de  Pombal.  Aprè3  avoir  fait  de  bonnes  étu-  | 
des  au  collège  des  nobles  de  Lisbonne,  puis  à  Pu-  , 
eiversité  de  Coîmbre,  fi  entra  an  service  mili-  i 
taire,  commanda  en  1810  un  bataillon  à  Busaco, 


Bercsford ,  et  reçut  quatre  médailles  d'honneur 
pour  des  actions  d'éclat.  11  ne  quitta  l'armée 
qu'après  la  bataille  de  Toulouse,  avec  le  grade 
de  maréchal  de  camp  (1 8 1 4).  Envoyé  au  Brésil, 
il  rendit  de  grands  services  dans  la  guerre  de 
Montevideo,  et  défit  la  redoutable  cavalerie  d'Ar- 
tegas.  Il  était  capitaine  général  de  la  province 
de  Rio-Grande  du  sud  lorsqu'il  apprit  la  révo- 
lution de  1820  :  aussitôt  il  proclama  spontané- 
ment les  bases  de  la  constitution  adoptée  parles 
cor  tes,  et  fut  à  l'unanimité  élu  chef  du  gouver- 
,  nement  provisoire;  mais  il  refusa  de  soutenir  la 
cause  de  dom  Pedro,  malgré  les  avantages  qu'on 
lui  offrit,  et  se  rembarqua  pour  le  Portugal  (  1823). 
Ses  opinions  libérales  et  ses  talents  militaires 
faisaient  de  lui  un  personnage  considérable,  et  le 
gouvernement  constitutionnel  s'empressa  de  le 
nommer  gouverneur  du   Brésil  et  commandant 
des  forces  de  terre  et  de  mer,  avec  les  pouvoirs 
d'un  vice-roi.  Sur  ces  entrefaites  le  Brésil  s'af- 
franchit de  la  métropole,  et  Pedro  fat  élu  em- 
pereur; on  fit  traîner  en  longueur  les  prépara- 
tifs de  l'expédition  organisée  contre  lui,  et  Sal- 
danha,  découragé,  résigna  ses  pouvoirs.  Mis  aux 
arrêts  le  15  février  1-823,  il  dut  la  liberté  au 
soulèvement  de  la  garnison  de  Lisbonne  (27  mai), 
et  se  rendit  auprès  de  Jean  VI,  à  qui  il  arracha 
la  proclamation  du  31  mai,  où  une  constitution 
était  promise  aux  Portugais.  Au  mois  de  février 
1825,  il  devint  gouverneur  militaire  de  Porto; 
et  après  la  mort  de  Jean  VI  (1826),  il  proclama, 
à  la  tête  de  la  garnison  de  cette  ville,  la  charte 
de  dom  Pedro;  cet  acte  d'heureuse  audace  dé- 
cida du  triomphe  de  son  parti,  et  lui  lit  donner, 
dans  le  ministère  de  la  régente  Isabelle,  le  por- 
tefeuille de  la  guerre  (S  août  1826).  La  charte 
trouva  en  lui  un  énergique  défenseur  lorsque  la 
veuve  de  Jean  VI  excita  des  troubles  en  faveur 
de  dom  Miguel  :  il  se  mrt  lui-même  à  la  tète  des 
troupes  et  chassa  les  rebelles  de  PAIgarve.  Une 
maladie  subite,  qu'on  soupçonna  avoir  été  causée 
par  une  tentative  d'empoisonnement,  l'exposa  à 
un  si  grand  danger  qu'il  interrompit  l'exercice 
de  ses  fonctions  (12  janvier  1327;;  au  mois 
de  juin  il  reprit  à  Pimproviste  son  portefeuille, 
qui  avait  été  confiée  Xavier,  obligea  la  régente 
à  congédier  ses  conseillers  et  composa  le  ca- 
binet de  libéraux.  Mais  le  parti  de  la  cour  ne 
tarda  pas  à  reprendre  le  dessus;  Saldanha  fut 
destitué  (24  juillet),  et  l'usurpation  de  dom  Mi- 
guel ne  rencontra  plus  d'obstacle  sérieux.  L'an- 
née suivante,  à  la  nouvelle  du  soulèvement  de 
Porto  (te  mai  1828),  il  quitta  l'Angleterre,  où  il 
s'était  réfugié,  et  rejoignît  la  petite  armée  cons- 
titutionnelle,  qu'il  trouva  en  pleine  déroute; 
n'ayant  pu  réussir  à  la  réorganiser,  il  reprit  le 
chemin  de  fexil.*£n  janvier  1829  il  tenta,  avec 
un  millier  d'hommes,  de  renforcer  la  garnison  de 
Terceira,  restée  fidèle  à  dona  Maria  ;  repoussé  par 


frit  part  à  toutes  les  campagnes  delà  guerre  i  i^IT     i  lJ°!!l,Un,i repoussé  p* 
d'Espagne  sous  les  ordres  de  Wellington  et  de  !  lî  ^^  "*"*  *  *?*!?■  a8l,e  "  FraDCC' 
f ,  "^  "eiimgum  «  oe     n  De  renonça  pas  cependant  à  ses  projets,  et  pré- 


(t)  On  prononce  et  nom  Saldagna. 


para,  de  concert  avec  ses  amis  politiques,  de 
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nouvelles  tentatives  en  faveur  de  dotia  Maria  ; 
mais  son  caractère  entier  et  orgueilleux  Itri  sus- 
cita des  difficultés  avec  dom  Pedro,  qui  était  venu 
prendre  la  direction  des  intérêts  de  sa  fille,  et 
lorsqu'une  expédition  composée  de  Français  et 
de  Portugais  partit  de  Befte-Isle  en  1832,  Sal- 
danha  n'en  fit  pan  partie. 

L'année  suivante  il  prît  une  paît  active  à  la 
lutte  ouverte  entre  dom  Pedro  et  don  Miguel,  se 
jeta  dans  Porto ,  bloquée  par  le  prétendant,  le  re- 
poussa et  devint  le  principal  personnage  du  gou- 
vernement de  Maria.  Ses  talents  militaires  le  ren- 
daient indispensable  pour  un  pouvoir  qui  avait 
encore  de  nombreux  obstacles  a  vaincre:  Ce  Tut 
Saldanlia  qui  proposa  et  exécuta,  de  concert  avec 
leducde  Terceira,  l'expédition  qui  porta  jusqu'au* 
fond  des  Algarvei  le  drapeau  victorieux  de  Pedro, 
et  qui  fut  marquée  par  des  succès  continus,  par 
la  soumission  de  Lisbonne  et  par  la  chute  défi- 
nitive de  dom  Miguel,  qui,  parla  capitulation  d'E- 
vora,  renonça,  en  1834,  à  toutes  ses  preteniions. 
Malheureusement,  s'il  était  on  général  distingué, 
il  n'avait  pas  assez  les  qualités  d'homme  d'Etat 
pour  justifier  l'ambition  absorbante  qui  le  faisait 
aspirer  à  on  rôle  omnipotent.  Inconsistant  et  mo- 
bile à  l'excès,  îl  passait  avec  une  étrange  facilité 
d'un  parti  à  un  autre.  Quoique  récompensé  de 
ses  services  par  les  titres  de  marquis  et  de  ma- 
réchal, il  se  mit  à  la  tête  de  l'opposition,  et  con- 
quit par  ce  moyen  le  poste  de  ministre  de  la 
guerreavec  la  présidence  du  conseil  (  27  mai  1 835). 
12  ne  put  pas  plus  que  d'habitude  s'entendre  avec 
ses  collègues,  et  vit  se  former  dans  les  chambres 
un  parti  hostile  qui  ébranla  son  pouvoir;  il 
donna  sa  démission  (  14  novembre).  Lorsque  la 
révolution  de  septembre  1 836  eut  entraîné  te  pou- 
voir dans  une  voie  plus  libérale ,  Saldanlia, 
donnant  un  démenti  à  tout  son  passé,  se  fit 
le  champion  de  la  reine,  et  dirigea  avec  elle 
la  (action  qni  voulait  ramener  le  pouvoir  dans 
un  sens  rétrograde.  Après  avoir  échoué,  0  tenta 
de  ressaisir  le  pouvoir  en  appelant  aux  armes  au 
nom  de  la  charte  outragée  (juillet  1837).  n  ras- 
sembla autour  de  lui  quelques  centaines  de  sol- 
dats, se  joignit  au  duc  de  Terceira,  et  établit  une 
régence  provisoire.  H  tint  la  campagne  deux  mois  : 
battu  par  Bomfim  à  Campo  de  Leiria  et  par  das 
Antasà  Ruivaes,  il  se  rembarqua  (sept.  1837), 
et  vécut  tour  a  tour  en  France  et  en  Angleterre, 
dans  l'attente  d'événements  nouveaux.  En  1846, 
dona  Maria  ayant  failli  être  renversée  par  une 
insurrection  sanglante  qui  avait  éclaté  contre  la 
dictature  de  Costa-Cabral,  elle  appela  anprès 
d'elle  le  maréchal ,  >c  créa  duc  et  pair,  et  lui 
donna  mission  de  former  nn  nouveau  minis- 
tère (20  mai  1846).  Celui-ci  s'en  réserva  la 
présidence,  avec  le  portefeonle  des  affaires 
étrangères  ;  mais  malgré  la  victoire  qnfl  rem- 
porta à  Torres  Vedras  sur  das  Antas  et  Bomfim, 
il  ne  triompha  point  entièrement  do  parti 
mécontent,  et  se  retira  le  22  août  1847.  Après 
avoir  occupé  pendant  quelques  mois  le  poste 
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d'ambassadeur  à  Madrid ,  il  revint  an  pou- 
voir (Î2  décembre  1847), et  accepta,  en  janvier 
1849  la  présidence  du  conseil.  Mais  lorsque 
Costa-Cabral  voulut  reprendre  sa  place  dans 
le  cabinet,  sur  lequel  il  exerçait  une  sorte  de 
dictature  anonyme,  le  Vieux  maréchal  refusa  de 
s'associer  davantage  aux  actes  <Ttm  gouvernement 
réactionnaire.  Il  ne  cessa  d'attaquer  le  dictateur 
au  nom  de  la  liberté,  rallia  de  nombreux  partisans, 
et,  grâce  à  son  ascendant  sur  l'armée,  il  devint 
bientôt  redoutable.  Enfin,  en  mai  1851,  secondé 
par  Sylva  Cabrai,  frère  do  dictateur,  appuyé  par 
l'Angleterre,  il  triompha  de  son  mal  dans  une 
insurrection  qui  'le  porta  hii-méme  à  la  tête  du 
ministère  (23  mai).  Saldanha,  devenu  l'arbitre  des 
destinées  de  la  nation  portugaise,  cassa  les  actes 
de  son  prédécesseur,  et  prétendit  représenter  la 
cause  de  la  liberté;  mais  l'opposition  qu'il  ren- 
contra et  les  embarras  d'une  régence  le  portèrent 
à  des  actes  arbitraires,  qcri  augmentèrent  le 
nombre  de  ses  ennemis.  Les  attaques  des  Cortès 
contre  lui  étaient  devenues  si  violentes  que  le 
jeune  roi  Pedro  ïl  crut  devoir  le  sacrifier;  il  quitta 
donc  le  pouvoir  (6  juin  1856)  après  cinq  ans  de  mi- 
nistère, pen  tant  lesquels  il  n'avait  pas  justifié  par 
des  talents  politiques  l'apreté  de  son  ambition. 
En  1860,  il  succéda  au  duc  de  Terceira  daus  la 
présidence  du  conseil  suprême  de  justice  mili- 
taire. Il  mourut  après  une  très-courte  maladie, 
le  jour  même  où  il  accomplissait  sa  soixante- 
dixième  année.  L.  C. 

Bioor.  untv.  et  portât,  des  contemp.,  suppt.  w  Le- 
•or,  Annuaire  Mit. 

sale  (George),  savant  littérateur  anglais, 
né  en  1 680,  mort  le  1 4  novembre  1 736,  à  Londres. 
Malgré  les  services  qu'il  a  rendus  aux  lettres,  on 
ignore  les  particularités  de  sa  vie;  il  exer- 
çait à  Londres  la  profession  d'homme  de  loi , 
et  ce  ne  fat  que  vers  la  «n  de  sa  carrière  qu'il 
songea  à  tirer  parti  de  ses  connaissances.  On 
trouve  son  nom  parmi  les  auteurs  de  la  grande 
Histoire  universelle,  éditée  par  Swinton, 
Campbell  et  autres,  et  il  fournit  à  ce  recueil 
la  partie  cosmogonique  ainsi  <roe  plusieurs  mor- 
ceaux d'histoire  sur  les  nations  de  l'Orient.  Il 
travailla  aussi  au  General  Diction ar y  (Londres, 
1734,  10  vol.  m-4n),  qui  est  en  grande  partie  la 
reproduction  du  Dictionnaire  de  Bayle.  Mais 
l'œuvre  qui  le  recommandée  la  postérité  est  une 
version  anglaise  du  Koran  d'après  l'original 
arabe,  avec  des  notes  et  un  commentaire  (ibid., 
1734  in-4°);  il  la  fit  précéder  d'un  discours 
préliminaire  sur  l'état  social  et  religieux  des 
Arabes,  des  Juifs  et  des  chrétiens ,  au  temps  de 
Mahomet,  discours  que  Du  Ryer  a  introduit  en 
tête  de  sa  traduction  française  du  Korsn  (1770, 
2  vol.  m-8*).  Sale  fut  un  des  fondateurs  de  la 
Société  pour  l'encouragement  des  études  (1736). 
On  a  publié,  «près  sa  mort,  le  catalogue  raisonné 
de  ses  manuscrits  orientaux. 
Chalmers,  General  Biegr,  Dict, 

sale  (la).  Yoy.  La  Sale. 
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salel  (Hugues),  poète  français,  né  vers 
1504,  à  Casais  (Querci),  mort  en  1553,  à  lab- 
baye  de  Saint-Cheron,  près  Chartres.  On  ne 
sait  rien  de  sa  famille  ni  de  sa  première  éduca- 
tion. Un  certain  talent  pour  la  poésie  le  mit  en 
faveur  auprès  de  François  1er,  qui  le  combla  de 
biens  et  le  nomma  son  valet  decbambre  puis  son 
maître  d'hôtel.  Ce  fut  pour  le  récompenser  de  sa 
traduction  des  premiers  livres  de  V  Iliade  que 
ce  prince  lui  donna  en  1540  l'abbaye  de  Saint- 
Chéron.  Salel  en  fut  le  premier  abbé  commen- 
dataire.  Après  la  mort  de  son  bienfaiteur  (1547), 
il  quitta  la  cour  et  renonça  probablement  à  la 
vie  mondaine  qu'il  avait  menée  jusqu'alors  pour 
aller  passer  à  Saint-Chéron  le  reste  de  sa  vie 
dans  le  repos.  Il  vivait  encore  à  la  fin  de  mars 
1553,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  lettre  d'Olivier 
de  Magny,  qui  lui  donne  les  qualités  de  con- 
seilla- et  aumosnier  ordinaire  de  la  royne. 
Ses  poésies  sont  en  petit  nombre,  et  ne  répondent 
point  aux  éloges  que  les  poètes  de  son  temps, 
comme  Mellin  de  Saint-Gelais,  Olivier  de  Magny, 
Pierre  Paschal,  JodelIe,lui  ont  prodigués  à  cette 
occasion.  Presque  toutes  roulent  sur  l'amour,  et 
sont  remplies  d'expressions  libres  et  de  senti- 
ments peu  dignes  de  l'état  qu'il  avait  embrassé. 
Il  était  savant  et  il  possédait  bien  la  langue 
grecque.  On  a  de  lni  :  Dialogue  auquel  sont 
introduits  les  dieux  Jupiter  et  Cupidon; 
Lyon,  s.  d.  (1538),  in-8°;  —  Les  Œuvres  de 
Hugues  Salel;  Paris,  1539,  in- 12;  Lyon,  1573, 
in-lft  :  elles  se  composent  d'un  grand  nombre  de 
pièces  en  l'honneur  de  Marguerite,  sa  maîtresse  : 
«  encore  s'il  ne  lui  avait  conté  que  des  douceurs 
amoureuses,  on  pourrait  les  lui  passer  ;  mais , 
dit  Goujet,  il  a  la  sottise  de  louer  dans  sa  belle 
tout  ce  que  la  simple  pudeur  devait  l'empêcher 
de  nommer....,  et  il  finit  gravement  ces  imperti- 
nences par  un  Chant  royal  de  la  Conception 
de  la  Vierge.  »  Les  morceaux  de  la  Chasse 
royale  et  de  VÉglogue  marine  méritent  quel- 
que attention  ;  —  Les  dix  premiers  livres  de 
V Iliade  d'Homère,  prince  des  poètes,  trad, 
en  vers  français;  Paris,  1545,  in-fol  ,fig.;  cette 
édit.  n'est  pas  la  première  :  un  libraire  de  Lyon 
avait  imprimé  vers  1542  les  premiers  livres  sur 
une  copie  défectueuse.  L'auteur  s'en  plaignit  à 
François  1er,  qui  lui  accorda,  par  lettres  pa- 
tentes (1)  du  18  janvier  1544,  un  privilège  spé- 

(t)  On  y  lit  entre  autres  ce  passage  :  «  Aucuns  libraires 
et  Imprimeurs,  plus  avarlcleux  que  savant*,  ayant  trouvé 
moyen  de  recouvrer  dos  doubles  on  copies  d'aucun*  li- 
vres de  Ylliade  d'Homère,  qne  nous  lui  avons  (à  Salel) 
coremnndé  de  traduire  et  mettre  en  vers  françols,  se  sont 
Ingérés  de  les  Imprimer...  avec  une  Infinité  de  fautes  et 
changements  de  dictions,  qui  altérèrent  le  sens  des  sen- 
tences ,  contre  l'intention  de  l'auteur  et  la  diligence  du 
translateur,  lequel  n'en  peut  recevoir  sinon  une  dérépu- 
tallon  et  calomnie...,  nous,  a  cette  cause,  voulant  obvier 
et  pourvoir  a  telles  folles  et  vaines  entreprises  des  dits 
libraires  a  ce  que  par  eux  la  dignité  de  l'auteur  ne  soit 
en  aucun  endroit  profanée,  ne  aussi  le  labeur  du  dit  tra- 
ducteur mal  reconnu,  au  préjudice  de  l'utilité,  richesse 
et  décoration  que  notre  langue  françolse  reçoit  par  celte 
traduction....  » 
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cial  pour  la  publication  de  son  oeuvre.  Il  en  fit 
paraître  une  seconde  édition  (Paris,  I555,in-8n), 
augmentée  du  Xl«  livre,  et  son  ami  OJivier  de 
Magny  publia  le  tout  (Paris,  1574,  in-8<»),  en 
y  ajoutant  le  liv.  XII  et  partie  du  XIIIe.  Amadis 
Jamyn  acheva  plus  tard  cette  traduction,  et  la 
publia  en  1 580,  in- 12.  La  version  de  Salel  est  loin 
d'être  littérale,  mais  elle  ne  manque  pas  d'exac- 
titude et  pendant  longtemps  elle  a  élé  lue  avec 
une  sorte  de  plaisir.  p.  L. 

La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  Bibliotk.  —  Goujet, 
BM./rançoise,  IV  et  XII.  —  Viollct  I*  Duc,  tfiW.  poé- 
tique. -  Wlceroo,  Mémoires,  XXXVI. 

sales  (Franc ois  de).  Foy.  François. 

sales  (De  Us  le  DE).  Koy.DELISL-E. 

salian  (Jacques),  savant  jésuite,  né  en 
1557,  à  Avignon,  mort  le  23  janvier  1640,  à  Pa- 
ris. Admis  en  1578  dans  l'institut  de  Saint-Ignace, 
il  professa  pendant  longtemps  les  humanités  et 
la  théologie  morale  dans  la  province  de  Lyon. 
Il  était  recteur  du  collège  «le  Besançon  lorsqu'il 
fut  appelé  à  Paris  par  ses  supérieurs  ;  il  y  mourut 
d 'apoplexie,  au  collège  deClermont.  Son  principal 
ouvrage  a  pour  titre  :  Annales  ecc  lesta  s  (ici 
V.  T.  ab  orbe  condilo  usque  ad  Christi  mot- 
tem;  Paris,  1619-24,  6  vol.  in-fol.;  il  suppose 
beaucoup  de  recherches  et  d'érudition ,  mais  il 
manque  quelquefois  de  critique  et  d'exactitude. 
L'auteur  en  soigna  la  troisième  édition  (  Paris, 
1625,  6  vol.  in-fol.)  et  en  prépara,  avant  de 
mourir,  la  quatrième,  qui  est  la  plus  complète 
(ibid.,  1641,  G  vol.  in  fol.).  Après  avoir  éludé  la 
demande  qne  lui  fit  l'évêque  Sponde  de  réduire 
ses  Annales,  il  en  fit  lui-même  un  abrégé 
(Ann.  eccles.  V.  T.  epitome;  Paris,  1635,  in- fol.; 
Lyon,  1 664,  in-fol.  ),  où  i!  resserra  avec  tant  d  arti- 
fice ce  qu'il  avait  étendu  dans  son  grand  ouvrage 
qu'on  était  obligé  de  consulter  celui-ci  pour  être 
instruit  à  fond  de  ce  qu'on  souhaiterait  de  sa- 
voir. Enfin  il  en  rédigea  une  espèce  de  som- 
maire (Enchiridium  chronologieum  sacrx  et 
profanx  historix;  Paris,  1636,  in-12).  On  doit 
au  même  jésuite  quelques  ouvrages  de  piété, 
dont  l'un,  De  timoré  Dei,  a  été  mis  par  lui- 
même  en  français  sous  le  titre  qui  suit  :  L1  Am- 
bassade de  la  princesse  Crainte  de  Dieu; 
Paris,  1630,  in- 8°. 
Sotwell,/MW.  Soc.Jesu.-  Acbard,  Dict.  de  la  Provence. 
SALICETI  (Christophe),  homme  politique, 
né  à  Bastia,  en  1757,  mort  à  Naples,  le  23  dé- 
cembre 1809.  Sa  famille  était  originaire  de  Plai- 
sance. Il  fut  élevé  chez  les  barnabitesde  Bastia, 
et  étudia  le  droit  à  l'université  de  Pise.  De  retour 
en  Corse,  il  exerça  la  profession  d'avocat  au 
conseil  supérieur  de  l'Ile.  Élu,  en  1789,  député 
du  tiers  aux  états  généraux,  il  s'y  rangea  parmi 
les  membres  du  parti  démocratique,  et  formula, 
le  30  décembre  1789,  le  décret  de  l'Assemblée 
constituante  qui  déclarait  la  Corse  partie  inté- 
grante du  territoire  français.  H  fut  un  des  pre- 
miers à  demander  le  rappel  de  Paoli,  et  contribua 
à  le  faire  nommer  commandant  général  de  la  garde 
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nationale  de  Corse  ;  mais  la  différence  de  leurs 
sentiments  politiques  ne  tarda  pas  à  les  mettre  en 
hostilité.  Après  ladissolution  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, Saliceti  devint  procureur  syndic  de  la 
Corse,  et  il  représenta  ce  département  a  la  Con- 
vention. Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
ni  sursis.  En  mai  1793,  il  fui  envoyé  en  Corse 
avec  Lacombe-Saint-Michel  pour  réunir  la  popu- 
lation contre  les  projets  des  Anglais.  Son  carac- 
tère violent  était  peu  propre  à  cette  œuvre  de 
conciliation  ;  il  ne  put  s'entendre  avec  Paoli ,  et, 
les  partisans  de  la  France  étant  les  moins  forts, 
il  fût  obligé  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  un 
danger  imminent.  Arrivé  en  Provence,  il  rejoi- 
gnit l'armée  de  Carteaux,  qui  opérait  contre  Mar- 
seille ,  et  s'unit  aux  commissaires  Barras ,  Ro- 
bespierre jeune,  Fréron,  pour  abattre  les  enne- 
mis de  la  république  dans  cette  partie  du  midi. 
Rappelé,  après  le  9  thermidor,  comme  terro- 
riste, et  décrété  d'arrestation,  en  mai  1795,  il  (nt 
compris  dans  la  loi  d'amnistie.  En  février  1796, 
le  Directoire  l'envoya  à  l'armée  d'Italie  en  qua- 
lité de  commissaire  du  gouvernement;  il  y  fut 
très-ntile  an  général  Bonaparte ,  et  contribua  à 
la  conclusion  de  l'armistice  avec  le  pape.  A  la 
fin  de  la  môme  année ,  il  se  rendit  en  Corse,  où 
il  organisa ,  conjointement  avec  Lucien  Bona- 
parte, les  deux  départements  du  Golo  et  du 
Liamone.  Élu  par  ses  concitoyens  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents ,  il  ne  changea  pas  de 
ligne  politique;  aussi  fut-il  sur  le  point  d'être 
atteint  par  les  mesures  prises  contre  les  oppo- 
sants au  18  brumaire;  mais  Bonaparte  raya 
son  nom.  et  ne  tarda  pas  à  utiliser  ses  ta- 
lents d'administrateur,  qu'il  avait  appréciés  è 
l'armée  d'Italie.  Après  une  mission  en  Corse, 
Saliceti  fut  envoyé  en  Toscane  (janvier  1802), 
puis  à  Gênes,  pour  y  créer  un  parti  en  faveur  de 
la  France.  Il  vengea  en  cette  circonstance  la 
Corse  de  la  tyrannie  que  les  Génois  avaient  si 
longtemps  exercée  sur  elle,  et  fit  rendre  les 
honneurs  funèbres  aux  chefs  de  sa  patrie ,  dont 
les  lêies  étaient  restées  pendant  trois  quarts  de 
siècle  suspendues  dans  la  salle  du  sénat.  Nommé, 
en  1806,  ministre  de  la  police  générale  à  Naples, 
auprès  de  Joseph  Bonaparte,  il  montra  dans  ces 
nouvelles  fonctions  de  grandes  qualités  et  ce 
caractère  ferme  qui  ne  l'abandonna  jamais.  On 
dit  que  lors  de  l'insurrection  de  la  Calabre,  Jo- 
seph, effrayé,  songeait  à  fuir,  et  qu'il  ne  resta  que 
sur  les  instances  de  Saliceti  et  de  Massena. 
Bientôt  Saliceti  joignit  le  portefeuille  de  la  guerre 
à  celui  de  la  police,  et  concentra  ainsi  entre  ses 
mains  toute  la  force  du  pouvoir  (1).  Cet  état  de 
choses  subsista  jusqu'à  l'arrivée  de  Murât,  qui , 
eraignant  l'influence  de  sa  femme  Caroline,  à 
laquelle  Saliceti  s'était  uni  dans  l'intention  de 


(1)  A  cette  époque  une  tentati? e  fut  dirigée  contre  sa 
tic.  Ou  easaja  4e  faire  «anler  son  hôtel  par  an  baril  de  j 
poudre  placé  dans   lei  caves.  L'explosion  renversa  une  1 
partie  dea  bâtiments;  mais  Saliceti  échappa  au  danger,  i 
•inal  que  aa  tille.  l 
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|  le  diriger,  enleva  à  celui-ci  le  portefeuille  de  la 
:  guerre  pour  le  donner  au  général  Reynier.  Bien- 
;  tôt  après,  le  roi  fit  préparer  le  décret  qui  excluait 
du  service  de  Naples  tous  les  Français  non  na- 
turalisés. Saliceti ,  qui  s'était  opposé  en  vain  & 
cette  mesure,  fut  forcé  de  retourner  à  Paris, 
d'où  Napoléon  l'envoya  faire  partie  de  la  consulte 
qui  devait  prendre  possession  de  Rome  (1809). 
11  était  dans  cette  ville  lorsqu'une  armée  anglo- 
sicilienne  débarqua  en  Calabre.  Aussitôt  il  se 
rendit  à  Naples,  que  l'ennemi  menaçait,  y  reprit 
ses  anciennes  fonctions,  organisa  la  garde  natio- 
nale et  rétablit  l'ordre  et  le  calme  au  milieu  de 
la  confusion  générale.  Quelque  temps  après, 
Mural  donna  au  Génois  Maghella  le  portefeuille 
de  la  police ,  et  Saliceti  mourut  subitement,  an 
sortir  d'un  dîner  que  lui  avait  donné  ce  nouveau 
ministre.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné, et  les  personnes  intéressées  à  détruire  ce 
bruit  n'y  sont  point  parvenues.  Napoléon  dit  en 
apprenant  cette  nouvelle  ;  «  L'Europe  vient  de 
perdre  une  de  ses  tètes  les  plus  fortes.  » 

Saliceti  était  un  homme  d'un  esprit  distingué, 
d'un  caractère  énergique  et  résolu;  il  avait  le 
bon  sens  et  l'énergie  prompte  des  anciens  mon- 
tagnards corses.  Républicain  sincère,  il  garda  ses 
convictions,  même  en  servant  les  rois  issus  de 
la  république ,  et  le  dévouement  qu'il  montra  à 
son  compatriote  Napoléon  ne  l'entratna  jamais  à 
des  bassesses.  H  fut  toujours  zélé  pour  les  inté- 
rêts et  la  grandeur  <de  la  France.  Quoiqu'on 
l'ait  accusé,  à  Gênes  surtout,  d'avoir  exigé  des 
sommes  énormes  des  peuples  vaincus,  il  n'a- 
massa pas  pour  lui-même  une  grande  fortune. 

Tbters,  Nitt.  de  la  rér,ol.  franc.  —  Mémoires  de  Mot 
de  Mellto.  —  Correspondance  du  roi  Joarph.  —  Collctla, 
Hist.  du  royaume  de  Naples.  —  Moniteur  univ. 

SA  lier  (Jacques),  théologien  français,  né 
en  1615,  à  Saulicu,  mort  le  20  août  1707,  à 
Dijon.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  Minimes,  et, 
après  avoir  professé  la  théologie,  il  devint  provin- 
cial, puis  définiteur  de  la  province  de  Bourgogne. 
Au  jugement  de  La  Monnoye,  il  entendait  bien 
la  théologie  scolastique.  On  a  de  lui  :  Historia 
scolastica  de  speciebus  euckaristicis,  sive  de 
formarum  materialium  natura;  Lyon  et 
Dijon,  1687-1692-1704,  3  vol.  in-4»;  —  Caco- 
cephalus,  sive  de  plagiis  opusculum  ;  Maçon, 
1694,  in- 12  :  il  n'y  dissimule  point  l'accusation 
de  plagiat  formée  contre  lui  au  sujet  de  l'ouvrage 
précédent;  —  Pensées  sur  le  parfldis  et  sur 
Vdmt  raisonnable;  s.  I.  n.  d.  ( Dijon),  in-8°  : 
malgré  la  promesse  du  titre ,  on  n'y  trouve  rien 
sur  le  paradis. 

Papillon,  Bibl.  des  auteurs  de  Bourgogne. 

sa  lier  i  (Antonio),  célèbre  compositeur  ita- 
lien, né  le  19  août  1750,  à  Legnago  (  Lombard ie), 
mort  à  Vienne,  le  12  mai  1825.  Fils  d'un  négo- 
ciant de  Legnago,  il  apprit  an  collège  de  cette 
ville  les  éléments  de  la  musique;  son  frère  aîné, 
François,  élève  de  Tartini ,  lui  enseigna  a  jouer 
du  violon.  11  avait  à  peine  quinze  ans,  lorsque, 
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ayant  perdu  son  père,  rainé  parfaite  de  fausses 
spéculations,  il  dut  pourvoir  à  son  existence; 
sur  la  recommandation  d'un  des  membres  de 
l'illustre  famille  des  Mocenigo,  il  fut  admis  à  la 
maîtrise  de  l'église  Saint-Marc  à  Venise.  Doué 
d'une  belle  voix  et  étant  déjà  d'une  certaine 
force  sur  le  clavecin ,  il  prit  des  leçons  de  chant 
du  ténor  F.  Pacini,  et  commença  l'étude  de  l'har- 
monie sous  la  direction  de  Iran  Peacetti.  Gass- 
mann,  directeur  de  la  chapelle  impériale  de 
Vienne,  ayant  remarqué  les  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  Salîeri,  lui  proposa  de  l'emmener 
avec  lui  à  Vienne.  Salieri  accepta  (juin  1766). 
Après  quatre  années  d'études  sous  ta  direction 
de  ce  maître ,  qui  te  traitait  comme  un  fils,  il 
essaya  ses  forces  en  écrivant  la  musique  d'un 
opéra  bouffe,  Le  donne  littérale,  représenté 
pendant  le  carnaval  de  1770.  Plusieurs  autres 
opéras  représentés  de  1771  à  1774 ,  notamment 
ÏArmida,  assurèrent  la  réputation  4e  l'artiste, 
et  en  1775,  peu  après  la  mort  de  Gassmann, 
Salieri  fut  choisi  pour  remplacer  ce  maître  comme 
directeur  de  la  musique  de  la  cour  impériale. 
Appelé  à  Milan  en  1778,  il  écrivit,  pour  l'ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  la  Scala,  son 
Europe  riconosciuta.  En  1779  il  donna  de 
nouveaux  ouvrages  à  Venise,  à  Milan  et  à  Rome, 
et  en  1780  il  retourna  à  Vienne.  Joseph  11  ve- 
nait de  succéder  à  Marie-Thérèse. 

Ce  prince ,  qui  était  passionné  pour  la  musique 
italienne,  aimait  beaucoup  celle  de  Salieri.  Ce- 
pendant, depuis  1774  une  modification  s'était 
opérée  dans  le  talent  du  compositeur  :  témoin 
de  l'enthousiasme  qu'excitait  ta  nouvelle  manière 
de  Gluck,  il  s'était  rapproché  de  l'auteur  à1  Or- 
phée, lui  avait  demandé  des  conseils,  et  avait 
fini  par  s'approprier  le  style  de  ce  maître,  en  y 
imprimant  toutefois  le  cachet  plus  mélodique  de 
ses  propres  inspirations.  Son  premier  essai  dans 
ce  nouveau  genre  fut,  en  1781,  la  partition  d'un 
opéra  allemand,  intitulé  Der  Rauckfangkehrer 
(Le  Ramoneur).  Mais  déjà  il  était  préoccupé 
d'une  oeuvre  bien  plus  importante.  Gluck  avait 
emporté  de  Paris  le  poème  des  Danatdes.  Le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'en- 
treprendre un  si  grand  ouvrage;  sans  en  rien 
dire  à  l'administration  de  l'Opéra,  il  chargea  Sa- 
lieri de  le  remplacer  dans  l'accomplissement  de 
cette  tâche  difficile.  Salieri  se  mit  à  l'œuvre,  et 
lorsqu'il  eut  terminé  la  partition ,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  diriger  la  mise  en  scène,  et  le  26  avril 
1784  l'ouvrage  fut  représenté  à  l'Académie  royale 
de  musique.  Le  nom  de  Gluck  fut  proclamé 
seul  au  milieu  des  plus  chaleureux  applaudis- 
sements* mais  le  jour  de  la  treizième  représen- 
tation parai  dans  les  journaux  une  lettre  de 
Gluck  déclarant  que  la  musique  des  Dan  aï  des 
était  entièrement  l'œuvre  de  Salieri.  Celui-ci 
vendit,  pour  1,200  livres,  à  Péditeur  Deslau- 
rier le  manuscrit  de  sa  partition;  la  direction  de 
l'Opéra  lui  paya  10,000  livres  pour  la  propriété 
de  l'ouvrage,  outre  3,000  livres  pour  ses  frais  de 


voyage,  et  la  reine  Marie-Antoinette  lui  fit  un 
licite  présent. 

Après  le  brillant  succès  des  Danaïdes,  Salieri 
obtint  le  poème  d'une  tragédie  lyrique  en  trois 
actes,  Les  H  or  aces,  et  en  1785  il  revint  à  Paris 
pour  la  faire  représenter.  Cet  opéra,  dans  lequel 
les  actes  étaient  lies  par  des  intermèdes  qui  te- 
naient à  l'action  et  ressemblaient  aux  choeurs 
de  la  tragédie  grecque,  ne  fut  pas  gonlé  du 
public;  mats  le  compositeur  prit  une  éclatante 
revanche  dans  Tarare,  opéra  tragi -comique 
(8  juin  1787)  :  amené  sur  la  scène,  il  fut  cou- 
ronné au  bruit  des  applaudissements  de  la  salle 
entière  (1).  A  son  retour  à  Vienne,  il  traita  le 
même  sujet  sous  le  titre  d'Astitr,  re  tfOrmus, 
et  vit  cet  ouvrage,  où  l'on  retrouve  presque 
toute  la  partition  de  Tarare,  accueilli  avec  en- 
thousiasme. Il  donna  m  1789  II  Paat&r  fide. 
Bientôt  la  mort  de  Joseph  II  et  les  événements 
nui  la  suivirent  en  rendant  plus  rares  les  repré- 
sentations de  la  cour  impériale,  ralentirent  l'ac- 
tivité du  compositeur.  Cependant  il  écrivit  en- 
core, de  1792  à  isoi,  neuf  autres  opéras,  parmi 
lesquels  on  remarqne  César  in  Farmaciisa. 
Sa  dernière  production  dramatique  fut  Le  Aègre, 
joué  en  1804.  A  partir  de  cette  époque  il  con- 
sacra son  talent  à  la  musique  d'église,  11  venait 
de  résigner  les  fonctions  de  maître  de  cliapeUe 
de  la  cour,  qu'il  occupait  depuis  quarante-cinq 
ans,  lorsqu'il  mourut,  le  12  mai  1825,  avant 
d'avoir  accompli  sa  soixante-quinaième  année» 
11  avait  été  marié  et  laissait  plusieurs  tilles.  On 
exécuta  4  ses  obsèques  un  Requiem  qu'il  n'a- 
vait fait  connaître  à  personne. 

Salieri  était  petit  de  taille;  il  avait  le  teint 
brun,  les  yeux  noirs,  le  regard  expressif.  Ai- 
mable, gai,  spirituel,  sa  conversation,  où  les 
langues  italienne ,  française  et  allemande ,  ve- 
naient incessamment  se  mêler,  était  pleine  d'o- 
riginalité. Prompt  à  s'irriter,  il  se  calmait  aussi 
facilement ,  et  la  bonté  de  son  cœur  ne  se  dé- 
mentait jamais.  La  sentiment  de  sa  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  que,  dans  sa  jeunesse» 
il  avait  reçus  de  son  m<dtre  Gassmann  ne  s'é- 
teignit qu'avec  sa  vie.  Les  deux  filles  de  Gass- 
mann étaient  encore  dans  l'enfance  tarsqu'élle* 
perdirent  leur  père  ;  Salieri  pourvut*  leors  be- 
soins et  fit  de  l'une  d'elles ,  qui  devint  pins  tard 
M™«  Rosenbaum,  une  cantatrice  distinguée. 

Comme  compositeur  dramatique,  Salieri  eut 
un  talent  d'autant  plus  remarquable  qu'il  sut  en 
modifier  le  caractère  et  te  présenter  sons  des 
aspects  variés.  Bien  qoe  ta  plupart  de  ses  opéras 
contiennent  de  fort  belles  choses,  Les  Danatdes 


[V  Quelques  bloîrraphes  disent  que  ce  fut  a  Poeca<4«t» 
du  soccès  de  celle  pièce  qu'en  demanda  pour  la  pte- 
mlèrc  fols  l'auteur  a  l'Opéra  tt  qu'un  pareil  honneur 
avait  été  décerné.  Mous  ferons  remarquer  ici  q«ie 
Floquet  avait  déjà  triomphé  de  cette  manière  sur  le 
même  théâtre  le  7  septembre  1778,  âpre*  la  première  re- 
présentation de  V Union  de  TAmimr  et  des  Jrts,  et  Pic- 
cinl.  le  7  décembre  1778,  après  le  succès  de  La  butma 
fli/Uola. 
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et  Tarare  sont  considérés  comme  ses  meilleurs 
ouvrages.  Dans  le  pathétique,  il  s'est  souvent 
élevé  jusqu'au  sublime.  L'air  dHypermnestre, 
Par  tes  larmes  de  voire  fille,  dans  Les  Da- 
n aides,  et  celui  de  Danaus,  Jouissez  d'un  des- 
tin prospère,  sont  des  morceaux  du  plus  puis- 
sant effet.  Comme  tous  les  compositeurs  ita- 
liens dont  l'éducation  a  commencé  par  l'étude 
du  chant ,  Salieri  possédait  l'art  de  bien  écrire 
pour  les  voix.  De  là  vient  que,  tout  en  se  lais- 
sant  entraîner  par  son  admiration  pour  la  dé- 
clamation de  Gluck,  il  sut  rendre  cette  déclama- 
tion plus  facile  dans  ses  propres  ouvrages.  Son 
sty  le,  comme  celui  de  ee  grand  maître,  est  ferme , 
vigoureux  et  toujours  expressif.  Nul  mieux  que 
lui  m*  connaissait  le  mécanisme  de  la  coupe 
dramatique  et  l'effet  produit  par  le  retour  des 
idées.  Sans  avoir  été  un  de  ces  génies  qui  im- 
priment une  direction  à  leur  art,  il  n'en  fut  pas 
moins  le  modèle  que  suivirent  la  plupart  des 
compositeurs  allemands  qui  pendant  les  vingt- 
cinq  premières  années  du  dix-neuvième  siècle 
ont  écrit  pour  la  scène  lyrique.  Beethoven, 
Weigl,  Meve»  béer,  recurent  ses  conseils.  Parmi 
les  œuvres  de  Salieri,  qui  appartiennent  au 
genre  religieux,  on  cite  particuKèrement  son 
oratorio  de  La  Passion* 

Décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  par 
Louis  XVIII,  Salieri  avait  été  nommé  en  1806 
associé  étranger  de  l'Institut  de  France,  puis 
correspondant  du  conservatoire  de  Paris.  Il  wt 
aussi  membre  de  l'Académie  royale  de  musique 
de  Stockholm. 

Voici  la  nomenclature  des  ouvrages  de  Sa- 
lieri :  Opéras  :  Le  Donne  lelterate,  et  L'Amore 
innocente,  1770;  — -  Armtda  et  il  Don  Ckis- 
ciote,  1771  ; —  il  Baron*  di  roeca  trnUca,  La 
Fiera  di  Vcnexia,  et  La  Secchia  rapita,  1772  ; 

—  La  Locandiera,  1773;  —  Lu  Calamité  de' 
cori,  et  La  Finta  scema,  1775;  —  DetmUa 
e  Daliso,  1776  ;  —  Suroj^i  rieonosciuta,  f  776  ; 

—  La  Scwda  de'  gelosi,  il  TalUsnauno^  et 
La  Partenta  inaspetlata,  1779;—  La  Dama 
paslorella,  1780;  —  Der  Ramchfangkehrer 
(  Le  Ramoneur),  1761;  —  Les  Banaides.^nq 
actes  (1784)  ;  en  181 7,  cet  ouvrage ,  auquel  Per- 
suis  et  Spoutini  avaient  lait  des  changements  et 
additions,  fut  reprit*  avec  beaucoup  de  Miccès. 
Spontini  y  avait  introduit  «ne  bacchanale  (Ton 
grand  effet;  —  Semiramide,  et  II  Rkcco  d'un 
giorno,  1784  ;  —  Eraclito  t  Democrito,  et  La 
Grolla  di  Irofonio,  1785;  —  Les  Horaces, 
trois  actes  (1786);  —  Tarare,  cinq  actes  avec  pro- 
logue (  1 787)  ;  —  Assur  re  d'Or  mus,  quatre  actes, 
et  Cublai,  cran  can  de'  Tartari,  1788;  —  // 
Pastor  fiée,  quatre  ados,  et  La  Cifra,  1789; 

—  CatiUna,  1793;  —  il  Mondoalla  rovescia, 
1794 ;—  Palmira,  179S;  —  il  More,  1796;  — 
Falstaff,  1798;  —  Danaus,  Cesare  in  Far- 
macusa,  Angiolina,  1800;  —  Annibaie  in 
Capua,  1801;  —  La  Bella  selvaggia,  1801; 

—  Ouverture,  entr'actes  et  chœurs  des  Hus- 
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sites  de  tfaumbourg  1803;  —  Die  Niger 
(Le  Nègre),  1804;  —  Chimène  et  Rodrigue, 
cinq  actes  (1786),  ouvrage  écrit  pour  le  grand 
Opéra  de  Paris,  et  non  représenté;  —  La 
Princesse  de  Babylone,  trois  actes  (1789), 
idem;  —  Sapho,  trois  acte3  (1790),  idem; 
les  partitions  originales  des  trois  ouvrages  pré- 
cédents se  trouvent  dans  les  archives  de  l'A- 
cadémie impériale  de  musique;  —  Das  PmI- 
haus  (La  Maison  de  Poste),  non  représenté;  — 
Fragments  d'tui  opéra  intitulé  /  ire  Ftlosofi, 
non  représenté,  —  Musique  d'églisb  :  Une 
messe  a  quatre  voix,  sans  accompagnement ,  et 
quatre  autres  messes  avec  orchestre  ;  —  Re- 
quiem, à  quatre  voix,  chœur  et  orchestre;  — 
Trois  Te  Deum  ;  —  Vêpres  pour  la  dédicace  de 
l'église;  —  Quatorze  graduels,  offertoires,  mo- 
tets, psaumes,  etc.,  pour  solo  et  chœur;  — 
Oratorios  :  La  Passione  di  Gesù  Chris to 
(1776);  elGesùal  limbo  (1803);  —  Fragments 
d'un  oratorio  de  SaiU.  —  Caktates:  La  Scott- 
fil  la  di  Borea  et  il  Trionjo  délia  gioria  e 
délia  vir(ûtea  1774,  Le  Jugement  dernier, 
en  1787,  et  cinq  autres.  —  Musique  vocale 
détachée  :  Scherzi  armorici,  recueil  de  vingt- 
cinq  canons  à  trois,  voix,  sans  accompagne- 
ment; —  Suite  du  môme  recuril,  contenant 
quinze  autres  canons  a  trois  voix,  et  douze 
autres  morceau*  à  deux,  trois  et  quatre  voix; 

—  cent  cinquante  autres  compositions  du  même 
genre,  en  manuscrit;  —  une  Méthode  de  chant, 
également  en  manuscrit.  —  Musique  instru- 
mentale :  Une  sjTnjlionie  ponr  orchestre;  — 
Symphonie  concertante  |K>ur  violon,  hautbois  et 
violoncelle  ;  —  Sérénades  et  musique  de  ballet  ; 

—  Variations  pour  l'orchestre,  sur  le  thème  des 
Folies  d'Espagne;  --  Deux  concertos  pouT  le 
piano; —  Concerto  pour  flûte  et  hautbois  ;  —idem 
pour  or^ue.  Dieudonné  Desne-Bàron. 

I.-F.  de  «leael,  Ueber  dat  tslrn  vnd  die  fFtrkr  des 
jtnton  Snlitri;  Vienne,  tMT,  in-S°  -  Féll*,  *<r*rraptrie 
HnirerfUe  du  musiciens.  —  Ci*U  Blaie  .  VAcméémU 
impériale  de  manque.  —  Keue  Nekrolng  d?r  JJeutsch., 
III. 

saliez  ou  salies  (Antoinette  ueSalvaw, 
dame  ire),  femme  auteur  française,  née  en 
1G38,  à  Albi ,  où  die  est  morte,  le  14  juin  1730. 
A  Page  de  vingt-deux  ans,  elle  épousa  un  gen- 
tilhomme albigeois  d'une  maison  fort  ancienne, 
Antoine  de  Font  vielle,  3eignenr  de  Saliez, 
et  resta  veuve  en  avril  1672.  Bien  qu'elle  fût 
encore  jeune,  elle  ne  voulut  point  passer  à  de 
secondes  noces,  et  profita  de  sa  liberté  pour  s'a- 
donner à  la  culture  des  lettres.  On  lui  reconnais- 
sait un  esprit  délié,  un  goût  sûr  et  même  quel- 
que érudition  ;  elle  avait  encore  de  la  piété,  un 
grand  fonds  de  bienveillance  et  une  douce  ama- 
bilité Sa  longue  vie  s'écoula  dans  sa  ville  natale, 
et  elle  fit  de  louables  efforts  pour  associer  ses 
compatriotes  au  mouvement  littéraire  de  son 
temps.  Non  contente  de  donner  fexemnle  par 
elle-même,  et  de  tenir  dans  sa  maison  des  as- 
semblées où  les  beaux-esprits  de  la  province 
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étaient  accueillis  avec  empressement,  elle  forma, 
selon  ie  goût  du  jour,  une  petite  académie,  à  qui 
elle  donna  le  nom  de  Société  des  chevaliers 
et  des  chevalières  de  la  Bonne  foi.  Elle  en 
dressa  le  statuts  en  1704,  et  en  exprima  le 
caractère  dans  le  premier  quatrain,  ainsi  conçu  : 
Une  amlUé  tendre  et  sincère. 

Mu*  douce  mille  fuis  que  r.mioiu'cuse  loi. 

Doit  être  le  lien,  l'aimable  caractère 
De»  chevalière  de  Bonne  foi. 

Dès  1689  la  Muse  cTAlbi  avait  reçu  des 
lettres  d'admission  dans  l'académie  des  Rico- 
vratiàe  Padoue,  et  cet  honneur  lui  avait  valu 
des  félicitations  de  Charles  Patin, des  époux 
Dacier,  et  d'autres  lettrés.  Elle  mourut  nonagé- 
naire, avant  conservé  jusqu'au  dernier  moment 
la  vivacité  de  son  esprit.  On  a  de  cette  dame  : 
La  Comtesse  d'Isembourg,  roman  historique; 
Paris,  1678,  in- 12  :  trad.  en  allemand  et  en  ita- 
lien; —  Réflexions  chrétiennes;  —  Para* 
phrases  sur  les  psaumes  de  la  pénitence ,  en 
vers  français;  —  plusieurs  morceaux,  en  prose 
et  en  vers,  insérés  dans  Le  Mercure,  de  1679  à 
1704;  —des  lettres  et  des  poésies,  dans  La 
Nouvelle  Pandore  de  Vertron ,  et  dans  d'autres 
recueils. 

Titon  du  Tillet,  Parnasse  français.  —  Prudhomme, 
Femmes  célèbres. 

SALi.MBKici  (Arcangelo),  peintre,  né  à 
Sienne,  florissaitde  1557  à  1579. 11  fut,  d'après 
Lanzi ,  élève  du  Tozzo  ou  du  Bigi  ;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  sa  manière  n'a  aucun  rapport 
avec  celle  de  Federico  Zuccari ,  que  Baldinucci 
lui  donne  pour  maître.  Il  a  enrichi  Sienne  d'un 
assez  grand  nombre  de  tableaux,  dont  les  prin- 
cipaux sont  une  Sain  te  famille,  à  l'église  de 
S.-Agostino;  un  Martyre  de  saint  Pierre  (1679), 
l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages ,  à  Saint-Domi- 
nique, et  une  Nativité,  au  couvent  del  Carminé. 
Ses  fresques  sont  peu  nombreuses;  nous  ne 
pouvons  guère  citer  à  Sienne  que  La  Vierge 
entre  deux  saints,  au-dessus  de  la  porte  de 
Saint-Nicolas;  plusieurs  petits  sujets  du  Nou- 
veau Testament  dans  une  salle  du  Casino  Chigi- 
Farnèse,  et  à  Lacques  plusieurs  plafonds  du 
palais  Andieozzi.  De  sa  femme,  Battista  Focari , 
veuve  et  déjà  mère  d'un  enfant  qui  devait  deve- 
nir célèbre  sous  le  nom  de  Francesco  Yanni , 
il  eut  un  fils,  Ventura,  qui  suit. 

Salimberi  (  Ventura  ),  dit  le  Cavalier  Bevi- 
lacqua,  fils  du  précédent,  né  à  Sienne,  en  1567, 
mort  en  1613.  Élève  de  son  père,  il  se  perfec- 
tionna sous  son  frère  utérin  Francesco  Yanni  ; 
puis  il  étudia  en  Lombardie  les  ouvrages  du 
Corrège ,  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  a  beaucoup 
travaillé.  Cet  artiste  est  un  de  ceux  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  l'école  de  Sienne,  mais  son  goût 
pour  les  plaisirs  et  la  légèreté  de  son  caractère 
ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  entièrement  ce 
qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui.  Beaucoup 
de  ses  œuvres  se  voient  dans  sa  patrie  :  une  des 
plus  anciennes  est  la  fresque  de  Saint  Georges, 
placée  aujourd'hui  dans  la  sacristie  de  l'église 
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consacrée  à  ce  saint.  An  nombre  des  plus  im- 
portants travaux  de  ce  maître  sont  les  vives  et 
admirables  peintures  qu'il  exécuta,  de  lâ9à  a 
i  1602,  à  la  voûte  de  l'église  Santa-Trinita,  après  la 
,  chute  de  fresques  peintes  en  1564  parle,  Austi- 
i  cône;  il  a  représenté  dans  huit  compartiments 
'  Le  Paradis  des  époux  de  l'église,  des  Saints 
i  moines, des  Vierges,  des  Pontifes,  des  Apôtres, 
des  Patriarches,  des  Martyrs  et  des  Anges.  lia 
|  peint  dans  la  même  église  de  petits  sujets  sur 
l'arc  de  l'autel,  et  dix  lunettes.  A  l'oratoire  de 
Saint-Bernardin  sont  des  Anges  superbes,    et 
I  deux  lunettes  représentant  Un  Noyé  et  Un  En- 
;  tant  frappé  par  un  taureau.  Ces  peintures,  qui 
I  datent  de  1600,  ont  été  gravées  à  l'eau -forte  par 
Capitelli.  De  belles  fresques  de  1603  se  voient  à 
l'église  des  S.  S.  Quirico  et  Giulietta ,  telles  que 
le  Martyre  des  deux  saints ,  Sainte  Cathe- 
rine et  Le  Songe  de  saint  Pierre,  Sainte 
Claire  et  la  Conversion  de  saint  Paul;  en  On 
de  Petits  anges  «  qui ,  dit  l'auteur  de  la  Des- 
cription de  Sienne,  semblent  plutôt  tombés  do 
ciel  que  formés  par  une  main  humaine  ».  Sous 
le  porche  de  la  même  église,  Salimbeni  a  peint  La 
Madone  entre    les   saints  titulaires;  cette 
belle  peinture  a  beaucoup   souffert.  A  Sainte- 
Catherine,  la  Sainte  assaillie  par  le  peuple  flo- 
rentin, est  un  excellent  ouvrage  de  1604.  Ce  fut 
en  1609  que  Ventura  peignit  les  quatre  grandes 
fresques  du   chœur  de  la   cathédrale,  Sainte 
Catherine  de  Sienne,  Saint  Bernardin,  Saint 
Thomas  d'Aquin,  Saint    Ansan  et  quelques 
autres  saints  ;el  dans  la  même  église,  Es ther 
devant  Assuérus,  et  La  Chute  de  la  manne 
dans  le  désert ,  grande  composition  qui  peut 
être  regardée  comme  l'un  des  meilleurs  ouvrages 
du  maître.   Indiquons  parmi  ses  tableaux  à 
Sienne  :  un  Père  éternel  à  Sainte- Lucie;  un 
Spasimo  à   Saint-Augustin  ;  un  Saint  Roc  h  a 
Saint-Pierre;  une  Sainte  Catherine  à  Saint- 
Roch;  un  Crucifix  à  Saint-Dominique.  A  Flo- 
rence, nous  trouvons  :  au  clottre  de  l'Annunziata, 
huit  fresques  tirées  de  l'histoire  de  l'ordre  des 
Servîtes,  et  au  musée  public  un  tableau  repré- 
sentant V Apparition  de  saint  Michel  à  Saint- 
Galgan  ;  à  Pise,  dans  la  cathédrale,  La  Chute  de 
la  manne; k  l'ancien  palais  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne  Les  Quatre  vertus  cardinales  ;  à  Santo- 
Frediano,  La  Vierge  avec  saint  François;  au 
palais  public,  une  figure  allégorique  de  Pise 
entre  deux  enfants.    A  Rome,  on  voit  dans 
l'église  du  Gesù,  Abraham  adorant  les  trots 
anges ,  fresque  qui  ne  mérite  pas  les  éloges  de 
Lanzi;  à  Sainte-Marie-Majeure,  plusieurs  Sujets 
du  Nouveau   Testament  ;  et  dans  la  grande 
salle  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  plusieurs 
grandes  fresques  représentant  des  Conciles. 

On  trouve  encore  des  peintures  de  Salimbeni 
à  Foligno,  à  Pérouse,  à  Lueques,  à  Aneone,à 
Pavie,  etc.  A  Gènes,  on  a  de  lui  une  belle  saHe 
au  palais  Adorno;  une  Sainte  Famille  fait  par- 
tie du  Musée  de  Vienne,  et  le  Musée  de  Hautes 
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lui  doit  le  portrait  d'un  Jeune  ecclésiastique 

romain. 

S iLiMBEiti  (Simondio),  fils  de  Ventura,  né  en 
lâ97,  mort  en  1643,  a  exécuté  dans  l'église  Saint  - 
Roch  de  Sienne  quatre  fresques  importantes,  La 
Descente  du  Saint-Esprit ,  La  Mort  de  la 
Vierge,  La  Sainte  Famille,  et  La  Dispute  de 
Jésus  avec  les  docteurs.  La  Mort  de  Saint 
Joseph  (1634)  dans  l'église  S.-Pietrode  Sienne 
passe  pour  son  meilleur  ouvrage.      £.  Breton. 

Lanii,  Ttcoizl,  Plstolest,  OrlaodL  —  Morrona,  Plsa  il- 
lustrât*.  —  ftomagnott,  Cetml  storico-aHlUici  di  Siena- 
-  Fantozzt,  Guida  di  Firente.  —  Catalogués. 

sauras  (Francisco  ne),  musicien  espagnol, 
né  en  1512,  a  Burgos,  mort  en  février  1590,  à 
Saiamanque.  Il  était  fils  de  Juan  de  Salinas,  tré- 
sorier de  l'empereur  Charles  V.  A  dix  ans  il 
perdit  presque  entièrement  la  vue;  pour  le  dé- 
sennuyer, son  père  lui  fit  donner  des  leçons  de 
musique  et  d'orgue.  Le  hasard  lui  permit  de 
suivre  le  cours  ordinaire  des  études  :  ayant  ap- 
pris d'une  jeune  fille  les  éléments  du  latin,  il  fit 
dans  cette  langue  de  tels  progrès  qu'on  l'envoya 
à  l'université  de  Saiamanque,  où  il  s'appliqua 
aux  mathématiques,  au  grec  et  à  la  philo- 
sophie. Puis  il  entra  dans  la  maison  de  l'arche- 
vêque de  Compostelle,  Pedro  Sarmicnto ,  qui, 
charmé  de  ses  talents,  l'emmena  en  1538  à 
Rome,  lorsqu'il  alla  y  recevoir  le  chapeau  de 
cardinal.  La  mort  de  son  protecteur  (1540)  dé- 
cida Salinas  a  entrer  dans  les  ordres,  afin  de  con- 
tinuer ses  études  sur  la  musique;  il  s'attacha  à 
divers  riches  prélats  de  sa  nation,  qui  furent  a 
son  égard  pins  prodigues  de  louanges  que  de 
services ,  et  obtint  enfin  de  Panl  IV,  par  l'in- 
termédiaire du  duc  d'Albe,  l'abbaye  de  Saint- 
Pancrace,  dans  le  royaume  de  Naples.  Après  un 
séjour  de  vingt-trois  ans  À  Rome,  il  fut  rappelé  à 
Saiamanque  pour  y  professer  la  musique  (1561). 
Ce  fût  pour  aider  à  l'intelligence  de  ses  leçons 
qu'il  écrivit  une  série  de  traités  (De  musica, 
lib.  VII;  Saiamanque,  1577,  in-fol.,  on  1592, 
avec  un  nouveau  titre),  où  il  traite  particuliè- 
rement de  l'union  du  rhythme  poétique  avec  le 
rhvthme  musical.  Salinas  eut  la  réputation  du 
plus  grand  organiste  de  son  temps. 

Antonio,  Bibl.  htspana.  -  TelMler,  Éloçéi.  -  Fétls, 
Bioar.  itnio  des  musiciens. 

salins  (Jean-Baptiste  de),  médecin  fran- 
çais, né  en  avril  1630,  à  Beaune,  où  il  est  mort, 
le 8  février  1710.  Comme  son  père  Hugues,  il 
pratiqua  la  médecine  dans  sa  ville  natale  II  est 
auteur  de  deux  opuscules  rares,  intitulés  :  Dé- 
fense du  vin  de  Bourgogne  contre  le  vin  de 
Champagne  (Dijon,  1701,  l704,in-8°),  et  Lettre 
à  un  magistrat  (  Paris,  1706,  in-46),  où  il  tend 
à  prouver  une  fois  de  plus  la  supériorité  du  vin 
de  Beaune. 

Saluu  (  Hugues  de),  frère  do  précédent,  né 
le  7  décembre  1632,  à  Beaune,  mort  le  28  sep- 
tembre 17 10,  à  Meursault,  près  cette  ville  Reçu 
docteur  à  Angers,  et  agrégé  en  1688  an  collège 
des  médecins  de  Dijon,  il  fut  pourvu  d'une 
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charge  de  secrétaire  du  roi  en  la  chambre  des 
comptes  de  DAle.  Il  consacra  ses  veilles  à  éta- 
blir l'antiquité  de  Beaune,  qu'il  s'efforça  d'iden- 
tifier avec  \hBibracte  des  Éduens,  et  publia 
sur  cette  question  une  partie  des  recherches  qu'il 
avait  faites.  Il  a  aussi  traduit  en  latin  la  Défense 
du  vin  de  Bourgogne  de  son  frère  (Beaune, 
1705,  et  Dijon,  1706,  in-4°). 

Salins  (Claude  de),  fils  de  Hugues,  médecin 
et  maître  des  comptes  de  Dijon ,  a  laissé  deux 
livres  de  Paraphrases  en  vers  sur  les  psaumes 
(Dijon,  1714-16,  in-4e). 

Journal  des  Savants,  1706,  p.  îtl  el  SU.  -  Papillon, 
JiW.  des  auteurs  de  Bourgogne. 

8ALISBURY  (Jean  de).  Voy.  Jean. 

sali vbt  (Louis -Georges- Isaac),  littérateur 
français,  né  le  9  décembre  1737,  a  Paris,  où  il 
est  mort,  le  4  avril  1805.  Avocat  au  parlement, 
il  fit  preuve  d'un  talent  cultivé  et  d'un  caractère 
désintéressé.  Pendant  la  révolution  il  devint  suc- 
cessivement accusateur  public  près  l'un  des  tri- 
bunaux criminels  de  Paris  (1790),  juge  de  paix 
de  la  section  de  Beaurepaire,  chef  de  l'un  des  bu- 
reaux de  l'administration  des  armes  portatives, 
et  employé  dans  le  ministère  de  la  justice.  Eu 
1802  il  fut  nommé  professeur  à  l'académie  de  lé- 
gislation. On  a  de  lui  des  articles  dans  la  grande 
Encyclopédie,  des  éditions  d'ouvrages  classiques 
et  entre  autres  celle  de  Plutarque,  trad.  Dacier 
(1778,  12  vol.  in-8°),et  le  Manuel  du  tour- 
neur (Paris,  1792-96,  2  vol.  in-4°),  publié 
sous  le  nom  de  Bergeron. 

Magasin  encyclopédique,  1801,  p.  Mt-tOO. 

sallr  (La).  Voy.  La  Salle. 

salle  (Jacques- Antoine) ,  jurisconsulte 
français, né  le  4  juin  1712,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  14  octobre  1778.  Fils  d'un  commerçant, 
il  se  fit  recevoir  avocat  en  1736;  mais  il  renonça 
bientôt  au  barreau»*  cause  de  sa  timidité,  et  se 
livra  à  un  travail  approfondi  sur  les  ordonnances 
rendues  à  cette  époque  sur  la  proposition  de 
d'Aguesseau,  et  qui  inspirées  surtout  des  prin- 
cipes du  droit  romain  étaient  loin  d'être  com- 
prises par  le  commun  des  jurisconsultes.  L'a- 
nalyse claire  et  méthodique  qu'il  en  fit  et  les 
développements  lumineux  qu'il  y  ajouta,  furent 
très-goûtés  par  d'Aguesseau,  auquel  il  soumit  son 
ouvrage  ;  mais  le  chancelier  désira  qu'il  ne  fût 
pas  imprimé,  par  le  motif  que  Justinien  n'avait 
pas  voulu  qu'on  le  commentât.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  de  d'Aguesseau,  que  Salle  fit  paraître 
son  Esprit  des  ordonnances  de  Louis  XV  (Psris, 
1752,3  vol.  in-12;  1759,  in-4°),qui  fut  aus- 
sitôt placé  parmi  les  livres  classiques  de  droit 
pratique,  ainsi  que  son  Esprit  des  ordon- 
nances de.  Louis  XIV;  Paris,  1758,  2  vol. 
în-4°.  La  netteté  de  son  esprit,  la  précision  de 
son  style,  et  son  amour  de  l'équité  firent  recher- 
cher son  office  comme  avocat  consultant  ;  il  le 
remplissait  entre  autres  auprès  de  la  congré- 
gation de  Saiot-Maur.  Nommé  plus  tard  bailli 
de  la  commanderie  de  Saint-Jean  de  Latrah,  il 
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donna  sa  démission  en  1771,  lors  de  redit  dtt 
chancelier  Maupeou  qui  désorganisait  la  ma- 
gistrature, et  ferma  en  même  temps  son  cabinet, 
quoiqu'il  se  soumit  par  là  à  beaucoup  de  pri ra- 
tions. En  1776,  après  le  rétablissement  des 
parlements  ,  H  devint  bailli  dn  prieuré  de  Saint- 
Martin  des  Champs;  dans  ses  fonctions  de  juge, 
il  continua  à  faire  preuve  d'un  caractère  intègre 
et  ami  de  la  conciliation.  Les  remarques  judi- 
cieuses qu'il  écrivit  sur  le  non  veau  code  de  Fré- 
déric le  Grand  lui  valurent  d'être  associé  à  FÀ- 
cadémie  de  Berlin.  On  a  encore  de  lut  :  Traité 
des  fondions  des  commissaires  du  Chételet; 
Paris,  1760,  2  yoI.  in-*0;  —Nouveau  Code  des 
curés;  Paris,  1780,  4  vol.  ml?;  à  la  tête  du 
quatrième  se  trouve  un  Éloge  de  fauteur,  auquel 
on  doit  encore  une  partie  du  Journal  des  au- 
diences, 
jfécrologe,  ann.  1790.  —  Formey,  Souvenirs,  H,  p.  in. 
SALLERGRE  (  Albert  Henri  de),  littérateur 
français,  né  en  1694,  à  La  Raye,  où  il  est  mort, 
le  27  juillet  1713.  Sa  famille,  originaire  du  Ilai- 
naut.  s'était  réfugiée  en  Hollande  pour  cause  de 
religion;  son  père,  receveur  général  de  la 
Flandre  wallonne,  portait  les  mêmes  prénoms 
que  lui ,  et  il  avait  pour  mère  une  sœur  de 
Rotgans,  poète  hollandais.  A  l'Académie  de 
Leyde,  où  il  soutint  en  1711  ses  thèses  de  phi- 
losophie et  de  droit ,  il  eut  pour  maîtres  Péri- 
zoniuset  Bernard.  Après  avoir  été  reçu  avocat  de 
la  cour  de  Hollande,  il  visita  la  France, et  y  fit 
en  1717  un  second  vovage.  En  1719  i!  alla  en 
Angleterre,  et  fut  admis  dans  la  Société  royale  de 
Londres.  Il  fut  conseiller  de  la  princesse  de 
Nassau,  puis  commissaire  des  finances  des  état3 
généraux.  Il  mourut  à  trente  ans,  de  b  petite 
vérole.  On  a  de  lui  :  Éloge  de  V ivresse;  La 
Haye,  t7i4,  in*  12;  réimp.  plusieurs  fois  et  trad. 
en  hollandais;  la  dernière  édition  de  ce  badinage 
faite  par  Miger  (  Paris,  1798,  in-12)  contient  des 
additions  et  dest  changements  en  si  grand  nombre 
qu'elle  peut  passer  pour  un  nouveau  livre  ;  — 
Histoire  de  Pierre  de  Montmaur  ;  La  Haye, 

1715,  2  vol.  in- 8*  :  recueil  àt$  pièces  écrites  sur 
ce  fameux  gourmand  ;  —  Mémoires  de  littéra- 
ture ;  La  Haye,  1 7 15- 1 7, 2  vol.  in-8°  ;  c'est,  à  pro- 
prement parler,  un  choix  de  singularités  bibliogra- 
phiques; Goujet  et  Uesmolets  y  ont  donné  nne 
Continuation ,  conçue  dans  un*  esprit  plus  gé- 
néral; —  tfovus  Thésaurus  antiquitatum 
romùmarum;  La  Haye,  1716-19.  3  vol.  in-fot. 
fig.  :  recueil  des  pièces  échappées  a  Grae  riuset  dont 
plusieurs  étaient  rares;  —  Essai  d'une  Histoire 
des  Provinces- Unies  pour  Vannée  1621;  La 
Haye,  1728,  in  4*  :  travail  incomplet,  mais  qui 
renferme  de  bonnes  choses.  Sallengre  a  eu  part 
au  Journal  littéraire  de  La  Haye  (1713-22), 
ainsi  qu'au  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu.  Il  a 
traduit  de  l'anglais  Y  État  présent  de  V  Église 
romaine  (1716,  in-8#)de  Rich  Steele,  et  il  a 
pubh'é  les  Poésies  de  La  Monnoye  (La  Haye, 

1716,  in-8°),  édition  incomplète  et  faite  à  l'insu  de 
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l'auteur;  Pièces  échappées  au/eu,  en  prose  et 
en  vers  (1717,  in-86);  Comm.  de  rébus  ad  eum 
pertinentibus  de  Huet  (I7f8,m-f2),  et  Traité 
de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  du  même 
(1723.  in-12). 

Journal  Itttér.,  t.  XII,  no.  -  Nlceron.  jl/Pm.,1  et  X. 

salles  (Jean- Baptiste  ) ,  conventionnel,  né 
vers  1760,  exécuté  le  20  juin  1794,  à  Bordeaux. 
Il  exerçait  la  médecine  à  Vézelise,  en  Lorraine, 
lorsque  le  tiers  état  de  Nancy  le  nomma  député 
aux  états  généraux.  Partisan  des  principes  de  la 
révolution ,  mais  avec  une  modération  relative 
qui  le  Ha  plus  tard  aux  députés  de  la  Gironde,  il 
parla  dans  l'Assemblée  constituante  contre  le  veto 
et  pour  une  assemblée  unique.  Lors  du  voyage 
à  Yareimes,  il  défendit  l'inviolabilité  royale.  Élu 
député  de  la  Heorthe  à  la  Convention,  il  se  mon- 
tra ennemi  opiniâtre  des  anarchistes,  noué  d'une 
imagination  inquiète,  agitée,  violente,  il  était  seol 
accessible  à  toutes  les  suggestions  de  Leuvet,  et 
croyait,  comme  lui,  àfde  vastes  complots,  tramés 
dans  la  commune  et  aboutissant  a  l'étranger. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  e*est  Salles  qui 
proposa  et  soutint  le  premier  le  système  de 
l'appel  au  peuple ,  dans  la  séance  du  27  no- 
vembre. «  C'est  à  la  nation  elle-même,  dit-il,  à 
fixer  son  sort  en  fixant  celui  de  Louis  XVI...  On 
posera  ainsi  la  question  aux  assemblées  pri- 
maires :  Louis  XVI  aera-t-il  puni  de  mort,  on 
détenu  jusqu'à  la  paix?  Et  elles  répondront 
par  ces  mots  :  détenu  ou  mis  à  mort.  »  11  vota 
la  détention  jusqu'à  la  paix,  puis  le  sursis  à 
l'exécution.  Obligé  de  quitter  Paris  après  le 
31  mai  1793,  et  mis  hors  la  loi,  le  28  juillet,  il 
suivit  les  girondins  dans  leurs  retraites  de 
l'Eure  et  du  Calvados,  et  s'enfuit  ensuite  avec 
eux  par  mer  à  Bordeaux.  Arrêté,  le  19  juin  1794, 
chea  le  père  de  Guadet,  et  condamné,  le  20,  i 
mourir  le  jour  même,  il  écrivit  à  sa  femme: 
«  Qna*à  tu  recevras  cette  lettre  je  ne  vivrai  que 
dans  la  mémoire  des  hommes  qui  m'aiment...  Je 
crois  m'étre  dévoué  pour  le  peuple.  Si  pour  ré- 
compense je  reçois  la  mort ,  j'ai  la  conscience 
|  de  mes  bonnes  intentions.  Mon  amie,  je  te  laisse 
dans  la  misère.  Quelle  douleur  pour  moi  t  Et 
quand  on  te  laisserait  tout  ce  que  je  possédais, 
tu  n'aurais  pas  même  du  pain;  car  tu  sais, quoi 
qu'on  ait  pu  dire,  que  je  n'avais  rien.  Cependant, 
Charlotte,  que  cette  considération  ne  te  jette 
pas  dans  le  désespoir.  Travaille,  mon  amie,  ta 
le  peux  Apprends  à  tes  enfants  à  travailler, 
lorsqu'ils  seront  en  âge...  Espère  encore,  espère 
en  celui  qui  peut  tout;  il  est  ma  consolation  au 
dernier  moment...  et,  comme  dit  si  bien  Rous- 
seau :  Qui  s'endort  dans  le  sein  d'un  père  n'est 
pas  en  souci  du  réveil.  »  Il  n'était  âgé  que  de 
trente-quatre  ans. 

Souvenirs  de  Garât.  -  à.  de  Lamartine,  Btst.des 
Girondins.  —  Guadet,  Idem. 

saluer  (C/awfe),  philologue  français,  né 
le  4  avril  1683,  à  Saulieu  (Côte  d'Or),  mort  le 
9  juin  1761,  à  Parts.  II  appartenait  à  une  famille 
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ancienne  et  honorable,  mais  comme  il  comptait 
sept  frères  ou  sonars,  il  est  pour  tout  patrimoine 
l'instruction  que  ses  parents  lui  firent  donner. 
Par  son  goût  pour  l'étude  et  son  amour  du  tra- 
TaiJ  il  sut  tirer  si  bon  parti  de  ce  petit  fonds  >  qui 
consistait  en  du  latin  et  en  un  peu  de  grée,  qu'il 
parvint  à  se  faire  un  nom  a  Paris  dans  les.  lettres 
et  les  sciences.  Reçu*  membre  de  I* Académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- lettres  en  1715, 
il  fut  nommé  successivement  lecteur  et  profes- 
seur royal  en  langue  hébraïque  au  Collège  de 
France,  et  l'un  des  gardes  de  la  bibliothèque  du 
roi  ;  enfin  l' Académie  française  lui  ouvrit  ses 
portes  en  1729.  L'abbé  Sellier  a  publié  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  suc 
des  sujets  de  philosophie,  d'histoire,  de  littéra- 
ture et  de  phi  o  ogie,  anciens  et  modernes,  environ 
cinquante  dissertations  marquées  au  coin  d'une 
critique  judicieuse.  Ifc  a  travaillé  activement  au, 

Catalogué  de  la  bibliothèque  royale,  dont  il  a 
donné,  de  173*  à  1753,  six  volumes  in-fol.,  com- 
prenant la  théologie,  les  belles-lettres  et  une  partie 
de  la  jurisprudence.  Non  content  d'augmenter  le 
dépôt  .qui  lui  était  confié,  il  en  exhuma  des  ri- 
chesses inconnues.  On  lui  doit  les  poésies  de 
Charles  duc  d'Orléans,  qu'il  y  découvrit.  Il  pu- 
blia en  collaboration  avec  Metot,  son  compa- 
triote et  son  ami,  la  première  édition  complète 
et  authentique  de  l'iftsfoire  do  saint  Louis  par 
le  sire  dt  Join ville,  avec  un  glossaire,  1761, 
in-Jbl.  Rappelons  à  la  louange  de  Saluer  qu'il 
avait  fermé  le  noyau  d'une  bibliothèque  publique 
dans  sa  ville  natale. 

J.-P.  Abel  Jiandbi  (de  Verdun). 

L'abbé  LeMonc.  Lettre*  d'un  Français,  t«6dlt.,UI, 
il*.  —  Éloges  des  membres  de  VAcad.  des  inteript.  — 
Courtèpér,  Descrlpt.  de  Bourgogne ,  bout,  édtt,  IV, 
107.  -  Motean  et  Garnter,  Calerie  bourgitiçn.,  111. 

sallo  (Denis,  ne),  fondateur  du  Journal 
des  Savants,  né  en  1026;  à  Parts,  où  il  est  mort, 
le  14  mai  1069.  Sa  faraiWe  était  d'ancienne  no- 
blesse et  originaire  du  Poitou  ;  il  se  qualifiait  de 
seigneur  de  la  Coudraye,  et  sou  père,  Jacques 
de  Sallo,  occupait  un  siège  de  conseiller  en  la 
grand'ebambre.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  des  Grassina,  il  soutint  des  thèses  de  phi- 
losophie en  grec  et  en  latin  ;  puis  il  s'appliqua 
au  droit,  et  succéda  en  1052  à  son  père  dans  le 
parlement.  Dans  son.  enfance  il  avait  l'esprit  pe- 
sant» mais»  seWn  les  termes  de  Moréri,  il  fit 
paraître  au  palais  un  très-beau  génie,  une  eour 
ceptieu  facile  et  un  jugement  solide.  La  littéra- 
ture l'occupa  autant  que  la  jurisprudence  :  il  li- 
sait sans  cesse  et  toutes  sortes  de  livres ,  et  em- 
ployait deux  secrétaire»  à  transcrire  ses  ré- 
flexions et  les  extraits  qu'il  voulait  faire  de  ses 
lectures;  par  cette  manière  d'étude  il  se  forma 
ae  nombreux  recueils,  à  l'aide  desquels  il  put 
composer  des  traités  sur  des  matières  fort  diffé- 
rentes. Il  savait  peu  de  grec,  bien  qu'on  ait  pré- 
tendu le  contraire  ;  mais  les  langues  vivantes 
étaient  un  de  ses  délassements;  il  ne  se  conten- 
tait pas  de  les  lire  superficiellement,  il  s'efforçait 


i  d'en  connaître  les  délicatesses.  L'application  de 
:  Sallo  au  travail  lui  causa  une  maladie  qui  le  ren- 
dit impotent  pour  le  reste  de  ses  jours.  Réduit 
à  l'inaction,  ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  projet 
d'un  journal  hebdomadaire  destiné  à  faire  savoir 
ce  qui  se  passerait  de  nouveau  dans  la  république 
des  lettres,  et  contenant  l'analyse  et  le  catalogue 
des  ouvrages  récemment  imprimés ,  l'indication 
des  découvertes  les  pins  importantes  dans   les 
sciences,  des  notices  nécrologiques,  et  les  princi- 
pales décisions  des  tribunaux  séculiers  et  ecclé- 
siastiques. Cette  gazette  parut  le  lundi  5  janvier 
1G65 ,  avec  le  titre  de  Journal  des  Savants  et 
sous  le  nom  du  sieur  de  Hédouville  (1).  Le  fon- 
dateur s'assura  le  concours  de  plusieurs  lettrés, 
tels  que  Chapelain,  l'abbé  Gallois,  Gomberville 
et  Bourzt  ïs,  et  tout  en  laissant  aux  opinions  les 
plus  contradictoires  liberté  entière  de  se  pro- 
duire, il  ne  se  réserva  que  le  droit  d'ajuster  les 
matériaux  afin  de  leur  donner  à  la  fois  propor- 
tion et  régularité.  L'entreprise  eut  du  succès  ; 
mais  la  critique  de  Sallo ,  bien  qu'appuyée  de 
preuves  et  aiguisée  de  traits  plus  fins  que  mor- 
dapts.  ne  pouvait  manquer  de  froisser  l'amour- 
propre  si  irritable  des  auteurs.  Aussi  les  vit- il 
bientôt,  fait  remarquer  Niceron,  «  se  soulever 
enire  lui ,  et  se  venger  de  la  liberté  qu'il  se 
donnait  par  celle  qu'Hs  prirent  à  l'égard  de  son 
journal.  »  Ménage  jeta  le  premier  les  hauts  cris 
et  traita  les  gazettes  du  nouvel  Arislarque 
de  billevesées  hebdomadaires  ;  Tannegui  Le 
Fèvre  et  Grégoire  Huret  se  joignirent  à  lui,  ainsi 
que  Gui  Patin,  piqué  outre  mesure  d'une  accu- 
sation de  plagiat  portée  contre  son  fils.  Après 
le  treizième  numéro  (30  mars    1665),  le  pri- 
vilège fut  retiré  A  Sallo  et  son  journal  sup- 
primé. On  eut  recours  à  cette  espèce  de  coup  d'É- 
tat contre  le  journalisme  naissant,  non  pas  sur 
les  plaintesdes  auteurs  maltraités,  mais,  suivant 
Camusat,  sur  la  dénooeiationde  la  cour  deHome,. 
irritée  de  ce  qu'on  eût  parlé  en  termes  peu  res-, 
peetueux  d'un  décret  de  l'inquisition  rendu  contre 
Baluze  et  Launoy.  Cette  affaire ,  comme  on  le 
pense  bien,  fit  beaucoup  de  bruit.  Sallo  s'en 
retira  avec  honneur;  il  refusa  de  continuer  son 
journal  avec   un  censeur,  et  malgré  l'indépen- 
dance de  son  esprit,  il  ne  perdit  rien  des  bonnes 
grâces  de  Colbert,  qui  ne  cessa  de  le  consulter 
sur  les  objets  de  littérature  et  même  sur  la  ma- 
rine, sur  les  droits  de  la  couronne,  etc.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  le  défaut  d'ordre,  sa  générosité,  la 
passion  du  jeu  avaient  dérangé  sa  fortune;  il  ve- 
nait, pour  en  réparer  les  brèches ,  d'obtenir  de 
son  protecteur  un  haut  emploi  dans  les  finances 
lorsqu'il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
l'âge  de  quarante-trois  ans.  Les  recueils  manus- 
crits de  Sallo  formaient  9  vol.  in- fol.  et  traitaient 
particulièrement  des  matières  historiques;  on 

(1)  Les  uns  «lisent  qoe  ce  doid  était  relui  d'an  fief  que 
possédait  Sallo  en  Normandie,  les  antre*  qui!  servait  a 
défftuser  an  de  ses  laquais,  appelé  Geraaatn ,  et  dent  Va- 
lets a  vanté  les  coanalmanm  en  Utla  cl  même  en  droit. 
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n'a  imprimé  de  lui  que  les  opuscules  suivants  : 
Des  IS'oms  et  surnoms,  dans  le  Recueil  de 
pièces  de  Granet,  t.  III;  et  un  Traité  des  lé- 
gats a  latere,  à  la  suite  de  Y  Origine  des  car- 
dinaux de  Du  Peyrat  (Cologne,  1665, in-12). 
Quant  an  Journal  des  savants ,  il  fut  repris  le 
4  janvier  1666  par  l'abbé  Gallois,  et  continué  en 
1685  par  l'abbé  de  la  Roque,  en  1687  par  le  pré- 
sident Cousin,  et  de  1702  à  juillet  1792  par  une 
commission  de  gens  de  lettres;  supprimé  pen 
dant  la  révolution  et  l'empire ,  il  a  été  rétabli  en 
1816  par  ordonnance  royale.  La  collection  en- 
tière (1665-1792)  forme  111  vol.  in-4°;  la  réim- 
pression faite  à  Amsterdam  (1669  et  ann.  suiv.) 
est  de  381  vol.   in-24.  P.  L. 

Moréri,  Grand  DM.  hist.  —  Nlceron,  .Mémoires, 
IX  et  X.-  Vigneul-Marville,  Mélanges,  t.  Ier.  -  C*  m usât, 
Hist.  critique  des  journaux,  t.  1er.  —  Perrault,  Mé- 
moires. —  Rrunet,  Manuel  du  libraire. 

sallcste   (Caius  Crispus   Sallustius), 
historien  romain ,  né  dans  le  municipe  d'Ami- 
ternum,  au  pays  des  Sabins,  en  86  av.  J.-C, 
mort  en  34,   à  Rome.  Son  enfance  s'éleva  au 
bruit  des  guerres  intestines,  et  le  spectacle  des 
dernières  agonies   de  la  république  émut  sa 
jeunesse.    Issu  d'une  famille  plébéienne,  sans 
illustration  (car  c'est  en  lui  que  commence  la 
célébrité  de  son  nom),  mais  dans  une  situation 
de  fortune  assez  heureuse  pour  que  la  culture  la 
plus  exquise  ne  manquât  point  à  son  naturel ,  il 
venait  dans  ce  temps,  favorable  pour  le  talent, 
où  la  philosophie  et  les  arts  de  la  Grèce  avaient 
achevé  la  conquête  intellectuelle  de  Rome.  Sa 
vocation  littéraire  s'était   fait  sentir  de  très- 
bonne  heure,  mais  elle  fut  bientôt  contrainte 
de  se  taire ,  et  de  céder  aux  entraînements  du 
forum  (A   quo  incepto  studio  me  ambitio 
ma  la  detinuerat).  Tout  jeune  encore  (adoles- 
centulusinitio),  Salluste  prit  part  aux  affaires 
publiques,  sans   doute  par  une  intervention 
privée  et  par  des  influences  personnelles  d'a- 
bord ;  ensuite  il  obtint  la  questure.  Ce  ne  pou- 
vait être  avant  l'âge  de  vingt-sept  ans,  auquel 
il  était  parvenu  en  59,  sous  le  consulat  de  César 
et  de  Bibulus.  Quels  principes  de  gouvernement 
embrassa-t-il?  Ses  écrits,  à  défaut  d'autres  té- 
moignages ,  suffiraient  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  son  ardeur  à  servir  le  parti  populaire. 
Les  comices  le  nommèrent  tribun  en  52.  Quel- 
que graves  que  fussent  ses  occupations  d'homme 
d'État,  elles  ne  le  détournaient  pas  entièrement 
des  plaisirs  et  de  la  galanterie  :  témoin  le  rendez-  j 
vous  oii  il  fut  surpris  avec  Fausta  par  Milon ,  I 
le  mari  offensé ,  et  d'où  il  ne  sortit  que  rude-  ' 
ment  fustigé  et  mis  à  rançon.  Déjà  adversaire  ' 
politique  de  Milon ,  il  devint  son  ennemi  impla-  ; 
cable,  et  s'acharna  contre  tous  ses  partisans,  à 
la  tête  desquels  était  Cicéron.  La  communauté  ! 
de  haine  resserra  plus  étroitement  les  liens  qui   ; 
l'attachaient  à  Clodius,  et  lorsque  celui-ci  eut 
péri  dans  une  rencontre  avec  Milon ,  Salluste 
poussa  la  vengeance  jusqu'à  la  fureur;  il  se  si- 
gnala parmi  les  harangueurs  funèbres  qui  exci- 


tèrent la  multitude  à  briser  les  bancs  d'une  salle 
d'assemblée  du  sénat  pour  dresser  un  bûcher 
au  mort,  et  qui  furent  cause  de  l'incendie  de  la 
basilique  Porcia.  Ils  firent  condamner  Milon, 
mais  leur  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Pompée  rétablit  l'ordre  contre  eux,  après  avoir 
sacrifié  à  son  ambition,  autant  qu'à  leur  animo- 
sité,  Milon,  qu'il  ne  voulait  pas  avoir  pour 
collègue  dans  le  consulat.  Deux  ans  après  (50), 
les  censeurs  Appius  Pulcher  et  Pison  chassèrent 
Salluste  du   sénat,  pour  cause  de  mauvaises 
mœurs.  On  croit  que  c'est  pendant  ce  repos 
forcé  qu'il  composa  le  récit  de  la  Conjuration 
de  Catilina.  Une  révolution  le  tira  prompte - 
ment  de  ses  studieux  loisirs,  où  il  n'avait  trouvé 
ni  la  patience  ni  le  calme.  César  passe  tout  à 
coup  le  Rubicon,  met  en  fuite  Pompée,  et  se 
rend  maître  de  Rome  et  de  l'Italie.   Salluste 
court  aussitôt  se  ranger  sous  les  aigles  du  vain- 
queur; il  devient  questeur  [tour  la  seconde  fois, 
(48),  puis  préteur  l'année  suivante  (1).   Obligé 
d'aller  servir  César  dans  la  guerre  d'Afrique,  il 
s'y    distingua  par  son  habileté,  et  quand  la 
Numidie  eut  été  réduite  en  province  romaine. 
César  lui  en  donna  le  commandement.  Qu'on 
n'accorde  point  de  crédit  aux  diatribes  hyperbo- 
liques de  Lenaeus,  affranchi  de  Pompée,  qui  lui 
reprochait  de  n'avoir  laissé  aux  Numides  que  ce 
qu'il   lui   était  impossible  d'emporter,  on  sait 
cependant  qu'il  était  ruiné  avant  sa  magistra- 
ture, et  sa  splendide  villa  de  Tibur,  les  délicieux 
jardins  qui  gardèrent  son  nom  (horti  sallus- 
tiani)  et  qui  suffirent  dans  la  suite  à  la  magni- 
ficence d'une  résidence  impériale,  demeurèrent 
comme  témoignage  de  ses  rapines.  Accusé  par 
la  province,  il  fut  absous  par  César,  mais  non 
par  la  conscience  publique.  C'était  quelques  se- 
maines avant  les  ides  de  mars.  Dès  lors,  privé 
de  son  puissant  ami ,  délié  de  tout  engagement 
par  cette  mort,  possesseur  d'une  immense  for- 
tune, il  résolut,  à  quarante-deux  ans,  de  se  re- 
tirer dans  la  vie  privée,  et  de  n'user  de  la  fa- 
veur qui  devait  l'accueillir  si  facilement  chez  le 
fils  de  César,  que  pour  se  conserver,  non  pour 
s'agrandir  ;  il  obtint  ce  qu'il  souhaitait  désor- 
mais uniquement,  et  ce  qui  semblait  impossible, 
de  vivre  riche  et  tranquille  sous  le  triumvirat. 
Les  lettres  occupèrent  noblement  l'activité  de 
son  esprit  ;  il  avait  auprès  de  lui  des  auxiliaires 
lettrés  qui  lui  débrouillaient  les  premières  re- 
cherches, et  il  ne  voulait  composer  que  des  mor- 
ceaux d'histoire  (  cirptim  res  gestas  perscri- 
bere),  non  des  œuvres  de  longue  haleine.  Ainsi 
ses   huit  dernières  années  (il  mourut  en  34) 
s'employèrent  à  effacer  l'ignominie  du  libertin, 
les  extravagances  du  démagogue,  les  malversa- 
tions du  concussionnaire,  par  la  renommée  de 
l'historien. 


(l)  C'est  vers  cette  époque  que  l'on  place  ton  mariage 
avec  Terentia,  la  femme  répudiée  de  Cicéron.  Foy.  sur 
ce  Tait,  qui  parait  improbable,  Drumann,  Geseh.  Roms, 
VI,  698. 
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Sailuste  fut  le  premier  (et  c'est  là  sa  gloire  omi- 
nenle)  qui  comprit  la  science  de  l'histoire.  Avant 
lui,  elle  ne  présentait  que  des  notices  sommaires 
d'événements  et  de  dates,  sans  autre  méthode  que 
la  succession  chronologique ,  ou  un  confus  mé- 
lange de  fiction  et  de  vérité  dans  des  annales 
versifiées.  Il  vit  que  pour  exercer  tonte  sa  puis- 
sance elle  devait  offrir  le  tableau  animé,  mais 
grave  aussi,  des  choses  humaines;  qu'elle  pou- 
vait emprunter  à  l'épopée  la  vivacité  des  exposi- 
tions dramatiques,  le  dessin  des  grandes  figures, 
l'éclat  des  descriptions,  et  même  quelques  arti- 
fices de  composition  et  d'ordonnance  pour  l'effet 
du  spectacle ,  à  la  condition  toutefois  de  répudier 
toute  machine  fabuleuse;  que  la  connaissance 
des  lieux  devait  aider  à  la  connaissance  des  faits, 
la  géographie  éclairer  et  soutenir  la  narration; 
qu'il  ne  fallait  mettre  en  œuvre  aucune  matière 
qu'elle  n'eût  été  épurée  par  une  critique  dili- 
gente et  se  lieuse;  il  pensa  enfin  que  raconter  les 
actions  des  hommes  et  les  destinées  des  peuples 
sansdéconvrir  les  ressorts  cachés,sans  montrer  la 
liaison  nécessaire  des  effets  avec  les  causes ,  des 
fautes  avec  les  passions,  des  vices  avec  les  in- 
fortunes et  rabaissement,  des  prospérités  on  de 
la  gloire  avec  les  vertus ,  c'était  priver  le  récit 
de  son  intelligence,  de  sa  moralité,  de  son  Ame. 
Telles  sont  les  voies  nouvelles  06  il  conduisit 
l'histoire  chez  les  Romains,  en  la  revêtant  de  ce 
style  dont  la  rapidité  incisive  et  profonde ,  la 
précision  nerveuse  (  velocitas,  brcvitas  sallus- 
tiana)  sont  regardées  par  les  arbitres  du  goût 
comme  le  type  de  la  perfection  en  ce  genre. 

Veileiu8  Paterculus  et  Quintilien,  malgré  leur 
idolâtrie  pour  le  génie  grec,  n'hésitent  point  à 
mettre  Sailuste  en  parallèle  avec  Thucydide  ;  et 
Quintilien  l'égale  à  Tite-Live,  «  deux  esprits  dif- 
férents, mais  de  même  ordre  ».  S'il  avait  nommé 
Tacite,  quel  rang  aurait-il  donné  à  Sailuste  dans 
la  comparaison  ?  Malgré  le  respect  pour  les  an- 
ciens et  la  prévention  toujours  un  peu  défavo- 
rable anx  vivants,  nous  croirons  difficilement 
qu'il  les  eût  placés  de  niveau  dans  son  estime. 
Autant  Sallnste  est  supérieur  à  Tacite  pour  la 
pureté  du  langage,  qu'il  tenait  de  son  temps,  au- 
tant il  le  lui  cède  pour  cette  énergie  communica- 
tive  du  style  qui  résulte  de  la  conscience  des 
jugements  et  de  la  sincérité  des  émotions.  Une 
tristesse  véhémente  est  le  caractère  dominant 
des  deux  auteurs.  Chez  Tacite  elle  est  inspirée 
par  une  sensibilité  qu'irrite  l'indignation  contre 
le  vice  et  le  crime,  mais  qui  n'exclut  point  les 
sympathies  pour  le  malheur  et  l'enthousiasme 
pour  la  vertu.  C'est  une  colère  grondeuse,  une 
ardeur  haineuse  d'invective,  qui  règne  uniformé- 
ment chez  Sailuste,  sans  aucun  trait  d'affection 
douce  et  généreuse.  Quintilien  lui  a  reproché 
l'inconvenance  de  ses  débuts  du  Catilina  et  du 
Jugurtha  (nihil  ad  historiam  pertinentibu* 
principiis),  quoique  le  défaut  soit  plutôt  dans  la 
forme  que  dans  le  fond;  car  l'auteur  pouvait 
avoir  raison  d'indiquer,  en  commençant,  la  cause 
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générale  des  troubles  et  des  maux  qu'il  allait 
retracer,  savoir  :  la  corruption  des  mœurs  pu- 
bliques et  privées  ;  mais  ici  l'intérêt  et  la  passion 
de  l'homme  ont  entraîné,  ont  fourvoyé  l'art  de 
l'historien.  Dans  cette  fastueuse  et  intempé- 
rante déclamation  de  philosophie  on  sent  trop 
l'effort  pour  couvrir  d'une  sagesse  empruntée 
une  flétrissure  véritable;  et  de  même  sa  pré- 
tendue manie  d'archaïsme,  dont  les  grammai- 
riens le  blâmaient,  ne  fut  bien  plutôt  qu'une 
hypocrisie  de  paroles,  un  faux  semblant  d'ha- 
bitudes antiques.  Dans  ses  amères  satires  des 
Tices  du  siècle,  qui  se  résument  toujours  en  dia- 
tribes contre  la  noblesse,  le  factieux  se  trahit  par 
son  emportement,  comme  ses  réticences  accusent 
plus  haut  encore  ses  inimitiés  contre  Cicéron. 
Et  cependant  il  faut  reconnaître  que  ses  deux 
seuls  livres  qu'on  ait  conservés  entiers  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  composition  historique,  ac- 
complis en  toutes  leurs  formes, narration,  por- 
traits, Ijarangues,  distribution  et  agencement  des 
parties.  Les  fragments  de  son  Histoire  générale, 
qui  embrassait  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle  de  Rome,  montrent  combien  on  doit  en  re- 
gretter la  perte.  Quant  aux  epitres  à  César,  sur 
l'organisation  du  gouvernement  de  Rome,  nous 
y  trouvons  tant  de  réminiscences  des  phrases  et 
des  locutions  qui  se  rencontrent  ailleurs  dans 
ses  écrits,  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  concevoir  quelque  doute  sur  leur  légitimité. 
Les  premières  éditions  de  cet  auteur  ont  paru 
presque  dès  la  naissance  de  l'imprimerie,  l'une 
en  1470,  à  Rome,  in-fol.,  l'autre  probable- 
ment à  Paris,  sans  date.  Ceux  qui  veulent  lire  le 
texte  préféreront  les  éditions  d'Haverkamp  (  La 
Haye,  1742,in-4°),  de  M.  Burnouf( Paris,  1821), 
de  Gerlach  (Baie,  1823-U3I,  3  vol.  in-4°),  de 
Kritz  (Leipzig,  1828-1834,  2  vol.  in-8°),  et  d'O- 
relli  (Zurich,  1840).  Si  l'on  a  besoin  de  s'aider 
de  traductions,  on  peut  choisir  entre  celles  de 
MM.  Dureau-Delamalleet  Mollevaut  et  de  M.  Du- 
rozoir,  qui  est  Tenu  après  eux.  La  traduction 
italienne  d'Alûeri  passe  pour  élégante  et  fidèle. 
Mais  de  tous  les  interprètes  et  les  exégètes  de 
Sailuste,  le  meilleur  est  le  président  de  Brosses. 
Naudet. 

C  Cokr,  Sallustivt;  Nuremberg,  tB99,  ln-s*.  - 
D.-VV.  Moller,  De  C.  Sallvstio;  Allorf,  1684.  ln-4*.  - 
Nast,/Je  rirtvWm  historiœ  SaltustU  ;  Stuttgart,  1785. 
lu.4*.  —  MUlier,  C.  Sallvstivs,  oder  histor.  Untersu- 
ehunç,  etc.;  1817,  in-8».  —  hœbell.  Zur  Beurtheiluna 
des  C.  SaUuttiusf  Brnlau,  I8ts.  in-8<>.  —  Gcrlacli, 
Ubtr  de*  GëtckichUtchreiber  C,  Satlvttius  ;  Bâte,  1831, 
ln-4*.  -  Gerliicbe  (C.  C.  de).  Études  sur  Sailuste, 
Braiellpt.  tW,  tn-l°.  —  Index  editionum  et  versionum, 
Joint  à  I  édlt.  de  Frotscber. 

salm,  ancienne  maison  comtale  remontant  à 
Thierry,  seigneur  lorrain ,  mort  en  1040 ,  en 
laissant  deux  fils,  qui  reçurent,  Henri  le  comté 
de  Salm  dans  le  Wasgau,  et  Charles  le  comté  de 
Salm  dans  les  Ardennea.  Henri  fonda  la  bran- 
che d'Obersalm.  Jean  F,  son  descendant  à  la 
treizième  génération  et  qui  mourut  en  1431, 
laissa  deux  fils»  Sean  VI  et  Simon  IL  Nicolas  II, 
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petit-fils  de  Jean  VI,  fonda.  1*  ligne  de.  Selm- 
Neubourgx,  qui  s'éteignit  en  1784.  Jean  VUJ9 
autre  petit-fils  de  Jean  VI-,  eut  peor  unique 
héritière  Christine,  qui  apportâmes  bien» à  son 
mari  François  de  Vaudemontw  SimonR  n'eut 
qu'une  fille,  JeanneUe,  qui  énouaade-ittngrave 
Jean  V  ;  cetui-ei  prit  alors  le-  titre  de  eorated'O- 
bersalm.  Ses  descendants  se  divisent  eu  treis 
branches  :  1°  Salm-SaUn,  qui'  leeut  la  di- 
gnité de  prince  en  1623;.  2°  les.  comtes  de 
Salm  Kyrbourg  ;.  3°  les  princes  de  Salin* 
Horsimar. 

Chartes ,  fils  de  Thierry,  fenda*  au>  onzième 
siècle  la  ligne  de-  Niedersalim  ÊÊenri  IV,  son 
descendant^  mourut  en  14<23  .hbb»  enfanta;  ses 
domaine»  et  ses  titre»  passèrent  à  son.  parent 
Jean,  comte  de  Reifferecheidt:;  tes- descendants 
de  ce  dernier  se- divisèrent;  en  163»,  en  deux 
branches^  les  princes  deSalm-Rei/fersûheidt^  et 
les  comtes  de  Saim-Dyck,  qui  reçurent  en. t«ri  6 
la  dignité  de  prince. 

sAUSvRfttFFBBacifEiiMr  {(Nicolas,  comte 
i>e  ),  capitaine  allemand,  né  en  ltouY*  Setavln- 
férieur,  mort  a  Vienne,  le  4.  mai  1630.  Dans 
l'armée  de  l'empereur  Frédéric  III,  il  assista 
aux  batailles  de  Orandson  et-  de  Morat,  et  prit 
•ensuite  part  aux  campagne»  contre  le»  Hongrois, 
les  Vénitiens  et  les  Français*  Apre»  s'être  si- 
gnalé à  la  bataille  de  Pairie,  il  Tut  envoyé  en  1 929 
en  Hongrie,  où  il  défit  les  partisans  de  Jean  Za* 
poly.  Dari3-la.mème»anuéa  il-  dirigea  la. défense 
do  Vienne  assiégée  par  les  Turcs,  et*  fut  atteint 
lors  du  dernier  assaut  d'une  bèeasure,  à  laqueHt 
il  succomba, 

salm-htaboom.  (Frédéric  77/*  priant 
db),  né  à  Limbonrg;  ver»  1746,  mort  à  Paris*, 
le  23  juillet  1794.  Il  Tint  de  banne  heure  à 
Paris>  où  il  se  plongea-  dan»  Isa  plaisirs-  an 
point  de  se  perdre  de-  réputation;  d'autant  pies 
qu'il  montra*  un  ooorege  très 'équivoque  dans  un 
duel  qu'il  eut  aven  un  offiestr  dumom  ÙV  Lan* 
jamet ,  et  dont  les  détails  se  trouvent  dan»  les 
Lettres  de  M«*  do.Befranih  Eu  1738}  il  fut  fait 
maréchal  de  camp  et!  enrayé  en  HeUanée  nos* 
soutenir  le  parti  (tes-  patriotes' centre  le  sta- 
lliouder.  Il  aer  trouvait  arec  huit  mille  hommes 
a  Utreeht,  lorsqu'à  la<  nouvelle  de  l'entrée  des 
troupes  prussiennes)  ir  abandonna,  sans  coup 
férir  cette  forteresse  importante  et  s'empressa 
lâchement  de  retourner  à  Pari»,  où  il  occupait 
le  bel  httel  qui  est  devenu  le  palais>de  la  Le* 
gton  d'honneur.  Dors  delà  révolution,  if  acclama 
arec  ardeur  le  nouvel  ordre  de  choses  et  fut 
élu  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale.  Il 
fut  néanmoins,  arrêter  comme  aristocrate^,  et 
périt  suri  rôehaiand. 

Jf.  Reuraer;  Ane Ktpwlcrm*af*mlH*>Satrtmnito\SAfê* 
bourg,  issi.  ta-feLt  — UubMr,  fabula  gcmaioglcx.— 
Zedler,  Univers  al- Lexikon  -  Conversations- LexiAon, 

salm.  n\T*80into  (  Brnest*  OthùJa-Fi'é» 
déric  IV,  prince*  db),  Ns  o^  précédent, .  né  à 
Paris»   1789,  mort  le  14  août  1869. 11  fut  élevé 


après  la  mort  de  son  père  par  sa  tante,  la 
princesse  d'HohenaoUern-Sigmariogen.  Sa  prin- 
cipauté,, située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  ayant 
été  réunie  à  la  république  française,,  il  en  obtint 
une  autre,  ^n  1803,  dans  l'ancien  évéoné  de  Muns- 
ter, et  devint  en  1806  membre  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin.  Mais  en  18 12,  l'empereur  s'étant 
emparé  de  ce  territoire,  qui  fut  compris  dans  le 
département  de  la.  Lippe ,  l'indemnisa  par  une 
nente  de  400,000  fraoet*qu?il  toucha  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire.  Apre»  être  entré  en  1806  à 
lîéoole  militaire  de  Fontainebleau ,.  il  en  sertit 
clandestinement  dix,  mois-  après  pour  aller  re- 
joindre en  Pologne  l'armée  français*,  dont  las 
victoires  avaient  enflammé  sa  jeune  imagination* 
Il  fut  très-bien  accueilli  par  Napoléon ,  qui  le 
nomma  aussitôt  sous-Keutenant  dans  un  régi* 
ment  de  hussards  et  peu  de  temps  après  officier 
d'ordonnance  attaché  au  service  de  sa  personne. 
La  bravoure  et  l'Intelligence  qu'il  déploya  dans 
la  campagne  de  lee7  le  firent  en  moins  d'un  an 
arriver  au  grade  de  capitaine.  Enroyé  en  Por- 
tugal en  1808,  il  y  iromlit  avec  éeiat- plusieurs 
imsrionspériltaises,  et  paeseensuiteen  Espagne; 
nommé  grand  d'Espagne  de  première  classe  par 
le  roi  Joseph,  il.  se  trouvait  à  Fiajuières,  lors* 
qu'il  fut  chargé- d'aller  porter  à  Napoléon -une 
dépeebrdes  pws  importante*.  Sa*  faible  escorte 
fut  attaquée  ensroete  par/des  lorce»  supérieures1; 
blessé-  grièvement,  \h  fut  fatt*  prisonnier  apiès 
être-  cepefléam?  parvenu  à  détruire  la  dépêche 
oui  loi  avait!  été  confiée..  Oendoit  à  Girone,  H 
y  subit  pendant  neuf  moi* '«ne  captivité  des 
ptos  pénibles^  Kehtené  cuoutto-  sens  la  condi- 
tion de  ne  ptoe  servir  eowtre  les-'Bspamjete,  il 
revint-  en  ftraaw  peur  aller  qifeMjtjes'  mois 
ptos  tard  reprendre  seniernptot  d'officier  d'orden- 
nanee  auprès  de  Napoléon»  atoroà  SeheBnbrow», 
Nommé  chef  d'escadron  après  ia>  bataille  de 
Wagram»  (t809)y  it  reçut  dans  lamêwe»  année 
le  commandement  d»  M*  de  etMS«eors;  arec 
lequel  il  fet  eoveyg  eo<  Italie:  Il  s'y  dfatinjroa 
pensant  les  campagnes  de  1813  et  1814;  il 
quitte  alor&le  service,  et  •ail»  vivre  atttriaitrre- 
ment  à  Ormesson  prèa  de  Paris  et  à  son  châ- 
teau d'Aataos«tr  Westphali*.  Lie  prince  de  Salm, 
qui  possédait  encore  des  àsmaines  comidérabtes 
en  Belgique  et  enHoMaurte,  épousa -la  baronne 
Cécile  Faveiot,  de  Bordeaux ,  et  en  eut  un  fils 
qui  est*  officier: dans  l'armée  prussienne. 

If  arvlni,  Wtogr*  <U*  eontemp. 

sauit-imm  (  Constance- Marie  wr  Ttntis, 
dame  taeierj  pois*  prineesse  n%  ),  femme  au- 
teur française,  née*'  à-  Nantes,  le  7  septembre 
1707,  mort*  à*  Péris,  le  13  avril  184*,  était  GHe 
d'Atenaedre  de  Them^  w>y.»  c*nsm>)/  mettre  des 
eau*  eti  feront.  Uim:  éducation*  sérieuse  déve* 
loppa  oneneHe  ces  faeonfestffrrtevatent'un  jour 
la  faire  surnommer;  dans  sa  société,  WMkse 
de  la  raism  et  le  Boilea*  dn-femm^s^  mai» 
avant  d'offrir  an  public  de*  ouvrages  <t\me  cer- 
taine va'eur,  elle  s'essaya  dans  la  poésie  légère, 
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et  dès  l'âge  de  dh-hoHans  inséra  dans  lès- re- 
cueils du  temps  quelques  petites  pièces  dent  le 
principal  mérite  est  dans  la  jeunesse  de  l'auteur. 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  (  Almanach  des. 
Mute*,  1788)  la  romance  de  Bouton  de  rose, 
que  !a  facile  mélodie  de  Pradher  mit  à  la«modo 
dix  ans  plu»  tard.  Kn  1789^  M"«  de  Tbéis 
épousa  M.  Pfpeleti  membrede  r Académie  de  cliir 
rurgie,  et  c'est  sous  Je  nom  de  Constance  Pipelet 
qu'elle  fit  paraître  ses  premières  poésies  didac- 
tiques, épltre»  et  discours,  dent  les  idées  et  la 
forme  austère*  appartiennent  à.  une  école  das- 
siqoe  qui  compte  peu.  de  talents,  féminins.  En 
décembre  1794,,  elle  fit  représenter  au  théâtre 
Louvoîs  Saphot,  musique  de  Martini,,  œuvre 
d'une  couleur  assez  antique ,  qui  eut  plus  de 
cent  leprésentations.  C'est,  avec  un  drame  joué 
une  seule  fois  au  Théâtre-Français,,  Camille 
(1799),.  tout,  ce  qu-'elle  a.  écrit  pour  la  scène. 
Dans  l'intervalle  de  ce»  deux  compositions,, elle 
arait  fait  paraître  plusieurs  épitres,  favorable- 
ment accueillies  ..  Après  avoir  divorcé  d'avec  ■  son 
mari  (  1799%  elle  épouse  en  1603  le  prince  de 
Salra-Dy<  k,  qni  lui-même  avait  aussi  rompu  une 
première  alliance  avec  la  comtesse  de  HalzfeldL 
Cette  seconde  union,  en  la  plaçant  dans  une 
haute  situation,  ne  changea  en  rien,  ses  habi- 
tudes studieuses.  Entourée  d'amis  dévoués., 
d'admirateurs  de  son  talent  et  de  sabeauté; elle 
sut  garder  une  place  honorable  et  honorée  dans 
cette  carrière  des  lettres,  dont  il  est  si  difficile  à 
une  femme  de  concilier  les  exigences  aven 
d'autres  devoirs.  Elle  recevait  avee.  grâce  et 
distinction,  soit  à  Dyckr  résidence  princière, 
soit  à  Pari*,,  où.  elle  faisait  de  longs  séjours, 
tous  ceun  qu'attiraient  près  d'elle  son  rang,  et 
sa*  célébrité.  Cette  existence  brillante  et  for- 
tunée fut  cependant  attristée  par  un  chagrin 
qu'elle  ressentit  profondément:  la  mort  de  sa  fille 
unique,  Mmcla  baronne  de  Francq,  née  de  son 
premier  mariage,  et  qui  laissait  deux  entants*  dont 
elle  prit  sein  avee  tendresse  et  dévouement. 

Plusieurs'  sociétés  littéraires,  les  académie» 
«te  Mar-ocnlc,  de  Lyon,  dfe  fcivouroe,  et  à  Paria, 
le  Lycée  des  Arts,  comptaient  W™  de*  Safana 
au-  nombre  de  leur»  membres.  C'est  ponn  Le 
Lycée  qu'elle  a>  écrit  la.  plupart  de  ses-  notices 
et  de  ses  Éloges  en  prose,  et  en  lui  demandait 
souvent  de  les  lire  elle-même  en  séance  pu* 
blique.  On.  rapporte  que  sa  belle  physionomie, 
Fliarmenie  de  ses  gestes  et  de  sa  voix  faisaient 
une  vive  impression  sur  l'auditoire  „  et  que 
fauteur  ne  semblait  pas  se  troubler  de  l'effet 
qu'elle  produisait.  Parmi  ces  Éloges,  nous  dis- 
tinguons celui  de  Sedaine  comme  retraçant  avee 
goût  et  simplicité  les  mérites  de  cet  aimable 
auteur,  et  celui  de  Lalande,  présentant  cette 
singularité,  que  le  célèbre  astronome  avait  de- 
mandé à  H***  de  Salin  de  parler  de  lui  après  sa 
mort,  et  qoe  pour  rendre  cette  tache  plus  fa- 
cile il  lui  avait  rvinis  lui-même  toutes  l^s  notes 
qui  dînaient  la  guider.  En  1817,  ayaut  traité  ie 


sujet  de  poésie  proposé-  par  FAcaueurie  fran- 
çaise sur  le  Bonheur  de  l'étude,  elle  obtint 
une  mention-  Honorable.  Ses  Poésies,  publiée* 
en  1811'.  puis  en:  im4  (inr-8°),  furent  revue»  et 
augmentées- pour l'édlueiiido  1*36  (2  vol.  in-ffr)* 
à  laquelle  elle  donna  en  qnelqoe  sorte  pour 
complément  le  recueil  de*  ses  Ouvrage*  divers 
en  prose  (  1835,  2' vol.  in- (8).  Ses  Œuvres 
complet  fisforment  A  vol  gr.  m . 8*  (1837  on  1842), 
et  l'auteur  le»a-feitf  précéder  tfomÂvcmt  propos 
indiquant  les  divers  événements  de  sa  vie  m> 
téraire;  Cette  édition-renfermé,  outre  une  foule 
de  morceau*  et  dtopuecutes  en  prose  et' en  vers, 
la  tragédie  lyrique  de*  Sapho  (  179^  in-8*  ) , 
les  Pensées  (Aix-la-Chapelle,  1829,  in- 12; 
Pari*,  1S68,  1646,  m-«°),  d'une  observation 
(me  et'  sensée;  an-  roman  par  lettres  :  Vingt* 
quatre  heure*  d'une  femme  sensible  (  Paris* 
132*,  1386,  in-S*-),  le  seol  qui  soit  sorti*  de*  la 
plume  de-M"*dfe  Saltm,  et  qui,  malgré- le  taux 
goût  appartenant'  à  une  certaine  exagération 
sentimentale,  aujourd'hui'  passée  de  mode,  ne 
manque  pas  d'habileté  dans  la  manière  dont  est 
traité  an  sujet  difficile;  un  poème  intitulé:  Mer 
soixante  ans  (  IS»0,  in-8-  ),  qui*  est  à  1*  mie 
un  adieu  fait  a  cvtte  longue  carrière  littéraire  et 
une  revue  de  tous  les  événement»  qui;  Uont  ani* 
mes;.  Outre  ces  détails ,  qui  ne  peuvent  être 
qu'indiqués,  on  eu  trouve  de  pto»  étend  us  et  de 
plus  mtimes  dans  on  recueil  de  Itaftw  d'eUe  et 
de-quetques  amie.  earites<<tntve  I8ufr  et  1810,  et 
qui  font  junnv  le  degré  d'entime  et  d'admiration 
que-  ce*  mérite,  on»  peu  oublié  aujourd'hui,  oiit> 
nuit  de  9»  oontemperaine.  Mme  G.  Du  Parquet. 
«lofe.  Bèrr ,  Notice  rar  I*  pHnotMc  de  s*lm.  - 
M»«  AohtUe  Goroto,  FAoçe  De  U  prlnceue  de  Salm, 
couronné  m  lut.  -  Pongervilie  { Ut  ),  Notice,  à  la  tôle 
des  Pcnwêtt.  —  Rgnra,  Notice*  dnns  Le  Moniteur  du 
1*  CTtl  SftS.  —  Bioyri.  univ.  et  port,  «1er  ûontemp. 

nunn]A!i49iMiR|  nom  de  plusieurs  rets  d'As- 
syrie, dont  le*  premier'  régna  ver»  11 00  av. 
T.-e.  et  dunt  le  second  battu  à  Caiaeli  un  palais 
restau^  pHisraed  par  Sarrianapaie  lit. 

S«EmMHSSAw  III,  fil»  de  ce- dernier,  régna  de 
878  a  86» av.  /.-G.  Dam>  U»e ruine» du  palai*qu'il 
éleva  au  centre  de  Galach,  on  a  urooeédes  ina- 
erlptlons-eunéiromnes  aceompaananb  des*  statues 
de  taureaux  à  fane  humaine»  et  qnioenUecnent 
le  récit  des  seize  premienes  campagnes  du  roi  ; 
on  f  à  découvert  aussi  sur  le  monument^  dit 
obélisque  de  tHnwoud>  un»  inscription  qni 
énumère  brièvement  ses  faits  militaires  jusque 
sa  trente  et  unième  campagne.  D'après  ces  toiles 
(reproduits  dans  les  Inscriptions  de  Layard  et 
dont  le  dernier  a  été  tond,  dans  le  t.  I,  p.  34a, 
de  l'Expédition  en  Mésopotamie  d'Oppert),  il 
ressort  que  Salmanassar  IH,  aussi  guerrier  que 
son  père,,  lut  constamment  occupé  à  réprimer 
les  soulèvement*  des  princes,  ses  vassaux.  H 
châtiait  cruellement  leur  mutinerie  par  des  exé- 
cution^ des  dévastations  et  par  l'internement  en 
Assyrie  d'une  partie  des  populations.  Les  pays 
qui  lut  opposèrent  le  plus  de  résistance  fur? ut 
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l'Arménie,  où  il  fit  trois  expéditions,  et  la  Syrie, 
où  les  rois  de  Hamath  et  de  Damas  luttèrent  A 
plusieurs  reprises  contre  ses  formidables  ar- 
mées. Jéhu,  roi  de  Juda,  les  princes  de  Phé- 
nicie  et  de  Chaïdée,  n'essayèrent  pas  de  l'af- 
fronter et  acquittèrent  les  tributs  qu'il  réclama 
d'eux.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  son  fils  Sardanapale 
se  souleva  contre  lui,  et  se  maintint  pendant  cinq 
ans  daus  une  partie  de  l'empire  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
vaincu  par  Samas-Hou  HI,  autre  fils  de  Salma- 
nassar,  et  qui  lui  succéda. 

SALMANASS4R  V  succéda  à  Tiglatpileser  IV, 
en  725  av.  J.-C,  et  mourut  en  721.  Deux  ex- 
péditions contre.  Osée,  roi  d'Israël,  marquèrent 
son  règne  :  dans  la  première  il  l'obligea  à  re- 
connaître sa  suzeraineté  et  à  lui  payer  tribut; 
dans  la  seconde,  il  l'assiégea  dans  Samarie. 
Étant  mort  pendant  le  siège,  il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Ninip-lluya.  Mais  un  des  généraux 
de  son  armée  usurpa  le  pouvoir  quatre  ans  après, 
et  gouverna  l'Assyrie  sous  le  nom  de  Sargon 
'voy.  ce  nom).  C'est  lui  qui  prit  Samarie,  qui 
emmena  les  Israélites  en  captivité  et  qui  eut  une 
guerre  malheureuse  avec  le  roi  de  Tyr,  faite 
attribués  jusqu'ici  à  Salmanassar,  qui  dans  le 
Litre  des  Rois  et  dans  l'historien  Jcsèphe  a 
été  confondu  avec  Sargon. 

Hlebuhr,  Gesch.  4  s  sur t  und  Babels.  -  Oppert,  Expé- 
dition en  Mésopotamie,  t.  I. 

salmeggia  (  Enea)M  le  Talpino,  peintre, 
né  à  Bergame,  mort  en  1626,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Après  avoir  été  élève  des  Campi  à  Cré- 
mone et  des  Procaccini  à  Milan ,  il  passa  à 
Rome,  où  il  consacra  quatorze  années  à  l'étude 
des  œuvres  de  Raphaël.  Grâce  à  ce  travail  as- 
sidu ,  il  parvint  à  l'imiter  dans  la  netteté  des 
contours,  la  douceur  du  pinceau,  la  disposition 
des  draperies,  et  môme  la  grâce  et  l'expression 
des  têtes;  mais  il  resta  bien  loin  de  lui  pour 
la  grandeur  et  l'harmonie  de  la  composition. 
Beaucoup  de  ses  ouvrage*  sont  restés  à  Ber- 
game, mais  c'est  à  Milan  qu'il  faut  chercher  les 
plus  importants,  tels  que  la  Sainte  Françoise 
romaine  (1600),  Saint  Victor,  La  Vierge 
avec  saint  Bernard,  à  S-Vittore  al  Corpo; 
le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  à  Santa-Maria 
délia  Passione  ;  deux  sujets  du  Nouveau  Tes- 
tament, à  Saint-Antoine  abbé;  Saint  Benott, 
à  Saint-Simplicien;  Saint  Augustin,  à  Saint- 
Marc;  et  au  Musée  de  Brera,  une  Descente  de 
croix  (1602),  une  Madone  avec  saint  Roch, 
saint  François  et  saint  Sébastien  (  1604  ),  et 
La  Vierge  avec  saint  Dominique,  sainte 
Marthe,  sainte  Thérèse  et  des  anges  (1614). 
A  Rome,  la  galerie  Colonna  possède  de  lui  un 
Martyre  de  sainte  Catherine.  Les  tableaux 
de  chevalet  de  cei  artiste  sont  devenus  rares, 
parce  que  la  plupart  ont  été  vendus  sous  le 
nom  de  maîtres  plu*  illustres.  Il  eut  pour  dis- 
ciples sa  fille  Chlara  et  son  fils  Francesco,  qui 
marchèrent  >ur  ses  traces,  en  sachant  se  pré- 
server du  maniérisme.    Leurs  meilleurs   ou- 
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vrages  se  trouvent  à  Bergame  et  portent  les  dates 
de  1626  et  1628.  E  B-*. 

Tassl,  f- it«  dt' piltori  bergamaschi.  -  Lanzl.  —  TV 
cozzi  ~  Pirovano,  Cvida  di  iMano.  -  Uftce,  Rtnu 
des  musées  d'Italie. 

salmbron  (  Alphonse  ),  jésuite  espagnol, 
ne  à  Tolède,  le  8  octobre  1515,  mort  à  Naples, 
le  13  février  1585.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  Alcala  de  Henarès,  où  il  se 
rendit  habile  dans  les  langues,  il  vint  à  Paris 
suivre  des  cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
Ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  Ignace  de  Loyola,  qui, 
lorsqu'en  1553  il  établit  sa  Compagnie,  l'admit, 
malgré  sa  jeunesse,  au  nombre  de  ses  premiers 
compagnons.  Devenu  prêtre,  il  exerça  ses  ta- 
lents oratoires  en  Italie,  et  plusieurs  papes  le 
firent  voyager  dans  lïntérêt  de  la  religion  en 
Allemagne,  en  Pologne,  en  France,  et  il  fut 
même  revêtu  du  tilre  de  nonce  apostolique  en 
Irlande.  Sous  Paul  ÏH,  Jules  III  et  Pie  IV,  il 
se  trouva  au  concile  de  Trente,  où  il  prononça 
comme  orateur  du  saint-siége  le  panégyrique  de 
saint  Jean  l'Évangéliste,  imprimé  à  la  fin  «les  actes 
de  ce  concile,  ^'affaiblissement  dé  se»  forces 
le  délermina  à  se  retirer  à  Naples;  il  y  fat 
nommé  provincial ,  et  contribua  à  rétablisse- 
ment du  collège  de  cette  ville.  On  a  de  lui  di- 
vers traités  théologiques  et  des  dissertations 
sur  les  Évangile»,  sur  les  Actes  des  apôtres  et 
sur  les  Épltres  canoniques,  imprimés  à  Madrid, 
1597-1602,  16  tom  en  8  vol.  in-fol.  Cet  écri- 
vain, dont  les  ouvrages  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions, avait  un  génie  facile,  de  l'érudition,  mais 
peu  de  critique  et  un  style  prolixe.  Il  soutient 
des  principes  fort  dangereux  et  d'un  ultramon- 
tanisme  oui  ré,  sur  les  droits  des  papes  et  des 
rois.  Il  est  un  des  défenseurs  de  la  suffisance  de 
l'intention  extérieure  dans  l'administration  des 
sacrements. 

Southwell.JMô/.  script.  Soe.Jêtu.  -  Wbadenelra,  r Ua 
Satineront*.  -  N.  Antonio,  BtbL  htopana. 

Salmon  (Jean),  dit  Maigret  ou   Matri* 
nus  (1),  à  cause  de  sa  maigreur,  poète  latin,  né 
en  1490,  à  Loudun,  où  il  est  mort,  en  1557. 
Il  fit  ses  études  à  Paris,  grâce  aux  libéralités 
du  cardinal  Bouhier,  archevêque  de  Bourges, 
et  résida  ensuite  dans  sa  maison.  Après  la  mort 
du  prélat,  il  vint  à  la  cour  en  qualité  de  précep- 
teur de  Claude  et  d'Honoré  de  Savoie  (1520), 
se  lia  avec  les  beaux-esprits  du  temps,  et  de- 
vint un  des  valets  de  chambre  de  François  Ier.  A 
trente-huit  ans  il  épousa  Gillonne  de  Boursault 
!  (1528),  qui  n'en  avait  que  dix-huit,  et  qui  mourut 
i  avant  lui  en  lui  laissant  douze  enfants.  Salrnon  a 
'  reçu  de  ses  contem(>orains  le  surnom  tfHomce 
,  français  ;  il  en  est  digne  si  on  le  juge  au  |K>int 
|  de  vue  de  l'élégance  et  du  tour  poétique.  Il  a 
!  excellé  dans  l'ode  latine,  et  ses  sujets  sont  «ou- 

(1)  D'aprè*  VarlllM,  II  «'appelait  MlTROW ,  d'aprts 
I  d'tutrcs  Maigret.  On  Ht  le  nom  de  Salinon  en  télé 
I  d'une  pièce  de  fer»  de  1B14,  accolé  à  celui  dp  Ma- 
!  ternus,  et  c'ett  ce  dernier  qu'en  1518  11  changea  en  M~ 
I   crinus. 


201 


SALMON 


202 


jours  honnêtes.  Ses  plus  belles  poésies,  ses  plus 
tendres  et  ses  plus  délicates  sont  celles  qu'il 
adressa  à  sa  femme  ;  elles  l'emportent  de  beau- 
coup sur  les  pièces  dures  et  négligées  de  sa 
vieillesse.  Nous  citerons  de  lui  :  Carmi- 
num  lib.  IV;  Paris,  1530,  in-8°;  —  Lyri* 
corum  lib.  II  et  Èpithalamiorum  unus  ; 
Paris,  1531,  in-8°;  —  Bymnorum  lib.  VI; 
Paris,  1537,  in-8°,  adressées  au  cardinal  du 
Bellay;  —  Odarum  lib.  VI;  Paris,  1537, 
in-8°,  au  roi  François  Ier;  —  Psalmi  in  ly- 
ricos  numéros  versi  el  Pœanum  lib.  VI  ; 
Poitiers,  1538,  in-8°,  et  1556,  in-4°;  —  Oda- 
rum lib.  III;  Paris,  1546,  in-8°;  —  Epi- 
grammatum  lib.  li  ;  Poitiers,  1548,  in-8*;  — 
Epi  tome  vitx  Jesu  Christi;  Paris,  1549, 
in-8°;  —  Nssniarum  lib.  UI  de  Gelonide 
Borsola;  Paris,  1550,  in- 8*. 

Son  fils.  Silmon  (  Charles  ),  élève  de  Ra- 
mus,  fut  précepteur  de  Catherine  de  Bourbon, 
sœur  de  Henri  IV  ;  il  acquit  une  connaissance 
approfondie  des  langues  anciennes,  mais  il  n'a 
rien  publié.  Ayant  embrassé  la  réforme,  il  périt 
au  Louvre  dans  le  massacre  de  la  S  Barthélemi. 

Satate-Martbe,  Éloçia.  -  Nlceroo,  Mémoires,  XXXI. 
-  Varlllas,  Hist  de  P hérésie,  t  V.  -  Miche)  de  l'Hoa- 
pltal,  Poésies  latines,  irad.  par  L  Bandy  de  Naléche.  - 
Dreui  du  Radier,  Bibl.  du  Poitou. 

salmon  (Thomas)  y  antiquaire  anglais,  mort 
vers  1710.  Il  était  recteur  de  Mepsall  (  Bedford- 
shire).  «  Préoccupé  dis  difficultés  de  la  lecture 
de  la  musique  dans  la  notation  ordinaire,  rap- 
porte M.  FétU,  et  voulant  réduire  les  tablatures 
de  lutb ,  de  viole  et  de  clavecin  à  une  notation 
universelle  d'où  la  diversité  des  clefs  serait  ban- 
nie, il  imagina  de  poser  les  lettres  romaines  in- 
dicatives des  notes  sur  la  portée.  »  La  décou- 
verte n'était  pas  neuve;  puisqu'on  la  trouve 
appliquée  dans  quelques  manuscrits  de  plain- 
chant  du  treizième  siècle.  Il  la  publia  dans  un 
Bssay  to  tke  advancement pf  music  by  cas- 
ting  away  the  perplexity  6/  différent  cliffs 
(Londres,  1672,  in- 8°),  et  la  défendit  dans  une 
lettre  à  Wallis  contre  les  attaques  de  Matthew 
Lock  (il  vindicalion  of  an  Essay9  etc.;  ibid., 
1673,  in-8o).  On  a  encore  de  lui  :  A  Proposai 
to  perforai  music  in  perfect  and  mathema- 
tical  proportions;  Londres,  1688,  h>4°,  avec 
des  remarques  de  Wallis;  —  Historical  ac- 
count  of  the  order  of  Saint  George;  ibid., 
1704,  in-4°. 

Salmon  (Thomas),  littérateur,  fils  atné  du 
précédent,  né  à  Mepsall,  mort  en  avril  1743,  à 
Londres.  Il  entra  dans  la  marine,  et  courut  les 
mers  pendant  plusieurs  années.  Après  avoir  ré- 
sidé dans  les  Indes,  il  ouvrit  un  café  à  Cambridge, 
et  faute  de  clients  se  retira  à  tondres,  où  il  mit 
sa  plume  au  service  des  libraires.  De  ses  nom- 
breux ouvrages ,  nous  citerons  :  Modem  his- 
tory, or  présent  stateof  ail  nations  ;  Londres, 
3  vol.  in-fol.  et  32  vol.  in-8*  :-on  a  fait  de  cette 
compilation,  oubliée  aujourd'hui,  divers  abrégés, 
continuations  et  traductions  en  allemand  et  en 


français;  —  The  State  ofthe  uni  ver  si  fies  and 
ofthefive  adjacent  counties;  Londres,  1744, 
in-8*  :  ce  tome  Ier  d'un  ouvrage  inachevé  ne 
contient  que  l'histoire  d'Oxford,  comté  et  univer- 
sité; —  The  Foreigner's  Companion  through 
the  unipersities  of  Oxford  and  Cambridge; 
Londres,  1748,  in- 8°;  —An  Examination  of 
BurneVs  History  of  his  own  limes;  —  The 
chronological  historian;  2  vol.  in-8°;  —  His- 
tory  of  England;  12  vol.  in-8#;  —  General 
Description  of  England  ;  2  vol.  in-8°  ;  —  Essay 
on  marriage;  in-8».  Il  a  travaillé  à  la  grande 
Histoire  universelle  anglaise. 

Salmon  (  Nathanael  ) ,  antiquaire,  frère  du  pré* 
cèdent,  né  vers  1676,  à  Mepsall,  mort  le  2  avril 
1742,  à  Bishop's  Stortford  (comté  de  Hertford). 
Après  avoir  pris  ses  grades  à  Cambridge, 
il  fut  pourvu  d'un  petit  bénéfice  dans  le  comté 
de  Hertford;  mais  Ir  l'avènement  de  la  reine 
Anne,  il  se  fit  un  scrupule  de  renouveler  le  ser- 
ment d'allégeance  qu'il  avait  déjà  prêté  à  Guil- 
laume III,  résigna  sa  cure,  et  rentra  dans  le 
monde  pour  y  commencer  une  nouvelle  carrière. 
Il  choisit  la  médecine ,  et  la  pratiqua  pendant 
trente  ans  d'abord  à  Saint-fves,  puis  à  Bishop's 
Stortford.  Il  s'était  attaché  à  l'étude  des  anti- 
quités, et  c'est  sur  cet  objet  que  roulent  ses  ou- 
vrages, recoromandables  par  l'exactitude  et  l'a- 
bondance des  recherches  ;  en  voici  les  titres  : 
A  Survey  of  the  roman  stations  in  Britain, 
according  to  the  roman  itinerary;  Londres, 
1721,  in-8©;  —  A  Survey  of  the  roman  anli- 
quities  in  the  midland  counties  in  England; 
Lond.,  1726,  in-8°  :  cet  ouvrage  et  le  précédent 
ont  été  réunis  dans  une  édition  améliorée  qui 
porte  le  titre  de  Survey  of  the  roman  stations 
in  England;  ibid.,  1731,  2  vol.  in-8°;  —  His- 
tory of  Uertfordshire;  Lond.,  1728,  in-fol., 
destinée  à  servir  de  continuation  a  Y  Histoire  du 
même  comté  de  Chauncey  ;  —  Lives  of  the 
english  bishops0  from  the  restoratUm  to  the 
révolution  (1660-1688);  Lond.,  1733,  in-8*; 

—  The  Antiquities  of  Surrey;  Lond.,  1736, 
in-8*;  —  The  History  and  antiquities  of  Es~ 
sex;  Lond.,  1740,  in-fol.  :  la  mort  empêcha  l'au- 
teur de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage. 

Gough,  Topographe .  —  Gentieman'M  magazine,  LXVJ. 

-  Cbalmert,  General  btogr.  dict. 

salmon  (Ftançois),  érudit  français,  né  le 
29  janvier  1676,  à  Paris,  mort  à  Chaillot,  le  9  sep- 
tembre 1736.  Il  était  d'une  famille  enrichie  par 
le  commerce  des  draps.  Habile  dans  les  langues 
savantes  et  surtout  dans  l'hébreu,  il  acquit  une 
grande  connaissance  des  Pères,  des  conciles  et 
des  livres,  dont  il  fit  une  ample  et  riche  collec- 
tion. Son  érudition  le  fit  nommer  bibliothécaire 
de  la  maison  de  Sorbonne,  où  il  avait  été  reçu 
docteur  en  1702.  On  a  de  lui  :  Traité  de  V étude 
des  conciles  et  de  leurs  collections;  Paris, 
1724,  in-4°;  Leipzig,  1729,  in-4°  :  divisé  en 
trois  parties  avec  un  catalogue  des  principaux 
auteurs  qui  ont  traité  des  conciles,  et  des  éclair- 
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cissements  sur  les< ouvres  qui, concernent  cette 
matière  et  sur  le  choix  de  leurs  éditions.  Sal- 
mon  avait  eu  te  dessein  de  donner  un  supplé- 
ment à  la  Collection  des  conciles  du  «P.  Labbe, 
ainsi  qu'un  Index  de  toute*  les.  pièces  relatives 
à  l'histoire  ecdéiiastiaaei  disséminées  dans  des 
îttcneHs;.  mais  ces  ouvrages  n'ont  pas  été  achevés 
«t  sont  restéftinédUs. 

Étooeàc  Salaoa,  «  Il  tète  da- Catalogue  4c  «a  Mfcito- 
Ihequr  (Blbliotkeca  salmoniana\;  Pari*.  173*7,  tn-11.  — 
Morérl,  Dict.  hitt.  de  17». 

salomon  (1),  roi  d'Israël,  né*vers  r<W5,  av. 
J.-C,  mort  en  986.  11  était  fils  du  roi  'David  et 
de  Bethsabé  Lorsque  Talné  de  *es  frères,  Ado- 
nias,  se  Tut  proclamé  roi,te'prm>hète  ttrthan 
et  le  grand-prêtre  Sadoc,  le  sacharit  incapable  de 
TOnsôliderl'exislence  à  peine  assurée  du  royaume, 
firent  rappeler  à  David  la  promesse  qu'il  avait 
faite  de  choisir  Salomon  pour  successeur.  'Da- 
vid ordonna  aussitôt  He  te  conduire  à  >a' fon- 
taine de  Gîhon  et  de  'l'y  sacrer  roi.  'Le  peuple 
et  l'armée  accueillirent  ce  Choix  avec  des -cris 
d'allégresse.  Abandonné  de  ses  partisans,  Adonias 
se  réfugia  dans  le  sanctuaire,  et  demanda  grâce 
à  son  frère,  qui  lui  accorda  ta  vie  sauve  à  la 
condition  de  se  condiihre  en  'homme  de  'bien. 
David  mourut  quelques  jours  après  cas  -événe- 
ments (1025).  Dans  les  premières  années  de  son 
règne  Salomon  fit  preuve  d'une  sévérité. exces- 
sive. Xa  première  victime  de  son  ombrageuse 
justice  fut  Adonias ,  coupable  d'avoir  demandé 
la  dernière  concubine  de  David,  n'ignorant  pas 
que  la  possession  des  femmes  du  roi  constituait 
alors  un  droit  au  trône.  Il  exila  le  grand  prêtre 
Abiatar  et  le  priva  de  son  office  lui  et  «es  des- 
cendants. Joab,  que  ne  protégeait  plus' le  pardon 
de  David,  fut  massacré  au  pied  de  l'autel,  et 
Séméi  encourut  la  peine  de  mort  pour  «voir 
franchi  les  portes  de  Jérusalem,  sa  prison  per- 
pétuelle. 'Cependant  plusieurs  des  peuples  sou- 
mis par  David  s'apprêtaient  à  secouer  le  joug 
dlsrael.  Les  Iduméens  se  soulevèrent  et  élurent 
pour  roi  un  de  leurs  chefs,  Hadad,  qui  s'était 
réfugié  en  Egypte,  où  il  avait  épousé  une  sœur 
de  la  reine  Malgré  ce  lien  de  parenté,  le -pharaon 
Psosennès,  qui  'tenait  è  ménager  le  puissant  toi 
d'Israël,  devenu  son  voisin  immédiat,  refusa  de 
venir  en  aide  à  Hadad,  «t  conclut  «alliance  «roc 
Salomon,  auquel  il  accorda  sa  fille  en  mariage  ; 
il  envoya  même  une  armée  rpour  ooncoimr  à  la 
soumission  dn  royaume  cananéen  'de  Gaver,  qui 
prétendait  s'affranchir  de'ta  suzeraineté  d'Israël. 
Salomon  de  son  côté  réprima  -en  partie  'la  tébel- 
lion  des  Iduméens;  mais,  retranché  dans  les 
montagnes  de  son  pays,  Hadad  réussit  a  7  main- 
tenir son  indépendance.  Il  en  fut  de  même  de 
Rezon,  chef  araméen  qui  s'était  proclamé  roi  a 
Damas;  Salomon  reconquit  cette  ville  «t 'la ma- 
jeure partie  de  son  territoire  ;  mais  il  fie  put 
vaincre  Rezon  complètement.  En  revanche,  il 
incorpora  à  son  empire  le  «petit  royaume  de'Ha- 
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math,  qui  avait  refusé  de. payer  le  tribut  imposé 
par  David,  «t  il  acheva  la  soumission  des  Hé- 
théens,  Amorhéens,  Idlttzéens  et  autres  popula- 
tions cananéennes. 

Il  avait  ainsi  en  peu  d'années  établi  solide- 
ment son  empire  sur  une  vaste  contrée  comprise 
entre  l'Eupbrate  -et  l'Egypte,,  entre  Jhapsus  et 
Gaza.  Il  ne  songea  pas  à  étendre  plus  .loin  ses 
conquêtes,,  quoiqu'il  .lui  eût, été  possible  avec 
queJques.eiïoTts  d'établir  sa  suprématie  en  Asie. 
Pendant  le»  reste  de  son  règne  il  s'attacha  à  faire 
fleurir. la  paix,  le  commerce  et  les  .arts,  sans 
négliger  d'assurer  la  >séeurité  du  royaume,  qu'il 
minit  d'une  cewtute  de  forteresses  ;.  il  augmenta 
son  «rouée. d'un  corps  de  douze  .mille  cava- 
lière, et  de  quatorze  cents  chars  de  .guerre 
achetés  .en  «Egypte.  Pour  relever  èe  commerce, 
très-réduit  par  les  troubles  des  dernier*  siècle*, 
Saiomon  titJaatir  vers  Les  frontière*,  notamment 
du.eôté-de  Jû  Dkénkie>v.t  dans  le  pays  de  Uamat^' 
des -villes  d'entrepôt  où  l'on  réunissait  d&grands 
epprovisMiinements.des  produits  du  pays  des* 
Unes  à  ôtxe  échangés  contre  ceux  des» contrées 
voisines;  don*  le  but  de  faciliter  le  transport  des 
marchandises , à  travers  le  désert  de  Syrie,  il 
éleva  dons  une  oasis  'la  wiile  de  Xhammor 
(Palmyre).  Il  fit  construire  "à  'Essiougeber,  sar 
la  mer  Rouge,,  un  grand  .nombre  de  navires 
qui,  équipés  en  .partie  de  Phéniciens,  furent  en- 
voyés régulièrement  dans  le  pays  d'Qphir,  c'est- 
à-dire  dans  l'Jnde  (1).  Cliaque  expédition  durait 
trais  ans,;  les  vaisseaux  rapportaient  •  de  .l'or  et 
de  .l'argent,  dos  pierres  précieuses,  de  l'ivoire, 
desf  paons  et  des  singes^  et  aussi  du  bois  de  san- 
dai,aqparavani  inconnu»  Cette  .puissante  impul- 
sion donnée  au  .commerce  amena  bientôt  une 
prospérité  générale,  dont  le  souvenir  resta  l'un 
des,plu&chess.aulpeuple  d'Israël,  qui  depuis  n'en 
lit  jamais  de  semblable. 

Le  régne  de  Salomon  marqua  encore  dans 
l'esprit  des  Juifs  $ar  la  construction  du  temple 
qu'il  lit  élever  à  Jérusalem.  David  avait  depuis 
longtemps  amassé  des  sommes  immenses  et  de 
riches  matériaux  pour  bâtir  dans  la  capitale  un 
sanctuaire  digne  de  Jdhova.  Reprenant  le  projet 
de  son  père,  .Salomon  conclut  dès  son  avènement 
un  .traité  .avec  Hiram,  roi  de  Tyr,  prince  d'un 
caractère  semblable  au  sien,  afin  de  s'assurer  te 
concours  des  architectes,  artistes  et  ouvriers 
phéniciens.  Sous  la  direction  de  ces  habiles  étran- 
gers, .trente  mille  charpentiers  furent  occupes 
dans  le  Liban  à  abattre  des  cèdres,  tandis  que 
quatre-vingt  mille  ouvriers  taillaient  les  pierres. 
La  .construction  du  temple  commença  après 
trois  ans  de  préparatifs  et  fut  achevée  en  huit  ans 
et  demi  (2).  On  choisit  pour  modèle  de  cet  édi- 

(f)  On  a  longtemps  cru  qu'Ojriihr  était  en  Arablr. 
Poy.  (TAntHle.  Mémoire  sur  t»  pays  eTQphir,  dons  te 
t.  XXX  du  mciicU  de  l*Acad.  des  Jnscc;  Uasen.  Indis- 
che  Àlterthuankunde,  t.  I ;  Heeren,  Idées  sur  le  com- 
merce chez  les  anciens,  et  ftforcn,  Bat  pAoenfeisefte 
JlUrthum,  t.  ni. 

(t)  On  éleia  l'édifice  sur  la  colline  de  Morlah,  dont  la 


30S 


SMiQMQN 


206 


fice  les  temples  d'Egypte,  mais  en  y  apportant 
dans  l'enserrihte  une  plue  noble  et  plus>imposanie 
simplicité.  Il  se««emposaftdo  Saint  des.saints , 
destiné  à  recevoir  rarehe  d'alliance;  du  Saint, 
décoré  aveomagnifioenceet  précédé d  m  portique. 
Aux  parois  extérieures  du  temple  étaient  adossés 
trois  étages  de  éhmribres  destinées  aux  offrandes 
et  aux  objets  du  alite  (l>.  L'intérieur  du  sanc- 
tuaire-étalt  magnîfiqoenieirt  décoré;  lestnuraiHes 
et  le  plancher  étaient  «de  phtndieB  le  oèdre 
sculptées  et  incrustées  d'or;  les  portes  'étaient 
des  plus  riches  metériam.  ii^nsetrtWe  de  «es 
constructions  était  entouré  d'one  enceinte  cir- 
culaire, d*atinée  à  tenir  écarté  le  .peuple,  qui  {pou- 
▼ait  seTastamWer  dans  un  autre  parvis*  quadran- 
gulaire  orné  de  portiques  très-élevés  et  placé 
devant  le  temple  f2).  On  en  célébra  Thmtigtrra- 
tien  avec  la  plus  grande  pompe  ;tous  :|esch('fe 
de  la  nation  y  assistèrent  ILe  roi,  qui  dirigeait 'ta 
cérémonie,  tH  à  lui  aeul  sacrifier  vmgt.detn 
mille  tarife et  oerit 'vingt  mille  piecesrfe  petit 
bétail.  'La  création  de  ee  nouveau  «entre  veK- 
gfetn, qui  semblait  'en  même  temps  avoir  bout 
toujours  établi  l'unité  politique,  exigea  nne  «réor- 
ganisation des  lévites  :  les  divers  «ewees  dit 
culte  forent  distribués  à  on  certain  'norrrbre  de 
familles  d'entre  -eux,  qui  en  restèrent  thargées 
héréditairement . 

Salomon  bâtit  ensuite  aor  la  xolline  de  'Sien 
une  citadelle  et  un  palais,  qoi  reçut  le  'nom  de 
Maison  de  la  forêt  du  Liban,  à  cause  de  'l'é- 
norme quantité  de  bois  de  cèdre  qui  y 'Tut  em- 
ployée, et  où  H  rendit  ses  jugements.  ll-entoura 
la  ville  d'une  ceinture  de  murailles  ,-et  l'appro- 
visionna d'eau  de  source  à  l'aide  d'aqueducs 
considérables.  H  établit  aussi  des  parcs  et  jar- 
dins magnifiques  aux  environs  de  Jérusalem, 
comme  dans  d'autres  parties  dn  royaume, 
notamment  dans  l'Anti-Liban,  ou  il  fit -élever 
•es  fameuses  tours  ornées  d'ivoire  mentionnées 
dans  le  Cantique  des  'cantiques.  Le  plus  grand 
luxe  régnait  à  la  cour  de  Setomon  ;  latabley  était 
•servie  avec  une  profusion  evtreme;  tonte  la 
'vaisselle  était  d'or 'fin,  ainsi  que i les  cinq  cents 
joucliers'des  gardes.  Satomon  épousa  successi- 
vement jusqu'à  «oixante  femmes,  et  il  avait  en 
outre   qnatre-nringts^eoneubines  (8).  Les  douze 

itase  fut  entourée  Aune  ;mureiiif  qui  «subsiste-  encore  en 
grande  partie.  Le  vide  existant  entre  la  colline  et  cette 
muraille 'fut  comblé  par  d'autres  blocs,  et  l'on  obtint 
afcsal  «o  sommet  une  f>iato»for<B£  flrtttciette,  snr  iaejuette 
jm-batlti le  temple. 

(l)  Ce  fat  Hlrnro,  01s  d'un  Tyrien  et  d'une  Juive,  qui 
-dîrlsea  (a  fonte  des  vases  et  autres  ustensile*  en  airain  et 
<«n  d'autres  métaux,  te  -eiaelur*,  la  dorure,  ta- fabrication 
de»  Upiaaenta..  eaûnUaut  ce  qui  alitait  .p»  aîed'awM- 
tecture. 

|S)  Pour  le»  détails  al  Intéressants  de  la  construction  dn 
temple  deSfllflmon,  qal  dora  Jusnifla  ta  prise  de  la  ville 
par  ftafeukodrossor.  awy.  U\rt,  Der  T*mp*l  Satamot; 
Sllrgliu,  Getchicbie  der  AauJfcifïut;  Mcyer,.0er  ITempel 
Salomos;  Kell,  Der  Tcmpel  Salomos;  Grttneiscn,  ttevi- 
*i*m  der  •ForschimtienWer  den  Sdtamumkcken  Tampet, 
dam  le  Wuwtblatt,  année  ISS]  ;  aeJuuose ,  Getak.  ëer 
bildendenkUnste,  1. 1;  etSaulcy,  HUt.  de  l'art  judaïque. 

(S)  Ce  nombre  donné  par  le  Cantique  des  cantiques 


gouverneurs  antie  lesgnels /il  e*ait  réparti  l'ad- 
ministration daaesaVMnataes  et  le  pecouvremeoi 
des  impôts  étaient  chargés  alternativement  de 
mois  en  mois  «de  pourvoirait*:  dépensas  toujours 
croissantes  de  la  cour.  (Les  prodigalités  du  roi „ 
les  frais  immenses  de  ses  •oonstnuct  ions,  .finirent 
parépoieeraes'finaueea,  d'abord  si  florissante*  (  1  ). 
Aussi  fut-il  obligé  lorsqu'il  régla  ses  /comptes 
avec  'Ilinun  de  lui  «éder,  ifaale  d'argent,  vingt 
petites  «villes  sur  la  frontière  de  Puéntcie.  U 
en  vint  aussi  à  'imposer  -non  |uus  seulement  auat 
Cananéens'maistencore.atix  Israélites  des  cor  vée» 
de  plus  an  plus 'onéreuses. 

Apres  la  mort  de  Nathan.,  os  ne  -vit  pas  sur- 
gir un  seul  de  ces  prophètes  qui  «tant  oomme 
après  fiaJomoa  prirent  une>part  «importante  au 
gouvernement  de  la  nation,  et  firent«:ontre»poids 
à  la  royauté.  -Salomon  était  -regardé  lui-même 
comme  le  plus  étninent  prophète  de  son  époque  ; 
mais<lhne  pouvait  longtemps  réunir  «en  sa  par- 
sonnettes  deux  pouvoirs,  qui  poursuivaient  des 
nuls  ai  différents.  .A<yant  à  veiller  comme  roi  aux 
intérêts  matériels  de  son  empire,  qui  comprenait 
des  populations  .aux  religions  'les  plus  diverses, 
il  'fut-amené  à  y  laisser  régner  une  grande  tolé- 
rance; il  'permit  môme  à  celles  de  ses  femmes 
qoi  n'étaient  pas  juives  d*étever  près  de  Jérusa- 
lem des  templesàdein* dieux  (2). Aussi  voit-on 
vers  la  'fin  du  règne  de  Salomon  se  lever -de 
nouveau  des  prophètes  souci enx  de  défendre 
contre  «on  incurie  da  religion  'nationale,  dont  la 
pureté  'menaçait  d?être  souillée  au  milieu  de  ce 
débordement  de  joirissaacesraatériellea.  Le pre- 
mier, Acttija /excita  Jéroboam  a  profiter- de  l'irri- 
tation causée  *par  l'excès  des  impôts  et  des  cor- 
vées pour  lever  l'étuntiard  de  La  révolte.  Jéro- 
boam trouvade  nombreux  partisans,  surtout  chez 
les  tribus  du  nord,  jalouses  de  f élévation  de 
(Juda;  «vamcu,  après  tune  longue  résistance,  il  se 
sauva  en  Egypte,  ioù  régna it alors  .une  'nouvelle 
dynastie  hosHIe  à  Israël.  Tant  que  «vécut  Salo- 
mon,  le  royaume  resta  en  apparenae  uni  et  fort; 
mais  «a  dissolution  était  imminente,  et  n'aurait 
pu'ôtre'évitée  que  par  des  aèveonatanoes  qui  .ne 
se'venQontrèrent  pas. 

Une  reste  pius  qu'à  parler  des  écrits,  de  SaJo- 
mon  et  de  ceux  qui  :lui  sont  attribués.  Ce 
prince,  dont  la  haute  sagesse,  l'esprit  vaste, 
easnee  et  profond  était  renommé  dans  tout  •l'O- 
rient (3), 'fut  le  principal  ^représentant  de  la  >ten- 

est  beaucoup  plus  plauslWcque  crtkil  de  sept  cents  femmes 
et  de  trois  cents  concubines  Indiqué  par  le  Livre  des 
Rois,  et  qui  dans  tous  les  cas  est  Inexact  ;  car  U  devait 
y  arotr  entre  le  nombre  des  fennnes  et  celui  des  concu- 
bines une  proportion  Inverse. 

(1)  Ses  revenus  ordinaires  étalent  estimes  è  six  cent 
soixante  talents  d'or,  auxquels  il  faut  encore  ajouter  le» 
béoëflces  qu'il  tirait  dn  commerce  avec  les  chars  de 
guerre  égyptiens,  dont  II  s'était  réserva  le  monopole. 

(1)  (.'horreur  que  cette  condescendance  Inspira  aux 
Israélites 'fervents  et  phn  -tard  accuser  Sulomon  «ravoir 
lui  même  sacrifié  à  Baal.  à  Moloch,  a  Astarlé  et  autre* 
divinités,  ce  qui  est  peu  probable. 

(S)  D'après  une  tradition  déjà  rapportée  par  Josèphe, 
Salomon  était  regardé  comme  ayant  possédé  sur  les 
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dance  qu'on  pourrait  appeler  philosophique,  et 
qui  était  née  chez  les  Israélites  depuis  que»  déli- 
vrés des  ennemis  extérieurs ,  ils  s'étaient  trou- 
vés en  rapports  suivis  avec  des  peuples  d'une 
haute  civilisation ,  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens. L'esprit  juif,  dont  l'horizon  venait  ainsi  de 
s'étendre,  se  mit  alors  à  examiner  curieusement, 
sans  choix  et  sans  méthode,  tout  ce  qui  dans  le 
inonde  matériel  comme  dans  le  monde  moral 
offrait  matière  à  la  réflexion  ;  H  se  plaisait  a  ré- 
soudre ce  qu'on  appelait  alors  des  énigmes,  ce 
qui  comprenait  les  questions  les  plus  élevées  des 
choses  divines  et  humaines,  comme  aussi  de 
simples  faits  de  la  vie  ordinaire,  dont  on 
pouvait  trouver  la  clef  avec  de  la  pénétration. 
Salomon  étonna  ses  contemporains  par  la  promp- 
titude et  la  justesse  avec  laquelle,  allant  droit  au 
but,  il  résolvait  ces  énigmes;  attirée  par  sa  re- 
nommée, la  reine  de  Saba,  pays  de  l'Arabie  du 
Sud,  vint  à  Jérusalem  pour  l'éprouver.  «  Elle  lui 
fit  connaître  tetit  ce  qui  était  dans  son  cœur,  dit 
la  Bible;  et  Salomon  lui  expliqua  tout  ce  qu'elle 
lui  avait  proposé,  et  11  n'y  eut  rien  qu'il  ne  lui 
éclairclt.  »  Salomon  s'était  d'abord  attaché  à  pé- 
nétrer les  mystères  delà  nature;  il  écrivit  plu- 
sieurs livres,  depuis  longtemps  perdus,  où  il 
consigna  ses  observations  sur  les  animaux  et  sur 
les  plantes  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope.  Il 
s'occupa  eosuite  de  l'homme,  de  sa  destinée  et  de 
ses  devoirs;  ses  vues  à  jamais  admirables  sur 
ce  sujet,  il  les  exprima  dans  des  sentences  en 
vers,  courtes  et  pleines  de  sens;  il  fut  le  créa- 
teur de  cette  forme  tant  cultivée  après  lui.  Il 
laissa  trois  mille  de  ces  Proverbes  (  en  hébreu 
Misle  )  ;  la  moindre  partie  seulement  nous  en  a 
a  été  conservée  :  en  effet  dans  le  Livre  des  Pro- 
verbes, qui  existe  sous  son  nom  dans  V Ancien 
Testament,  il  n'y  a  d'après  les  recherches  plau- 
sibles d'Ewald  que  les  chapitres  X  à  XXIII,  qui 
lui  appartiendraient  authentiquement  ;  le  com- 
mencement et  la  fin  ont  été  ajoutés  bien  après  lui. 
Salomon  composa  aussi  mille  cinq  cantiques;  il 
ne  paraît  plus  en  subsister  qu'un  seul,  le 
psaume  II;  les  psaumes  LX1I  et  CXXVII,  qui 
sont  attribués  à  Salomon ,  ont  été  écrits  bien 
après  lui.  Il  en  est  de  même  de  YBcclésiaste 
(Kohéleth)  qu'Ewald  place  au  cinquième  siècle 
avant  notre  ère  ;  l'auteur  de  ce  livre,  qui  est  plein 
du  plus  amer  désenchantement  et  déclare  vaines 
toutes  les  entreprises  humaines,  s'est  caché  sous 
le  nom  de  Salomon ,  pour  donner  plus  de  poids 
à  ses  paroles.  Reste    enfin  le   Cantique  des 

esprtu  du  bien  et  du  mal  un  pouvoir  loareraln  attaché 
à  un  anneau  magique.  Le»  auteurs  orientaux  du  roojen 
Age  ne  tarissent  pas  dtilslotnt  merveilleuses  sur  ce  prince, 
qu'Us  appellent  Soliman,  el  qui  selon  eux  aurait  gou- 
verné toute  la  terre.  Le  plus  célèbre  de  ces  récits  légen- 
daires est  le  Soliman  Nameh  de  Flrdousi.  (/'ojr  d'tler- 
belot,  Bibl.  orientale.)  D'après  un  passage  du  Coran  on 
voit  que  dés  l'époque  de  Mahomet  on  attribuait  A  Salomon 
«ne  foule  de  livres  de  magie,  la  fameuse  Clavicule  entre 
antres,  dont  au  quinzième  siècle  encore  Agrippa  faisait 
tant  de  cas.  (  y  ou.  Naudé,  Apologie  des  grand*  hommes 
accusés  de  magie»  ) 


cantiques  (Sir  Hasirim),  qui  fut  longtemps  re- 
gardé comme  une  œuvre  de  Salomon;  mais 
comme  il  y  parait  souvent  dans  un  rôle  peu  flat- 
teur pour  lui,  et  par  d'autres  raisons  encore,  on 
regarde  maintenant  assez  généralement  ce  poème 
comme  ayant  été  composé  dans  la  Palestine  du 
nord  dans  les  cinquante  années  qui  suivirent  la 
mort  de  Salomon.  (  Voy.  Hitzig,  Dos  ffohe  Lied; 
EwalJ,  Dos  Hohe  Lied;  Renan,  Le  Cantique 
des  cantiques.  Sur  les  autres  écrits,  voy.  Ewald, 
Die  pœtischen  Bûcher  des  a  lien  Bundes ,  et 
Herder,  Poésie  sacrée  des  Hébreux).  E.  G. 
Boit,  llv.  111.  -  ParalipomèMt,  liv.  II.  -  Joaèphe, 
Antiq.  —  Plneda,  De  rébus  eestis  SulomonU.  —  Cboay, 
y U  de  Salomon.  —  J.-L.  Ewald,  Saiomo;  Géra,  1800, 
ln-8*.  -  Ewald,  GeschUhte  des  VUS**  Israël,  t.  III.  — 
Ouvrages  cités. 

salomoh  1er,  prétendu  roi  de  la  Bretagne 
Armorique,  placé  par  certains  chroniqueurs  an 
commencement  du  cinquième  siècle  de  notre  ère. 
On  a  cru  jusque  dans  ces  derniers  temps  qu'il 
était  le  fils  du  roi  de  Bretagne  Cooan  Ménadec 
et  qu'il  parvint  au  trône  en  421.  Il  aurait  entre- 
tenu de  bonnes  relations  avec  les  empereurs  ro- 
mains, et  repoussé  les  invasions  des  Visigoths  et 
des  Aldins.  Bien  que  zélé  prolecteur  de  l'Eglise,  il 
aurait  été  massacré  vers  434  par  ses  sujets,  que 
son  despotisme  et  sa  cupidité  auraient  poussés  à 
la  révolte.  L'Armorique  se  trouvait  alors  à  l'état 
de  république  fédérative;  le  premier  roi  de  Bre- 
tagne, Riowall,  fut  élu  en  513. 

Salomon  11,  roi  de  Bretagne,  succéda  à  Hoel  III, 
son  père,  au  préjudice  de  son  frère  atné  Judicael 
(612).  Il  régna  vingt  ans,  et  s'attacha  à  faire  ou- 
blier son  usurpation  par  un  gouvernement  équi- 
table et  en  protégeant  l'Église. 

Salomon  III,  roi  de  Bretagne,  assassiné  en  874. 
Il  était  fils  de  Biowail,  frère  aîné  du  duc  Noioi- 
noé.  A  la  mort  de  ce  dernier,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Erispoé,  il  éleva  des  prétentions 
au  trône.  Avec  le  secours  de  Charles  le  Chauve  il 
força  Erispoé  a  lui  coder  le  comté  de  Rennes.  En 
857,  il  conspira  contre  son  cousin,  et  l'assassina 
au  pied  des  autels,  à  Vannes.  Pendant  deux  ans 
il  exerça  les  plus  effroyables  ravages  sur  les 
terres  de  France.  Menacé  de  justes  représailles, 
il  prêta  hommage  au  roi  de  Neustrie  et  lui  paya 
un  trihut.  A  la  mort  de  Robert  le  Fort,  Charles 
conclut  avec  Salomon  une  alliance  contre  les  Nor- 
mands, lui  conféra  la  dignité  royale,  et  l'investit 
du  comté  de  Coutances  (867).  Quoique  à  peine  se- 
condé par  les  Francs,  Salomon  réussit  quelque 
temps  à  préserver  l'Anjou  et  la  rive  droite  de  la 
Loire  des  excursions  des  barbares;  mais  il  finit 
par  acheter  leur  départ  moyennant  cinq  cents 
vaches  brunes.  Hastings,  après  avoir  recruté  de 
nouvelles  bandes,  s'établit  à  Angers,  et  dévasta 
les  pays  d'alentour.  Charles  le  Chauve  et  Sa- 
lomon vinrent  l'assiéger;  mais  leurs  attaques 
échouèrent  contre  la  résistance  désespérée  des 
Normands  ;  ils  allaient  se  retirer  lorsque  Salomon 
s'avisa  de  faire  détourner  le  cours  de  la  Mayenne, 
qui  traversait  la  ville.  Aucun  des  pirates  n'aurait 
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échappe  à  la  mort  si  Charles,  par  cupidité,  ne 
leur  eût  pour  une  énorme  somme  d'argent  permis 
de  se  rembarquer  (873).  Salomon  ne  pouvait  ef- 
facer de  sa  mémoire  le  souvenir  du  crime  qui 
lui  avait  donné  le  pouvoir.  Il  comblait  les  cou- 
vents de  libéralités,  se  livrait  aux  pratiques  de 
la  dévotion  la  plus  sévère,  et  changeait  son  pa- 
lais de  Plelan  en  une  sorte  de  Thébaïde.  Rongé  de 
remords,  il  résolut  d'abdiquer  en  faveur  de  son 
fils.  Une  conspiration,  ourdie  par  i'évéque  de 
Vannes,  éclata  tout  à  coup  contre  lui  :  le  propre 
gendre  du  roi  y  figura  et  prêta,  ainsi  que  le 
comte  de  Rennes ,  le  concours  de  ses  hommes 
d'armes.  Poursuivi  de  refuge  en  refuge,  Salomon 
fut  atteiut  dans  une  église  de  la  Cornonaille;  des 
soldats  francs,  après  avoir  égorgé  son  jeune  fils 
devant  ses  yeux,  le  traînèrent  hors  de  l'église  et 
le  tuèrent.  En  910,  il  fut  canonisé  par  le  pape 
Anastase. 

Prodeottus.  JnnaU».  —  Annale»  Bertiniani.  —  Ré- 
ginon,  Citron.  —  Le  Baod,  d'Argrntré,  Dora  Morice,  Don 
Lobtnean,  ttara,  Roajoox,  Histoire  de  Bretagne.  —  a. 
de  Coarson,  H  Ut.  de»  peuplé»  breton». 

salomon,  roi  de  Hongrie,  né  en  1051,  mort 
au  commencement  du  douzième  siècle.  Son  père, 
André  Ier,  le  fit  en  1058  couronner  à  Albe  royale, 
sans  tenir  compte  de  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  Bêla,  son  frère,  de  lui  laisser  le  trône. 
Bêla  prit  les  armes,  vainquit  André,  qui  resta 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  fut  proclamé  roi 
(1061).  A  la  mort  de  Bêla  (10A4),  Salomon  quitta 
la  cour  de  l'empereur  Henri  IV,  et  revint  en 
Hongrie,  où  avec  l'aide  des  trois  fils  de  son  oncle, 
Geisa,  Ladites  et  Lambert ,  il  fut  de  nouveau 
couronné.  Pendant  plusieurs  années  il  vécut  en 
bonne  intelligence  avec  ses  cousins,  et  entreprit 
des  expéditions  heureuses  contre  les  Carin- 
thiens,  les  Bohémiens  et  les  Comans.  En  1072  il 
enleva  Belgrade  aux  Grecs,  après  un  siège  de 
trois  mois ,  et  donna  la  plus  grande  partie  du 
butin  qu'il  y  recueillit  à  son  favori  le  comte  Vid. 
Ce  fut  l'origine  de  la  rupture  qui  éclata  entre 
Salomon  et  ses  cousins.  Des  deux  côtés  on  se 
prépara  à  une  lutte  ouverte,  l'un  recrutant  en 
Allemagne  des  soldats  auxiliaires,  les  autres  le- 
vant des  troupes  en  Bohême,  en  Pologne  et  en 
Moscovie.  Une  trêve ,  ménagée  par  le  clergé , 
arrêta  pendant  quelque  temps  les  hostilités.  A 
l'instigation  de  son  favori  le  roi  la  viola,  attaqua 
Geisa  à  ('improviste  dans  une  forêt,  et  le  força 
de  prendre  la  fuite.  Enhardi  par  le  succès,  il  se 
porta  au-devant  de  Ladislas,  qui  accourait  à 
l'aide  de  son  frère  ;  il  essuya  une  défaite  com- 
plète. Geisa  rentra  alors  en  campagne,  et  assiégea 
Salomon  dans  Presbourg  ;  il  mourut  subitement 
au  milieu  de  son  triomphe  (1077).  Les  grands 
élurent  Ladislas  pour  roi,  et  Salomon  reçut  en 
échange  de  la  couronne  une  pension  considérable. 
Toutefois  il  ne  se  résigna  pas  volontiers  à  vivre  dans 
l'obscurité.  En  1081  il  tenta  de  s'emparer  de  la 
personne  de  Ladislas,  et  subit  une  captivité  d'un 
an  à  Wissegrad.  En  1086  il  fit,  avec  le  chef  des 
Comans,  une  irruption  en  Hongrie,  et  fut  battu. 


Il  n'eut  pas  un  meilleur  succès  en  1087  lors- 
qu'il s'avisa,  de  concert  avec  son  allié,  de  ra- 
vager le  territoire  grec.  Longtemps  après,  il 
revint  en  Hongrie  en  habits  de  moine,  et  se 
présenta  à  Albe  royale  devant  Ladislas  panni  les 
mendiants  qui  sous  les  portes  de  la  cathédrale 
imploraient  la  pitié  du  roi.  Reconnu  par  son 
cousin,  il  s'esquiva  dans  la  foule,  et  alla 
vivre  encore  plusieurs  années  dans  une  caverne 
près  de  Pola  en  Istrie,  s  imposant  les  plus  dures 
pénitences.  C'est  là  qu'il  termina  sa  vie  agitée. 

Turocz,  Ckronicon.  —  Ratons,  H  Ut.  crUica.  —  Mal- 
lalb,  Cesch.  der  Magyaren. 

salomon  {François-  ffenri),  littérateur 
français,  né  le  4  octobre  1620,  à  Bordeaux,  où  il 
est  mort,  le  2  mars  1670.  Fils  d'un  conseiller  au 
parlementde  Bordeaux,il  fut  pourvu  d'une  charge 
d'avocat  général  au  grand  conseil.  Il  avait  le 
goût  des  lettres  et  y  consacrait  ses  loisirs  ;  mais 
il  ne  se  piquait  pas  d'y  réussir,  et  ses  vers  la- 
tins, suivant  Chapelain,  n'étaient  pas  plus 
excellentsque  sa  prose  française.  Il  fut  pourtant, 
au  choix  de  l'Académie  française,  préféré  à  Cor- 
neille, alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  et  élu 
le  21  novembre  1644,  à  la  place  de  Nicolas  Bour- 
bon. «  L'Académie,  dit  Pellisson,  se  détermina 
pour  cette  raison  que  Corneille,  faisant  son  sé- 
jour à  la  province,  ne  pouvait  presque  jamais 
se  trouver  aux  assemblées  et  faire  la  fonctioa 
d'académicien .  »  La  compagnie  n'y  gagna  pas  pour 
cela  nn  membre  plus  exact,  puisque  peu  de  temps 
après  Salomon  retourna  à  Bordeaux,  pour  n'en 
plus  sortir, et  y  devint  lieutenant  général  du  séné- . 
chai  de  Guienne,  et  président  à  mortier  au  par- 
lement après  la  mort  de  son  beau- père,  Lancelot 
de  Lalanne.  11  reçut  le  cordon  de  Saint-Michel 
en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  11  y  a  sur 
son  compte  d'autre»  particularités  dans  les  Mé- 
langes de  Vigneul-Marville;  mais  ce  qu'il  dit  de 
sa  famille  n'est  qu'un  tissu  de  fables.  On  a  de 
Salomon  :  Discours  d'État  à  Grotiussur  V His- 
toire du  cardinal  de  Bentivoglio  ;  Paris,  1640, 
in-8#  ;  —  De  judiciis  et  pœnis ,  et  de  o/ficiis 
vit»  civilis  Romanorum;  Bordeaux,  1665, 
in- 12,  et  dans  le  Thésaurus  de  Sallengre,  t.  1JI. 

Vlgoetil-Marvilk,  Mélange»,  édlt.  17M,  III,  893-4.  — 
ChapHaln ,  Mélange»  fie  littérature,  p.  S61.  —  Pellisson 
etd'OltTet,  HUt.  de  CAcad.fr. 

SALOMON  DE  CAITS.  Voy.  CAUS. 

salon  ISA  {Publia  LiciniaJulia  Cornelia)f 
impératrice  romaine,  femme  de  l'empereur  Gai- 
lien,  vivait  dans  le  troisième  siècle  après  J.-C. 
Les  médailles  qui  nous  restent  d'elle  lui  donnent 
entre  autres  surnoms  celui  de  Chrysogone,  ce 
qui  a  fait  penser  qu'elle  était  grecque  d'origine. 
Elle  épousa  Gallien,  fils  de  Valérien,  vers  240, 
plus  de  dix  ans  avant  l'élévation  de  ce  dernier  à 
l'empire.  Saloninos,  le  fils  qu'elle  eut  de  Gallien, 
fut  mis  à  mort  parl'usurpateurPostomus,en259. 
Quelques  années  plus  tard  elle  vit  périr  son 
mari  sous  les  murs  de  Milan,  en  268.  L'histoire 
personnelle  de  cette  princesse  est  inconnue. 


ai!  SALOKINÀ  —  SA-LVANDY 

Trebclliaa  Poilto,  Gallienus.  Saloninus-  —  Eckhel. 
Dtttrlna  nvmorum,  tôt.  V||.  p.  ««.  —  De  Wltte,  dans 
les  jtfem.  de  Ijtfmri  *  BrvveUm*,  18M. 

SAftjomue  '(Saint),  évéque  de Genève,  «nort 
▼ers  470.  Jl  était  fils  d'fiuoher,  depuis  eveque.de 
Lyon,  et  avait  pour  frè*e  Uewtn,  «qui  teint  de 
Vence.  A 'peine  âgé  de  dix  ans,  il  «ntca  dans  .le 
monastère  de  Lerins,  et  y  futoievé  sonsilaidieei- 
piine  d'Honorat,  d'Hitmre*,  de  tialvien  .et  de 
Vincent.  EucherTOmpuaa  .atiaai  ^elq«ea  •écrits 
pour  l'instruction  de  «on  (ik,  quHlqaîrtiûe  d'or- 
nement et  d'espérance  de  son  siècle.  On  ne  «ait 
pas  positivement  quelle  église  Salonioe  teft  à 
gouverner,  celle  de  Vienne  ou  de  Genève;  les 
probabilités  ont  fait  pendher  dom  "Rivet  vers 
cette  dernière,  où  du  reste  l'année  de  sa  mort 
est  célébrée  an  28  septembre.  On  pense  qu'il 
assista,  ainsi  que  son  père,  an  concile  d'Orange 
tenu  en  441.  Il  envoya  au  pape  Léon  F*  une 
lettre  pour  défendre  les  droits  d'ingenuus ,  ar- 
chevêque d'Embrun ,  et  il  reout  vers  462  ré- 
ponse (PHiiaire.,  successeur  de  Léon.  On  a  de 
lui ,  sous  le  tftre  de  "Ezpositio  myjttica  in  Pa- 
rabolas  Sdlomonis  et  Ecclesiasten,  un  ouvrage 
qui  est  peut-être  'le  'fruit  des  études  communes 
de  Salonius  et  de  Venin  ;  le  style  en  est  simple 
et  net,  la  plupart  des  explications  ont  rapport  à 
la  morale.  L'ouvrage, imprimé  séparément  à  Ra- 
gnenao,  Î532,in  4",  a  été  inséré  dans  les  ortho- 
doxographes,  et  dans -diverses  'bibliothèques  des 
Pères. 

Uist.  Uttér.  .de 'la  9*0*00,  Tf,  W-OT.  —  ttomton, 
MpparaitntacÊr.  —  iGûlUa  GknUtiana.W. 

«AfUr  (ffenvy).,  voyageur  anglais,  né  vêts 
1765,  à  Licbfield  (comté  de  Staflord),  mont  le 
30  août  1827,  «en  Egypte,  sur  la  .route  du  Caire 
a  Alexandrie.  Jl  reçut  au. collège  Ae.  Lichtield  sa 
première  'éducation,  et  'la  compléta  ensuite  par 
des  études  personnelles,  qu'il  étendit  non-soule- 
ment  è  l'antiquité  «t  au*  belles-dettees,  mais  aux 
mathématiques  et  à  Tort  du  dessûi.  D'un  esprit 
fin  et  sagaoe,  d'un  caraotèie  (réfléchi,  il  montra 
de  bonne  heure  une  ipvudence  au-dessus  de  son 
âge.  Aussi  fuMl,  a  la  recommandation  du  'ré- 
vérend George  'Butt  son  oncle,  accepté  T»ar 
lord  Vakmtia  pour  secrétaire  et  «pour  dessinateur 
lorsque  ce  «dgneur  entreprit  ses  woyages 
d'exploration  scientifique  dans  l'Inde.  Embarqué 
le  3  juin  1802  sur  La  Minerve,  H  arriva  dans  le 
même  mois  de  l'année  suivante  à  Calcutta,  après 
avoir  séjourné  plus  ou  moins  de  temps  à  Ma- 
dère, à  Sainte-Hélène,  et  au  Cap;  il  parcourut 
l'Inde  du  nord  au  sud,  visita  Ceylan  et  les  côtes 
de  la  mer  Rouge,  tantôt  écrivant,  tantôt  dessi- 
nant ce  qu'il  voyait  dans  ses  courses,  tantôt 
entamant  des  négociations  avec  les  chefs  indi- 
gènes. Ce  fut  en  cette  dernière  qualité  d'ambas- 
sadeur officieux  qu'il  se  rendit  seul,  avec  une 
suite  convenable  et  des  présents,  dans  l'Abys- 
sinie  (juin  1805),  qu'il  rouvrit  entre  ce  pays  et 
l'Europe  des  communications  interrompues  de- 
puis plus  de  deux  siècles  et  demi.  Après  avoir 
rejoint  .lord  Valonlia  à  Maseaowali ,  ilg  consa-  j 
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crèrent  ensemble  plusieurs  mois  à  explorer  les 
lieux  les  plus  célèbres  de  la  basse  Egypte,  et 
revinrent,  en  septembre  1806,  dans  leur  patrie. 
La  publication   des  Voyages  de  -tord  Valentia 
acquit  à  son  jeune  compagnon   une  juste  re- 
nommée. Aussi  fut-il  bientôt  chargé  par  le  gou- 
vernement anglais  d'une  mission  particulière , 
celle  de  négocier  une  alliance  avec  TAbyssmie. 
Sait  partit  le  20  janvier  1809  :  iltloiibla,  comme 
la  première  fois,  Madère  et  le  'Cap,  et  mit  à 
profit  sa  navigation  le  long  des  votes  orientales 
de  l'Afrique  pour  recueillir  une  'foule  de  rensei- 
gnements   utiles   à  l'hydrographie;  puis  'il  pé- 
nétra dans  la  province  de  Tigré,  mais  ses  efforts 
pour  établir  des  relations  -régulières Turent  pa- 
ralysés par  les  guerres  xivites   et  religieuses 
qui  désolaient  alors  ce  pays.  II  retourna  en  An- 
gleterre en  passant  parlTnde  (janvier  18 H). 
En  1815  il  fut  Homme  consul  général  au  Caire, 
et  lors  de  son  .passage  à  Paris  il  eut  l'honneur 
d'être  .agrégé  .à  l'Académie  des  inscriptions  en 
qualitéde*cofresa<wo«ttt(8(a««embre  UStô).  Jl 
s'adonna  avec  passion  à  Tétude  de  l'ancienne 
Egypte,  et  favorisa  de  tout  son  pouvoir  'les  re- 
éherches  des  savants  et  des  voyageurs ,  notam- 
ment celles  de  'Befzoni,  auquel   il  fournit  les 
moyens  de  continuer  son  intéressante  explora- 
tion. En  se  rendant  à  Alexandrie,  il  Tnourut  dans 
un  village,  et  son  corps, 'transporté  au  Caire,  y 
fut   l'objet  des   funérailles  les  plus  splendides 
qifon  ont  vues  depuis  longtemps.  Outre  sa  col- 
laboration aux  Voyages  du  vicomte  Valentia,  on 
a  de  Sait  :  Account  of  a  voyage  to  Abyssinia, 
and  travels  in   the  interior  .part  ofthat 
country  in  1809   and  tBtO;  Londres,    I8t4, 
gr.  in-4%  fig.;trad.  en  français  par  -P.-F.  Henry 
(Paris,  1816,  2  vol.  in-8*et  atlas);  on  a  fait  à 
cet  ouvrage  le  reproche  de  n'être  que  la  repro- 
duction, sous  une  forme  plus  développée ,  de  la 
relation  que  l'auteur  avait  déjà  fournie  au  recueil 
de  lord  Valentia;  —  Egypt,  a  descrtptivetpocm, 
wiih  notes;  Alexandrie,  1824,  in-8°  de  65  p.  : 
c'est  une  curiosité  typographique  tirée  à  50  ex. 
seulement  ;  —  Essay  on  Young's  and  Cham- 
pollion's  phoneltc  System  of  MerogfypMcs ; 
Londres,    1835,  in -8°;  trafl.  en  français   par 
L.  Devère  (Paris,  *1827,  gr.  ïnJ8°)  :  s'il  n'a  pas 
avancé  la  science  du  déchiffrement  des 'hiéro- 
glyphes, il  a  du  moins  été,  au  jugement  de 
Walkenaër,  le  premier  qui  en aitfart  d'heureuses 
applications  pour  expliquer  quelques  inscrip- 
tions. On  a  publié  en  1854  sa  Correspondance. 

Bioçr.  DUt.  oflicing authors  -  Gentlnman't  magazine. 
—  J.-J.  Hall,  77/e  lAfe  an>l  corresponde  née.  of  Henr§ 
Sait;  Lontfrea,  |SS4,«  vol.  IihS*. 

SALTZMAirff.   Voy.  ÏÀLZMASN. 

SALTTATO.  Toy.  OOLUGCIO.  | 

SALVAISG.   Voy.  UoiSSIEU. 

salvakdt  (Narcisse-Achille,  comte  de),      | 
homme  politique  et  littérateur,  d'une  famille  ir- 
landaise établie  en  France  depuis  le  dix-sep- 
tième siècle,  naquit  à  Condom,  le  11  juin  1795, 
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et  mourut  le  15  décembre  1856,  au  •château  de 
Graveron  (Normandie).  Dépourvu  de  fortune, 
mais  possédé  d?im  besoin  immense  d'instruction 
et  de. renommée,  il  eollicita  et  obtint  à  onaeans 
une  bourse  au  Lycée  JSapoléoa,  et  s'y  distingua 
bientôt  par  .la  diversité  de  ses  aptitudes.  *Une 
étaurderieentrava  ie succès dece* brillantesdis- 
pneitions.  fasciné  comme  toute  4a  jeunesse  de 
oette  époque  par  J'éolat  du  régime  impérial»  il 
imagina  de  dater  du  champ  de  bataille  de 
Lutson  le  .bulletin  fictif  d'une  wteire  qu'ac- 
compagnait, eeec  une  .proclamation  impériale, 
on  prétendu  envoi  aa*  tycécede  Paris  deB  dra- 
{team,  ennquie  «ur  l'ennemi.  «Cette  audacieuse 
mystification^  qui  rénaait  ipendent  -quelques 
heures,  coula  «a  jeune  lycéen  tla  peste  'de  sa 
poeition  privilégiée.  Maie  il  «ftitiûseernoré,  avec<le 
grade  de  brigadier,  'dans  on  de*  ire^nments  des 
gardes-  dlhouiieur  (as 'mai  W 1  0)  ;  il  (prit  jaart  «an 
campagnes  de  Saxe -et  de  iRranae,  rreçutiun  mon» 
de  feu  au  eemhat  de  Arienne,  et  quitta  Teuroée 
awe  iifcfpeutetle  de«ons-aautflnant.  An  'retour 
des  Bourbons,  fialvanriy  entra,  unalgré  les  obe- 
taetea  apport*»  è  «on  admission  «par  l'irrégu- 
larité de  «a-naissance,  dan*  la  .maison  militaire 
de  Louis  XVI H  ; iroais.il  n'émigHunoiot  durant 
le*  «ent-joera.,  .et,  quoique  fort  jeune,  il  s'es- 
saya «dans  la  «carrière  d-écrrvain  politique  par 
trois  brochures  •:  Mémoire  à  V empereur  sur 
les  griefs  et  'les  vcbuûs  .eu  ,peuple  {français,; 
Observation  s>crïtique$swr  le  Champ  de  Mai, 
et  Opinion  dSm  Français  sur  VAate  addi- 
tionnel, et,,  quelques  .jours  après  Waterloo, 
par  une  quatrième,  Sur  .la  nécessité  de  m 
rallier  au  *rai.  A  eea  écrit,  qui  passèrent 
inaperçus,  «il  .an  ajouta,  sous  l'impression  du 
traité  du.  ?0  .novembre  18 15.,  un  nouveau, 
La  Coalition  si  la  .France  (mars  lftlk, 
in-8*1  (t).  qu'une  énergie  courageuse,  'des  sen- 
timents patriotiques  signalèrent  .vivement  à  .l'at- 
tention publique.  Las  -ministres  des  puissances 
coalisées  s'émurent  de  nette, publication  ;  ils  en 
exigèrent  la  saisie,  et.la  sécurité  personnelle  de 
Salvandy  sot  été. compromise  «ans  l'intervention 
de  Louis  XVIll.  .Monsieur  lui  adressa  ,plus  tard 
de  flatteuses  félicitations,  ,et  4e .mi  voulut  l'in- 
former lui-même  de  sa  .nomination  .au  litre  de 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire 
(20janvier  1&19;.  Salvandy  fut  un  des  auxiliaires 
les  plue  actifs  de  laipolitique  de  M.  Decaies, 
sait  dans  le  Vonrnal  des  Dtftats,  «oit'paTMea 
brochures  intitiiîées  Vues  .politiques  et  Dan- 
gers  de  la  situation  (18U>).  A  événement 
du  cabinet  ultra-ruyaJiete,  il  résigna  ses-  fonctions, 
et  engagea  contre  l'administration  de  M.  de  .Vil- 
lèle  une  lutte  marquée  par  des  .écrits  passionnés, 
tels  qu'en  j 824,  JDu  parti  à  prendre  envers 


Ci)  Rétaipr.a'firii«cUM,.MM,  lD-«*,«ve8  \*,Ltttre  êe 
Faatear  au  duc  de  Wellington  sur  la  tentatUe  d'assas- 
sinat dirigée  contre  ce  général  dans  la  naît  du  19  fé- 
vrifr  isis.  Geue  'i*ttre<  fut  retirée  «te  ta  "tfrea)*ti«n  f«r 
rlnflaeate  dos  «mbatsiutear* étrangers 


l'Espagne,  Le  Nouveau  règne  et  V ancien  mi- 
nistère,  Le  Ministère  et, la  France  ;  en  1825, 
Discussion  de  la  loi  du  sacrilège  ;  en  1827, 
Les  amis, de  la  liberté  de  la  preste,  Insolences- 
de  la>om*ure,  Que  fevant*ilsi<*\  hwt  Lettres 
au  Journal  des  SMbats.  Le  ministère  Marlignac 
reoueiUit,  avec  la  succession  Villèle,  la  .tâche 
d'apaiser  l'irritation  des  partis.  .Salvandy  y 
entra  «oume  conseiller  d'État .(  AU  novembre 
1838,),  et  coopéra  à  -aes  travaux  avec  4m  zèle 
louable.  Lorsque  OherlesJt  -eut  recoure  au  dé- 
wuemenf,plue  eineère  .qu'éclairé*  du  grince  de 
•Pougnac,  Sahrandf  fut  ua.de  a  premiers  fonction- 
«aines 'qui  refusèrent  leur  concours  À  la  .nou- 
velle administration.  Jl  écriait  .au  .roi,  dont  il 
avait  «personnellement  éprouvé  .les  «bontés,  pour 
lui  signaler  les  périle  de  la  situation,  et  lit  en- 
tendre dans  un  bal  que  le  duc  d'Orléans  don- 
nait au  .roi  de  .Nantes,  .peu  de  jours  avant  Je* 
ordonnances  de  .juillet*  cette  ^baaae  ,prqphé- 
tique  ::  «  Monseigneor,  -c'est  bien  la  une  >féte 
napolitaine,  .eartneua.daosons  sur  un  volcan  !  » 
Sakandyee  rallia  sans.enrnressament  et  sana 
rtnngnaace  eau  régime  de  1830,  «et  consacra  ses 
premiers  efforts  à. défendre  Chacles  X  et  ses  mi- 
nistres des  inculpations  injustes  que  le  .malheur 
avait  attirées  sur  en*.  Il  fit,partie  du  conseil  d'É- 
tat .réorganisé  le  20  août  1830.  JÉlu  au  mois 
d'octobre  suivant  député  de  La  Flèche,  il  prit 
rang  parmi  tes  «outiens  .les  .plus  intrépides  dn 
parti  de  la  fréeistance,  eorabatlit  toutes  les, pro- 
positions inspirées  par  l'esprit  démocratique,  et 
blâma  énergiquement  le  ministère  de  la  mol- 
lasse de  son  attitude  en  présence  des  excès  des  13 
et  14  février  1831.  Ayant  refusé  de  .promettre  un 
vote  favorable  à  la  .pairie  viagère,  sa  candidature 
aux  élections  générales  de  cette  année  ne  put 
triompher  de  l'opposition  ducabinet.  Il  employa 
ses  loisirs. parlementaires  à  laeomposition  du  plus 
recommanda  ble  de  ses  t  ouvrages  politiques.  Seize 
mois,  ou  la  révolution  de  1830 elles  révolu- 
tionnaires (iSM,  in-8u),  réimpr.  en  1832, sous 
le  titre  de  Vingt  mais,  elle  fit  suivre  d'un  opus- 
cule -..Paris,. Nantes  et  la  Session  (.1832),  où  il 
exhortait  le  ministère  à  .amnistier  les  partis 
vaincus.  Il  rentra  à  la  chambre  en  1833  comme 
député  dîÉvreux,  et ,prôta  aiigouvernement,  sans 
dépendance  systématique,- un  laborieux  concours, 
gui  dans  «le  ministère  Mole  lui  ouvrit, le. 15  avril 
1837,  l'entrée  an  conseil  avec  le  .portefeuille 
de  .l'instruction  .publique.  «En  dépit  de  quel- 
ques entraînement^,  de  quelques. légèretés  pro- 
pres À  son  caractère,  cette  première  épreuve 
du  pouvoir  fut  favorable  à  Salvandy.  11  sup- 
plique .à  (restituer.au  corps  universitaire  Wéclat 
et i l'importance  qu/îl  avait  .eus  -sous  l'empire,  et 
étendit  jusqu'à  la  ( profusion  les  encouragements 
de  toutes  natures  qu'il  distribua  aux  professeur» 
et  aux  gens  de  lettres.  Après  la  chute  du- cabinet 
dont  il  faisait, partie  (mars  1830),  il  rentrai  la 
chambre  comme  député  de  Nogenble-Rotrou,  et 
continua  de  voter  avec  le  parti  conservateur, qui 
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Télut  à  Tune  des  vice-présidences  de  cette  as- 
semblée. Le  14  septembre  1 841,  il  fut  nommé 
ambassadeur  en  Espagne,  à  l'époque  où  le  ré- 
gent Espartero  venait  de  fortifier  le  pouvoir  de 
la  reine  par  la  défaite  des  deux  factions  op- 
posées. Mais  cet  ambitieux  représentant  de  l'in- 
fluence anglaise  contesta  au  diplomate  français 
le  droit  de  présenter  ses  lettres  de  créance  à  la 
reine  elle-mème,etSalvandy ,  après  plusieurs  mois 
de  pourparlers  et  de  propositions  conciliatrices, 
revint  en  France,  où  se  discutait  alors,  à  propos  du 
projet  d'adresse,  la  grande  question  du  droit  de 
visite.  Il  combattit  avec  force  et  succès  sur  ce 
point  la  politique  ministérielle,  et  mit  sa  position 
personnelle  d'accord  avec  sa  conduite  parlemen- 
taire en  renonçant  aussitôt  à  son  traitement 
d'ambassadeur  ;  mais  il  n'en  demeura  pas  moins 
fermement  attaché  au  parti  conservateur,  et  ré- 
péta souvent  alors  que  «  notre  société  ne  savait 
pas  de  combien  près  elle  côtoyait  l'extrême  dé- 
sordre ».  Réélu  en  1842  député  de  Nogent  et  de 
Lectoure,  il  opta  pour  ce  dernier  collège,  et  fut 
nommé  le  6  novembre  1843  à  l'ambassade  de 
Turin,  où  il  ne  ût  qu'une  courte  apparition.  Rap- 
pelé en  France  par  le  débat  de  l'adresse,  dont  un 
paragraphe  tendait  à  flétrir  les  cinq  députés 
qui  avaient  porté  leurs  hommages  au  comte  de 
Chambord,  à  Belgrave-Square ,  il  vota  contre 
ce  blâme  de  parti,  et  répondit  par  sa  démission 
immédiate  de  ses  fonctions  diplomatiques  aux  vifs 
reproches  que  le  roi  lui  adressa  à  cette  occasion. 
Mais  la  fermeté  de  son  langage  à  la  tribune  ne 
parut  pas  à  la  hauteur  de  cet  acte  d'indépen- 
dance, et  Louis-Philippe,  désarmé  par  sa  ré- 
serve, lui  rendit  le  i-r  février  1845  le  porte- 
feuille de  l'instruction  publique.  Cette  seconde 
phase  de  l'administration  de  Salvandy  fut 
marquée,  comme  la  précédente,  par  d'importantes 
améliorations,  telles  que  la  reconstitution  du 
conseil  d'instruction  publique,  la  fondation  de 
l'école  d'Athènes,  la  restauration  de  l'école  des 
chartes,  et  la  présentation  de  projets  de  loi  sur 
l'instruction  secondaire,  sur  l'organisation  des 
écoles  de  droit,  de  médecine  et  de  pharmacie. 
La  plupart  de  ces  projets  avortèrent  par  suite 
de  la  révolution  de  1848;  mais  Salvandy  en  vit 
adopter  les  principales  dispositions  par  les  as- 
semblées issues  du  suffrage  universel. 

La  chute  du  gouvernement  de  Juillet»  auquel 
il  s'était  entièrement  dévoué,  fut  le  terme  de  sa 
participation  officielle  aux  affaires  publiques.  Mais 
dans  le  but  de  reconstituer  le  parti  de  Tordre  et 
de  préparer  le  retour  du  régime  constitutionnel, 
il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  la  réconciliation 
des  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  ; 
le  succès  des  négociations  ne  répondit  point 
à  ses  efforts.  La  vie  de  Salvandy  appartint  ex- 
clusivement dès  lors  aux  lettres,  dont  la  culture, 
après  avoir  charmé  ses  premières  années,  était 
devenue  la  source  de  son  élévation.  Élu  membre 
de  l'Académie  française  le  19  février  1835,  en 
remplacement  de  Parse  val- Grand  mai  son,  il  s'é- 


tait fait  remarquer  dans  cette  compagnie  par 
plusieurs  discours  élégamment  écrits  mais  em- 
preints de  la  tournure  un  peu  théâtrale  qui  était 
propre  à  son  caractère  et  à  son  esprit.  M.  de 
Salvandy  laissa  de  son  mariage  avec  ML«  F*ray 
un  fils  et  une  fille,  mariée  au  marquis  d'Aux. 
Outre  les  écrits  déjà  signalés,  nous  citerons  en- 
core de  lui  :  Don  Alonzo,  ou  l'Espagne,  his- 
toire contemporaine;  Paris,  1824,  2  vol. 
in-8°  et  5  vol.  in- 12  :  c'est  nn  roman  histo- 
rique, peu  lu  aujourd'hui  ;  —  Islaor,  ou  le 
barde  chrétien,  nouvelle  gauloise;  Paris, 
1 824,  in-12  ; — Les  Funérailles  de  Louis  XV II I; 
Paris,  1824,  in  8*;—  De  l'Émancipation  de 
Saint-Domingue;  Paris,  1825,  in-8°;  —  La 
Vérité  sur  les  marchés  Ouvrard;  Paris,  1825, 
in-8°  ;  —  Histoire  de  Pologne  avant  et  sous 
le  roi  Sobieski;  Paris,  1827-1829,  3  Toi. 
in-8o,  et  1844,  in- 18  t  livre  estimable  pour  la 
forme  et  l'esprit,  mais  où  l'on  a  signalé  de 
nombreuses  erreurs  échappées  à  une  composi- 
tion hâtive  et  à  une  connaissance  insuffisante 
du  sujet;  —  Lettres  (deux  )  de  la  girafe  au 
pacha  d'Egypte,  1834;  —Prix  de  vertu; 
discours  prononcés  en  1838  et  en  1840;  —  Dis- 
cours  prononcé  pour  la  réception  de 
M.  Victor  Hugo  à  V Académie  Jrançaise  ; 
Paris,  1841,  in-4°  ;  —  Rapport  au  roi  sur 
l'état  des  travaux  exécutés  depuis  1835  jus- 
qu'en 1847  pour  le  recueil  et  la  publication 
des  documents  inédits  relatifs  à  V histoire 
de  France;  Paris,  1847,  in -8°.  Salvandy  a 
collaboré  assidûment  sous  la  restauration  au 
Journal  des  Débats,  et  il  a  fourni  des  articles 
m  Courrier  français,  au  Keepsake  des  hom* 
mes  utiles,  au  Livre  d?  honneur  de  P Univer- 
sité, à  la  Revue  contemporaine,  au  Diction- 
naire de  la  Conversation,  au  Livre  des  Cent 
et  un,  etc.  On  lui  a  souvent  attribué  deux  ro- 
mans anonymes,  Natalie  et  CorUandre  de 
Mauléon,  qui  sont  de  M™  de  Montpezat.  La 
valeur  littéraire  de  Salvandy  a  été  exagérée 
durant  sa  vie  ;  mais  la  postérité  n'hésitera  pas 
à  reconnaître  en  lui  un  citoyen  recommandable 
par  des  services  réels,  par  l'indépendance  rela- 
tive de  son  caractère,  l'honnêteté  de  ses  prin- 
cipes et  l'élévation  de  ses  sentiments. 

A.  Boullée. 

Bâbbe,  Bioçr.  univ.  et  portât,  des  contemp.  —  Sarrnt 
et  Salnt-Bdme,  Biogr.  des  hommes  du  Jour,  t.  I, 
f  parité.  —  Pascalet,  Biographe  universel.  —  La- 
mente, Galerie  des  contemp.  illustres,  t.  X,  —  Robin. 
Galerie  des  cens  de  lettres,  —  Revue  rétrospective  dé 
1848.  -  Journal  des  débats,  1156. 

SiLVATici  (Viltore  Porchetto  db'),  hé- 
braîsant  italien,  né  à  Gènes,  florissait,  selon 
l'opinion  commune,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Il  appartenait  à  une  des  pre- 
mières familles  patriciennes  de  Gènes,  et  fit 
profession  chez  les  chartreux.  On  n'a  pas 
d'autre  détail  sur  sa  vie.  Il  avait  une  connais- 
sance alors  peu  commune  de  l'hébreu.  On  a  de 
lui  :    Victoria  adversus  impios  Bebrœos  ex 
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Sacris  Litteris  tum  ex  dictis  Talmud  ac  ca- 
baiisticarum  ;  Paris,  1520,  in-fol.;  l'auteur 
avoue  lui-même  avoir  beaucoup  emprunté  au 
Pugio  fidei  de  Raimond  Martin  ;  Pierre  Ga- 
latin  en  fit  rie  même  pour  son  De  Arcanis  ca- 
tholicac  veritatis,  ce  qui  a  produit  entre  cet 
ouyrage  et  celui  de  Salvatici  une  telle  ressem- 
blance que  Galatin  a  été  accusé  d'avoir  pillé 
Salvatici  ;  —  De  Bntïbus  trinis  et  unis,  inédit 
ainsi  que  De  Virgine  Maria. 

Oudtn,  Care,  Scriptores  eccluUutici.  —  Sopranl, 
Scrittori  delta  Uguria  —  Morouo,  Tkeutrum  Carthu- 
stense.  —  Wolf.  Bibl.  hebraica. 

SALYATOR  ROSA.  Voy.  ROSA, 

salvbrtb  (  Anne- Joseph- Busèbe  Bacon- 
nière-  ),  publiciste  et  homme  politique,  né  à 
Paris,  le  18  juillet  1771,  mort  dans  cette  ville, 
le  27  octobre  1839.  Son  père,  qui  était  adminis- 
trateur du  contrôle  et  du  domaine,  lui  fit  faire 
d'excellentes  études  chez  les  oratoriens  de 
Juilly.  Reçu  avocat  du  roi  au  Chàtelet,  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  suppression  de 
ce  tribunal.  Employé  en  1792  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  il  donna  sa  démission  en 
1793,  par  suite  des  dénonciations  portées  contre 
lui,  et  fut  admis  à  l'École  des  ponts  et  chaussées, 
où  il  professa  l'algèbre.  Ayant  pris  une  part  ac- 
tive à  la  réaction  thermidorienne,  il  fut  dans  la 
journée  du  13  vendémiaire  l'un  des  principaux 
meneurs  de  la  section  du  Mont  Blanc;  con- 
damné à  mort  par  contumace,  il  se  présenta  en 
1796  devant  ses  juges,  et  lut  acquitté.  Dès  lors 
il  s'éloigna  du  parti  royaliste,  et  finit  par  en  répu- 
dier tous  les  principes.  Sous  le  Directoire  il  oc- 
cupa une  place  dans  l'administiation  du  ca- 
dastre. Ses  écrits  philosophiques  et  littéraires 
attirèrent  de  bonne  heure  l'attention  sur  lui  ;  il 
professait  les  opinions  anti-  religieuses  de  son 
temps,  et  fréquentait  les  joyeuses  réunions  du 
Caveau.  En  1812  il  épousa  la  veuve  du  comte 
de  Flenrieti,  et  se  retira  avec  elle  en  1814  à  Ge- 
nève, où  il  passa  cinq  années.  Ardent  partisan  de 
la  liberté  et  d'un  régime  constitutionnel  très- 
voisin  de  la  démocratie,  il  se  montra,  sous  la 
restauration ,  habile  à  saisir  vivement  l'opinion 
publique  par  des  brochures  qui  étaient  l'expres- 
sion des  tendances  libérales  de  cette  époque 
(en  1817,  É pitre  sur  la  liberté;  en  1819,  des 
Pétitions;  en  1820,  Un  député  doit-il  ac- 
cepter des  places,  et  Y  État  de  la  question;  en 
1824,  Les  Menaces  et  les  promesses,  Du  Taux 
de  l'argent,  et  Lettre  à  Jf***,  cultivateur  ;  en 

1827,  Du  Droit  et  du  devoir  d'un  électeur;  en 

1828,  Opinion  sur  des  pétitions  relatives  aux 
Jésuites,el  Des  Droits  du  citoyen).  Élu  député 
de  la  Seine  en  avril  1828,  il  ne  cessa  de  dé- 
fendre les  principes  d«»  la  liberté.  Plein  d'audace 
dans  ses  paroles  comme  dans  ses  résolutions, 
il  demandait  dès  1829  la  mise  en  accusation  des 
ministres  pour  crime  de  concussion  et  de  tra- 
hison, s'élevait  contre  les  Jésuites,  et  réclamait 
la  suppression  de  la  loterie.  Il  signa  l'adresse 
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i  des  221,  se  réunit  à  ses  collègues  le  31  juillet 
1830,  et  proposa  de  renouveler  intégralement 
la  magistrature.  Réélu  à  Paris,  il  fit  une  propo- 
:  8ition  contre  les  ministres  signataires  des  ordon- 
nances du  25  juillet,  et  réclama  la  liberté  pour 
;  les  professions  d'imprimeur  et  de  libraire.  Un 
|  des  signataires  du  Compte -rendu,  il  se  montra 
'  hostile  à  la  famille  déchue  et  favorable  au  rappel 
1  de  la  famille  de  Bonaparte;  cependant  il  parla, 
en  1833,  pour  la  mise  en  liberté  de  la  duchesse 
de  Berri,  dont  l'emprisonnement  ne  loi  parais- 
sait pas  assez  justifié  par  l'état  du  pays.  Depuis 
les  élections  de  1 834  il  représenta  le  cinquième 
arrondissement  de  Paris,  et  compta  jusqu'à  sa 
mort  parmi  les  députés  dont  le  vote  et  la  parole 
cherchèrent  à  arrêter  le  gouvernement  sur  la 
pente  de  réaction  où  il  semblait  chaque  jour 
plus  entraîné.  A  son  lit  de  mort  il  refusa  de 
remplir  aucun  devoir  religieux,  et  son  corps  ne 
fut  pas  présenté  à  l'église.  Salverte  était 
membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions. 
Par  ses  nombreux  et  si  divers  écrits,  comme 
par  ses  discours  politiques,  il  est  assurément  une 
des  figures  les  plus  remarquables  de  notre 
temps  et  serait  très-digne  d'une  étude  littéraire 
approfondie,  qui  reste  cependant  encore  à  faire. 
Outre  les  brochures  citées,  on  a  encore  de 
lui  :  Entretiens  de  Brutus  et  de  Macius  ;  Paris, 
1793,  in-8°;  —  Bpitre  à  une  femme  raison- 
nable, ou  ce  qu'on  doit  croire;  Pari»,  1793, 
in- 8°  ;  —  Les  Journées  des  12  et  13  germinal 
an  lit  ;  Paris,  1795,  in-8°;  —  Les  Premiers 
Jours  de  prairial;  Paris,  1795,  in-8°;  — 
Idées  constitutionnelles  ;  Paris,  1795,  in -8°; 
—  Épitre  de  Sa  l  lus  te  à  César  ;  Paris,  1798, 
in -8°;  -  Delà  Balance  du  gouvernement  et 
de  la  législature  ;  Paris,  1798,  in  8e;  —  Bo- 
mances  et  poésies  erotiques  ;  Paris,  1798, 
pet.  in-8*  ;  —  Conjectures  sur  la  cause  de 
la  diminution  apparente  des  eaux  sur 
notre  globe;  Paris,  1799,  in-8*;  —  Le  Droit 
des  nations ,  ode;  Paris,  1799,  in-8°;  —  Un 
Pot  sans  couvercle  et  rien  dedans,  histoire 
merveilleuse;  Paria,  1799,  in-8° ;  —  Notice 
sur  ta  vie  de  Cadet  de  Gassicourt,  pharma- 
cien; Paris,  1800,  1822,  in-8°;  —  Éloge  de 
Diderot;  Paris,  1801,  in-8°;  —  Rapports  de 
la  médecine  avec  la  politique;  Paris,  1H06, 
in-8°  ;  —  Tableau  littéraire  de  la  France 
au  dix-huitième  siècle  ;  Paris,  1809,  in -8°, 
qui  a  obtenu  une  mention  honorable  au  con- 
cours de  l'Académie  française  en  i807;  — 
Neila,  ou  les  serments,  roman  ;  Paris,  1812, 
2  vol.  in- 12;  —  De  la  Civilisation  depuis  les 
premiers  temps  historiques  jusqu'à  la  fin 
du  dix  huitième  siècle;  Paris,  1813,  in-8°; 
il  y  posa  le  premier  la  distinction  de  la  forme 
fixe  et  de  la  forme  progressive,  l'une  propre 
aux  sociétés  antiques,  l'autre  introduite  dans  les 
temps  modernes  ;  —  Phédosie,  tragédie  (  non 
jouée);  Paris,  1813,  in«8°;  —  Sur  quelques 
monuments  anciens  des  environs  de  Genève; 
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Genève,  1810,  in- 8°;  —  Des  Maisons  de  santé 
destinées  au»  aliénés; Paris,  1821,  in-8°;  — 
Horace  et  l'empereur  Auguste  ;  Pari»,  1823, 
in-8°  ;  — Essai  historique  et  philosophique  sur 
les  noms-  d'hommes,  de  peuples  et  de  lieux, 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  civili- 
sation ;  Pari*.  1824, 2  vol,  in-8?,  trad.-en anglais 
Londres,  10*2,  in- 8°  :  cet  essai*  le  travail  le 
plus  complet  qu'on  eut  encore  em  ce  genre,  avait 
paru*  en  partie  dans  la  liibtioth.  univ.  de 
Genève;  —  Bés  Dragons  ou  des  serpents 
monstrueux  /Paria,  1826,  in*8°  ;  —  Des  Scien- 
ces occultes ,-  ou-  Bssai  sur  la  magie,  les  pro- 
diges et  les-  miracles;,  Paris-,  1829,.  2-  vol. 
ib-8°,et  1«434.1862},  in-9?  :  fréteur  prétend  y 
expliquer  par  la  physique  et  la- chimie  tous  les 
actes  attribués-  par  Ira  religions  anciennes  et 
modernes  à  uno  intervention  surnaturelle;  .- 
De  la  Cieùtumtion  :•  Venise^  Raguse;.  Paris, 
1835,  h>8*  y  —  Essai»  de  traductions  ;.  Paris, 
1838*,  in»8*.  Eusèbe  Sal verte  a- encore  fourni  des 
articles  littéraires-  ou  historiques- an*  Mercure, 
à  L'Esprit  des-  journaux,, aux-  Mémoires* de 
V Académie  celtique ,,  à  1* BibîMAh.  française 
de  Pougen8rà>la>£t6fto6A.  universelle  do  Ge* 
nève,  à  la  Revue  encyclopédique,  au  Diction* 
naire  de  la  Gonversationi,  eto. 

S*lvektb  (Jean^âfarie-Musiaehe  Bacorv 
KfènE-),  frère  aîné  du  précédent*  neMe-ae  mare 
1768,  à  Paris,  où*  H  est  mort,,  le  10'  décembre 
1827,  fut  d'abord  directeur,  pois  en-18t3  admi- 
nistrateur de  l'enregistrement  et  des^domifneo; 
pendant  les  cent -jours  il  représenta  h*  ville  de 
Paris  dans  la  chambre:  des  représentants*.  €>*<  le 
mit  en  1818  k  ls>  retraite;  H  êst>  Katrteur  d'un 
Examen  des* budgets  pour  \MSydes  directions 
des  finances  (tW8,.  4  ftroflh.  iiMP)*-     K;  Hem. 

0.  Sarriit'  et  Saint»  frime,  Bioer.  êtes'  homme?  du 
jour,  l,  ï*  part.»  p.  5.  —  Bim.  unie,  et  port*4.  des  oon- 
temp.  —  Quérard,  Ijx  France  Ml. 

sa  tri  (  G)o  vann  i-ïïattisld)+  dit1  te  Sasso- 
ferralo,  peintre  de  l'école  romaine,  né  le  ti 
juillet  1605,  à  Sassoferrato  (  Marche  d'An  cône), 
mort  à  Rome,  le1 8  août  IGfô.  Après  avoir  dans 
sa  patrie  reçu  les-  leçons  de  son  père,  Tar- 
qninio  (f),  et  peut-être  aussi  de  Jacopo  Vignalf, 
il  alla  jeune  à  Rome,  puis  bientôt  à  Naples,  où  ît 
continua  ses  études  sous  le  Dominiquin,  dont 
il  approcha  sous  plus  d'un  rapport.  Il  a  laissé 
un  assez  grand  nombre  d'excellentes  copies 
exécutées  en  pefit  d'après  l'Albane,  le  Guide, 
le  Baraccio  et  surtout  Raphaël.  Dans  ses  pro- 
pres compositions ,  if  évita  également  les  oeu- 
vres de  grande  dimension.  Sans  posséder  le 
beau  idéal  des  Grecs,  il  sut  se  créer  un  type 
parfaitement  approprié  au  caractère  de  la  Vierge, 
et  il  donna  à  ses  Madones  nue  expression 
pleine  à  la  fois  d'humilité  et  de  noblesse ,  en 
même  temps  qu'il  les  revêtait  de  draperies  sim- 
ples et  heureusement  disposées.  Un  peu  dur 

(U  Onude  lui  on  aaxpz  bort  tableau  do  Rosaire  [Kl* , 
dam  IVgllce  des  Kratitca,  a  Route. 


dans  ses  teintes  locales,  il  rachète  ce  défaut  par 
la  science  du  clair-obscur  et  par  un  colons 
charmant;  Sassoferrato  fit  peu.  de  tableaux 
d'autel»  et  celui  do  Noire- Dame  du  Rosaire, 
l'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  à*  Sainte- Sabine  do 
Mont  Aveotiu,  est  un  des  plus  petits  qui  se 
voient  à  Rome.  En-  revanche,  ses  têles  de  Ma- 
dones>  sont  très-nombreuses;  le  musée  do 
Louvroenpossèdecinq^.à  Rome  il  y  en  a  une  très* 
célèbre,  au  palais  Doria,«t  trois  au-  palais Corsini; 
on  en  voit  également  à  Florence,  à  Pérouse,  à  Mi- 
laa^  j^Naples)  etdansr  lesgaleries  publiquesdei'Ea- 
rope.  Cet  artiste  ne  sW'pas  berné'*' l'exécution 
de  ce  type,  dans- lequel  il  n'avait  de  rivsl  parmi 
ses  contemporains  que  Carlo  Dolei  ;  il  a  traité 
quelquefois  des  sujets  un»  peu  plus  compliqués, 
et»  ou/  connaît-  de  lui  au  Musée  de  Ifaples  une 
Sainte  famille  et  wi  Intérieur  de  V  atelier  dt 
snm ù  Joseph*,*  composition  au<  moins  bizarre; 
au  Musée  de  Berlin,,  ua.CArùt  au  tombeau  et 
une  Sainte  famille  ;,  une  Annonciation  et  une 
Assomption*,  au-  Louvre.  Ë.  B— w. 

Lanxt*  Tieoi&l.  —  Plstolesi ,  Descrizione  di  Rom.  - 
Fantuizl,  Guida  di  firertte.  —  dialogues  dès  Miisto. 

8A'LW  (Niccoto),  aichitecte,  né  en  1699,  à 
Rome,  où  il'  est'  mort*,  en  1751.  Issu  d'une  fa- 
mille aisée,  il'' reçut?  une-  brillante  éducation  et 
s'appliqua' tour  à  tour  à  là  poésie,  aux  roatliéma- 
tiques,  k  In  philosophie  et  même  à- la  médecine; 
il  resta  Adèle' à  l'architecture,  son* étude laiwite, 
qu'il  avait  apprise  dans  VHruvc  et  dont  Canevari 
toi  avali' donné*  des  teçon*.  Son- mettre  ayant  été 
appela  en  Portugal  il  resta-  chargé'  dés  entre- 
prises' qu'il  laissait  inachevées  à'  Rome: 

Nfous  ne' parlerons-  que  pour  mémoire  des  des- 
sins (fautelS  qu'il  donna  pour  le» églises  de Siint- 
Ctistadie  et  des  Saints  fiorenro  et  Damaso  de 
Rome,  pour  Santa  Maria  def  Gadi  de  Viterbe, 
et  pour  Tabuayedn  Mbut-Cassin;  nous  ne  rap- 
pellerons Ta  Villa  Cforsini que1  pour  en  déplorer!* 
destruction  à  l'époque  du  siège  de  1*49.  Sain 
s'est  illustré  par  une  composition  hors  lignées 
son  genre,  parla  fontaine* monumentale  deTrevi 
ou  de  Vacqua  tergine,  ouvrage  commencé  en 
173>>,  par  ordre  de  Clément  Xfï,  et  achevé  sons 
BenoR  XiY.  Sur  une  façade  de"  palais  ornée  de 
quatre  colonnes  et  de  six  pilastres  corinthiens, 
se  détache  la  statue  colossale  de  Neptune  par 
Pfetro  Braccî ,  montée  sur  un  char  traîné  par 
des  chevaux  marins  que  guident  des  tritons; 
dans  les  niches  IMérales  sont  les  statues  de  La 
Salubrité  et  de  Ea  Fécondité  par  Va  Te.  Cette 
composition  n'est  pas  d'un  gotft  irréprochable, 
mais  on  ne  peur  lui  refuser  un  effet  grandiose, 
qui  force  l'admiration. 

Cinq  ans  avant  sa  mort,  SaWi  tomba* en  para- 
lysie; mais,  bien  que  ne  pouvant  se  servir  de  ses 
mains,  il  continua  à  s'occuper  tTarchllecture, d 
il  dicta  en  quelque  sorte  à  l'on  de  ses  élèves 
plusieurs  pro;ets  pour  la  façade  àes  Sainte- 
Apôlres.  E.  B— a. 

Pl*ïolt«l,#/Virfix*cm«r  di  /low#r.  —  0»*!r  m**  de 
Qulocy,  //irt.  des  célèbres  architectes,  et  Dtet.  farcML 
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s  alviaîu  (  JppolUb),  naturaliste  italien,  né 
en  1614,  à  Clttà  di  Castello  (Ombrie).  mort  en 
157^  à  Rome.  11  était  de   famille  patricienne. 
Après  avoir  visité  les  université*  de  san  pays,  H 
alla  s'établira  Rome,  et  y  pratiqua*  la  médecine. 
La  profondeur  de  ses  connaissances  lul>  mérita  la 
confiance  publique  et*  l'estime-  de»  savante  de 
Pépoqoe.  Ayant  choisi  pour  objet  de  ses-  étude* 
l'histoire  naturelle,    et  plu*  particulièrement 
l'histoire  des  poissons,  il  eut  le'  bonheur  de 
trouver  dans  le  cardinal'  Cervfni  (  plus  tard1  le 
pape  Marcel  11)  un  protecteur  a nssf 'éclairé'  que 
généreux  ;  par  son  intermédiaire^  obtint*  la'  pfhetf 
de  médecin  de  Jules  II!',  et  contfmia  de  la  remphV 
auprès  de  Paul  IV.  Comme  il  était'  pauvre  et 
qu*il  n'avait  le  moyen  de  coonailre*  d'autres 
poissons  que  ceux  des  rflersr  d'Italie,  Cervitii 
l'aida  de  sa  bourse,  engagea  d'antnss-carflinau*  à" 
suivre  son  exemple,  et  fit  venir  à*  ses*  frais ,  des 
mers  les  plus  prochaines,  plusieurs  espèces-  in*- 
connues  à  Rome,  et"  de  France,  d'Allemagne-, 
d'Angleterre,  de  Portugal,  de  Grtfce,  de*  dessins 
colories  d'un  grand  nombre*  d'autres  espèces: 
L'ouvrage  de  Salvlanl  parut*  sou*  le  titre  dV- 
quaiilium  animalium  historiée  (Rome,  1554, 
gr.  in*fol„  avec  »  fig.  ea  tailièdotfce)^  il  fut 
imprimé  dans'  la  maison  même  de  l'auteur,,  et 
mal****  ta»  date  de  1*64,  il  ne  put  être  livré 
entièrement  an  publie  «ftfeit- 165*3.  On   y  lit 
a*  lau  fête  lettre  dédkatotre  adressée  au  car-' 
Hmal'  GervtmY  Mecque'  co  prêtât,  devenu  pape» 
fut*  mort  deptrfa  pros^  de  trois*  atis<-  Malgré  son 
érorfUtoirSalviaiH,  qui  emprunte  beawjoup  au* 
anciens,  n%  paa»  rangé  les»  91  espèces  qu'il  » 
dé^Uwdaa^UDOtArS'nlétliOdique;  il  s'e*t»oon« 
tenté' de  les»ittpproeher  d'aprèsrlear*  caractères 
extérieurs;  en  indiquant  pua*  chacune*  d'eue»  1» 
sywMiywie,  les  habitude*-  partieutière» ,. la  ma- 
nière <*e- la  pécher  el<  de  raeeommoder,  ses  prev 
priété#n^iea»es»ou%giéoiq»eéi  Les  défaut»  de 
son  lime  lui*  sont  cfenmMMia  avec  Béton  et  Ron* 
dclet,  ses  contemporains,  et  aujourd'hui  il  n'offre 
plus  rien*  d'utile  que  les  gnrvureevauset  par- 
faîtes  que  possible  pour  l'époque,. et  dont  Oes- 
ner  et  Aldrotalfdi  ont-  fait'  leur  profit  en'  les  re- 
produisant etf  bots  dans  leur»  rtioneite.  Outre 
cet  ouvrage  ,-rélinfrt  à- Rome;  I693,.in-fbh  et  à 
Venise;  1600,  160?rim-folt,  on  aeneore  deSal- 
viani»  :   Éa  RM/Jkinagi  Rome,  l'5S*f  in»8*  :  co*- 
médîedrrrft&BrS'qoi  *eti>différenle*<éi4ttioa*)  — 
Decrisilnuf  ad' Gatrnit  cmsutmn ;  Rome,  1668» 
in-8«,  etlSS9,in-V>. 

$axvu*i  (  .SoJwsrte  ),.  fils>  do»  précédent  pra- 
tiqua aussi  la  médecine  à  Rome  et  l'enseigna  pu- 
bliquement'de  to-7g  à*  1687.  11  a  laissé  :  £«  ca- 
lore  na(urattyaequisUo  efifcbrUi;  Rome,  1586, 
ïn-8°;—  /tottrtttt*>ibid.,.1587,  iii-8°;  —  Va- 
riât Irctton  s-deremtâica;  ibid.,  1688,  in»8°. 

Salvi\ni  (GewjMru),  frère  du  précédent,  prit 
part  à  la- fondation  de  l'académie  des-  Uthoristi, 
et  composa  des  poésies  ainai  que'  des-  notée  au 
poëme,  La  Stcchia  rapifa,  deTassonl,  son  ami. 


Nvrinf.  tmHJhehmr^pàtmWii  -^  TtMtawhK  Stori» 
dêU+lettmr.  ital.,  V]|,  *•  pwtie.  -  Cuvler,  UM.  de* 
sciences  naturelles,  II.  —  Biogr.  méd\ 

8A.LVIA.fC*.  toy.  SALVIEN. 

salViati,  famille  noble  qui  a  figuré'  avec 
honneur  dans  les-  annales  de  Florence  depuis  le 
treizième  siècle.  Lofentto  fut  au  nombre  dès 
conseillers  qu'on  imposa  à  Alexandre,  duc 
d'Urbin,  lorsqu'il  fut  élu  en  1331  souverain  de 
la  république.  Après  lui  la'  charge  de  gonTalô- 
nier  devint  en  quelque  sorte  héréditaire  parmi' 
ses  descendants,  dont' quelques-uns  s'illustrèrent' 
par  les  armes  ou  dans  l'Église.  Leurs  alliances 
avec  les  Jïédîcis  les  rapprochèrent  des  mai- 
sons princières  de  l'Europe. 

Imhof;  GcneralWusir.  rtaliœ  fatHitiàtMtrt. 

SALVrVrf  (Jhttopo),  capitaine-,  mort'dàn*  la1 
première  moitié  dil  quinzième  siècle;  Il  fH'  1er 
guerre  avec  succès  contifrlès  comtes  Guidi,  et' 
reçut  en  1404  le  titre  de  chevalier:  On  a  de  lu» 
une  relation  Historique,  écrite  d'un1  bon  style; 
et  que  ttaniil  jugeait  de/ttt  a  mafaMQlfà;  elle  a* 
été  d'abord  insérée  dàhs  le  t.  XVU'dè*  /mtie 
digli  eruditi  toscarti  (1770-80;  25  vol.  ),  pals 
impr.  h[>&rt{CronataJibrmtîna,  1398-1411; 
Florence,  t7B*,  ift-8*'): 

GYmb'a.  tesH  di'Hn0Êa. 

É\VV?xrt(Prtttoià<&)}-  petlt*flts  du  prëeé-r 
derrt;  monUYett  f *1k*  sur  le*  siège  archiépiscopal» 
de  Hse ;  il  sflccéaatt à  on  HWdfeis.;  et  il'avaH'eté 
désigna  par7  le  pape1  Sixte  IV,  ajftiUt»is*a1t<cettfe 
famille:  C'était'  utf'HoWfitè  hardi,  sans- aucune* 
mefeur?  ef  rongé  d'amtattoa,  «  Quand'  on-  con- 
viendrait;  fait  observer  ftoetoe*  (Joe  fout*»  qau 
Pontîerrdlt' dès  vice* et dU'<»ra*ère  odieux- de 
ceper^onnag^est  exagéré?  leujoaw  nssteraU-t^ 
démontré  qu'il  tf'aViltfauCûnê  deffTçrtusqoiwa*- 
raient  pu*  le' rendre  digne-  d*ex«roeri  uni  emploi 
aussi'  respeetàtitè.  w  lorsque •  les* ftatzi' coma» 
rirent  là-ruirteet'Ia  nfort«de»  Mértletevoe  fut 
rarcher^qttedo^iseqtfP  servitude  prtncipalageaC 
àleurdétestlrtlfr  eatre^rtstf.  Pendant  qdV>n  a9- 
sassiirslt  Jdllefl;  il  ctterohay  avec  un«  trentaine 
dé  complice*,  fr  s'aswret  delà  pe^onwdèa 
magistrats  y  mais-  il  manqua  de  résolution ,  Jut 
arrêté  par  legonfalenier^etruoel,  ét'pcfndti  lerjour 
môme  (Se  avYil  I478)à^une  deynwètres du  Palais 
vieux,  sans  qtfoirluleoT  pertnfs*dè<' quitter  ses 
habits  pontificaux.  Ses- derniers  mejftentb'  furent 
marçu&,suivstot'Politien<,  par  un  étrange  exm* 
pie  de  férocité;  eommeil  était  snspendd> tuât 
près  de'  FratfcesCO"  PatsM',  il'  s*iàitr  a^ec  ses 
dents  le  corps1  nn  dcce  Âlla^hMsy,  et'  ftgbirie 
même  de  là'  mort  ne'  put  lui  *fciw  Ifteher  prtse: 
—  Son  frère  Jbmp*,  ePuft'to  ses  cousins,  qol 
portait'  atmst;  tù  iWrrf,  partagèreat  l'infamie  de 
sort'suppfoè: 

&o*tbt,<F h  4t  h*t**M'<to M**lci9<  u  e,kt 

9KUVUTO  {Jheopo),.  chef  de  la  principale 
branche  "de  Ir  famille  Sntriatiet  cousin  du  pré* 
codent,  né  wrî?  1460,  était  fiis  de  Franeesc©  Sal- 
viatlct  dèlMagilafena^Gondi.  En  i486  il  épousa 
nucrezia  de*   Medlci ,  staur  du  pa^ie  Léon  X 
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et  grand'! ante  de  Catherine  de  Médicis,  reine  de 
France;  son  caractère  élevé  et  ses  qualités  brillantes 
le  rendaient  digne  d'une  si  haute  faveur.  Après 
la  mort  de  son  beau  père  Laurent  (1492),  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Rome,  où  il  fit  un  séjour 
de  plusieurs  années.  En  1514  il  fut  élu  gonfalo- 
nier  de  Florence.  Il  laissa  six  enfants,  entre 
autres  Giovanni  et  Bernardo  (  voy.  ci-après  ), 
cardinaux  l'un  et  l'autre,  et  Maria,  qui,  par  son 
union  avec  Jean  de  Médicis,  général  des  bandes 
noires ,  devint  mère  du  duc  Cosme  le  Grand. 

Un  autre  de  ses  fils,  Alamanno,  continua  la 
postérité  et  fut  bisaïeul  de  Jacopo,  mort  en  1698, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Ce  dernier  avait  été 
créé  en  1627  duc  de  Juliano  par  le  pape  Ur- 
bain VIII,  titre  qui  se  perpétua  dans  cette 
branche  jusqu'à  la  mort  A' Antonio- Maria,  ar- 
rivée en  1704;  il  avait  épousé  une  fille  d'un 
prince  de  Massa,  Veronica  Cibo,  dont  on  rap- 
porte un  trait  d'énergie  peu  commune  :  elle  fit 
couper  la  tète  à  une  courtisane  entretenue  par 
son  mari,  et  la  lui  envoya  dans  un  plat. 
Imtoof,  GtneaJ.illustr.  Ualise  famil. 

salviâti  (Giovanni), cardinal,  fils  du  précé- 
dent, né  le  24  mars  1490,  à  Florence,  mort  à  Ra- 
venne,  le  28  octobre  1553.  11  était  protonotaire 
apostolique  lorsque  Léon  X,  sou  oncle,  le  nomma, 
en  1517,  cardinal,  puis  administrateur  de  l'église 
deFermo,  d'où  il  passa,  en  1520,  à  revécue  de 
Ferrare.  Clément  VII,  son  cousin,  le  chargea  d'a- 
paiser des  troubles  à  Parme  et  à  Plaisance,  et  il 
l'envoya  en  1526  auprès  de  Charles  V  à  Madrid, 
pour  solliciter  de  ce  prince  la  délivrance  de  Fran- 
çois Ier  et  le  rappel  des  troupes  impériales  qui 
avaient  envahi  les  États  de  l'Église.  Salviâti 
n'ayant  pas  réussi  à  em|>écher  le  sac  de  Rome 
par  les  bandes  du  connétable  de  Boorbon,  il  vint 
implorer  le  secours  du  roi  de  France  en  faveur 
du  chef  de  l'Église;  par  son  entremise  fut  signé, 
le  2»  mai  1527 .  entre  Clément  VU,  François  1er  et 
Henri  VIII,  le  traité  de  la  Sainte  Ligue,  etc'estiui 
qui  négocia  à  travers  mille  obstacles  la  paix  de 
Charles  V  avec  le  saint-siége(  1529).  Il  administra 
successivement  les  diocèses  de  Volterra  (1530), 
de  Santa-Severina  (1532),  de  Bitetto  (1532  à 
1539),  et  François  1er,  qQ|  l'avait  pourvu  dès 
1520  de  l'éveché  d'Oleron,  lui  donna  encore  celui 
de  Saint- Papoul  et  plusieurs  riches  abbayes. 
Paul  III  le  fit  en  1543  évèque  d'Albano  et  de 
Sabine,  et  en  1546  de  Porto.  A  la  mort  de  ce 
pape  (1549)  il  était  désigné  pour  occuper  lesiéue 
pontifical,  mais  Charles  V,  qui  connaissait  ses 
sympathies  pour  la  France,  s'opposa  à  ce  qu'il 
fût  élu.  Salviâti  avait  le  goût  des  arts,  inhérent 
à  sa  famille  :  il  s'était  fait  bâtir  sur  les  dessins 
de  Bramante,  au  pied  du  Janicule,  un  palais 
splendide,  toujours  ouvert  aux  savants  et  aux  ar- 
tistes, qui,  comme  Fr.  de'  Rossi  (voy.  ci-après), 
trouvaient  en  lui  un  protecteur  généreux. 

Salviâti  (Bernardo),  cardinal,  frère  du 
précédent,  né  en  1492,  à  Florence,  mort  à  Rome, 
le  6  mai  1568.  D'abord  chevalier  de  Saint-Jean 


de  Jérusalem,  il  prit  part  à  diverses  expédi-  | 
tions  contre  les  corsaires  barbaresques,  et  par-  ! 
vint  au  grade  de  général  des  galères;  il  tenta 
une  entreprise  sur  le  Pëloponèse  lorsque  l'Ile 
de  Rhodes  fut  tombée  au  pouvoir  de  Soliman, 
mina  Tripoli,  détruisit  les  forts  qui  bordaient  le 
canal  de  Fagiera,  assiégea  et  prit  Coron  et  Mo- 
don  en  Morée,  ravagea  l'Ile  de  Scio,  d'où  il  ra- 
mena on  grand  nombre  d'esclaves,  et  son  nom 
devint  la  terreur  des  Ottomans.  Député  à  Bar- 
celone auprès  de  Chartes  V  avec  Philippe 
Strozzi  et  Laurent  Ridolfi,  il  plaida  en  vain 
pour  la  liberté  de  sa  patrie,  troublée  par  des 
révolutions.  S'étant  rendu  à  la  cour  de  France,  il 
suivit  le  conseil  de  sa  parente  Catherine  de  Mé- 
dicis, et  embrassa  la  carrière  ecclésiastique.  La 
reine  le  fit  son  premier  aumônier,  et  Salviâti , 
sur  la  démission  de  son  frère  Jean,  devint  le 
7  juin  1549  évoque  de  Saint-Papoul.  A  la  prière 
de  Catherine  de  Médicis,  Pie  IV  le  nomma  en 
1561  cardinal  et  évéque  de  Clermont.  Il  gou- 
verna ce  diocèse  par  l'intermédiaire  de  Julien 
Salviâti,  son  neveu,  qu'il  fit  son  vicaire  général, 
et  qui,  en  son  nom,  assista  au  colloque  de 
Poissy.  II.  F. 

OacoDlin,  Bist.  Pontyiatm  et  CardinaUum,  III.  — 
Ughelll,  Itaiia  sacra.  —  GalUa  ckristiona*  Il  et  XIII.  - 
Glovlo,  Eioçu».  -  Eloçf  degr  Ulustri  Totcani,  IV. 

salviâti  (  Antonio- Maria  ) ,  cardinal,  ne- 
veu des  deux  précédente,  né  en  1507,  mort 
le  28  avril  1602,  à  Rome.  Il  fut  élevé  dans  les 
lettres,  et  acquit  à  fond  la  science  du  droit  En 
1561  il  devint  évéque  de  Saint-Papoul, en  Lan- 
guedoc, siège  déjà  occupé  par  ses  deux  oucles; 
mais,  en  revenant  du  concile  de  Trente,  il  s'en 
démit  entre  les  mains  de  Pie  IV  (1563),  qui  l'en- 
voya deux  fois  en  ambassade  à  la  cour  de  France. 
Grégoire  XIII  l'employa  aussi  avec  succès,  et  le 
revêtit  de  la  pourpre,  le  23  décembre  1583  Dans 
la  suite  il  devint  légat  à  Bologne,  puis  préfet  de 
l'une  et  l'autre  signature.  On  lui  donna,  à  cause 
de  ses  vertus,  le  surnom  de  grand  cardinal 
Salviâti. 

rjRtielli,  Italia  sacra.  —  Anberl,  Hitt.  dés  aardinaur. 

SALVIATI  (  Alamanno) ,  cardinal ,  né  le  20 
avril  1668,  à  Florence,  mort  le  24  février  1733, 
à  Rome.  Il  était  fils  de  Gian-Vincenzo  Salviâti , 
marquis  de  Montieri.  Il  était  protonotaire  du 
saint-siége  lorsqu'il  fut  chargé  par  Clément  XI 
des  présents  destinés  au  duc  de  Bretagne, 
arrière  petit-fils  de  Louis  XIV,  qui  venait  de 
naître  (1707).  Après  avoir  été  vice-légat  d'Avi- 
gnon (1711).  il  dev'nt  légal  d'Urbino  (1717),  et 
conserva  cette  charge  jusqu'au  8  février  1730, 
où  il  Tut  créé  cardinal.  A  la  fin  de  l'année,  il 
succéda  au  nouveau  pape,  Clément  XII ,  comme 
préfet  de  la  signature  de  justice.  Ce  prélat  a 
écrit  l'épltre  dédicatoire  adressée  au  grand-duc 
Jean-Gaston  et  qui  est  à  la  tète  du  Vocabulario 
de  l'Académie  de  la  Crusca  (  Florence,  1729-38, 
6  vol.  in- fol.  ),  dans  laquelle  il  siégeait  sous  le 
surnom  de  Cln/orme . 

Morérl,  Grand  Dict.  kisU 
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salviati  (Honardo),  philologue,  de  la  fa- 
mille des  précédents,  né  en  1540,  à  Florence,  où 
il  est  mort,  en  septembre  1589.  Son  père,Ro- 
berto,  ne  joignait  pas  a  l'avantage  d'une  nais- 
sance illustre  celui  de  la  fortone;  aussi  le  jeune 
Lionardo  fut-il  de  bonne  heure  destiné  à  la  car- 
rière des  lettres,  au  lieu  de  parcourir,  à  l'exemple 
de  ses  nombreux  parents ,  celle  des  magistra- 
tures de  sa  patrie.  U  reçut  une  éducation  soi- 
gnée, et  eut  pour  maître  le  savant  Varchi,  dont 
il  devait  plus  tard  prononcer  en  public  l'éloge 
funèbre.  Ses  débuts  furent  précoces,  et  grâce  à 
Tune  des  manies  de  ce  temps ,  ils  eurent  même 
de  l'éclat  :  une  grande  facilité  d'élocution  Ini 
avait  permis  de  prendre  rang  parmi  les  lettrés 
à  un  âge  où  on  étudie  encore;  dans  les  assem- 
blées de  l'académie  florentine  comme  dans  les 
cérémonies  publiques,  ce  fut  lui  qui  porta  le  plus 
souvent  la  parole  :  il  devint  l'orateur  à  la  mode, 
et  il  trouva  moyen,  à  ce  qu'on  raconte.,  d'écrire 
cinq  discours  différents  sur  un  seul  sonnet  de 
Pétrarque  et  de  disserter  trois  jours  de  suite  sur 
les  vertus  et  les  mérites  d'un  fils  de  Cosme  lar, 
Garcia  de'  Medici,  mort  h  quinze  ans  (1562). 
Admis  dans  une  petite  réunion  littéraire  formée 
par  Grazzini  et  quelques-uns  de  ses  amis,  il 
réussit  à  la  transformer  en  une  académie  (1582), 
qui  devint  célèbre  sous  le  nom  i\%  la  Crusca;  il 
y  acquit  promptement  de  l'influence,  et  lui  fit 
malheureusement  partager  sa  haine  contre  le 
Tasse,  dont  il  méconnut  obstinément  le  génie, 
après  l'avoir,  dans  ses  lettres  privées,  accablé 
de  félicitations.  Ses  travaux  sur  Boccace  ne  con- 
tribuèrent pas  a  établir  sa  réputation  d'érudit  : 
il  s'y  donna  tant  de  licences  qu'on  les  regarde 
comme  une  tache  à  son  nom.  Pourtant  on  les 
reproduisit  trois  ou  quatre  fois,  et  sans  oser  en 
discuter  la  valeur,  par  ce  seul  motif,  suivant 
Apostolo  Zeno,  qu'il  avait  reçu  du  grand-duc 
François  1er  lui-même  mission  de  les  entre- 
prendre. La  critique  reprit  ses  droits,  et  fort  in- 
justement cette  fois,  lorsqu'il  publia  les  Avverti- 
menti,  ouvrage  qui  a  mérité  de  devenir  classique. 
La  passion  que  Salviati  avait  déployée  dans  sa 
querelle  avec  le  Tasse  Ini  avait  valu  des  protecteurs 
à  la  cour  d'Alfonse  II,  duc  de  Ferrare,  et  parmi 
ceux-ci  Guarioiet  Montecatino,  ennemis  du  grand 
poète.  A  cette  époque  il  était  pauvre,  chargé  de 
dettes ,  et  venait  de  perdre  la  pension  que  lui 
avait  faite  le  duc  de  Sora.  Appelé  en  1587  à  Fer- 
rare,  il  saisit  toutes  les  occasions  d'augmenter 
son  crédit,  en  prononçant  l'éloge  funèbre  d'un 
bâtard  de  la  maison  d'Esté ,  et  en  exaltant  l'A- 
rioste  au  détriment  du  Tasse.  U  n'obtint  pas  du 
duc  les  avantages  qu'il  s'était  promis,  et  au  bout 
de  quelques  mois  il  revint  à  Florence  pauvre  et 
humilié.  Atteint  d'une  maladie  qne  le  chagrin 
rendit  mortelle,  il  passa  les  derniers  temps  de  sa 
vie  dans  un  couvent  de  camaldules.  En  mettant 
de  eôié  les  écrits  dictés  par  son  injuste  animosité 
contre  un  grand  homme,  on  pourrait  dire  que 
Salviati  n'avait  vécu  que  pour  la  langue  et  pour 
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l'éloquence  toscane.  Nous  citerons  de  lui  :  De' 
dialoghidelV  amieizia  libro  primo;  Florence, 
1564,  in-S°,  et  à  la  suite  du  Giovane  istruito 
de  FacciolaU;  Padoue,  1740,  in-8°;  —  Il  Gran- 
chio;  Florence,  1566,  in-8°  :  comédie  en  vers 
jouée  devant  les  académiciens  de  la  Crusca  ;  — 
Orazioni;  ibid.,  1575,  in-4*  :  on  y  remarque 
les  trois  sur  la  mort  de  Garcia  de'  Medici  (1562), 
celles  In  Iode  délia  florentina  favella  (1564), 
Délie  lodi  di  B.  Varchi  (1565) ,  Alla  coro- 
nazione  di  Cosimo  de'  Medici  (1570) ,  etc.;  — 
Cinquelezioni  sopra  ilsonetto  detPetrarca: 
Poi  che  voi,  et  io  più  volteabbiam  provato  ;  ibid., 
1575,  in-40;—  Avvertimenti  délia  lingua  so- 
pra 'l  Decatnerone;  Venise  et  Florence,  1584- 
86,  2  vol.  in-4°;  Naples,  1712,2  vol.  in-4°;  et 
dans  les  Autori  del  ben  par  lare,  lre  part.;  Ve- 
nise, 1743,  19  vol.  pet.  in-4°;  le  meilleur  ou- 
vrage'de  Salviati,  où  41  tire  du  Décameron  les 
principales  règles  de  l'art  d'écrire;  —  II  Lasca, 
dialogo;  Florence,  1584,  in-4°,  sous  le  nom  de 
Rigogoli;  —  Orazione  délie  lodi  di  P.  Vet- 
tori;  ibid.,  1585,  in-4°;  —  DelV  Infarinato 
RispQSla  ail*  apologia  di  T.  Tasso;  ibid.,  1585, 
in-8°,  suivi  en  1588  d'une  seconde  Rispostaalla 
Replica  di  Cam.  Pelleçrini;  le  surnom  de 
V Infarinato  était  celui  que  Salviati  avait  choisi 
dans  Pacadémie  de  la  Crusca;  —  Considéra- 
zionidi  Carlo  Fioretti;  ibid.,  1586,  in-8°:  lors- 
qu'il attaqua  le  Tasse,  son  ancien  ami,  il  n'osa  pas  - 
le  faire  à  visage  découvert,  et  déguisa  la  violence 
et  l'injustice  de  ses  critiques  sous  les  noms  de  Ri- 
gogoli, de  l*  Infarinato  et  de  Fioretti,  sans 
compter  les  écrits  où  il  engagea  l'autorité  de  l'a- 
cadémie naissante;  le  Tasse  répondit  avec  une 
modestie  qui  rendit  plus  odieux  l'emportement 
de  ses  adversaires  ;  —  La  Spina;  Ferrare,  1592, 
in-8°  :  comédie  en  prose,  réimpr.  avec  II  Gran- 
chio  en  1606,  in-8°.  Les  Œuvres  de  Salviati  ont 
été  réunies  pour  la  première  fois  dans  l'édit.  de 
Milan,  1809  1810,  5  vol.  in-8*,  laquelle  fait 
partie  des  classiques  italiens.  On  a  publié  de  lui 
quelques  poésies  inédites  dans  les  Testi  di  lin- 
gua de  Poggiali,  t.  ier  (Livourne,  1813,  in-8°). 
En  outre  il  a  édité  la  Costanza ,  comédie  de 
Razzi  (Florence,  1565,  in -8°),  le  Décameron 
de  Boccace  (ibid.,  1582,  in-4°),  et  lo  Specchio  di 
penitenza,<\e  Passavant» (ibid.,  1585, in- 12).  P. 

P. -F.  Cambl,  OraUons  in  morts  di  L.  Salviati;  Flo- 
rence, 1890,  in-4*.  —  Notiziê  deW  Jccad.  florentina.  — 
SalTlnl,  Fa»U  eoruolari.  —  Hegrl.  ScrtUori  florentini.— 
Bloçi  degli  uomini  iUuttri  Toseani.  -  Serassl.  Fila  di 
T.  Tasso.-  Ttrtboichl,  Storia  délia  letter.  ital,  vil. 

salviati  (Francesco  Rossiue'),  dit  Cecco 
ou  Cecchino  de*  Salviati ,  peintre ,  né  à  Flo- 
rence, en  1510,  mort  à  Rome,  en  1563.  Élève 
de  son  père,  Filippo  Rossi,  puis  de  Bugiardini, 
il  fut  parce  dernier  mis  en  rapport  avecVasaii, 
devint  son  ami  intime,  et  fréquenta  avec  lui  les 
ateliers  de  Rafaello  da  Brescia,  dn  sculpteur 
Baccio  Bandinelli,  et  d'Andréa  del  Sarto.  Il  s'é- 
tait déjà  fait  connaître  quand  il  fut  appelé  à 
Rome  par  le  cardinal  Giovanni  Salviati ,  qui  se 
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déclara  son  protecteur,  et  dont  par  reconnaissance 
i]  prit  le  nom.  Vasari,  cédant  à  une  trop  par- 
tiale amitié,  le  proclame  «  le  plus  grand  peintre 
qui  existât  à  Rome  de  son  temps  ».  En  réalité, 
Salviati  montra  dans  la  fresque,  genre  qu'il  cul- 
tiva de  préférence,  une  richesse  d'invention ,  une 
science  et  une  pureté  de  dessin,  qui  ont  fait  de  lui 
un  peintre  distingué.  Salviati  se  créa  de  nom- 
breux ennemis  par  son  caractère  caustique, 
bizarre  et  tracassier;  il  ne  put  se  fixer  nulle 
part,  et  voyagea  sans  cesse  à  Rome,  à  Florence, 
en  Lombardie,  à  Venise  et  même  en  France,  où 
il  vint  en  1554.  Partout  il  a  laissé  des  traces  de 
son  passage.  A  Rome,  on  voit  de  lui  des  fresques 
à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  à  la  Chancellerie, 
dans  les  palais  Salviati,  Farnèsc,  Ricci,  Sac- 
chetti  ;  des  tableaux  nombreux,  tels  que  la  Des- 
cente de  croix  du  palais  Doria ,  Adam  et  Eve 
du  palais  Colonna,  Saint  Jérôme  du  palais 
Spada,  le  Christ  mort  de  l'église  deh"  Anima, 
et  V Annonciation  de  S.Francesco.  A  Florence, 
il  a  laissé ,  outre  plusieurs  toiles,  dans  la  galerie 
publique  et  dans  les  églises,  la  meilleure  de  ses 
productions,  le  Triomp/ie  de  Camille,  qu'il 
peignit  pour  l'une  des  salles  du  Palais  vieux.  A 
Venise,  au  palais  Grimani,  il  peignit  cette  Psy- 
ché ^  œuvre  correcte ,  mais  que  Vasari  appelle 
avec  Irop  d'emphase  la  plus  belle  qui  soit  à 
Venise,  Au  reste,  Salviati  ne  parait  pas  avoir  été 
fort  goûté  dans  cette  ville.  Malheureusement 
pour  lui,  le  même  sort  l'attendait  en  France, 
où  il  travailla  pour  le  cardinal  de  Lorraine,  au 
château  de  Dam  pierre.  Indiquons  encore  de  ce 
maître  :  à  Bologne,  la  Madone  et  plusieurs 
saints  (à  Sainte-Christine);  à  la  pinacothèque 
de  Munich,  la  Vierge  avec  saint  Romuald  et 
d'autres  saints;  au  Musée  de  Turin,  la Qèv- 
métrie;k  Berlin,  Psyché  et  C  Amour;  à  Vienne, 
la  Résurrection  ,*à  Madrid,  une&it/tfc  famille; 
an  Louvre,  V Incrédulité  de  saint  Thomas, 
une  Visitation,  dune  Sainte  famille. 

Salviati  eut  un  grand  nombre  d'élèves, dont  les 
plus  connus  sont  Francisco  del  Prato ,  habile 
orfèvre,  Bernardo  Buoutalentf,  l'Espagnol  Ro- 
viale,  Domenico  Rom&no,  Annibale  Bfgro  et 
surtout  Giuseppe  Porta,  surnommé,  comme  son 
maître,  Salviati.  E.  B— w. 

'  Vasari,  Orlnndl,  Lantt  ,  Tleozzt,  Pistolesf,  Funtnzzi', 
Gualandi.  —  Cataloguée  des  Musée».  -  Lartec,  Hevne  Aes 
musées  d'Italie. 

salviati  (Giuseppe),  Voy.  Porta. 

s  ai,  ti  en  (Salvianus),  prêtre  de  Marseille, 
né  à  Cologne  ou  à  Trêves,  vers  390,  mort  vers 
4 «4,  à  Marseille.  Il  consacra  sa  jennesse  à  l'é- 
tude des  sciences.  On  ignore  s'il  naquit  de  pa- 
rents chrétiens  ;  mais  il  avait  beaucoup  de  con- 
naissances en  matières  religieuses  quand  il  se 
maria,  encore  jeune,  avec  Palladia,  fîlle  d'ÎTypa 
tius  et  de  Quieta,  l'un  et  l'autre  païens,  et  rési- 
dant a  Cologne.  Non- seulement  H  la  convainquit 
bientôt  rie  ses  erreurs ,  mais  après  la  naissance 
«Tune  fille,  Auspiciola ,  il  lui  persuada  de  vivre 
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ensemble  dans  la  plus  rigoureuse  continence. 
Ayant ,  par  suite  de  cette  résolution ,  encouru  la 
disgrâce  de  son  beau-père,  que  toutefois  il  réus- 
sit au  bout  de  sept  ans  à  apaiser,  et  même, 
dit-on,  à  convertir  au  christianisme,  il  se  retira 
dans  le  midi  de  la  France.  Après  un  court  séjour 
à  Vienne ,  il  se  rendit  à  Lérins ,  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Honorat,  et  y  passa  six  ans.  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  religieuses,  il  y  ins- 
truisit Salonius  et  Veranus,  fils  de  saint  Eucher, 
et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Bilaire 
d'Arles.  Vers  428,  il  se  fixa  à  Marseille,  où  Ho- 
norât lui  conféra  le  sacerdoce.  Salvieu  devint 
Tune  des  lumières  de  cette  église,  et, quoique 
simple  prêtre  (  car  il  ne  fut  jamais  évoque,  comme 
certains  auteurs  l'ont  prétendu),  on  le  sur- 
nomma le  Guide  des  évéques.  Les  prélats  ses 
contemporains  le  consultaient  comme  un  excel- 
lent maître  en  théologie  chrétienne,  et  c'est  pour 
leur  usage  et  à  leur  demande  qu'il  composa  la 
plupart  de  ses  Homélies,  qu'on  peut  regarder 
comme  autant  d'instructions  pastorales.  Telle 
fut  sa  principale  occupation  dans  le  cours  d'une 
vie  de  près  de  cent  années  et  que  Gennadius 
prolonge  même  jusqu'à  cent  cinq  ans.  Des  nom- 
breux ouvrages  que  Salvieu  avait  composés,  il 
reste  :  Advcrsus  avaritiam  Ub.  IV,  publié  sons 
le  nom  de  Timothée  dans  VAnlidotum  riei.  Si- 
chard(Bale,  1M8,  in- fol.), et  à  part  (Trêves, 
1609,  in-4°);  —  De  Gubernatione  Dei  et  de 
jusio  Dei  prxsentique  judicio  lib,  F///, 
composé  vers  455  et  publié  par  Frobenius  ;  Baie, 
1530,  in-fol.;  trad.  en  français  (Lyon,  1575, 
in-8°  ;  P&ris,1634,  in-8%  et  1701,  in- 12)  :  ce  traité 
est  écrit  avec  plus  d'éloquence  que  de  méthode,  et 
Scaliger  n'était  que  juste  en  s'écriant  :  «  Le  beau 
Kvre  que  c'est  et  d'une  belle  simplicité!  »  11  ne 
reste  plus  que  neuf  lettres  deSalvien,  adressées 
à  des  personnes  non  moins  distinguées  par  leur 
mérite  que  par  l'éclat  de  leurs  dignités.  Il  avait 
encore  composé  un  traité  De  V  Avantage  delà 
virginité,  un  Commentaire  de  V  Ecclésiaste , 
un  poème  (Hexameron)  snr  la  Création,  enfin 
des  Homélies  dont  en  ne  connaît  pas  le  nombre. 
Les  Œuvres  de  Salvien ,  réunies  pour  la  pre- 
mière fois  par  Brassicanus  (  Baie,  1 53  o,  in -foi.), 
ont  donné  lieu  à  plusieurs  réimpressions ,  notam- 
ment è  celles  de  Rome,  1564,  m -fol.,  de  Paris, 
1580,  in-8°,  d'Altdorf,  1611,  in-8°,  etc.;  mais  la 
plus  correcte  est  celle  de  Baluze  (Paris,  1663, 
1669, 1684,  in-8°).  il  existe  deax  versions  fran- 
çaises de  Salvien,  l'une  du  P.  Bonnet  (1700, 
2  vol.  in-12),  et  l'autre  du  P.  Mareuil  (1734, 
in- 12).  H.  F. 

Gennadius,  De  vlrls  illustr.  —  Hisl.  tdter.  de  ta 
France,  t.  H,  p.  817-m.  -Mémoire»  tte  TMem<mtt 
XVI.—  PiedeSah*icn,&ln  tête  de  la  trad.  du  P.  Mareuil. 
—  C.  Bousquet,  yotice  hisL  sur  Salvien  i  Mantellle,  istt, 
ln-4«».  —  Gtraud,  Étude  sur  Salvien.  —  Ampère,  liist. 
littér.  de  la  France. 

SALYixi  (Antonio- Maria),  littérateur  ita- 
lien, né  le  12  janvier  1653,  a  Florence,  où  il 
est  mort,  le  17  mai  1729.  Selon  le  vœu  de  ses 
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parents ,  il  étudia  le  droit  à  Pise,et  y  prit  le  di- 
plôme de  docteur;  mais  à  son  retour  il  mani- 
festa pour  le  barreau  une  telle  répugnance 
qu'on  lui  permit  de  s'appliquer  aux  belles-lettres. 
A  Tâge  de  vingt-trois  ans  il  fut  pourvu  d'une 
chaire  de  grec  à  Florence  (1776).  Sa  longue  vie 
s'écoula  dès  lors  dans  la  retraite  et  dans  l'étude; 
patient  et  laborieux ,  il  amassa  de  nombreux 
matériaux  sur  les  différentes  branches  de  la  lit- 
térature et  composa  une  quantité  d'ouvrages, 
dont  la  moitié  au  moins  ne  vit  le  jour  qu'après  sa 
mort.  La  pureté  de  ses  mœurs,  sa  modestie, 
son  obligeance  lui  avaient  gagné  l'estime  générale, 
et  le  cardinal  Norts  l'a  peint  au  vrai  en  écrivant  de 
lui  :  Vir,quem  doctrinxexcellentia,el  morum 
nitortac,quodrarumest,in  multa  eruditione 
modestia  ac  humant  tas,  domi  forlsque  etiam 
atque  etiam  eommendant.  Pabroni  n'a  pas  fait 
de  lui  un  moindre  éloge.  Ce  qu'on  a  critiqué  chez 
Salvini ,  c'est  la  médiocrité  de  ses  vers ,  le  vide 
et  la  boursouflure  de  ses  discours  ;  c'est  surtout 
la  faiblesse  de  ses  traductions ,  qui  n'ont  de  poé- 
tique que  le  nom,  et  la  rudesse  de  son  style, 
qui  appliqué  à  l'interprétation  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  donne  un  démenti  perpétuel  à 
l'harmonie  delà  langue  italienne.  Il  appartenait  à 
l'Académie  delaCrusca,  et  travailla  plus  qu'au- 
cun de  ses  confrères  à  la  perfection  du  diction- 
naire de  cette  compagnie ,  qui  l'autorisa  à  y  rap- 
porter  des  exemples  tirés  de  ses  propres  écrits. 
On  a  de  lui  :  Discorsi  accademici  sopra  alcuni 
dubbj  proposa  nel?  Accademîa  degli  Apa- 
tisli;  Florence,  1695-1712-1733,  3  vol.  in-4°  : 
les  discours  sont  au  nombre  de  deux  cent  qua- 
rante-trois; il  y  a  à  la  suite  quelques  traduc- 
tions du  grec;  le  tout  a  été  réimpr.  à  Naples, 
1786, 6  vol.  in- 8°,  et  à  Bologne,  1821, 11  vol.  pet. 
in-8°;  —  Orazione  in  morte  di  B.  Averani; 
Florence,  1709,  in-4°;  —  Orazione  in  moite 
dl  A.  Magliabechi;  ibid.,  1715,  in-fol.;  — 
Prose  toscane,  recitate  neiV  Accademia  délia 
Crusca;  ibid.,  1715-1735,  2  vol.  in-4*  :  ce  re- 
cueil contient  dix  discours  et  quatre-vingt-dix- 
sept  lezioni;  —  Prose  sacre;  ibid.,  1716,  in-4°; 
4e  édit.,  Milan,  1820,  m-16  :  on  y  trouve  vingt 
discours  et  vingt  sermons  ;  Te  style  de  cet  ou- 
vrage et  du  précédent  est  plus  châtié  et  plus 
élégant  que  celui  des  Discours  académiques  ; 
—  une  Vie  de  Galilée ,  à  la  tête  des  Œuvres 
de  ce  savant;  Florence,  171 8,  3  vol.  in-4°;  — 
Orazione  in  mortediP,A.  Forzoni;  ibid.,  1720, 
inr40;  —  Sonetti;  ibid.,  1728,  in-4%  avec  por- 
trait; —  Orazione  in  Iode  di  Cosimo  pater 
patrix;  ibid.,  1814,in-8°;  —  Sonetti  inédit l  ; 
ibid.,  1823,  in-4°,  publiés  par  D.  Moreni.  On  a 
aussi  inséré  des  morceaux  inédits  de  cet  auteur 
dans  les  Prose  florentine  (Florence ,  1716  45, 
17  vol.  in-8°)  et  dans  les  Opuscoli  inediti  degli 
Toscani  (ibid.,  1808-1809,  3  vol.  in-8°).  —  Les 
traductions  de  Salvini  sont  fort  nombreuses,  et 
toutes  n'ont  pas  été  livrées  au  public,  comme  celles 
de  Virgile,  de  VArt  poétique  de  Boileau.elc; 


23Q 


elles  ont  joui ,  à  cause  de  la  réputation  de  l'au- 
teur, d'une  grande  vogue  dans  le  dernier  siècle  r 
bien  qu'on  puisse  les  mettre  au  rang  des  belles 
infidèles  ;  deux  ou  trois  à  peine  ont  pu,  par 
suite  de  réimpressions  successives,  arriver  jus- 
qu'à nous.  Nous  les  citerons  dans  l'ordre  chro- 
nologique :Anacréon;  Florence,  1695,  in-12;  — 
Cafonjtragédied'Addison;  ibid.,  1714, 1725,  in-4°; 

—  Théocrite;  ibid.,  1717,  in-12;  Arez70.  1754, 
in-8°;  —  les  Amours,  de  Xénophon  d'Éphèse; 
Londres,  1723, 1757,  in-12;  plus,  éditions,  entre 
autres  celle  de  Paris,  1800,  in-12,  revue  par 
Visconti ; --  Homère  (complet  )  ;  Florence,  1723, 
2  vol.  in-8°;  Padoue,  1742,  2  vol.  in-8°;  — 
Perse  ;  Florence,  1 726,  m-4°  ;  —  Délia  satirica 
poesia  de?  Greci,  de  Casanbon,  avec  le  C  y  dope 
d'Euripide  ;  ibid.,  1728,  in-4»;  —  Oppien  ;  ibid., 
1728,  in-8°;  il  y  emploie,  d'après  l'idée  qu'en 
ayaitdéjà  eue  Trissino,  l'accent  circonflexe  sur 
TO  et  TE,  afin  de  marquer  avec  plus  d'exactitude 
la  prononciation  de  ces  lettres  en  italien  ;  —  1 
Lamentazioni,  di  Geremia  ;ib\A.,  1728,  in-4°; 

—  Diogène  Laerceet  Epictète,  dans  les  Dis- 
cor  si,  t.  III;  —Hésiode,  Orphée  et  Proclus; 
Padoue,  1747,  1773,  in-12;  —  Callimaque; 
Florence,  1763,  in-8°  ;  —  Nicandre;  ibid.,  1764, 
in-8°;— /jFenomefti,d'Aratus;ibid.,  1765,  in-8*; 
— .  Il  Rattodi  Elena,  deColutbus;  ibid.,  1765, 
in-80; — Eroe Leandrot  de  Musée;  ibid.,  1765, 
gr.  in- 8°  :  plusieurs  éditions;  —  La  Presa  di 
Troja,  deTryphiodore;  ibid.,  1765,  in-«°; — 
Théognis,  Phocylide  et  les  Vers  dorés;  ibid., 
1766,  in-8*;  —  Il  Podagroso  e  VOcipo,  de  Lu- 
cicn,  dans  les  1. 1  et  Vil  des  Opuscoli  scient  i^ci  ; 
ibid.,  1807  et  180$,  in-8#  ;  r-  Vidée  de  la  perfec- 
tion de  la  peinture,  de  Fréart  de  Chambray  ; 
ibid.,  1809,  in-80.  —  Enfin,  Salvini  a  enrichi  de 
notes  et  de  remarques  les  éditions  de  beaucoup 
d'auteurs  italiens,  tels  que  les  Proginnasmi 
poetici  do  Fiorettt  (Florence,  1695-97,5  vol. 
in-4°),  la  Mella  mono  de  Conti  (1715,  in-12), 
la  Cronica  de  B.  Pîtti  (1720,  in-4°),  le*  Opère 
burlescheàe  Berni  (Londres,  1721-24,2  vol. 
m-8o),  te  Commentaire  de  Boccace  sur  Dante 
(Naples,  1724,  2  vol.  in-8°),  les  Lettere  de  Ma- 
galotti  (Florence,  1736,  m-4° ),  Giovanni  délia 
Casa,  Grazzini,  Brunetto  Latini,  Lippi,  Menzini, 
Giovanni  Fiorentino,  Redi,  Buonmattei,  Salvator 
Rosa,  etc. 

Laml,  MemorabUia  Italorum,  I.  —rite  degli  Arcadt 
iltustri,  »•  ptrUe.  -  Pabroni,  F Ua  Italorum,  XV.  — 
Elogi  degli  illustri  T*scant,  IV.  -  Gamka,  Testi  di  Un- 
pua.  -  Peruzil,  Oraitone  in  morts  di  A  M.  Salvini? 
Florence,! 731. In-*0.— Moizl./Arm;  Florence.  1731, tn-4*. 

salyihi  (Salvino  ),  littérateur,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1667,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
le  29  novembre  1751 .  Comme  son  frère,  il  étudia 
à  Pise,  et  s'adonna  sous  sa  direction  aux  belles-  - 
lettres  et  aux  antiquités  de  sa  patrie.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  Florence;  plusieurs  académies,  telles  que  la 
Crusca  etl'Arcadie,  s'empressèrent  de  l'appeler 
dans  leur  sein,  où  il  entretint  des  rapports  d'a- 

8. 
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mitié  arec  Zeno ,  Gori,  Querioi  et  Muratori .  On 
a  de  lai  :  Fasti  consolari  delV  Accademia  fio- 
rentina;  Florence,  1717,  gr.  in-4»  :  ouvrage  fort 
estimé;  —  Orazione  in  morte  del  granduca 
Giov.-Gastone;  ibid.,  1738,  fn-4°;  —  Componi- 
menti  poetici;  ibid.,  1760,  in-8°;  —  Catalogo 
dei  canonici  fiorentini  :  impr.  après  sa  mort  ;  — 
des  notes  sar  quelques  anciens  auteurs  italiens  ; 
—  des  notices  littéraires  dans  le  Giornale  de' 
Utterati  et  les  Notizie  degli  Arcadi.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages  manuscrits,  entre  autres  une 
Biographie  de  la  Toscane,  où  il  avait  fondu 
celle  de  Negri. 

ffovelle  florentine.—  Gori,  préface  de  Detnetrio  Foie 
reo.  —  Eloçi  degli  illustri  Tosceni.  —  Pernzzl ,  dans  le* 
Memorie  deUa  Société  edombaria ,  t.  II.  —  Tlpaldo, 
Bioçr.  degli  illustri  IttUiani,  Vil. 

sam  A  H  (Al  ben  Melik  el  Julani  ),  émir  d'Es- 
pagne, tué  le  11  mai  721,  à  la  bataille  de  Tou- 
louse. Il  s'était  distingué  dans  l'armée  qui ,  sous 
la  conduite  de  Tarik  et  de  Mouza ,  fit  la  con- 
quête de  la  Péninsule,  et  il  commandait  l'armée 
de  la  frontière  lorsque  le  calife  Yezid  II  le 
nomma  émir  (720),  pour  remplacer  al  Hour,  dont 
l'avidité  et  les  exactions  avaient  soulevé  des 
plaintes  générales.  Le  nouvel  émir  s'appliqua  à 
réparer  les  maux  et  à  ramener  l'ordre  dans  l'ad- 
ministration; il  supprima  les  inégalités  qui  exis- 
taient dans  la  répartition  des  impôts,  en  exigeant 
partout  le  cinquième  du  revenu;  il  visita  les  di- 
verses provinces ,  embellit  Cordone ,  et  envoya 
au  calife,  avec  une  description  des  villes  et  du 
territoire  de  l'Espagne,  un  tableau  détaillé  de 
ses  richesses  agricoles  et  industrielles.  Al  Sa- 
mah  se  proposa  ensuite  de  poursuivre  la  con- 
quête de  la  Gaule,  commencée  parai  Hour.  Après 
avoir  laissé  à  Arobesab  le  commandement  de 
l'Espagne ,  il  traversa  les  Pyrénées,  et  assiégea 
Toulouse,  qui  résista  assez  longtemps  pour  per- 
mettre à  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  de  rassembler 
son  armée  et  de  s'avancer  sous  les  murs  de  la 
ville  (  1 1  mai  721).  La  victoire  fut  longtemps  dis- 
putée ;  l'émir,  toujours  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
animait  les  siens  par  son  exemple;  un  coup  de 
lance  le  renversa  de  dessus  son  cheval  et  lui 
donna  la  mort.  Ce  fut  le  signal  de  la  défaite  des 
Arabes,  qui  s'enfuirent  en  désordre.  Abd  el 
Bahman  sauva  les  débris  de  l'armée,  qu'il  ra- 
mena à  Narbonne. 

Rosseuw  Safnt-Hllafre,  Hlst.  d'Espagne.  —  Romey, 
Idem. 

SAMANi  (Abou- Ibrahim- lsmael  Al ),  fonda- 
teur de  dynastie,  né  en  847,  mort  en  novembre 
907,  appartenait  à  ces  hordes  turques  qui  s'a- 
vancèrent des  versants  de  l'Altaï  vers  l'Asie  mé- 
ridionale, et  d'abord  auxiliaires  du  califat  de 
Bagdad  en  préparèrent  ensuite  la  chute.  Samani 
fonda  la  grandeur  de  la  dynastie  samanide,  que 
Ton  faisait  remonter  à  Saraan,  dont  le  fils  Açad  fut 
appelé  à  la  cour  du  calife  Al  Mamoun.  Les  quatre 
fils  d 'Açad  obtinrent  en  819  des  gouvernements 
importants  dans  l'Asie  occidentale,  et  l'un  d'eux, 
Ahmed,  en  hérita  et  les  transmit  a  ses  fils.  L'ainé, 


Naser,  gouverna  Samarcande  et  s'empara  de  la 
Transoxiane;  un  des  plus,  jeunes,  lsmael,  dont 
nous  nous  occupons,  lui  servit  de  lieutenant.  Son 
frère,  qui  avait  conçu  des  soupçons  sur  sa  fidé- 
lité, lui  fit  la  guerre  (888).  Vaincu  et  prisonnier,  il 
fut  traité  par  lsmael  avec  les  plus  grands  égards, 
et  reconduit  à  Samarcande.  Lorsque  Naser  mou- 
rut (892),  lsmael,  qui  déjà  jouissait  d'uu  grand 
crédit  parmi  les  Turcs,  recueillit  son  héritage,  et 
gouverna  la  Transoxiane  en  souverain  réelle- 
ment indépendant  Plusieurs  victoires  éclatantes 
avaient  consacré  son  autorité,  lorsque  le  calife 
Mothaded  réclama  ses  secours  contre  Amrou,  l'u- 
surpateur soffaride.  11  l'attaqua  avec  des  forces 
bien  inférieures ,  le  mit  en  déroute  (900),  et 
réunit  le  Korassan  et  le  Tabaristan  à  ses  États. 
Le  calife,  en  le  confirmant  dans  ses  conquêtes, 
lui  donna  le  titre  de  padichah  et  lui  envoya  de 
magnifiques  présents  ;  le  Samanide  reçut  avec 
les  marques  du  plus  profond  respect  les  insignes 
.  de  l'investiture,  et  donna  au  courrier  qui  les  lui 
avait  apportés  une  somme  équivalent  à  52,500 
francs.  Les  dernières  années  de  la  vie  d'isroael 
furent  presque  exclusivement  consacrées  aux 
soins  du  gouvernement;  il  apporta  une  sollici- 
tude extrême  à  faire  observer  la  justice,  à  ré- 
primer les  abus  d'autorité  de  ses  officiers  et  les 
violences  de  ses  soldats;  son  souvenir  resta 
longtemps  entouré  d'un  pieux  respect.  La  paix 
de  la  fin  de  son  règne  fut  troublée  par  deux 
expéditions  :  la  première  contre  un  usurpateur 
qui  s'était  révolté  contre  le  calife,  la  seconde 
contre  le  Turkestan,  qu'il  soumit  en  partie.  Tous 
les  historiens  s'accordent  à  représenter  ce  printe 
comme  un  modèle  de  bravoure,  de  générosité  et 
de  justice;  la  plupart  de  ses  successeurs,  son 
fils  excepté ,  se  firent  gloire  de  marcher  sur 
ses  traces.  La  dynastie  des  Samanides  dura  un 
siècle  entier,  et  s'éteignit  avec  Monthasser. 

KlaproUi ,  Tableaux  hist.  dé  VAsie.  -  Univers  pittor. 

samani  ego  (Félix- Maria  de),  poète  espa- 
gnol, né  en  1745,  à  Bilbao,  mort  en  1801,  à  Ma- 
drid. C'était  un  gentilhomme  riche  et  de  bonne 
naissance ,  seigneur  des  villages  de  la  vallée 
d'Arraya ,  et  qui  partagea  son  temps  entre  l'é- 
tude et  l'encouragement  de  l'instruction  popu- 
laire. Il  fut  l'un  des  fondateurs  et  des  membres 
les  plus  actifs  de  ces  sociétés  patriotiques  for- 
mées sous  le  règne  de  Charies  III,  et  qui  exer- 
cèrent une  si  remarquable  influence  sur  les  pro- 
grès des  lettres  en  Espagne.  La  Société  de  la 
Biscaye,  fondée  en  1765,  se  consacra  à  l'éduca- 
tion des  classes  pauvres,  et  ce  fut  pour  aider  à 
cette  noble  entreprise  que  Samaniego  se  mit  à 
composer  un  recueil  de  fables  à  l'usage  des  en- 
fants élevés  par  les  soins  de  la  Société.  II  le  fit 
paraître  en  1781  et  1784,  à  Bilbao,  et  réunit  les 
deux  parties  dans  l'édition  de  Madrid  :  Fabulas 
en  verse  castillano;  1787,  2  vol  in-8°.ll  con- 
nut Yriarte,  et  le  choisit  pour  modèle;  s'il  a  le 
style  moins  châtié  que  le  sien  et  s'il  est  moins 
original,  Il  a  plus  de  génie  poétique,  plus  de 
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naturel  et  de  facilité,  et  par  ces  dernières  quali- 
tés il  a  le  droit  d'être  rapproché  de  La  Fontaine. 
Les  fables  de  ce  poète  sont  an  nombre  de  157; 
Ja  plupart  sont  imitées  des  anciens,  des  Orien- 
taux ,  et  surtout  de  La  Fontaine  et  de  Gay.  Sa- 
maniego  faisait  partie  de  l'académie  de  Madrid. 


Nararrete,  Notice,  dans  la  Coleceion  de  Qolntana, 
t.  IV.  -  Tlckonr,  Hist.  ofspanUh  «ter.,  t.  III. 

SAMBLANÇAY.  Voy,  BEÀUHE. 

SAMBtJCUS  (Jean),  savant  hongrois,  né  à 
Tyruau,  le  25  juin  1531,  mort  le  13  juin  1584,  à 
Vienne.  Après  avoir  fréquenté  les  universités 
d'Allemagne  et  de  France,  où  il  se  lia  avec 
Lambin  et  Turnèbe,  ii  se  fit  recevoir  en  1 555  li- 
cencié en  médecine  à  Padoue.  Il  visita  aussi  le 
reste  de  l'Italie,  et  fit  la  connaissance  des  prin- 
cipaux érudits  de  ce  pays.  Il  recueillit  dans  ses 
voyages,  qui  durèrent  vingt-deux  ans,  un  grand 
nombre   de  manoscrits  d'anciens  auteurs,  des 
médailles  et  autres  objets  d'antiquité.  Il  retourna 
ensuite  parles  Pays-Bas  en  Autriche;  l'empe- 
reur Maximilien  II,  appréciant  son  savoir,  aussi 
Tarie  qu'étendu,  le  nomma  historiographe  de  la 
maison  de  Habsbourg,  emploi  qu'il  occupa  aussi 
sous  Rodolphe  II,  qui  professait  également  pour 
lui  une  haute  estime.  On  a  de  lui  :  Epistolarum 
comcribendarum    methodus;  BAIe,     1552, 
in-8°  ;  —  Imperatorum  aliquol  romanorum 
vit  se;  Strasbourg,  1552;  —  Appendix  a  rege 
Matthia  usque  ad  Ferdinandum  1,  ouvrage 
exact  et  d'un  style  élégant,  placé  à  la  suite  de 
YEpiiome  rerum  hungaricarum  de  P.  Ran- 
zeau;  Vienne,  1558,  in-fol  ;  —  De  imitations 
a  Cicérone  petenda;  Paris,  1561,  et  Anvers, 
1563,  în-80;  —  Ars  poetica  Horatii  et  in  eam 
paraphrasu;  Anvers,  156*,  in-8°;  —Bmblemata 
poetica;  Anvers,  1564,  1566,   in-8%  et  1569, 
1576,  1584,  in- 16,  fig.;  ce  livre,  à  la  suite  du- 
quel se  trouve  la  description  des  médailles  les 
plus  coneuses  du  cabinet  de  l'auteur,  a  été  tra- 
duit en  vers  français,  Anvers,  1567,  in- 16;  — 
Tabula  geographica  Bungaria;  Vienne,  1566, 
in-fol.;  —    Arcus    triumphales  aliquot  in 
honorem  Jani  Austrix;  Anvers,  1572,  in-fol.; 
—  Icônes  veterum  aliquot  et  recentium  me- 
dicorum  philosophorumque  cum  eorum  elo- 
çiis;  Anvers,  1574,  1603,  in-fol.;  Amst.,  1612, 
1613,  in-fol.,  avec  67  portraits;  —  Apoteles- 
mata;  Francfort,  1577,  in-8%—  Carmina  ethi- 
ca;  Padoue,  in-8*.  Comme  éditeur  Sambucos, 
qui,  selon  de  Thou,  n'a  pas  (ait  moins  avec  des 
moyens  bornés  pour  la  mise  au  jour  des  au- 
teurs anciens  que  les  hommes  qui  ont  le  mieux 
mérité  des  belles-lettres,  a  publié  :  PlauU  (  An- 
Ycrs,  1566,  in-16),  Végèce,  De  arte  veteri- 
naria  (Bâle,  1574,  in  4°),  PetronU  Fragmenta 
au cta  (Anvers,   1565,   in-8°),   Diogène   de 
Laerce;  Eunape,  Vitœ  sophistarum;  Aristé- 
nète,  Bpistolx  amatorix  ;  Hesychius,  Pinax; 
l£ephestion,  Bnchiridium;   des  Lettres  iné- 
dites, au  nombre  de  plus  de  huit  cents,  écrites 
par  les  principaux  Pères  grecs;  d'autres,  par 
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I  Bessarion  et  Chrysoloras;  Apollonius  Dyscole, 
j  Syntaxis-,  Bonfioius,  Bungariœ  hùtoria; 
(  Francfort,  1581,  in-fol.)  :  excellente  édition,  aug- 
mentée et  continuée,  etc.  Nous  devons  encore 
a  Sambucus  les  traductions  en  latin  de  plusieurs 
écrits  grecs;  ses  corrections  de  manuscrits,  de 
médailles  et  de  livres  furent  placées  à  la  biblio- 
thèque de  Vienne. 


Horanyï,  Memorim  Hungarorum.  —  Cseltttnger,  Bun- 
garia Itterata.  ~  Saxe,  Onomasticon,  t. 111,  p.  fttf.  - 
Telatter,  Élogts,  t.  H,  p.  94. 

SAMMICHELI  OU  SAFf-MICHELI  ( Michel), 

architecte  et  ingénieur,  né  en  1484,  à  Vérone , 
où  il  est  mort,  en  1549.  Il  (ut  d'abord  élève  de 
son  père,  Giovanni,  et  de  son  oncle,  Bartolommeo 
Sammicheli,  tous  deux  architectes  de  talent.  A 
seize  ans,  il  alla  étudier  à  Rome  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Sa  première  construction 
fut  la  cathédrale  de  Montefiascone,  et  il  prit  part 
aux  travaux  de  la  cathédrale  d'Orvieto.  Clé- 
ment VU  l'envoya,  avec  Antonio  San-Gallo,dans  la 
haute  Italie  pour  mettre  les  villes  de  Parme  et  de 
Plaisance  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  En  1527  il 
retourna  dans  sa  patrie,  dont  il  était  éloigné  de- 
pois  vingt-cinq  ans.  Ayant  pris  goût  à  l'architec- 
ture militaire,  il  entreprit  pour  son  instruction  la 
visite  des  places  fortes  de  l'État  vénitien  :  sa 
curiosité  éveilla  les  soupçons  du  gouvernement; 
qui  le  fit  arrêter  comme  espion  à  Padoue.  Bien- 
tôt il  entra  comme  ingénieur  militaire  au  ser- 
vice de  la  république.  Milizia  réclame  pour  lui 
l'honneur  d'avoir  inventé  la  nouvelle  architec- 
ture militaire.  «  Avant  lui ,  dit-il ,  tous  les  bas- 
tions étaient  ronds  ou  carrés;  il  fut  le  premier  a 
changer  le  système  et  à  introduire  une  nou- 
velle méthode,  en  inventant  le  bastion  triangu- 
laire ou  plutôt  pentagonal,  avec  des  faees  planes 
et  des  chambres  basses -qui  doublent  les  dé- 
fenses et  non-seulement  flanquent  la  oeurtine, 
mais  tonte  la  face  du  rempart  voisin,  et  baleyeut 
le  fossé,  le  chemin  couvert  et  le  glacis.  Le  se- 
cret de  cet  art  consistait  à  trouver  le  moyen  que 
tous  les  points  de  l'enceinte  fussent  défendus  de 
flanc,  tandis  qu'en  faisant  le  bastion  rond  ou 
carré,  le  front  de  celui-ci,  c'est-à-dire  l'espace 
qui  restait  dans  le  triangle  formé  par  les  tirs 
latéraux,  demeurait  sans  défense.  C'est  là  jus- 
tement ce  qu'inventa  Sammicheli,  et  dans  la 
suite  Vauban  et  tant  d'autres  étrangers  n'ont 
fait  que  modifier  longtemps  après  la  décou- 
verte de  notre  architecte.  »  C'est  dans  cette 
nouvelle  forme  qu'en  1517  Sammicheli  cons- 
truisit à  Vérone  le  bastion  délia  Maddalena 
et  quatre  autres,  qui  ont  été  ruinés  en  1801,  et 
qu'il  fortifia  ensuite  Legnago,Orzi  Nuovo,  Cas- 
telle,  et  dans  le  Levant  Corfou,  Famagouste,  La 
Canée,  Napoli  de  Romanie.  De  retour  en  Italie, 
il  construisit  deux  bastions  à  Padoue,  fortifia 
Brescia,  Peschiera  et  Chiusa,  et  commença  vers 
1546  le  plus  merveilleux  de  ses  ouvrages,  le 
fort  de  Saint-André  du  Lido,  qui  défend  l'entrée 
du  port  de  Venise.  Circonscrivant  l'espace  que 
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devait  occuper  le  fort  avec  une  double  rangée  de 
pilotis  remplis  de  terre,  il  fit  creuser  le  sol  et, 
luttant  sans  cesse  contre  l'envahissement  des 
eaux,  établit  les  fondations  à  l'aide  d'énormes 
assises  de  pierres  superposées  (l).Sammieheli 
accomplit  une  autre  révolution  dans  l'architec- 
ture militaire;  le  premier  il  chercha  a  réunir 
l'élégance  à  la  force,  heureuse  alliance  que  nous 
trouvons  au  plus  haut  degré  dans  les  portes 
<ju'il  éleva  à  Vérone.  Depuis  longtemps  les  tra- 
vaux de  Sammicheli  avaient  répandu  au  loin  sa 
renommée.  Le  duc  de  Milan,  Francesco  Sforza, 
avait  obtenu  avec  peine  troismois  de  son  temps; 
moins  heureux,  Fwmçois  Ier  et  Charles  V  ne 
réussirent  pas  à  le  détacher  un  seul  instant  du 
service  de  sa  patrie. 

Sammicheli  s'adonna  avec  un  é*a1  succès  à 
l'architecture  ci  file  et  religieuse,  k  Castelfranco 
nous  trouvons  le  célèbre  palais  Soranao,  les  pa- 
lais Cornaro  à  Piombino  et  à  Venise;  dans  cette 
dernière  ville,  le  mausolée  du  jurisconsulte 
Cf.-B.  Ferretti  à  Saint-Etienne ,  les  palais  Braga- 
dinoet  Corner-Mocenigp,  et  le  palais  Grimai» 
(aujourd'hui  occupé  par  la  poste  aux  lettres), 
chef-d'œuvre  d'élégance,  de  richesse  et  de  dis- 
tribution. À  Saint- Antoine  de  Padoue,il  dessina 
le  magnifique  mausolée  de  Contariui  ;  enfin,  il 
embellit  Vérone  d'une  foule  d'édifices  sacres  et 
profanes,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  la 
chapelle  des  Pellegrini  à  Saint- Bernardin,  la 
façade  incomplète  de  Santa -Maria  in  Organo, 
l'église  suburbaine  de  la  Madonna  di  Campagna , 
la  chapelle  de  la  villa  des  comtes  de  la  Torre, 
les  palais  Maffei ,  Poropei,  Canossa,  Bevilacqua , 
Manuelli,  Guastaverza,  Uberti,  Pellegrini,  etc., 
qui  pour  la  plupart  ont  été  publiés  par  Maffei 
dans  sa  Verona  ïllu&trata,  et  le  Ponte  nuovo, 
qu'il  jeta  surl'Adige,  en  1539. 

Dans  tous  ces  travaux  Sammicheli  avait  été 
puissamment  aidé  par  son  cousin  Matteo  Sam- 
MicusLi,  et  surtout  par  son  neveu  Gian-Giro- 
lamo,  artiste  d'un  grand  talent.  «  Nul  alors ,  dit 
Quatremère ,  ne  lui  était  comparable  dans  l'art 
de  lever  les  terrains,  de  dresser  les  plans  et 
de  faire  les  modèles  en  relief.  >  II  mourut  à 
quarante-cinq  ans,  dans  l'Ile  de  Chypre.  Cette 
perte  fut  tellement  sensible  à  Micheli ,  qu'elle 
contribua  sans  aucun  doute  a  accélérer  sa  fin  ; 
il  survécut  peu  de  jours  à  son  neveu ,  et  fut 
inhumé  à  Vérone,  dans  l'église  de  Saint- Tho- 
mas de  Cantorbéry ,  qui  avait  été  commencée  sur 
ses  dessins.  Ce  grand  homme  joignait  à  son  ta- 
lent d'artiste  les  plus  hautes  qualités  morales;  il 
était  pieux,  bienfaisant,  courtois  et  en  toutes 
choses  d'une  conduite  exemplaire.  Les  artistes 
lui  rendaient  pleine  justice,  et  Michel-Ange  lui- 

(l)  On  raconte  que  des  enrleux  ayant  prétendu  que  le 
fort  ne  pourrait  résister  a  rébranlement  causé  par  le* 
exploitent  de  l'artHterie,  Sanmlcbell  leur  répondit  en 
priant  le  sénat  d'y  faire  transporter  Immédiatement  tes 
pins  grosses  pièces  de  l'arsenal  en  aussi  grand  nombre 
que  possible ,  de  les  faire  charger  outre  mesure  et  de 
mettre  le  feu  i  toutes  en 


SAMMONICUS  236 

même  professait  pour  lui  la  plus  sincère  admira- 
tion (1).  Ë-  Breton. 

Vasarl.  FiU.  -  Miltela,  Tito  degF  archUetU.  -  Tl- 
cozzl,  Dizionario.  -  Bennassutl,  Guida  di  Verona.  — 
Martel,  Verona  Mustrata.  -  Quadri,  Otto  çiorni  in 
Fenezia.  -  Clcognara,  Sterim  delta  tcultura  —  Qaa- 
tremère  de  Qutncy,  Diction,  d'architecture  —  Gailha- 
baud,  Monuments  ancien»  et  moderne*.  —  A.  Selva , 
Blogio  di  M .  Sammicheli  ;  Rome,  1814,  ln-8\ 

sammonigus  (Quintus  Serenus),  mort 
en  212,  à  Borne.  Ses  vastes  connaissances  lui 
avaient  acquis  une  réputation  considérable;  il 
vivait  avec  les  plus  hauts  personnages  sur  le 
pied  de  l'intimité,  et  il  doit  avoir  possédé  de 
grandes  richesses,  puisqu'au  rapport  de  Capito- 
lin  la  bibliothèque  qu'il  avait  formée  ne  réunis- 
sait pas  moins  de  soixante-deux  mille  volumes. 
II  avait  été  Hun  des  familiers  de  Geta;  aussi,  à 
peine  élu  empereur,  Caracalla  le  fit-il  massacrer, 
dans  un  festin  où  il  l'avait  invité.  On  ne  connaît 
pas  autre  chose  de  sa  vie.  Était-il  orateur  ou 
poète,  ou  l'un  et  l'autre  ensemble?  On  l'ignore. 
Sidoine  Apollinaire  vante  ses  connaissances  dans 
les  mathématiques,  et  le  loue  de  s'être  appliqué 
à  des  recherches  sur  les  mœurs  et  coutumes 
tombées  en  désuétude;  Macrobe,  en  nous 
transmettant  deux  fragments  de  ce  personnage, 
le  qualifie  de  vir  sxculo  suo  doctus.  D'après 
Lampride,  6es  œuvres  auraient  été  du  nombre 
de  celles  qu'Alexandre  Sévère  avait  choisies 
pour  ses  lectures  particulières.  Pour  augmenter 
la  confusion,  les  écrivains  de  l'antiquité  font 
aussi  mention  d'un  autre  Sammonicus,  portant 
les  mêmes  prénoms,  et  qui  est  regardé  pour  le 
fils  du  premier;  il  fut  le  précepteur  de  Gordien 
le  jeune,  et  lui  légua  la  magnifique  bibliothèque 
qu'il  tenait  par  héritage  de  son  père.  On  a  sous 
le  titre  de  Q.  Sereni  Sammonici  De  medicina 
prsecepta  saluberrima,  un  poème  de  1 1 1 5  vers 
hexamètres,di visé  en  65  chapitres  etque  Ton  s'ac- 
corde généralement  à  attribuer  à  Sammonicus 
l'ancien  ;  il  renferme  une  foule  de  préceptes , 
empruntés  à  Pline  et  à  Dioscoride ,  sur  l'histoire 
naturelle  et  Tari  de  guérir,  et  confondus  avec 
des  fables  et  des  superstitions  puériles,  telles  que 
la  vertu  des  amulettes,  le  tout  exprimé  dans  un 
langage  trivial  et  prosaïque.  Le  texte  en  est  très - 
corrompu,  et  la  fin  tout  à  fait  tronquée.  Les  Ali- 
tions de  ce  poëme  se  sont  beaucoup  multipliées  ; 
nous  citerons  la  première,  impr.  avec  Avienus, 
Germanicus  et  Ara  tus  (Venise,  1488,  in-40), 
puis  celles  de  Caesarius  (  Haguenau,  1528,  in -8°), 
de  Du  Moulin  (Lyon,  1542,  in-8°),  de  Keuchen 
(Amst.,  1662,  in-12),  de  Bnrmann  dans  ses 
Poetx  latini  minores  (1731,  t.  H),  et  d'Acker- 
mann  (Leipzig,  1786,  in -8°).  Une  traduction 

fl)  Les  dessins  des  édifices  construits  sous  sa  direction 
eut  été  recueillis  dans  plusieurs  ouvrages,  tels  qne  :/ 
cinqtte  ordini  dell  architettura  civile  di  Sammicheli, 
par  A.  Pompel  (Vérone,  173B,  to-rol.).  U  Fabriche  ci- 
vlli  eccletiastiche  e  militari  di  Sammicheli  .Ibid., 
lttS-90,  In-fol.,  et  Venise,  1896,  tn-foL);  et  Captlla  delta 
famiglia Pellegrini  (tbld.,  1816,  gr.  in- foi  >,  cbef-dœu\re 
d'architecture  qui  se  troure  à  Vérone  dans  l'église  de 
Salit- Bernardin. 
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française  de  Sammonicus  figure  dans  la  Bibl.  lat.- 
fr.  de  Panckoucke.  Bœhmer  s'est  efforcé  de  prou- 
ver, dans  les  quatre  dissertations  qu'il  a  publiées 
de  1798  à  i  800  à  Wittemberg,  qu'on  devait  en- 
core le  considérer  comme  l'acteur  d'un  autre 
poêrae  De  lingendis  capillis. 

CapUolin,  Gard.,  1t.  —  Spartien,  Coron.  *,  Getat  6.  - 
Raies,  Lectiones  Sammoniese;  W  urzbourg,  1S*7,  lQr49. 

SAM  PI  ET  BO.  Voy.  OitNàNO. 

«4MSOB  (I),  juge  et  libérateur  d'Israël,  né  a 
Saraa  on  Tsrora,  11&5  av.  J.-C,  mort  en  1117,  à 
Gaza.  Il  était  fils  de  Manué,  de  la  tribu  de  Dan,  , 
et  d'une  mère  jusqu'alors  stérile.  Il  fut  élevé  en 
nazaréen,  c'est-à-dire  consacré  à  Dieu  ;  on  laissa 
croître  sa  chevelure,  et  il  ne  but  ni  vin  ni  autre 
liqueur  fermenlée.  L'esprit  de  Dieu  se  manifesta 
en  lui,  selon  la  Bible,  par  la  force  extraordinaire 
dont  il  fut  doué.  A  dix-huit  ans,  il  descendit  à 
Thamatlta  pour  prendre  sa  femme  parmi  les 
Philistins;  il  rencontra  un  lionceau  qui  s'élança 
sur  lui,  et,  quoique  sans  armes,  il  le  déchira  comme 
oo  simple  chevreau;  en  repassant  auprès  de  l'a- 
nimal mort,  il  trouva  dans  sa  gueule  un  essaim 
d'abeilles  et  un  rayon  de  miel,  dont  il  fit  manger 
à  ses  parents.  Pendant  les  fêtes  du  mariage,  il 
proposa  une  énigme  aux  Phii6tins;  sa  femme, 
à  force  d'importunités,  en  obtint  de  lui  l'expli- 
cation et  la  livra  à  ses  compatriotes.  Samson, 
furieux,  descendit  à  Ascalon,  y  tua  trente  Phi- 
listins, et  se  retira  chez  son  père  :  sa  femme  fut 
donnée  à  l'un  des  invités  de  la  noce.  Pour  ven- 
ger cette  injure,  il  prit  trois  cents  renards,  les  at- 
tacha par  la  queue  et  les  lâcha,  chargés  de 
torches  enflammées,  à  travers  les  blés  des  Phi- 
listins :  l'incendie  qui  en  résulta  se  communi- 
qua même  aux  vignes  et  aux  oliviers.  Les  Phi- 
listins brûlèrent  la  femme  et  le  beau-père  de  Sam- 
son, puis,  au  nombre  de  trois  mille,  vinrent  de- 
mander qu'il  leur  fût  livré.  Les  gens  de  sa  tribu, 
l'ayant  surpris,  le  garrottèrent  avec  de  grosses 
cordes;  mais  il  rompit  ses  liens,  et  à  l'aide  d'une 
jnâchotre  d'âne  il  tua  plus  de  mille  ennemis.  Après 
«e  merveilleux  exploit,  une  des  dents  de  la  mâ- 
choire devint  une  source  d'eau  vive,  qui  le  désal- 
téra et  rétablit  ses  forces.  A  dater  de  cette 
époque,  Samson  fut  revêtu  de  la  judicalure  sur 
Israël,  et  l'exerça  pendant  vingt  ans.  Les  Phi- 
listins apprirent  un  jonr  qu'il  se  trouvait  à  Gaza 
chez  une  courtisane  ;  ils  s'empressèrent  de  cerner 
la  ville  et  d'en  fermer  les  portes.  Au  milieu  de  la 
Doit,  Samson  arracha  les  portes,  et  les  porta  sur 
le  haut  de  la  montagne  qui  regarde  Hebron.  Une 
femme  idolâtre,  Dalila,  profita  de  l'amour  qu'il 
avait  pour  elle  pour  lui  arracher  le  secret  de  sa 
force  :  elle  lui  fit  couper  les  cheveux  pendant  son 
sommeil,  et  le  livra  aux  Philistins,  qui,  après  lui 
avoir  crevé  les  yeux,  le  condamnèrent  à  tourner 
la  meule  d'un  moulin.  Ses  cheveux  crûrent  de 
nouveau,  et  avec  eux  revint  sa  force.  Trois 
mille  Philistins  réunis  dans  le  temple  du  dieu 
Dagon  l'ayant  fait  venir  pour  se  moquer  de  lui, 

(l)  En  bébreo  Soleil  et  loi. 
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Samson  saisit  deux  des  plus  fortes  colonnes ,  et 
fit  crouler  l'édifice  sur  lui-même  et  sur  tons  ses 
ennemis. 

Livre  des  Juges,  cli.  13,  il,  15  et  16.  —  Calmet,  Dtct, 
de  la  Bible. 

^ samson  {Joseph- Isidore),  artiste  drama- 
tique français,  né  le  2  juillet  1793,  à  Saint-Denis 
(Seine).  Ses  parents  tenaient  un  café  dans  cette 
ville.  On  ne  sot  trop  d'abord  ce  que  deviendrait 
le  jeune  Samson;  une  piété  ardente,  exaltée 
sembla  quelque  temps  le  destiner  à  l'Église  ;  mais, 
mis  en  pension  à  BellevUIe,  H  changea  tout  a 
coup,  et  les  idées  voltairiennes  prirent  la  place 
des  sentiments  religieux.  Mais  bientôt  les  mau- 
vaises affaires  de  ses  parents  vinrent  interrompre 
ses  études,  qui  promettaient  d'être  brillantes  : 
obligé  de  gagner  son  pain ,  il  entra  chez  un 
avoué  de  Corbeil;  il  y  étudia  le  théâtre  plus  que 
la  procédure.  Aussi  vint-il  bientôt  s'établir  à  Pa- 
ris, sans  antres  ressources  qu'une  mince  place 
de  copiste  dans  un  bureau  de  loterie;  le  soir  il 
jouait  an  théâtre  Doyen;  de  plus,  il  fréquentait 
assidûment  le  Conservatoire,  où  il  reçut  les  le- 
çons de  Lafond  et  de  Micheiot.  Ses  efforts  furent 
récompensés  par  le  prix  de  comédie,  qai  lui  fut 
décerné  en  1812.  Alors  il  alla  courir  les  pro- 
vinces ;  pendant  ces  pérégrinations,  il  se  maria, 
en  1814,  avec  une  jeune  actrice.  En  1815  il  était 
à  Rouen,  quand  il  fut  engagé  au  théâtre  de  l'O- 
déon.  En  1827  les  sociétaires  de  la  Comédie 
française  l'appelèrent  à  eux;  en  1830  des  brouilles 
de  coulisses  lui  firent  quitter  le  Théâtre-Français 
pour  le  Palais-Royal ,  où  il  se  trouva  avec  Ré- 
gnier. 11  fallut  un  procès  pour  faire  rentrer  le 
transfugedans  la  maison  de  Molière,  qu'il  n'a  pas 
quittée  depuis.  M.  Saïuson  a  pris  sa  retraite  le 
rr  avril  1863  :  il  avait  soixante-dix  ans.  Le  pu- 
blic a  regretté  en  lui  une  science  profonde  et  une 
habileté  consommée;  9a  voix  était  nasillarde, 
mais  il  rachetaifrec  défaut  par  l'aplomb,  la  sû- 
reté de  l'esprit  avec  lequel  il  entrait  dans  les  per- 
sonnages qu'il  représentait.  Une  extrême  mobi- 
lité de  figure  donnait  à  son  jeu  nnc  grande  expres- 
sion; on  lui  a  reproché  d'avoir  abusé  de  cette 
facilité  jusqu'à  la  charge.  M.  Samson  a  conservé 
toute  sa  vie  l'ardeur  de  sa  jeunesse;  le  nombre 
de  ses 'Créations  passe  deux  cent  cinquante- 
sept.  Ses  meilleurs  rôles  sont  certainement 
dans  le  répertoire  de  Molière,  de  Regnard, 
de  Beaumarchais  et  de  Marivaux;  parmi  ses 
créations  modernes ,  nous  pouvons  citer  Mon- 
tigny,  dans  îjouîs  XI  à  Péronne  ;  Joyeuse, 
dans  Henri  III  et  §a  cour;  OHvier  le  Dain, 
dans  Louis  XI;  Bertrand  de  Rantzau,  dans 
Bertrand  et  Raton;  le  pair  de  France,  dans  La 
Camaraderie;  Charles-Quint,  dans  Us  Contée 
de  la  reine  de  Navarre  ;  maître  André,  dans  le 
Chandelier;  Dertlgny,  dans  Lady  Tartuffe,  le 
marquis,  dans  MU*  de  la  Seiglière;  etc. 

M.  Samson  était  depuis  1829  professeur  sup- 
pléant au  Conservatoire;  il  passa  titulaire  en 
1836  :  ce  cours  a  acquis  une  sorte  de  célébrité 
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depuis  qu'il  a  compté  Rachel  et  les  deux  Brohan 
pour  élèves.  Au  milieu  de^ces  travaux  M.  Sam- 
son  trouva  encore  le  temps  de  briguer  la  gloire 
littéraire.  Deux  jolies  comédies  de  lai  se  sont 
maintenues  jusqu'à  présent  au  répertoire  du 
Théâtre-Français  :  La  Belle-Mère  et  le  Gendre 
(1826),  trois  actes,  en  vers,  et  La  Famille  Pois- 
son (1846),  un  acte,  en  vers.  Ses  autres  pièces 
sont  :  La  Fête  de  Molière  (1825),  un  Veu- 
vage (1842),  V Alcade  de  Zalameio,  et,  avec 
J.de  Wailly,  Un  Péché  de  jeunesse  (1843),  vau- 
deville. On  lui  doit  encore ,  un  Éloge  en  vers 
de  Picard  (1830,  in -8°),  un  Plaidoyer  en  vers 
pour  la  Comédie-Française  (1830)  ;  une  Épîtrc 
à  Rachel  (1839),  un  Discours  en  vers  sur  Mo- 
Hère  (1845),  un  poème  didactique,  VArt  théd- 
tral  (Paris,  1862,  in-8°),  ouvrage  assez  bien  ver- 
sifié, mais  froid  et  languissant. 

En  1848,  les  membres  de  l'Association  des 
artistes  dramatiques,  dont  il  est  un  des  plus  ac- 
tifs propagateurs,  voulurent  porter  leur  camarade 
a  la  représentation  nationale.  M.  Samson  eut  le 
bon  goût  de  refuser  ce  mandat.      L.  delà  M. 

E.  de  Bf  Irecourt,  Samson..  —  Galerie  des  artistes  dra- 
matiques. 

samcel  (l),  juge  et  prophète  d'Israël ,  né 
vers  l'an  1155  av.  J.-C,  à  Ramatha,  où  il  est 
mort,  en  1057.  Fils  dTSlcana  et  d'Anne,  de  la  tribu 
de  Lévi ,  il  fut  accordé  aux  instantes  prières  de 
sa  mère ,  longtemps  stérile  et  qui  le  consacra 
au  service  du  temple.  Après  la  mort  d'Héli,  Sa- 
muel, Âgé  d'environ  quarante  ans,  fut  établi  juge 
d'Israël  (1116);  mais  il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'il  ait  été  prêtre,  et  moins  encore  grand- 
prêtre,  comme  certains  commentateurs  l'ont 
pensé.  Samuel  jugea  Israël  tout  le  reste  de  sa 
vie,  dit  l'Écriture,  et  cela  doit  s'entendre  de  la 
grande  autorité  qu'il  conserva  sous  le  règne  de 
Saûl.  Étant  devenu  vieux ,  ses  fils,  Joël 
et  Albia,  qu'il  avait  établis  juges  à  Bersa- 
bée,  n'imitant  point  sa  vertu,  les  anciens  le 
pressèrent  de  leur  donner  un  roi-  Cette  pro- 
position déplut  d'abord  à  Samuel,  qui,  après 
avoir  consulté  le  Seigneur,  conféra  l'onction 
royale  à  Saûl.  Ce  dernier  ayant  offert  lui-même 
la  victime  en  holocauste  et  ayant  épargné  de 
plus  Agaz,  roi  des  Amalécites,  le  prophète  Ini 
adressa  de  violents  reproches  et  menaça  de  lui 
ôter  la  couronne.  Quelques  années  après  il  sa- 
crait David  roi  d'Israël.  On  attribue  a  Samuel  : 
le  Livre  des  Juges  et  le  premier  Livre  des 
Rois ,  jusqu'au  chap.  24.  C'est  l'opinion  la  plus 
générale  et  la  plus  accréditée.  Cependant  quel- 
ques remarques,  qui  ne  peuvent  être  du  temps 
de  Samuel,  font  conjecturer  qu*Esdra»,  ayant  eu 
en  main  les  originaux  de  Samuel  et  des  écrivains 
contemporains  de  David,  a  rédigé  et  retouché  le 
premier  livre  des  Rois  ainsi  que  les  trois  autres, 
ce  qui  concilie  les  contradictions  qu'on  peut 
trouver  dans  son  texte.  On  a  aussi  attribué  à 
Samuel  un  Livre  du  droit  du  royaume  et 

|t)  En  hébreu  Que  Dieu  a  exaucé. 


quelques  autres  pièces  apocryphes,  au  sujet  des- 
quelles on  peut  consulter  Fabricius. 

Livre  des  Rois.  —  Ecclésiastique,  r.h.ip  46.  —  D.  Ca  J- 
met,  Dict.  de  la  Bible,  et  Dus.  a  la  tète  de  son  Comm. 
sur  les  livres  des  Rois  —  Kabrlclos.  <  odex  pseudeptar. 
Fêter.  Testant.,  1 1.  -  Volney,  H  ht  de  Samue',  im*n- 
teurdu  sacre  des  Rois;  Paris.  18»,  111-80.  —  Ortlob, 
Diss.  de Samuele Judice et  propheta,-  Iriptiff,  I7i*,t»-t«. 
—  Wlnckler,  findiCAtio  scholse  Samueli*  prophétie*  % 
Hlldeshetm,  175V.  In- 4». 

Samuel  ybrbtz,  historien  arménien ,  né  à 
Ani  (grande  Arménie),  vivait  an  douzième 
siècle.  Disciple  du  docteur  Georges  Mclrig ,  il 
était  prêtre,  et  Grégoire  IV,  élu  en  1173  pa- 
triarche d'Arménie,  l'invita  à  rédiger  une  Chro- 
nique ou  Histoire  universelle.  Samuel ,  après 
avoir  pris  part  aux  délibérations  du  concile  con- 
voqué en  1179,  au  sujet  delà  réunion  de  l'É- 
glise arménienne  à  l'Église  grecque,  embrassa  le 
parti  qui  désapprouva  les  actes  de  ce  concile, 
et,  se  séparant  de  Grégoire,  reconnut  pour  pa- 
triarche Basile,  archevêque  d'Ani.  Il  n'en  écrivit 
pas  moins  son  ouvrage,  qui  se  divise  en  deux 
parties,  commence  h  la  création  du  monde  et  se 
termine  à  l'an  1179.  Ce  n'est,  a  proprement 
parler,  qu'un  abrégé  de  la  chronique  d'Ku^èbe, 
augmentée  de  documents  puisés  dans  V Histoire 
d'Arménie  de  Moise  de  Khoren  et  dans  des 
écrits  postérieurs  aujourd'hui  perdus.  Le  doc- 
teur Zohrab  et  Angelo  Mai  ont  publié  la  traduc- 
tion latine  de  cette  chronique,  à  la  suite  de  la 
veision  arménienne  d'Eusèbe;  elle  a  pour  titre  : 
Samuelis,  presb.  Aniensis,  temporum  usque 
adsuamxtatem  ratio;  Milan,  1818,  in-*4°. 

Assemanl,  Biblioth.  orient  -  Tchamtchtan»  HiiU 
d'Arménie. 

san-fblicb  (Antonio),  surnommé  frà  Pli- 
nio,  poète  latin,  né  en  1515,  près  d' A  versa, 
mort  en  1570,  à  Naples.  Il  prononça  ses  vœux 
dans  Tordre  de  Saint-François.  Sa  vie,  consacrée 
à  l'étude  et  aux  devoirs  religieux,  passa  telle- 
ment inaperçue,  qu'on  n'y  peut  signaler  aucun 
événement  remarquable.  Il  avait  une  grande  con- 
naissance de  l'antiquité,  comme  le  témoignent 
ses  ouvrages,  et  il  les  a  écrits  dans  un  style  si  pur 
que  Montfaiicon  ne  craint  pas  de  les  égaler  à  ce 
que  le  seizième  siècle  a  produit  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  Us  ont  pour  titres  :  CÙo  divina; 
Naples,  1541,  in-4°,  et  1567,  in  8°;  —  Campa- 
nia;  ibid.,  1562, 1596,  1636,  in  4°  :  ce  poème 
latin  est  dédie  à  la  ville  de  Capoue,  qui  fit  pré- 
sent à  l'auteur  d'une  somme  de  cinquante  du- 
cats; la  meilleure  édition  est  celle  de  Naples, 
1796,  in-8°,  qui  contient  avec  des  notes  une 
version  italienne  de  Gwolamo  Aquino. 

Tafurl,  SerUtori  del  régna  di  tiapoli.  III.  -  Sorls, 
Mentor,  deglfi  scrUteri  napolitaui,  Il  M.  -  Waddlng, 
Script,  oral.  Minnrum.  -  Notice,  dans  l'édlt,  de  itm. 

SAN-GALLO  (Giuliano  Giamberti,  ditrfa), 
architecte,  né  en  (443,  à  Florence,  ou  il  est 
mort,  en  1517.  Élève  de  son  père,  Francisco 
Giamberti,  architecte  de  talent,  il  étudia  Sabord 
la  sculpture  en  bois,  pui*  fut  employé  par 
Laurent  de  Médicis  comme  ingénieur  militaire. 
Il  débuta  dans  l'architecture  par  le  cloître  flo- 
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renthi  des  Carmélites  de  Santa-Maria  de'  Pazii, 
dont  H  n'exécuta  que  la  partie  soutenue  par  des 
colonnes  ioniques,  et  qui  est  justement  la  plus 
estimée  ;  il  avait  pris  pour  modèle  un  chapiteau 
antique  trouvé  à  Fiesole.  A  la  demande  de 
Laurent  le  Magnifique,  il  construisit  la  villa  de 
Poggio  impériale  et  celle  de  Poggio-Cajano, 
dans  laquelle  se  trouve  une  voûte  en  berceau 
d'une  portée  prodigieuse;  enfin  l'église  de  la  Ma- 
donna  délie  Carceri  de  Prato  (1),  un  des  beaux 
monuments  religieux  de  l'époque.  Appelé  à  Na- 
plesv  il  présenta  au  roi  Ferdinand  Itr  le  modèle 
d'un  palais  qui  devait  être  élevé  près  du  Château- 
Neuf;  mais  il  rerasa  de  rien  accepter  de  ce  prince, 
si  ce  n'est  quelques  sculptures  antiques,  dont  à 
son  retour  il  fit  nommage  a  son  protecteur.  Ce 
fut  alors  que  Laurent  le  chargea  d'élever  hors  de 
la  porte  San-Gallo  un  vaste  couvent  d'Augustins, 
qui  ne  fut  jamais  achevé  et  qui  fut  entièrement 
détruit  pendant  le  siège  de  Florence  en  1530  ; 
c'est  de  là  que  lui  et  son  frère  prirent  le  sur- 
nom  sous  lequel  ils  sont  connus.  A  Loreto,  il 
éleva  la  belle  coupole  de  l'église  de  Notre-Dame. 
A  Rome,  sous  Alexandre  VI,  il  restaura  le  pla- 
fond de  Sainte-Marie  Majeure  que  l'on  dit  avoir 
été  doré  avec  le  premier  or  apporté  d'Amérique. 
H  construisit  pour  le  cardinal  délia  Rovere  (Ju- 
les II  )  le  palais  de  San-Pietro  in  Vincoli,  et  lui 
fournit  les  dessins  d'un  autre  palais  à  Savone, 
dont  son  frère  Antonio  surveilla  l'exécution.  Il 
avait  élevé  aussi  pour  le  duc  Valentin  le  châ- 
teau  de  Montefiascone ,    aujourd'hui    détruit, 
iules   II  étant  monté  sur  le   trône,   Giuliano 
éprouva  un  vif  désappointement  en  voyant  le 
nouveau  pontife,  pour  lequel  il  avait  déjà  tant 
travaillé,  confier  la  fabrique  de  Saint-Pierre  au 
Bramante;  il  se  retira  avec  son  frère  à  Flo- 
rence. Le  pape  le  rappela;  mais,  dégoûté  de 
n'être  plus  employé  dans  aucun  travail  impor- 
tant, il  retourna  de  nouveau  dans  sa  patrie. 
Pietro  Soderini  l'employa  an  siège  de  Pise,  où 
il  loi  fit  exécuter  un  pont  d'une  construction 
fort  ingénieuse,  qui  s'élevait  de  manière  à  être 
toujours  au  dessus  du  coure  du  fleuve  ;  la  ville 
prise,  il  y  éleva  rapidement  une  forteresse.  Il 
retourna  une  dernière  fois  à  Rome,  ou  l'appelait 
Léon  X,  qui  voulait  lui  confier  la  direction  des 
travaux    de   Saint-Pierre;   mais  il    était  trop 
tard.  Giuliano,  attaqué  de  la  maladie  de  la  pierre, 
dut  revenir  à  Florence,  où  bientôt  il  rendit  le 
dernier  soupir.  £.  B— ». 

Vaaarl.  rite.  -  Plttolrsl ,  Detcrittone  di  Homa.  — 
Orlandi,  Jbbecedario.  —  Ocognara,  Storia  delta  gcvt- 
tura.  -  Ttcozzl,  Ditionario.  -  Camporl,  Gli  artiUi 
nêgli  StatiEstensi.  —  Quatremere  de  Qoincy,  DicU  d'or- 
cAUeelmn. 

sam-gallo  (Antonio  Gumbbiiti,  dit  da) 
l'ancien ,  architecte,  frère  du  précédent,  né  à 
Florence,  vers  1450,  mort  en  1534. 11  s'adonna 

(i)  Quand  on  eiamtne  le  premier  dessin  fait  par  le  Bra- 
mante pour  Saint- Pierre  de  Rome,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  croire  que  la  première  pens'e  oe  lot  en  ait  été 
fournie  par  l'église  de  Prato,  commencée  en  usa. 


d'abord  à  la  sculpture  en  bois  avec  un  succès 
qu'attestent  plusieurs  grands  crucifix.  Puis  il  aida 
son  frère  dans  la  plupart  de  ses  entreprises. 
Quant  aux  ouvrages  qui  lui  sont  propres,  nous 
citerons  la  transformation  en  forteresse  du  mau- 
solée d'Adrien,  la  citadelle  de  Civita-Castellana, 
les  fortifications  d'Arezzo ,  l'église  de  Montepul- 
ciano,  édifice  remarquable  par  la  perfection  de 
son  exécution,  et  deux  palais  destinés  au  car- 
dinal Antonio  del  Monte.  Après  la  mort  de  son 
frère,  il  se  livra  tout  entier  a  l'agriculture. 

Vaaarl,  Fit»  -  Orlandi,  Abbecedario. 

SAN-GALLO  (Antonio  Picconi,  dit  da),  le 
jeune,  architecte,  neveu  des  précédents,  né  à 
Mugello,  en  Toscane,  mort  très-âgé,  à  Terni,  en 
1546.  Fils  d'un  tonnelier,  il  obtint  (non  sans 
peine  )  d'aller  étudier  à  Rome  sous  ses  oncles, 
dont  il  adopta  le  surnom.  Leur  départ  à  l'avé- 
nement  de  Jules  II  l'ayant  laissé  sans  appui 
(1504),  il  se  fit  connaître  du  Bramante,  qui,  de- 
venu paralytique,  fut  enchanté  de  trouver  un 
jeune  artiste  capable  de  le  suppléer  dans  ses  im- 
portants travaux.  La  première  entreprise  qui 
attira  l'attention  sur  lui  fut  la  restauration 
complète  du  palais  Farnèse,  devenu ,  grâce  à 
lui  et  à  Michel-Ange,  qui  y  ajouta  l'entable- 
ment, une  des  merveilles  de  Rome  II  fut  en- 
suite appelé  à  terminer  au  forum  de  Trajan  l'é- 
glise de  la  Madonna  di  Loreto,  commencée  en 
1507;  la  coupole  lui  est  due  tout  entière;  ce 
fut  la  première  construite  à  Rome  avec  une 
double  calotte,  comme  le  furent  plus  tard  celles 
de  Saint-Pierre  et  de  S. -Carlo  al  Corso.  Après 
la  mort  do  Bramante  et  de  Giuliano  da  San-Gallo, 
il  se  trouva  naturellement  désigné  au  choix  de 
Léon  X  pour  la  direction  de  la  fabrique  de 
Saint- Pierre;  seulement  on  lui  adjoignit  Bal- 
dassare  Peruzzi.  Les  troubles  politiques  ne  per- 
mirent aux  travaux  de  marcher  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur;  l'abside  était  à  peine  achevée 
quand,  en  1536,  mourut  Peruzzi.  Chargé  de  pré- 
senter à  Paul  III  un  modèle  en  relief  du  monu- 
ment, il  le  fit  exécuter  en  bois  par  Antonio  La- 
bacco,  son  élève.  Nous  devons  avouer  qu'il 
méritait  les  critiques  sévères  de  Michel-Ange  et 
qu'il  laissait  beaucoup  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  l'invention  et  du  goût.  La  mort  ne  per- 
mit pas  à  San-Gallo  de  le  mettre  à  exécution,  et 
on  sait  qu'il  eut  pour  successeur  Michel-Ange, 
qui  le  modifia  profondément.  On  est  effrayé  de 
l'activité  que  San-Gallo  eut  à  déployer  pour 
suffire  à  tant  de  travaux,  qu'il  dirigeait  à  la  fois 
dans  les  diverses  parties  de  l'Italie,  et  comme 
architecte  et  comme  ingénieur  militaire.  Parmi 
ces  nombreuses  entreprises,  signalons  les  prin- 
cipales, telles  que  ta  citadelle  d'Ancône,  celle  de 
Nepl,  la  fortezza  da  basso  de  Florence,  les 
fortifications  de  Cività-Vecchia,  de  Pérouse, 
d'Ascoli,  le  puits  monumental  de  Saint -Patrice  à 
Orvieto,  construit  en  1527,  profond  de  ôl^O, 
large  de  I3m40,  autour  duquel  règne  une  double 
rampe  douce  en  spirale  qui  permet  aux  mulets 
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chargés  de  tonneaux  de  descendre  sans  rencon- 
trer ceux  qui  remontent;  la  façade  de  l'église 
dell'  Anima,  une  aile  de  l'hôpital  Saint-Esprit  et 
son  église  entière,  la  chapelle  Pauline  et  la  salle 
royale  du  Vatican;  le  palais  Saocbetti,  qu'il 
avait  commencé  pour  lui-même,  et  qui  fut  ter- 
miné par  Bacck»  d'Agnolo.  Enfin,  en  1536  il 
avait  dirigé  les  fêtes  et  composé  les  décorations 
et  lea  arcs  de  triomphe  pour  l'entrée  de  Char- 
les V  à  Rome. 

Déjà  infirme  et  très-avancé  en  âge,  San-Gallo 
ne  refusa  cependant  pas  d'aller  lui-même  exa- 
miner les  travaux  que  demandaient  l'écoulement 
du  Velino  et  les  fameuses  chutes  de  Terni,  pour 
mettre  un  terme  aux  continuelles  discussions 
des  habitants  de  cette  ville  et  de  celle  de  Rieti; 
dans  ce  voyage,  il  gagna  une  fièvre  qni  l'enleva 
en  quelques  jours.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Home,  et  de  pompeuses  funérailles  lui  furent 
faites,  dans  l'ancienne  basilique  de  Saint-Pierre, 
oo  il  fut  déposé  près  de  Sixte  IV.       E.  B— n. 

V •*■!■» ,  Vite*  -  Ticoul,  DiUonari*.  —  ftstotesi,  Pa 
Ucano  illustrât  o.  —  Gain  port ,  GU  artisti  neçli  Stati 
tstensi  -  Pistoleai,  Descriiione  di  Borna.  —  Quatremère 
de  Quincy,  Vie  dei  architecte*. 

san-ginignaho  (  Vincenzo  da),  peintre, 
né  en  Toscane,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  Il  fut  un  des  élèves  de  Ra- 
phaël qui  travaillèrent  aux.  loges  sur  ses  des- 
sins ;  on  lui  attribue  Moïse  sur  le  mont  Horeb. 
Raphaël  faisait  de  lui  grand  cas  pour  la  dou- 
ceur de  son  coloris  et  les  belles  peintures  à  la 
cire  dont  il  avait  orné  la  façade  de  plusieurs  pa- 
lais. Lors  du  sac  de  Rome  en  1527,  Vincenzo 
maltraité  s'enfuit  ayant  perdu  presque  toutes  ses 
études  et  ses  dessins,  et  retourna  à  San-Gimi- 
gnano,  où  le  chagrin  lui  causa  une  maladie  de 
langueur  qui  ne  tarda  pas  à  l'emporter.  Les  ta- 
bleaux de  ce  peintre  sont  fort  rares;  on  voit  ce- 
pendant de  lui  une  Madone  avec  Ventant 
Jésus  et  saint  Jean  au  Musée  de  Dresde. 
.  Vfttarl,  fite.~Orlaa<H,  Akbeeedorio, 

SAN  gioroio  (Benvenuto,  comte  de  ),  his- 
torien italien,  né  dans  le  Montferrat,  mort  à 
Casai ,  le  8  septembre  1527.  Il  appartenait  à 
l'illustre  famille  des  comtes  de  Biandrate,  et 
était  fils  de  Giovanni,  seigneur  de  San-Gtorgio,  qni 
avait  été  ambassadeur  a  la  cour  impériale.  Après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  canon,  il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint  Jean  de  Jérusalem, 
et  se  signala  par  son  courage  lors  du  siège  de 
Rhodes  par  les  Turcs.  De  retour  dans  son  pays, 
il  gagna  la  confiance  des  marquis  de  Montferrat. 
Boniface  IV  le  chargea  d'aller  complimenter  le 
pape  Alexandre  VI  et  l'empereur  Maximitien,  et 
Guillaume  VII  le  nomma  président  du  sénat  de 
Casai.  Il  fut  en  1523  créé  comte  par  Charles- 
Quint.  Il  profita  de  sa  position,  qui  lui  donnait 
un  libre  accès  dans  les  archives  du  Montferrat 
pour  en  extraire  les  pièces  les  plus  intéressantes, 
a  l'aide  desquelles  il  écrivit  en  italien  «ne  his- 
toire, intitulée  Bagionamento  famiUare  de 
la  origine,  tempi  et  posthumi  de  li  mar- 
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chesi  di  Montfèrrato*  Ce  travail  se  distingue 
des  productions  historiques  de  l'époque  par  l'é- 
tude consciencieuse  des  sources  et  par  l'esprit  de 
critique  ;  en  revanche,  le  style  manque  de  viva- 
cité et  d'élégance.  L'ouvrage  de  San-Giorgio, 
reproduit  aussitôt  par  plusieurs  copies,  ne  fut 
imprimé  qu'en  1639,  à  Casai,  d'une  façon  très- 
fautive;  reproduit  dans  le  t.  XX1IÏ  des  Scrip- 
tores  de  Mnratori,  il  a  été  publié  avec  beau- 
coup de  soin  sous  le  titre  de  Cronaca  del 
Monte  ferrato  par  les  soins  de  J.  Vernazza  (  Tu- 
rin, t780,  in-4°).  L'auteur  avait  fait  lui-même 
de  son  ouvrage  uo  court  extrait  en  latin  (Asti, 
1519;  Trino,  1521  ).  Ses  harangues  prononcées 
devant  Alexandre  VI  et  Maximilten  ont  été  im- 
primées en  1493,  la  première  à  Rome,  l'autre  à 
Ferrare;  on  lui  doit  aussi  un  Libellas  de  ori- 
gine Guelphorum  H  GibeUinorum  (Bêle, 
1519),  où  il  attaque  l'opinion  des  principaux  his- 
toriens de  son  tempe  sur  ce  sujet.  Enfin  il  a 
laissé  en  manuscrit  :  De  origine  gentilium 
morum  et  rerwm  successibus  comitum  Blan- 
dratje  ;  très-bon  travail  sur  l'origine  de  6a  fa- 
mille, et  dont  une  analyse  étendue  a  été  donnée 
par  Tonso,  dans  sa  Rimostrania  in  fatto  e  in 
ragione  (Turin,  1749). 

Vernazn.  rita  di  San-Giorgio,  en  tête  de  l'édlt.  de  U 
Cronaca  del  Monte  ferrato, 

San-Giorgio  (  Gianantonio  de),  cano- 
niste  italien,  parent  du  précédent,  né  en  1439, 
à  Milan,  mort  le  14  mars  1509,  à  Rome.  U  des- 
cendait d'une  noble  et  ancienne  famille,  origi- 
naire de  Plaisance,  et  que  l'empereur  Sigismond 
avait  décorée  en  1423  du  titre  de  comte  palatin. 
Après  avoir  achevé  ses  études  à  Pavie,  il  ouvrit 
dans  cette  ville  une  école  publique  de  droit 
canon  qui  fut  très-fréquentée,  et  six  ans  plus 
tard  il  revint  à  Milan,  où  il  devint  membre  du 
collège  des  jurisconsultes  (  1473),  puis  prévôt 
de  la  basilique  de  Saint- Ambroise.  Sixte  IV  le 
nomma  évêque  d'Alexandrie  (  1479  ),  et  audi- 
teur de  rote;  Alexandre  VI  le  fit  cardinal 
(1493),  et  le  transféra  successivement  à  Parme 
(1499),  à  Frascati,  à  Albano,  a  Palestrina  et  à 
Sabine.  Ce  prélat,  dont  Ughelti  vante  la  pru- 
dence et  l'érudition,  fut  aiusi  employé  par  les 
papes  et  le  duc  de  Milan  dans  la  conduite  de 
diverses  négociations.  On  le  désigne  quelquefois 
sous  le  nom  de  cardinal  d'Alexandrie.  Il  a  pu- 
blié :  Oratio  in  exsequiis  eard.  Tornaeensis 
Federici  de  Cluniaco;   Pavie,  1483,  in-fol.; 

—  Commentaria  super  quarto  Decretalium  ; 
Lyon,  1490,  «n-fol.  ;  Trente,  1515,  in-fol.  ;  — 
Commentaria  Decretorum  ;  Mîlan,  1493,  gr. 
in-fol.  ;  Lyon,  1 51 1,  gr.  in-fol.  ;  —  De  appella- 
tionibus;  Venise,  1497,  1579,  in- foi.  ;  —  Lec- 
ture super  Décrétâtes;  Pavie,  1497,  in-fbl.; 

—  Deusibus  feudorum;  Venise,  1498,  in-fol. 
On  a  recueilli  ses  œuvres  canoniques  en  1579; 
Venise,  3  vol.  in-fol. 

Argelatl,  Bibl.  mediolan.,  U.  -  UgfaelU,  ïtalia  saera, 
8AM-CHOVAKHI  «*.  da).  Voy.  MaKROZZI. 
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sah-MARTIao  (  Matteo,  comte  de),  littéra- 
teur italien,  né  en  1494,  à  Vische  (Piémont). 
À  l'étude  de  sa  propre  langue  il  joignit  la  culture 
de  la-  poésie,  et  s'H  (allait  s'en  rapporter  aux 
ingénieux  calculs  d'Apostolo  Zeno,  il  serait  l'in- 
venteur des  idylle*  maritimes  (  pescatorie  )  ; 
mais  ce  genre  appartient  à  Rota,  et  San-Mar- 
tino  n'a  été  que  le  premier  à  le  répandre.  On 
a  de  lai  :  Pescatorie  ed  egloghe;  s.  1.  n.  d. 
(Venise,  vers  1540),  in-8°  :  mélange  de  vers 
et  de  prose;  —  Osservationi  grammaticali  e 
pœtiehe  délia  lingua  italiana;  Rome,  1555, 
in-8*  ?  la  meilleure  partie  de  ce  livre  est  ceiie 
qui  concerne  Pétrarque.  U  avait  entrepris  sur 
les  amours  et  les  guerres  de  César  un  poème, 
La  Giuliade,  qui  n'a  pas  vu  le  jour. 

Qmdrto,  Sioria  di  oetti  poetU.  —  TJralHMCbt,  VIII, 
PparL 

8AN-MICMLI.  Vùy.  SaMWCBUJ. 

san-higubl  (  Bvaristo,  duc  nE  ),  maréchal 
espagnol,  né  à  Gijon  (Asturies),  le  26  octobre 
1785,  d'une  famille  aisée,  mort  à  Madrid ,  Je 
29  mai  1862.  Sa  vocation  l'entraînant  dans  la 
carrière  des  armes,  il  entra  comme  cadet  au 
premier  bataillon  des  volontaires  d'Aragon  (1805), 
et  fut  nommé  sous-lieutenant,  le  10  juillet  1807. 
Après  les  événements  de  1808,  l'assemblée  pro- 
vinciale des  Asturies,  présidée  par  le  marquis 
de  Santa-Cruz,  déclara  solennellement  la  guerre 
à  Napoléon.  A  cette  nouvelle  San-M>guel  s'é- 
vada de  Madrid  pour  courir  s'enrôler  dans  les 
rangs  de  l'armée  de  l'indépendance.  Il  assista 
en  qualité  de  volontaire  au  combat  de  Cabezon, 
le  12  juillet  1808,  où  il  Ait  nommé  capitaine, 
prit  part  quelques  jours  après  à  la  bataille  de 
Rio-Seco,  qui  ouvrit  à  Joseph  les  portes  de 
Madrid,  en  dernier  lieu  au  combat  de  Saint- 
Vincent  de  la  Barqnesa,  où  il  lot  fait  prisonnier 
et  conduit  en  France;  il  demeura  dans  ce  pays 
jusqu'à  la  paix  générale.  Attaché  en  1819  au 
corps  d'armée  rassemblé  à  Cadix  pour  recon- 
quérir le  Mexique,  il  se  joignit  aux  mécontents, 
fut  détenu  une  première  fois  au  fort  Saint-Sé- 
bastien, et  entra  dans  la  conspiration  de  Riego, 
qui  le  fit  adjudant  d 'état-major  de  l'armée  cons- 
titutionnelle, et  secrétaire  de  la  junte  d'officiers, 
investie  d'une  espèce  de  pouvoir  exécutif.  Il 
accompagna  Riego  dans  sa  marche  sur  Algési- 
ras  ;  et  lorsque  celui-ci  se  vit  contraint  d'éva- 
cuer cette  ville  pour  se  diriger  sur  Malaga,  San- 
Miguel  composa  le  chant  devenu  fameux  comme 
symbole  des  constitutionnels,  sous  le  titre 
d'Hymne  dp  Riego.  Confirmé  dans  son  grade  de 
colonel  d'état-major,  il  suivit  la  politique  peu 
sensée  de  Riego,  mais  échappa  à  sa  catastrophe. 
II  remplit  pendant  tonte  f année  1821  le  singu- 
lier emploi  de  chef  de  section  de  la  commission 
d'officiers  qui  étaient  aux  ordres  de  la  junte 
a  \iliaire  du  ministère  de  la  guerre.  Il  travaillait 
en  même  temps  d'une  manière  très-active  à  la 
rédaction  du  journal  El  Spidador.  Nommé 
colonel  du  Bataillon  sacré,  troupe  composée 
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d'anciens  militaires  qui  appuyait  le  ministère 
contre  le  roi  et  ses  partisans,  il  combattit  à 
leur  tête  dans  la  sanglante  journée  du  6  juillet 
1822,  on  les  régiments  de  la  garde  essayèrent 
de  rétablir  le  gouvernement  absolu.  Cette  ten- 
tative ayant  échoué,  Ferdinand,  humilié,  fut 
réduit  à  prendre  son  ministère  dans  les  rangs 
d'hommes  qu'il  détestait.  San- Miguel  en  fit  par- 
tie comme  ministre  des  affaires  étrangères ,  et 
rédigea  les  réponses  aux  représentations  des 
cours  étrangères  réunies  au  congrès  de  Vérone; 
cespièces,d'nn  patriotisme  plus  ardent  qu'éclairé, 
amenèrent  le  départ  immédiat  des  ministres 
d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie,  qui  ne  tarda 
pas  a  être  sorvi  de  la  déclaration  de  guerre  de  la 
France.  A  l'ouverture  des  Cortès  de  1823,  Fer- 
dinand releva  de  leurs  fonctions  les  patriotes 
qn'i]  appelait  le  ministère  des  Sept  poignards. 
San-Migoel  rejoignit  alors  l'armée  d'opération  en 
Catalogne ,  sons  les  ordres  de  Mina.  Dans  une 
sortie  qu'il  fit  à  Barcelone,  il  rencontra  les  Fran- 
çais qui  revenaient  do  siège  de  Pampelune ,  les 
attaqua,  et  demeura  sur  le  champ  de  bataille, 
atteint  de  dix  blessures.  Condnit  une  seconde 
fois  en  France,  il  y  demeura  jusqu'au  licencie- 
ment des  dépôts  de  prisonniers,  et  se  retira  alors 
en  Angleterre,  où  il  prit  part,  de  1825  à  1829, 
aux  travaux  de  quelques-uns  de  ses  compa- 
triotes, travaux  réunis  sous  le  titre  de  Ocios 
de  Espanoles  emigrados. 

Après  la  révolution  de  1830,  S  an-Miguel 
essaya  avec  trois  cent  cinquante  hommes  de 
pénétrer  en  Catalogne,  pendant  que  d'autres 
groupes  d'émigrés  essayaient  de  s'établir  en 
Navarre-  Rejeté  en  France,  il  y  attendit  le  dé- 
cret d'amnistie  do  15  octobre  1833,  et  rentra 
dans  sa  patrie  en  1834.  Il  travailla  à  la  rédaction 
du  Messager  des  Cortès,  et  consacra  sa  plume 
à  l'histoire  des  événements  arrivés  en  Espagne 
de  1808  à  1 823.  En  1835,  il  fut  remis  en  posses- 
sion de  son  grade  de  colonel,  puis  nommé  bri- 
gadier, et  lors  de  l'insurrection  de  Saragosse 
il  fut  investi  de  la  présidence  de  la  junte  supé- 
rieure de  la  province  d'Aragon.  Mais  il  se  rallia 
bientôt  à  la  cause  de  la  reine,  et  devint  maré- 
chal de  camp  (11  juin  1836  ),  commandant  en 
chef  de  l'armée  dn  centre,  sans  cesser  d'être 
capitaine  gjénéral  d'Aragon.  Envoyé  aux  cortès 
par  la  province  d'Oviedo,  San-Miguel  ne  quitta 
pas  les  rangs  des  progressistes,  et  suivit  les 
destinées  de  ce  parti  pendant  tontes  les  agi- 
tations de  la  guerre  civile.  Après  la  convention 
de  Vergara  (31  août  1839)  on  le  voit  entrer 
successivement  dans  le  ministère  d'Espartero, 
en  qualité  de  ministre  de  la  marine,  dans  celui 
d'Arara,  comme  ministre  de  la  guerre.  En  1843, 
il  reçoit  le  grade  de  lieutenant  général  comman- 
dant la  Nouvelle-Castille.  En  1844,  il  composa 
YHutoria  de  don  Feltppe  II  (Madrid,  1844-45, 
4  vol.  ),  qui  loi  ouvrit  en  1852  les  portes  de 
l'Académie  d'histoire. 

A  l'explosion  du  mouvement  de  Vlcalvaro 
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(juillet  1864),  il  se  mit  à  la  tête  de  la  junte  de 
défense  qui  avait  pour  but  de  soutenir  et  de 
surveiller  à  la  fois  O'  Dounell.  Quoique  militaire, 
il  était  en  principe  opposé  au  gouvernement  de 
l'armée.  Pendant  quelques  jours  il  eut,  sous  le 
titre  de  ministre  de  la  guerre,  le  pouvoir  tout 
entier  entre  les  mains.  Bientôt  il  reçut  d'Espar- 
terola  dignité  de  maréchal.  Toutefois  il  fit  preuve 
de  modération  au  sein  des  cortès,  dont  il  pré- 
sida les  séances,  et  vota  pour  le  maintien  des 
institutions  monarchiques.  La  reine  Isabelle  lai 
sut  gré  de  sa  conduite,  en  le  plaçant  à  la  tète 
de  sa  garde  particulière  et  en  le  nommant  dnc 
et  grand  d'Espagne  de  première  classe.  Il  passa 
alors,  an  sénat.  Depuis  le  coup  d'État  d'O'Don- 
nell  (1856),  il  s'était  retiré  de  la  vie  publique. 

Le  maréchal  Évariste  San-Miguel  était  un  de 
ces  hommes  de  l'école  de  La  Fayette,  auquel  on 
l'a  souvent  comparé,  admirablement  propre  à 
l'attaque  d'un  gouvernement  établi,  moins  ca- 
pable de  fonder  que  de  détruire,  esprit  mé- 
diocre, mais  cœur  ardent,  fanatique  de  la  li- 
berté, comprenant  vaguement  les  excellentes 
choses  qui  s'y  rattachent,  capable  de  mettre  en 
jeu  sa  vie  pour  le  succès  de  ses  opinions. 
Eug.  Baret. 

Docunu  partie. 

SAN-SBTERINO.  Voy.  SàNGEO. 

sanadon  (Noël- Etienne),  célèbre  jésuite, 
né  à  Rouen,  le  16  février  1676,  mort  a  Paris,  le 
21  septembre  1733.  Admis  chez  les  Jésuites  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  il  termina  ses  études  à 
Caen,  y  professa  la  rhétorique,  et  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Hnet.  Son  début  dans  la  car- 
rière des  lettres  fut  un  poème  latin  (Mcanor 
marient;  Caen,  1698.  in  8°),  dont  le  sujet  était 
emprunté  à  l'histoire  de  Judas  Machabée.  Cet 
écrit  fut  accueilli  avec  honneur  ainsi  qu'un  recueil 
d'odes  (Odx;  ibid.v  1702, in- 8').  Dèsiorsil  com- 
posa, pour  l'instruction  des  élèves  ou  l'agrément 
de  ceux  qui  cultivaient  la  poésie  latine,  une 
foule  de  pièces  de  vers  dans  la  langue  d'Horace 
et  de  Virgile.  11  eut  le  mérite  de  la  reproduire 
assez  fidèlement  pour  que  l'on  y  retrouvât  un 
brillant  reflet  de  la  pureté  d'expression,  de 
l'harmonie,  de  la  délicatesse  de  pensées  qui  ca- 
ractérisent ces  grands  maîtres.  On  peot  citer 
comme  des  modèles  du  genre  ses  épitaphes  la- 
tines de  Fénelon  et  de  Catinat.  Après  avoir  pro- 
noncé ses  quatre  vœux  (2  février  1711),  Sâ- 
nadon fut  nommé  en  1712  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Louis-le-Grand  ;  mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  le  contraignit,  en  1718,  à 
renoncer  au  professorat  U  rat  alors  nommé 
préfet  des  classes  h  Tours,  où  il  mit  la  dernière 
main  à  sa  Traduction  d'Horace,  le  meilleur  de 
ses  ouTrages,  et  qu'il  dédia  an  prince  de  Conti, 
dont  il  était  devenu  le  précepteur.  Cet  ouvrage  con- 
tenait, outre  une  dédicace  consacrée  à  l'éloge  du 
poète  latin,  une  Préface  dans  laquelle  il  es- 
sayait de  prouver  que  Ton  ne  peut  bien  traduire 
un  poète  qu'en  prose;  une  Vie  d'Horace  dres- 


sée d'après  ses  œuvres  et  rédigée  année  par  année, 
plan  suivi  de  nos  jours  par  le  savant  Walcke- 
naèr,  qui  a  fait  oublier  le  travail  estimable  du 
P.  Sanadon.  La  traduction  était  accompagnée 
de  notes  nombreuses  et  de  commentaires 
étendos.  Dans  son  désir  de  travailler  à  cette 
réforme  orthographique  qui  a  donné  lien  à  tant 
de  tentatives  inutiles,  Sanadon  avait  dans  sa 
traduction  supprimé  toutes  les  lettres  qui  ne  se 
prononcent  pas,  écrit  les  dérivés  du  grec  sans 
accent,  et  avec  les  mêmes  caractères  que  le 
latin  et  le  français.  La  nécessité  de  rappeler  les 
étymologies  d'une  langue  tirée  presque  entière- 
ment du  latin  a  fait  rejeter  par  le  bon  sens  pu- 
blic tous  les  essais  de  ce  genre,  d'abord  comme 
irréalisables  et  ensuite  comme  pouvant  être 
beaucoup  plus  nuisibles  qu'utiles.  En  1728  il  fut 
nommé  bibliothécaire  du  collège  Louis-le-Grand. 
On  a  encore  de  cet  écrivain  ;  Cunm  regales , 
sive  Carmina  in  partum  Mari*  Ludovicœ 
Bispaniarumreginx  ;  Paris,  1707,  in-t4,  fig.  ; 

—  Laudatio  funtbris  Ludovici  delphini  ; 
Paris,  1712,  in- 12;  —  De  mala  ingeniorum 
contagione  oratio\  Paris,  1714,  in- 12;  —  Ad 
religionem,  ode;  Paris,  1715,  in-12;  —  The- 
ses  rhetoricm  ;  Paris,  1716,  in-4°;  —  Thèses 
horatianx;  Paris,  1717,  in-4<>;  —  Poésies 
d'Horace;  Paris,  1728,  2  vol.  in-4°;  réimpr. 
sous  le  titre  à' Œuvres  (resHtutis  omissls), 
1747,  ln-8%  édk.  attribuée  an  roi  Frédéric  II; 
Amst.,  1756, 8  vol.  in-12  ;  —  trad.  du  Pervigv 
lium  Veneris;  Paris,  1728,  in-12.  H  a  laissé 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits. 

Son  oncle,  Sanadon  (Nicolas),  jésuite  comme 
lui,  et  né  à  Rouen,  a  publié  quelques  livres  de 
piété;  il  est  mort  en  1720.  C.  H. 

U  Mercure,  déc.  1788.  —  Morérl,  Grand  Diet.  hist.  - 
Frère»  Manuel  duMMUtgr.  normumd. 

■ANCASSANi  (Dionlgio- Andréa),  médecin 
italien,  né  le  7  avril  1659,  àScaudiana  (Mode- 
nais),  mort  le  11  mai  1738, à  Comacchio  (États 
de  l'Église).  Fils  d'un  médecin,  il  embrassa  la 
môme  carrière,  fut  reçu  docteur  en  1677,  à  Bo- 
logne, suivit  ensuite  la  clinique  du  célèbre  hô- 
pital de  Sainte- Marie-Nouvelle  à  Florence,  et 
s'établit  à  Reggio ,  où  malgré  sa  jeunesse  il 
commença  de  pratiquer  son  art.  N'ayant  pas  vu 
l'espoir  d'y  réussir,  il  parcourut  divers  endroits 
de  l'Italie,  et  après  avoir  résidé  de  1718  à  1723 
à  la  cour  du  due  de  Guastaïla,  il  reprit  sa  vie 
errante,  et  mourut  d'apoplexie  à  Comacchio.  U 
s'est  distingué  non-seulement  dans  la  médecine, 
mais  aussi  dans  la  poésie  latine  et  italienne,  et 
c'est  à  la  variété  de  ses  talents  qu'il  dut  l'entrée 
dans  plusieurs  académies  de  son  pays.  On  a  de 
lui  :  Phtoes  therapeia;  Guastaïla,  1683,  in-4#; 

—  Polgandrion,  nempe  dissertationum  épis- 
tolarium  enneas;  Ferrare,  1701,  in-4°  :  pros- 
pectus d'un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  publié  ;  — 
Aforismi  generali  delta  cura  délie  ferite  col 
modo  di  Magati;  Venise ,  1713,  in -8°;  —  VA- 
natomia  délie  acque;  Padoue,  1715,  in-8°;  — 


249 


SÀNCASSATÏI  —  SANCHEZ 


250 


Dilucidatloni  fisico-mediche  ;  Rome,  17ftl- 
38,  4  «vol.  in- fol.  :  recueil  d'une  prolixité  rebu- 
tante, mais  rempli  de  faits  intéressants.  Il  a 
traduit  du  français  Le  Chirurgien  d'hôpital  de 
Belloste(Ferrare,  l708,in-8*),  et  du  latin  en  vers 
italiens  le  poéwe  Philosophia  nova  antiqua 
du  P.  Th.  Ce<a  (  Venise,  1732). 

TlrabMcJri,  LUHoth.  modenese.  —  Btogr.  méd. 

sancbrbIb  (  Louis  de),  connétable  de  France, 
né  vers  1342,  mort  le  6  février  1402.  Deuxième 
fils  de  Louis  II,  comte  de  Sancerre,  qui  mourut 
à  Crécy,  et  orphelin  dès  l'âge  de  quatre  ans, 
il  fut  élevé  avec  les  petits-fils  de  Philippe  de 
Valois.  Il  possédait  les  seigneuries  de  Charenton, 
de  Bornez,  de  Condé,  de  Lus!,  et  portait  le  titre 
de  chevalier.  Sa  brillante  conduite  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais,  sous  Charles  Y,  lui  valut  la 
protection  de  du  Guesclin,  l'amitié  de  Clisson, 
et,  en  1369,  le  rang  de  maréchal  de  France. 
Après  le  sacre  de  Charles  VI ,  auquel  il  assista 
en  qualité  de  maréchal,  il  fut  chargé,  en  1381,  du 
commandement  de  la  Guionne;  il  quitta  cette 
province  en  1382,  pour  diriger,  conjointement 
avec  le  connétable  de  Clisson,  l'avant-garde  de 
l'armée  à  la  bataille  de  Rosebecque;  Tannée  sui- 
vante, il  défendit  vaillamment  la  Guiennc  contre 
les  Anglais.  Nommé  connétable  de  France,  le 
26  juillet  1397,  à  la  mort  du  comte  d'Eu,  il  mar- 
cha, ^n  1398,  au  comté  de  Foi*  contre  le  captai 
de  Bach,  auquel  il  imposa  la  paix.  Il  mourut 
trois  ans  après,  et  fut  enterré  à  Saint- Denis,  au 
coté  gauche  de  la  chapelle  du  roi  Charles  Y.  H 
n'avait  pas  contracté  d'alliance,  et  laissait  deux 
enfants  naturels,  Louis  de  Sancerre,  qui  mourut 
obscur,  et  Jeannette  de  Sancerre,  qui  fut  ma- 
riée à  l'écuyer  Jean  de  la  Teillage.  Le  connétable 
de  Sancerre  était  borgne,  comme  son  compagnon 
d'armes  Olivier  de  Clisson. 

Anselme,  Grands  of te.  de  la  couronne.  —  De  Conr- 
celles,  Met.  kist.  de*  généraux  français. 

8A1VCHB.  Voy.  Sahcho. 

sahchbz  de  ARBVALO  (Rodrigue*) ,  en 
latin  Sancius ,  savant  prélat  espagnol ,  né  en 
1404,  à  Santa-Maria  de  Nieva(  diocèse  de  Sé- 
govie),  mort  le  10  octobre  1470,  à  Rome. 
Orphelin  de  bonne  heure,  il  fut  élevé  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  femme  dévote,  qui  s'at- 
tacha à  lui  inspirer  le  goût  de  la  vie  religieuse. 
Cependant  ses  parents  du  côté  paternel  s'oppo- 
sèrent à  ce  qu'il  entrât  dans  un  cloître ,  et  lui 
-firent  achever  ses  études  à  l'université  de  Sa- 
lamanque,  où  il  reçut  le  diplôme  de  docteur  en 
droit.  On  l'avait  retenu  pour  professer  cette 
science,  lorsqu'il  renonça  de  lui-même  à  rensei- 
gnement et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Après 
avoir  rempli  pendant  vingt  ans  les  fonctions 
d'archidiacre  à  Trevino  (dioc.  deRurgos),  il 
exerça  celles  de  doyen  à  Léon  (1448),  puis  à  Sé- 
ville  (1455).  Ses  talents  et  sa  naissance  lui  avaient 
depuis  longtemps  valu  un  rang  honorable  à  la 
cour  des  rois  de  Castille,  qui  le  chargèrent  à 
différentes  reprises  de  négociations  politiques  : 


ainsi  Jean  II  le  dépécha  en  ambassade  vers 
l'empereur  Frédéric  111,  et  Henri  IV  le  choisit 
pour  son  chargé  d'affaires  auprès  du  saint  siège. 
Ce  fut  vers  1550  que  Sanchez  se  rendit  à  Rome, 
où  devait  s'écouler  au  milieu  de  l'étude,  le  reste 
de  sa  vie.  CallistelII,  charmé  de  son  éloquence, 
n'eut  point  de  peine  à  le  retenir  dans  la  ville  éter- 
nelle, et  Paul  II  le  fit,  dès  son  avènement  (1464), 
gouverneur  du  château  Saint-Ange  et  gardien 
des  trésors  de  l'Église;  dans  la  suite  il  le  pourvut 
successivement  des  évèchés  espagnols  de  Za- 
mora,  de  Calahorra  et  de  Palencia.  Il  avait  reçu 
de  Nicolas  Y  sa  première  dignité  épiscopale,  le 
siège  d'Oviedo ,  au  retour  d'une  ambassade  au- 
près de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne. 
Sanchez,  au  sujet  duquel  les  biographes  sont 
tombés  dans  de  fréquentes  méprises,  dues  à  la 
multiplicité  de  ses  noms  et  de  ses  titres ,  était 
un  prélat  pieux,  affable,  rempli  d'érudition; 
mais  il  n'est  pas  possible  de  le  ranger,  ainsi  que 
l'ont  fait  Flaccus  IUvricus,  Oudin  et  quelques 
autres,  parmi  les  précurseurs  de  la  réforme 
(  testes  veritatis).  On  doit,  au  contraire,  voir  en 
lui  un  des  plus  outrés  défenseurs  de  l'autorité 
pontificale,  et  il  en  était  si  follement  entêté  que, 
suivant  l'expression  de  Prosper  Marchand,  il  Ta 
portée  jusqu'à  l'impiété  même.  Qu'on  en  juge 
par  cet  extrait  du  Spéculum,  lib.  II,  c.  2  :  «  Vi- 
ces veri  Dei  gerit  (summus  pontifex)  in  terris; 
non  ad  humanum  tantum  principatum ,  sed  ad 
divinum  ;  non  ad  principandum  solum  mortali- 
bus,  sed  immortalibus ,  nec  modo  horainibus, 
sed  angelis;  non  ad  jtidicandum  vivos,  sed  mor- 
tuos;  non  in  terra  solum,  sed  in  cœlo;  non  ad 
prasidendum  solis  fidelibus,  Bed  infidelibus  ;  et, 
ut  paucis  dicam,  ad  eam  ipsam  dtgnitatem, 
ad  eamàem  furidictionem  et  coactioncm ,  ac 
universalem  toto  orbe  supremum  principa- 
tum a  summo  Deo  et  ejus  toco  supra  eunc- 
tos  mortales  institutus  et  evectus  est.  »  Nous 
citerons  parmi  ses  nombreux  ouvrages  :  Spé- 
culum vite  humanx  II  lib.;  Rome,  1468, 
gr.  in-fol.  :  depuis  cette  édition,  la  première 
connue,  ce  livre,  simple  traité  de  morale,  où  l'on 
passe  en  revue  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  différentes  professions,  a  été  réimprimé 
une  douzaine  de  fois  dans  le  quinzième  siècle  et 
souvent  encore  jusqu'en  1683  (Francfort,  in-  8°), 
date  de  la  plus  récente  publication;  on  recherche  les 
éditions  d'Augsbourg,  1471,  in-fol.,  de  Munster 
en  Argau,  1473,  in-fol.,  et  de  Strasbourg,  1507, 
in-fol.,  et  on  en  connaît  deux  traductions  fran- 
çeises  (Lyon,  1477  et  1482,  in-fol.),  par  les 
moines  augustins  Julien  Macho  et  Pierre  Farget, 
ainsi  qu'une  version  allemande  (Augsbourg, 
1488,  in-fol.  )  et  une  espagnole  (Saragosse, 
1491,  pet.  in-fol.,  fig.).  Enfin  Josse  Lorich  en  a 
publié  unabrrçé  en  latin;  Munich,  1589,  in-8°; 
—  Compendiosa  historia  Kispanica;  Rome, 
s.  d.  (1470),  gr.  in-4<>v  et  dans  VHispania  il- 
lustrata  de  Scliott  :  cette  histoire  est  assez 
exacte,  mais  mal  écrite  et  déparée  par  quantité 
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de  sa  fille  s'il  voulait  s'appliquer  à  la  juris- 
prudence; la  lecture  des  Aphorisme*  d'Hippo- 
cratc  le  rendit  à  la  médecine,  pour  laquelle  il  avait 
montré  un  penchant  décidé.  Malgré  la  volonté 
de  sa  famtlle,  il  s'enfuit  secrètement,  et  alla  étu- 
dier à  Coïmbre.  Un  autre  oncle,  DiogoRiheiro, 
praticien  distingué  de  Lisbonne,  l'encouragea 
dans  sa  résolution,  lui  fournit  les  moyens  de 
continuer  son  éducation  médicale  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  pris  ses  degrés  à  Salamanqué  (1724),  et  le 
pourvut  en  1725  de  la  place  de  médecin  pen- 
sionnaire de  la  ville  de  Benaventi.  Sa  passion 
pour  l'étude  poussa  bientôt  Sanchez  à  chercher 
hors  de  sa  patrie  les  moyens  de  la  satisfaire;  il  vi- 
sita successivement  Gènes, Londres,  Montpellier, 
Paris  et  Leyde ,  où  il  adopta  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  les  doctrines  de  Boerhaave. 
L'impératrice  Anne  s'étant  adressée  à  ce  dernier 
pour  obtenir  trois  médecins  de  son  école  à  qui 
elle  destinait  des  postes  éminents  en  Russie 
(1731),  Sanchez  fut  désigné,  et  il  devint  succes- 
sivement premier  médecin  de  Moscou,  médecin 
de  Pétersbourg  (1733) ,  médecin  des  arméees 
(1735),  du  corps  des  cadets,  de  la  cour  (1740), 
et  du  tsar  Ivan.  Pendant  son  séjour  en  Russie,  il 
rendit  beaucoup  de  services  à  la  science,  non- 
seulement  par  ses  observations  de  toutes  sortes, 
mais  par  ses  envois  de  productions  naturelles  et 
par  son  active  correspondance.  Il  fut  avec  Euler 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  à  la  célébrité  de 
l'Académie  de  Pétersbourg,  à  laquelle  il  appar- 
tenait. A  l'avènement  d'Elisabeth,  il  éprouva  tant 
de  désagréments,  par  suite  de  son  attachement  à 
la  famille  déchue,  qu'il  quitta  la  Russie  pour  s'é- 
tablir à  Paris  (1747).  Sans  cesser  de  cultiver  les 
sciences,  il  exerça  sa  profession  en  philosophe, 
c'est-à-dire  pour  les  pauvres;  aussi  serait-il 
tombé  dans  la  gène  si  les  gouvernements  de 
Russie  et  de  Portugal  n'étaient  venus ,  tardive- 
ment il  est  vrai ,  au  secours  de  sa  bienfaisance. 
Il  était  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  l'ori- 
gine de  la  maladie  vénérienne  ;  Paris,  1750, 
1765,  in8°,  et  1753, 1772,  in-12;  Leyde,  1777, 
in- 12  ;  trad.  en  anglais  en  1751  et  en  allemand  : 
on  y  prouve  que  cette  maladie  n'a  pas  été  ap- 
portée d'Amérique,  mais  qu'elle  était  connue  en 
Italie  au  mois  de  juin  1493,  époque  antérieure  an 
premier  retour  de  Christophe  Colomb;  —  Exa- 
men historique  sur  V apparition  de  la  maladie 
vénérienne  en  Europe;  Lisbonne  (Paris),  1774, 
in-8°  :  cet  opuscule  et  le  précédent  ont  été  réu- 
nis par  les  soins  de  Gaubius  ;  Leyde,  1777,  in-8°  ; 
— ■  Tratado  da  conservaçao  da  sande  dos  po- 
vos  (De  la  conservation  de  la  santé  des  peuples); 
Paris,  1756,  in  8°;  Lisbonne,  1757,  in-4°;  —Me- 
todo  per  aprender  a  estudiar  a  medicina; 
8.  d.,  1763,  in-8#;  en  français,  1783,  in-8°;  — 
Observations  sur  les  maladies  vénériennes; 
Paris,  1785,  iu-8°;  trad.  en  allemand  et  en  por- 
tugais :  dans  cet  ouvrage,  publié  par  Andry,  on 
trouve  un  effrayant  tableau  des  ravages  causés 


!  par  le  viras  vénérien.  «Rien,  dît  l'auteur,  ne 
?peut  détruire  ce  virus  quand  une  fois  il  a  été  in- 
'  traduit  dans  l'économie ,  et  il  se  transmet  en- 
suite de  génération  en  génération.  Ceux  qui  ont 
été  affectés  lors  de  la  première  éruption  du  mal 
n'ont  jamais  été  guéris,  non  plus  qiçe  leurs  en- 
fants; de  là  tons  les  maux  qui  affligent  le  genre 
humain.  »  Sanchez  prétend  que  ce  «lut  lui  qui 
enseigna  à  van  Swieten  l'usage  du  sublimé, 
bien  que  ce  dernier  n'en  ait  jamais  parlé.  11  four- 
nit aussi  à  Y  Encyclopédie  méthodique  un  ar- 
ticle remarquable  sur  les  Affections  de  l'âme. 
Les  manuscrits  qu'il  légua  à  son  ami  Andry  for- 
maient 27  vol.  in-fot.  et  traitaient  de  religion ,  de 
politique,  de  morale,  de  physique  et  de  matière 
médicale.  On  a  publié  le  Catalogué  de  sa  bi- 
bliothèque, dont  la  vente  fut  faite  par  Debure. 

Andry,  Précis  hist.  sur  SancMe*,  à  la  tête  du  Cata- 
logue; Parts,  17M,  ln-8«.  —  lira,  da  Silva,  Diec.  bMioçr. 
porluguesê  —  Biogr.  méd.  —  Vlcq  d'Aiyr,  Éloges.  — 
Nova  Jeta  Acad.  petropolitanmtt.  I,  Mit.,  p.  m. 

sanchez  (  Thomas  -  Antonio ) ,  littérateur 
espagnol,  né  en  1732,  à  Burgos,mort  en  juin 
1798,  à  Madrid.  Versé  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes  et  modernes,  doué  d'une 
vaste  érudition ,  il  rendit  un  véritable  service  à 
son  pays  en  débrouillant  le  chaos  des  siècles 
obscurs  où  prit  naissance  la  poésie  espagnole, 
ainsi  qu'en  publiant  des  éditions  annotées  de  plu- 
sieurs auteurs  classiques,  comme  Garcilaso, 
Quevedoet  Cervantes;  son  Apologie  de  ce  der- 
nier (  Madrid,  1788,  in- 8°  )  est  un  morceau  de 
bonne  critique.  Mais  il  est  surtout  connu  par 
son  estimable  Coleccion  de  poesios  castellanas 
anteriores  al  siglo  XV;  Madrid,  1779-1790, 
4  vol.  in-8°,  réimpr.  à  Paris,  1842,  gr.  in-8°à 
deux  colonnes,  et  qu'il  n'a  pas  malheureusement 
menée  à  fin.  Sanchez  fut  bibliothécaire  des  rois 
Charles  III  et  Charles  IV. 
Ttefcnor,  Hitt.  of  spanis*  lUerature,  IIL 

I.  81NCHO,  roi  d'Aragon. 

s  a  ne  ho,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  né  vers 
1037,  tué  le  6  juillet  1094,  devant  Huesca.  Fils 
et  successeur  de  Ramiro  Ier  (1068),  qui  lors  du 
partage  des  États  de  Sancho  ni,  roi  de  Navarre, 
avait  obtenu  l' Aragon,  il  fut  proclamé  roi  sans 
opposition,  et  parvint,  grâce  à  l'amour  qu'il  sut 
inspirer  à  ses  sujets,  à  maintenir  la  paix  inté- 
rieure durant  un  règne  de  trente  ans ,  ainsi  qu'à 
mettre  ses  frontières  en  sûreté  contre  ses  puis- 
sants voisins,  chrétiens  et  musulmans.  D'accord 
avec  Alfonse  VI  de  Castille,  il  saisit  pour  pré- 
texte l'assassinat  de  Sancho  rV,  leur  cousin 
^germain,  pour  envahir  la  Navarre,  et  pour  sa  part 
il  prit,  avec  le  titre  de  roi ,  les  provinces  qui 
touchaient  aux  Pyrénées  (1076).  Il  fit  aussi  à 
plusieurs  reprises  la  guerre  aux  infidèles,  et  leur 
enleva  la  ville  de  Balbastro;  mais  il  périt  en 
assiégeant  Huesca,  d'un  coup  de  flèche  qui  l'at- 
teignit à  l'aisseUe.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  l'Aragon  lui  est  redevable  de  la  substitution 
des  lois  romaines  au  code  goth,  jusqu'alors  en 
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vigueur.  De  Félicie,  fille  d'un  comte  de  Rouci, 
il  eut  trois  fils,  Pedro  !,r,  Alfonse  I"  et  Ra- 
miro  II,  qui  régnèrent  après  lui  successivement. 
Zurita,  Ann.  de  dragon.  —  Schmldt,  Gesch.  Arago- 
nient.  —  Abarca ,  Lot  Revêt  de  Aragon. 

IL  Sancho  I  à  iv,  rois  de  Castille  et  de  Léon. 

sancho  Ier,  U  Gros,  roi  de  Léon,  mort  en 
septembre  967,  était  issu  d'un  second  lit  de  Ra- 
miro  II,  et  succéda,  en  août  955,  à  Ordono  III, 
son  frère  consanguin.  Habile  soldat,  il  avait 
guerroyé  contre  les  Maures  avec  son  père,  a  la 
mort  duquel  il  avait  en  vain  tenté  de  s'emparer 
du  pouroir.  En  956  les  seigneurs  s'unirent  contre 
lui,  et  l'obligèrent  de  céder  le  trône  à  un  fils 
d' Alfonse  IV,  qui  fut  proclamé  sous  le  nom  d'Or- 
dofio  IV.  Sancho  se  retira  d'abord  a  Pampelune, 
puis  à  Gordoue,  et  il  mit  à  profit  la  science 
des  médecins  arabes  pour  se  guérir  d'une  obésité 
excessive,  qui  l'avait  rendu  impropre  aux  exer- 
cices du  corps.  En  960  il  obtint  de  l'amitié 
d'Abd-er-Rahman ,  son  hôte,  une  armée  à  l'aide 
de  laquelle  il  chassa  l'usurpateur  et  reprit,  sans 
excès  ni  violence ,  possession  de  ses  États.  Une 
expédition  qu'il  entreprit  en  967  dans  la  Galice, 
pour  soumettre  quelques  seigneurs  qui  visaient 
à  l'indépendance,  lui  fut  fatale  :  il  fut  empoi- 
sonné par  l'un  d'eux,  dans  une  entrevue,  et 
mourut  trois  jours  plus  tard,  au  monastère  de 
Castrillo,  sur  les  bords  du  Minho.  Son  fils  Ra- 
roiro  III  lui  succéda. 

Sancho  II,  le  Fort,  roi  de  Castille,  né  vers 
1035,  tué  le  6  octobre  1072,  devant  Zamora. 
L'alné  des  fils  de  Ferdinand  1er,  il  lui  succéda, 
en  1065,  au  royaume  de  Castille,  en  même 
temps  que  ses  frères  étaient  proclamés,  en  vertu 
du  traité  de  partage  de  1064,  Alfonse  roi  de 
Léon,  et  Garcias  roi  de  Galice.  Les  trois  frères, 
bien  que  mécontents  de  la  part  qui  leur  était 
échue,  vécurent  d'abord  en  assez  bonne  intelli- 
gence; à  la  mort  de  leur  mère  Sancha  (nov. 
1067),  la  rupture  éclata  entre  eux.  Castillans  et 
Léonais  marchèrent  les  uns  contre  les  autres,  et 
s'étant  rencontrés  dans  un  lieu  appelé  Llantada 
(juillet  1068),  ils  combattirent  à  outrance,  avec 
une  grande  perte  d'hommes.  En  1701  ils  repri- 
rent les  armes,  et  la  bataille  qu'ils  se  livrèrent 
à  Volpejar  fut  encore  plus  sanglante  ;  Sancho  la 
gagna  avec  l'aide  du  fameux  Cid ,  fit  Alfonse 
prisonnier,  le  dépouilla  de  ses  États,  et  le  força 
de  revêtir  l'habit  monacal.  Maître  de  Léon  et  des 
Asturies,  il  se  retourna  aussitôt  contre  son  se- 
cond frère,  Garcias,  et  obtint  sans  coup  férir  la 
soumission  des  Galiciens,  fatigués  du  joug  d'un 
tyran  imbécile.  Ce  que  convoitait  Sancho,  c'était 
le  domaine  entier  qni  avait  appartenu  à  son  père  : 
il  n'y  manquait  plus  pour  le  reconstituer  sous 
son  autorité  que  les  villes  de  Toro  et  de  Zamora, 
données  en  apanage  à  ses  sœurs.  L'une  d'elles, 
Elvira,  ne  lui  opposa  aucune  résistance  dans 
Toro;  mais  la  seeonde.  Urraca,  s'enferma  dans 
Zamora,  et  s'y  défendit  avec  un  courage  tout  vi- 
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ril.  Il  y  avait  quelque  temps  que  le  siège  durait 
lorsqu'un  des  principaux  habitants,  nommé  Bel- 
Kdod'Olfos,  sortant  tout  à  coup  de  la  ville,  frappa 
d'un  coup  de  lance  le  roi  Sancho,  qui  se  prome- 
nait dans  son  camp.  Cet  événement  réunit  les 
couronnes  de  Castille  et  de  Léon  sur  la  tête 
d'Alfonse  VI.  Sancho  n'avait  point  laissé  d'en- 
fants de  sa  femme  Alberta,  dont  l'histoire  ne 
fait  pas  connaître  la  patrie. 

Sancho  III,  né  vers  1130,  mort  le  31  août 
1158,  à  Tolède,  succéda  en  1157  à  Alfonse  VIII, 
son  père,  qui,  lors  du  partage  de  ses  Étals  (1Q47), 
lui  avait  donné  la  Castille  et  la  Biscaye,  avec  le 
titre  d'empereur.  Il  se  montra  courageux  et 
ferme,  en  forçant  les  rois  de  Navarre  et  de  Léon 
à  reconnaître  sa  suzeraineté;  mais  il  mourut 
d'une  façon  inattendue,  laissant,  pour  successeur 
Alfonse  IX,  son  fils.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
l'abbé  Raimond  institua  Tordre  militaire  de  Ca- 
latrava,  sous  la  règle  de  Citeaux. 

Sancho  IV,  le  Brave,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  né  le  13  mai  1258,  mort  le  25  avril  1295, 
à  Tolède.  C'était  le  fils  puîné  d'Alfonse  X  et  de 
Violante  d'Aragon.  «  11  fut,  dit  M.  Romey,  le  vé- 
ritable roi  espagnol  du  moyen  âge,  brave,  dur, 
plein  de  saillies,  d'esprit  et  de  caractère.  Caus- 
tique, âpre  et  hautain,  spirituel  et  illettré  tout 
ensemble ,  il  portait  je  ne  sais  queHe  jactance 
jusque  dans  la  grandeur  Traie.  Sur  sa  bravoure 
il  n'y  avait  qu'une  voix  en  Europe.  »  A  douze  ans 
il  avait  épousé  la  fille  d'un  vicomte  de  JUéarn, 
Guillelmine,  qui  mourut  peu  de  temps  après. 
De  bonne  heure  il  montra  des  instincts  guer- 
riers. Lors  de  l'invasion  du  midi  de  l'Espagne 
par  l'émir  de  Maroc  (1275),  il  s'empressa  de  ras- 
sembler des  troupes  et  de  mettre  en  bon  état  de 
défense  les  frontières  de  l'Andalousie;  il  harcela 
les  musulmans ,  mais  sans  les  contraindre  à  se 
rembarquer,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  puisqu'ils 
ne  furent  ni  entamés  dans  leur  retraite  volon- 
taire ni  dépouillés  de  leur  immense  butin.  Pen- 
dant la.  guerre  l'infant  Ferdinand  de  la  Cerda 
était  mort  subitement.  Aussitôt  Sancho  réunit 
les  grands,  et  se  fit,  au  détriment  des  fils  de  son 
frère  aîné,  reconnaître  pour  l'unique  héritier 
présomptif  du  trône.  Un  an  plus  tard  il  vit  ses 
prétentions  approuvées  du  roi,  qui,  pour  donner 
à  sa  décision  plus  de  solennité,  la  présenta  à 
l'assentiment  des  cortès,  convoquées  tout  exprès 
à  Ségovie  (1276).  Dès  lors  Sancho  prit  part  aux 
affaires  et  s'appliqua  à  fortifier  son  parti  :  sou 
alliance  avec  Maria  de  Molina ,  issue  du  sang 
castillan,  y  contribua  singulièrement  (juillet 
1281).  Lorsqu'en  1282  il  se  révolta  contre  son 
père,  il  eut  tout  le  royaume  pour  lui.  Craignant, 
avec  raison,  que  l'héritage  paternel  ne  fût  partage 
entre  lui  et  ses  neveux,  il  résolut  de  s'en  empa- 
rer seul  :  s'il  refusa  le  titre  de  roi ,  il  s'en  laissa 
conférer  toute  l'autorité  sous  celui  plus  modeste 
de  régent.  Alfonse  X,  abandonné  de  la  plupart  de 
ses  sujets,  fulmina  contre  Sancho, le  maudit,  le 
déclara  impie  et  parricide,  et  le  déshérita ,  par 
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Mtt  acte  daté  (te  Sévilley  te  fr  novembre  12M.  Ea> 
désespoir  de  causey  »  eus  récents  à  l'émir  4e 
Maroc,  tandis  que:  son  fife  recherchait  felhnnee 
de  l'émir  de  Grenade.  La  guerre  se  pcotonajut 
jnsqn'à  la  mort  (TAUbase  (4  avril  1284).  Sa» 
cho,  que  le  vteu*  rot  maudit  encore  inexire- 
misy  en  rexceptant  seul  du  pardon  qu'il  trait 
accordé  au*  rebelles,  loi  succéda  néanmoins  san* 
opposition.  Couronné  le  30  atril  suivant,  à.  To- 
lède, il  fit  déclarer  pour  héritière  sa  fille  Isa- 
bella,  acte  important  qui  établissait,  éventuelle* 
ment  toutefois  et  *  défaut  d'enfant  mêle,  le  droit 
des  femmes  a  porter  ta  couronne  de  CastiHe.  Ea 
1285  H  eut  à  repousser  nie  invasion  de  l'émir 
marocain  Abon-Yeusw>uf  Yacoub,  qui  peur  la 
quatrième  fois,  suivant  les  histortan*  musulmans, 
faisait  le  voyage  d'Espagne  (1);  nuis  avec  sa  di- 
ligence accoutumée ,  Il  le  cerna  par  terre  et  pat 
mer,  et  l'émir,  qm'  s'était  attardé  an  siège  de 
Xérès  de  la  Frontera,  s'estime  heureux  d'ache- 
ter le  salut  de  son  armée  an  prix  de  deux  millions 
de  tnaravedis.  L'ambition  d'un  favori,  Lope  de 
Haro,  causa  de  nouveaux  troubles.  Sancho,  qui 
roi  devait  en  grande  partie  la  couronne,  l'avait 
«omble  de  faveurs  et  de  biens.  Marié  à  une  sœur 
de  la  reine,  ce  vassal  trop  puissant,  égal  au  roi, 
rapporte  une  chronique,  en  état  et  eu  rentes,  s'é- 
tait donné  an  allié  dans  un  frère  de  Sancho,  le 
turbulent  Juan,  qu'il  avait  choisi  pour  gendre.  Il 
ouvrit  en  1287  les  hostilités  contre  le  roi,  sans 
donner  d'autre  motif  que  son  plaisir  et  sa  vo- 
lonté. Il  poussa  l'arrogance  jusqu'à  se  présenter, 
escorté  d'une  suite  nombreuse,  aux  certes  assem- 
blées a  Alraro  (  mal  1286),  pour  délibérer  s'il 
convenait  mieux  de  foire  la  poix  avec  V Aragon 
qu'avec  la  France.  L  'Aragon  avait  épousé  la 
querelle  de»  infants  de  la  Cerda,  et  Haro,  ainsi 
que  Juan,  qui  raccompagnait,  se  déclarèrent  in 
solemment  pour  l'Aragon.  Le  toi,  hors  de  lui, 
ordonna  de  tes  retenir  prisonniers.  Un  tumulte 
épouvantable  éclata  :  ïlaro,  qui  avait  levé  Tépée 
sur  le  roi,  fut  tué  d'un  coup  de  masse,  et  Juan 
trouva  a  grand'petae  un  refuge  dans  la  chambre 
de  la  reine.  Rien  de  uns  confus  que  «atte  pé- 
riode du  règne  incertain  et  agité  de  Sancho.  Le 
parti  favorable  aux  prétentions  de  la  Cerda  ral- 
luma la  guerre  en  Biscaye,  puis  avec  l'Aragon. 
Le  roi  châtia  durement  ses  sujets  rebelles,  et  ra- 
vagea le  pays  jusqu'à  PEbre;  mais  chaque  année 
l'agitation  recommençait,  et  le  feu  de  la  ré  voile 
se  rallumait  sans  fin  dans  quelque  province,  à 
l'instigation  des  nobles  batailleurs.  La  prise  de 
Tarifa  fut  pour  Sancho  on  fait  phis  glorieux  :  il  s'en 
empara  de  vive  force,  le  21  sept.  1292;  mais  une 
maladie  de  langueur  le  minait  depuis  longtemps, 
et  il  y  succomba,  en  1295,  n'ayant  pas  encore 
trente-sept  ans  accomplis.  Son  mariage  avec 
Maria  de  Molina ,  sa  parente  à  on  degré  prohibé 
par  l'Église,  lui   avait  causé  de  perpétuelles 

(i)  L'émir  avait  écrit  an  Ml  pour  lai  offrir  la  paix  ou  la 
puerre.  «Je  tiens  le  galean  d'une  main  et  le  bâton  de 
t  autre,  répondit  Sancho;  tu  peui  choisir.  * 


trmulaiioos,  et  la  validité  n'en  tut -reconnue 
qu'après  sa  mort  par  une  bulle  de  Boniface  YITJL 
L'aine  de  ses  01s  lui  succéda  %  sous  le  nom  de 
Ferdinand  IV. 

Cronlca  del  re%  D.  Sancho.  —  Marlana,  Ferrena, 
Conde.  —  Romey,  Hlst.  d'Espagne.  —  Rosetro  Saant- 
Hilalrc,  Idem.  —  Cronica  gênerai  de  Espafta. 

III.  SAltcilO,  roi  de  Majorque. 

saxcho  ,  roi  de  Majorque ,  mort  le  4  sep- 
tembre 1324 ,  à  Formiguera,  dépendance  du 
pays  de  Foix.  Second  û(s  de  Jacques  1",  il  lui 
succéda  en  131 1  dans  le  gouvernement  des  lies 
Baléares  ,  du  RoussiDon  et  de  la  seigneurie  de 
Montpellier,  pour  laquelle  il  fit  hommage  à  Phi- 
lippe le  Bel.  On  le  représente  comme  un  prince 
pieux  et  équitable.  H  prit  part  avec  son  cousin 
l'infant  d'Aragon  à  la  conquête  de  la  Sardaigne 
sur  les  Pisans  (1324).  Son  neveu  Jacques  JI  Ini 
succéda. 

Veissèle,  But.  du  Languedoc,  IV.  —  Zarlta,  Jnn.  de 
jlrafon. 

IV.  Sancho  i  à  vir,  rois  de  Navarre. 

SAKcao  Ier,  roi  de  Navarre,  mort  en  925.  Fils 
de  Garcias  1er,  que  l'on  regarde  comme  le  pre- 
mier roi  de  la  Navarre,  il  succéda  en  905  à  For- 
Iud,  son  frère  aîné,  qui  avait  abdiqué  pour  se 
faire  moine.  II  ne  prit,  à  ce  qu'il  semble,  le  litre 
de  roi  qu'après  avoir  conquis  et  donné  à  ce  paya 
les  limites  qu'il  eut  depuis  comme  royaume  in- 
dépendant. Il  entreprit  une  expédition  au  delà 
des  Pyrénées  pour  venir  en  aide  aux  Vascons 
aquitains  (906)  ;  puis,  se  tournant  contre  le  gou- 
verneur arabe  de  Saragosse ,  qui  menaçait 
Pampelune,  il  remporta  sur  hii  une  victoire  écla- 
tante (907).  Chaque  année  de  son  règne  est  mar- 
quée par  une  campagne  contre  les  musulmans  :  il 
leur  fit  une  guerre  fort  vive,  et  leur  enleva  plu- 
sieurs villes.  Son  pouvoir  s'étendit  sur  toute  la 
contrée  située  entre  l'Eure,  l'Aragon  et  le  Gai- 
lego,  contrée  a  laquelle  on  commençait  de  donner 
le  nom  d'Aragonie .  (  terri torium  aragonense  ). 
On  prétend  qu'en  919  Sancho,  accablé  d'ans  et 
d'infirmités,  se  retira  dans  le  monastère  de  Leyra; 
mais  il  n'y  fit  pas  un  long  séjour  et  en  sortit  en  921 , 
à  l'appel  d'Ordooo  II,  roi  de  Léo»,  son  allié, 
pour  s'opposer  à  La  formidable  invasion  des 
Arabes.  Vaincu  dans  la  sanglante  bataille  du  val 
de  Jtinquera,  il  tira  des  Arabes  de  cruelles  re- 
présailles lorsqu'au  retour  de  leur  expédition  ils 
s'engagèrent  dans  les  gorges  étroites  des  Pyré- 
nées :  il  leur  fit  subir  de  grandes  pertes,  et  le 
riche  butin  dont  ils  revenaient  chargés  tomba 
entre  ses  mains.  Ajoutons  que  les  chroniques 
chrétiennes  et  musulmanes  parlent  en  termes 
contradictoires  de  cette  guerre,  et  que  du  reste 
on  sait  peu  de  chose  de  ce  règne,  d'où  date  en 
réalité  l'existence  de  ta  Navarre.  Outre  une  fille 
mariée  à  Alfouse  IV,  roi  de  Léon ,  Sancho  laissa 
Garcias  !•%  qui  lui  succéda. 

Sancho  II.  Le  règne  de  ce  prince  parait  apo- 
cryphe comme  celui  de  Garcias  II,  6on  succes- 
seur; un  ne  trouve  dans  les  chroniques  chré- 
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tiennes  an  tes  les  documenta  contemporains 
ries  qui  ta  justifie  l'un  et  l'autre.  C'est  pour 
comMer  la  benne  qui  s'étend  ne  070  an  début 
du  onzième  eiècte  «ne  lee  historiens  na  verrais  ta 
ont  forgés.  D'après  eux.  fiaacao  II,  fite  de  Gar- 
eias 1er  9  aurait  laissé,  en  004,  le  trône  à  son  fils 
Gareias  II,  nmrt  en  1000. 

Sabcho  UI,  le  Grand,  né  vers  «65,  mort  «a 
février  103*.  An  insneu  «es  ténèbres  qui  cosv 
rrent  cette  période  de  Phtstoire  de  la  Navarre,  al 
est  impossible  de  préciser  le  temps  on  il  succéda 
à  Gardas,  son  père;  mais,  en  le  supposant  alors 
mineur,  on  peut  placer  ase  événement  entre  970 
et  995,  ce  qui  «'accorde  avec  ta  chroniques 
qui  donnent  à  son  règne  une  durée  de  soixante  à 
soixante-cinq  ans.  Ce  prince  est  la  grande  figure 
historique  du  siècle.  Ni  violences  ni  perfidies  ne 
loi  codèrent  pour  agrandir  ses  Étais  :  on  le  fit 
peu  à  peu  envahir  le  pays  de  âebrarbe,  te  comté 
de  R'tgafcerza,  ia  Vaseonie  otérieure,  et  en  103* 
le  €aetiNe,dont  il  s'empara  pour^reager  l'assas- 
sinat dn  ceinte  Gareias ,  son  heaav frère,  Puis  il 
setoumaenntre  Berrondo  Ili,  rei  deLéon  (1032), 
et  consentit  à  lui  laisser  rappareneedunowoir^  à 
la  condition  que  ec  jeune  monarque  s'engagerait, 
d'une  part,  à  marier  sa  sœurSaneua  à  Fernando, 
second  fils  de  Saneho ,  et  de  l'autre  à  ériger  en 
royaume  te  comté  de  Caille  <t033).  A  cette 
époque  Sanebo  111  tenait  entre  ses  mains  l'unité 
ëe  l'Espagne  chrétienne  :  «1  détruisit  en  mourant 
l'œuvre  de  son  règne,  «t  son  ambition  ne  tut 
profitante  nia  sa  dynastie*  à  son  pays.  Ceini 
que  les  chroniques  intitulent  toi  de  Navarre,  de 
Cantabrie»,  d'Aragon,  de  Sabrurun,  de  Caattlie et 
de  Léon,  et  qui  porta  antee,  daVon,  se  tfae 
d'empereur,  que  tes  Gaths  n'avaient  point  usé 
prendre,  partagea  de  son  vivant,  suivant le fu- 
neste exemple  donné  par  ta  vois  francs ,  ses 
vastes  domaines  eufee  «es  quatse  fils  s  Gaccias 
Talné  lui  succéda  dans  la  Havane <etJa  Biscaye  ; 
Fernando  eut  la  destine  ;Gonzalo  le  petit  royaume 
de  Sobrarhe,  i*u«i  en  103*  à  t'Aragen,  et  Ma- 
miro  l' Aragon .  Après  -ce  partage,  «  «triste  dénoue- 
ment d'une  vie  glorieuse  »,  Saneho  mourut  ac- 
cablé d'années.  Aassi  pieu*  une  guerrier,  il  se 
distiouvra  par  son  zèle  pour  la  fondation  des 
couvente-et  pour  le  maintien  de  la  discipline  oc- 
ciéiûaetiqne. 

Saïicho  IV,  fils  et  successeur  de  Gardas  m, 
né  vers  1098,  tué  le  4  juin  1076,  fut  élevé  en 
1054  sur  le  trône,  après  la  désastreuse  bataille 
/TAtapuerta,  dont  le  gain  donna  à  la  Castifle  la 
possession  de  toute  4a  rive  droite  de  l'Ébre.  Au- 
cun événement  saillant  n'est  signalé  dans  son 
règne ,  et  tt  parait  n'avoir  été  occupé  qu'à  dis- 
puter à  ses  voisins  chrétiens  et  musulmans  le 
petit  territoire  qu'on  lui  avait  laissé.  Il  périt 
assassiné  par  son  frère  Ramon  et  sa  seeur  Erme- 
rinda  :  un  jour  qH*fl  assistait  du  baut  d'un  rocher 
à  une  chasse  au  sanglier,  il  fut  précipité  en  bas 
et  assommé. 

Savcyo  V,  fils  de  Ramiro  l^roi  d'Aragon, 


s'empara  de  la  Navarre  au  préjudice  des  enfants 
de&aacbo  IV,  et  mourut  en  1094.  (  Voy.  San- 
cho  d'Aragon.) 

Sascuo  VI,  U  £49«,moft  le  27  juin  1 194,  suc- 
céda en  H50  a  Gareias  ÏV,  son  père.  Depuis  la 
mort  de  Saneho  III,  la  Havane  n'exerça  plus  la 
moindre  influence  sur  les  destinées  de  Japénin» 
suie.  Ainsi  Gareias  IV  n'avait  pu  éihapjw  a  une 
ruine  totale  qu'en  reconnaissant  la  suzeraineté 
d'AUense  VII ,  roi  de  Castille,  J*e  premier  acte 
de  son  fils  fut  de  rompue  un  vastelage  qui  lui 
pesait  :  à  la  Caveur  des  troubles  qui  accompa- 
gnèrent la  minorité  d'AJfi»**  V1I1,  son  neveu, 
il  recouvra  en  1160  ia  riveidroite  de  l'£bre;mais 
il  la  perdit  de  nouveau  en  1173,  et  ik  put  ré- 
sister aux.  CasUëans,  qui  sVancètent  jusqu'à 
Pampetaie.  La  guerre  dura  plusieurs  années, 
sans  avantage  «arqué;  il  était  dJAieile  de  isire 
des  conquêtes  durables  dans  «ne  terre  monta- 
gueuse  et  hérissée  de  châteaux  fort*.  Las  d'une 
lutte  inutile,  les  deux  prince*  smliotsrent  eu 
1 177  la  médsiaionde  Henri  U,  roi  d'Angleterre, 
qui  ordonna  la  restitution  intégrale  4e  tout  ce 
qu'ils  s'étaient  enlevé  l'un  à  l'autre;  adhérant  à 
cette  sentence,  u*  jurèrent  lapais,  pour  dix  ans, 
et  ia  mmpireat  au  printemus  suivant  Au  reste, 
toute  l'histoire  de  la  Navarre  m  réduit  A  de 
continuels  dhICérends  aune  l' Aragon  et  la  Castille, 
et  il  fallut  à  ses  chefs  autant  de  valeur  que  d'ha- 
htteté  pour  maintenir  entre  ces  puissante  voi- 
sins leur  précaire  royauté.  De  Saneha,  fille 
d'Alfonse  Vlii  de  Caatine,  Sftftehe  VI  eut  un 
(Us  du  même  nom  (voy.  ci- après),  et  deux  filles, 
Bérengèrt,  mariée  en  1191  à  Richard  Cœur 
de  lion,  roi  d'Angleterre,  et  Blanche,  qui 
épousa  Thibaut  III,  comte  de  Champagne, 

$a*cup  Y II,  le  Fat  {i),  fils  et  successeur  de 
ds  Sanebo  VI,  né  en  1154,  mort  à  Tudela,  le 
7  avril  U34.  Serré  de  près  par  les  rois  de  Cas- 
tille et  d'Arafat),  les  ennemis  héréditaires  de  la 
Navarre,  et  abandoonénar  le  roi  d'Angleterre;,  son 
heau-fnèie,  il  rechercha  l'amitié  des  Aloiohades, 
nui  donunaieaj  alors  à  Cordoue,  A  la  nouvelle 
de  cette  alliance  impie,  le  pape  Célestin  III  ful- 
mina contre  lui  une  sentence  d'interdit,  et  In- 
nocent III,  «onauecesseur,  la  renouvela  en  1198. 
Loin  de  se  soumettre  aux  censures  de  l'Église, 
Saneho  remit  en  mains  sures  le  gouvernement 
de  ses &ati,et  se  rendit  lui-même,  en  compagnie 
de  quelques  amis ,  à  la  cour  de  Mohammed , 
fils  de  Yacouh,  afin  d'obtenir  l'appui  de  cet  émir, 
qui  passait  alors  pour  le  véritable  arbitre  des 
destinée*  de  la  péninsule.  Ce  fut  là  l'unique 
motif  de  son  voyage  et  non,  comme  l'ont  avancé 
«ans  aucune  preuve  certaines  chroniques  pos- 
térieures, un  prétendu  mariage  entre  lui  et 
une  princesse  maure.  Pendant  son  absence  Al- 
louée de  Castille  entra  dans  la  Navarre,  et  la 
conquit  psesque  tout  entière.  Saneho  se  décida  à 
y  revenir,  «  chargé,  dit  Rodrigue  de  Tolède,  de 

(l)  Sa  longue  «t  volontaire  réclusion  éans  le  châtetu 
de  Tudela  lui  valut  aussi  le  surnom  de  rEnArmé. 


968 


SANGHO  —  SANCHONI  A/THON 


264 


présents  et  de  promesses ,  mais  léger  d'honneur 
et  frustré  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  promis 
(1220)  ;  »  toutefois, il  ne  regagna  pas  les  provinces 
d'Alava,  de  Biscaye  et  de  Guipuscoa,  qu'il  avait 
perdues,  et  n'obtint  qu'en  1207  une  paix  mal  dé- 
finie, grâce  à  l'intervention  du  clergé.  Lorsque 
l'Espagne  fut  menacée  d'une  invasion  nouvelle 
par  Mohammed  bon  Yacoub ,  il  fit  à  la  foi  chré- 
tienne le  sacrifice  de  ses  justes  ressentiments , 
se  joignit  à  la  croisade  placée  sous  les  ordres  des 
rois  de  Castille  et  d'Aragon ,  qui  s'étaient  par- 
tagé ses  dépouilles,  contribua  à  la  glorieuse  vic- 
toire de  las  Navas  (16  juillet  1212);  outre  un 
riche  butin,  il  remporta  chez  lui  quelques 
morceaux  des  chaînes  de  fer  qui  entouraient  le 
camp  de  l'émir,  et  qui  de  l'écu  de  Navarre,  où 
elles  avaient  figuré,  passèrent  depuis  Henri  IY 
dans  les  armes  des  rois  de  France.  Le  reste 
de  son  règne  n'offre  plus  rien  de  remarquable , 
sinon  les  démêlés  sans  cesse  renaissants  avec 
la  Castille,  et  l'adoption  qu'il  fit  du  roi  Jayme 
d'Aragon  à  titre  d'héritier  présomptif;  mais  ce 
choix,  bien  que  ratifié  par  les  grands ,  demeura 
sans  effet ,  et  il  eut  pour  successeur  son  neveu 
Thibaut  1er  de  Champagne*  Sancho  mourut  octo- 
génaire ,  et  en  lui  s'éteignit  la  race  d'Inigo  ,  la- 
quelle avait  porté  haut  la  puissance  d'un  pays 
qui  finit  par  n'avoir  plus  de  sécurité  que  dans 
sa  faiblesse  même.  P. 

Morct,  Anales  de  Navarra.  -  Rosseuw  Salnt-Hllalre, 
Hist.  d'Espagne.  —  Romey,  Idem. 

V.  SlflCHO  i  a  il,  rois  de  Portugal. 

sancho  1er,  roi  de  Portugal,  né  le  1 1  no- 
vembre 1154,  à  Coïmbre,  mort  le  27  mars  1211, 
dans  la  même  ville.  II  était  filsd'Alfonso-Henri- 
quez,  premier  roi  de  Portugal,  et  de  Mafalda, 
princesse  de  Savoie.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  fit  ses  premières  armes  à  la  journée  d'Ar- 
ganal  ;  il  chassa  les  Maures  de  l'Alemtejo,  dé- 
livra la  place  d'Elvas,  et  contribua,  en  1184,  à 
l'éclatante  victoire  remportée  à  Santarem  sur  les 
Almoravides.  Trois  jours  après  la  mort  de  son 
père,  il  fut  couronné  roi  à  Coïmbre  (9  dé- 
cembre 1185).  La  conquête  des  Algarves,  ga- 
gnée en  1189  avec  l'aide  d'une  flotte  de  croisés 
anglais  et  perdue  en  1 191,  est  l'événement  mili- 
taire le  plus  important  de  son  règne.  Prince 
guerrier  dans  son  extrême  jeunesse,  roi  pai- 
sible lorsqu'il   commençait   à  atteindre    l'Age  I 
mûr,  il  mérita  alors  les  surnoms  de  Povoador  et  . 
de  Lavrador,  que  l'histoire  lui  a  décernés  :  il  < 
donna  une  vive  impulsion  à   l'agriculture;  il  ' 
fonda  nombre  de  bourgades  et  de  monastères,  | 
et  accorda  d'immenses  privilèges  au  couvent  ' 
d'Alcobaça.  De  Dulcia,   fille   de  Raimond-Bé-  , 
renger  IV,  comte  de  Barcelone,  il  eut  trois  fils  j 
et  cinq  filles  ;  l'atné,  Affonso  II,  lui  succéda.         ' 

Sancho  11,  dit  Capello  (1),  roi  de  Portugal, 
né  le  8  septembre  1207,  à  Coïmbre,  mort  en 

(1)  Ce   surnom    lai  vient  du  capuchon    qu'il  porta 
dans  son  enfance,  parce  qu'étant  d'an  tempérament  ! 
débile ,  U  avait  été  voué  par  sa  mère  à  S.  Augustin.      J 


1248,  à  Tolède.  Petit-fils  du  précédent  et  fils 
d'Affonso  II  et  d'Unraca  de  Castille,  il  succéda 
en  1223  à  son  père.  Les  premières  années  de 
son  règne  furent  assez  brillantes  :  il  enleva  aux 
infidèles  plusieurs  places  des  Algarves  et  de 
l'Alemtejo,  et  s'appliqua  à  faire  fleurir  la  paix 
et  les  finances.  Bientôt  il  se  plongea  dans  la 
débauche,  abandonna  le  gouvernement  à  d'in- 
dignes favoris,  et  conçut  une  passion  folle  pour 
une  femme  que  la  réprobation  générale  avait  flé- 
trie, la  belle  et  astucieuse  dona  Mencia,  fille  de 
Lopez  de  Haro.  Les  nobles,  ennemis  d'un  pou- 
voir qu'ils  ne  partageaient  point,  se  joignirent 
au  clergé  pour  entrer  en  rébellion  et  porter 
leurs  griefs  au  pape  Grégoire  IX.  Le  roi  fat 
excommunié  et  son  royaume  mis  en  interdit  : 
effrayé,  il  promit  de  réformer  les  abus,  notam- 
ment, et  le  plus  grave  de  tous  à  cette  époque, 
l'admission  des  juifs  aux  emplois  publies  ;  mais 
son  amour  pour  Mencia,  qu'il  avait  déclarée  sa 
femme,  l'emporta  encore.  Une  insurrection 
éclata  alors  parmi  les  habitants  de  l'Alemtejo 
(  1 244  )  :  sous  la  conduite  des  nobles,  ils  mar- 
chèrent sur  Coïmbre,  envahirent  le  palais,  et  en 
arrachèrent  la  reine,  qu'ils  firent  passer  en  Cas- 
tille, ou  elle  mourut.  Cet  acte  de  violence  n'as- 
souvit pas  l'ambition  des  mécontents  :  ce  qu'ils 
voulaient,  c'était  la  déposition  de  Sancho  II,  et 
ils  n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir  d'Inno- 
cent IY,  qui  s'empressa,  par  sa  bulle  du  24 
juillet  1245,  d'ordonner  aux  Portugais  de  re- 
connaître pour  régent  le  frère  de  Sancho,  Af- 
fonso, alors  comte  de  Boulogne.  Le  faible 
prince,  tout  consterné  d'une  semblable  décision, 
s'enfuit  à  la  hâte,  gagna  Tolède,  et  y  termina  sa 
vie,  dans  les  œuvres  de  piété. 

Scbœfer,  Bist.  du  Portugal.  -  F.  Denis,  Le  Portugal. 
dans  f  Univers  pittoresque. 

SANCBONIATHOH,  historien  phénicien,  qui 
vécut  probablement  au  deuxième  ou  troisième 
siècle  avant  J.-C.  La  conquête  de  l'Asie  occi- 
dentale par  la  Grèce,  qui  exerça  sur  la  direc- 
tion de  l'esprit  humain  une  influence  si  déci- 
sive, a  eu,  il  faut  l'avouer,  pour  l'histoire  et  la 
philologie  les  plus  fâcheux  résultats.  Une  foule 
de  littératures  locales  qui  s'étaient  conservées 
jusqu'aux  deux  siècles  qui  précédèrent  l'ère 
chrétienne,  disparurent  devant  le  prestige  de 
cette  culture  hellénique  dont  l'éclat  devait  sé- 
duire tous  les  peuples  qui  se  trouvèrent  en  rap- 
port avec  elle.  La  Phénicie  fut  un  des  pays  de 
l'Orient  le  plus  tôt  envahis  par  l'hellénisme. 
Qu'il  eût  pourtant  existé  une  littérature  phéni- 
cienne, c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  révo- 
quer en  doute.  L'existenced'annales  phéniciennes 
et  d'historiens  écrivant  en  phénicien,, tels  que 
Théodote,  Hypsicrate,  Mochus,  ne  saurait  être 
niée.  De  ce  vaste  corps  d'annales,  tout  a  péri  : 
le  peuple  auquel  presque  toutes  les  nations  civi- 
lisées doivent  l'écriture  alphabétique  ne  nous  a 
pas  laissé  de  monument  de  littérature.  Un  seul 
lambeau  a  surnagé,  et  encore  si  misérablement 


265  SANCHONIATHON 

altéré,  qu'il  mérite  à  peine  d'être  regardé  comme 
une  exception  dans  ce  naufrage  universel.  C'est 
à  la  controverse  religieuse,  si  vive  au  troisième 
et  au  quatrième  siècle,  que  nous  devons  la 
conservation  de  ce  monument,  auquel  noire 
pauvreté,  bien  plus  que  ses  qualités  intrinsè- 
ques, donne  tant  de  prix.  Porphyre,  pour 
attaquer  la  véracité  de  l'histoire  mosaïque,  cita, 
en  insistant  sur  sa  valeur  historique  et  sur  son 
ancienneté,  une  mythologie  phénicienne  attri- 
buée à  Sanchoniatlion  et  traduite  en  grec  par 
Philon  de  Byblos.  Eusèbe  peu  de  temps  après 
retournait  la  même  autorité  contre  Porphyre,  et 
s'en  servait  pour  convaincre  le  paganisme  d'ex- 
travagance et  d'immoralité.  On  sait  les  griefs 
de  la  critique  contre  Eusèbe,  esprit  crédule  et 
partial,  uniquement  attentif  à  relever  dans  les 
textes  ce  q\ii  pouvait  servir  sa  cause.  Non 
moins  passionné,  Porphyre  n'a  dû  avoir  dans  ses 
citations  d'autre  but  que  les  besoins  de  sa  polé- 
mique. Plusieurs  traits,  enfin,  semblent  élever 
contre  la  sincérité  de  Philon  et  de  Sanchonia- 
tlion les  soupçons  les  plus  graves.  Tout  com- 
mande donc  la  défiance  quand  il  s'agit  d'un 
texte  transmis  de  troisième  ou  de  quatrième 
main,  par  des  intermédiaires  d'une  foi  dou- 
teuse, et  sur  un  sujet  qui  prête  beaucoup  par 
lui-même  aux  fraudes  et  aux  déceptions.  Les 
hésitations  de  la  critique  moderne  sur  la  valeur 
de  l'écrit  singulier  qui  nous  occupe  suffiraient, 
du  reste,  pour  conseiller  la  réserve  et  la  timi- 
dité. Accueillie  d'abord  avec  confiance,  puis;  re 
jetée  avec  mépris,  V Histoire  phénicienne  de 
Sanchoniathon  a  repris  de  nos  jours  une  subite 
faveur.  M.  Movers,  qui  d'abord  l'avait  reléguée 
au  rang  des  compositions  apocryphes,  s'est  en- 
suite converti  à  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
devoir  la  prendre  fort  au  sérieux.  Plus  récem- 
ment, M.  Ewald  et  M.  Bunsen  ont  essayé  de 
montrer  la  grande  valeur  et  l'origine  purement 
phénicienne  de  l'ouvrage  traduit  par  Philon.  On 
peut  dire  que  cette  opinion  est  aujourd'hui  l'opi- 
nion dominante  en  Allemagne. 

M.  Ewald  et  M.  Bunsen  me  paraissent  avoir 
suffisamment  démontré  que  les  fragments  qui 
nous  sont  parvenus  de  l'ouvrage  traduit  par 
Philou  de  Byblos  renferment  plusieurs  cosmo- 
gonies  de  provenances  assez  diverses ,  quoique 
toutes  réunies  par  d'évidentes  analogies.  Ces 
cosmogonies,  qui  semblent  avoir  été  puisées 
pour  la  plupart  sur  les  stèles  des  temples , 
comme  l'affirment  Porphyre  et  Philon,  et  où 
les  traditions  particulières  de  Sidon,  de  Byblos, 
de  Tyr  et  de  Béryte  se  discernent  assez  nette- 
ment, ont  été  réunies  au  moyen  de  transitions 
artificielles,  qui  laissent  apercevoir  encore  la 
division  des  fragments  primitifs.  Dominé,  comme 
tous  les  compilateurs,  par  le  désir  d'être  com- 
plet, l'auteur  aime  mieux  se  contredire  et  suivre 
la  marehe  la  plus  bizarre  que  de  rien  omettre 
de  ce  qu'il  a  entre  les  mains.  Dans  la  longue 
échelle  généalogique  qu'il  a  dressée  se  remar- 
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quent  des  espèces  de  reprises  :  il  revient  plu- 
sieurs fois  au  Dieu  suprême  ou  aux  principes 
cosmiques,  et  descend  de  là  par  divers  échelons 
jusqu'à  la  terre  ou  l'homme,  pour  remonter  en- 
core aux  principes  suprêmes.  Ainsi  lotit  d'a- 
bord il  part  du  chaos,  et  aboutit  aux  hommes  et 
aux  animaux  -,  puis,  après  une  transition  gros- 
sière, il  revient  aux  principes  cosmiques,  KoXicîk 
et  Baau,  et  retombe  tout  à  coup  dans  le  monde 
humain  par  Tfroç  et  revtd.  Il  se  relève  avec 
BeeXaau,iQv,  et,  reprenant  son  récit  par  une 
vague  formule  à  Oulom  ou  Alwv,  il  descend 
jusqu'aux  Sidoniens.  Les  séries  très  compli- 
quées qui  suivent  offrent  la  même  loi,  et  l'au- 
teur les  met  bout  à  bout,  malgré  leur  diversité, 
en  établissant  entre  le  dernier  terme  de  la  pré- 
cédente et  le  premier  terme  de  la  suivante  un 
lien  artificiel  de  synonymie  ou  de  filiation.  Tel 
est  l'ensemble  de  V Histoire  phénicienne,  d'a- 
près l'analyse  que  nous  en  a  donnée  la  Prépara- 
tion évangélique  d*  Eusèbe 

Les  critiques  qui  ont  élevé  des  doutes  sur  la 
réalité  de  Sanchoniathon  comme  auteur  de 
V Histoire  phénicienne  ont  attribué  cet  ou- 
vrage d'une  voix  presque  unanime  à  Philon  de 
Byblos.  Pour  servir  ses  préjugés  nationaux  et 
religieux,  Philon  aurait  composé  lui-même  le 
livre,  dont  il  ne  se  donne  que  comme  le  traduc- 
teur, et  pour  en  relever  l'autorité  il  se  serait 
couvert  du  nom  révéré  de  Sanchoniathon,  qu'on 
rapportait  à  une  antiquité  fabuleuse.  De  graves 
difficultés  me  semblent  pouvoir  être  opposées  à 
ce  sentiment.  Tout  ce  que  nous  savons  du  ca- 
ractère de  Philon  repousse  l'hypothèse  d'une 
supercherie.  Grammairien  habile  et  bibliophile 
érudit,  Heremuus  Philon  n'est  pas  de  la  famille 
des  faussaires.  Son  caractère,  autant  qu'on  peut 
en  juger  par  ses  propres  écrits,  fut  celui  d'un 
polygraphe  consciencieux.  Les  passages  qui 
dans  le  texte  de  la  Préparation  évangélique 
appartiennent  certainement  à  Philon  ont  un  ton 
de  bonne  foi  scientifique  qui  frappe  tout  d'a- 
bord. L'auteur  expose  avec  simplicité  le  désir 
qu'H  avait  de  connaître  la  vérité,  les  peines  qu'il 
s'est  données  pour  cela,  la  masse  de  livres  qu'il 
a  lus,  les  doutes  que  lui  a  causés  le  désaccord 
des  témoignages.  Est-ce  à  dire  que  Philon  soit 
exempt  de  tout  engouement  patriotique,  de 
toute  prévention  d'école  ?  Non,  certes  :  il  est  par- 
tisan outré  de  la  Phénicie;  il  s'obstine  mala- 
droitement à  chercher  l'origine  des  mythes  grecs 
dans  la  Phénicie.  Mais  il  cherche  à  prouver  sa 
thèse  par  des  documents,  et  non  à  l'imposer 
par  des  mensonges  ou  à  la  rendre  séduisante 
par  d'ingénieuses  fictions.  Il  est  évident  pour 
moi  qu'il  prenait  au  sérieux  Sanchoniathon,  et 
que  s'il  y  a  fourberie  dans  YHistoire  phéni- 
cienne, la  fourberie  est  antérieure  à  lui.  Les 
témoignages  de  l'antiquité  confirment  ce  ré- 
sultat d'une  manière  frappante.  Si  Sanchonia- 
thon était,  comme  on  le  suppose ,  une  invention 
de  Philon,  l'antiquité  ne  l'eût  connu  que  par 
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Philon  et  ne  lui  attribuerait  point  d'autre*  ou- 
vrages que  ceux  de  Philos.  Or  il  n'en  est  point 
ainsi.  Suidas,  au  mot  2*YX«vidt»v ,  nomme 
trois  ouvrages.  Dos  preuves  directe*  établissent 
d'ailleurs  que  VHHtoirê  phénicienne  a  été  tra* 
duite  du  phénicien  ;  une  fonte  de  jeox  de  mots 
et  dVttyroologies  n'ont  de  sens  qu'en  se  reportant 
I  on  original  écrit  en  dette  langue. 

Une  nouvelle  question  s'offre  maintenant  à 
résoudre  :  ce  nom  de  Sanenoniatfeoft  est* il 
réellement  celui  do  Phénicien  qui  composa  YNiê- 
tolre  phtnUittnne,  ou  Men  fant-tt  y  voir  un 
nom  ancien  dont  un  auteur  moderne  awatt 
cherché  à  s'autoriser?  Cette  seconde  hypothèse 
parait,  au  premier  coup  dVril,  la  phis  vraisem» 
Diable,  fin  effet,  11  semHe  difficile  de  disculper 
rauteor,  quel  qu'il  soit,  de  l'/TWfoife  phéni- 
cienne, d'une  certaine  fraude  littéraire.  La  dé- 
dicace à  Abibal,  rappTobatiofl  que  ce  foi,  est 
censé  décerner  I  l'ouvrage,  t'antlqttlW  faon* 
leuse  qu'on  lui  altrihne,  en  le  rapportant  à  l'é- 
poque  de  la  guerre  de'îroie  et  de  seuriramis, 
tout  cela  constitue  autant  de  traits  qui  sem- 
blent dénoter  le  faussaire.  Le  faussaire  se  trahit 
d'ordinaire  par  les  moyens  qo'H  emploie  pour 
cacher  sa  fraude  t  or  il  est  difficile  de  mécon- 
naître chei  l'auteur  de  Vffistotrt  phénicienne 
ce  luxe  de  précautions ,  qui  naturellement 
éveille  le  soupçon.  Je  ne  connais  aucun  exemple 
d'ouvragé  avec  une  dédicace  dans  l'antique 
Orient  :  un  tel  usage  est  évidemment  moderne» 
Cependant,  malgré  ta  dédicace  à  Abibal  et  les 
autres  traits  qni  sentent  l'apocryphe,  je  suis 
tenté  de  considérer  Sanchoniathon  comme  le 
nom  du  Phénicien  qui  écrivait  l'ouvrage  traduit 
par  Philon.  Il  faut  avouer  que  dans  ce  qui 
reste  de  l'ouvrage  lui-même,  et  en  dehors  des 
renseignements  que  nous  donnent  sur  Fauteur 
Philon  et  Porphyre,  on  ne  rencontre  avenue 
particularité  qui  excite  le  soupçon,  et  qtt'on 
trouve  au  contraire  des  circonstances  otii  re- 
poussent l'idée  d'une  fraude.  Qui  sait  si  ce  n'est 
pas  quelque  erreur  de  Philon  ou  de  Porphyre 
qui  nous  cause  ces  insolubles  embarras  P  Qui 
Sait  si  un  préambule  apocryphe  n'a  pas  été  at- 
taché à  une  ofmvre  sérieuse  pour  en  relever  la 
valeur?  Quant  à  l'époque  oh  fut  composé  l'ori- 
ginal phénicien,  d'une  part  les  traces  d'hellé- 
nisme que  nous  y  avons  remarquées  sont  une 
raison  pour  ne  point  eh  reporter  la  composition 
an  delà  de  l'époque  des  Séleocides.  D'un  autre 
côté,  le  riche  fonds  de  doctrine  phénicienne  qui 
S'y  retrouve  montre  que  l'hellénisme,  à  l'époque 
oh  écrivait  l'auteur,  n'avait  pas  encore  effacé  les 
diversités  locales.  Tout  cela  nous  reporte  au 
deuxième  ou  troisième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

Il  me  parait  donc  résulter  de  Tétaf  actuel  de 
la  question  qu'un  Phénicien  à  l'époque  des  Sé- 
lèucides  qui  s'appelait  ou  feignait  de  s'appeler 
Sanchoniathon  écrivit  en  phénicien  un  grand 
recueil  d'histoire  et  de  mythologie,  puisque 


Philon  de  Byblos,  vers  l'époque  d'Adrien,  tra- 
duisit Hivernent  ce  livre,  de  telle  aorte  qu'entre 
se»  rotins  la  théologie  grossière  de  Saachooia- 
thon  prit  les  apparences  de  l'incrédulité. 

OreHt  a  publié  une  très-utile  édition  des 
Fragmenté  de  Saacfaoftiatboft  (  Leipzig»  1826, 
j*rg«).  Krne&t  Ubnan. 

Emètoo,  Prép.  éra**,  h  P-  81  ;  *.  ••  *•*  -  s*4* 
an  mt  Zior(%vw6d**.  -  Pwpfcyre*  Dé  Irtin.  •*. 
<Mim„  U,  st.  —  Fabrlctas,  BmtoOteca  çracu.  -  Grole- 
fend,  Die  Sanchvniathonltche  Streifrage  nach  vnoe- 
dtwch'len  Briefen  geurtrdigi:  n*M*tc,  ftw,  s  wf. 
-  SebnMt,  mr  ntveMêMtMt  Sttne*un**t!m*  m 
Britfmchseli  Alton*,  i«».  -  M«v«f»,  Dte  Jfemtefcr. 

SAHGirj9.   Vol.  SAMMS* 

SANCttorr  (  William),  prélat  malais,  fié 
le  30  janvier  loin,  à  FresingiSeM  ( Sotïotk ), 
mort  le  24  novembre  1693,  dans  le  fnême  liée. 
Son  intelligence  précoce  et  sa  piété  le  firent  des- 
tiner à  l'Eglise  ;  fl  fut  un  des  plus  brfttat» 
élèves  de  Cambridge  ;  il  y  prit  ses  degrés  et  fl 
y  professa  Jusqu'au  moment  où,  ayant  refasé 
d'adhérer  au  covenant,  il  perdit  sa  pface.  M 
1652  fl  publia,  dans  tin  outrage  fhlittité  Mo* 
dern  policies and  practioes  (Londres,  in-n), 
un  exposé  de  ses  principes  politiques  destiné  * 
battre  en  brèche  le  gouvernement  de  Cromwdl. 
A  peine  la  monarchie  eut-elle  été  rétablie .  il 
revint  de  Rome,  et  obtint,  avec  im  bénéfice, 
une  prébende  à  la  cathédrale  de  Durham.  Dès 
lors  il  eut  un  avancement  rapide ,  et  devint 
successivement  principal  du  collège  d'Emma- 
nuel à  Cambridge  (1062),  doyen  d'York  (1663), 
doyen  de  Saint-Paul  (1664),  archidiacre  de  Can- 
terbury  (1666);  fl  fut  promu  en  Î.677,  sans 
qu'on  s'y  attendit,  à  l'archevêché  de  cette  ville. 
C'était  alors,  suivant  Burnct,  un  prélat  a*, 
froid,  résenré,  de  mauvaise  humeur,  estimé  de 
peu  de  gens  ;  il  affectait  une  rigidité  monas- 
tique, et  s'attachait  superstitieusement  aux  pins 
mesquines  cérémonies.  Le  parti  de  la  cour  arait 
appuyé  son  élection  parce  qu'on  le  croyait  dis- 
posé à,  tout  laisser  faire,  quand  le  moment 
d'agir  serait  venu.  Cependant  11  ne  voulut  point 
seconder  le  rétablissement  du  catholicisme,  re- 
fusa de  publier  l'édit  de  tolérance,  et  pré- 
senta à  ce  sujet  au  roi  une  requête  qui  le  fît  en- 
fermer dans  la  Tour  avec  six  autres  évoques 
(juin  16S3).  Après  la  fuite  de  Jacques  IJ,  il 
proposa  en  vain  de  former  .une  régence,  et  son 
refus  de  prêter  serment  à  Guillaume  d'Orange 
le  fit  suspendre  de  son  siège  (  l*r  août  1689).  Ce 
Tut  Tri  lot  son  qui  lui  succéda.  On  a  encore  de 
Sancrofl  trois  Sermons  (Londres,  1703, in^*)f 
Familiar  letlers  (1757,  in-8°),  et  un  grand 
nombre  de  papiers  et  de  recueils,  «  où  il  avait 
plus  écrit  de  sa  propre  main,  dit  Wharton,  que 
peut-être  personne  n'avait  fait  de  son  siècle  ». 
De  ces  papiers  on  a  extrait  Miscellaneou* 
Tracts  relating  to  the  history  of  Sngland 
(Londres»  1781,  2  Vol.  in-8°  ). 

Biogr.  Britann.  —  Buimet,  Otim  timts.  -  GitU*. 
Cottectanea  citriosa.  -  Wharlou,  préface  de  YHistof 
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g.amd*$  Sttffaring*.  —  W.  Dojrly,  Li/e<tf  ff.  Sancrqft, 
L*nd.,  issi,  s  vol.  ln-8». 

sanctics.  Voy.  Sahcuez. 

SAiurromics.  Voy.  Satitorio. 

sancy  (Nicolas  Harlay  de  ),  homme  d'État 
français,  né  en  1546,  mort  à  Paris ,  le  13  on  le 
17  octobre  1629.  Issu  d'une  brandie  cadette  de 
la  maison  de  Harlay,  qui  avait  embrassé  la 
communion  protestante,  il  résidait  à  Orléans, 
lorsque  se  fit  catholique,  en  1571,  pour 
échapper  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  a  revenir  à  la  retigron  ré- 
formée. D'abord  conseiller  an  parlement  de 
Paris,  pois  maître  des  requêtes,  il  fut  admis, 
quoique  huguenot,  dans  le  conseil  do  roi. 
Henri  ni,  dont  les  ressources  étaient  tres-res- 
treintes,  cherchait  les  moyens  de  résister  à  la 
Ligue;  Sancy  lui  dit  qu'il  se  faisait  fort  de  tai 
procurer,  sans  argent,  toute  une  armée  de 
Suisses.  Cette  promesse  parût  celle  d\an  fan- 
faron ou  d'un  fou.  Malgré  les  Tailleries  et  les 
oppositions,  Sancy  partit  avec  fapprohation  du 
roi  ;  il  emportait,  pour  aider  à  la  réussite  de 
son  dessein,  de  riches  pierreries,  dont  facqnisi- 
tion  avait  coûté  des  sommes  considérables,  soit 
à  lui,  soit  à  ses  ancêtres,  et,  entre  antres,  te 
fameux  diamant  qui  aujourd'hui  encore  s'ap- 
pelle, de  son  nom,  le  Sancy  (1).  Sa  négocia- 
tion a  été  vantée  par  les  historiens  français  ; 
mais  les  esprits  impartiaux  n'y  voient  pas  moins 
de  mauvaise  foi  que  d'habileté.  Lorstra'il  ar- 
riva a  Cenève,  le  14  février  1589,  cette  répu- 
blique ainsi  que  celle  de  Berne,  était  menacée 
par  le  doc  de  Savoie.  Sancy  fit  valoir  l'avantage 
qui  résulterait  pour  ces  deux  États  d'une  atf aqae 
directe  de  la  France  contre  la  Savoie;  mais  il 
ajouta  que  le  roi  ne  pouvait  s'engager  dans  «ne 
guerre  nouvelle  sans  une  avance  d'argent.  Berne 
et  Genève  se  laissèrent  gagner  à  ses  paroles  : 
la  première  donna  cent  mille  ècus ,  et  la  se- 
conde tout  ce  que  M  permit  l'état  de  son  trésor. 
Sancy,  an  moyen  de  sommes  empruntées  sur 
ses  diamants,  avait  déjà  commencé  à  former 
une  armée  ;  il  la  compléta  et  Fêtera  à  douze  mille 
hommes.  Après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  le  duc  de  Savoie,  il  manifesta  anx 
troupes  l'intention  de  les  conduire  en  France. 
Gagnés  par  une  promesse  d'augmentation  de 
solda  et  d'un  butin  facile,  ces  mercenaires  n'hé- 
sitèrent pas  à  le  suivre,  et  il  les  mena  au  roi, 
près  de  Paris.  Henri  III  mort,  Sancy  ne  fut  pas 
moins  dévoué  à  Henri  IV.  Celui-ci  le  récom- 
pensa par  la  place  de  surintendant  des  finances 
(1594),  l'envoya  en  ambassade  près  de  la 
reine  d'Angleterre  (1596),  et  le  nomma  la 
même  année  colonet  général  des  Snïsses.  Sancy, 

U)  Le  Smncg  eat  de  ie«  carats.  Il  avait  appartenu  à 
Charles  le  Téméraire,  qui  fe  perdit  sur  le  champ  de  ba- 
taffe  de  Granaon.  Le  aaWat  suisse  qui  le  trouva  (e 
vcnWt  à  m  prêtre  pour  un  florlu.  Smcj  l'acheta 
100,060  Hvtes,  d'Antoine,  prieur  de  Crato.  Après  diverses 
vicissitudes,  l!  fut  possédé  par  la  couronne  de  France. 
Dépoli  1ttx  il  Mt  partir  du  trésor  Et  la  Russie,  qui  la 
f»y*l*O,0M  rotbk»  «tafesu. 


pour  entrer  plus  avant  dans  la  faveur  du 
maître,  changea  de  nouveau  de  religion,  et  se  fit 
catholique,  en  1597  ;  il  publia  partout  qu'il  avait 
été  converti  par  l'intérêt  de  son  salut  et  par  les 
instructions  del'évêque  d'Évreux  du  Perron;  mais 
il  ne  trompa  personne ,  et  la  spirituelle  salue  de 
d'Aubigné,  intitulée  la  Con/ession  catholique 
de  Sa*cy,  fut  l'écho  des  pensées  de  tous; 
Henri  IV  lui-même  dit  qu'il  ne  manquait  plus 
a  son  surintendant  que  de  prendre  le  turban. 
Cette  troisième  apostasie  de  Sancy  ne  servit  pas 
«a  fortune  comme  il  l'avait  espéré;  Gabriel  le 
d'Ëstrées,  dont  il  s'était  fait  une  ennemie,  tra- 
vailla de  son  mieux  contre  lui,  et  Henri  IY,  qui 
désirait  mettre  plus  d'ordre  dans  les  finances,  le 
remplaça  par  Sully,  en  1599.  Resté  colonel  général 
des  Suisses,  il  alla  les  commander  au  siège  d'A- 
miens (1597),  et  suivit  aussi  le  roi  dans  son  expé- 
dition de  Savoie  (1600).  U  se  retira  entièrement 
des  affaires  publiques  en  1605,  et  ne  prit  plus  part 
4  la  direction  du  gouvernement  que  par  ses 
conseils  et  par  ses  Remontrances  à  Marie  de 
Jfédicis,  qui  ont  été  insérées  dans  les  Mémoires 
de  Villeroy.  Il  a  laissé  un  Discours  sur  V oc- 
currence des  aj faire*,  où  l'on  trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  le  temps  où  il  a  vécu. 

Haag/rcres,  France  protestante.  —  De  Courcellcs, 
Dict.  hitt.  des  ginérnvx  françûit.  —  Rhtoireén  pré- 
sident de  Thon.  —  Jtttrntl  de  l'Ettoiie.  —  Moréri, 
Grau*  Dict.  fU$L 

saxcy  {Acltille  Huila*  de),  diplomate  et 
prélat,  filsdu  pçécé  Jeut,  né  en  1 58 1 ,  mort  le  20  no- 
vembre 1646.  Tandis  que  son  frère  atné,  baron  de 
Maule,  suivait  la  carrière  militaire,  il  se  livrait 
d'abord  à  l'étude  du  droit,  puis  à  celle  de  la 
théologie  et  bientôt  était  pourvu  de  trois  ab- 
bayes et  d'un  évêché  (  Lavaur  )  ;  mais  ce  frère  lai 
ayant  été  enlevé  au  siège  d'Osteade  (1C01)  il  quitta 
la  soutane  et  revêtit  la  cuirasse  à  son  tour.  Après 
diverses  campagnes  en  Italie,  en  Allemagne, 
dans  les  Flandres  et  en  Angleterre,  on  le  nomma 
ambassadeur  en  Turquie.  A  cette  époque  les 
diplomates  français  ne  recevaient  qu'un  traite- 
ment minime,  ou  plutôt  n'en  recevaient  poinl  ; 
ils  en  étaient  réduits  à  se  ruiner  ou  à  se  rendre 
odieux  par  leurs  exactions.  Harlay  préféra  ce 
second  parti.  Son  attachement  pour  les  Jésuites 
ne  lai  épargna  ni  le  déshonneur  ni  la  honte.  A 
la  suite  d'un  forfait  par  trop,  scandaleux,  le  gou- 
vernement turc  fit  administrer  au  représentant 
de  ia  France  cent  coups  de  latte  sur  la  plante 
des  pieds.  On  résolut  à  Paris  de  demander  satis- 
faction ;  mais  avant  que  de  Naraps ,  le  nouvel 
ambassadeur,  fat  parvenu  a  son  poste,  un  en- 
voyé ridieute  offrait  à  Paris  des  excases,  que  Ton 
accepta.  On  sait  aujourd'hui  que  Sancy  n'avait 
pas  intérêt  à  ce  que  réparation  fût  demandée, 
car  on  n'aurait  pas  tardé  a  découvrir  ses  dé- 
prédations. En  quelques  années  (  1611-1618),  il 
avait  emboursé  de  quatre  à  cinq  cent  mille 
francs.  A  la  suite  de  son  emprisonnement,  il  mit 
un  impôt  sur  les  échelles  du  Levant,  et  avant  de 
partir  alla  faire  sa  cour  au  successeur  du  sou^ 
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verain  qui  l'avait  fait  bàtonner.  Cependant,  si 
peu  digne  qu'ait  été  la  conduite  de  Harlay, 
elle  ne  défend  pas  de  reconnaître  à  l'ambassa- 
deur un  vif  amour  pour  l'étude ,  une  mémoire 
et  des  dispositions  exceptionnelles.  Les  savants 
qui  lui  rendirent  visite  à  Constantinople  disent 
qu'il  parlait  parfaitement  le  grec  moderne,  le 
latin,  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais,  et  l'allemand, 
qu'il  lisait  l'hébreu  des  bibles  et  celui  des  ra- 
bins  et  qu'il  dépensait  de  grandes  sommes  à 
réunir  des  manuscrits  orientaux.  Habile  en  ma- 
thématiques et  en  histoire  naturelle,  il  s'adonna 
à  la  recherche  des  propriétés  médicales  des 
plantes  et  aux  «  distillations  chimiques  ».  A 
son  retour  en  France,  il  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  et  se  dévoua  à  la  fortune  du 
cardinal  de  Richelieu.  Celui-ci  lui  fit  signer, 
comme  solution  d'un  cas  de  conscience,  que 
la  loi  de  Dieu  n'obligeant  pas  les  enfants  à 
garder  toujours  leurs  père  et  mère  auprès  d'eux, 
Louis  pouvait  sans  se  rendre  coupable  do 
moindre  péché  reléguer  sa  mère  où  il  le  ju- 
gerait à  propos  pour  le  bien  de  sa  politique.  Et 
Marie  de  Médicis  fut  exilée. 

Harlay  accompagna  Bassompicrre  en  Angle- 
terre lorsque  celui-ci  fut  envoyé  dans  ce  pays 
comme  ambassadeur.  Nommé  pour  faire  partie 
de  la  maison  ecclésiastique  de  la  reine  Henriette, 
Harlay  déplut  bientôt,  à  cause  de  son  zèle  ar- 
dent, et  attira  à  Bassompierre  Panimadversion 
du  roi  auprès  duquel  on  Pavait  placé.  On  ren- 
voya l'oratorien  en  France,  et  en  1631,  lors  de 
sa  sortie  de  l'ordre,  motivée  par  son  excessive 
ambition,  il  fut  nommé  évêque  de  Saint-Malo.  Il 
présida  trois  ans  après  les  états  de  Bretagne. 
On  lui  attribue  les  ouvrages  suivants  ;  mais  H  est 
fort  peu  prouvé  qu'il  les  ait  écrits  :  Relation 
des  persécutions  que  les  ecclésiastiques 
françois  attachés  à  la  reine  d'Angleterre 
éprouvèrent  de  la  part  du  duc  de  Bueking- 
ham,  au  Mercure  de  1626  ;—  Discours  d?un 
vieux  courtisan  désintéressé  sur  la  lettre 
que  la  reine  mère  du  roi  a  écrite  à  S.  M. 
après  être  sortie  du  royaume;  Paris,  1631, 
in-8°;  —  Réponse  au  libelle  intitulé  :  Très- 
humble,  très-véridique  et  très-importante  re- 
montrance au  roi;  1632,  in-89.  N'oublions 
pas  de  dire  que  les  nombreux  manuscrits  orien- 
taux de  Harlay  furent  donnés  par  lui  à  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et  qu'ils  sont  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  Richelieu.     Louis  Lacoub. 

Le  Vassor,  Hist.  de  Louis  XIII.  -  Recueil  dus  pièces 
curieuses  pour  la  défente  de  la  reine  mire,  —  Le  P. 
Jacob,  Traité  des  Bibl.,  161S,  p.  MO.  -  Ferrier,  Catho- 
lique Pestât  ;  Parte,  1616,  p.  134.  -  Dclla  Valle,  Iti- 
néraire, M,  p.  16$.  —  J.  Morln ,  Opusc.  Hebr.,  p.  93. 
—  Tallemant,  Historiettes.  -  Mss .  à  la  Bibl.  lrap.  : 
Relation  de  renvoi  d'un  ehaoun  nommé  Houssan  par 
le  grand-seigneur  Osman  au  roy,  en  1619  (suite 
de  Morteraar,  n«  H). 

sand  (Christophe  vonden),  en  latin  Sandius, 
théologien  allemand,  né  à  Kœnigsberg,  le  12  oc- 
tobre 1644,  mort  à  Amsterdam,  le  30  novembre 
1680.  Son  père  Christophe  Sand ,  conseiller  de 


l'électeur  de  Brandebourg  et  secrétaire  du  tribunal 
suprême,  fut  destitué  en  1657,  parce  qu'il  n'as- 
sistait pas  aux  cérémonies  de  ^Église  luthé- 
rienne et  qu'il  professait  en  religion  des  doc- 
trines approchant  du  socinianisme.  Le  jeune 
Sand ,  qui  était  dans  les  mêmes  sentiments, 
s'expatria  peu  de  temps  après,  craignant  d'être 
inquiété  par  les  autorités  de  son  pays  ;  il  passa 
en  Hollande,  et  se  fixa  à  Amsterdam,  où  il  se 
fit  correcteur  d'imprimerie.  Sans  avoir  pris  de 
grades  académiques,  il  possédait  des  connais- 
sances étendues  en  théologie  et  dans  les  belles- 
lettres;  ses  mœurs  étaient  exemplaires.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  adopta,  dit-on,  les  doctrines  des 
arminiens.  On  a  de  lui  :  Ifueleus  historiés  ec- 
clesiasticx,  cuiprxfixusest  Tractatus  deve- 
ttribus  sci'ipioribus  ecclesiasticis  ;  Cosmo- 
polis (Amsterdam),  1668,  m- 12,  Cologne 
(Ainst.),  1676,  in-4°  :  cet  écrit,  qui  doit  prouver 
que  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  de  l'É- 
glise n'admettaient  ni  l'éternité  ni  la  consub- 
stantialité  du  Verbe,  a  été  réfuté  par  Le  Moyne 
dans  ses  Varia  sacra  et  aussi  par  Sam.  Gar- 
diner,  anquel  Sand  répondit  dans  un  Appendix 
ad  Nucleum;  Cologne  (Amst.),  1-678,  m-4°; 
—  Centuria  epigrammatum;  Amst.,  1669, 
in-12;  —  Interprétations  paradoxe  IV 
JSvangeliorum  ;  Amst.,  1670,  in-12;—  De 
origine  anima;  Amst,  1671,  fci-12  ;  traité  qui 
fut  attaqué  par  Bebelius-,  —  Note  et  animad- 
versiones  in  G.-/.  Vossii  Hbros  de  Historkas 
latinis;  Amst.,  1677,  in-18;  —  Confession  de 
foy  conformément  à  VEscriture;  Leyde, 
1678,  in- 16  :  l'auteur  en  a  écrit  l'original  en 
latin;  —  Scriptura  Trinitatis  revelatrix; 
Gouda  (  Amst.  ),  1678,  in-16;  —  Bibliotheca 
anti-trinitariorum  ;  Freistadt  (  Amst.  ),  1684, 
in-12  :  la  partie  bibliographique  de  cet  ou- 
vrage, qui  contient  aussi  diverses  pièces  con- 
cernant l'histoire  des  unitaires  en  Pe'.ogne,  est 
beaucoup  mieux  traitée  que  la  partie  Historique. 
Sand  a  laissé  en  manuscrit  une  vingtaine  d'é- 
crits, notamment  un  Auctuarium  operis 
Vossiani  de  Historicis  latinis,  et  deux  pièces 
qui  établissent  qu'il  admettait,  contrairement  a 
l'opinion  des  sociniens,  pour  le  Christ  une  exis- 
tence antérieure  à  son  incarnation. 

Sind,  Bibl.  anti-trinitariorum,  p.  169-171.  -  Arnold, 
Kirchen-und  Ket*er  historié,  t»  partie,  —  Zeltner, 
Theatrum  vironm  erudttorum,  p.  4M-4M.  —  Paqnot, 
Mémoires,  II  r.  „ 

sand  (  Charles- Louis  ),  né  le  5  octobre 
1795,  à  Wundsiedel,  exécuté  à  Mannheim,  le 
20  mai  1820.  Il  était  fils  du  bailli  de  sa  ville 
natale,  et  reçut  une  éducation  très-soignée.  Il 
se  fit  dès  ses  premières  années  remarquer  par 
son  application  an  travail  et  par  une  excel- 
lente conduite  ;  mais  H  montra  aussi  dès  lors  un 
penchant  pour  la  mélancolie,  suite  de  sa  cons- 
titution maladive  et  que  l'influence  de  sa  mère, 
qui  était  portée  au  mysticisme,  ne  fit  que  dé- 
velopper. Sombre  et  replié  sur  lui-même ,  il 
donnait  quelquefois    subitement  les   preuves 
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d'une  grande  exaltation.  Après  aroir  terminé  ses  |  sion  désignée  pour  le  Juger, 
humanités,  i!  commença  en  1814,  à  Tnbingue,  | 
Tétndede  la  théologie,  qu'il  interrompit  en  1815  I 
pour  s'engager  dans  les  chasseurs  de  Rezat, 
corps  de  volontaires  qui  prit  part  à  l'invasion 
de  la  France  ;  puis  il  continua  ses  études  a  Er- 
langen  et  à  léna,  et  s'acquit  dans  ces  deux  uni- 
versités l'estime  de  ses  professeurs  et  l'amitié 
de  ses  camarades.  Cependant  il  voyait  avec  nn 
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Il  ne  se  repentit 
pas  un  instant  de  son  action,  et  prétendit  n'a- 
voir pas  eu  de  complices,  ce  qui  parait  hors  de 
doute.  L'instruction  terminée  (septembre  1819), 
il  fut  condamné  à  mort,  le  5  mai  1820,  par  le 
tribunal  de  Mannheim,  et  exécuté  par  le  glaive 
quelques  jours  après  ;  il  mourut  avec  la  plus 
grande  fermeté,  après  avoir  prononcé  ces  der- 
nières paroles  :  «  Je  prends  Dieu  à  témoin  que 


chagrin  croissant  s'évanouir  les  espérances  de  j  je  meurs  pour  la  liberté  de  l'Allemagne.  » 
liberté  que  le  peuple  allemand  avait  conçues  sur 
les  promesses  réi  téres  faites  en  1 8 1 3  et  1 8 14  par  ses 
souverains.  Affilié  aux  sociétés  secrètes  formées 
alors  par  les  étudiants  de  l'Allemagne,  il  fut  un 
des  ordonnateurs  des  fêtes  de  la  Wartbourg, 
qu'ils  célébrèrent  en  1817  en  commémoration  de 
l'affranchissement  de  leur  pays.  II  remit  à  chacun 
des  invités  un  écrit  publié  en  1819  à  Nuremberg, 
sous  le  titre  :  Die  wichtigsten  Lebensmonente 
C.  L.  Sands,  in-8%  et  où  il  engageait  les  étu- 
diants à  s'associer  pour  revendiquer  les  droits 
politiques  dont  les  princes  frustraient  leurs  su- 
jets. Son  projet  fut  aussitôt  mis  en  pratique  par 
la  fondation  de  la  Burschenschaft.  Il  revint  en- 
suite à  léna,  qu'il  quitta  pendant  quelques  mois 
de  l'automne  de  1818  pour  faire  un  voyage  en 
Saxe  et  en  Prusse,  dans  un  but  qui  se  rattache 
probablement  à  la  résolution,  qui  mûrissait  peu 
a  peu  dans  son  esprit,  de  donner  la  mort  à  Kot- 
zebûe. Depuis  la  fête  de  la  Wartbourg,  où  on 
avait  brûlé  solennellement  Y  Histoire  d>  Alle- 
magne de  Kotzebûe,  il  avait  conçu  une  haine 
violente  .contre  cet  écrivain,  qui  se  plaisait  à 
lancer  mille  traits  ironiques  contre  les  tendances 
libérales  des  étudiants  allemands.  Les  dernières 
phrases,  datées  du  31  décembre  et  qui  termi- 
nent son  Journal,  commencé  en  1816,  indiquent 
qu'il  avait  dès  lors  décidé  de  venger  ses  amis 
des  sarcasmes  de  celui  qu'il  regardait  comme 
un  émissaire  russe  chargé  d'insulter  aux  as- 
pirations des  classes  éclairées  de  l'Allemagne. 
Los  éloges  que  Kotzebûe  prodigua  à  un  écrit 
de  Stourdza,  qui  réclamait  des  mesures  restric- 
tives contre  les  universités,  présentées  comme 
un  foyer  révolutionnaire,  exaspérèrent  Sand,  qui 
partit  le  17  avril  1819  de  léna  pour  Mannheim, 
où  demeurait  Kotzebûe.  Ce  jour-là  il  adressa 
à.  ses  parents  une  lettre  où  il  exposait  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  poussé  à  assassiner  un  traître. 
Arrivé,  à  Mannheim  le  23,  il  se  fit  introduire 
daus  l'après-midi  auprès  de  Kotzebûe;  après 
quelques  paroles  banales,  il  lui  porta  plusieurs 
coups  de  poignard  et  le  blessa  mortellement.  Il 
s'enfonça  ensuite  une  autre  arme  dans  le  sein 
gauche,  descendit  dans  la  rue,  où,  après  avoir  re- 
mercié Dieu  a  genoux  de  lui  avoir  permis  d'ac- 
complir cette  euvre  de  justice,  il  se  fit  encore 
une  autre  blessure.  Relevé  sans  connaissance, 
il  fut  porté  à  l'hôpital,  et  traité  avec  beau- 
coup de  soin.  Grâce  à  sa  jeunesse,  on  parvint, 
malgré  la  lésion  de  ses  poumons,  à  le  mettre 
en  état  de  subir  l'interrogatoire  de  la  commis- 


Sand  dargetUllt  durch  teint  Tagebûcher  and 
Briefe;  AUembourg,  1811,  in-«».  —  Hohehorst,  folls- 
taendigè  UberticM  dtr  gagen  Sand  gefûhrten  Unter- 
suchvng  ;  Stuttgart,  1840,  ln-8*.  —  Acten-AnzUgt  nebst 
audren  Materialim  zur  Bêurtfieilung  Sands  ;  Al- 
tembourg, 1811,  ln-8*.  —  Conrlln,  Sands  UtxU  Lebens- 
tagcand  Hinrichtxtng  ;  Frn  nient  bal,  18ti,  io-8*.  — 
Jarke,  Sand  and  sein  an  Kotubue  varûbter  Hord  ;  Ber- 
lin, 1891,  ln-8».  -  Genrlnuf,  Getch.  de*  neunxeAuten 
Jahrhunderts. 

;  saud  (  Armandine-Lucile- Aurore  Dupix, 
baronne  Dudevant,  connue  sous  le  nom  de 
Georges),  la  plus  célèbre  des  femmes  auteurs 
contemporaines,  née  à  Paris,  le  1er  juillet  1804. 
Son  père,  Maurice  Dupin,  officier  distingué  de 
la  république  et  de  l'empire,  était  fils  de  M.  Du- 
pin de  Prancueil ,  fermier  général ,  qui  avait 
épousé  la  veuve  du  comte  de  Horn,  fille  natu- 
relle de  Maurice  de  Saxe.  Élevée  au  château 
de  Nohant,  près  de  la  Châtre  (Indre),  par  sa 
grand'mère,  Mro«  Dupin,  qui  pratiquait  en  fait 
d'éducation  les  doctrines  de  Jean-Jacques,  la 
jeune  Aurore  vécut  en  pleine  liberté  jusqu'à 
l'âge  de  treize  ans ,  mêlée  aux  autres  enfants  de 
la  campagne.  On  la  mit  alors  an  couvent  des 
Augustioes  anglaises ,  à  Paris,  où  elle  resta  de 
1*817  jusqu'en  1820.  De  retour  à  Nohant,  elle 
s'absorba  dans  les  lectures  les  plus  diverses  et 
les  plus  propres  à  surexciter  son  imagination,  na- 
turellement exaltée.  A  la  mort  de  sa  grand'mère, 
elle  voulut  rentrer  au  couvent;  mais  on  la  maria, 
presque  malgré  elle  (1822),  à  M.  le  baron  Dude- 
vant,  militaire  retraité,  devenu  gentilhomme 
campagnard.  Elle  eut  de  lui  deux  enfants,  un 
fils,  Maurice,  artiste  et  littérateur,  et  une  fille, 
Solange,  femme  aujourd'hui  séparée  du  statuaire 
Clesinger.  En  1831,  une  séparation  volontaire  eut 
lieu  entre  elle  et  son  mari  ;  elle  vint  habiter  Paris 
avec  sa  fille,  et  chercha  à  se  créer  des  ressources 
qui  lui  permissent  une  vie  indépendante.  Elle  fit 
des  traductions ,  dessina  des  portraits,  coloria 
des  tabatières;  mais  tout  ce  travail  était  peu 
lucratif;  elle  eut  l'idée  d'écrire.  Rebutée  parKé- 
ratry  et  par  Balzac,  elle  trouva  de  sérieux 
encouragements  chez  Henri  Delatouche,  son 
compatriote,  qui  lui  fit  faire  de  petits  ar- 
ticles dans  le  Figaro  d'alors.  Jules  Sandeau 
{voy.  ce  nom)  y  travaillait  avec  elle;  mais  ils 
prenaient  beaucoup  de  peine  et  n'obtenaient  que 
de  médiocres  résultats.  Ils  composèrent  en  com- 
mun, sous  le  nom  de  Jules  Sand,  une  nouvelle  : 
la  prima  donna  (Revue  de  Paris,  1831),  puis 
un  roman  :  Base  et  Blanche  (  Paris,  1831 ,  5  vol. 
in-12).  L'éditeur,  H.  Dupuy,  s'étant  renseigné 
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sur  la  pari  respective  des  deux  collabora- 
teurs, et  frappé  du  mérite  littéraire  de  certaines 
pages  écrites  par  la  jeune  femme,  toi  demanda 
un  roman  qui  fat  d'elle  seule.  Elle  partit  alors 
pour  Notant,  et  écrivit  Indiana,  qui  parut  en 
1832  (2  vol.  in-*°),  sous  le  nom  de  Georges 
Sand,  pseudonyme  forgé  par  Delatouche,  adopté 
par  le  pabtic  et  consacré  par  le  talent  de  l'au- 
teur. Jndianm  eut  un  immense  succès,  aug- 
menté encore  par  le  mystère  qui  entourait  l'au- 
teur. A  la  fin  de  la  même  année,  elle  fit  paraître 
Valentine  (î  vol.  *-«•),  dont  te  premier  volume 
au  moins  restera  un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  de  M"*  Sand.  Ze7ia  (1833, 2  voL  in-8»)  fit 
Mandate  :  on  ^comprenait  guère  ce  tissudepara- 
doxes  contradictoires,  composé  dans  un  moment 
de  crise  et  presque  de  maladie.  G.  Sand  aUa  c!ier- 
cherle  repos  en  Italie,  où  l'accompagnakÀnVedde 
Mm&tivov.otsaùmlLezLeUr&dtmvoyageiir, 
qui  parurent  de  1834  i  1836  dans  la  Revue  des 
deux  mondes,  portent  itaproute  du  calme  qui 
serétabtit  alors  dans  son  âme.  Venise  surtout  l'en- 
chanta, et  cette  impression  se  traduisit  dans  plu- 
sieurs compositions  charmantes  :  MeUUa  (1833), 
Jewiei*ont(i834), Mattea(i*&),  Les  Maîtres 
mosaistes  <!837),  La  Dernière  Aldini  (1637), 
L'Useoque{lZ3&).  Elle  avait  donné  en  1834 
Jacques  (2  vol.  iu-*°),  où  elle  traitait  encore  une 
Ibis  la  question  du  mariage,  et  Le  Secrétaire 
intime  (2  vol.  in -8°),  qui  renferme  puis  d'une 
allusion  à  ses  relations  avec  Alfred  de  Musset  Elle 
était  revenue  d'Italie  sans  lui.  En  1835,  vers  l'é- 
poque de  la  publication  d'André  (iu-8°),  elle  fit 
la  connaissance  de  Michel  de  Bourges  (c'est  l'E- 
vrard de*  Lettres  d'un  voyageur)  qui  te  premier 
lui  parla  politique  et  la  troubla  sans  la  convaincre. 
Son  influence  se  fiait  sentir  néanmoins  dans  plus 
d'un  passage  de  Maupral9  qu'eue  publia  en  1836 
(2  vol.  in-8*).  La  même  année,  à  la  suite  dVui 
jugement  qui  la  séparait  définitivement  de  son 
mari,  elle  fit  un  voyageai  Suisse  et  écrivit  de 
Chamounix  sa  Dernière  lettre  d'un  voyageur. 
Au  retour,  elle  vit  La  Menuais,  dont  l'esprit  ar- 
dent fit  sur  elle  une  ûnpre&Non  profonde,  vive- 
ment accusée  dans  la  Lettre  à  Marie  (journal 
U  Monde,  1837).  Elle  alla  passer  l'hiver  de  1836 
dans  l'Ile  de  Majorque,  en  compagnie  de  Frédéric 
Chopin.  Spiridion  (1839),  et  Les  sept  cordes  de 
lalgre  (!84Q),oùlapbileséphte  religieuse  absorbe 
complètement  le  roman,  forent  écrits  sous  l'inspi- 
ration de  Pierre  Leroux.  Pauline  (1840)  fut  le 
dernier  récit  qu'elle  publia  à  cette  époque  dans  la 
Revue  des  deux  mondes.  On  M  refusa  Horace, 
qu'elle  porte  à  la  Revue  indépendante  et  qui  y 
parut  après  Consueh  (1844).  Les  premiers  vo- 
lumes de  ce  dernier  roman  eurent  un  immense 
succès;  mais  La  Comiessede  RvaoUtadt(iM3), 
qui  en  était  la  suite,  trouva  à  peine  des  lecteurs. 
Laissant  là  tes  théories  religieuses,  Georges  Saod 
revint  h  {apolitique  sociale  dans  Le  Compagnon 
du  tour  de  France  (t840),  Le  Meunier  d'An- 
gibault  (1845),  et  Le  Péché  de  M.  Antoine 


(1847).  Tevermo  <i«43)*  n'est  qu'un  délicieux 
dialogue  sur  l'artet  en  particulier  sur  la  musique. 
Dans  Lucreziu  Fioriani  <1847)  et  dans  Le 
CMUeau  des  Déeertes,  qui  en  est  la  suite,  elle 
traite  d'une  manière  particulière  de  l'art  drama- 
tique, et  surtout  de  l'art  du  comédien. 

G.  Sand,  comme  tous  tes  grands  artistes,  a  eu 
plusieurs  manières.  Après  te  roman  passionne 
et  te  roman  socialiste,  sans  parler  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  roman  esthétique,  elle  trouva 
une  voie  nouvelle,  qui  ne  fut  pas  la  moins  glo- 
rieuse. En  1846,  au  moment  où  l'en  signalait  déjà 
dans  ses  écrits  des  traces  de  knaitiide  et  de  fai- 
blesse, Za  Mare  au  diable  surprit  et  charma  le 
public  En  rajeunissant  te  roman  pastoral, 
Georges  Sand  lui  ouvrait  une  nouvelle  voie, 
pleine  de  fraîcheur,  de  grâce  et  d'euseigneaiefik 
moraux.  Déjà,  en  Mt9  Jeanne  avait  été  comme 
nne  tentative  de  ce  côté.  François  le  Ckampi 
etLapetiie  Fadelte(l  848)  achevèrent  de  gagner 
les  esprits,  et  indiquèrent  encore  de  riches  fi 
Ions  dans  une  mine  déjà  bien  exploités.  La  cri- 
tique y  reconnut  «  un  dessein  suivi,  une  corn- 
position  tonte  nouveJte,  une  perfection  véritable*. 
Les  Maîtres  sonneurs  (18*3)  furent  le  dernier 
des  romans  champêtres.  De  la  même  .époque 
a  pen  près  datent  te  Piccinino  et  La  Filkuit. 
La  révolution  de  1846  avait  arraché  momeota- 
Bément  Georges  Sand  à  l'art  et  au  travail  U? 
crut  à  la  réalisation  de  ses  rêves,  et  prêta  le  se- 
cours de  sa  plume  à  ses  amis  au  pouvoir.  Ver» 
cette  époque  elle  aborda  te  théâtre.  Déjà  en 
1840  Cosima  avait  été  accueillie  plus  que  froi- 
dement Le  Roi  ajtend  (1848)  ne  trouva  ps 
plus  de  faveur  auprès  d'un  public  naturellement 
méfiant  envers  un  auteur  qui  s'écarte  de  sa  voie 
habituelle.  Mais,  en  1649,  François  le  Ckaw 
triompha  de  ses  préventions,  et  bientôt  apiès 
Claudie  (1851)  emportait  les  suffrages  de  la 
critique  la  plus  hostile.  Le  théâtre  de  G.  SauJ 
est  déjà  considérable  et  comprend  :  Le  Marwf 
eU!*'iclorine(Mi)%  Le  Démon  du  foyer  (1&2), 
Molière  (18*3),  Le  Pressoir  (1653),  .Va*/»*' 
(1853),  Flaminio(i&M),  Lucie  (1848),  MaiUt 
Favilia  (1855),  Comme  il  voue  plaira  (J&6), 
Françoise  (i&W),Lt*  beaux  Messieurs  de  Bois- 
Doré  (1862),  etc.  Si  ce  catalogue  dramatique 
n'indique  pas  toujours  une  vocation  biendéckte, 
il  marque  un  goût  bien  vif  pour  un  genre  <jui  a 
tenté  tous  nos  grands  écrivains.  Ultotl'avsner, 
toutes  ces  oeuvres,  maigre  d'incontestables  qua- 
lités, manquent  un  pen  du  mouvement  séee* 
saîre  a  la  scène  et  gagnent  à  la  lecture. 

En  1854  Georges  Sand  publia  dans  La  Presst 
l'Histoire  de  ma  vie.  étude  psycnologiaae  en 
10  voL,  où  le  public  s'irrite  de  ne  point  rencontrer 
les  révélations  qu'il  attendait  En  18*8,Geor£fô 
Sand  rentra  a  la  Revue  des  deux  mondes,  par 
Elle  et  lui,  oeuvre  remarquable,  autour  te 
laquelle  on  souleva  un  scandale  peu  justifie  et 
qui  semble  n'avoir  été  qu'un  dernier  hommage 
à  un  souvenir  toujours  vivant  et  toujours  elur- 
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Jean  de  La  Roche  et  LeMatemts  êe  Villemer 
sont  venus  têiMÔQkei  encore  des  ressources  de 
ce  vaillant  génie  et  tenuanver  nvec  éclat  toute 
une  série  itsnvelle  de  enmposition»  d'un  ten- 
canne  et  doux  et  d'une  sapétfienrt  beauté.  On  n'a» 
jamais  exposé  pin»  étoqmtû**uk  te  théorie  de 
l'amenr  dans  ter  mariage-  et-dn  bon  se»  dans  IV 
niour.  Àjantons  an*  te  paysage  q«*  encadre  ces 
bennx  redis  y  tient  un*  large  part  et  n'a  jamais 
été  traits  avec  as»  franche  pis»  savante  et  pins 
anave;  Parmi  es»  psodaetions  de»éernières  an- 
née», tarife  stmnirem  dYnu  automne  spiendide, 
lions  citerons  t  le*  Pâmes  vertes  f  Lattre  9 
V Homme  de  neige  {ttety,  Constance  Verrier , 
Ftavte  (f»60>,  Valvèére,  Tamaris,  Antonia, 
la  Ville  Notre,  la  Famille  Germmndre  (18*1), 
W4*L*  QsAntlni*  (1S«3),  Laura  (iM*),ele. 

Disdnte  de  Jeta-Jacques  et  ée  Cnateannrian*'  , 
G.  Sand  a  retenu  4a  pv enier  cette  méfiance  de 
la  société  onTetten  tradaite  cnattacpieSBoii  moins 
viotentes,  mal»  ritetécs  par  oa  amour  pins 
sincère  de  l'hamaattéX  Se»  théories  subversives 
ne  sent  ea  riaJité«one  te  témoignage  d'aspira- 
tions généreuse»  et  de  nobles  Mtaions.Dans  le 
maria*>«iéme,  il  faut  mnnnattr»  qu'aUe  a  moins 
attom*écf'iastitatkni  que  la  manière  dent  celte 
institution  est  »»mprtse  et  pratiquée.  A  Chateaa- 
brtend  «Ne  dnit  ea  partie  ce  vif  sentiment  de 
la  nature  <rai  éclaté  dans  tontes  ses  œnvres ,  et 
eHo  a  en  te  méritetsrigmal  de  comprendre  et  de 
faire  sentir  là  poésie  des  paysage»  de  France.  Ea 
dépit  des  réserves  qn'on  pourrait  faire  snr  plus 
d'un  point,  G*  Sand  teste  an  premier  rang 
parmi  les  romancier*  conternporains.  Ses  oatn- 
posiHons  sont  en  général  magnifiquement  or- 
donnée». Les  personnages  sont  Tirants  et  placés 
en*  pteitie  lumière  t  qfnetqnes-ims  seolement ,  à 
foret  dé  tendre  vers  l'idéal,  perdent  no  peu  de 
leur  individualité  et  tournent  au  type.  La  labié, 
toujours  attachante,  se  développe  sans  efforts;  les 
nassiens*  qui  y  jouent  on  grand  rôle  sont  très- 
finement  analysées.  Les  entrées  en  matière  sont 
admirables  et  dignes  des  pins  beaux  débuts  de 
Waltet  Scott.  Mais  c'est  surtout  par  le  style  que 
G.  Satid  est  bien  le  maître  du  chaur.  A  aucune 
époque  de  la  langue  on  ne-  rencontre  trae  prose 
de  plot  fine  trempe  et  de  pins  pur  métal.  L'exa- 
gération des  idées  n'a  pu  porter  atteinte  à  la  pu- 
reté de  lé  formé  t  »  pensée  est  souvent  décla- 
matoire, jamais  ltapreesfon.  Cette  supérieure 
onalité  «te  style  est  un  don da  génie;  G.  Saod  Ta 
possédée  dès  tes  premiers  fours,  et  c'est  là  «n'est 
son  impérissable  gloires 

Outre  les  ouvrages  cité»,  Georges  Sand  a  pu- 
blié les  romans  solvants  t  Simon  (1836) ,  Isi- 
éorafAdrtani,  le  Piabie  aux  champs,  Svenor 
H  l/eucippe,  La  ÙanieUa,Lê*  beaux  Messieurs 
de  Bois- Doré,  Narcisse,  eto, 

P.  FfioiLLEavr. 
«■•lave  Planché,  Portrmits  litterwires.  -  Salote-DetiTe, 
Causeries  du  lundi.  —  Loménte,  Galerie  des  Contempo- 
rains. —  J.  Janin,  dans  la  Biogr.  des  femmes  auteurs 
françaises.  —  W  atoll,  Georges  5cmf;  fSW,  !*-••.  — 


A.  Guitbert,  Notice;  iS4S,  in  8°.  -  Brault,  Biographie, 
18W,  ln-8°.  —  Vipereau,  Dict.  des  contemp.  -  p.  de  Mus- 
set, Lui  et  elle.  ~  M**  Colle»,  Lui. 

;  sakbsac  ( Léonard-Sylvain- Jutes) ,  ro- 
mancier français,  né  à  Aubusson,  le  19  février 
1811.  Venu   à  Paris  pour  étudier  le  droit,  il  y 
renonça  bientôt,  et  se  tourna  vers  la  littérature,  où 
l'appelaient  ses  goûts ,  ses  aptitudes ,  et  ses  ce- 
latfons  avec  M««  Dudevant,   qu'il   connut  en 
1830,  près  de  La  Châtre,  où  habitaient  les  deux 
famiïïes.  Ils  commencèrent  à  travailler  ensemble 
au  Figaro,  sous  les  auspices  d'Henri  de  La* 
touche,  qui  leur  choisit  le  nom  de  Jules  Sand, 
sous  lequel  parurent  leurs  œuvres  communes. 
Le  premier  travail  qui  porte  cette  signature  est 
une  nouvelle,  La  Prima  donna,  publiée  dans  ta 
Revue  de  Paris  en  f  831  ;  vint  ensuite  le  roman 
de  Rose  et  Blanche  (1831,  5  vol.  fa- 12),  classé 
plus  tard  dans  tes  œuvres  de  Georges  Sand. 
M™  de  Sommer  ville,  qui  parut  en  1834,  est  le 
premier  ouvrage  qui  porte  le  nom  de  M.  San- 
deau,  le  seul  qu'il  reconnaisse  pour  son  vé- 
ritable début  dans  la  carrière   du  roman.  A 
partir  de  cette  époque  il  fournit  de  nombreux 
articles  à  la  Chronique  de  Paris ,  au  Corsaire , 
au  Figaro,  et  à  la  Revue  de  Paris,  où  pendant 
près  de  dix  ans  il  fut  chargé  du  compte-rendu 
des  théâtres.  La  Revue  des  deux  mondes  lui 
fut  ouverte  en  1839,  à  la  suite  du  succès  qu'ob- 
tint le  beau  roman  de  Mariana,  où  l'auteur, 
adoptant  définitivement  sa  voie,  proteste  au  nom 
du  devoir  contre  la  passion,  traitée  cependant 
par  lui  avec  ménagement  et  respect;  ta  Revue 
des  deux  mondes  inséra  d'abord  Le  docteur 
fferbeaut   puis  à  partir   de  celte  époque  la 
plus  grande  partie  des   travaux  de  l'auteur. 
M;  Sandeau  resta  étranger  au  théâtre  jusqu'en 
1851;  il  présenta  alors  aux  Français  une  pièce 
tirée  d'un  de  ses  romans,  MU*  de  la  Seiglière9 
qui  est  restée  au  répertoire  ;  H  donna  ensuite,  en 
collaboration  avec  M.  Emile  Augier,  La  Pierre 
de  louche  (Théâtre- Français,  1853),  Le  Gendre 
de  M.  Poirier  (Gymnase,  1854)  et  la  Ceinture 
dorée  (ibid.,  1855).  Il  a  été  élu  en  1858  membre 
de  l'Académie,  française,  en  remplacement  de 
M.  B  ri  f  faut.  Bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  ma- 
zarine  depuis  1853,  il  en  devint  conservateur  en 
1859,  et  fut  fiait  à  la  même  époque  bibliothécaire 
du  palais  de  Saint-Cloud.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  ;  M»*  de  Sommer  ville;  Paris,  1834, 
m  V,-~  Les  Revenants;  1836,2  vol.;—  Un  jour 
sans  lendemain;  1835,  in-8°;—  Mariana; 
ié\39,  2 vol. in-8°;—  MU* de Kérouare;  1840, 
in-60;—  Le  Docteur  Berbeau;  1841,  2  vol. 
m.8°;  —  Vaillance  et  Richard;  1843,  in-8<>; 
_  Fernand;  1844,in-8«>;—  Catherine;  1845, 
in-8°;  —  Vaicreuse;  184»,  2  vol.   in  8°;  — 
«"•de  la  Seiglière;  1848, 2  voL  in-8°;  —  Ma- 
deleine; 1848,  m-8°  ;  —  La  Chasse  au  roman; 
1849,  2  vol.  in-8»;  —  Un  Héritage;  1849, 
2  vol.   in-8*;  —  Sacs  et  parchemins;  1851, 
2  vol.  in-fioj  __  u  château  de  Momabrev; 
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1853,  2  vol.  in-8#;  —  Olivier;  1854,  in-8<>;  — 
La  Maison  de  Penarvan;  1858,  in- 18;  —  Un 
Début  dans  la  magistrature;  1862,  in-18.  Il 
a  publié  le  recueil  de    ses  Nouvelles  (1859, 

2  vol.  in-18).  A.  Franklin. 
Documents  partie. 

sandeo  (  Felino- M aria),  canon iste  italien , 
né  en  1444,  à  Felina  (diocèse  deReggio),  mort 
on  octobre  1503,  à  Lucques.  Ce  fut  par  hasard 
qu'il  prit  naissance  au  village  de  Felina,  d'où  il  a 
tiré  le  surnom  de  Felino,  sous  lequel  il  est 
quelquefois  désigné;  mais  sa  famille  était  ori- 
ginaire de  Lucques,  alliée  a  celle  de  l'Ariosle, 
et  il  reçut  à  Ferrare  sa  première  éducation.  I 
entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  s'adonna 
à  la  jurisprudence,  et  professa  d'abord  le  droit  à 
Ferrare  (1465),  puis  le  droit  canon  à  Pise  (1474). 
Bien  qu'on  eût  augmenté  ses  gages  de  500  à  700 
florins,  il  quitta  en  1486  cette  dernière  chaire, 
soit  dans  la  crainte  de  perdre  sa  réputation  en 
se  tirant  mal  d'une  dispute  engagée  avec  Phi- 
lippe Decius,  soit  par  ambition  de  s'avancer 
dans  les  dignités  ecclésiastiques.  11  se  produisit 
avec  honneur  à  la  cour  de  Rome,  et  fut  nommé 
auditeur  de  rote,  référendaire  des  deux  signa* 
tures  et  vice-auditeur  de  la  chambre  aposto- 
lique; il  mit  sa  plume  au  service  du  saint-siège, 
dont  il  défendit  les' droits  contre  Ferdinand  Ier, 
roi  de  Naples,  et  Charles  Vlil,  roi  de  France; 
ces  services  furent  récompensés  par  l'évéché 
d'Atri  (1495)  et  par  celui  de  Lucques  (1499). 
C'était  un  homme  qui  avait  beaucoup  lu  et  re- 
cueilli, et  ses  ouvrages  ont  eu  plusieurs  fois  les 
honneurs  de  la  réimpression  ;  nous  citerons  les 
suivants  :  De  regibus  Siciliœ  et  Apulix,  et  no- 
minatim  de  Alfonso,  rege  Aragonutn,  epi- 
tome;  Milan,  1495,  in-4°  :  c'est  un  rapide 
aperçu  des  événements  depuis  537  jusqu'en  1494; 
réimpr.  par  Freher,  Hanovre,  1601,  in-4°,  et 
dans  le  Thésaurus  antiq.  ital.,  t.  X;  —  Ad 
Vt  lib.  Decretalium  commentaria ;  Venise, 
1497-99,3  vol.  in-fol.;  Lyon,  1519,  1535,1587, 

3  vol.  in-fol.;—  Consilia;  Lyon,  1553,  in-fol. 
Quelques-uns  des  ouvrages  manuscrits  deSandeo 
pourraient  servir  à  l'histoire  diplomatique  de  son 
temps. 

Panclroll,  De  Claris  leçum  interpretibut.  —  Nlceroo, 
Mémoires,  XU.-  Tinboschl,  Storia  delta  letter.  ital., 
VI,  l"  partie. 

sandbrs  ou  SAOjîDEBS  (Nicolas),  en  la- 
tin Sanderus,  controversiste  anglais,  né  vers 
1527,  à  Charlewood  (Surrey),  mort  en  1583, 
en  Irlande.  Du  collège  de  Winchester  il  passa 
dans  l'université  d'Oxford,  et  après  s'être  rendu 
aussi  habile  dans  la  théologie  que  dans  le  droit 
canon,  il  y  enseigna  depuis  1557  cette  der- 
nière science.  A  l'avènement  d'Elisabeth ,  son 
zèle  pour  la  religion  catholique  l'empêcha  de 
conserver  sa  chaire,  et  en  1560  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  reçut  la  prêtrise  et  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie;  puis  il  accompagna,  en 
qualité  de  théologal ,  le  cardinal  Hosius  au  con- 


cile de  Trente  ainsi  qu'en  Pologne,  en  Prusse  et 
en  Lithuanie.  des  voyages  finis,  H  s'établit  à 
Louvain,  et  y  professa  pendant  douze  ans  la 
théologie  ;  en  même  temps  il  travailla  active- 
ment à  la  rédaction  des  nouveaux  écrits  de  con- 
troverse qu'échangeaient  les  deux  partis.  11  s'at- 
tacha ensuite  aux  cardinaux  Commendon  et  Phi- 
lippe Sega,  fit  quelque  séjour  en  Espagne, et 
accepta  en  1579  la  nonciature  d'Irlande.  L'objet 
de  sa  mission  était  d'animer  les  catholiques  qui 
avaient  pris  les  armes  dans  ce  pays  à  soutenir  vi- 
,  goureusement  ce  qu'ils  avaient  commencé;  mais 
leur  défaite  rendit  inutiles  toutes  les  peines  qu'il 
se  donna  dans  ce  but.  Par  crainte  de  tomber  entre 
les  mains  des  Anglais,  il  erra  longtemps  dans  les 
forêts,  où  il  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  de  faim  et 
de  misère.  C'était  un  théologien  instruit,  habile, 
mais  peu  scrupuleux,  d'un  zèle  emporté,  et 
qui  alla  jusqu'à  prétendre  que  l'Église  et  le 
peuple  avaient  le  droit  de  déposer  le  souverain 
qui  mettait  la  religion  en  péril.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  The  Supperofour  Lord;  Lou- 
vain, 1566,  in-4°  :  en  réponse  à  Jewel  et  àNo- 
vel  ;  —  The  Rock  of  the  Church,  concerninç 
theprimacy  ofS.  Peter;  ibid.,  1566,  in-8°; 
trad.  latine,  Venise,  1603,  in-4°;  —  Treatise 
of  the  images  ofGhrist  and  his  Saints;  ibid., 
1567,  in-8°;  —  De  vtsibili  monarchia  Bc- 
clesixlib.  VIII;  ibid.,  1571,  in-fol.;  Rome, 
1586,  in-fol.  :  c'est  un  des  plus  amples  traités 
qui  aient  été  faits  sur  la  matière;  Clerl  et  Ark- 
worth  l'ont  réfuté;  —  De  origine  ac  progressu 
schismatis  anglicani  lib.  III;  Cologne.  1585, 
1 590,  in-8°  ;  trad.  en  anglais,  en  itatfen  et  trois  fois 
en  français,  1587, 1588,  et  1678;  cette  Histoire, 
dont  le  troisième  livre  est  d'Edward  Ithislon,  est 
écrit  avec  trop  de  passion  et  renferme  bien  des 
faits  suspects  ;  —  De  clave  David,  teu  regno 
Christi  lib.  VI;  Rome,  1588,  in-8°. 

Wood,  Mhense  Oxon.  —  Dodd,  Church  historp.  - 
Strype,  Life  nf  Parker,  p.  877  et  881.  -  GoUicr,  EccUt 
his  tory. 

sandbrs  (Antoine),  en  latin  Sanderus, 
historien  belge,  né  à  Anvers,  le  16  septembre 
1586,  mort  à  l'abbaye  d'AfftTghem,  près  d'Alost, 
le  16  janvier  1664.  Fils  d'un  médecin,  il  acheva 
aes  études  chez  les  jésuites  de  Gand ,  puis  à 
Louvain  et  à  Douai.  Ordonné  prêtre,  il  remplit 
des  fonctions  pastorales  dans  les  parties  de  la 
Flandre  où  les  doctrines  des  calvinistes  et  des 
anabaptistes  avaient  conservé  des  partisans.  Peu 
de  temps  après,  en  1625,  il  devint  aumônier  et 
secrétaire  du  cardinal  Alphonse  de  la  Cuera, 
qui  fut  un  instant  gouverneur  des.  Pays- Bas.  Ce 
prélat  le  pourvut  d'un  canonicat  dans  la  cathé- 
drale d'Ypres,  dont  il  devint  pénitencier  en  1654 
et  théologal  en  1660.  Il  remplit  longtemps  aussi 
les  fonctions  de  censeur  des  livres  à  Bruxelles. 
La  plupart  de  ses  biographes  disent  que  ses 
publications  typographiques  le  ruinèrent  si  com- 
plètement, qu'il  dut  accepter  l'asile  que  lui 
offrirent  les  religieux  d'Aftlighem.  C'était  uo 
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homme  très-laborieux  et  qui  possédait  une  vaste 
connaissance  de  l'antiquité  religieuse  et  profane. 
11  se  serrait  quelquefois,  dans  sa  correspondance, 
de  la  langue  espagnole;  il  savait  aussi  le  fran- 
çais ;  mais  cette  langue  lui  était  moins  familière 
que  le  flamand  et  le  latin.  Paquot  cite  de  San- 
ders quarante-deux  ouvrages  imprimés,  et  qua- 
rante inédits;  nous  mentionnerons  les  princi- 
paux :  De  Brugensibus  eruditionis  fama  Cla- 
ris; Anvers,  1624,  in-4°  :  bien  que  le  titre  porte 
libri  duo,  l'auteur  n'en  a  fait  qu'un,  et  l'ou- 
vrage parait  complet;  —  De  script  or  i  bus 
Flandriœ;  Anvers,  1624,  in-4°  ;  —  De  Gan- 
davensibus  Claris  ;  Anvers,  1624,  in -4°;—  Gan- 
davumsive  Gandavensium  rerumlib.  VI; An- 
vers et  Bruxelles,  1624-1628,  2  vol.  in-4©;  — 
Bagiologium  Flandrix;  Anvers,  1625,  in-4°; 
Lille,  1639,  in- 8o,  —Eiogia  cardinalium  quo- 
rumdam;  Louvain,  1626, in-4  °  ;—Divcrsche  Be- 
rner kingen,  etc.  (Diverses  réflexions,  qui  peuvent 
conduire  l'homme  a  la  véritable  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même);  Bruxelles,  1626,  in- 12  : 
c'est  le  seul  ouvrage  écrit  en  flamand  par  San- 
ders;  —  De  Claris  Antoniis;  Louvain,  1627, 
in-4o  ;  —  Diss.  pro  instituto  bibliothecx  pu- 
blic* Gandavensis  ;  Bruxelles,  1633,  gr.  in-4<>, 
très-rare;  —  Flandria  Ulustrata;  Cologne 
(  Amsterd.),  1642-44, 2  vol.  in-fol.,  fig.  La  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  possède  le  tome  111 
(inédit)  de  ce  précieux  ouvrage;  il  contient  la 
description  topographique  de  la  Flandre  fran- 
çaise ,  de  Tournai  et  du  Tournaisis,  ainsi  que 
plusieurs  dessins.  L'auteur  avait  préparé  les 
matériaux  d'un  4e  volume,  qui  ;  outre  plusieurs 
nouveaux  documents  sur  la  Flandre,  devait 
contenir  l'histoire  de  l'ancienne  ville  et  évêch 
de  Térouanne  et  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin. 
Une  2e  édit.  de  la  Flandria  Ulustrata  est  de 
La  Haye,  1732-1735,  3  vol.  in-fol.;  les  planches 
en  sont  moins  belles  que  celles  de  la  première. 
L'édition  flamande  de  Leyde,  1735,  2  vol.  in- 
fol.,  est  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  flamands 
que  Ton  connaisse;—  Bibliottieca  belgica  ma- 
nuscripta;  Lille,  1641-43,  2  vol.  in-4°  wce  tra- 
vail devait  avoir  six  parties;  les  deux  pre- 
mières ont  seules  paru.  «  Quoique  la  Biblio- 
theca  manuscripta,  dit  Reiffenberg,  ne  soit 
qu'un  assemblage  de  catalogues  informes,  d'une 
négligence  et  d'une  sécheresse  désespérante, 
elle  n'en  est  pas  moins  d'une  grande  utilité  au- 
jourd'hui pour  nous  mettre  sur  la  voie  des  ma- 
nuscrits que  nous  désirerions  recouvrer,  et  pour 
avoir  une  idée  approximative  des  richesses  litté- 
raires de  nos  couvents;  »  —  Opuscula  minora, 
oral  ion  es  sacrx,  prsefationum  syntagma, 
poematum  lib.  IV;  Louvain,  1651,  in-4°;  — 
Chorographia  sacra  Brabantiœ;  Bruxelles, 
1659-63,  2  vol.  in-fol. , fig.;  La  Haye,  1726-1727, 
3  vol.  in-fol.  :  le  second  volume  de  la  première 
édition  est  rarissime;  la  plupart  des  exem- 
plaires en  ayant  été  détruits  par  le  bombarde- 
ment de  Bruxelles  en  1695;  —  Bibliotheca 


sacro-profana ;  Bruges,  1657,  in-4°  :  une  se- 
conde partie  est  restée  manuscrite.  Ce  catalogue 
des  livres  que  Sanders  possédait  en  1656  con- 
tient d'utiles  indications  bibliographiques  sur  les 
travaux  que  ce  savant  avait  déjà  publiés  à  cette 
époque,  ou  dont  il  avait  préparé  les  manuscrits. 
La  bibliothèque  de  Tournai  conserve  le  manus- 
crit autographe  d'un  ouvrage  de  Sanders,  inti- 
tulé :  Tomacum  illustratum.  Les  dessins  ori- 
ginaux destinés  par  l'auteur  à  l'ornement  de  ce 
livre,  resté  inachevé ,  existent  à  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles.  E.  Rec.nard. 

Paquot,  Mémoire*,  t.  XVI,  exemplaire  de  la  blbllotli. 
roy.  de  Bruxelles,  annoté  parC.  van  Hullhcra.  —  salot- 
Gtnota,  Antoine  Sanderus  et  te*  écrit*,  dans  les  Annale* 
de  la  Société  rotais  de  Gand%  t.  VIII,  p.  iss.  -  Me*- 
*ager  de*  science*  hi*t.  de  Belgique,  1884,  p.  Sa.  —  De 
Reiffenberg,  Chronique  rimée  de  Philippe  Moutkês, 
lnlrod.,  p.  xx. 

sandebson  (Robert),  prélat  anglais,  né 
le  19  septembre  1587,  a  Rotherham  (Yorkshire), 
mort  le  29  janvier  1663,  à  Lincoln.  11  fit  d'excel- 
lentes études  à  l'université  d'Oxford ,  où  il  prit 
ses  grades  en  lettres  et  en  théologie,  et  y  pro- 
fessa la  logique  ;  ses  maîtres  disaient  de  lui  qu'il 
avait  l'esprit  métanhysique  et  une  mémoire  sans 
pareille.  L'état  médiocre  de  sa  fortune  l'avait 
forcé  d'entrer  dans  l'Église  :  sa  double  réputa- 
tion de  casuiste  et  d'ami  du  roi  le  tira  de  l'obs- 
curité. Après  avoir  eu  dans  le  comté  de  Lincoln 
son  premier  bénéfice  (1618),  il  devint,  par  l'in- 
termédiaire de  Laud ,  alors  évéque,  chapelain  de 
Charles  Ier  (1631),  qui  le  pourvut  en  1642  de  la 
chaire  de  théologie  à  Oxford  et  le 'consulta  sur 
les  propositions  du  parlement  pour  rétablir  la 
paix.  Sous  la  république,  il  perdit  sa  chaire  ainsi 
qu'un  canonicat  à  Oxford;  il  vécut  dans  sa 
cure  de  Boothby  Panne) ,  et  fut  pillé  plusieurs 
fois,  blessé  en  trois  endroits  et  réduit  à  une 
grande  pauvreté,  ayant  femme  et  enfants.  Durant 
sa  retraite,  plusieurs  personnes  s'adressèrent  à 
lui  sur  des  cas  de  conscience,  dont  il  leur  donnait 
la  solution  par  lettres.  En  1658  il  reçut  de  Ro- 
bert Doyle  nn  présent  de  cinquante  liv.  st., 
avec  offre  de  lui  servir  sa  vie  durant  une  pen- 
sion égale  ou  plus  forte  même ,  pour  le  mettre 
hors  de  la  gêne  où  il  était  tombé.  Le  rétablisse- 
ment des  Stuarts  le  tira  de  peine.  Dans  la  même 
année  (1660),  il  fut  rétabli  dans  sa  chaire  et 
nommé  évêque  de  Lincoln.  Prideaux,  Usher, 
Hammond  ont  parlé  de  Sanderson  avec  beau- 
coup d'éloges;  c'était  un  homme  fort  instruit, 
d  une  grande  modération,  et  d  une  timidité  in- 
vincible. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Logicx 
artis  compendium;  Oxford,  1615,  in-8°; 
9e  édit.,  1C80,  in-8°;  —  De  juramenti  promis- 
sorti  obligatione;  Londres,  1G47,  1683,  in-8°; 
trad.  en  anglais  par  le  roi  Charles  Ier;  ibid., 
1655,  in-8o;—  De  obligatione  conscientia  ; 
Londres,  1660,  1682,  in-8°;  trad.  en  anglais; 
—  Bpiscopacy9  as  established  by  lato  in  En- 
gland,  not  prejudicial  to  the  régal  power; 
Londres»   1661,  1683,   in-8°;  —  Sermons; 
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Londres,  1660, 1681,in-fol.;  —  Discourse  on  the 
vmbiUly  ofthe  trueChurch;  Londres,  1668, 
in -4°;  — -  Nine  Cases  of  conscience  resolved; 
Londres,  1676,  4685,  in -8". 

Wood,  Athenm  Oxon,  —  Wordftworll),  Etclestaslical 
blography^  -  Cbaufepié,  Tfoumau  Dlet.  MA.  —  Walt#o, 
JAJ*  of  bUkop  Sandenwij  Um&,  itnt,  1*4*. 

«ANOftft  (  AbonLWareth  tooea-eddin)  9 
sultan  seldjoocide  de  Perse,  né  en  1086,  mort 
en  1157,  à  Merou.  ttelïk-Cnahler,  son  -père, 
était  le  troisième  prince  de  sa  dynastie  ;  il  mourut 
lorsque  le  jeune  Sandjar,  ainsi  nommé  d'une 
ville  de  Mésopotamie  .où  il  était  né,  «'avait  que 
six  ans.  Ses  deux  frères  aînés,  Barkiarok  et  Mo- 
hammed I«-f  le  (précédèrent  *ur  le  .trône,  -et  {ten- 
dant leur  règne  il  iit  l'apprentissage  du  pouvoir 
en  gouvernant  le  Khoraçan.  Eu  1117  la  mort 
du  dernier  d'entre  eux  l'appela  au  trône  de 
Perse,  fia  puissance  s'étendait  «ur  d'immenses 
contrées-,  H  S'en  montra  digne  par  «aTOif  lance, 
par  son  humanité,  sa  .générosité  et  la  soffici- 
tude  dont  il  entourait  les  lettres  et  les  arts.  Il 
n'avait  pas  la  passion  de  la  guerre,  et  n'Inter- 
vint pas  dans  colles  que  «e  faisaient  eotre  en 
les  princes  seidjoucides ,  ni  dans  «celles  qui 
avaient  pour  objet  la  possession  du  califat.  Ce- 
pendant son  règne  fut  souvent  troublé.  En 
Il 30,  -Soliman  s'étant  révolté  an  nord  duBjî- 
hou.î,  Sandjar  marcha  •contre  lui,  le  soumît  et 
lui  donna  un  gouvernement  Important-,  en 
1132,  deux  de  «es  neveux  ayant  pris  les  armes 
pour  le  renverser,  il  les  vainquit  et  les  traita 
«gaiement  avec  clémence;  l'ingratitude  même 
ne  pouvait  triompher  «le  sa  longanimité,  comme 
il  le  prouva  à  l'égard  4e  «on  neveu  Bahram- 
Chah,  qui  lui  devait  la  souveraineté  des  Gaene- 
vides  et  contre  lequel  H  eut  à  confeattre.  En 
1141  il  imwcha  contre  le  sultan  du  Kbarisme, 
vassal  rebelle  qui  avait  appelé  à  son  aide  4es 
Kliitans,  peuple  tartare  piNardot  féroce;  mais 
sa  fortune  habituelle  l'abandonna  :  trente  naîMe 
des  siens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille 
avec  6on  harem,  et  il  lui  fallut  des  prodiges  d'é- 
nergie pour  regagner  ses  États  avec  quelques 
rares  compagnons  de  sa  fuite.  Il  se  vengea  de 
la  défaite  que  lui  avaient  infligée  les  Khitan* 
au  détriment  des  Kharistmens ,  et  les  réduisit 
à  la  paix  après  trois  campagnes  victorieuses. 
En  1149,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  <2tau- 
rides  ayant  fait  une  invasion  dans  le  Khoraçan, 
il  le  vainquit,  puis  lui  rendit  la  liberté  et  son 
gouvernement.  Dans  ce  monde  orientai,  où  au- 
cune domination  ne  reposait  sur  des  hases  so- 
lides, une  grande  guerre  avait  toujours  son 
contre-coup  dans  les  pays  voisins»  L'arrivée  des 
KhHans  avait  provoqué  ie  déplacement  des 
Turcs  Uzes,  qui,  franchissant  le  Djihoon,  étaient 
venus  s'établir  dans  le  voisinage  de  Balk. 
Sandjar  dirigea  contre  eux  une  armée  de 
cent  mille  hommes,  et  repoussa  les  proposi- 
tions suppliantes  qu'ils  lui  adressaient,  dans  la 
conviction  que  la  paix  ne  pouvait  être  durable. 


Les  Turcs,  réduits  au  désespoir,  remportèrent 
sur  loi  une  victoire  éclatante  et  s'emparèrent  de 
sa  personne  (1153).  11  resta  quatre  ans  entre 
leurs  mains.  La  réputation  glorieuse  dont  il 
jouissait  en  Asie  loi  coueilta  leurs  respects,  et 
ils  le  traitèrent  d'abord  avec  les  plus  grands 
égards;  ils  cherchèrent  ensuite  à  lui  arracher 
ht  cession  de  Merou,  sa  capitale  ;  mais  n'ayant 
pu  triompher  de  son  inébranlable  courage,  ils 
se  ^vengèrent  de  son  refus  en  ajoutant  aux  ri- 
gueurs de  sa  captivité  et  en  exerçant  sur  ses 
États  d'épouvantables  ravages.  Au  milieu  de 
l'adversité  l'affection  de  ses  sujets  ne  l'avait  pas 
abandonné  ;  un  plan  de  délivrance  fut  formé. 
Quelques-uns  des  esclaves  tes  phis  fidèles  du 
monarque  captif  se  mêlèrent  aux  Turcs,  se- 
mèrent for  parmi  ses  gardiens ,  emmenèrent 
sous  le  prétexte  d'une  chasse  Sandjar  jusqu'aux 
bords  du  Djmoun,  le  franchirent  avec  lui  et  le 
'Conduisirent  dans  sa  capitale  ;  mais  il  ne  jouit 
que  quelques  mois  de  sa  liberté,  1t  mourut,  à 
«orxante-onse  ans.  H  n'avait  pas  d'enfants; 
la  domination   de  sa  famHfe  finit  -avec  lui. 

Klaprotb,  Tableaux  hisl.  de  VJsU.  -  D'Berbelot. 


8*nm>ya<l  (  Truâentio  iib  ),  historien  es- 
pagnol, né  vers  1560,  a  Talladolid,  mort  le 
17  mars  1621 ,  à  Pampehme.  Ses  parents 
étaient,  à  ce  qu'on  croît,  originaires  du  Por- 
tugal, fl  entra  dans  Tordre  de  Saint-Benoît,  et 
s'appliqua  à  l'étude  des  antiquités  de  l'Espagne. 
Ses  -talents  attirèrent  snr  lui  l'attention  de  Phi- 
lippe ïfl,  qui  l'attira  à  la  cour,  et  le  combla  de 
faveurs  :  outre  TaWjaye  de  Saint-Isidore  de 
<taenga,  il  le  pourvut  de  deux  riciies  évèchés, 
d'abord  celui  deTuy,  en  Galice  (  16  mars  1608), 
puis  celui  de  Pampclnne  (17  tëvrier  1612). 
Sandoval  fut  un  des  Iristoriographes  en  litre  de 
la  monarchie  :  non-seulement  il  prépara,  eotnme 
il  en  avait  Teçn  Tordre,  la  continuation  de  Mo- 
rales, mais  fl  semWe  avoir  pris  à  tache  d'être 
le  successeur  de  Mariana  ;  fl  est  loin  d'égaler 
en  critique  et  en  science  l'éloquent  jésuite,  et 
ses  travaux  personnels  se  ressentent  des  pré- 
jugés et  de  la  dépendance  de  fliistorien  cour- 
tisan. H  faut  pourtant  faire  une  exception  pour 
sa  Vie  de  Charles  V,  œuvre  estimable  par 
l'abondance  des  détails  ctla  simplicité  du  style, 
mais  trop  diffuse  et  surtout  d'une  partialité 
trop  flagrante.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Chronica  del  emperador  de  Espana 
Alonso  VU;  Madrid,  1600,  fn  fol.  ;  —  Las 
Fundaciones  de  los  monasterios  de  S.-Be- 
nilo  ;  Madrid,  1601,  in-fol.  ;  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  a  seule  parti;  —  Bistoria  de 
la  vida  y  hechos  del  emperador  Carlos  V; 
Valladofid,  1G04-1606,  2  vol.  in-fol.  ;  réimpr. 
à  Pampelune,  1618, 1634  ;  à  Anvers,  1681,  etc.  ; 
abrégée  et  traduite  en  anglais  par  5.  Stevens, 
1703,  in -8*;  La  Motte  le  Vayer  a  attaqué  avec 
force  les  défauts  de  cette  histoire,  dans  un  Dis- 
cours adressé  àMazarin;  —  Antiguedad  de 
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la  ciudad  y  iglesia  de  Tuy;  Braga,  1610, 
în-4°;  —  Catalogode  los  obispot  de  Pam- 
plona  ;  Pampelune,  1614,  in-fol.;  —  Historia 
de  los  reyes  de  Castilla  y  de  Léon  ;  Pampe- 
lune, 1615,  1634,  in-fol.;  cette  continuation  de 
Morales  embrasse  ta  période  comprise  entre 
1037  et  1134.  Sandoval  a  édité  le  recueil  des 
chroniques  dldace  et  de  quatre  évêques  espa- 
gnols du  douzième  siècle  (Pampelune,  16T4- 
1634,  m-fol.),  et  il  a  traduit  du  latin  de  saint 
Léandre  :  De  la  vida  y  observaneia  de  las 
mon j as  (  Valladoh'd,  1604,  in-8°  ). 

H.  Antonio,  Bibi.  hUpana  nom.  —  Bt*l.  de  Tordre 
de  Saint-Benoit,  III.  —  U  Molhe  te  Vayer,  OEuvrts, 
éd.  l«9,  in-lî,  l.  U.  p.  ISM48.  —  TlckAor,  Mitt.  ofapa- 
nisà  lUer^  111. 

sasdbakt  (Joachim  de),  peintre  graTeur 
et /cri vain  allemand,  né  à  Francfort,  le  12  mai 
1606,  mort  à  Nuremberg,  le  14  octobre  1683. 
11  descendait  d'une  ancienne  famille  de  l'Artois. 
De  très-bonne  heure  il  s'adonna  à  1a  gravure. 
Un  orfèvre  son  parent,  Michel  Le  Blou,  lui 
ayant  enseigné  les  premiers  éléments  du  dessin, 
il  alla  prendre  à  Nuremberg  les  leçons  de 
Pierre  Iselburgen.  A  quinze  ans  fl  fit  à  pied  le 
voyage   de  Prague,  dans  l'intention   de  fré- 
quenter l'atelier  de  Gilles  JSadeler  ;  mais,  d'après 
los  conseils  de  ce  maître,  il  se  livra  entière- 
ment à  la  peinture,  et  se  rendit  à  TJtrecht,  où 
il  devint  l'élève  de  Gérard  de  Honthorst.  Ses 
dispositions,  son  zèle  et  ses  rapide*  progrès 
satisfirent  tellement  cet  artiste  qull  remmena 
en  Angleterre,  où  l'appelait  Charles  Ier.  En  1027 
il  passa  en  Italie,  et  visita  Venise,  Bologne  et 
Florence  en  compagnie  de  Michel  Le  Blou  aTant 
de  se   fixer  à  Rome.  Son  affabttfté,  la  distinc- 
tion de  ses  manières,  son  instruction  rai  firent 
de  nombreux  amis ,  parmi  lesquels  comptaient 
Poussin,  Claucfe  Lorrain  et  Pierre  de  Laer.  fl 
s'acquit  une  si  grande  réputation  que  Velas- 
quez  lui  commanda  un  tableau  au  nom  du  roi 
d'Espagne  Philippe  IV,  comme  à  l'un  des  douze 
plus  habiles  peintres  qui  fussent  alors  à  Rome. 
D'un  autre  côté,  le  marquis  Vincenzo  Giusti- 
niani  le  chargeait  de  dessiner  les  statues  an- 
tiques de  sa  galerie  et  de  faire  graver  ses  des- 
sins par  des  artistes  tels  que  Cl.  Mellan,  BIo- 
maert,  Natalis,  Théodore  Matham,  etc.  Cet  ou- 
vrage (1)  achevé,  il  parcourut  le  royaume  de 
Haples,  la  Sicile,  Malte,  revint  à  Rome,  puis 
après  un  séjour  de  sept  années  en  Italie,  il  re- 
prit le  chemin  de  l'Allemagne  (1635),  désolée 
alors  par  la  guerre  de  Trente  ans.  A  peine  ar- 
rivé à  Francfort,  où  il  se  maria,  l'état  misérable 
de  son  pays  l'obligea  d'aller  s'établir  à  Ams- 
terdam. En  1672  il  contractait  à  Augsbourg  un 
second  mariage,  et  en  1673  Q  se  fixa  tout  à  fait  à 
Nuremberg.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  publia 
les  divers  ouvrages  qui  ont  plus  contribué  à 
nous  le  faire  connaître  que  ses  peintures,  à  sa- 
voir :  VAcademia  délia  architeclura,  scol* 

(ï)  Calleria  Cinstinien*  ;  Rome,  1M0,  i  ?ol.  In-fol. 


(tira  e  pMtttra,  oder  Dewtseke  Aeademie  der 
edlen  Ban-Bild  und  Malerey  Kunste;  Nu* 
reraberg,  1675-1679,  4  tom.  en  2  vol.  m -fol., 
avec  plus  de  200  portraits.  On  a  longtemps  re- 
gardé ce  Dictionnaire  comme  l'histoire  la  pins 
complète  de  la  peinture;  une  version  latine  )'a 
reproduit  en  partie,  sons  le  titre  d'Acattemia 
nobilissimx  arlis  pictorix;  ibid.,  1683, 
in-fol.  ;  —  Admiranda  artis  stattiarix; 
ibid.,  1680,  in-fol.  ;  —  Jconoloçia  deorttm, 
oder  Abbildung  der  Gœtter  der  Allen; 
ibid.,  1680,  in-fol.,  fig.  ;  —  Romx  antiquœ  et 
novx  theatrum;ibià.,  1684,  in-fol.,  fig.  ;  - 
Romanorum  fonlinafta  ;  ibid.,  1685,  in-fol. 
fig.  Volkmatra  a  publié  de  ees  différents  ou- 
vrages une  édit.  nouvelle;  Nuremberg,  1760- 
1775,  8  part,  ia-fol.  Outre  quelques  gravures 
d'après  les  maîtres  ou  ses  propres  dessins,  San- 
drart  a  exécuté  un  grand  nombre  de  tableaux 
oubliés  aujourd'hui.  La  suite  des  Donze  mois, 
qu'il  peignit  en  Beftande,  et  qui  figure  dans  la 
pinacothèque  de  Munich,  a  été  célébrée  en  vers 
hollandais  par  Bartaeus  et  Vondel.  «  La  postérité, 
plus  sévère  que  ces  poètes,  dît  M.  Cli.  Blanc, 
n'a  vu  dans  Sandrart  qu'un  dessinateur  savant 
mais  lourd,  et  nn  imitateur  indécis  qui  tantôt 
cherche  à  se  rapprocher  du  Titien,  tantôt  s'efforce 
de  reproduire  Rubens,  mais  en  le  regardant 
avec  les  yeux  de  Honthorst.  »       H.  H— n. 

J.  Saotlrart,  Jvtobioçrophie,  h  la  Wtc  ùeYJcodemiu 
mrtès  pictoriM.  —  Pootenai,  Dfcrt.  des  artiste*.  —  Cil. 
Blanc,  UUU  de»  peintres.  —  Akcdmri*  de  Mariette  - 
Uetneken,  idée  générale  d'une  collection  d'estampes.  — 
BroHlot,  Diet.  det  monogrammes.  —  Huber  et  Rost, 
atmnueU  -  Kagler,  KïnstUr-Uxike*. 

SA  MIRAS.  Voy.  COVRTILZ. 
SANDB.OCOTTVS.   Yof.  TCIÏANWtAGOUPTA. 

9AMDTS  (Edfoin),  prélat  anglais,  né  en 
1519,  près  Hawkshead  (  Lancashire  ),  mort  le 

10  Juillet  1588,  a  South  well.  Il  fit  ses  études 
à  Cambridge,  et  fut  éln  en  1 547  principal  de 
Catherine  Hall,  qui  fait  partie  de  cette  univer- 
sité. Il  avait  adopté  la  réforme  religieuse,  et 
possédait  plusieurs  riches  bénéfices.  Ayant  cédé 
aux  prières  ou  à  l'ordre  du  duc  de  Northnra- 
berland,  il  prêcha  à  l'appui  des  prétentions  de 
Jane  Gray  à  la  couronne  (juillet  1553);  le  parti 
de  Marie  Tudor  l'emporta ,  et  Sandys,  chassé  de 
l'université,  subit  près  d'une  année  de  prison  à 
Londres,  et  n'échappa  qu'avec  peine  au  bûcher 
où  Tévêque  Gardiner  voulait  f  envoyer,  comme 
un  des  plus  dangereux  hérétiques  do  royaume. 

11  s'embarqua  pour  la  Flandre,  et  rejoignit  à 
Strasbourg  la  petite  colonie  d'Anglais  exilés  ou 
persécutés  pour  leurs  sentiments  religieux.  A 
l'avènement  d'Elisabeth  (1558)',  il  revint  dans 
son  pays  et  fut  sacré,  le  21  décembre  1559,  évê- 
que  de  Woreester  ;  dans  la  suite  il  succéda  à 
Grindal,  son  ami,  dans  l'évèché  de  Londres 
(  1570)  et  dans  l'archevêché  d'York  (1576). 
D'après  Whitaker,  ce  prélat  doit  être  compté 
parmi  les  hommes  marquants  de  son  siècle,  à 
cause  de  sa  forte  et  same  intelligence,  de  son 
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savoir,  de  sa  pénétration  et  de  son  éloquence 
persuasive.  Dans  sa  conduite  privée,  il  montra 
moins  de  vertus  :  anglican  orthodoxe,  mais 
courtisan  accompli,  il  s'inquiéta  peu  de  main- 
tenir la  paix  parmi  ses  diocésains,  et  la  rudesse 
avec  laquelle  il  les  traita  en  plusieurs  rencon- 
tres lui  attira  des  désagréments  et  même  des 
avanies.  Il  donna  à  l'épiscopat  réformé  le  fâ- 
cheux exemple  d'un  prélat  vivant  mesquine- 
ment à  la  campagne,  afin  d'accroître  ses  re- 
venus et  d'enrichir  sa  nombreuse  famille. 
Outre  des  lettres  et  des  morceaux  insérés  dans 
les  recueils  ecclésiastiques,  Sandys  a  laissé  des 
Sermons;  Londres,  1589,  1613,  in  4°,  et  1812, 
in- 8°.  Il  a  eu  part  à  la  version  anglaise  de  la 
Bible  commencée  en  1565. 

Whltaker,  Life  of  Edtoin  Sandys,  h  la  tête  des  Ser- 
mons, éd.  181t.  —  Strype,  IÀves  of  Cranmer.  Parker, 
and  Crindal.  —  Le  Neve,  Archbishops,  II.  —  Fox, 
Acts  and  monuments.  —  Lodgc,  Illustrations. 

sajidts  (  George  ),  poète,  fils  du  précédent, 
né  en  1577,  à  Bisliopsthorpe  (Torkshire  ), 
mort  en  mars  1643,  à  Boxley  (Kent).  Il  fré- 
quenta l'université  d'Oxford,  mais  on  ignore 
s'il  y  prit  ses  degrés.  An  mois  d'août  1610,  il 
commença  ses  voyages  :  il  visita  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe,  puis  Constantinople,  la  Grèce, 
l'Egypte,  la  Terre-Sainte,  et  retourna  à  Lon- 
dres après  une  absence  de  plus  de  quatre  an- 
nées. Un  peu  plus  tard,  il  alla  remplir  l'emploi 
de  trésorier  dans  la  colonie  américaine  de  la 
Virginie  ;  et  ce  fut  sur  les  bords  de  la  rivière 
James  qu'il  traduisit  en  vers  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  au  milieu  de  circonstances  dont 
il  a  tracé  un  assez  vif  tableau  dans  sa  dédicace 
au  roi  Charles  Ier.  Ce  prince  le  nomma  gen- 
tilhomme de  sa  chambre.  On  a  de  lui  :  Rela- 
tion of  a  journey  begun  in  1610,  in  IVbooks, 
containing  a  description  of  the  Turhish 
empire,  of  Egypt,  of  the  Holy  Land,  and  of 
the  remote  parts  of  Ualy  and  islands  ad- 
joining;  Londres,  1615,  in-fol.,  fig.;  V  édit.  ; 
ibid.,  1673,  in-fol.  :  il  y  a  dans  Purchas, 
liv.  VIII,  un  extrait  de  cette  relation;  — 
Ovid's  Métamorphoses  englished;  Oxford, 
1632,  in-fol.,  avec  figures  de  Fr.  Cleyn;  on 
trouve  à  la  suite  un  Êssay  to  the  translation 
of  the  jEneis,  réimpr.  à  part  en  1640,  in-fol.  ; 
—  Paraphrase  upon  the  Psalms;  Londres, 
1636,in-8°;  Pédit.  de  1038,  in-fol.,  contient  la 
musique  de  Henry  Lawes;  —  ChrisVs  Pas- 
sion; Londres,  1539,  1688,  in-8° ;  traduction 
du  Chris  tus  pa  tiens,  tragédie  de  Grotius  ;  — 
TheSong  of  Solomon  ;  Londres,  1641,  in -4°. 
Les  ouvrages  de  Sandys  sout  simples,  sérieux 
et  sincères  ;  ses  récits  de  voyages  abondent  en 
traits  de  mœurs  et  instruisent  sans  affectation 
de  savoir.  Quant  à  ses  poésies,  elles  ont  con- 
tribué, comme  celles  de  Carew  et  d'Herrick,  à 
former  une  versification  cadencée  et  harmo- 
nieuse, accompagnement  naturel  d'un  esprit 
pur  et  élevé  ;  ses  mérites  à  cet  égard  ont  été 
mis  en  évidence  par  Waller,  Dryden  et  War- 
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ton.  Un  choix  de  ses  poésies  (Sélections  from 
Sandys1  s  metrical  paraphrases)  a  paru  à 
Londres,  1839,in-8°. 

Sandys  (  Sir  Edwin  ) ,  frère  aîné  du  précé- 
dent, né  en  1561,  mort  en  octobre  1629,  à 
Northborne  (Kent  ).  A  vingt  ans  il  était  pourvu 
par  son  père  d'une  prébende  dans  l'église 
d'York.  Il  voyagea  sur  le  continent,  et  com- 
mença d'écrire  à  Paris  son  Buropm  spéculum, 
qui  ne  fut  terminé  qu'en  1599.  Créé  chevalier 
par  Jacques  Ier  (1603  ),  il  fut  pendant  quelque 
temps  trésorier  de  la  Compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales, et  laissa  aux  Bermudes,  où  il  ré- 
sida, le  convenir  d'un  administrateur  intelligent. 
Il  siégea  aussi  dans  la  chambre  des  communes, 
et  s'opposa  en  1621  aux  mesures  anti-libérales 
du  ministère.  En  mourant  il  laissa  une  somme 
de  1,500  liv.  st.  pour  la  dotation  d'un  cours  de 
métaphysique  à  Oxford.  Son  livre  a  pour  titre  : 
Europm  spéculum,  or  a  View  or  survey  of 
the  state  of  religion  in  the  western  parts 
of  the  voorld;  La  Haye,  1629,  in-4°  ;  réimpr. 
en  1637  et  en  1673,  et  trad.  en  français  .  les 
deux  édit.  antérieures  à  1629  sont  défectueuses, 
et  l'auteur  les  a  désavouées. 

DeStOinq  fils  de  sir  Edwin,  quatre  embras- 
sèrent la  cause  du  parlement,  et  l'un  d'eux,  le 
colonel  Edwin,  fut  blessé  mortellement  à  la  ba- 
taille de  Worcester  (  1642  ). 

Wood,  Athènes  Oxon.  -  Fuller,  Worthiei.  -CIMer, 
IAves  of  the  poets,  —  H.-J.  Todd,  Notice  a  la  tête  te 
Sélections  from  Sandys. 

s£nà  (Jacques-Noël,  baron),  ingénieur  na- 
val, né  à  Brest,  le  18  février  1740,  mort  à 
Paris,  le  22  août  1831.  Doué  par  la  nature  de 
la  justesse  du  coup  d'oeil ,  de  ce  sentiment  ex- 
quis des  formes  qui  adapte  les  détails  a  l'en- 
semble et  d'un  génie  pratique  propre  à  appli- 
quer les  théories  et  les  découvertes  de  la 
science,  il  devint  le  Vauban  de  la  marine.  De- 
puis 1782  jusqu'à  l'invention  des  navires  à  va- 
«peur  tous  les  vaisseaux  à  trois  ponts  français 
furent  construits  snr  les  plans  de  Sané.  11  entra 
à  l'arsenal  de  Brest  à  l'Age  de  quinze  ans,  y  de 
vint  élève  constructeur  en  1758,  élève  ingé- 
nieur en  1765,  sous-ingénieur  en  1766,  et  in- 
génieur ordinaire  en  1774.  On  adopta  ses  plans 
pour  la  construction  de  cinq  frégates  de  vingt- 
six  et  de  vingt-huit  canons,  que  l'on  exécuta, 
en  1779,  sur  les  chantiers  de  Saint-Malo.  En 
1 780,  il  construisit  à  Brest  Le  Northumberland, 
vaisseau  de  74.  Admis  au  concours  établi  par  le 
gouvernement  français ,  afin  de  donner  à  la 
flotte  des  modèles  uniformes  pour  les  vaisseaux 
de  chaque  rang,  il  fit  adopter  ses  plans-lypes 
en  1774,  pour  les  vaisseaux  ae  74,  en  1786  pour 
ceux  de  1 18,  en  1788  pour  ceux  de  80.  Il  unit  ses 
talents  et  son  savoir  à  ceux  de  son  ami  le  cheva- 
lier de  Borda  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  fit  faire  un  grand 
pas  au  plus  difficile  des  arts  militaires.  «  Ce  grand 
ingénieur,  dit  M.  Charles  Dupin,  produisit  des 
vaisseaux  supérieurs  à  tous  ceux  que  les  mo- 
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d  ornes  avaient  construits  jusqu'à  cette  époque.» 
La  marine  française  se  rappelle  encore  le  senti- 
ment d'admiration  que  fit  naître  le  vaisseau 
VOcéan  (l),  navire  à  trois  ponts,  que  le  public 
admirait  pour  l'élégance  et  la  majesté  de  ses 
formes  apparentes,  et  que  les  marins  admiraient 
parce  qu'il  était  le  vaisseau  le  plus  facile  à 
manœuvrer  et  le  plus  fin  voilier,  entre  tous  les 
navires  du  même  rang  qu'on  eût  construits  en 
Europe.  Il  ne  suffisait  pas  du  reste  d'avoir 
conçu  les  plans  et  dirigé  la  construction  des 
vaisseaux  les  plus  parfaits,  il  fallait  généraliser 
cette  supériorité  dans  toute  notre  armée  na- 
vale. C'est  un  nouveau  service  qui  résulta  des 
travaux  du  baron  Sané...  La  France,  au  lieu 
d'avoir  des  armées  navales  qui  manœuvraient 
avec  tous  les  genres  d'infériorité  des  plus  mau- 
vais vaisseaux,  composa  bientôt  des  armées 
dont  les  navires  possédaient  tous  les  genres 
de  supériorité  que  l'art  pouvait  procurer  :  c'é- 
tait l'uniformité  appliquée  à  la  perfection.  »  En 
1793,  Sané  fut  nommé  ordonnateur  de  la  ma- 
rine an  port  de  Brest,  et  d'accord  avec  le  re- 
présentant du  peuple  Saint- And  ré,  il  prit  ac- 
tivement toutes  les  mesures  jugées  utiles  à  la 
patrie.  11  devint  Tannée  suivante  inspecteur 
tics  constructions  navales  sur  les  cotes  de  l'O- 
céan, et  en  1800  la  place  d'inspecteur  général 
du  génie  maritime  récompensa  dignement  les 
services  qu'il  rendait  depuis  plus  de  vingt  ans 
à  notre  flotte.  De  nombreuses  améliorations 
furent  encore  dues  à  ses  travaux  :  c'est  sur  ses 
plans  que  furent  construits  en  1802  les  vais- 
seaux de  74  pour  la  navigation  de  l'Escaut, 
en  1808  des  vaisseaux  à  trois  ponts  de  110,  et 
à  partir  de  18 10  des  frégates  dont  il  donna  le 
plan  type  dans  La  Justice.  Sané  reçut  en  1811 
le  titre  de  baron  de  l'empire,  et  il  prit  sa  re- 
traite en  1817;  la  même  année  il  fut  nommé 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  en  1818 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  II  était 
depuis  1&07  membre  de  l'Académie  des  sciences 
(.lectionde  mécanique),  où  il  était  entré  sur  la 
proposition  même  de  Napoléon.  Le  baron  Sané 
mourut  à  quatre-vingt-douze  ans ,  laissant  une 
mémoire  respectée  de  tous  les  partis,  comme 
l'avait  été  sa  vie,  qu'il  avait  consacrée  à  la 
France,  sans  s'inquiéter  des  opinions  qui  tour  à 
tour  dictaient  des 'loi  s  au  pays. 

Discourt  du  btron  Ou  Dopln ,  dans  Le  Moniteur  du 
23  août  1*31.—  Annales  nuirttima,  1831,  t«  part., 
Ull—   Faste*  de  la  Légion  d  honneur,  u  IV. 

SA3B6A  (Quintus  Fabius),  un  des  membres 
de  la  gens  fabia.  Ce  fut  à  lui  que  les  députés 
des  A liobroges  révélèrent  les  projets  deCatilina 
contre  la  république  romaine.  H  s'empressa  de 
les  porter  à  la  connaissance  de  Cicéron,  son  ami, 
dont  la  diligence  fit  avorter  la  conspiration. 

Salluste,  Cat.,  41.  -  Applen,  II,  4. 

saxg no  (  Raimondo  de),  prince  de  Sàn- 

ti>  Il  porta  d'abord  le  nom  de  les  États  de  Bourgogne, 
reçut  en  1795  celui  delà  Montagne,  et  devint  ('Océan 
m  r.Qi  ;  il  était  de  118  canons. 
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Severo  ,  savant  italien,  né  le  30  janvier  1710,  à 
Naples,  où  il  est  mort,  le  22  mars  17-1.  Issu 
d'une  ancienne  famille,  il  était  fils  d'Antonio, 
duc  de  Terra- Maggïore,  et  ne  succéda  aux  ti- 
tres de  son  père  qu'après  la  mort  de  ses  deux 
frères  aînés.  Il  acheva  à  Rome ,  chez  les  jé- 
suites, le  cours  de  ses  études,  et  montra  dès 
l'enfance  un  génie  extraordinaire  pour  les  arts 
mécaniques.  A  vingt  ans  il  épousa  une  de  ses 
parentes.  Son  nom,  son  rang,  ses  immenses 
domaines,  tout  l'invitait  à  mener  la  vie  opulente 
et  oisive  des  grands  seigneurs  ;  mais  la  nature 
l'avait  doué  des  aptitudes  les  plus  diverses, 
d'un  esprit  prompt ,  ingénieux  et  facile ,  d'une 
curiosité  ardente  et  jamais  assouvie ,  et  il  fut 
sans  doute  l'homme  le  plus  occupé  de  son  pays, 
ne  trouvant  au  travail  d'autre  délassement  que 
le  travail  lui-même,  «  II  aurait  été  difficile, 
dit  Lalande,  de  trouver  un  prince,  et  même  un 
académicien  plus  instruit  que  San-Severo,  qui 
eût  pu  composer  à  lui  seul  une  académie  tout 
entière.  »  En  effet  il  cultivait  avec  succès  les 
belles-lettres,  composait  des  inscriptions  latines, 
possédait  trois  ou  quatre  langues  orientales  ;  il 
avait  décoré  lui  même  avec  élégance  un  ora- 
toire, qui  n'a  pas  été  achevé  II- connaissait  les 
sciences  physiques  et  mathématiques,  et  savait 
à  fond  l'art  militaire,  comme  il  le  prouva  dans 
la  courte  campagne  qu'il  fit  en  1744.  H  avait 
établi  dans  son  palais  un  vaste  laboratoire,' un 
atelier  de  peinture,  des  salles  d'expériences,  un 
fourneau  à  fabriquer  les  cristaux,  une  impri- 
merie d'où  étaient  sorties  quelques  belles  édi- 
tions, etc.  Ses  inventions  sont  si  nombreuses 
qu'il  faut  se  borner  à  rapporter  les  principales. 
L'art  de  la  guerre  lui  doit  un  plan  de  tactique 
pour  l'infanterie  adopté  par  Frédéric  II  et  Mau- 
rice de  Saxe  ;  un  canon  d'une  matière  autre  que 
le  bronze,  pesant  trente  livres  et  capable  de 
lancer  un  boulet  du  calibre  des  pièces  de  cam- 
pagne; un  fusil  à  tube  et  à  platine  simples, 
pouvant  être  chargé  à  poudre  et  à  vent;  un  |ta- 
pier  à  gargousses  qui  se  carbonisait  sans  étin- 
celles. Il  avait  dérobé  à  la  physique  quelques- 
uns  de  ses  secrets,  comme  celui  de  la  lampe 
perpétuelle,  éteinte  par  la  maladresse  d'un  do* 
mestique,  et  qui,  après  avoir  brûlé  trois  mois 
de  suite,  n'avait,  dit-on ,  absolument  rien  perdu 
de  la  liqueur  qui  l'alimentait.  1)  tira  des  arts 
mécaniques,  plus  d'une  application  nouvelle; 
nous  citerons  les  suivantes  :  une  machine  Hy- 
draulique capable  d'élever  l'eau  à  une  hauteur 
considérable;  une  voiture  à  quatre  roues  qui, 
au  moyen  d'un  mécanisme  invisible,  avançait 
dans  la  mer  sans  enfoncer  (l);  une  espèce  de 
drap  très  mince  et  imperméable;  une  méthode 
d'impression  typographique  en  couleur,  sans 
multiplier  les  tirages  et  les  planches;  l'art  de 
préparer  la  soie  de  l'apocyn  (brassica  canina); 
un  genre  de  peinture,  dit  héloïdrique,  délicat 

(i)  Lo  voyageur  suédois  Pjœrnstaehl  parle  de  cette  mer- 
>e)llc  dans  ses  Lettres  à  GJotrvell. 
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et  vigoureux  à  la  fois,  et  un  autre  genre  à  L'en-  i 
caustique,  supérieur  à  celui  de  CajJu*  (1)^  un 
mastic  très-tendre  en  le  dos  ntet  qui  acquérait  ; 
la  dureté  du  marbre;  l'emploi  de  la  laque  et 
du  cinabre  dans  les  fresques  -r  la  coloration  des 
marbres  de  Carrare  dans,  toute  leur  épaisseur; 
l'art  d'imiter  les  pierres  fines.  (2).  <*»!»*  dft  lcs 
blanchir.  Une  vie  si  activement  employée  sem- 
blait laisser  au.  prince  peu  de  temps  pour  les 
travaux  de  cabinet;,  il  n'en  est  pas  ainsi  pour- 
tant,  et  il  appert*  dans  sas  écrits  la  môme  ar- 
deur que  dans  les  UwonJions.  Ceux  qu'il  a  mis 
au  jour  *)nt  rares  :  Praiàca  di  esercissi  milî-  ] 
tari  per   mfantéri*;.  Naples,  1747,,  in-fol.,  , 
fig.  ;  Rome  ^  1760  ;  —  Utttra  apolngetUia  del 
tibro  intitolato  Lettere  di  una  Peruviaua*  per 
rispetto  alla  wppo&teiane  dé?  Qiùpu  ;  Na-  . 
pies,  1750,.  in-4%  suivie  en    1753  d'une  Sup- 
plica  au  pape  Benoit  XXV  pour  solliciter  de 
lui,  ce  qu'il  obtint,,  qu'on  rayât  de  l'Index  les  ; 
Lettres  d'une  feViwrtewneaComme  ouvrage  inok 
fensif  et  dune  érudition  pédantesque  ;  —  Lettres 
à  l'abbé  A'ollet^  au  Riu>t  d'une  découverte  en 
chimie;   Naples,   1753-1756,  in-8".  Parmi  les 
ouvrages  realés  inédits,,  il  faut  rappeler  ceux  qui 
ont  pour  titres  :  Vocaf)olario  delV  arte  mili- 
tare  di  terra,  6  voh  hvfol.  jusqu'à  la  lettre  O  ;. 
tAnli-  Totando,  elLetlere  ad  un  Uber^pen- 
satore  Sulla  per  f et  ta  morale.  Le  prince  de 
San-Seyero  se  montra  digne  de  l'amitié,  que  lui 
témoigna  le  roi  Charles  ill,  et  seconda  de  tout 
son  pouvoir  à  Naples  ses  grandes  réformes  ad- 
ministratives et  industrielles.   Il  se  oontenta 
dans  sa  cour  de  la  charge  de  chambellan,  qu'il 
reçut  en  1737,  et  du  titre  de  grand  d'Espagne  de 
première  classe.  Il  appartenait  à  plusieurs  so- 
ciétés savantes  d'Italie  et  d'Espagne. 

Stannreln,  F  icwdn  deUcu  eoltura  nelle  Duê-SiciUe.  - 
Nartusi'clH,  B\ogr.  degll  uomint  illustM  «Il  Napoll, 
R  |«r.  -  Latento,  n*m*  dfltkltc.  VI» 

9*tfLise«tnK  (  Jacques  /w  ds),  imprimeor, 
graveur  et  fondeur  ^  ué  à.Chaulne  (  Boulom 
nais),  ver»  1554, mort  à  Paris,  le 20 novembre 
f64ft.  M  vint  à  Paria  à  quatbrte  ans»  et  porta 
les  armes  sous  la*  Ligne.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
l'art  militaire  qu'il*  devait  se  distinguer.  Entré 
dans  le*  ateliers  de  G.  Letoé  l'habile  graveur  et 
rondeur,  H  y  prit  le  goût  de  l'art  typographique, 
et  se  fit  imprimeur  ;  le  plus  curieux  des  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses  est  Y  Histoire  de 
V élection  et  couronnement  du  roi  de*  Hu- 
mains (Paris,  U613,  in-8*).  C'est  dans  la  gra- 

(1)  Lt!  prince  avait  fait  prêtent  au  roi  Chartes  1 11  d'un 
UlM>»n  p«i.il  «ver  de*  Olfs  Ml  roiik-ur,  d'on  effet 
trè «-remarquable;  U  lut  en  «vmM  donné  un  «utit»,  non 
m»in*  ciirleux,  Impr  mé  sur  velour»  et  re»ré*entunt  la 
Motionne  S  demi  cachée  sons  un  fuis  voile  trans- 
parent, et  un  trnirtëmo,  dnni  le  siijtfl  est  une  C*aue 
vovttU,  rubrique  nvec  des  pou«iére*  de  drap  (looiUscs) 
Qtrrs.  sur  une  toile  de  Hollande. 

(fl  Suivant  La  lande,  un  morceau  de  Iapl»-brnll  fut 
e*»ufiin4  p»r  différent*  chimiste*  allemands,  qui  conitla- 
tèrcni  «pie  lucide  nllflquc  le  dépolissait,  comme  il  ar- 
Hw  dam  le  véritable  Ifipiv. 
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vure  de  caractères,  qu'il  a  acquis  une  juste  re- 
nommée* Les  trois  caractère»  de  musique  (pe- 
tite, moyenne  et  grosse  musique,  ).  qu'il  in- 
venta* avec  l'aide,  de  son  troisième  fils  r  sont, 
dit  Fourmer,.  «  un  chef-d'œuvre  pour.  la.  préci- 
sion des  filets,  la  justesse  des  traite  obliques 
qui  lient  les  notes  et  la  parfaite  exéoution.  ». 
Ses  caractères  orientaux»  £  syriaque,,  samaritain, 
chaldaîque  et  arabe  ).  ont  été  employés- dans  la 
Bible  polyglotte  de  Lejay  (  1«28-1A45,10  vol.), 
ouvrage  dont  l'exécution;  typographique  fait  à 
peu  près  le  seul  mérite» 

SkViBGQOE- (Jacques  IL  na  )rffi*  du  précé- 
dent, né  en  1613,  a  Paris,  ou  il  est  mort,  le 
23  décembre  1 660.  U  collabora  aveu  son  père  à 
la  fonte  de*  caractères  de  musique  r  maie  se 
distingua,  surtout  pan  son  érudition»  Il  possé- 
dait l'hébreu,  le  syriaque,,  l'arabe,,  le  grec,  le 
latin*  l'anglais,,  l'italien  et  l'espagnol- On  ne  con- 
naît de  lui  qu'une  Allégorie,  dialogua  composé 
a,  l'occasion,  d  un  procès  qu'il,  eut.  a*oc  Robert 
Ballard  ,  qui  prétendait  au  privilège  exclusif 
d'imprimer  la.  musique,,  et  imprimé  à.  la  suite 
du.  Traité  de  Veaurde-vie  C»*AA),  de  Bnonault 
A*  la  sollicitation  de  son.  frère  Henri,,  qui  avait 
été  valet  de  chambre  de  Charles  Ier  d'Angle- 
terre, Sanlecque  avait  embrassé  le  protestan- 
tiame.  De  ses  trois»  fils»  l'aîné,,  Louis*,  se  dis- 
tingua* dana  las   lettre*  (.vo#.    diaprés);  le 
tcoisième9f/eBiii,8uiMtla  profession  paternelle, 
et  mourut  en  U16,  transmettant  à   son  fds, 
Je<m~Eît*i<ichfrlauis>mwle*i77&y\&i  pouv 
çooaet  matrices  de  sa- famille.  En  1734  la  fon- 
derie des  Saoteoqpe  passa  chez  Hœner,  à  Nancy. 
SiuwiEcqDiM  imUs>  as  ) ,  poète  français,  fils  de 
Jacques  11,  né  à.  Paris,  en  lôôft,  mertàGarnay, 
près  Dreux,,  le  14  juillet   1714.  11  entra  tout 
jeune  cbe*  les  chanoines  réguliers,  de  Sainte- 
Geneviève,,  qui  r  remarquant  en  lui  de  grandes 
dispositions  ponr  la.  littérature,,  l 'envoyèrent 
professer  les  humanités   dana  leur  collège  de 
Nanterre.    Il  y   demeura,  sept  ou  huit    ans. 
Pendant  son  séjour  dans  ce  collège ,  il  avait 
composé  plusieurs  morceaux  de  poésie   fran- 
çaise et  latine,  qui  n'étaient  point  passés  ina- 
perçus; il  avait  adapté  à  la  scène  du  collège 
Le  Bourgjtois  gentilhomme  de  Molière,  eu  y 
ajoutant  quatre  ou  cinq  cents  vers.  Le  succès 
que  lui  avaient  obtenu  ces  petits  travaux  l'en- 
|  gagèrent,,  lors  de  se  sortie  de.  Nanterre,  à- se  ha- 
sarder tout  è  fait  sur  la  route  do  Parnasse.  Les 
!  premiers  pas  furent  malheureux.  Il  débuta  par 
!  une  attaque  err  forme  contre  Boifeau  et  par  une 
apologie  complète  de  la  Phèdre  de  Pradon.  Ce 
Jugement   faillit  lui    conquérir  nn  évèché.  Le 
duc  de  Revers,  à  qui  le  poète  faisait  sa  cour, 
avait  pris  parti  pour  Proton;  il  était  allé  jusqu'à 
décocher  contre  Racine  un*  sonnet  très-acéré. 
Boileau  s'empare  des  rimes  du  sonnet,  y  ajuste 
■  de  nouveaux  hémistiches  et  le  retourne,  ainsi 
:  transformé,  à  l'ennenik  Sanlecque,  pour  eom- 
l  plaire  au  duc,  reprend  à  son  tour  les  mêmes 


36*  SAHLECQUE  - 

■mm*  et  les  rdo*oteà^Botfeauas\aaféea  aaxbe* 

miabriies  suâveals  « 

Dam  oo  cota  <Je-Pari*tUoftto»ifv  tnmttenl«frbMac(. 
Fui  blerbken  icotté,  quoiqu'il  A'eadUe  rien.  • 
Voilà  ce  qu'a  produit  son  style  peu  chrétien  : 
Disant  de  uni  dJaofrat;  i'6a  s'en  «U  *  MH-roemev 

Le  reste  dv  sonnet  exaltait  le  duc  dé  Revers,  qui 
dès  lors  prit  en  grande  amitié  son  défenseur: 
Aussi,  quelques  années-  après  s  l?évêché-  de 
Betbtéem  étant  Tenir  à  vaquer,  le.  dor,  osant  dé* 
son  droit  d'y  nommer,'  pensa-MI°  à  Simleeque. 
Déjà  celuî-cr avait  fait  sa  profession-  de  foi  entre 
les  mains  do  nonce,  lorsque  Louis  XtV  Je  dé- 
clara indigne.  9nn1ecqae  avait'  oublié  certain 
poème  Contre  lèi  directeurs  et  certaine  satire 
Contrt.  les  étêgues.  Le  poète  se  retrrar  dans 
son  prieuré  de  Gàrnay,  près  de  Dretrx ,  il  y 
passa  ses  dernières  années  dans  le  détachement 
le  pins  absolu  des  choses  terrestres.  On  dit  que 
ses  paroissiens' profitèrent  de-  la 'presque  totalité' 
des  revenus  dé  sa  cure  et  que,  poor  n'en»  rien 
distraire-,  il  'se  refusa  à  faire  réparer  la  ranwn 
même  qui  l'abritait.'  Des  eauv-du  ciel  gagnèrent 
bientôt  jusqu'à*  sa-  chamhre  et'  soir  Ht  ;  ir  fit 
changer- son*  lit  de  place.-  Un  plate  l'y  vhtt 
trouver*;  le  lit  fut  transporté  sur  un-  autre  point 
de  la  chambre.  Sanlécque  s'en  consola,  en  com> 
posant  une  pièce,  malhentpensement 'perdue,  sur 
les  Promenades  de  son- M.  Avant  sa  mort;  il 
fît  amendé  honorable  k  Bofteau  :  dans  la  pièce 
de  ffoitêcm  et  Momus,  H  fait  défréner-celui*>cr par 
celui-là!  Les'poésies'de  Santecqne,  vantées  deson 
temps,  sont  tombées  (Mus-  ira-drserédif  complet; 
quelques*  traits  dVsprrtliY  Battraient  compenser 
le  manque  presqne  absolu  de  netteté:  Ses  poésies 
ont' paru  à  Harlem  (Lyon>,  leUfr,  ih*ft*;et>l7tt<,' 
in-lî;  Paris,  1741,  in*t2.  Adr1.  G. 

Titoo  du  THtet.  -Morert»;  Dtet  KHK— *Wtàlrev$ife«i 
dvùmk*  Xl>*.  ~Hfa1*tIasiiBe».  mtammjL 

aanigtftanav  Vjpv.Skmunik 

aeniraaaaro  (JiuopQ.),  en*  faBçaav  Sun* 
n&mr,  poète-  latia»  eti  italien*,  aé  la  2*f  jaHlet 
l«6,  e  Naplee,  où'  il  est  ma**,  le  tt  avril 
1530    (l).   Sa    famille»  était    d'oripoe  cape* 
gnek'(l)s  dlefatdepoaiHée  dfrne  part»' de»  ses  | 
biëne  par* la* reine»  Jeanne*  Enmoti  Paanaaar  I 
p*^it«off'pèi^8««n^iie*«^ii5Uiii-a»ao^la*pei>  ! 
dant  qnetsjucteaja» &ganlw Maa^i,  prèe-de  Sa- 
terne.-  Atant  de*  qmvter**  ïtnplee;  Sammaar avait"  ' 
commeneé  frétoàror-seajo*  fa.dfrcctfcjeduga*  ! 
vanrOionfeiW'Ma^-gie*,  il  avait)  aassiy  dft~ony  ' 
éprouvé"  le*  pwinièrejatHrto^E^dè  ra«onr,et: 
e*-étart  épris  *dèe  Page  dé*  hait'  ane-  pour  nm  ; 
jeone  nUe  que- Crispe  appelle'  Carmemn  Be* 
niftcio.  Blèatét  Samaaar  revint  •  à  Nantes  avec 
sa  mère;  il1' retrouve  les  leçons- de  Mtftio,  qui 
lai  enseigne  le  latin  efleiçrec,  et  qui,  fier  de  ses 
rapides  progrès,  le*  présente  kà- Peseta  iw&.  Celni* 
ci  prit  le  jeune  érudit  en  affection,  et  le  reçut 

11)  C'ait Ja<d»te  qol  fut  Inscrite  sur  ion.  tombeau;  mais 
des  «ufevrs  Tool  (ait  mourir  m  .U3tv4'aalrts  en  IMS, 

(i,  BU»  m  Osa,  dit  Ttraboechl.  <Um  la  terre  de  San* 
Ifauaro  sur  le  PO,  et  en  prit  le  ne  m. . 
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membre  de  VAccademiô)  Pùntana,  sous  le 
nouv  à}Àc4iu$  Sknterus.  Cependant  lamour 
occupait  toujours  le  cœur  de  Saaaaaar  ;  mais  la 
Ganaoaiaa  ue  payait  d'aucun  retour,  uae  paa- 
sian  que  peut-être'  eue  ignora*.  Es»  proie  à  la 
tristesse  et  d'autant  plus -désespéré  qu'il  souffrait 
en  silence*  Saaaaaar  fat  sur  le  peint  de  se 
donner  la  naortt.  heureusement,  il  résolut  de 
chereber  l'oubli  dans  l'é^oignement,  et  se  met  à 
voyager;  Sumat  lea  nos,  il  alla  ea  France; 
suèvaat  d  outrea;  pJwccoyaMesy  em  Orient.  C'est 
pendent  ce  veyanje  qo^l  composa  ÏArcadia.  A 
son  retow  es  Italie,  il  apprit  la  mort  de  celle 
qu'il  avait  aimée,  et: ne  songea  plus»  qu'a  l'im* 
rnertaliser  par  ses  poésies  (1).  Us  vers  de 
Saaaaaar  le  rendirent  mental  eétèare,  et  il  fut 
appelée  Ja  coucou  ilooaaneea.plaeieum€Ott4ediee 
pourrit  dh^seeinent  cajfrpriaceeft).  Saunazar 
montrai  à  ses  saaweraias  ueriévonanient  qui  ne 
recul*  pas  «levant  Venttersitt:  Quand,  ea  1501, 
Rrédâra>llly.ttaaipar  Fenriuewi  le  Cataornasav 
séparent  et  eau  alàév  dut>abandaaaer  Naplea. 
et. se  réragier  en  France,  le  ptièta  fit. argent  de 
toat>  ce  oana  put»  suivit  le  roi  déoati  dans  son 
exil,  et  ne  reteorna.  eavltelieqe'aptés  lui  avoir 
fermeV  les  yeuu> (  1 304 ).  Uavainqaenr  de  Fré- 
dérèj,  Geaaalve  de  Gordoae,  mit  toat  en  eeuvre 
poar  s'attacher  le  poète,  et  latdamaada  de-  ce- 
4éaf«r^aeetriaanphes<;  le  poète  refesa,  voulant 
qnesftipaimefaa  Tôt  paa  wwiufinale  auesofr 
cobv  à  ttatertuiM.  Qenae  da  eouuge  plusre- 
manquante'  que  eeluiKJaut  U«  avait  'donné  de» 
pnenaaa  enncomhattant  prèe  da  due  Alplwnee 
centseieaitroaaea  «fAlaxandra  Vtj  Ow  a  dit  que 
Sanaazar  était  tombé*  maiadc>  ea  apprenant  que 
PbUrhert),  pvineed'CWAngô,  avait  fait  vaser  ta  -villa 
MargelUlrag  C'éUitionvpféflsai  d»  roirYédéric  au 
poète  j  etlet  poète  Taxait  ploaNl%net  lois  chantée. 
On)  ajoute  q»'à  l*«ioave}r»  de  la*  mort  de  Phi- 
libert^ le  poète  reaseotit.  una'teilc  joie  qu'il  ea 
mourut  Le  premier  fait  paraK'.vrei,  mais  le 
saxnai  est'iaeaaet1:  Sanuaaaii  manpat<en  avril  et 
Phflmnrtten.  aeat  de-^ai  mime  aaneec  Saunazar 
fut  nriiuntéfdansi  l'église*  quMiJwitifait  cons- 
truire pmès:de.aa>  maison  de  campagne.  Bembo 
lui. consacra  «ette  épitaplie^ 

im*a*ro  «Hfwrf/èrw;  hieWf  àforomt1 
Slmeên*  ant;mtproxtmm$  etttmuto 

Los  jngeiaents  les  plus. divers  ont  été  portés  -sur 
V Œuvre  deSannazar.  PaialGiovieet^Orrafdi  loi 
ont  reproché,  dtamrir,  seaB  préaB-cte-aa-poUr  son 
De  paré*  PirnsinUy  passé  ivhnjT  anrb  la  dé- 
formart  etràavranaairi  D'autres  crv&qaest  plus 
sévèmeqae  l«e  panas -Léon  X.etOléineat  VII, 
qui  tétneaaaèrent  aanuoèteuna  satîslnctiojise» 
réserve ,  lui ■  ont  •  (ait  ua>  crime'  de  n'avoir"  pan. 
prononcé:  une  sente  fois,  le:  nom  de  Jéaua;  dV 


(t)  On  appelait  ces  comcdlei  çlUiommtre;  une  aeule- 
de  Sannaiar  est  orrltée  Jusqu'à  iioufl  ;  elfe  fûtfaoée  le 

4«MTt  USt. 

10. 
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voir  qualifié  la  Vierge  d' Espoir  des  dieux , 
mis  dans  ses  mains  les  vers  des  sibylles  au 
lieu  des  Psaumes,  oubliant  sans  doute  que  San- 
nazar  se  conformait  ainsi  au  goût  du  temps,  et 
que  s'il  s'y  Tût  soustrait  son  poème  eût  reçu  un 
accueil  peu  flatteur.  Les  deux  Scaliger  et  surtout, 
de  nos  jours,  M.  Saint-Marc-Girardin  ont  jugé  ce 
poème  comme  il  doit  l'être.  VArcadia,  mélange 
de  prose  et  de  vers,  est  écrite,  dit  Cl.  Lancelot, 
avec  une  délicatesse  et  une  naïveté  merveilleuses» 
Éloge  que  confirme  Tiraboschi,  en  l'exagérant  un 
peu  toutefois  :  «  L'élégance  du  style,  la  propriété 
et  le  choix  des  expressions,  les  descriptions,  les 
images,  tout,  ou  peut  le  dire,  est  nouveau  et 
original  dans  VArcadia,  et  ce  n'est  pas  mer- 
veille si  elle  eut  dans  ce  siècle  (seizième  siècle)' 
environ  soixante  éditions.  »  Les  Eclogœ,  au 
nombre  de  six,  forment,  d'après  Paul  Giovio, 
l'œuvre  la  plus  parfaite  de  Sannazar  ;  les  ber- 
gers classiques  y  sont  remplacés  par  des  pê- 
cheurs, les  mœurs  et  les  travaux  des  campagnes 
par  les  mœurs  et  les  travaux  des  populations 
qui  habitent/les  rivages  de  la  mer.  Les  Rime 
renferment  des  satires,  des  épigramines  mor- 
dantes et  des  élégies  parfois  fort  tendres. 

L'Œuvre  de  Sannazar  se  compose  des  ou- 
vrages suivants  :  Arcadia  ;  Yenise,  1502 
(contre  l'intention  de  l'auteur);  Naples,  1504, 
in -4°,  et  Milan,  1808,  in-8°;  trad.  en  français 
par  Jean  Martin  (Paris,  1544  ,  in- 8*  )  et  par 
Pecquet  (Paris,  1737,  in- 12)  ;  —  SonelU  e  Can- 
ton* ;  Naples,  1530,  in-4°,  et  Yenise,  1534, 
in-8*.  VArcadia,  les  Sonetti  et  les  Canzoni 
ont  été  réimpr.  à  Padoue;  1758,  iu-4°;  — 
Eclogx  VI,  Elegiarum  libri  III,  £pi- 
grammatum  lib.  111,  De  morte  Christi, 
ad  mor  taies  Lamentatio,  et  De  par  tu  Vir- 
ginis  lib.  III;  Naples,  1526,  pet.  in-fol.  ;  Ve- 
nise, 1528-1535,  in-8°;  Lyon,  1547,  in-16; 
Amst.,  1689,  in- 12,  et  1728,  in-8°.  Le  De 
par  tu  Virginis  a  été  traduit  en  vers  italiens 
par  Jean  Giolito  de'  Ferrari  ;  Vérone,  1732,  in-4% 
et  r-ar  Casarege;  Florence,  1740,  in-8°  ;  en 
français  par  Guillaume  Colletet;  Paris,  1645, 
in-12.  ACh.  Gemty. 

Grlspo,  ru*  di  Sannmtaro.  —  J.-A.  Volpl,  Sonna- 
xaris  FUa.  —  Nlrsron,   VIII.  -   Angclls,  Sannazar. 

-  Biografitt  degli  uomini  Ut.  del  regno  di  Napott, 
t.  II.  -  TlranoscUl,  Storia  délia  ItUerat. UaL,  VII,  parut, 

-  Saint- Marc  GlrardUi ,  Tableau  de  la  littér,  fr.  au 
umième  siècle,  p.  SS7  et  suit. 

8ANO  DIPIETftO.    Voy.  LORENZKTTI. 

sanson  (Nicolas),  ingénieur  et  géographe, 
né  à  Abbeville ,  le  31  décembre  1600,  mort  à 
Paris  ,  le  7  juillet  1667.  Sa  famille,  originaire 
d'Ecosse ,  était  une  des  plus  distinguées  du 
comté  de  Ponlhieu.  Son  père  le  fit  élever 
chez  les  jésuites  d'Amiens ,  et  l'initia  aux  études 
géographiques,  qu'il  cultivait  lui-même  avec 
succès.  A  l'époque  où  il  vivait,  les  conquêtes  de 
la  navigation  étaient  incomplètes  ;  les  procédés 
de  la  géométrie,  les  observations  manquaient 
à  la  géographie.  Cependant  Sanson,   par  une 


sorte  de  divination,  bien  jeune  encore,  se  montra 
le  glorieux  émule  des  géographes  étrangers  Ortel- 
lius  et  Mercator  :  Agé  de  dix-huit  ans,  il  entreprit 
la  savante  carte  des  Gaules ,  consultée  pendant 
longtemps  comme  le  guide  le  plus  sûr  des  po- 
sitions stratégiques  romaines.  Familier  avec 
les  langues  anciennes,  il  écrivit,  dans  un  latin 
élégant  et  pur,  des  dissertations  sur  la  géogra- 
phie ancienne  et  moderne.  Exact,  ingénieux  et 
hardi,  il  franchit  les  limites  de  la  science,  qu'il 
enrichit.  Au  lieu  de  se  borner  aux  cartes  de  dé- 
tails, il  s'empara  des  deux  hémisphères,  repro- 
duisit chaque  partie  du  globe  sous  la  forme  pré- 
cise et  à  la  place  que  la  nature  lui  assigna  (1),  et 
marqua  avec  précision  le  berceau  des  différentes 
races  humaines.  11  ouvrit  ainsi  la  voie  aux  études 
ethnologiques.  Il  joignit  à  ces  grandes  vues 
d'ensemble  l'exactitude  et  la  clarté  des  détails; 
on  admire  surtout  ces  qualités  dans  les  cartes 
des  diocèses  de  France,  dans  celles  de  l'Aile 
magne,  des  Pays-Bas,   et  du  cours  du  Rhin. 

Présenté  au  cardinal  de  Richelieu  en  1627 , 
Sanson  reçut  le  titre  de  géographe  du  roi  et  la 
charge  d'ingénieur  en  Picardie  ;  il  donna  des 
leçons  de  géographie  à  Louis  XIII  et  plus  tard 
au  jeune  Louis  XI Y.  Les  travaux  de  fortification 
dont  il  avait  à  s'occupera  Abbeville  et  dans  les 
autres  villes  de  son  pays  natal  l'y  ramenaient 
souvent,  et  il  s'y  trouvait  à  l'époque  où  le  car- 
dinal de  Richelieu  y  conduisit  Louis  XIII  en 
Ponthieu.  Les  autorités  locales  préparaient  un 
somptueux  logement  ;  mais  le  roi  ne  voulut  ha- 
biter que  la  demeure  du  géographe.  On  se  dis- 
posait à  prendre  le  cabinet  de  travail  de  Sanson, 
afin  d'agrandir  la  chambre  royale;  le  souverain 
ne  le  permit  pas ,  et  dit  qu'il  se  ferait  un  scru- 
pule d'envahir  le  sanctuaire  de  la  science.  Il  tî  - 
sita,  accompagné  de  son  ingénieur,  les  fortifica- 
tions de  la  place.  A  son  départ,  Louis  lui  remit 
le  brevet  de  conseiller  d'État ,  transmissihle  à 
la  postérité  du  titulaire;  mais  le  savant  refusa 
l'hérédité,  de  peur,  dit-il,  d'affaiblir  dans  ses 
enfants  l'amonr  de  l'étude. 

Affaibli  par  de  profondes  études,  miné  depuis 
longtemps  par  les  incessants  regrets  de  la  perte 
de  l'atnéde  ses  fils,  Sanson  dépérissait  depuis  plu- 
sieurs années.  D'illustres  visiteurs  venaient  sou- 
vent jouir  de  son  entretien  ;  de  grands  dignitaires, 
de  savants  marins,  des  maréchaux  de  France,  le 
prince  de  Conti  et  le  grand  Condé  lui-même , 
s'empressaient  de  recueillir  dans  les  doctes  cau- 
series de  ce  fameux  investigateur  du  globe  les 
enseignements  profitables  à  leur  profession.  San- 
son mourut  à  soixante-sept  ans ,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  Saint-Sulpice.  Ses  principaux  élèves 
furent  ses  fils  (voy.  ci -après),  son  neveu  Durai 
et  le  père  de  Guillaume  Delisle. 


(i)  Les  observations  astronomiques  des  Jésuites  aux 
extrémité»  de  l'Asie  soac  postérieures  aux  cartes  de 
Sanson  ;  il  avait  dû  suivre  les  bases  de  Ptoléméc;  Il  se 
trompa  donc  sur  retendue  de  la  Méditerranée,  des  bords 
de  l'Asie  aux  confins  de  l'Atlas. 
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On  a  de  lui  :  Gallix  aniiqux  descriplio 
geographica;  1627,  in-fol.,et  1708,  in- 12, avec 
une  carte,  la  première  qu'il  ait  faite  et  qui  porta 
aussitôt  sa  réputation  à   un  très- haut  degré; 

—  Grxcix  aniiqux  descriptio  geographîca  ; 
1636,  in- fol.,  aTec  cartes; —  L'Empire  ro- 
main; 1637,  in-fol.,  avec  15  cartes;  —  An- 
ton nia,  ou  Recherches  de  l'antiquité  d'Abbé- 
ville;  1638,  in-8°  :  selon  lui,  Abbeville  est  la 
Britannia  de  Strabon,  et  elle  a  fourni  à  la 
Grande-Bretagne  son  nom  et  sa  première  colo- 
nie; —  Les  princes  souverains  de  V Italie,  ou 
Traité  succinct  de  leurs  Estats,  etc.;  1641, 
in-8%et  1705,  1717,  in-12;  —  La  France,  1644, 
in-fol.,  en  10  cartes,  5  latines  et  5  françaises; 

—  Tables  méthodiques  pour  les  divisions  des 
Gaules  et  de  la  France;  1644,  1696,  in-fol., 
et  1742,  avec  des  corrections  par  Robert  de  Vau- 
gondy;  —  V Angleterre,  V Espagne,  V Italie 
et P Allemagne;  1044,  in-fol.  avec  10  cartes;  — 
Le  Cours  du  Rhin;  1646,  in-fol.,  en  9  cartes; 

—  In  pharum  Galliœ  antiquœ  Philippi 
Labbedisquisiliones  géographie^;  Paris,  1647 
1648,  2  vol.  in- 12  ;  —  Remarques  sur  la  carte 
de  Vandenne  Gaule  de  César;  165I,in-4°;  — 
VAsie,  1652,  in-4°,  en  14  cartes;  —  Index  geo- 
graphicus  ;  1653 ,  in-1 2  ;  —  Geographia  sacra  ; 
Paris,  1653,  1665,  in-fol.,  et  Amst.,  1704,  en 
4  cartes;  —  L'Afrique;  1656,  in-4°,  avec  19 
cartes.  Les  cartes  de  Sanson  furent  reproduites 
en  partie  sous  le  nom  A' Atlas  nouveau,  par 
Hubert  Jaillot,  en  1692,  et  sous  le  nom  d'Atlas 
de  géographie  ancienne  et  à' Atlas  britannique 
par  Delamarche  au  dix-huitième  siècle ,  à  des 
dates  incertaines.  De  Pohgerville. 

P.  Ignace,  Hist.  des  comtes  de  Ponthieu  et  de»  majeurs 
d: Abbeville  (avec  la  Généalogie  delà  famille  Sanson). 

—  Louandre ,  Continuation  de  (Hist.  de*  comtes  de 
Ponthieu.  -  Nlceron,  Mémoires,  t.  XIII  et  XX.  —  Fre- 
rel,  Ijéttre  dans  le  Mercvre,  mars,  1716.  —  Catalogue 
des  cartes  et  livres  de.  géoçr.  de  Sanson  ;  17<«,  în-8°. 

s  à  x  son  {Nicolas),  géographe,  fila  aîné  du 
précédent,  né  vers  1626,  mort  à  Paris,  le 
27  août  1648.  Sous  (a  *  ronde  il  arracha  le  chan- 
celier Seguier,  ami  de  son  père,  à  la  fureur  du 
peuple,  le  fit  monter  en  voiture,  et  l'escorta, 
î'épéeà  la  main;  à  la  descente  du  Pont-Neuf, 
un  coup  de  mousquet  lui  fracassa  la  cuisse;  il 
mourut  le  lendemain.  Miceron  lui  attribue  : 
Traité  de  l'Europe  en  discours,  in-4<>j  avec 
cartes  françaises  et  9  cartes  latines. 

Sanson  (Adrien),  frère  du  précédent,  mort 
le 7  septembre  1708,  fut  géographe  du  roi,  et 
collabora  aux  ouvrages  de  Guillaume. 

Sanson  (Guillaume),  frère  cadet  des  précé- 
dents, mort  à  Paris,  le  16  mai  1703.  Géographe 
du  roi,  il  s'associa  avec  Adrien  pour  continuer 
le  commerce  des  publications  géographiques  ;  il 
réédita  plusieurs  ouvrages  de  son  père,  et  publia 
de  lui-même  :  Introduction  à» la  géographie; 
Paris,  1681,  3  part,  in-1 2;  cinq  éditions;  — 
In  Geographiam  antiquam  M.  A.  Baudrand 
disguis,  géographie»;  Paris ,  1683,  in- 12;  — 
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—  Lettres  sur  les  changements  qui  se  trouvent 
dans  la  carte  de  l'Asie,  mise  au  jour  par  de 
Fer,  dans  le  Journal  des  savants  de  1697,  et 
dans  le  même  recueil  un  extrait  d'une  Disser- 
tation contre  Cassini  au  sujet  de  la  Celtibérieet 
rie  la  Galatie.  Le  fonds  de  commerce  des  frères 
Sanson  passa  à  leur  neveu  Pierre  Moulart,  et  en 
1730  à  Robert  de  Vaugondy. 

P.  Ignace,  Wst.  des  comtes  de  Ponthieu.  —  Nlceron, 
Mémoires.  ».  XIII  et  XX.  —  Manuscrits  de  dom  Gre- 
nier, p.  15,  art.  IV  (a  la  Bibliothèque  impériale).— 
Dreux  du  Rai'ler,  Récréât,  hitt.,  1,  904. 

sa  y  sos  (Jacques),  écrivain  ecclésiastique ,  de 
la  famille  des  précédents ,  né  à  Abbeville,  le  10 
février  1596,  mort  à  Charenton,  le  19  août  1665. 
Après  avoir  achevé  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
il  fit  profession  aux  Carmes  de  Paris  (  1619),  sous 
le  nom  d' Ignace-Joseph  de  Jésus-Maria.  Il  fut 
prieur  de  la  maison  de  Paris,  puis  dirigea  les  no- 
vices à  Charenton  et  à  Toulouse.  Comme  il  était 
dans  cette  dernière  ville,  la  duchesse  de  Savoie, 
Christine,  fille  de  Henri  IV,  fit  demander  par  les 
Carmes  de  Turin  un  confesseur  français;  il  fut 
désigné,  et  resta  auprès  de  cette  princesse  jusqu'à 
ce  qu'elle  mourut  (1663).  De  retour  en  France,  il 
contribua  beaucoup  à  la  fondation  de  deux  cou- 
vents de  son  ordre,  l'un  à  Abbeville,  l'autre  à 
Amiens.  On  a  de  lui,  sous  le  nom  de  P.  Ignace  : 
Vie  de  saint  Maurdes  Fossés;  Paris,  1640,  in-8°; 
— -  Histoire  ecclésiastique  de  la  ville  d' Abbe- 
ville; Paris,  1646,  in-4°;  —  Vie  de  la  mère 
Gabriellede  Jésus-Maria;  Paris,  1646,  ia-3°; 

—  Histoire  généalogique  des  comtes  de  Pon- 
thieu et  des  mayeurs  d1  Abbeville;  Paris,  1657, 
vol.  in-fol.  Il  a  laissé  en  manuscrit,  d'après 
M.  Louandre  :  Histoire  ecclésiastique  du  dio~ 
cèse  d'Amiens,  Vies  des  saints  de  ce  diocèse, 
une  Chronique  des  Carmes  déchaussés  de 
France,  etc.  Les  ouvrages  du  P.  Ignace  sont 
mal  écrits,  mais  ceux  qui  ont  rapport  au  Pon- 
thieu et  à  Abbeville  sont  fort  utiles  pour  l'his- 
toire générale  de  la  province. 

Diïliothêqtte  des  écrivains  de  l'ordre  des  Carmes 
Bordeaux,  nSO.  ti>V»  —  Morérl.  Grand  Dict  hist.  — 
Loiundre,  Bioar.  <T  JDbevitle.  —  Prarond,  Homme 
utiles  de  Varr.  d*  Abbeville. 

SANSONE.   Voy.  M  Ail  CH  £81. 

sansovino  (Andréa  Contccci,  dit  le), 
sculpteur  et  architecte,  né  en  1460.  et  mort  en 
1529,  à  Mon  te-  Sansovino  (Toscane).  Il  était  fils 
d'un  simple  paysan  ;  mais  Simone  Vespucci,  po- 
destat de  la  ville,  l'ayant  vu  tout  enfant  s'exer- 
cer à  modeler  en  terre  en  gardant  les  moutons 
de  son  père,  le  conduisit  à  Florence  et  le  confia 
à  Antonio  del  Pollajuolo.  Floreuce  lui  devait  déjà 
la  chapelle  du  Saint-  Sacrement  de  Santo-Spirito  et 
le  Baptême  de  Jésus- Christ,  groupe plëmde  no- 
blesse, terminé  par  Vinceuzo  Danti,  lorsque,  vers 
l'âge  de  trente  ans,  il  fut  appelé  en  Portugal.  Sous 
les  règnes  de  Jean  II  et  d'Emmanuel  Ier,  il  construi- 
sit divers  édifices,  dont  un  palais  royal  flanqué  de 
quatre  tours,  et  revint  neuf  ans  plus  tard  dans  sa 
patrie.  A  Rome,  il  exécuta  dans  Santa- Maria  del 
Popolo  les  tombeaux  élégamment  ornés  des  car* 
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dinaux  Sforza  (  i  505)  et  Basso  (  1 507),  et  dans  l'é-  \ 
glise  Saint-Augustin  le  groupe  de  La  Madone  et 
$ainle  Anne,  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Léon  X 
l'envoya  à  Loreto  pour  revêtir  la  Santa-Casa  \ 
d'une  riche  enveloppe  de  marbre.  Tout  le  des-  ' 
sin  de  celte  élégante  décoration  est  son  œuvre;  ; 
mais  parmi  les  sculptures,  il  n'exécuta  lui-même 
que  les  bas-reliefs  de  L'Annonciation  et  de  La 
Nativité  et  la  statne  de  Jérémàe.  Pendant  ces 
travaux,  qui  te  retinrent  longtemps  à  Loreto,  il 
allait  passer  chaque-année  quatre  mois  à  Monte- 
Sansovino,  et  s'occupait  d'embellir  la  propriété 
qu'il  y  avait  acquise.  S'étant  un  jour  échauffé 
outre  mesure  à  porter  des  palissades ,  il  gagna 
une  fluxion  de  poitrine,  qui  l'emporta  rapidement. 
C'était  un  artiste  profondément. versé  dans  les 
théories  de  l'art,  ainsi  qu'en  fout  Toi  les  écrits  et 
les  dessins  qu'il  a  laissés  sur  les  mesures  des 
anciens ,  les  proportions  architecturales  et  la 
perspective  aérienne.  «  "Entre  tous  les  sculp- 
teurs qui  ne  sortirent  pas  de  l'école  de  Buonar- 
rotli,  dit  Cicognàra,  Sansovino  (ut  le  plus  ha- 
bile de  la  fin  d'un  siècle  et  du  commencement  de 
l'autre....  Si  Michel-Ange  eût  pu  avoir  un  rival 
parmi  ses  contemporains,  il  l'eût  trouvé  dans  cet 
artiste,  à  la  fois  bon  architecte ,  habile  fondeur 
et  sculpteur  noble  et  élégant.  »  Sansovino  forma 
de  nombreux  élèves,  dont  les  plus  illustres  sont 
Girolatno  Lombardo  et  Jacopo  Tatti,  qui  adopta 
le  surnom  de  son  maître.  E.  B-— w. 

Vasarl,  Vite  -  Cicognàra,  Slovla  délia  seitlhtra.  — 
Orlandf,  Abbtcedarto  -  TIoom»,  «feionarfo.  —  P'wto- 
iesi,  Deumioue  di  Borna.  -  V.  Marri,  SaM-Lma  di 
Ijoreto.  —   Kanloui,  Guida  di  Firerne. 

sansovino  (Jacopo  Tatoi,  dit  le),  sculp- 
teur et  architecte,  ne  àMonte-Sansovino,  en  1479, 
mort  à  Venise,  en  J570.  11  avait  rrçu  quelques 
leçons  de  peinture  d'Andréa  del  Sarto  ;  mais  il 
fut  élève  du  précédent,  son  compatriote,  Contucci 
Sansorino,  en  qui  il  trouva  toute  l'affection  d'un 
père.Ses  premières  œuvres  à  Rome  furent  l'église 
Saint-Mar<.el  au  Corso  et  la  belle  Madone  de 
l'église  Saint- Augustin.  Chargé  en  4514,  par  «le 
pape  Léon  X,  de  couvrir  d'une  décoration  en 
bois  la  façade  inachevée  de  la  cathédrale  de 
Florence,  il  passa  quelque  temps  en  Toscane , 
et  fit  à  cette  époque  un  Bacchus  qui  fut  consi- 
déré comme  un  de  ses  chefs-d'œuvre  en  sculp- 
ture, mais  qui,  brisé  dans  un  incendie  de  la  ga- 
lerie Médicis,  en  1762,  n'a  pu  être  restauré  que 
fort  imparfaitement  (l).II  construisit  ensuite  à 
Borne  le  palais  Gaddi  et  l'église  de  Saint-Jean 
des  Florentins,  pour  laquelle  ses  dessins  furent 
préférés  à  ceux  de  Raphaël ,  d'Antonio  da  San- 
<îallo  et  de  Baldassare  Peruzzi.  A  l'époque  du  sac 
de  Rome  {t:>27),îl  s'entait  À  Venise,  avec  l'in- 
tention de  passer  de  là  on  France,  où  l'appelait 
François  Ier  ;  mais  le  doue  Andréa  Gritti  parvint 
aie  retenir,  et  lui  conféra  en  1529  le  titre  d'ar- 
chitecte des  Procuralie  de  sopra.  Sansovino 

(1)  Il  est  encan  à  U  «alerte  de  {formée.  Incidente  de 
•Venise  en  possède  un  excellent  moalajte.  antérieur  à 
J'accident. 
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passa  la  seconde  moitié  de  sa  longue  carrière  à 
Venise;  il  fut  pour  cette  ville  ce  que  furent  Jules 
Romain  pour  Mantoue ,  Palladio  pour  Vicence, 
Sammicheli  pour  Vérone.  Après  avoir  restauré  la 
grande  coupole  de  Saint-Marc,  qui  menaçait  ruine, 
il  commença,  en  1 534,  l'église  de&Fraiicesco 
délia  Vigna,  qui  tient  le  premier  rang  parmi  ses 
œuvres  d'architecture,  et,  en  1536,  les  Procu- 
ralie nuove  de  la  place  Saint-Marc,  qui  furent 
achevées  par  Scamozzi  (1).  Ce  monument  n'est 
pas,  comme  l'a  dit  l'Arétin,  tout  à  fait  «  supé- 
rieur à   l'envie».;  mais  Palladio  ne  .fit  que  lui 
rendre  justice  en  le  déclarant  «  l'édifice  peut- 
être  le  plus  riche  et  Je  plus  orné  qui  eût  été 
élevé  depuis  l'antiquité  jusquà  sou  temps  ».  En 
1550,  Sansovino  donna  les  «dessins  de  l'élégante 
église  de  S. -Giorgio  de'  Greci,  dont  le  doclier, 
fondé  sur  des  pilotis,  qui  ont  eédé,«st  aujourd'hui 
incliné;  en  1555  il  construisait  les  nouveaux 
édifices  dn  RiaUo.  Le  ekçcur  de  S .  -Fau&tin,  éle>é 
en  1564,  paraît  avoir  été  son  dernier  ouvrage. 
Mentionnons  encore  les  palais Maiiini,  Corner  et 
Dolfin,  la  Zecca  (  Monnaie  ),  d*nt  la  belle  façade 
regarde  la  incr,  enfin  la  défloration  du  grand  es- 
calier du  palais  ducal.  Parmi  les  sculptures  dont 
Sansovino  enrichît  Venise,  les  plus  remai-çuahles 
sont  :  les  portes   en  bronze  de  la  aaari&tic  de 
Saint-Marc,  représentant  la  Mort  et  la  Résur- 
rection de  Jésus-Christ,  travail  qui  ne  demanda 
pas  moins  de  vingt  années;  les  statues  de  Mars 
et  de  Neptune  placées  dans  I* escalier  du  palais 
ducal,  qui  doit  à  leur  taille  colossale  le  nom  d'es- 
calier des  Géants;  celles  de  Pallas,  d'Apollon,  de 
la  Paix,  de  Marco,  celui  de  Raveune,  les  mauso- 
lées Podacataro  à  Saint-  Sébastien  et  Venicrok 
Saint  Sauveur,  etc.  Sansorino  fut  un  artiste  d'un 
génie  fécond,  dam  conduite  «td'un  aspect  noble 
et  digne.  Le  sénat  avait  pour  tni  cl  pour  le  Ti- 
tien une  telle  estime,  que  seuls  ils  furent  exemp- 
tés d'une  taxe  extraordinaire  imposte  a  tous  les 
habitants  de  Venise.  Ses  restes  reposeut  à  l'ora- 
toire de  S. -Maria  délia  Sajute,  sous  un  monument 
orné  de  son  buste  par  A.  Vittoria.  Sou  fils  Fran- 
cesco  [voy.  ci-après),  dans  la  préface  de  VJSdï- 
fizio  del  corpo  humano  (Venise,  1550,  in -8°), 
dît  que  le  Sansovino  avait  dessiné  au  moins 
soixante  plans  d'église  de  son  invention.  Cet 
dessins  sont  aujourd'hui  perdus. 

Sansovino  forma  un  grand  nombre  d'élèves  : 
Danese  Cattaneo,  Tixiano  Minio,  Aiessandro 
Vittoria,  leTrfbolo,  Girolamo  da  Ferma,  Ja- 
copo Colonna,  etc.  £.  tt— Jt. 

Cicojfnsro,  Storiu  dcUm  touttura.  -  Miltzla,  **U  de- 
gU  arckitetti.  —  Vasarl,  Ptte.  -  TicouU  IHtionario.  — 
Lnzl,  Storia  -pittorica.  -  Orttiufl,   Jtbbecedario.  - 


Jt)  1*  voûte,  très  hardie,  des  Procuratte  nuove  était 
i  peine  terminée  qn'elle  «"écroula,  soit  par  la  feule  des 
ovarien,  «oit  par  suite  de  la  coamatlon  ea—e  par  «les 
coups  île  canon  tirés  à  trè«  peu  de  diatanee.  S4i»«»*ao 
fut  emprisonné;  mais  grâce  a  l'Intervention  de  l'ambas- 
sadeur de  Chartes-Quint  et  am  démarches  nettes  de  ses 
deu|  amis  Intimes,  l'Aréttncl  «e  TtUeo,  il  fut  piwmate- 
ment  mis  en  Liberté  et  rétabli  dans  tous  ses  emplois. 
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Ptotolcsl   Detcrixione  dl  Borna.  -  Q«a<*ri,  m*  *<*™« 

îur*  ei  ^tedei-rcAttrcte*.  -  GattfcU»ud,  JUonM»*** 
a*ctau  et  modernes.  „ 

sansovimo  (Fronccîco  Tatti),  erudit,  «18 
du  précédent,  né  en  1 521 , à  Rome,  mort  en  1 586, 
à  Venise.  Après  avoir  passé  son  enfance  à  Ve- 
nte il  se  conforma  à  la  volonté  de  son  père,  et 
alla  suivre  les  cours  de  droit  à  Padoue;  mais, 
ainsi  qu'il  l'avoue  lui-môme,  tout  le  temps  qu'il 
doaiia  à  cette  étude  fut  un  temps  perdu  pour  lui, 
et  il  acquit  à  Bologne  les  litres  ^  «todeur  et 
d'avocat  sans  en  être  plus  habile.  Il  s  était  déjà 
faitconnaltre  par  quelques  morceaux  de  critique 
et  uar  deux  ou  trois  éditions  d'auteurs  italiens,- 
lorsque  l'exaltation  du  pape  Jules  III,  qui  l'avait 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux,  réveilla  son  am- 
bition :  il  ne  retira  de  son  -voyage  à  Rome  que 
le  vain  titre  de  camérter  pontiûcat  (1550).  De 
.retour*  Venise,  sa   patrie  d'adoption,  il  ne 
voulut  plus  an  sortir,  et  consacra  le  reste  de  sa 
»ic  à  la  «illuredes  lettres.  Pendant  longtemps  î 
fut  correcteur  chez  Gabriele  Giolito,  puis  il 
acquit  une  imprimerie,  et  choisit  pour  emblème 
•un  croissant  avec  la  devise  In  dits.  Ses  ou- 
vrages dépassent  la  cinquantaine,  ce  qm  revient 
à  dire  que.rexactitude  n'en  fait  pas  le  pnncipa 
mérite;  nous  citerons  de  lui  :  LetUre  sopra  l 
Decamerone  d%  Uoccacio;  s.  1.,  i542,in-B»,-- 
jMlçoverno  de'regni  e délie  republiche  anti- 
c/tee  moderne;  Venise,  1540,  1561,  1576,  m  4  ; 
itrad.  en  français;  -  VMdifwio  del  corpo  hu- 
mano;  ibid,,  1550,  in-8°;  -  Ordine  de  cava- 
dîeridel  Tosone  dïorot  ibid.,  1558,  ,n-4.'\7~ 
Delle.Cose  notabili  che  sono  in  Venetia;  ibid., 
1561,  in-8°  ;  réimpr.    avec  des  additions  par. 
UuglioBi,cn  1603,iu-4°,etpar  Ziotti  en  185o, 
ÛM2  ;  -  Istoria  tuiïvenali  de'  Turchi;  ibid., 
±M,  1682,  in-4«;  -DW/'  Istoria  délia  casa 
Opinai  ibid,   1M6V  Jn-ffol.;  -  Origine r  de 
vavalieri;  ibid.,  1566 .  in^°  :  abrégé  de  1  his- 
toire et  des  statuts  de  quelques  ordres  mili- 
taire*;— U  simolacro  di  Carlo  Vimprrador; 
ibid.,  1567,  mè<>t  —  BalSegrelario  lia.  Vil; 
ibid.,  15ôê,  in-8o,;  plusieurs  édit.;  -  Annuli 
T-urcheéchi,  ovvero  .vite  de1  prtnctpi  délia 
<casa  ottomanna;  ibid„.lâ68,  1573,  in-4»; — 
•Ortoçrafta  délie  neai  delladingua  xtaliana; 
ibid.,  t&ôft,  iu-80  ;  c'est  un  dictionnaire  tlalien- 
lathi  que  l'auteur  a  vait*»mptfé  pour  l'instrucUon 
de  sonûte;— MeW  Artsoratoria lib.  /Z/pbifl., 
t568,în-4»;_ IPmnqpidelUcasad'Auslna; 
ibid.,  i67fi>,in-foU;  —  Oromlogia  del  mondo, 
fino  alanno   1580;  ibid.,  1580,  in-4°;  —  Ve- 
netia descriUa  in  XI V  i*fr.;àbid„  \  58 1 ,  in-4  ; 
ouvrage  «ugroentévpar  Stringa  et  Martinom  ;  — 
JHlT  origine  £t  fatti  délie  famiglie  illustri 
d'Ualia;  ibid  ,   1682,  in^°;  -  des  lettres et 
des  podJéwéparsea   dans  différenU    recueils. 
Banaovino*  traduit  en  italien  les  Institues  de 
Jnstinira  (I65*,in  A°),  iiSelva  dï  oaria  lezione 
»<Ie  >P«dro  Mexia  (1660,  in-8°),  V Agriculture 
de  l'ailadio  (1560,  iu-4'),  la  Materia  medici- 
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naleôe  P.  de  Bato(l561,m-4°),7rfftt<iA>rfefr 
agricollura  de  Crescemi  (1564,  ln-8"),  V His- 
toire de  Nicetas,  etc.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  ou  compilés,  nous  rappellerons  :  Satire 
e  Rime  d'Ario3te(l546,4n-12),  II  Decamerone 
(1546,  in  4o)  et  il  Ftheopo  (1551,  hv8°)  de 
Boccace,  Lib.  VII  di  Satire  de  divers  auteurs 
(i560,in-8<>),  Lettere  a  P.  Bemboscriête  (1&60, 
in-8»),  Cenio  novelle  sceHe  <t66t,  in-tf>), 
recueil  seuventvéimpr.^t  augmenté  du  double; 
Orozioni  diverse  (1M4,  2  vol.  in-4°),  Bietoria 
fiorentina  de  L.  Aretino  (15©1,  in-4*),  Rtme 
(1561,  in- 12)  et  Prose  (15*2,  in-8»)  de  Bembo, 
Osservazioni  délia  Hngna  voiture  de  divers 
(1562,  in-ft*),  'Lettere  mnorose  («563,  2  vol.), 
Sonetti  e  canzoni  (1666,  in-4 2),  les  Vies  de 
Plutarque,  trad.  de  Domeniclii  (1570,  8  vol. 
in-4»),  Concettipoliïioi  (1678,  în-4°),  Epitome 
detV  istoria  d'ttalia  de  Gnicciardioi  (1580, 
in-8o),  et  Virtoria  tfWaHa  du  marne  (€«ève, 
l636,in-4o). 

Sa^ovino.  betlK.k*  in A*Se<rr9*0io.  -  PocetonH, 
Cotai,  srript.  fiorenUnorum.  -  Gbilliii.    Meatra.  - 
Funlanlnl  et  Zeoo,  aibl.   itat.   -  Niccron,  Mémoires, 
X.X1    -  Tlraboscht ,  Stort*  délia  letter.,  vil.*  p-rtte. 
*  sauta-anna   (  Antonto- Lopez  ne),  gé- 
néral et  homme  d'État  mexicain,  eet  né  à  Mexico, 
en  1798,  dans  une  famille  d'origjne  espagnole, 
mais  peu  favorisée  de  la  fortune,  «on  cavactère 
remuant  et  ambrtienx  s'étart  déjà  révélé  lorsque- 
data  la  guerre  de  l'indépendance;  à  la  tête  d'nn 
corps d'msurgés,en  1 62 1 ,  il  s'empara  de  la  Vern- 
Cruz,  et  contribua  activement  à  'IWvation  dU- 
turbide,  qui  l'éleva  au  grade  de  brigadier,  c'egt- 
à-dire  d'officier  général.  En  1622  il  se  révolta 
contre  lui,  et  rallia  à  son  parti  le  général  envoyé 
pour  le  soumettre.  En  1823  la  république  fut 
proclamée.  A  partir  de  ce  moment  Santa-Anna 
joua  un  rôle  important  dans  les  révolutions  qui 
se  succédèrent  au  Mexique;  mais  jusqu'en  1833 
U  travailla  pour  1e  compte  d'autrui ,  élevant  et 
renversant  le  pouvoir  éphémère  des  présidents. 
A  peine  la  révolution  de  1823  l'avait-elle  géné- 
reusement récompensé  qu'il  se  mit  à  la  tête  des 
fédéralistes;  mais  il  fat  complètement  défait,  et 
alla  cacher  sa  disgrâce  dans  son  domaine  de 
Jalapa.  En  182«  Pedrazia  et  Guerrero  ee  dispu- 
taient la  présidence;  Il  se  prononça  pour  ce 
dernier,  qui,  ayant  triomphé  paya  son  «encours 
par  le  porlefeuille  de  la  guerre  et  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée.  En  1829  il  repoussa  une 
armée  espagnole  qui  avait  débarqué  au  Mexique. 
En  1830  il  prit  parti  pour  Pertraaza  contre  Bus- 
lamente,  et  vainquit  ce  dernier,  ce  ««f^™» 
Mouvoir  à  son  rival;  enfin,  après  tant  dota- 
tions stériles,  Il  succéda  lui  même  à  Pedraiza 
(1833).  Depuis  il  resta  à  la  tête  du  gouverne- 
ment jusqu'en  1856,  mais  avec  plusieurs  inter- 
ruptions. En  1836  11  marcha  contre  les  Texiens, 
qui.  aidés  par  des  bandes  d'Américains,  voulaient 
se  séparer  du  Mexique;  il  fut  battu  à  San-Ja- 
cinto  par  le  général  Houston,  et  reata  P"80?"»^; 
Une  convention  particulière  reconnut  'bietttot 
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l'indépendance  à  peu  près  complète  du  Texas. 
Ayant  été  rétabli  dans  la  présidence,  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  quand  il  s'agit  de  défendre  la 
Vera-Cruz  contre  les  Français  (1838)  ;  c'est  alors 
qu'il  perdit  une  jambe.  Un  testament  qu'il  fit 
pour  les  Mexicains  provoqua  en  sa  faveur  une 
bruyante  explosion  d'enthousiasme.  En  janvier 
1845  l'opinion  se  déchaîna  contre  lui  avec  le 
même  emportement  :  renversé  une  seconde  fois, 
il  alla  chercher  un  asile  à  La  Havane;  mais 
après  la  chute  du  président  Paredes  (1840),  il 
revint  prendre  la  direction  de  ses  partisans.  Le 
Mexique  espérait  en  lui  pour  repousser  l'agres- 
sion des  troupes  américaines  qui  avaient  envahi 
le  Texas;  Santa-Anna,  qui  a  rarement  justifié  la 
haute  réputation  militaire  dont  il  jouissait,  fut 
battu  par  le  général  Taylor  à  Buenavista,  le  22  et 
le  23  février  1847.  Il  est  vrai  que  cette  défaite  dut 
être  attribuée  particulièrement  à  la  désobéissance 
et  à  la  lâcheté  de  sa  cavalerie;  car  il  avait  pris  de 
bonnes  dispositions.  Le  18  avril  suivant,le  général 
Scott  le  vainquit  à  Cerro  Gordo.  11  persuada 
alors  au  pays  de  lui  remettre  la  dictature,  sans 
réussir  davantage.  Défait  deux  fois  encore  par 
Scott  à  Contrera  et  à  Churubasco ,  sans  par- 
ler des  échecs  de  ses  lieutenants,  impuissant 
à  résister  aux  ennemis  qui  avaient  occupé  la 
capitale,  il  fut  obligé  de  subir  une  paix  humi- 
liante, par  laquelle  le  Mexique  abandonnait 
aux  Etats-Unis  le  Texas  et  le  territoire  de  l'O- 
regon.  Les  Mexicains,  déçus  dans  leurs  espé- 
rances, en  conçurent  contre  Santa-Anna  une  vive 
irritation.  Son  ennemi  personnel  Paredes  en  pro- 
fita pour  s'insurger.  Santa-Anna  vaincu  se  réfu- 
gia à  la  Jamaïque  (1847).  A  peine  fut-il  éloigné 
que  l'insuffisance  de  son  successeur  Arista, 
la  désorganisation  des  finances,  le  désordre 
universel  et  la  misère  publique  le  firent  regretter. 
Après  quelques  années  d'anarchie  il  fut  rappelé 
(1853)  :  le  suffrage  universel  lui  conféra  la  dicta- 
ture à  vie ,  avec  le  titre  <f  altesse  sérénissime. 
Cette  nouvelle  forme  politique  ne  présenta  pas 
plus  de  garanties  de  stabilité  que  les  précédentes. 
Un  traité  signé  en  1854  avec  les  États-Unis  pour 
la  délimitation  des  frontières  souleva  de  violents 
murmures;  les  adversaires  du  pouvoir  unitaire, 
les  puros,  ou  démocrates,  prirent  les  armes  sous 
le  général  Juan  Al  tarés.  Malheureusement  pour 
Santa-Anna ,  il  avait  adopté  tour  à  tour  toutes 
les  opinions,  cherché  un  appui  dans  les  ré- 
publicains, les  fédéralistes,  les  unitaires,  le 
peuple,  le  clergé,  la  noblesse,  et  en  fin  de 
compte  il  semblait  pencher  pour  l'établissement 
d'une  monarchie  au  Mexique.  Il  en  résulta  qu'il 
eut  tout  le  monde  contre  lui,  et  fut  obligé  de  se 
réfugier  à  La  Havane  (1856).  C'est  là  qu'il  vit 
retiré  depuis  cette  époque,  comprenant  sans 
doute  que  son  rôle,  trop  souvent  funeste  à  sa 
patrie,  est  terminé.  Son  dernier  acte  politique 
a  été  de  donner  son  adhésion  à  l'attaque  dirigée 
par  la  France  contre  le  Mexique.  Sans  être  un 
grand  administrateur  ni  un  grand  capitaine  il 
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•  fut  supérieur  aux  médiocrités  qui  l'entouraient. 

1  r  Mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités, 
dit  M.  Lucas  Alaman ,  on  trouve  en  lui  un  grand 
talent  naturel  sans  culture  littéraire  ou  morale, 
un  esprit  entreprenant  sans  fixité  dans  les  des* 
seins,  l'énergie  et  le  sens  du  gouvernement  avec 

,  d'énormes  lacunes.  Habile  à  tracer  le  plan  gé- 

.  néral  d'une  campagne  comme  d'une  révolution, 
il  est  malheureux  dans  la  direction  d'une  ba- 

I  taille.  Il  n'en  a  gagné  qu'une  seule.  Il  a  formé 
des  élèves  et  a  réuni  de  nombreux  lieutenants 
quand  il  s'est  agi  de  combler  les  maux  de  la 
patrie  ;  il  n'a  pas  su  en  avoir  quand  il  a  fallu 

,  résister  au  canon  français  à  la  Vera-Cruz  ou  à  la 
cavalerie  française,  dans  l'enceinte  de  Mexico.  » 
Louis  Collas. 

Lucas  Altmao,  Hlst.  du  Mexique.  —  Revue  des  deux 
mondes  dn  t"  avril  tSM.—  L'Illustration,  29  Juillet  i8Vî. 
—  annuaire  des  deux  mondes,  lttO  ft  186t. 

santa-crocb  ( Prospero  de),  cardinal  et 
diplomate  italien,  né  en  1513,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  2  octobre  1589.  Issu  d'une  famille  qui 
prétendait  descendre  de  Valerins  Publicola,  il 
étudia  le  droit  à  Padoue,  et  fut  à  vingt-deux  ans 

!  pourvu  d'une  charge  d'avocat  consistorial,  puis 
nommé  par  Paul  111  évêque  de  Castel-Chisamo 

!  (lie  de  Candie).  Jules  III,  Paul  IV  et  Pic  IV 
l'envoyèrent  comme  nonce  apostolique  en  Alle- 
magne, en  Portugal,  en  Espagne,  et  en  1562  en 
France,  au  moment  où  commençaient  les  guêtres 
de  religion.  Catherine  de  Médicis  lui  fit  donner 
en  1 565  l'archevêché  d'Arles  et  le  chapeau  de 
cardinal.  I)  travailla  dos  lors  à  obtenir  ia  cession 
de  la  Sardaigne  à  Antoine  de  Uourbon.  On 
reconnut  plus  tard  que  les  promesses  de  Phi- 
lippe H  à  cet  égard  n'étaient  qu'un  leurre  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  certaines  entreprises  dont 
il  redoutait  les  résultats.  Le  cardinal ,  à  qui  ses 
services  avaient  valu  une  place  dans  le  conseil 
de  Charles  IX,  se  démit  en  1573  de  son  arche- 
vêché en  faveur  de  SHvio  de  Santa-  Croce,  son 
neveu,  et  retourna  à  Rome.  Sixte  V  lui  donna  l'é- 
vêche  d'Albano  (6  mai  1589),  mais  il  n'en  jouit 
que  peu  de  mois,  et  fut  inhumé  à  Sainte-Marie 
Majeure,  où  ses  neveux  lui  firent  élever  un  ma- 
gnifique tombeau  en  marbre.  Comme  c'est  ce 
cardinal  qui,  au  retour  de  sa  nonciature  de  Por- 
tugal, fit  connaître  en  1561  le  tabac  en  Italie, 
on  donna  à  cette  plante  le  nom  de  Santa-Croce, 
de  même  qu'en  France  on  l'appela  Nicotiane, 
du  nom  de  Jean  Nicot,  son  introducteur  à  cette 
époque.  Santa  Croce  avait  écrit  en  latin  les  Mé- 
moires de  sa  vie  et  d'autres  encore  sur  les 
guerfes  civiles  de  France  ;  ces  mémoires  ont  été 
publiés  'par  les  PP.  Martcnne  et  Durand, 
dans  le  t.  V  de  leur  Colleotio  veterum  scrip- 
torum  sous  le  titre  de  :  De  oivilibus  Gai  lia 
dissensionibus  coxnm.;  1547-1567;  Paris,  1729, 
in-fol.  On  a  encore  de  lui  :  Dacisiones  Rotz 
rotnanx;  Constituâmes  lanex  artis  in  Vrbe 
erectse;  un  manuscrit,  De  officiis  legati,  et 
cinquante  lettres  en  italien  et  en  français,  sur 
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les  affaires  de  France,  publiée»  par  Aymon  dans 
les  Synodes  des  églises  réformées. 

Ughelll,  Italia  sacra.-  Aubery,  Hist.  des  cardinaux. 
—  GaUia  christiana,  1. 1.  -  Ou  Teins,  U  Clergé  de 
France,  1. 1.  -  Dupont,  Hist.  de  Veglise  iV Arles. 

santa-cruz  (Âlvaro  de  Bassano,  marquis 
de),  amiral    espagnol,  né  dans  les   Asturies, 
▼ers  1510,  mort  à  Lisbonne,  en  1588.  Fils  <i'Al- 
varo  de  Bassano,  général  des  troupes  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  pendant  la  guerre  de  Gre- 
nade, et  d'Anne  de  Guzman,  il  embrassa  tout 
jeune  encore  la  carrière  des  armes,  et  montra 
dans  plusieurs  campagnes  sur  mer  tant  de  cou- 
rage et  d'habileté  que  Charles  Y  le  nomma  gé- 
néral des  galères  et  le  chargea,  en  1530,  de  dé- 
fendre les  cotes  d'Espagne  contre  Kaïr-ed-Din 
(Barberousse),  devenu  maître  de  Tunis.  Ayant 
équipé  seize  galères,  qu'il  garnit  de  troupes,  il  fit 
une  descente  en  Afrique,  emporta  de  vive  force 
la  place  d'Oran,  et  dispersa  la  flotte  barbaresque. 
Le  19  mai  1535,  il  amena  dix-neuf  galères  pour 
prendre  part  à  l'expédition  que  Charles  Y  vou- 
lut faire  en  personne  contre  les  Maures  d'A- 
frique, et  se  distingua  au  combat  qui  força  Bar- 
berousse à  abandonner  Tunis.  Il  conduisit  en 
1536  ses  galères  à  Gênes,  pour  défendre  contre 
les  Turcs  les  cotes  d'Italie  et  seconder  la  des- 
cente de  l'empereur  en  France.  En  1554,  il  ac- 
compagna l'infant  Philippe  dans  son  voyage  en 
Angleterre,  où  il  allait  épouser  la  reine  Marie. 
En  i  563,  il  ravitailla  Oran,  s'empara  du  Pennon 
de  Vêlez,  arrêta  quelque  temps  les  excursions 
des  pirates  de  Tétuan  en  faisant  échouer  à  ren- 
trée de  leur  rivière  des  bâtiments  remplis  de 
pierres  et  de  chaux.  Après  avoir  transporté  six 
mille  hommes  en  Sicile,  il  reçut  en  1565  le  titre 
d'amiral  d'Espagne,  et  secourut  Malte,  attaquée 
par  les  Turcs.  Il  se  signala  à  Lépante  (1571)  et 
y  reçut  trois  blessures.  A   cette  époque,  Phi- 
lippe   II  l'avait    depuis  quelque    temps   créé 
marquis  de  Santa-Cruz.  Lorsque  la  France  se 
disposa  à  soutenir  en    Portugal  les  droits  du 
prieur  de  Crato,  Santa-Cruz  attaqua  la  flotte 
française,  placée  sous  les  ordres  de  Philippe 
Strozzi  (25  juillet  1582),  la  détruisit  complètement, 
mais  déshonora  sa  victoire  par  une  cruauté  sans 
exemple  :  il  fit  massacrer  tous  ceux  que  le  sort 
des  armes  avait  mis  entre  ses  mains  ;  Strozzi  fut 
tout  vivant  attaché  sur  une  planche  et  jeté  à  la  mer. 
Après  avoir,  en  1586,  remporté  quelques  avanta- 
ges sur  l'amiral  Drake,il  reçut  le  commandement 
de  la  célèbre  Armada  destinée  à  opérer  une  des- 
cente en  Angleterre;  mais  la  douleur  d'avoir  es- 
suyé de  Philippe  II  quelques  injustes  reproches 
hâta  sa  mort  avant  le  départ  de  la  flotte.  Le  roi 
d'Espagne  le  regretta  vivement,  et  plus  tard  attri- 
bua à  sa  mort  la  défaite  de  son  armée.    H.  F. 

Ferrera»,  Hist.  gin.  de  l'Espagne,  t.  IX  et  X.  -  Chr. 
Mosquera  de  Ftgneroa,  Elogto  del  marques  de  Sancta- 
Cruxf  1600,  In-n.  —  Gabriel  Laso  de  la  Vcga,  Elogios 
de  don  Jayme,  rey  de  Aragon,  don  Alvaro  de  Baçan 
marques  de  Santa-Cruz,  y  don  Fernando  Cortis\ 
marques  del  Valle;  Sara  gosse,  1601,  pet.  ln-8°.  -  Bran- 
tome,  Grands  capitaines. 
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santarblli  (Antonio),  jésuite  italien,  né 
en  1569,  à  Atri  (roy.  de  Naples),  mort  à  Rome, 
le  5  décembre  1649.  Entré  à  seize  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  professa  à  Rome  d'abord 
les  belles- lettres  puis  la  théologie  morale.  Il  est 
l'auteur  d'un  traité  qui  fit  beaucoup  de  bruit  : 
De  hœresi,  schismate,  apostasia  et  soit  ici  - 
tatione  in  sacramento  pœnitenlUe,  et  de 
potes tate  summi  pontifteis  in  his  délie  Hs 
puniendis  (Rome,  1625,  in-4°),  traité  où  il 
attribue  au  pape  un  pouvoir  qui  s'étend  jusque 
sur  le  trône  des  souverains;  en  1626  la  Sorbonne 
le  censura,  et  le  parlement  de  Paris  le  con- 
damna an  feu.  Les  Jésuites  donnèrent  une  décla- 
ration formellement  opposée  aux  doctrines  émi- 
ses par  leur  confrère  quand  ils  virent  ce  dernier 
également  censuré  par  les  facultés  de  théologie 
de  Caen,  de  Toulouse,  de  Valence,  de  Bordeaux, 
de  Reims,  de  Bourges  el  d'Orléans.  Richcr  a* 
recueilli  toutes  les  pièces  de  cette  affaire  (  Rela- 
tion,^.; Paris,  1629,  in-4°).  Santarelli  a  encore 
écrit,  en  italien,  un  Jubilé  de  Vannée  sainte 
(Rome,  1624,  1625,  in  12),  trad.  en  français,  en 
latin  (Mayence,  1626,  in- 12),  \&riede  Jésus  et 
de  la  Vierge  (Rome,  1625,  in-8°)  et  quelques 
notices  historiques  sur  des  Jésuites.  Il  était  de- 
venu aveugle  quelques  années  avant  sa  mort. 

9otwel,  Mbl.  script.  Soc.  Jesv.  -  Du  Pin,  Hist.  ecclés. 
f'  LJ~  n  ATr5P»y,  mcin.  ecet.  -Toppl.  Bibl  napolitana. 

—  Mercure  de  France,  1616. 

Santa  rem    (Manoel- Francisco   de  Bar- 
hos  y  Souza,  vicomte  de),  érudit  portugais,  né 
à  Lisbonne,  le  18  novembre  1790,  mort  à  Paris, 
le  17  janvier   1856.  11  était  fils  d'un  valet  de 
chambre  ou  de  garde-robe  de  Jean  VI,  qui  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  au  collège  des  nobles ,  il  ac- 
compagna la  famille  royale  au  Brésil,  et  en  1814, 
comme  il  avait  déjà  fait  des  travaux  importants 
sur  l'histoire  diplomatique  de  son  pays,  il  fut 
nommé  conseiller  d'ambassade  avec  la  mission 
d'accompagner  son  oncle,  le  comte  de  Porto- 
Santo,  plénipotentiaire  au  congrès  de  Vienne.  H 
passa  ensuite  avec  le  même  titre  à  Paris,  et 
devint  peu  après  ministre  du  Portugal  en  Dane- 
mark, d'où  il  fut  rappelé  après  la  révolution  de 
1820,  à  cause  de  ses  opinions  absolutistes.  Souple 
de  caractère  et  sachant  se  plier  aux  circons- 
tances ,  il  essaya  vainement  de  se  faire  employer 
à  son  retour  à  Lisbonne,  et  ce  ne  fut  qu'après 
le  renversement  de  la  constitution  des  cortès  et 
le  rétablissement  du  pouvoir  absolu  en  1823 
qu'il   fut    nommé    directeur  des  archives  du 
royaume.  Après  la  mort  de  Jean  VI,  la  régente 
Isabelle-Marie  le  fit  en  1827  ministre  d'État  ;  mais 
Santarera  ne  songea  plus  qu'à  seconder  les  des- 
seins de  don  Miguel.  Ce  dernier,  devenu  régent  et 
bientôt  roi,  lui  confia  en  1828  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  qu'il  conserva  jusqu'en  juillet 
1833,  époque  de  la  chute  de  l'usurpateur.  U 
vint  alors  se  réfugier  à  Paris,  et  continua  d'y 
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poursuivre  scslravaux  historique*  etcc  unegrande 
Usévérance.  Membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Lisbonne,  il  fut  admis  dams  la  société  des 
antiquaires  de  France  (9  avril  t«î8),  et  devint 
correspondant   de  l'Académie  des  inscriptions 
(20  janvier  1837).  Outre  des  articles  spéciaux 
insérés  dans  différents  recueils  périodiques  ,  on  a 
de  lui  :  Prioridade  dos  descobrimentos  por 
tuguezes;   Paris,    1841,  in*"  :   histoire*» 
découvertes  des  portugais  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  ;  —  Qualro  ttementar  das  re- 
laçaoes  politieas  *  diplomaticas   de  Portu- 
gal; Paris,  1842-1854,  15  vol.  in-8°  :  cet  ou- 
vrage, malheureusement  inachevé,  Imite  des 
relations    diplomatiques   du  Portugal  avec  les 
-différentes  puissances,  et  a  été  imprimé  aux  frais 
du  gouvernement  portugais;  —   Introduction 
au  tableau  des  relations  pvlrHqttee  et  diplo- 
matiques du  Portugal  ;  Vvm ,   1836,  in-«°; 
—  Institution  des  colonies  anglaises;  Paris, 
18'i0,  in-«0;  —  Recherches  sur  Améric  Ves- 
puce  et  ses  voyages;  Par»,  1*42,  in-«°;  — 
Recherches  sur  la  découverte  des  pays  situé* 
sur  la  côte  occidentale  </'  Afrique  /'Paris,  1842, 
in-8°,  avec  atlas,  et  Sur  Us  progi*ès  de  la  science 
géographique  après  le  seizième  siècle.  Daus  cet 
ouvrage,  Pauteur  égaré  par  Pesprit  de  système  et 
de  patriotisme,  cherche  à  démontrer  que  les 
Européens  n'ont  rien  connu  an  sud-est  de  Ro- 
jador  avant  les  découvertes  entreprises  par  les 
Portugais  sous  les  auspices  de  don  Henri.  Il  a  été 
réfuté  par  M»  d'Avezac,  dans  les  nouvelles  An- 
nales des  voyages,  1845-46;—  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  cosmographie  et  de  la  cartogra- 
phie pendant  le  moyen  âge;  Paris,  1849-1852, 
3  vol.  in-8°  :  Pun  des  ouvrages  les  plus  com- 
plets sur  cette  matière;  —  une  Histoire  des 
anciennes  Cortès  ou  du  Parlement  de  Por- 
lugal,  en  allemand,  etc. 

Biogr.  univ.  et  port,  des  contemp  (soppl.)  —  Jtnn. 
hitt  et'bioçr.  des  somteratos,  «tc-,t.l.  —  Vapermu, 
Met.  des  eantêtnp.  ~-  Ann.  de  ta  Soc  des  a»Uq.  de 
France. 
santé  (La).  Voy.  La  Santé. 
saktbx  (  Laurent  van),  philologue  hollan- 
dais, né  le  rr  février  1746,  à  Amsterdam,  mort 
le  10  avril  1798,  àLeyde.  11  fit,  sous  la  conduite 
de  Pierre  Burman  le  jeune,  d'excellente*  études 
classiques,  et  s'appliqua  ensuite,  à  ta  jurispru- 
dence, qu'il  enseigna  comme  répétiteur  à  Leyde. 
Sauf  deux  courts  voyages ,  Pun  en  Allemagne 
<1766),  l'autre  en  France  (1776),  il  passa  sa  vie 
entière  dans  cette  ville,  seconda  pendant  la  ré- 
volution les  efforts  du  parti  patriote,  devint  en 
17  nô  curateur  de  l'université,  et  profita  de  son 
passage  dans  les  hautes  fonctions  pour  fonder 
une  chaire  de  littérature  hollandaise,  qu'il  fit 
donner  à  Siegenbeck,  son  ami.  La  culture  des 
lettres  avait  été  le  délassement  de  sa  jeunesse  ;  il 
y  trouva  une  ressource  quand  les  revers  ébran- 
lèrent la  fortune  de  son  père,  qui  pratiquait  le 
négoce  a  Amsterdam.  Ses  débuts  dans  la  poésie 
latine  furent  brillants;  c'était  aussi  un  l>on  phi- 
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lologue,  surtout  pour  la  critique  ries  auteurs  an- 
ciens, sur  lesquels  11  a  laissé«des  remarques  très- 
judicieuses.  Ses  poésies,  d'abord  publiées  sous  le 
titre  de Carmina  juvenilia  (Leyde,  I767,in-I2)t 
avec  celle  de  trois  autres  disciples  de  Burman 
(Hooft,  Couderc  et  Schepper)  et  dédiées  à  leur 
maître,  ont  été  réimprimées  à  part,  a  Paris,  1776, 
et  à  Londres*  17S2,  in-12  ;  un  second  recueil 
(Carmina)  en  a  paru  à  Btrecht,  1780,  ia-8°;tt 
après  sa  mort  «Uesjont  été  réunies  par  J.-H. 
HoeiifTt  (Leyde,,  1801,  in-8')-  Van  Santen  a  pu- 
blié  comme  éditeur  :  Praperce  (UtrecUt,  1780, 
in-4°),  travail  préparé  «par  Barman;  J.  Mvttii 
Poemota  (Leyd<\  tf*2,  <n-8°U  Delïcix  poe- 
tic»  (ibid.,    1783-1796,  8  part.),;  Homeri  et 
£allimacki  tiynmus  inCererem  et  aUa  mi- 
nora carmina  (ibid-,  1764, .iiw6°).;/.  ForM 
Carmina    (ibid.,   I78â,    îd-8");    CallimaLhi 
âjpnmts  in  ApolUnem   (  ibid.,   1787,  u>  «•), 
trad.  en  *ôrs  latins  ;   Honorait  Cen/imetnm 
(ibid.,  1788,  in-12),  etc.  Le  travail  qu'A  avait 
préparé  sur  Caluile.n?a  .point  vu  le  jour.  Le  ca- 
talogue de«es  liweaa  été  publié  ,par  J.  van  Tlwir. 
J.-H.  Itotufft,  NoUce,  à  U  léte  de  l'wttt  de  i»i.- 
Peerlkamp,  V iUe  nrttjarum  qui  lotina  carmina  xrtpse- 
runt  —  ttM  Sairteniana. 

santkrite  (  Jr  an-Baptiste),  pehitre  fran- 
ça's,  né  le  1er  janvier  f 658 ,  à  *fagny  (Sa** 
Oise),  mort  à  Paris,  le  21  novembre  t717.  Il  M 
fils  d'un  procureur.  Après  avoir  étudié  a  Pans 
les  éléments  du  dessin  che?.  François  le  Maire, 
peintre  médiocre,  11  entra  dans  l'atelier  de  Boni- 
longnel'alné.  Doué  de  peu  d'imaginalwn,  w* 
d'un  esprit  patient  et  curieux  de  la  pcrfectioB,n 
ne  oéaTiRWi  aucun  soin  ni  anémie  4H*le  paorar.- 
quériTun  rang  élev*  dans  son  *rt;  M* 
perspective  et  l'anAtoroie,  bien  q»<H  aeMtarion» 
entièrement  à  la  pehrtuwd*s  portraits.  Dans^ 
désir  d'assurer  la  dorée  de  se*  «ouvrages,  U  s  ap- 
pliqua à  rechercher  des  couleurs  et  des  pa- 
rafions inaltérables;  on  dit  qu'il  <*^a^; 
tneHtmeot  les  enseignes  des  boutiques  afiM; 
discerner  les  couleurs  tntete  tempset  le  jour  n  • 
pectaient.  Il  arriva  *  n'en  ermiteytr  que  «' 
fatsaft  en  outre  sédier  «es  «taWeaiw  au  §eM.  J 
ne  les  vernissait  qd'après  plusieurs  aimées.  Gr&ee 
peut-être  à  ces  procédés,  ses  ouvrages  ont  con- 
servé une  pureté  *  mie  frfichvor  de  tons  quii 
est  juste  de  reconnaître.  X'originaltté  <te W- 
terre  ne  s"arrèta  pas  seulement  à  des  sysw* 
^  dans  la  pratique  de  son  art.  fatigué,  cM-ofl;  «? 
exigences  des  personnes  qui  posaient  devwit  «• 
il  alla  justra'à  déetarer  potouquement  q««  »c 
s'astreindrait  plus  à  reproduive  les    ^ j  fV^ 
de  aes  modèles  et  qdll  ferait «utanent  d»  p 
traits  de*!atitai«e.«l1  ne  P^Wl^'^SL 
gulière  annonce  ait  beaucoup  éloigné  te  ciiw  - 
de  son  ateKer  (1).  L'AcaHémie  dcpeinture  »ii» 


(1)  n  «Tait  formé  un  «téllcr  de  J«nM  !»»«. ,  a "« 
U  «nscJinwU  U   peinture,  et  qni  loi  *P^™1  c^ 
touvent  de  modèle».  Une  «eule  de  cet  'ie^     ,c. 
vléve  Blahcbot,  plus  e«nnur  âoos  le  i»m  de  f.™   • 
qalt  quelque  renom,  bien  quelle  employât  presque 
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Santerre  au  nombre  de  ses  membres  le  18  octobre 
1704,  sur  la  présentation  d'un  portrait  de  Coypel 
et  d'une  Suson  ne  au  bain,  qui  est  au  musée  du 
Louvre.  Un  tableau  de  Sainte  Thérèse  en  mé- 
ditation, qu'il  fit  pour  la  chapelle  du  palais  de 
Versailles,  valut  à  Santerre  une  pension  et  un  lo- 
gement an  Loutre.  H.  H— m. 

Fonîrnay,  Die  t.  dtt  artistes.  -  F.  Vtttot,  Notice  des 
tableaux  du  Ijoumre* 

SAflTORitB  (1)  (Anloime- Joseph),  général 
français,  né  te  li  mai*  175*,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  ft  février  180».  Fil*  d'un  brasseur  de  Cam- 
brai qui  était  terni  s'établir  au  faubourg  Saint* 
Antoine  à  Paris,  il  continua  l'état  de  son  père. 
Sa  fortune,  sa  réputation  de  probité  et  de  gé- 
nérosité, 6a  conduite  envers  les  nombreux  ou- 
vrier* qu'il  employait,  lui  attirèrent  une  grande 
influence  dans  son  quartier  an  début  de  la  révolu- 
tion. Il  fat  en  1788  un  des  électeurs  de  Paris  qui 
se  réunirent  à  l'hôtel  de  ville  le  14  juillet,  et  devint 
commandant  de  la  garde  nationale  du  district  des 
Enfants-Trouvés.  Décrété  de  prise  de  corps,  après 
rémeute  du  Champ- de-nfare  (1791),  a  laquelle  il 
«ut  une  part  aotme,  il  te  cacha  jusqu'à  l'amnistie 
qui  suivit  le  vafee  de  ta  «austitutioa.  Dans  4  année 
1792,  Ie3  agnatearettes  ûnsbourasee  réunissaient 
souvent  dans  Sa  brasserie  de  Santerre,  et  cfest 
là  que  fut  préparée  de  longue  main  rémente  «du 
20  juin.  Dans  cette  journée,  Sauterre  marcha, 
avec  Saint-Huruge,  h  te  tête  de  la  foule  qui  «en- 
vahit l'Assemblée  natioaafect,  placé  m  pied  de  Ja 
tribune,  il  dirigea  le  défilé.  Ensuite,  il  remercia 
les  députés  des  marques  d'amitié  qa\fe  avaient 
données  anx  habitants  awfaubourg  Samt-aatoine, 
les  pria  d'accepter  «a  drapeau  ea  témoignage 
ëe  leur  Tecennaissanfte ,  et  alla  rejoindre  ses 
hommes  sur  ta  place  du  Carrousel,  pour  les  me- 
ner aux  Tuileries.  Lcîà  juhj,  il  écrivit  an  prési- 
dent de  1* Assemblée  une  lettre  qui  marque  bien 
la  certitude  on  M  était  de  sa  popularité  et  de  son 
pouvoir  sur  la  fouie  «  Monsieur  le  président,  lui 
disait-il,  j'ai  l'honneur  «Je  vans  donner  avis  que 
la  tranquillité  est  complète  au  fanbourg  Sasut- 
Antoine,  et  que,  comme  j'apprends  que. fou  dé- 
sire à  Paris  avoir  du  tnouvemeat,  d'après  4es 
bruits  que  l'on  répand,  je  m'empresse  de  ewé- 
venir  l'Assemblée  nationale  que  le  fanboung  9eint- 
Antoine  ne  marchera  jamais  que  contre  4es 
ennemis  de  f  Assemblée,  pour  laquelle  le  peuple 
versera  toujours  son  sang.  »  ©ans  la  journée  -du 
tO  août,  à  laquelle  i!  prit  une  grande  part,  la 
commune  le  fit  commandant  général  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  Ce  fut  en  cette  qualité  «roMI 
conduisit  Louis  XVI  à  la  prison  du  Temple.  Il 
fut  nommé  4e  i  1  octobre  maréchal  de  camp. 
Le  21  janvier  1793,  il  commanda  avec  le  général 
ïïerniyer  les  troupes  chargées  d'entourer  l'écha- 
taud,  et  c'est  sur  son  signai  que  les  tambours 


«tvement  son  Uleat  a  fal?è  des  coptes  d'ajtfès  les  -ta- 
bleaux «le  n>q  inàJtrc. 

(lî  Dana  le  Mtr*  4c  commandent  de  le  sertie  natio- 
nale <ir    paru,  ahnnnacu  de  1791 ,  il  porte  le  soin  de 

<ÏAI.MT  DE  SANTKRRE. 
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battirent  pour  étouffer  la  voix  de  Louis  XVI. 
Le  17  avril  1793,  il  obtint  décharge  d  one  somme 
de  49,603  livres  qu'il  devait  à  la  ferme  générale 
pour  les  droits  qui  auraient  dû  être  perçus  sur 
la  bière  par  lui  fabriquée  dans  les  années  précé- 
dentes. Le  rapport  du  ministre  des  finances  dé- 
clarait que  cette  bière  ayant  été  consommée  en 
très-grande  partie  dans  un  but  patriotique,  il  y 
avait  'lieu  de  taire  an .  brasseur  remise  de  sa 
dette.  Santerre,  élevé,  le  SO  juillet  1793,  au  grade 
de  général  de  division,  voulut  acquérir  quelque 
réputation  militaire  qui  justifiât  ce  titre,  et  ac- 
cepta un  emploi  à  l'armée  de  Vendée.  Il  y  joua 
•un  rôle  peu  brillant,  et  n'y  éprouva  que  des 
échecs  ;  le  phis  considérable  fut  la  déroute  de 
Coron  (13  septembre),  due  surtout  au  mauvais 
choix  de  la  position  sur  laquelle  il  avait  placé, 
en  face  des  royalistes,  l'armée  républicaine  (t). 
Rappelé  par  'le  comité  de  salut  public  et  bientôt 
arrêté,  il  ne  fut  mis  en  liberté  qu'après  la  mort 
de  Robespierre.  Le  1 3  thermidor  (31  juillet  4794), 
il  se  démit  du  grade.de  général,  et  rentra  dans  la 
vie  privée  ;  mais  ses  jours  de-fortune  étaient  passés, 
comme  sa  popularité;  il  vit  péricliter  ses  affaires, 
et  adressa  une  lettre  au  ministre  de  l'intérieur 
pour  obtenir  un  prêt  de  25,000  francs,  lui  ex- 
posant «  qu'ayant  été  l'agent  de  la  loi  dans  les 
temps  orageux,  cela  lui  a  retiré  toutes  ses  con- 
naissances riches  et  ôté  toute  ressource  ».  Pkis 
tard  (5  juillet  1600),  il  adressa  au  premier  consul 
la  lettre  suivante,  qui  ne  manque  pas  de  dignité, 
bien  qu'elle  soit  la  lettre  d'un  solliciteur  : 

«  Santerre,  général  divisionnaire,  au  général 
Bonaparte,  premier  consul  de  la  république. 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  demander  ù'aler  à 
l'armée  de  réserve  .partager  vos  danger»  ;  vous  avez 
eu  la  bonté  de  renvoyer  ma  demande  au  gi-néral 
Bcrthier,  alors  n.inistre;  son  dépari  précipité  m'a 
privé  de  cet  avantage,-  J'ai  demandé  au  ministre 
actuel  K  être  employé  ;  sans  votre  ordre,  fil  n'a  put 
probablement te  faire  ;  ll'a'-est  cependant  trouvé  des 
places  dans  les  directoires  près  les  aoptlanft  mili- 
taires et  dans  Jet  villes  fortes.  Je  vous  ai  offert,  en 
vendémiaire  au  iv,  mes  services;  vous  ne  les  dé- 
daignâtes pas.  J'ai  presque  tout  pcr.iu  au  service  de 
la  république,  Je  ne  puis  maintenant  me  passer  de 
vous  demander  une  place.  L'on  nf  a  offert  le  traite- 
ment de  réforme.  J'avais  «tors  de  la  fortune,  Je  n'ai 
vas  cru  devoir  être  payé  tans  servir.  Depuis  Ton 
m'a  interdit  peJftiquemeut  mon  habitation  au  fuu- 
btmrç  jéntow%  <ce  qui  m'a  -ôté  mes  resources 
•ceauuenciales.  Coméqueminent,  si  le  gouvernement 
ne  m'emploie  pas,  malgré  mon  désir  de  servir,  ayant 
déjà  servi  avec  suecôs  au  14  juillet,  au  «Oaoût  et 
dans  plusieurs  batailles  que  J'ai  commandées  en  Ven- 
dée je  vous  demande  le  traitement  de  réforme,  tant 
ponr  cela  crsuer  d^étre  ou  service  de  -notre  patrie. 
«  Sahit,  respect  et  aclnriration.  Hante»**.  • 

«•Enotos  du  Temple,  à  Parte,  ce  fB messidor  an  vm. 

«  P.  S.  Je  ne  joins  a  cette  lettre  aucun  compa- 
ra en  t  ni  élotfe,  je  ne  pourrais  rien  ajouter  à  celui 
de  dire  :  Bonaparte  était  à  ttarengo.  » 


(!)  On  lui  fit  alors  ectte  épttaphe  untlclpée: 
Ct-gtl  !e  générât  Santerre, 
Qui  n'eut  de  Mars  que  la  bière. 
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Le  premier  consul  n'employa  pas  activement  , 
le  général  San  terre;  mais,  par  un  arrêté  du  9  | 
thermidor  an  tiii  (28  juillet  1800),  il  le  réintégra  { 
dans  les  cadres  et  l'admit  à  jouir  du  traitement  ' 
de  réforme  affecté  à  son  grade.  La  réputation  de 
férocité  qui  s'est  attachée  au  nom  de  Santerre  j 
est  certainement  imméritée;  sans  doute  il  eut  ; 
cette  exagération  de  gestes  et  de  paroles  qui 
servent   aux  chefs  populaires  à  entraîner  les  [ 
masses  dans  les  jours  d'émeute,  mais  on  le  vit 
plus  d'une  fois  chercher  à  modérer  l'ardeur  de  ses 
partisans  et  sauver  les  jours  même  de  citoyens 
qui  lui  étaient  opposés.  Son  rôle  dans  l'exécution 
du  21  janvier  a  surtout  soulevé  contre  lui  la  haine 
des  écrivains  royalistes,  et  les  a  amenés  à  faire  un 
chef  brutal  et  cruel  d'un  homme  faible  et  nul  qui, 
par  conviction  ou  par  vanité,  s'est  mêlé  aux  luttes 
politiques. 

Mortiiner  Ternaui,  HM.  de  tm  Terreur^  t.  Ier.  —  Bé- 
vue rétrospective,  V  série,  L  1"  --  Carr,),  Santerre,  m 
vie  publique  et  privée]  Paris,  lSVT,ln-S°. 

SANTES  PAGNIM7S.  Voy.  PACNINO. 

saktf.ul.  (Jean  (!)  de),  le  plus  célèbre  des 
poètes  latins  modernes,  né  à  Paris,  le  12  mai 
1630,  mort  à  Dijon,  le  5  août  1697.  Il  était  d'une 
ancienne  famille  marchande  (2),  et  son  père  fut  I 
échevin.  Du  collège  Sainte- Barbe  ,  où  il  com- 
mença ses  études,  il  passa  au  collège  Louis-lc- 
Grand,  et  fit  sa  rhétorique  sous  le  P.  Co«sart,qui 
développa  ses  dispositions  |>our  la  poésie  et 
•  jugea  de  ses  succès  futurs  par  l'ingénieux  poème  , 
sur  La  Bulle  de  savon.  A  l'âge  de  vingt  ans,  | 
Santeul  entra  citez  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Victor,  et  reçut  le  sons-diaconat,  sans 
vouloir  jamais  s'élever  à  un  plus  haut  rang  dans 
les  ordres  ecclésiastiques.  L'étude,  la  culture  j 
des  lettres  et  surtout  des  Muses  latines  le  re-  j 
tinrent  plusieurs  années  dans  l'obscurité  et  la 
solitude.  Ses  premières  pièces  de  vers,  adressées  ! 
à  Lamoignon,  Le  Teliier,  Louvois,  PeHisson,  ! 
Bossuet,  etc.,  furent  trouvées  dignes  de  ces  hauts 
personnages.  H  devint  le  poète  favori  de  la  ville 
de  Paris,  et  illustra  de  ses  distiques  les  édifices, 
les  fontaines,  les  arcs  de  triomphe.  La  ville  lui 
fit  une  pension  et  le  roi  lui  en  accorda  une  autre. 
En  1670,  l'archevêque  Harlay  de  Champ  va  lion 
ayant  institué  une  commission  pour  réformer  le 
bréviaire  de  son  diocèse,  et  substituer  aux  an- 
ciennes hymnes  des  hymnes  nouvelles  écrites  en 
un  style  plus  élégant,  la  commission  s'adressa  à 
Claude  de  Santeul  (voy.  le  suivant),  qui  engagea 
son  frère  à  entreprendre  ce  travail.  Le  premier 
recueil  parut  en  1685,  et  le  succès  en  fut  très- 
grand.  L'ordre  de  Cluni  demanda  aussi  au  poète 
de  nouvelles  hymnes  pour  son  bréviaire.  11  fit  le 
même  travail  pour  plusieurs  autres  églises  de  la 
capitale  et  des  provinces.  On  peut  dire  que  dans 
ces  chants  sacrés  il  est  vraiment  poète  :  ses  vers 


(l)  D'après  l'sbbé  Dinouart,  il  signait  Jean,  et  le  re- 
gistre de  sa  paroisse  ne  porte  que  ce  prénom  ;  cependant, 
sur  sa  tombe,  on  a  Inscrit  Jean- Baptiste. 

(l)  Elle  avait  pour  armes  parlantes  une  lête  d'argus. 
On  doit  prononcer  Santeuil. 
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ont  de  la  noblesse  et  de  l'éclat,  ses  c\pre&i  -a$ 
de  Ja  force,  ses  sentiments  de  l'élévation.  Ce- 
pendant, il  est  loin  de  la  pureté  latine,  et  surtout 
de  la  simplicité  chrétienne;  des  gallicismes,  >k 
l'enflure,  beaucoup  d'antithèses,  des  expressitmj 
et  des  rliythmes  empruntés  aux  poètes  do  l'as* 
tiquité,  donnent  trop  souvent  a  ses  hymnes  une 
élégance  fausse  ou  du  moins  hors  de  place. 
Aussi  les  membres  du  clergé  qui  depuis  vingt  i 
ans  ont  travaillé,  dans  l'intérêt  de  l'unilé  litur-  ■ 
gique,  à  substituer  le  bréviaire  romain  aux  an-  \ 
ciens  bréviaires  des  diocèses  de  France,  se 
sont-ils  élevés  avec  force  contre  les  hymnes  de 
Santeul,  quoique  des  hommes  de  goAt  aient 
réclamé  en  faveur  de  celles  qui  passent  pour  ses  I 
chefs-d'œuvre,  comme  le  Stupete  gentes.  Il  e«i 
certain  que  l'étude  de  Virgile  et  d'Horace  aiait 
donné  à  Santeul  un  amour  de  la  poésie  païenne 
dont  il  ne  put  se  dépaitir  malgré  les  coHicta- 
tions  de  son  frère,  de  Pellisson  et  de  Rowrt.  < 
C'est  ainsi  qui!  dédia  à  La  Quioiinie  no  pointe  I 
intitulé  Pomona  in  agro  Versaliemi;  teuct 
lui  en  fit  des  reproches;  Santeul  en  composa 
un  autre  pour  s'excuser,  et  l'envoya  à  l'évéque 
de  Meaux,  avec  une  vignette  où  il  se  montrait  à 
genoux,  la  corde  au  cou,  un  flambeau  à  la  nuin,  j 
faisant  amende  honorable.  Le  poète  eut  arec  If  s 
Jésuite»,  vers  la  fin  de  sa  vie,  une  querefo  qui 
ne  s'apaisa  pas  aussi  facilement.  Antoine  Arnaui.t 
étant  mort  eu  1694,  Santeul  composa  uw  ins- 
cription destinée  à  être  mise  au-dessus  de  <on 
cœur  à  Port- Royal  ;  les  Jésuites  furent  irrités  des 
éloges  qu'il  y  donnait  à  leur  ennemi  ;  Santoul  lit 
une  nouvelle  inscription,  qui  parut  encore  am- 
biguë, et  plusieurs  écrits  furent  lancés  contre 
lui,  Santolius  pœnitens,  Linguarium,  etc.  La 
dernière  pièce  de  Santeul  eut  pour  titre  Santn- 
Rus  Burgundus;  il  la  composa  a  Dijon,  on  ii 
avait  été  emmené  par  M.  le  Duc,  qui  y  tenait  te 
états  de  Bourgogne  en  1697.  A  la  veille  de  son 
départ  pour  retourner  à  Paris,  il  fut  attaque 
d'une  colique  violente  dont  il  mourut  après  qua- 
torze heures  de  souffrances  intolérables  (a  H 
était  Agé  de  soixante-  sept  ans  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Paris,  dans  l'abbaye  de  Siint-Victor,  et 
Roi  lin  lui  fit  une  épitaphe  en  trois  distiqw s  latins. 
«  Santeul,  dit  Saint-Simon,  était  plein  d'es- 
prit, de  feu,  de  caprices  les  plus  plaisants,  q1" 
le  rendaient  d'excellente  compagnie  ;  bon  con- 
vive 3urtout,  aimant  le  vin  et  la  bonne  chère, 

{D'C'est  ce  que  l'on  voit  dans  une  lettre  écrite,  quelle 
Jours  après  cette  mort,  par  le  comte  de  Haotoys  à  M.  & 
U Garde,  trésorier  de  M.  le  Prince.  Saint-Simon  pr*en* 
cet  événement  d'une  manière  bien  différente;  san  ac- 
corder une  M  entière  an  récit  de  Saint-Simon,  qui  r 
montre  en  plus  d'une  circonstance  fenncnl  des  r.oa*' 
nous  ne  pondons  nous  dispenser  de  le  reproduire  :«  l* 
soir  que  M.  le  Ducsoupalt  chez  lui,  U  sedlTrrtll  s  po,w 
ser  Santeul  de  vin  de  Champagne  ;  et  de  galrté  en  ?  i  '?. 
Il  trouva  plaisant  de  verser  «a  tabatière  plHne  rt«i»bt!- 
d'E«pagne  dans  un  grand  yerre  de  vin,  et  de  le  f»j« 
boire  S  Santeul  pour  Tolr  ce  qui  en  arriverait.  Il  nt  rot 
pas  longtemps  à  en  être  éclairct.  Lea  vomissements  et  fi 
fièvre  le  prirent,  et  en  deux  fols  vingt-quatre  heure*  : 
malheureux  mourut,  dans  des  douleurs  de  damné.  « 
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mais  sans  débauche,  et  qui,  avec  on  esprit  et  des 
talents  peu  propres  au  cloître,  était  pourtant  au 
fond  aussi  bon  religieux  qu'avec  un  tel  esprit  il 
pouvait  l'être.  »  La  Bruyère  en  a  tracé  le  por- 
trait suivant,  sous  le  nom  de  Théodas  :  «  Con- 
cevez un  homme  facile,  doux,  complaisant,  trai- 
table,  et  tout  d'un  coup  violent,  colère,  fougueux, 
capricieux;  imaginez-vous  un  homme  simple, 
ingénu,  crédule,  badin,  volage,  un  enfant  à  che- 
veux gris  ;  mais  permettez-lui  de  se  recueillir, 
ou  plutôt  de  se  livrer  à  un  génie  qui  agit  en  lui, 
j'ose  dire  sans  qu'il  y  prenne  part,  et  comme  à 
son  insu,  quelle  verve!  quelle  élévation!  quelles 
images  !  quelle  latinité  !  etc.  » 

Les  Hymnes  sacrées  de  Santeul,  publiées  en 
deux  parties  (Paris,  1685  et  1694,  1698,  in- 12), 
ont  été  réunies  dans  i'édit.  de  Paris,  1723,  ln-8° 
et  in  12,  et  traduites  deux  fois  en  français.  11  a 
paru  trois  éditions  de  ses  Œuvres  :  la  première, 
dite  Opéra  poetica  (hymnis  exceptis),  Paris, 
I69îf  in-8*  ;  et  les  deux  autres  sous  le  titre  d'O- 
pera  omnia,  ibid.,  1698,  in- 12,  et  1729,  3  vol. 
io-12:  celle-ci  est  la  plus  complète. 

Santeul  (Claude  de),  frère  aîné  du  précé- 
dent, né  le  3  février  1628,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  29  septembre  1684.  Il  prit  l'habit  ecclé-  , 
sia>tique,  mais  n'entra  pas  dans  les  ordres,- et 
resta  longtemps  comme  pensionnaire  au  sémi- 
naire de  Saint- Magloire.  C'était  un  liomme  calme, 
modeste,  pieux,  d'une  grande  érudition,  et  d'un 
talent  poétique  remarquable.  Il  fournit  au  bré- 
viaire de  Paris  plusieurs  hymnes  de  sa  compo- 
sition; il  en  fit  aussi  pour  des  offices  particuliers. 
On  trouve  de  lui  parmi  les  Œuvres  de  son 
frère  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  l'engage 
à  renoncer  aux  divinités  païennes.  On  lut  at- 
tribue la  traduction  des  lettres  de  saint  Paulin 
de  Noie  (Paris,  1703, 1724,  in-8°).  11  a  laissé  ma- 
nuscrit* deux/  volumes  d'Hymnes.    Ach.  G. 

Fie  et  bons  mots  de  Santeul;  Cologne,  1735,  t  vol. 
In-iî.  -  Dioouart,  Santoliana;  Paris,  1764,  lo-lî.  —  His- 
toire du  différend  entre  les  Jésuites  et  M.  de  Santeul  ; 
Lkgc,  1697,  ln-l*.  —  Morérl,  Grand  Dict.  Mst.  —  Monta- 
lant-Rouglrux,  Santeul ,  ou  la  poésie  latine  sous 
huit  Xir  -,  Parla,  1M«.  —  Bonncttj,  Études  sur  la  vie 
tt  les  ccrits  de  santeul,  dans  les  annales  de  philoso- 
phie (185;).—  sainte  Beuve,  dans  TMkensfum  français 
du  î"  et  8  sept.  18U. 

sasti  ou  sàrzio  (Giovanni)f  poète  et 
peintre,  né  à  Colbordolo  (duché  d'Urbin),  mort 
le  l"  août  1494.  De  son  mariage  avec  Magia 
Ciarla  (1),  fille  de  Battista,  naquit,  le  6  avril  1483, 
l'immortel  Raphaël  (voy.  ce  nom),  dont  il  fut  le 
premier  maître.  Passavant  pense  qu'il  put  être, 
mais  assez  tard,  élève  du  Mantegna.  Son  dessin, 
sans  être  d'une  extrême  finesse,  est  consciencieu- 
sement étudié;  ses  figures,  élancées,  sont  gra- 
cieuses, principalement  celles  d'enfants.  Ses  pein- 
tures à  la  détrempe  sont  comme  cernées  par  une 
ligne  noire,  procédé  qui  à  distance  fait  ressortir 
les  contours,  mais  qui  de  près  leur  donne  quelque 
dureté.  Ses  Madones  ont  une  physionomie  Sé- 
IU  Elle  mourut  en  îttt,  et  Giovanni  se  remaria  quel- 
ques mois  après,  avec  Bernardlna  dt  Parte. 
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rieuse  qui  va  jusqu'à  la  roideur;  d'ordinaire 
elles  lèvent  un  bras  en  laissant  voir  l'intérieur 
de  la  main.  A  ce  geste  l'artiste  attachait  sans 
doute  quelque  pensée  mystique.*  «  Giovanni, 
dit  Passavant,  nous  apparaît  comme  un  artiste 
encore  fermement  attaché  à  la  symétrie  tradi- 
tionnelle, telle  qu'elle  s'était  propagée  par  l'é- 
cole du  Giotto,  mais  déjà  néanmoins  recher- 
chant la  nature  avec  plus  de  fidélité  et  de  pré- 
cision, aspirant  à  rendre  chaque  figure  plus  in- 
dividuelle et  plus  caractérisée.  »  Beaucoup  de  ses 
ouvrages  ont  malheureusement  disparu.  Son  pre- 
mier tableau  authentique  est  une  Visitat/on  9à*ns 
l'église  de  Santa-Maria-Nuova  de  Fano.  Un  autre 
tableau  d'autel,  bien  plus  parfait  et  d'une  époque 
postérieure,  se  voit  également  à  Fano,  dans  l'é- 
glise de  l'hôpital  de  Santa-Croce;  il  représente  La 
Madone  avec  V enfant  Jésus  bénissant,  sainte 
Hélène,  saint  Zacharie,  saint  Roch  et  saint  Sé- 
bastien. Indiquons  encore  un  Saint  Jérôme,  à 
S.-Bartolo  près  Pesaro;  une  Annonciation  à 
Milan,  dans  le  Musée  de  Brera;  à  l'église  des 
Franciscains  d'Urbin,  Raphaël  et  le  jeune 
Tobie  ;  au  musée  de  Berlin,  une  Vierge  soute- 
nant Jésus  posé  sur  une  balustrade,  et  une 
Madone  avec  saint  Thomas  d'Aquin  et  sainte 
Catherine.  Le  dernier  ouvrage  de  Giovanni 
Santi  parait  avoir  été  une  petite  composition,  le 
Christ  mort  soutenu  par  deux  anges,  qu'il 
peignit  sur  la  chaire  de  S.-Bernardino  près 
Urbin  (1).  Passavant  ne  cite  que  deux  portraits 
peints  par  Giovanni  Santi,  l'un  aupalaisColonnaà 
Rome,  l'autre  appartenant  à  M.  Dennistoun,  et 
qu'une  inscription  apocryphe  dit  être  Raphaël  à  six 
ans.  Le  Musée  Napoléon  III  en  possède  un  troi- 
sième, que  l'on  a  prétendu  aussi  représenter  le 
jeune  Raphaël;  mais  l'original  de  ce  portrait  ne 
nous  parait  pas  avoir  moins  de  quinze  a  seize  ans, 
et  Raphaël  n'avait  pasaccompli  sa  douzième  année 
quaud  il  perdit  son  père  (2).  Giovanni  Santi  a 
également  peint  des  fresques,  et  on  peut  compter 
au  nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages  celles 
qu'il  a  laissées  à  Cagli,  dans  l'église  des  Domi- 
nicains. Cet  artiste  se  fit  connaître  aussi  par  des 
poésies,  et  par  une  chronique  rimée  en  l'hon- 
neur de  Federico  de  Montefeltro,  duc  d'Urbin. 
Il  la  composa  en  1489;  elle  est  conservée  sous 
le  n°  1305  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  parmi 
les  mss.  Ottoboniani.  Le  style  en  est  fort  né- 
gligé ;  «  mais,  dit  Passavant,  les  poètes  italiens 
de  cette  époque  ne  sont  eux-mêmes  ni  plus 
corrects  ni  plus  brillants.  »  E.  B— n. 

(l)  «  A  cette  époque,  dit  Vasarl,  le  Jeune  Raphaël  com- 
mençait déjà  a  aider  son  père.  »  U  fait  n'est  pas  In- 
croyable, puisque  le  Musée  Napoléon  11!  possède  une  pe- 
tite jl/adone  sur  fond  d'or,  peinte  par  Raphaël  à  douze 
ans,  c'est-à-dire  vers  le  temps  où  11  perdit  son  père. 

(*)  La  date  de  la  mort  de  Giovanni  Sanll  nous  parait 
hors  de  doute,  bien  que  quelques  auteurs  le  fassent 
vivre  Jusqu'en  150C  et  même  1508.  SI  cette  supposition 
était  vraie,  comment  expliquer  les  mauvais  traitements 
qu'aurait  eu  à  subir  de  la  part  de  sa  bel  le -mère  Ra- 
phaël, qui,  déjà  célèbre  et  âgé  de  vingt-trois  ou  vlngt- 
cloq  ans,  n'eût  pas  eu  besoin  d'être  protégé  par  son  oncle 
Simone  Ciarla  / 
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Vasart,  *"«t .  —  PasMvanft,  Rafiad  ro»  Vvbino  un* 
tein  rater  Giovanni  Santi.  -  L.  Pnngilconf,  Etogia 
storico  di  Giovanni  Santi  ;  traduit  en  fronçai*  par  Um- 
teschutz;  twt.  -  Kugler,  HawUmch  d*r  GesoMdUeréer 
Malerrt  in  Italien.  -  Lanxl,  .«eria  jrUforfee»  -  Cata- 
logues des  milices  dt  Ncrlln  et  Milan. 

SA.KTI  ULTITO,  Fotf.  TlTO  (SOJlfi  di)* 

SANTI  1*1. A  NE.  Foy.  MEXBOZA.. 

santoR£LL1  (Antonio)*  médecin  italfen, 
né  en  1581,  à  No4ar  mort  le  1er  octobre  1653, 
à  Biaples.  Tour  à  tour  recherché  par  les  uni- 
versités de  Pise,  de  Padoue  et  de  Bologne,  il 
fut  rappelé  en  1648  à  Naples  par  le  comte  d*0- 
nater  vice-roi,  et  nommé  premier  médecin  du 
royaume.  On  a  de  lui  :  Ant (praxis  medica 
lïb.  XXI  ;  Naples,.  1622,  1633,  in,4%.  et  1651, 
in-fbl.  ;  —  Postpraxis  medica,  seu  de  medi- 
cando  defuncto  lib.  I;  ibid.,  1.629rin-4°;  — 
De  nanitatis  natura  lih.  X¥/K;ibid.,  1**43» 
in-fol.  :  le  style  en  est  rebutant,  par  les  syllogismes 
et  les  enihymèmes  que  l'auteur  y  a  entassés 
pour  se  conformer  à  L'usage  de  Fécole. 

Toppi,  MbL  Tiapolitana.  -  Crasse,  Elogj^W.  —  Élojr, 
DUt.hiti.de  la  med. 

SAjiToniai  ( Giovanni- Domenicof,  anatfr- 
mrste  itaHen,  né  en  1081,  à  Denise,  ou  if  est 
mort,  le  7  mat  173B.  H  était  fUr  d'un  pharma- 
cien ,  qui  lui  fit  donner  chez  lès  jésuites  une 
bonne  éducation,  alla  suivre  à  Pfse  les  cours 
de  Ma!t>ighî,  db  Ttellmi  et  de  Delflnî,  et  revînt, 
après  avoir  été  reçu  docteur,  pratiquer'  la  mé- 
decine dans  sa  ville  natale.  Nommé* en  1703  pn> 
fessenr  d'anaromie;  n*  remplît  cettfe  tàehe  avre- 
un  zèle  infatigable,  et  compte  souvent  paraît  sear 
auditeurs  les  magistrats  qui  présidaient  à  l'Ins- 
truction publique  Ses  ouvrages  ne  firent  qu'a- 
jouter à  sa  réputation  :  Eoerheave,  Mtorgagni  et 
Albin i  en  recommandèrent  la  lecture;  enfin" 
Haller  a  fait  de  lui  cet  éloge  :  ïnsignis  pottsr- 
simum  incisor,  manu  et  consf&ts  mcdivimam 
fecit;  vir  in  disseremto  acutîts  et  inventer: 
On  a  de  Santorfni  :  Opuscuta  medica;  Te*- 
nfsc,  1705,  1740,m-«*;irotterdam,  17  HT,  m***, 
et  à  la  suite  des  éditions  complètes  de  Baglfvi;  — 
Observations  analomicse  ;  Venise,  1724,  m-4% 
fig:  :  Haller  les  qualifie  de  minute,  dbctïc  et 
divites;  elles  ont  trait  aine  muscles  de  1er  face, 
à  la  couleur  dos  migres,  au  nez,  an  larynx» 
aux  viscères  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre, 
aux  organes  de  la  génération,  etc.  ;  —  tstotia 
d'un  fefo  estratto  délie  parti  deretam;  Ve- 
nise, 1727,in-4#  -.leftrtus  dont  il  s'agit  séjourna 
vingt-six  mois  dans  Tutérus,  sortit»  en*  frag- 
ments par  le  rectum,  et  coexista  avec  on  ffrfcis 
Tégnlièrement  développé;  —  totrazktne'  allé 
febbre;  Venise,  1735,  1751,  in-4°;  —  Anrrto- 
micx  XV M  tabula  ;  Parme,  1775»  in-foL  :  pur 
bliées  narMfch.  Girardi,  qui  y  a  ajouté  une  vie 
en  latin. 

Girard»,  Notées.  —  Êphémàrides  de  Médecine  dé 
FenUe,  t  V  —  Hioçr  med.  -  Haller,  BibL  anaiom. 

SARTOKie  (Sanflorio),  en  latin  Sanctorit^ 
célèbre  médecin  italien,  né  en  1561,  à  Capo 
d'istria,  mort  le  24  février  1636,  à  Venise.  Il  Ct 
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ses  études  à  Padoue  ts  j  prit  1*  diplôme  de 
docteur  ;  après  avoir  exercé  quelque  temps  la 
médecine  a  Venise*  il  fui  rappelé  à  Padaoe 
(1611),  et  pe«rv«  dan»  l'université  de  la  chaire 
de  médecin*  tuéerique  aux  gages  d*  800,  ptû& 
de  li^Qu  ftorin*.  Comte  en  ha  demandait  tort 
souvent  à»  Venise  peur  y  traiter  de»  malades  de 
distinctie»  et  que  la.  fréquence*  de  ces  déplace- 
ments altérait  sa<*a*té.  il  résiana  s*  chaire  peur 
s'aunener  uniquement  à  te  pratique  (  1 62A  )  ;  ou. 
reçut  sa  déraiôiienv  mais  eu  Lui  continua  ae» 
honoraires,  et  ce  tut„  suivant  la  rewarqoe 
d'Élu*  »  avec  cette  marque  de  l'estime  publique 
qu'il  alla  se  fixer  pour  teepucs  à.  Veniàe.  11 
fut  iahiuué  dan»  le  ckfttc*  des  Secvite^  et  ou 
lui  éteva,  dans  IcurégUee^  une:  statue  de  marbre 
Manc.  Sanetonue  fut  uniûNs>BMidceina  le»  plus 
illu8trcs.de  stm  si«»ck9.nar  ses- lumières  autant 
que  par  son  génie  observateur-  et  sagaoe.  «  U 
s'est  acquis»  dit  BoiMcauv  nu*  Réputation  mé- 
ritée par  ses  PtAheroae*  esbpérisneulales  sur  la 
transpiration  cutanée;  il  introduisit  te  premier 
l'usage  du  theiwamatm  et.  de  Pbcgnaroèlre 
dan»  t'élude  des  phenoracnes*  ne  la  vie*  et  ima- 
gina un  instrument  pour  datciminer  les  varia- 
tions du*  paula.  Ses  aahorhunes  sur  la  trans- 
piration ont  été  nuxtiné*  psofondénent  par'  les 
pingres  de  uv  aoienoe:  Ses  expériencea»  iirent 
inoompièuHv  et  bisss  sanlemeai  sur  luà- 
marne  (i)rT  ses. catentetftin&n*  nuis  fautifs^ parce 
qu'il  ne*  sauna*  point  à.  te>  peiisnipatioa  pulaftu> 
naina>aoBi  pat»  quî*  la  satina  at  a  diverses 
aufaveropétieua».  U  préparai  «mi.  quelque  sorte 
les-  anus  ae  te  métuoda  sudorafique,  uuoique 
d'aéUeur»  on  lui  doive  te  disiincaoa  de  la.  traos* 
piratnu  insensiute  et  de  la  sueur.  On  a  de  lui  : 
Mmtkodv»  vUaadôtum-  ciwavum.  ouuniuna 
gué  immte  médita.  eonHngiKHt  ftu\  XV  i  Ve- 
nise^loas;  16u3».lc^0,m-l«s.;ouviana  impor- 
tant et.  trop  rarement*  cité  selon,  ttaiter,  ut  ou 
Tanfenr  se  montre  riiiiw.nn  juré  de»  empi- 
Hques  et  des  semèdès  inutiles-;  —  Cbnun.  in 
atr^mmêdiew.  Galeni;  Venise,  1612,  iu  fol.; 
Lyon,  163^,  in*4F°  ;  —  Ars  à>  statiea  mrdi- 
cina  section,  apho/ismorum  VII  compre- 
hensa;  Venise,  1614,  in- 12;  la  dnmièra  des 
nwnbneusesédiuonsde  ce-limne  oélèuic  eut  celle 
qu'a  donnée  Lorry  à  Paiisy  l77«Yin-t?,avec  un 
cemasenteiie  ^  ifc  a  été  traduit  en  anglais  (B376 
et  «712'X  enittalteni  (.17/04,.  17D7  et  1723.),  en 
français-  <i<722),  en  altemBad  (1736),  etc. 
Ourson  te  critiqua  avec  amertume  „dau*  sa  Séa- 

(•)  Ce  fat  i-  Padoue  qpt II  te  llità  à-  tonte  une  **r*e 
d'cxpéhiMicra .  «m  l'on  nps»tt  rc-  qu'il  faut  le  pIvk 
arimirrr,<te  sa  p«t1enceon  db  m  «ru pu Icitserxjcf  if  u«fr  U 
avirtt  ftttt  fabrlipMir  «n«  *••#•  «nmnloM»  tosprutn  ri 
pair  et  imi  pwr  én>  ronn8>*«  ni  parfait»  qull  tenaii  lira 
dr  la  balance  l«  pluit  racicte  c'e^t  ta  qu'il  s«  plaçait 
chaque  Jour  et  ptnafcvrs  fol*  par  Jour,  et  en  prsant  tous 
|<*  itltmra*»  qo*fPpfrniHr  aai«l  que  tout  ee  qnl  «ona« 
ncimtbleni4*Rt  de  son  oorp»  U  aarvlnl.  aa  moyen  dune 
observation  attentive,  a  déterminer  le  poids  ct  In  quan- 
tité de  la  tranapiratloo,  et  «i»  rapport-arec  lea  ahmeau 
qui  l'augnientent  on  qui  la.  diiBbiuciU» 
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tïcomastix  (Ferrare,  1645,  in-12)r  et  accusa 
l'auteur  d'avoir  emprunté  l'idéa  de  sa  balance 
au  cardinal  de  Cusa;  —  Carnnu.  in,  I  (en.  / 
librï  Atncennm;  Venise,  lfi2©y,  in*  foi.  ^  ou- 
vrage original  et  intéressant  par  les,  iaveotiuus 
comme  par  les  idées  -T  on  y  trouve  l'emploi  du 
thermomètre  et  de  riisgromèUe*  la  description, 
de  plusieurs  instruments  nouveaux  de  chirurgie, 
d'un  lit  suspendu,  d'un  pulsiloge  indiquant 
cent  trente-trois  variations,  etc.  -t  —  Comm.  in 
] sectionsm  Aphorismorum  Hippocratis  ;X&* 
nise,  1629,  in  8°  ;  —  De  remediorum  inven- 
tion e;  Venise,  1*6 29r  in- 8°  :  ce  traité  n'est 
curieum  qtte  par  te- récit  rie  quelques  ouvertures 
de  cadavres.  Le  recueil  d*s>éarits  de  Sanctorios 
forme  4- vol.  m-4p;  Venise;  l«00i  P. 

Cogroavl,  Savei  delta  medielnw  ttottana,  netfo  qntrHr 
le  kwmuione  dmLSmtwio  s'iUmmrano  ;  fofeoe,  va*, 
n-4».  —  a.  Caprin,  De  vit*  Sttnctorii-r  Vende,  1760, 
ln-4*.  —  «aller,.  Ùibt.  medlca.  -  ftlo»,  Die  t.  hist.  de  la 
meêeétae  —  Papadopolt,  mat;  gymn.  jMftfriftt.  —  Apos- 
tirr,  ScrWori  cerwiaM  —  B«»sa*au»,dan*la  Menr.  mé<k 

s*arro»  (J*an>  dos)*,  missionwiii»  portn*- 
gais>  né  à  Evora,  mort  en  l«tt-,  à<  Goax  Entré 
jeune  encore  dans- Perdra  de*  Saint^lommiqne, 
il  obtint  en  t59ff  l'autorisation  (farter  porter 
l'Évangile  dan»  r  Afrique  orientale.  Il>  parcourut 
la  Ca/rcrie  proprement  dite,  la  e6te>de  Ifataf,  Se- 
fain,  MB'zaiiiWqne ,  et  pénétra-  dans*  les  terres 
marines,  à>  deux  cent»  Kene»  au  deià»  éto  cette* 
ville.  Après  avoir  passé  onze  ans  an  milieu  de 
ces  contrées  à  répaiprtîe-  la  lof  chrétienne  et  à 
ériger  quelques-  cotante*  nouvelles,  il  revint  en 
Europe  (MOV),  et*  y  punira  Y  Et  Mopia  orientât 
e  varia  Attfbrto  de  cotfm*  notaveis  do 
Oriente  (Evorat  tWf ,  in*-fol2.  )f,  mis  en  français 
par  kr  «léatin  Ghavpy  (Pari»,  1684,  168*, 
in  12).  Malgré  H*  crédulité  dont  ir  fait  preuve, 
Santo»  a  lait  ronglemp»  autorité  sur  plusieurs 
points  (te  géographie*,  et  personne  avant  lui 
n'avait  décrit  avec  plus  de*  détail»  tes  moeurs 
des  pays  qn?H  avait  habiles.  En  1017  il  Ait  en- 
voyé* dans  le»  rade*  et  attaché-  *  la-  mission  de 
Goa.  Ses-  Commerttnrios  du  reyiaôi  dm  rhs 
de  Cnttma  sont  nrêlits. 

Échard*  et  Quétif,  Script.  9T&.  /+anRcar.}  FI.  —  !.. 
Souca;  JWsft  prov.  pertmfi 

saiww»  f  jfarco),  êw  nV  PAreftipef,  né 
ver»  f  l&P,  mort  à  Naxos,  en  ÎT2&.  Lorsque 
la-  ville  <te  Censtantinople  eut' été  prise' par  les 
croisés  français  et  vénitiens  (12  avril  r204)  et 
que  Baudouin  eut  été-  élu*  empereur,  le  traité 
de  partage  attribué  à*  Venise  on  quart  et  demi  de 
l'empire.  Ce»  nouvelles  possession»,  presque 
fontes  maritimes,  présentaient  une*  suite  de 
port»  et  d'Uea,  depuis  le  golfe  Adriatique  jus- 
qu'au Bosphore.  Le  gouvernement  de  la  répu- 
blique, se  voyant  riau»  l'impossibilité  d'occuper 
à  la  rois  ui»  si  grand  nombre  de  points  isolés, 
aeooNfot  en-  V2H7,  à  tous  le»  citoyen»  vénitien» 
Ja  permission  d'armer  pour  conquérir  les  Mes 
de  l'Archipel  et  les  ports  de  la  côte  non  encore 
soumis,  à  condition  qu'ils  les  tiendraient  comme 
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fief*  de  la  république»  ne  réservant  que  Candie 
et  les  tles  de  la  mer  Ionienne.  En  vertu  de  cette 
concession,  Marco  Sanurio,  qui  descendait 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Venise,  et 
qui  s'était  distingué  dans  la  prise  de  Constant!  • 
nople,  s'empara  de  l'He  de  Raxos,  à  laquelle  il 
ajouta  bientôt  Paros,  M'élus  et  Hbrinée.  Créé 
prince  de  Pempirw  et  dbc  c%  l'Archipel  par 
Henri,  frère  et  successeur  do  l'empereur  Bau- 
douin, il  devint  ambitieux  an  point  de  vouloir 
enlever  Candie  à*  ses  compatriotes.  Profitant 
des  troubles  qne  les  Génois  excitaient  parmi 
les  Candiotes,  H  battit  d'abord  le  général  véni- 
tien ;  mais,  battu  à  son  tour,  H  fut  contraint  de 
s'enfuir  a  Naxos,  d'où  H  (If  parvenir  une  expli- 
cation de  sa  conduite  au  sénat  de  la  république, 
qui  l'agréa,  pour  éviter  des  troubles  nouveaux. 
Il  mourut  peu  d'années  après,  k l'âge  de  soixante- 
sept  ans,  laissant  on  fils  Angetof  qui  hii  succéda. 

Les  descendants  de  Marco-  Sanudo  conser- 
vèrent pendant  près  de  quatre  cents  ans  la 
principauté  qu'il  avait  commis*  et  le  titre  de 
ducs  de  l'Archipel. 

Dam.  Mtt:  de  bénite.  —  Sfsmondl,  Hit  t.  été  répub. 
italiennes,. l\,  cb~xrv; 

»is«to  (AferUto)',  dit  Toralto  (i),  ou 
l'Ancien,  chroniqueur  italien,  né  à  Venise, 
mort  après  M30*.  M  était  ni»  du  sénateur  Marco 
Sanuto,  et  ses  ancêtres  avaient  «inq  ibis,  sous 
le  nom  de  Candàam,  occupé  1»  première  place 
de-  la  république;  Dès  sa  jeunesse,  possédé  de 
l'esprit  des  croisades  et  d'un  ardent  désir  de 
concourir  à  la  délivrance  de  la  Terre  Sainte,  il 
fit  cinq  rois  le  voyage  d'Orient,  explora  Chy- 
pre, Rhodes,  l'Egypte,  l'Arménie  et  d'autres 
contrées.  Revenu  die- son  dernier  voyage  (1306), 
il  composa  le  Liber  secretomm  ftdettum  super 
Terne  Sanctx  récupération*,  où  if  décrit 
exactement  les  pays  qu'il  a  vus  et  Tes  mœurs 
des  habitants,  ainsi  que  les  guerres  entreprises 
pour  les  enlever  aux  infidèles.  «  Ee-  premier 
livre-,  selon  Poscarini,  peut  être  regardé  comme 
un  traité  complet  sur  le  commerce  et  la  navi- 
gation de  cette  époque,  et  même  de  temps  plus 
anciens.  »  Sanuto  ajouta  à  son  ouvrage  quatre 
cartes  pour  la  Méditerranée,  fa  mer  et  le  conti- 
nent réunis,  la  Terre  Sainte  et  l'Egypte.  Son  tra- 
vail achevé,  il  voyagea  à  travers  l'Europe,  se 
présenta  à  plusieurs  princes,  pour  les  exciter  h 
une  nouvelle  croisade,  vit  le  pape  Jean  XXTr  & 
Avignon  (1321)  et.  lui  offrit  son  livre,  écrivit 
ensuite  à  plusieurs  personnes  importantes  :  tout 
fut  inutile.  L'abbé  Fl'eury  attribue  le  lèle  de 
Sanuto  à  ries  motifs  politiques.  Foscarini  a 
combattu  victorieusement  celte  opinion.  L'ou- 
vrage et  les  lettres  de  Sanuto  ont  été  publiés, 
en  1611,  par  Bongars,  dans  Gesta  Dei  per 
Franco*  (Hanau,  t.  II,  in-fol.). 

(l)On  a  donné  do  surnom  de  TorseUo  plusieurs  ex- 
piration*, que  Tlrabosctn  démontre  nuimet,  après  avoir 
prouvé  qu'il  appurtemU  depuis  plusieurs  siècles  à  la 
_.. —. ifla.qa'oien  sache  la  cause. 
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Kcxcarlnl,  Letteratura  vcneziana.  -  Tlraboschl,  St oria 
de  lia  letter.  ital,  t.  V.  —  Zeno,  Memorie  de'  scrittorl 
veneli.  —  AgostUil,  ScrUtori  veneziani.  —  Postaosquc, 
De  Murino  Sanuto;  Montpellier,  1856,  tn  8°. 

sancto  (Marino),  dit  le  jeune,  historien 
italien,  né  le  22  mai  1466,  a  Venise,  où  il  est 
mort,  en  1535.  Il  parait  être  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  et  avait  pour  père  le 
sénateur  Leonardo  Sanuto.  Celait  un  homme 
de  talent  remarquable,  d'érudition  singulière, 
de  rare  modestie,  qui  ne  cessait  de  cultiver  l'é- 
lude et  d'accroître  de  plus  en  plus  sa  belle  bi- 
bliothèque. Il  fut  membre  de  l'académie  fondée 
par  Aide  l'ancien.  Il  a  écrit  en  italien  une  ample 
chronique  de  la  république  de  Venise  (421- 
1493),  publiée,  en  1733,  dans  les  Ital.  script. 
de  Muratori,  t.  XXII,  avec  le  titre  suivant  : 
Vitœ  ducum  venetorum,  ab  origine  urbis. 
Un  autre  petit  ouvrage,  Chronicon  Vene- 
torum, qui  raconte  l'histoire  de  Venise  pen- 
dant les  six  dernières  années  du  quinzième 
siècle,  et  que  Muratori  a  publié  (t.  XXIV),  en 
l'attribuant  à  Sanuto,  n'est  probablement  pas 
de  cet  écirivain.  Le  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Nani  cite  de  lui  :  Vite  de* 
sommi  pontifia,  ftno  a  Pio  Jli ,  et  celui  de  la 
bibliothèque  Farsetti  :  Storia  délia  guerra  di 
Ferrara  che  ebbe  la  repubblica  di  Venezia 
col  duca  Brcole  d'Esté. 

Fllippo  de  Bergame,  Svppl  Chronicor.  —  Fra  Mo- 
desto.  Fenetiadot,  I.  XI.  —  Tlraboschl,  Storia  délia 
letter.  ital.,  t  VI.  parUe  11. 

sanuto  (  Livio),  géographe  italien  du  sei- 
zième siècle,  mort  avant  1588.  Il  était  fils  du 
sénateur  vénitien  Francesco  Sanuto,  qui  lui  fit 
donner  une  solide  instruction  et  l'envoya  étu- 
dier les  mathématiques  dans  les  plus  célèbres 
universités  d'Allemagne.  Il  ne  s'en  tint  pas  aux 
spéculations  de  la  science,  et  appliqua  les  prin- 
cipes de  la  théorie  à  la  solution  des  problèmes 
d'astronomie  et  de  géographie.  De  ce  travail  sor- 
tit un  ouvrage  fort  remarquable  pour  l'époque, 
bien  que  l'auteur,  mort  à  cinquante-six  ans,  n'ait 
pas  eu  le  temps  de  l'achever.  11  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Geografia  di 
Livio  Sanuto  (Venise,  1588,  in -fol.).  Il  est  di- 
visé en  douze  livres.  Le  premier  contient  Pex posé 
des  moyens  d'observation  et  une  suite  d'expli- 
cations sur  la  boussole  et  l'inclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée.  Dans  le  second,  après  avoir 
eclairci  plusieurs  passages  de  Ptolémée,  l'auteur 
établit  les  grandes  divisions  de  son  propre  ou- 
vrage, en  Ptolémaique  (Europe,  Asie,  Afrique), 
en  Atlantique  (Amérique),  et  en  Australie, 
c'est-à-dire  les  parties  découvertes  alors  des  lies 
australes  et  de  la  Nouvelle- Hollande,  ou  celles 
qu'imaginait  le  géographe  et  prévoyait  le  calcul 
du  mathématicien.  Les  dix  livres  suivants  sont 
entièrement  consacrés  à  la  description  de  l'A- 
frique. «  Et  vraiment,  dit  Tiraboschi,  s'il  avait 
donné  une  géographie  entière  écrite  avec  un  soin 
égal,  peu  d'autres  œuvres  pourraient  lui  être 
comparées.  »  L'ouvrage  fut  enrichi  de  douze 


cartes  dessinées  par  Livio  et  gravées  par  son 
frère  Giulio,  et  de  tables  de  matières  ainsi  que 
d'un  avertissement  sur  la  vie  de  l'auteur  par  son 
ami  Saraceni.  D'après  Agostini,  Livio  fit  au^si 
un  planisphère  céleste;  d'après  Tiraboschi,  il  ne 
fut  pas  exclusivement  adonné  aux  sciences,  et 
trouva  le  temps  de  s'occuper  de  poésie  ?  outre 
quelques  vers  dans  le  Tempio  di  D.  Giovanna 
d'A  ragona  et  un  épithalame  imprimé  à  Venise 
en  1548,  il  publia  la  traduction  en  vers  libres  de 
V Enlèvement  de  Proserpine  par  Clandien 
(  Venise,  155 1). 

TlmboHchl,  Storia  délia  letter.  ital,  t.  VU,  p.  il.  - 
Wakkenaer,  Fies  de  plusieurs  personnages  célibrti. 

sanzio.  Voy.  Raphaël  et  Samti. 
sapor  1er  ou  Chapovr  (1),  roi  de  Porse,  de 
la  dynastie  des  Sassanides,  mort  en  273.  Hélait 
fils  d'Ardechir  et  d'une  esclave  que  l'on  croyait 
sortie  de  la  race  des  Arsacides  11  succéda  à  son 
père  en  240.  Dès  le  commencement  de  son  règne, 
sa  conduite  hostile  envers  l'Arménie  le  mit  en 
guerre  avec  les  Romains.  Ceux-ci  furent  d'aboid 
vainqueurs,  sous  la  conduite  de  l'empereur  Gor- 
I  dien  111  ;  mais  après  la  mort  de  ce  prince  la 
fortune  changea ,  et  le  roi  d'Arménie  Chosroès 
fat  assassiné  à  l'instigation  de  Sapor,  laissant 
1  son  fils  Ti  ri  date,  encore  enfant;  les  Perses  s'em- 
|  parèrent  de  l'Arménie.  Après  ce  premier  succès, 
!  Sapor  conquit  la  Mésopotamie  (258).  L'empereur 
|  Valéricn  se  mit  alors  à  la  tète  de  son  armée,  et 
atteignit  Sapor  auprès  d'Edesse.  La  victoire  resta 
aux  Perses.  Valérien  se  réfugia  dans  son  eamp, 
;  qui  était  fortifié;  mais  il  fut  obligé  de  se  rendre 
|  avec  son  armée.  Sapor  refusa  d'accepter  l'é- 
norme rançon  qu'il  lui  offrait  (260).  Ce  vain- 
!  qoeur  se  montra  cmel  envers  le  malheureux 
I  empereur.  Les  insultes  auxquelles  celui-ci  fol 
j  en  butte,  et  que  le  lâche  Gallien  ne  sut  pas  venger 
!  ni  même  adoucir,  le  conduisirent  au  tombeau 
1  (voy.  Valérien).  Sapor,  n'épargnant  pas  même 
:  la   victime  après   la    mort,    fit  écorcher  son 
:  cadavre  et  recouvrir  de  sa  peau  teinte  en  rouge 
I  un  mannequin  qui  fut  suspendu  dans  un  temple 
comme  un  monument  de  la  honte  des  Romains. 
Sapor,  ayant  ensuite  poussé  un  misérable  fu- 
gitif d'Antioche  nommé  Cyriade  à  se  proclamer 
empereur,  le  reconnut  en  cette  quaWté,  dans  l'es- 
poir de  lui  faire  signer  une  paix  avantageuse  pour 
les  Perses  et  de  légitimer  la  possession  des  pro- 
vinces conquises  par  ses  armes.  Il  détruisit  An- 
tioche,  envahit  la  Syrie,  prit  les  passages  <to 
Taurus,  mit  Tarse  en  cendres  et  s'empara  de  C& 
sarée  en  Cappadoce  ;  mais  il  ne  conserva  pas  long- 
temps ses  conquêtes.  Odenath  et  Zénobie,  fon- 
dateurs de  l'empire  de  Palmyre,  le  repoussèrent 
au  delà  de  i'Euphrate.  Sapor  périt  assassiné  par 
les  grands  de  la  cour.  C'est  sous  ce  prince  qoe 
se  répandit  en  Orient  le  manichéisme,  hérésie 
formée  de  l'amalgame  du  christianisme  avec  U 
religion  de  Zoroaslre. 
Sapor  II,  dit  le  Grand,  roi  de  Perse,  de  la 

(i)  En  tend,/tb<fe  roi. 
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dynastie  des  Sassanides,  né  en  310,  mort  en  381, 
Il  était  fils  d'Hormisdas  II  (1).  Comme  les  antres 
princes  de  la  famille  royale  voulaient  usurper  le 
trône  avant  sa  naissance,  les  mages  firent  placer 
la  couronne  sur  le  ventre  de  la  reine  enceinte, 
reconnaissant  par  là  l'enfant  auquel  elle  devait 
donner  le  jour,  comme  leur  roi  futur.  Pendant  sa 
minorité,  les  Arabes  ravagèrent  la  Perse;  mais 
à  peine  âgé  de  seize  ans  il  envahit  l*Yemen,  et 
poussa  la  cruauté  jusqu'à  faire  briser  les  omo- 
plates de  tons  les  prisonniers.  Il  publia  des 
édita  de  persécution  contre  les  chrétiens.  Ceux-ci 
invoquèrent  l'appui  de  l'empereur  Constantin. 
Sapor,  irrité,  les  soumit  à  un  tribut,  et  Siméon, 
évéque  de  Séleucie,  ayant  réclamé,  il  le  fit  mettre 
à  mort.  Les  biens  de  l'Église  forent  confisqués,  et 
les  chrétiens  n'eurent  bientôt  le  choix  qu'entre 
la  mort  et  l'apostasie  (344).  Deux  ans  auparavant 
Sapor  avait  conquis  l'Arménie  après  la  mort  de 
Tiridate,  et  il  s'était  montré  cruel  contre  les 
chrétiens  de  ce  pays.  L'état  d'hostilité  qui  avait 
toujours  existé  entre  la  Perse  et  les  Romains  se 
changea  alors  en  une  guerre  d'extermination 
(voy.  Constance  II).  Sapor  fut  vainqueur  à  Sin- 
gare,  mats  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Nisibe, 
bravemenj défendue  par  son  évéque  après  quatre 
mois  d'efforts  et  une  perte  de  20.000  hommes. 
Son  fils  étant  tombé  au  pouvoir  des  Romains 
fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Constance  II. 
Sapor  fit  massacrer,  par  représailles,  lea  chrétiens 
de  l'Arménie  qui  étaient  restés  entre  ses  mains. 
En  358,  Constance  demanda  la  paix.  Narsès,  am- 
bassadeur de  Sapor,  réclama  la  Mésopotamie, 
l'Arménie  et  les  provinces  au  delà  du  Tigre. 
Constance  ayant  refusé,  la  guerre  continua.  En 
359,  Sapor  prit  Amide  et  d'autres  places  fortes. 
Lorsque  Julien  monta  sur  le  trône,  Sapor  loi  fit 
des  ouvertures  de  paix  qui  furent  rejetées.  Julien 
prit  l'offensive,  mais  il  fut  défait  et  blessé  à  mort 
(juin  363).  Son  successeur  Jovien  fut  obligé  de 
céder  au  roi  de  Perse  les  cinq  provinces  au  delà 
du  Tigre  et  les  forteresses  de  Nisibe,  de  Singare,  etc. 
L'Arménie,  t'Ibérie,  abandonnées  à  leurs  propres 
forces,  furent  réduites  par  Sapor,  en  365  et  les 
années  suivantes.  Une  guerre  avec  les  peuples 
du  Caucase,  une  autre  avec  les  Arsacides  de  la 
Bactriane,  causées  par  la  conquête  de  l'Arménie, 
occupèrent  les  dernières  années  du  règne  de 
Sapor.  Il  mourut  à  Ctésiphon,  après  un  règne  de 
soixante-dix  ans. 

Sapor  III,  roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des 
Sassanides,  régna  de  385  à  390.  Agathias  le  fait 
(ils  de  Sapor  le  Grand;  mais,  selon  les  historiens 
persans,  il  avait  pour  père  un*  Sapor  ZuSaklof, 
prince  du  sang  royal.  Sapor  111,  désireux  de  vivre 
en  paix  avec  Théodose  le  Grand,  lui  envoya  à 
Constantinople  une  ambassade  solennelle  avec  de 
riches  présents.  L'empereur  en  envoya  une  à  son 
tour  en  Perse  sous  la  conduite  de  Stilicon.  Ces  re- 

(1)  D'après  le  récit  des  historiens  persans  qui  nous  sont 
connus,  et  d* Affublas,  qui  a  puisé  aux  sources  orientales. 
Les  autres  ecrlTalns  byzantins  le  font  frère  d'Hormisdas. 
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lations  amenèrent  la  conclusion  d'un  traité  de  paix 
(384),  en  vertu  duquel  l'Arménie  et  l'Ibérie  re- 
couvrèrent leur  indépendance ,  qu'elles  avaient 
perdue  vers  le  règne  précédent.  Sapor  laissa  en 
mourant  son  trône  à  Bahram  ou  Varanes.    G.  R. 


Agathias,  IV.  -  Zozlme,  II.  -  Le  Beau,  Hitt.  du  Bat- 
Empiré.  —  Malcolm,  hitt.  of  Pertia.  -  Rlchter,  HUt. 
Ertxlscher  Wenucht  Ûber  du  4r»aciden  ttnd  Sastani- 
de*  dynastie;  Ldps..  isot.  —  S.  de  Sacy,  Hist.  de$  Sas- 
sanides, trad.de  Mlrkhond.-  Beaosobre,  Htst.deMani- 
chée  et  des  manichéen». 

sappho  (Eontfû  on,  dans  le  dialecte  éolien 
Wântpa  ),  célèbre  poétesse  grecque,  vivait  dans 
le  sixième  siècle  av.  J.-C.  L'immense  réputa- 
tion dont  elle  jouissait  chez  les  anciens  favorisa 
la  naissance  et  le  développement  d'une  foule  de 
légendes  qui  dénaturèrent  complètement  son 
histoire.  C'est  dans  les  fragments,  trop  peu  nom- 
breux, de  ses  poésies  et  dans  les  récits  d'Héro- 
dote que  l'on  peut  trouver  quelques  renseigne* 
ments  authentiques  sur  sa  vie.  Hérodote  nous 
apprend  qne  Rhodopis,  esclave  grecque  amenée 
en  Egypte  et  depuis  courtisane  fameuse,  fut  ra- 
chetée moyennant  une  forte  somme  et  affranchie 
par  CharaxusdeMytilène,  fils  de  Scamandronytne 
et  frère  de  Sappho.  Hérodote  ajoute  que  Cba- 
raxus  retourna  à  Mytilèoe,  et  qne  sa  sœur  lui 
fit  dans  une  chanson  de  vifs  reproches  au  sujet 
de  cette  prodigalité.  Rhodopis,  snivant  le  même 
historien,  vivait  sous  Amasis,  roi  d'Egypte,  en 
570  avant  J.-C  Ces  indications,  confirmées  par 
les  scholiastes  et  les  biographes  anciens,  établis- 
sent que  Sappho  était  fille  de  Scamandronvme , 
qu'elle  habitait  dans  l'Ile  de  Lesbos  à  Mytilène, 
où  selon  toute  apparence  elle  était  née.  Elle  était 
de  famille  noble;  on  l'induit  de  ce  fait,  consigné 
dans  ses  poésies,  que  son  frère  Larichus  servait 
d'échanson  dans  les  repas  du  prytanée.  La  fa- 
meuse inscription  connue  sous  le  nom  de  Mar- 
bre de  Paros  contient  sur  la  vie  de  Sappho 
un  renseignement  curieux.  A  une  date  effacée 
sur  le  marbre,  et  qui  ne  peut  tomber  qu'entre 
004  et  592  avant  J.-C,  il  est  dit  qu'elle  se  ré- 
fugia de  Mytilène  en  Sicile.  On  ignore  quelles 
furent  la  cause  et  la  durée  de  cet  exil  ;  mars  il 
est  certain  que  Sappho  revint  de  Sicile ,  puis- 
qu'on la  retrouve  dans  sa  ville  natale  vers  570. 
En  supposant  qu'elle  avait  vingt- cinq  ans  à  l'é- 
poque de  son  exil,  vers  595,  elle  en  avait  cin- 
quante lorsqu'elle  écrivit  sa  chanson  contre  Cha- 
raxus,  le  dernier  fait  connu  de  sa  vie.  Rien  que 
par  ses  poésies  d'ailleurs  on  sait  qu'elle  dépassa 
la  maturité  de  l'âge.  Elle  dit  à  un  jeune  homme 
qui  sollicitait  son  amour  :  «  Mais  toi,  si  tu  es 
mon  ami,  cherche  une  couche  plus  jeune,  car  je 
ne  supporterais  pas  de  vivre  avec  toi,  moi  qui 
guis  plus  vieille.  »  Sa  fin,  qui  nous  est  tout  à  fait 
inconnue,  n'offrit  sans  doute  rien  d'extraordi- 
naire, puisque  Hérodote,  si  curieux  des  détails 
de  ce  genre,  n'en  parle  pas.  Si  quelques-uns  des 
faits  qui  composèrent  plus  tard  la  légende  de 
Sappho,  son  amour  pour  Phaon,  son  suicide  au 
cap  de  Leucade  eussent  été  en  circulation,  l'his- 
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torien  n'eût  pas  manqué  d'y  faire  allusion;  mais 
cette  légende  n'existait  pas  encore.  Elle  se  forma 
un  peu  plus  tard  (cinquième  et  quatrième  siècles}, 
grâce  surtout  aux  comiques  athéniens,  qui  mi- 
rent six  ou  sept  fois  en  scène  ia  poétesse  de 
JLesbos  et  lui  attribuèrent  des  aventures  imagi- 
naires (I).  L'histoire  de  son  amour  malheureux 
pour  Phaon  parait  remonter  au  poète  comique 
Platon,  contemporain  d'Hérodote.  La  tradition 
d'après  laquelle  Sappho,  dédaignée  par  Phaon,  se 
précipita  dans  la  mer  du  haut  du  promontoire 
de  Leucade  est  probablement  plus  récente.  Ce 
promontoire  était  célèbre  par  son  tempje  d'A- 
pollon et  par  une  cérémonie  expiatoire  qui  faisait 
partie  du  culte  de  ce  dieu.  A  certaines  époques 
on  précipitait  du  haut  du  rocher  dans  la  mer 
des  criminels  condamnés  à  mort,  et  s'ils  survi- 
vaient à  leur  chute,  on  les  mettait  en  liberté.  Ce 
lieu  tragique  devait  une  célébrité  poétique  à  l'a- 
venture de  Cal  y  ce,  chantée  par  Stésichore.  Ca- 
lycé,  disait  on,  jeune  fille  belle  et  sage,  éprise 
d'un  jeune  homme,  et  n'ayant  pu  s'en  faire 
aimer,  mit  fin  à  ses  jours.  Par  une  association 
d'idées  qui  nons  échappe,  les  rites  expiatoires 
de  Leucade,  la  passion  et  la  fin  tragique  de  Ca- 
lycé,  se  groupèrent  autour  du  nom  de  Sappho 
et  formèrent  le  dénoûment  de  sa  légende,  dé- 
noûment  incertain  d'aîUfturs,car  on  ne  disait  pas 
si  elle  avait  péri  dans  les  flots  ou  si  elle  en  avait 
été  retirée  vivante  et  guérie.  On  lui  avait  donné 
pour  amant  Phaon,  personnage  fabuleux  appar- 
tenant à  la  mythologie  de  Lesbos  ;  on  lui  donna 
pour  mari  un  certain  Ceroolas,  natif  de  l'Ile  d'An- 
dros.  La  grossière  équivoque  qui  se  cache  sous 
cet  étrange  nom  de  Ceroolas  atteste  l'invention 
de  quelque  poète  comique  athénien.  Ceroolas  et 
Phaon  doivent  être  relégués  ensemble  dans  le 
pays  de  la  fantaisie.  Peut-être  Sappho >ne  fut-elle 
jamais  mariée.  On  veut,  il  est  vrai,  qu'elle  ait  eu 
une  fille,  et  on  s'autorise  des  vers  suivants  : 
«  J'ai  une  belle  enfant,  dont  la  beauté  ressemble 
aux  chrysanthèmes,  mon  aimable  Claïs,  que  je 
n'échangerais  pas  contre  toute  la  Lydie.  »  Ces 
vers  sont  cités  par  le  grammairien  Héphestioa, 
sans  nom  d'auteur;  il  reste  à  prouver  qu'ils 
sont  bien  de  Sappho,  qu'elle  y  parle  en  son  nom 
et  que  le  mot  enfant  ne  s'applique  pas  à  une  de 
ses  élèves.  Noos  laissons  Ja  question  indécise. 
Une  biographie  ne  se  construit  pas  avec  des  don- 
nées anssi  incertaines.  La  légende  n'en  resta 
pas  là  ;  aux  inventions  des  comiques  athéniens 
les  beaux  esprits  d'Alexandrie  et  de  Rome  ajou- 
tèrent les  leurs.  Ovide,  entre  autres,  composa  une 

.  (i|  Arorlpsias,  Amphls,  Antlphanes,  Dfphile,  Éptrippns 
etTlmoclès  firent  des  comédies  de  Sappho.  Voy.  Ftagm. 
cam.  oritoor.,  edtt  Dldot.  Platon  ar ait  fait  une  comédie 
de  Phaon.  Phaon  «ton  des  nombreux  personnages  que 
Ica  traditions  mythiques  rattachaient  a  Aphrodite;  il 
offre .  comme  Adonis,  le  type,  chrr  à  Hmagloallon  grec- 
que, d*io  beau  Jeune  horanw  périssant  a  la  fleur  de  l'â*e 
et  amèrement  pleuré  de  la  déesse.  La  légende  de  Phaon 
aurait  pu  fournir  un  sujet  de  trngédK  mais  die  prêtait 
aussi  a  la  parodie,  et  c'est  par  ce  colé  que  la  traite  le 
poète  comique  Platon. 


héroïde,  on  lettre  de  Sappho  à  Phaam,  enivre 
impure  et  fade,  qu'on  De  peut  lire,  sans  dégoût. 
Ainsi  se  forma  une  image  de  Sappho  tout  à  (ait 
Causse,  et  qui  s'est  transmise  jusqu'à  nous.  C'est 
de  nos  jou rs  seulement,  à  partir  de  Weteker,  que 
la  critique  est  parvenue  à  rétablir  dans  sa  vérité 
cette  noble  et  belle  figure,  si  odieusement  tra- 
vestie. Un  savant  antiquaire,  Visconti,  dans  an 
zèle  louable  pour  la  mémoire  de  Sappho,  a  ima- 
giné de  reproduire  une  opinion  d'Athénée,  d'A- 
postolins,  de  Suidas,  d'après  laquelle  il  avait 
existé  deux  Sappho  :  J'use  de  Mytiiène,  poétesse 
célèbre  et  honnête  femme;  l'autre,  courtisane 
d'Ereaos,  qui  avait  commis  toutes  les  fautes  im- 
putées à  tort  à  son  homonyme  :  c'est  une  hypo- 
thèse gratuite.  On  renonce  aujourd'hui  à  ce 
procédé  puéril  de  l'ancienne  critique  qui  consiste 
à  dédoubler  un  personnage  pour  expliquer  les 
incohérences  de  sa  légende,  au  lieu  de  recon- 
naître franchement  qu'une  légende  n'est  pas  de  i 
l'histoire.  Ce  qu'il  faut  dan  s  le  cas  présent,  c'est 
s'en  tenir  aux  témoignages  des  auteurs  les  pins 
voisins  du  temps  de  Sappho  et  aux  fragments 
de  ses  ouvrages.  Nous  avons  résumé  les  uns  ; 
il  nous  reste  à  parler  des  autres. 

D'après  Suidas,  les  poèmes  lyriques  de  Sap- 
pho formaient  neuf  livres  ;  «lie  avait  aussi  com- 
posé des  épigramrae»,  des  élégies,  des  ïambes  et 
des  inonodies.  11  y  a  quelques  erreurs  dans  cette 
énumération.  Les  monodies,  ou  chansons  à  une 
voix,  désignaient  la  plupart  des  odes  éoliennes, 
par  opposition  aux  odes  deviennes,  faites  pour 
être  chantées  par  des  chœurs,  il  devait  se  trou- 
ver des  vers  ïambiques*  parmi  les  poésies  de 
Sappho;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elle 
eut  composé  des  ïambes  à*  l'imitation  d'Arctai- 
loque  ;  on  connaissait  aussi  d'elle  des  épigrammes 
sans  doute  en  vers  élégiaques  ;  Méléagie,  qui  en 
avait  recueilli  quelques-unes  dans  sa  Couronne, 
les  appelle  des  roses.  Les  trois  épigrammes  qui 
figurent  sous  le  nom  de  Sappho  dans  V Antho- 
logie grecque  sont  d'une  authenticité  douteuse, 
quoique,  suivant  Jacobs,  elles  «  sentent  l'antique 
simplicité  »  {AnVhologïa  grxca,  vol.  1  et  Xlil). 
Les  fragments  qui  nous  restent  des  neuf  livres 
des  poésies  lyriques  de  Sappho  sont  peu  nom- 
breux, et  bien  que  plusieurs  soient  d'une  admi- 
rable beauté,  ils  peuvent  à  peine  nous  donner  une 
idée  de  son  génie.  Le  plus  célèbre  cité  par  Lon- 
gin,  et  très-souvent  traduit  et  imité,  est  une  ode, 
malheureusement  incomplète,  où  le  poète  en 
proie  à  l'amour  exprime  le  trouble  profond;  les 
émotions  accablantes  que  suscite  en  lui  la  pré- 
sence de  l'objet  aimé.  Jamais  la  passion  n'avait 
été  peinte  de  couleurs  a  la  fois  plus  vives  et 
plus  simples  ;  mais  il  faut  remarquer  que  cette 
passion,  tout  en  se  traduisant  par  des  images 
physiques,  n'a  rien  de  sensuel.  Une  autre  ode 
splendidc  et  peut-être  entière  nous  montre  Sap- 
pho implorant  l'aide  d'Aphrodite.  Ces  deux 
odes  ardentes  étaient  selon  tonte  probabilité 
adressées  à  des  femmes.  Il  est  difficile  au  jour- 
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dirai  de  comprendre  une  pareille  exaltation. 
Noos  croyons  qu'elle  s'explique  parla  condition 
sociale  et  la  culture  intellectuelle  des  femmes 
de  Mytilène.  Les  femmes  chez  les  Doriens  et 
les  Éoliens  jouissaient  de  bien  plus  de  liberté 
qo*k  Athènes;  elles  formaient  des  liétairies  ou 
sociétés  musicales  et  chantantes,  rivales  de  celles 
des  hommes.  Sappho  présidait  une  de  ces  so- 
ciétés; mil  doute  qu'elle  n'eut  un  attachement 
passionné  pour  ses  élèves,  parmi  lesquelles  on 
cite  Anactoria  de  Milet,  Gongyîa  de  Colophon, 
Eunica  de  Salamine,  Gyrinna,  Athis,  Mnasidica 
et  surtout  Damophila  et  Erinna.  Que  cet  atta- 
chement eût  quelque  chose  d'équivoque ,  c'est 
ce  que  démentent  tous  les  témoignages  des  vé- 
ritables anciens.  On  raconte  (Stobée,  Serm., 
XXIX,  58)  que  Solon  ayant  entendu  reciter  des 
vers  de  Sappho  en  tut  si  charmé  qu'A  déclara 
qu'arant  de  mourir  il  voulait  les  apprendre  par 
coeur.  Quelque  facilité  de  mœurs  que  l'on  attri- 
bue aux  anciens,  on  ne  saurait  les  accuser  d'a- 
voir toléré  ce  qui  portait  directement  atteinte  à 
la  famille.  Solon  se  serait  indigné  de  vers  com- 
posés dans  le  but  de  corrompre  des  jeunes  filles, 
et  à  Lesbos  comme  à  Athènes  la  femme  coupable 
d'un  pareil  crime  aurait  été  punie  de  mort. 

Sappho,  que  l'on  représente  comme  consacrant 
par  d'immortels  accents  le  plus  indigne  outrage 
aux  mœurs  domestiques,  est  précisément  le  poète 
de  l'antiquité  qui  a  célébré  avec  le  plus  de  grâce 
et  d'éclat  les  joies  légitimes  du  mariage.  Ses  épi- 
thalaïues,  ou  chants  de  noces,  passaient  pour  ses 
chefs-d'œuvre.  Il  en  reste  quelques  vers  d'une 
grande  beauté,  et  l'on  peut  se  faire  une  idée 
d'une  de  ces  pièces  par  l'imitation  de  Catulle. 
Toutes  ces  poésies  étaient  dans  le  dialecte  éolien. 
Comme  Alcée  et  les  autres  lyriques,  Sappho 
joignait  la  musique  à  la  poésie.  Son  principal 
mode  musical  était  le  mixofydien,  dont  le  carac- 
tère tendre  et  plaintif  convenait  admirablement 
à  ses  compositions  amoureuses;  elle  chantait  en 
s'accompagnant  non  de  la  lyre ,  qu'on  touchait 
avec  on  archet,  mais  d'une  harpe  (le  barblton 
éolien,  oulapectis  lydienne),  dont  on  jouait  avec 
les  doigts.  On  loi  attribue  l'invention  d'un  mètre 
qui  porte  son  nom,  qu'elle  employait  de  préfé- 
rence et  qui  a  été  adopté  par  Catulle  et  surtout 
par  Horace  (I).  Les  fragments  qui  restent  d'elle 

(I)  Le  vers  sapktqee  ne  dtfiere  de  mi  atoalque  que  par 
ose  ajUtbe  brève  q«l  le  termine,  tamUstu'eUe  commence 
te  Te»  alcalque;  11  m  compose  d'un  double  trochée,  d'un 
ehoriambe,  et  d'un  double  ïambe  tronqué  (Tune  syllabe  : 
couverai  p.oi  xrjvoç  iao;  Oeoiaiv 
llle  ml  par  esse  dits  vldetur 
La  strophe  uphfque  se  compose  de  trois  Ters  upMqnes. 
dont  le  troisième  est  allongé  d'an  cfeortanibe  soUl  d'ne 
syllabe  non  accentuée, 

fofavet  xai  TcXaaiov  alv  awveiaaç  uicaxouct. 
On  sépare  généralement  cette  addition  du  troisième 
vers,  et  on  en  forme  un  quatrième  vers,  que  l'on  scande 
comme  un  dactyle  et  un  spondée.  C'est  ainsi  que  Horace 
remploie  le  plus  souvent,  quoiqu'il  conserve  quelquefois 
ia  vieille  forme  coHenne. 

Labllur  ripa  Jove  non  probante  uiorius  amnis. 
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offrent  des  mètres  assez  variés.  De  toutes  les 
pertes  qu'a  éprouvées  la  littérature  grecque,  la 
plus  consîdérableest  celle  des  œuvres  de  Sappho. 
Parmi  les  poètes  lyriques,  elle  n'eut  de  rival 
qu  Alcée,  et  elle  semble  avoir  été  supérieure  à 
Pindare  lui-même.  Elle  eut  pour  commentateur» 
chez  les  anciens  les  grammairiens  Chamœleon, 
Callias,  Dracon  de  Stratonica.   Les  fragments 
de  ses  poésies  ont  été,  à  partir  de  l'édition  d'A- 
nacréon  de  Henri  Estienne,   1554,  recueillis, 
plus  ou  moins  complètement,  à  la  suite  de  ce 
poète;  dans  les  Carmina  novem  tllustrium 
fxminarum  de  Fulvius  Ursinus;  Anvers,  1568, 
in-8»,  dans  les  Novem  illustrium  feminarum 
fragmenta  de  J.-Ch.  Wolf.  Volger,  Leipzig, 
1810,  in  8°;  A.  Mœbius,  Hanovre,  1815,  in-8° 
(avec  une  traduction  allemande),  en  ont  donné 
des  éditions  séparées,  surpassées  par  celle  de 
Neue  :  Sapphonis  Mytilenex  fragmenta  ;  Ber- 
lin, 1827,  in-4°.  Les  fragments  de  Sappho  ont 
été  publiés  par  Blomfield,  dans  le  Muséum  cri- 
ticum;  par  Gaisford,  dans  ses  Poetx  minores 
grxci;  par  Schneidewin,  dans  son  Delectus 
poeseos  Grxcorum;  parBergk,  dans  ses  Poetx 
tyricx  grxci;  par  Ahrens,  dans  son  traité  De 
Grxcix  lingux  dialectis,  vol.  I.        L.  J. 

Hérodote,  II,  1S5.  -  Slrabon.  XIII,  p.  en,  «18;  XVII 
p.  «OS.  —  Mmrbre  dé  fttros,  dans  les  Fragmenta  Mstor 
fftme.,  éëit  DMot.  1. 1.  -  Atiaénée,  XM,  sw,  s»,  etc.  - 
Ellen,  Parte  historim,  XII,  19.  -  Maxime  de  Tyr,  Dis- 

sert.  XXIV.  -  Suidas,  au  mots  lançoS  et  4>àa>v. 

Photlus,  aux  mots  Aevxcxty];  et  q>do>v.  -  Apostollus, 
Proverbe  XX,  18.  -  Welcker,  Sappho  von  einem  Aerr- 
Khenden  farurthêU  befreft  ;  GmMname,  ISIS,  et  dans 
MêKUtaeSchrtftm.  *U.  H,  p.  80.  -  ot.  Mulier,itf*- 
rature  qfancient  Creece,  p.  i7«,etc—  Pleho,  Lesbiaca 

-  Bode,  Gesch.  d.  Hellen  Dichtk.  -  Dlrlcl,  Cesch  d. 
Bell.  Dtch-  Bernhardy.  Ce$ck.  d.  Grteeh.  IMU  Toi.  II. 

-  Smith.  DU*.  «/  çreek  and  roman  Hographv.  - 
L.  Joubert,  Euais  de  critique  et  d'hUloire. 

s  arasa  (Alphonse  Antoine  de),  jésuite,  né 
en  1618,  àNieuport  (Flandre), de  parents  espa- 
gnols, mort  le  5  juillet  1667,  à  Anvers.  Admis  à 
quinze  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  pro- 
fessa d'abord  les  humanités  au  collège  de  Gand, 
se  livra  ensuite  à  son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques, qu'il  étudia  avec  le  fameux  Grégoire  de 
Saint-Vincent,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  exercices  de  la  chaire  et  du  confessionnal, 
soit  à  Gand,  soit  à  Bruxelles,  et  en  dernier  lieu 
à  Anvers.  11  mourut  d'une  pleurésie.  On  a  de  lui  ; 
Ars  semper  gaudendi,  demonslrala  ex  sola 
Considération e  divinx  Provïdentix  etper  ad- 
ventuales  conçûmes  exposita;  Anvers,  1664- 
67,2tom.  in-4o;  réimpr.  à  Cologne  ,11 676,  à 
Vienne,  1683,  et  à  Francfort,  1741,  en  un  seul 
vol.  in-4<>;  abrégé  en  allemand  par  Weigel(1687, 
in-12),  et  trad.  en  français,  sous  le  litre  àtYArt 
de  se  tranquilliser  dans  les  événements  de 
la  vie  (Strasbourg,  1752, 1782,  2  vol.  in-8o). 
Leibniz,  Wolf  et  d'autres  savants  faisaient  le 
plus  grand  cas  de  cet  ouvrage,  où  l'auteur  s'est 
efforcé  de  prouver  que  pour  être  heureux  il 
faut  s'abandonner  à  la  Providence. 
Paquot,  Mémoires,  IV. 

H. 
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sarasin  (1)  {Jean- François) ,  écrivain  et 
poëte  français,  né  à  Herman ville,  près  Caen, 
en  1605»  mort  à  Pézenas,  en  décembre  1654. 
Suivant  le  Segraisiana ,  il  était  fils  naturel  de 
M.  Fauconnier,  de  Caen ,  trésorier  de  France , 
dont  la  maîtresse,  devenue  grosse  et  mariée  par 
lui  à  un  époux  complaisant,  accoucha  de  Sa- 
rasin  après  son  mariage.  11  fit  ses  études  à  Caen, 
et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  trouva  un  protec- 
teur dans  M.  de  Chavigny,  secrétaire  d'État,  et 
ne  tarda  pas  à  faire  partie  de  sa  maison.  Celui-ci 
voulut  l'envoyer  à  Rome  auprès  d'Urbain  VIII, 
qui  aimait  les  lettres  :  il  lui  fit  donner  4,000 
livres  pour  se  mettre  en  équipage  ;  mais  Sarasin 
les  mangea  avec  sa  maîtresse.  A  la  place  de  ce 
voyage  en  Italie,  il  en  fit  un  en  Allemagne,  où 
il  s'acquit  l'amitié  de  la  princesse  Sophie,  fille  du 
roi  de  Bohème.  Comme  il  était  pauvre  et  qu'il 
cherchait  la  fortune  par  tous  les  moyens ,  il  se 
maria  avec  une  femme  riche,  mais  vieille,  laide, 
et,  qui  plus  est,  d'une  humeur  tellement  cha- 
grine qu'il  ne  put  plus  longtemps  s'accommoder 
de  sa  compagnie ,  et  qu'il  la  quitta  pour  entrer 
au  service  du  prince  de  Conti ,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  ses  commandements  (1648  ou  1649). 
Ce  fut  surtout  dan3  cette  charge  qu'il  déploya 
tous  ses  talents  et  toute  sa  souplesse  de  courti- 
san bouffon,  dansant,  chantant,  jouant  des  ins- 
truments, disant  de  bons  mots  et  de  bons  contes, 
n'épargnant  rien  pour  se  rendre  agréable  et 
nécessaire,  faisant  bon  marché  de  sa  dignité 
lorsqu'il  s'agissait  d'amuser  son  maître  :  «  11  fai- 
sait de  son  esprit  tout  ce  qu'il  voulait ,  écrit  Se- 
grais.  Quand  Mme de LoDgue ville  lui  disait:  Sar- 
/rat  7i,  prêchez  comme  un  cor  délier,  Il  prêchait 
comme  un  cordelier  :  Prêchez  comme  un  ca- 
pucin, il  prêchait  comme  un  capucin.  »  Un  jour 
qu'il  accompagnait  le  prince  dans  un  voyage,  le 
maire  et  les  échevins  d'une  ville  vinrent  haran- 
guer celui-ci  à  la  portière  de  son  carrosse; 
l'orateur  étant  demeuré  court  à  la  seconde  pé- 
riode, Sarasin  sauta  aussitôt  de  voiture,  et 
acheva  la  harangue  d'une  manière  si  bouffonne 
sous  sa  gravité  apparente  que  le  prince  en  écla- 
tait de  rire.  Le  maire  et  les  échevins,  trans- 
portés d'enthousiasme,  lui  offrirent  le  vin  de 
la  ville  comme  à  son  maître.  La  vie  de  Sa- 
rasin est  pleine  de  ces  anecdotes  burlesques 
et  de  ces  plaisanteries  de  page.  Il  alliait  l'im- 
pertinence à  la  bassesse,  et  Tallemant  des 
Réaux  raconte  que  souvent  te  prince,  après 
l'avoir  menacé  de  le  jeter  par  les  fenêtres,  se 
laissait  désarmer  par  ses  grimaces.  Il  était  de 
la  société  de  Pellisson  et  de  M"*  de  Scudery; 
mais  vers  la  fin  celle  ci  s'était  refroidie  pour 
lui,  et  elle  resta ,  dit  on ,  dix  ans  sans  le  voir. 
Il  était  aussi  l'ami  de  Scarron,  qui  lui  a  adressé 
Tune  de  ses  plus  jolies  pièces  de  vers  ;  de  Mé- 
nage, de  Conrart ,  de  Charleval ,  etc.  Il  figure 
dans  la  littérature  précieuse  de  l'époque  sous  le 

(1)  On  trouve  aussi  son  nom  écrit  Sarrasin,  Sarrazin, 
Sarasin» 


nom  d'Amilcar,  sans  doute  par  allusion  à  son 
caractère  enjoué  ;  car  Amilcar  est  le  personnage 
badin  du  roman  de  Clélie.  La  cause  de  sa  mort 
prématurée  n'est  pas  bien  éclaircie  :  suivant 
plusieurs  auteurs,  ce  fut  le  chagrin  qu'il  conçut 
d'être  tombé  dans  la  disgrâce  de  son  maître  ;  mais 
ni  Pellisson  ni  Ménage  ne  nous  ont  appris  la 
cause  de  cette  disgrâce.  Suivant  Segrais,  dont  le 
récit  a  été  généralement  adopté,  il  mourut  d'une 
fièvre  chaude,  causée  par  un  coup  de  pincettes 
que  le  prince  lui  donna  sur  la  tempe  dans  un 
moment  de  colère  :  «  Le  sujet  de  son  méconten- 
tement, dit  Segrais,  était  que  l'abbé  deCosnac, 
depuis  archevêque  d'Aix,  et  lui  (Sarasin)  l'a- 
vaient fait  condescendre  à  épouser  la  nièce  du 
cardinal  Mazarin  et  abandonner  quarante  mille 
écus  de  bénéfices  pour  n'avoir  que  vingt-cinq 
mille  écus  de  rente.  De  sorte  que  l'argent  lui 
manquait  souvent,  et  alors  il  était  dans  des  cha- 
grins contre  ceux  qui  lui  avaient  fait  faire  cette 
bassesse,  comme  il  l'appelait,  a  cause  de  la 
haine  universelle  qu'on  avait  en  ce  temps-là 
contre  le  cardinal  Mazarin.  »  L'abbé  d'Olivet  dit 
aussi  que  sa  mort  fut  violente,  «  à  ce  qu'on  a 
toujours  cru  ».  11  est  vrai  que  Daniel  de  Cosnac, 
dans  ses  Mémoires,  récemment  publiés,  et 
Tallemant  des  Réaux  nient  le  fait  ;  mais  on  con- 
naît la  légèreté  des  assertions  du  dernier,  et  le 
démenti  de  l'autre  est  suspect;  car  il  y  avait  en 
quelque  sorte  un  intérêt  personnel.  Sarasin  fut 
enterré  à  Pézenas.  Quatre  ans  après,  son  ami 
Pellisson,  passant  par  cette  ville,  alla  pleurer 
sur  sa  tombe,  et,  tout  protestant  qu'il  était,  fit 
célébrer  un  service  pour  le  repos  de  son  âme 
et  lui  fonda  un  anniversaire. 

Sarasin  n'avait  publié  qu'un  assez  petit  nombre 
d'ouvrages  de  son  vivant,  et  sous  son  nom.  Comme 
Voiture,  dont  il  fut  le  rival,  puis  le  successeur, 
c'était  surtout  un  écrivain  de  salon ,  prodiguant 
son  esprit  dans  les  ruelles,  en  madrigaux,  en 
sonnets,  en  épltres,  en  petites  pièces  de  cir- 
constance. Lorsqu'il  mourut,  il  ordonna  qu'on 
remit  tous  ses  papiers  à  Ménage,  pour  qu'il  en 
disposât  comme  il  le  jugerait  à  propos.  Ménage 
les  fit  imprimer  en  1656,  avec  un  discours  pré. 
liminaire  de  Pellisson.  Lee  principaux  ouvrages 
de  Sarasin  sont  :  Histoire  du  siège  de  Dun- 
kergue;  1649;—  le  Discours  de  la  tragédie 
(sous  le  nom  de  Sillac  d'Arbois)  :  œuvre  de 
complaisance,  où  son  amitié  pour  Scudéry  l'en- 
traîne beaucoup  trop  loin  ;  —  Le  Testament  de 
Goulu,  en  vers  français,  et  Altici  Secondi 
G.  Orbilius  Aîusca ,  sive  betium  para&iticum 
(1644,  in-4°)  :  satires  ingénieuses  contre  le 
parasite  Montmaur;  —  la  Conspiration  de 
Walstein,  petit  chef-d'œuvre,  écrit  dans  le 
goût  de  Sallnste,  malheureusement  inachevé; 
—  Vie  de  Pomponius  Atticus ,  trad.  de  Corn. 
Nepos;  —La  Pompe  funèbre  de  Voiture ,  dans 
les  Miscellanea  de  Ménage  (1652,  in-4°;  :  ba- 
dinage  spirituel,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  où 
l'éloge  se  relève  d'un  persiflage  malin,  et  qui 
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servit  de  modèle  à  plusieurs  autres  composi- 
tions du  même  genre,  qui  ne  l'ont  pas  égalée; 
—  Opinions  du  nom  et  du  jeu  des  Échecs, 
dissertation  savante  et  curieuse;  —  Dulot 
vaincu,  ou  la  Défaite  des  bouts-rimés,  poème 
héroï-comique  en  quatre  chants,  qu'il  composa, 
dit  on ,  en  quatre  ou  cinq  jours  :  la  versification 
en  est  facile  ;  il  y  a  de  la  verve  et  de  l'esprit  de 
détail ,  même  quelques  passages  d'un  style  élevé, 
mais  l'invention  et  le  plan  en  sont  très-faibles  et 
les  personnifications  en  paraissent  généralement 
froides  et  forcées  ;  —  Ode  de  Calliope  sur  la 
bataille  de  Lens,  fort  belle,  et  dont  Voltaire  s'est 
approprié  un  passage  dans  La  Henriade  ;  —  des 
Poésies,  qui  ont  en  général  de  l'aisance,de  l'esprit, 
un  tour  agréable  et  vif,  mais  peu  de  correction  ; 
il  faudrait  citer  surtout  bon  nombre  de  ses  stances, 
d'un  tour  coquet,  d'une  allure  vive  et  preste,  où 
il  tire  même  parfois  des  effets  assez  piquants  de 
l'assonnance  et  de  l'allitération  ;  sa  glose  en  faveur 
de  YUranie  de  Voiture  contre  le  Job  de  Bense- 
rade,  son  égtogue  d'Orphée,  belle  imitation  de 
Virgile,  que  déparent  quelques  négligences;  son 
délicieux  sonnet  sur  Eve,  si  souvent  cité  ;  un 
long  dialogue  sur  la  question  :  S'il  faut  qu'un 
jeune  homme  soit  amoureux.  Toutes  ces  pièces 
font  partie  de  la  ire  édition  des  Œuvres  de 
Sarasin  (Paris,  1656,  in 4°),  reproduite, 
avec  des  augmentations,  en  1658  (Paris), 
et  1694  (  Amsterdam  ).  En  1675  parurent 
les  Nouvelles  Œuvres  de  Sarasin  (  Paris , 
2  vol.  in-12  ) ,  composées  généralement  de 
morceaux  inachevés  et  de  productions  de  sa  jeu- 
nesse, que  Ménage  avait  exclus  dans  son  édition  : 
un  des  ouvrages  les  plus  importants  de  ces  deux 
volumes,  c'est  Y  Apologie  de  la  morale  d'Épi- 
cure,  qui  a  été  attribuée  à  Saint-Évremond.  On 
doit  aussi  à  Sarasin  une  Lettre  du  marguiller 
à  son  curé  sur  la  conduite  de  M.  le  coadju- 
leur  (  Paris,  1651,  in-4°  ),  à  laquelle  Patrice  ré- 
pondît par  une  Lettre  du  curé  au  marguiller. 

V.  FOOBXEL. 
Pelliaton,  Discourt  en  tète  de*  Œuvres  de  Sarrasin, 
iW.  -  Huetiana.  -  Menaglana.  —  Batliet,  Jugem. 
des  savants,  t  vui,  p.  l-li.  -Se grals ,  Mémoires  anec- 
dotes. -  Vlgneul-Marvllle,  Mélanges.  -  Nlceron,  Mé- 
moire?, VI.-  Pellisson  et  d'OllTet,  UUt.  de  r Académie, 
paasim.  —  Daniel  de  Cosnac,  Mémoires. 

SARASiff.  Voy.  Sarrasin. 

s  ara  via  {Adrien  de;,  théologien  belge,  né 
en  1*531,  à  Hesdin  (Artois) ,  mort  le  15  janvier 
ICI 3,  à  Canterbury.  Sa  famille  était  originaire 
d'Espagne.  De  bonne  heure  il  embrassa  la  ré- 
forme ,  et  alla  prendre  à  Oxford  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Après  avoir  exercé-  le 
ministère  évangéliqoe  à  Londres  (1561)  et  à 
Bruxelles  (1562),  il  reçut  vocation  de  l'église 
d'Anvers,  et  travailla  l'un  des  premiers  à  la  con- 
fession de  foi  des  nouvelles  églises  belgiques  ; 
il  en  fit  répandre  parmi  la  noblesse  un  grand 
nombre  d'exemplaires.  11  enseignait  depuis  1582 
la  théologie  à  Leydejorsqu'il  entra  dans  le  com- 
plot formé  par  quelques  bourgeois  de  livrer  la 


ville  à  Leicester,  qui  visait  secrètement,  malgré 
les  inlructions  d'Elisabeth,  à  fonder  en  Hollande 
une  sorte  de  principauté;  le  complot  fut  décou- 
vert, on  exécuta  quelques  coupables,  et  Sara  via, 
averti  à  temps,  s'enfuit  à  La  Haye  (oct.  1586), 
d'où  il  passa  en  1587  en  Angleterre.  Après  avoir 
tenu  école  à  Jersey  et  à  Southampton,  il  finit  par 
obtenir  un  cauonicat  à  Canterbury  et  un  autre  à 
Westminster;  la  cour  récompensait  eu  lui  ses 
attaques  contre  la  discipline  austère  des  presby- 
tériens ainsi  que  la  part  qu'il  avait  prise  à  la 
nouvelle  traduction  de  la  Bible.  11  vécut  en 
grande  intimité  avec  le  fameux  Hooker.  D'après 
Burman,  c'était  un  homme  avare,  ambitieux,  in- 
constant et  brouillon.  Ses  écrits  ont  été  rassem- 
blés sous  le  titre  :  Diversi  tractatus  theolo- 
gici;  v Londres,  1611,  in-fol.  Deux  lettres  de 
Saravia  à  Juste  Lipse  se  trouvent  dans  le  Syl- 
loge  épis  t.  de  P.  Burman,  t.  1,  p.  333-365. 

Strype.  Life  of  IThltgifi,  p.  411  et  4*1.  -  Meursu», 
Athènes  Batavse.  —  Paquot,  Mémoires,  XI.    ' 

SARBIEVSKl  (Matthias-Casimir),  en  latin 
Sarbievius,  poète  polonais,  né  en  1595,  dans 
Masovie,  mort  le  2  avril  1640,  à  Varsovie.  Sa 
famille  était  originaire  d'Italie.  Après  avoir  fait 
ses  étude**  au  collège  de  Pultov ,  il  embrassa  à 
dix-sept  ans  la  règle  de  Saint- Ignace  (1612),  et 
enseigna  d'abord  la  rhétorique  à  Vilna.  Envoyé  à 
Rome  (1623),  il  se  livra  à  l'étude  des  antiquités 
et  de  la  poésie.  Quelques  odes  latines  qu'il  pré- 
senta à  Urbain  VIII  lui  méritèrent  l'honneur 
d'être  choisi  pour  corriger  les  hymnes  du  nou- 
veau bréviaire  romain.  Il  ne  fut  pas  honoré» 
comme  on  l'a  prétendu,  du  laurier  poétique; 
mais  en  prenant  congé  du  pape  il  reçut  de  lui 
une  médaille  d'or  d'un  grand  prix.  Rappelé  à 
Viina,  il  fut  chargé  de  professer  la  philosophie, 
puis  la  théologie;  mais  avant  d'aborder  cette 
dernière  chaire,  il  voulut  être  reçu  docteur  (1 636)  : 
la  cérémonie  eut  lieu  avec  beaucoup  d'éclat,  et 
Vladislas  IV,  qui  était  présent,  se  montra  si  sa- 
tisfait des  réponses  du  candidat  qu'il  lui  passa 
au  doigt  son  anneau  royal.  Ce  prince  le  choisit 
pour  aumônier,  lui  donna  un  logement  au  palais, 
et  il  prenait  tant  de  plaisir  dans  sa  conversation, 
qu'il  l'invitait  même  à  ses  parties  de  chasse.  Sar- 
bievski,  accablé  d'infirmités  précoces,  mourut  à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Son  extérieur  n'avait 
rien  d'agréable  ;  mais  il  rachetait  sa  laideur  par 
la  fermeté  de  l'âme  et  les  qualités  brillantes  de 
l'esprit.  Rien  ne  pouvait  ralentir  son  ardeur  au 
travail  :  il  avait,  dit-on,  lu  Virgile  soixante  fois, 
et  les  autres  poètes  contemporains  chacun  au 
moins  dix  fois.  Ce  fut  à  ses  poésies  latines  qu'il 
dut  sa  renommée;  sans  le  mettre  au-dessus  de 
Coffin  et  de  Santeul,  il  les  égale  souvent  pour  le 
génie  et  l'enthousiasme,  bien  qu'on  lui  ait  avec 
justesse  reproché  des  incorrections  et  des  écarts 
déplacés  ;  mais  ses  épigrammes  sont  fades  et  ses 
dithyrambes  manquent  de  goût.  On  a  de  lui  : 
Obsequium  graliludinis  ;  Vilna,  1619,  in-4°  ;  — 
Sacra  lithotesis;  ibid.,  1621,  in-4-;  —  Lyrico* 
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rumlib.IIJ;  Spigrammalum  lib.  I;  Cologne, 
1625,  in- 12  :  cette  première  édition  est  rarissime  ; 
les  quatre  suivantes  ont  été  augmentées  par  l'au- 
teur: Vilna,  1628,io-12,  et  Anvers,  1630,  in  12, 
1632,in-4°,et  1634,  in-32;U  s'en  est  fait  encore 
seize  antres,  parmi  lesquelles  on  recherche  celle 
de  Cologne,  1721,  in-8°  (très-fautive,  mais  aYCC 
des  pièces  nouvelles);  de  Vilna,  1757,  in-4°;  de 
Paris,  Barbon,  1729,  pet.  in-8°;  de  Strasbourg, 
1805,  in-*°.  Quelques-unes  des  poésies  de  Sar- 
biev&ki  ont  été  traduites  en  allemand ,  et  en  français 
par  fragments  dans  les  Soirées  liltér.  de  Coupé, 
t.  XIV;  —  Honor  sanctorum  Vilnx  reliqutis 
exhibitus;  Vilna,  1631,  in-4°;  —  Oratio  pa- 
negyrica  habita  in  prxsentia  Vladislai  IV; 
ibid.,  1636,  in- 4°;  —  Slegia  itineraria;  Dresde, 
1754,  in-4°  :  pièce  publiée  par  Langbein;  —  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit,  notamment  un 
poëme,  La  Lechiade,  en  XII  livres.  K. 

G.  Langbeln,  Commentatio  dé  Af.-C.  SarMevii  vita; 
Dretde.  17BS,  In-*»,  et  1754,  ln-4*. 

SARDANAPALE,  nom  de  plusieurs  rois  d'As- 
syrie et  qui  est  Pabrégé  de  A&sur-iddana- 
pallUj  c'est-à-dire  Assour  (  le  dieu  tutélaire  du 
pays)  a  donné  un  fils ,  ou  àeAssar-adonpal, 
grand  seigneur  d'Assyrie. 

Sàbdàisapale  I"  régnait  vers  1209  av.  J.-C.  ;  il 
était  fils  de  Tiglatpileser  Ier;  son  nom  se  trouve 
sur  le  piédestal  d'une  statue  trouvée  dans  les 
ruines  de  Ninive. 

Sabdamapale  II  régnait  vers  1020;  il  était 
arrière-petit- fils  de  l'usurpateur  Bélitaros ,  fon- 
dateur de  la  seconde  dynastie. 

Sardanapale  m  régna  de  922  environ  à  898. 
Il  fut  un  conquérant  célèbre,  et  c'est  lui  qu'ont 
en  vue  les  historiens  grecs  quand  ils  parlent 
du  grand  Sardanapale.  11  restaura  à  Calach 
(auj.  Nimroud)  le  palais,  bâti  par  Salmanas- 
sar  1er,  et  y  établit  sa  résidence  (1).  Ses  expé- 
ditions avaient  pour  but  de  faire  rentrer  les 
tributs  en  nature  imposés  aux  populations  de 
l'Asie  centrale;  comme  ses  prédécesseurs,  il  usa 
de  la  plus  grande  cruauté  contre  ceux  qui  es- 
sayaient de  se  soustraire  à  sa  domination.  Parmi 
les  pays  qui  lui  étaient  soumis,  on  remarque  la 
Commagène,  l'Arménie,  la  Chaldée,  la  Syrie,  le 
Liban  et  la  Phénicie.  11  construisit  plusieurs 
villes;  selon  Hellanicus ,  il  aurait  fondé  Tarsus 
et  Anchialé  en  Cilicie. 

Sardanapale  IV,  dernier  roi  de  la  seconde 
dynastie,  régna  de  795  à798.Cest  lui  qne  Ctésias 
représente  comme  un  prince  efféminé,  adonné  à 
à  la  mollesse  et  à  la  luxure.  Il  y  a  beaucoup 
d'exagération  dans  le  tableau  qne  cet  historien 

(1)  Les  restes  considérables  4»  ce  monument  ont  été 
décrits  dans  Pfineveh  de  Layard.  Dans  le  grand  temple 
découTert  au  même  endroit  on  a  trouvé  une  stèle  de 
Sardanapale  III  remplie  d'inscriptions,  et  un  énorme 
monolithe  portant  une  très- longue  Inscription  concer- 
nant ce  même  roi,  et  qui  a  été  insérée  dans  les  /f««t- 
asst/rion  inscriptions,  pi.  17-se.  Ces  divers  textes,  tra^ 
dults  par  M.  Oppert,  se  rapportent  aux  campagnes  de 
Sardanapale  pendant  les  neaf  premières  années  de  son 
règne. 


si  peu  sûr  fait  de  la  cour  de  Ninive  sous  ce  roi, 
qui,  sans  être  aussi  guerrier  que  ses  prédéces- 
seurs ,  ne  menait  pas  une  vie  plus  voluptueuse 
qne  les  princes  orientaux  de  cette  époque.  Les 
tribus  dent  l'agrégation  formait  l'empire  d'Assy- 
rie avaient  besoin  pour  rester  dans  l'obéissance 
de  sentir  sans  cesse  le  bras  puissant  du  maître; 
aussi  dès  que  Sardanapale  négligea  de  leur  ins- 
pirer par  des  expéditions  fréquentes  une  crainte 
salutaire,  sa  chute  était  facile  à  prévoir.  Bele- 
sis ,  grand-prêtre  de  Babylone ,  s'unit  à  Arbace 
pour  renverser  le  roi.  Arbace  excita  les  Mèdes  à 
la  révolte  (785)  et  marcha  sur  Ninive;  battu  en 
trois  rencontres  par  Sardanapale,  chez  qui  s'é- 
tait réveillée  la  vaillance  de  sa  race,  et  repoussé 
au  delà  des  montagnes,  il  séduisit  plusieurs  chefs 
des  contingenta  tributaires,  et  les  décida  à  Caire 
cause  commune  avec  lui;  puis  il  attaqua  les 
Assyriens  la  nuit  par  surprise,  et  les  rejeta  dans 
Ninive,  qu'il  investit  complètement  après  avoir 
repoussé  deux  sorties  dirigées  par  sàlaimanès, 
frère  du  roi.  Le  siège  dura  deux  ans;  c'était 
plutôt  un  blocus,  car  les  énormes  remparts  de 
Ninive  ne  pouvaient  être  entamés  par  les 
engins  de  siège  employés  alors.  Au  printemps  de 
la  troisième  année  une  inondation  du  Tigre  ayant 
détruit  une  grande  partie  des  fortifications, 
Sardanapale,  reconnaissant  l'inutilité  d'une  plus 
longe  résistance ,  réunit  sur  un  bûcher  construit 
dans  son  palais  ses  trésors  les  plus  précieux, 
s'y  plaça  avec  toutes  ses  femmes,  et  fit  mettre  je 
feu  (1).  L'incendie  se  communiqua  au  reste  de  la 
ville.  Arbace  fut  reconnu  roi,  et  détacha  de  ses 
États  la  Babylonie,  qu'il  donna  à  Belesis. 

Sardanapale  V  régna  de  647  à  625.  Le 
royaume  d'Assyrie ,  si  brillamment  restauré  par 
sen  aïeul  Sargon  et  son  grand-père  Seonaché- 
rib,  commençait  a  tomber  en  décadence.  Psain- 
métique,  roi  d'Egypte,  s'empara  en  639  de  la 
Syrie,  et  Pbraortes,  roi  des  Mèdes,  déjà  maître 
de  plusieurs  provinces,  marcha  en  633  sur 
Ninive;  mais  il  fut  entièrement  défait  et  perdit 
la  vie  dans  la  bataille.  Son  fils  Cyaxares  vain- 
quit à  son  tour  les  Assyriens,  et  vint  assié- 
ger Ninive.  Forcé  de  protéger  ses  États  contre 
l'invasion  des  Scythes  ,  il  ajourna  ses  desseins 
contre  Sardanapale.  Ce  dernier  avait,  en  vue  de 
l'attaque  des  Scythes,  préposé  aux  principales 
provinces  des  vice-rois  chargés  d'y  organiser  la 
résistance;  c'est  ainsi  qu'il  confia  la  Babylonie  à 
Nabopolassar,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre  indé- 

(t)  Le  genre  de  mort  de  Sardanapale  •  bit  mêler  a  sa 
vie  des  détail*  empruntés  à  ce  qu'où  racontait  du  dieu 
Sandan,  l'Hercule  assyrien  et  phénicien,  et  qui,  selon  la 
tradition,  avait  également  péri  sur  un  bâcher,  entouré 
de  ses  cooeablnes.  V 09 .  Otfr.  BKHIer,  Sandon  und  sar- 
danepal,  et  Mo  vers,  Dos  phœniiischs  Atterthum,  I, 
488.  SI  ces  deux  savants  se  sont  trompés  en  déniant  i 
Sardanapale  toute  existence  réelle.  Itlebuhr  [CetchUkte 
Assvrs  und  Babel t)  a  commis  une  autre  erreur  en  ne 
voulant  reconnaître  qu'une  seule  destruction  de  Ninive, 
en  C96,  sous  le  roi  Sarak.  11  «t  impossible  d'expliquer 
dans  cette  hypothèse  comment  les  fouilles  opérées  dans 
les  ruines  de  cette  ville  n'ont  «mené  la  découverte  que 
d'un  at«l  monnaont  antérieure  SoMuenérl». 
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pendant.  On  ignore  si  les  Scythes  dévastèrent 
l'Assyrie  ou  s'ils  se  bornèrent  à  y  prélever  un 
tribut;  néanmoins  leur  invasion  ébranla  telle 
ment  cet  empire  que  vers  la  fin  du  règne  de  Sar 
danapale  les  pays  de  Samarie,  de  Damas,  de 
Hamath  avaient  recouvré  leur  indépendance. 
Ko  revanche  il  réussit  à  maintenir  sous  le  joug 
le  pays  d'Etam  ;  plusieurs  bas-reliefs  du  palais 
qu'il  construisit  à  Ninive  se  rapportent  à  ces 
victoires.  Dans  les  décombres  de  ce  même  palais 
on  a  découvert  une  foule  de  tablettes  en  argile, 
couvertes  d'inscriptions  cunéiformes,  malheureu- 
sement la  plupart  fracturées;  on  n'a  pas  tardé  à 
i  reconnaître  que  c'ctaientles  débris  d'une  immense 
!  bibliothèque,  où  Sardanapale  avait  réuni  des 
traités  sur  toutes  les  sciences  connues  des  Assy- 
riens; quelques-unes  de  ces  tablettes  paraissent 
être  des  grammaires,  des  dictionnaires  ;  quand  le 
déchiffrement  en  sera  plus  avancé,  elles  offriront 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  l'an- 
cienne civilisation  de  l'Asie.  E.  G. 

|  Morfore  de  Stclte.  -  Justin».  —  lftebvbr,  Gêtcoieht* 

Msuts  und  Babel»,  Berlin,  18*7.  —  Sauiey,  Chrono- 
logie assyrienne. 

sabum  (Gasparo),  historien  italien,  né  en 
1*80,  à  Ferrare,  où  H  est  mort,  en  1664.  Sa  vie 
s'écoula  tout  entière  dans  sa  ville  natale.  Il  vé- 
cut à  l'écart,  et  n'occupa  aucun  emploi  public;  il 
consacrait  tout  son  temps  à  lire  et  à  noter  ce 
•ni  lui  paraissait  utile,  et  ce  fut  ainsi,  par  un 
travail  continu,  mais  sans  esprit  de  critique, 
qu'il  se  rendit  habile  dans  l'histoire,  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Son  choix  n'était 
pas  toujours  raisonné,  ni  son  stjle  élégant, 
tnais  c'était,  suivant  Tiraboscbl ,  un  laborieux 
moissonneur  dans  le  champ  de  l'érudition.  Nous 
citerons  de  G.  Sardi  :  Epistolarum  liber,  varia 
reconditaque  hïstoriarum  cognitione  refer- 
tus';  De  triplKï  philosophia  commentario- 
lui;  Florence,  1549,  in-8*  :  il  traite  dans  ses 
épures  de  différents  points  d'érudition,  et  ilrend 
compte  de  la  dispute  qu'il  avait  engagée  avec 
Ricci  pour  savoir  si  l'on  devait  dire  Atestinus 
su  Estensis,  comme  il  le  supposait,  piutùt 
qa'Atestius;  cette  forme,  proposée  par  son  ri- 
val, n'a  point  prévalu.  Le  traité  De  philosophia 
est  adressé  à  Oiiiopia  Morata,  avec  qui  Sa.-': 
était  en  commerce  de  lettres;  —  Liùro  delu 
Slorie  Ferraresi;  Ferrare,  1556,  in-4°  :  cet 
ouvrage  embrasse  un  espace  de  onze  siècles  et 
s'arrête  à  l'aimée  1497;  il  a  été  continué,  avec 
deux  livres  inédits  de  l'auteur,  jusqu'en  1598  par 
Àgostino  Faustini  (  Ferrare,  1646,  in-4°),  et  jus- 
qu'en 1700  par  Baruffaldi  (ibkL  ,  1700,  in  4°); 
on  y  trouve  beaucoup  de  laits  intéressants  pré- 
sentés sans  méthode  et  déparés  par  un^style 
lourd,  un  penchant  à  la  crédulité  et  de  nom- 
breuses inexactitudes.  Pendant  plusieurs  années 
Sardi  avait  travaillé  à  recueillir  des  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  maison  d'Eslt;  mais 
eile est  restée  en  manuscrit,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  du  même  auteur,  notamment  un  voca- 


bulaire de  la  géographie  ancienne,  intitulé  To- 
ponomasia,  en  dix-huit  livres. 

Sardi  (Alessandro),  érudif,  fils  du  précédent, 
né  vers  1520,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,   le  26 
mars  1588.  Comme  son  père,  il  mena  une  vie 
laborieuse  et  retirée,  et  le  seul  emploi  qu'il  ait 
rempli  est  celui  de  conservateur  adjoint  des  ar- 
chives de  Ferrare  ;  le  duc  Alfonse  II  le  lui  accorda 
en  1570,  à  la  condition  de  travailler  à  la  rédaction 
des  annales  de  sa  maison.  Sardi  n'avait  qu'une 
passion,  l'étude  ;  mais  s'il  ajoutait  sans  cesse  à 
la  somme  de  ses  connaissances,  il  se  préoccupait  ' 
bien  plus  aussi  d'en  faire  étalage  que  d'y  puiser 
avec  discernement.   Nous  citerons  de  lui  :  De 
ritibus  ac  moribus  gentium  lib.  III  ;  Venise, 
1557,  in- 8°;  réirapr.en  1577  avec  deux  livres  de 
plus  :  De  rerum  invenloribus ;  May ence,  in-4°; 
—  De  numis  Lraclatus  ;  Mayence,  1579,  in-40; 
Padoue,  1648,  in-80';  Londres,  1675,  in-4%  sous  le 
nom  de  John  Selden  ;  — -  De  Chrisli  humani- 
tate;  Bologne,  1586,  in-8°;  —  Délia  poesia  di 
Dante;  Venise,  1586,  in-8°;  c'est  une  suite  de 
six  discours;  —  An  ti  quorum  numimtm  et  fie- 
roum  origines;  Rome,  1775,  in-4°  ;  ouvrage 
estimé,  dû  aux  soins  de  Pévèque  Riminaldi.  On 
conserve  de  cet  auteur  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages inédits,  dans  la  bibliothèque  de  Modène, 
tels  que  la  suite  de  l'histoire  de    Pigna ,  sept 
livres  de  l'histoire  d'Italie  (1534-1559),  cinq  de 
l'histoire  d'Esté   (1476-1505),  et  quarante  de 
l'histoire  ancienne. 

Barotll,  Memorie  de'  Ictterati  ferraresi.  —  0.  Ferrl, 
Vita  di  Jless.  Sardi,  a  la  tête  des  Tfuminwn  originet.  — 
Tlraboaehl,  Bibttoth.  modenete. 

sargon,  roi  d'Assyrie,  nïort  en  704  av.  J.  C. 
Il  succéda  en  721  à  un  prince  qui  avait  régné 
pendant  cinq  ans  après  Tiglat-Pileser  IV,  et 
qu'on  croit  avoir  été  Salmanassar  V;  très  pro- 
bablement il  n'était  pas  de  la  famille  royale; 
car  dans  ses  inscriptions  H  ne  parle  d'aucun  de 
ses  ancêtres.  Ces  documents  fort  nombreux 
donnent  de  Sargon  l'idée  d'un  conquérant  qui 
étendit  au  loin  sa  puissance.  Après  avoir  en  721 
vaincu  le  roi  d'Elam  et  soumis  la  ChaWée,  il 
s'empara  de  Samarie  (720) ,  et  imposa  aux  ha- 
bitants d'Israël,  dont  il  transporta  une  trentaine 
de  mille  en  Assyrie,  les  tributs  que  Tiglat- 
i'ileser'IV  avait  exigés  d'eux  (l).  Il  étouffa 
ensuite  la  révolte  du  roi  de  Hamath  llonbid, 
qu'il  fit  écorcher  vif,  et  remporta  peu  de  temps 
après  une  grande  victoire  à  Raphia  sur  Hanon, 
roi  de  Gaza,  et  Sebech,  prince  égyptien.  Les  ha- 
bitants de  Chypre,  impatients  du  joug  des  Ty- 
riens,  invoquèrent  la  protection  de  Sargon,  qui 
occupa  deux  fois  la  Phénicie*  Sidon  et  d'autres 
villes  reconnurent  sa  suzeraineté  ;  mais  Tyr  ne 
se  soumit  qu'après  un  siège  de  cinq  ans  (2).  Vers 

(i)  On  a  presque  généralement  confondu  celte  première 
transportatiun  avec  la  grande  captivité,  qui  ne  fut  or- 
donnée par  Sargon  que  vers  "09.  (Pop.  un  article  de  sir 
Il  Rawlinson  dans  YÀthenœwn  anglais  du  te  août  186S.) 

(1)  Tous  ces  dcméles  avec  le»  Phéniciens  racontés  par 
Métiandre  et  l'historien  Josèphe  «*t  été  a  tort  rapportés 
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rumlib.IIJ;  SpigrammaCum  lib.  1;  Cologne, 
1625,  in- 1 2  :  cette  première  édition  est  rarissime  ; 
les  quatre  suçantes  ont  été  augmentées  par  l'au- 
teur: Vilna,  1628, in-12,  et  Anvers,  1630,  in  12, 
1632,  in-4°,  et  1634,  in-32  ;  il  s'en  est  fait  encore 
seize  autres,  parmi  lesquelles  on  recherche  celle 
de  Cologne,  1721,  in-8°  (très-fautive,  mais  avec 
des  pièces  nouvelles  );  de  Vilna,  1757,  in-4°;  de 
Paris,  Barbon,  1729,  pet.  in-8°;  de  Strasbourg, 
1305,  in-8°.  Quelques-unes  des  poésies  de  Sar- 
biev&ki  ont  été  traduites  en  allemand ,  et  en  français 
par  fragments  dans  les  Soirées  liltér.  de  Coupé, 
t.  XIV;  —  Honor  sanctorum  Vilna  reliquiis 
exhibïtus;  Vilna,  1631,  in-4°;  —  Oratio  pa- 
negyrica  habita  in  prxsentïa  Vladislai  IV; 
ibid.,  1 636,  in-40;  —  Elegia  itineraria;  Dresde, 
1754,  in-4°  :  pièce  publiée  par  Langbein  ;  —  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit,  notamment  un 
poème,  La  Lechiade,  en  XII  livres.  K. 

G.  Langbein,  Commentatio  dé  M.-C.  Sarbievii  vita; 
Dresde.  1753,  |n-8»,  et  175*, ln-4». 

sardanapale,  nom  de  plusieurs  rois  d'As- 
syrie et  qui  est  Pabrégé  de  Âssur-iddana- 
pallu,  c'est-à-dire  Assour  (  le  dieu  tutélaire  du 
pays)  a  donné  un  fils,  ou  deAssar-adonpal, 
grand  seigneur  d'Assyrie. 

Sàbdan  apale  I"  régnait  vers  1209  av.  J.-C.  ;  il 
était  fils  de  Tiglatpîlcser  Ier;  son  nom  se  trouve 
sur  le  piédestal  d'une  statue  trouvée  dans  les 
ruines  de  Ninive. 

Sakdanapale  II  régnait  vers  1020;  il  était 
arrière-petit-fils  de  l'usurpateur  Bélitaros ,  fon- 
dateur de  la  seconde  dynastie. 

Sakdanapale  fil  régna  de  922  environ  à  898. 
Il  fut  un  conquérant  célèbre,  et  c'est  lui  qn'ont 
en  vue  les  historiens  grecs  quand  ils  parlent 
du  grand  Sardanapale.  Il  restaura  à  Calach 
(auj.  Nimroud)  le  palais,  bâti  par  Salmanas- 
sar  irr,  et  y  établit  sa  résidence  (I).  Ses  expé- 
ditions avaient  pour  but  de  faire  rentrer  les 
tributs  en  nature'  imposés  aux  populations  de 
l'Asie  centrale;  comme  ses  prédécesseurs,  il  usa 
de  la  plus  grande  cruauté  contre  ceux  qui  es- 
sayaient de  se  soustraire  à  sa  domination.  Parmi 
les  pays  qui  lui  étaient  soumis,  on  remarque  la 
Comrnagène,  l'Arménie,  la  Chaldée,  la  Syrie,  le 
Liban  et  la  Phénicie.  11  construisit  plusieurs 
villes;  selon  Hellanicus ,  il  aurait  fondé  Tarsus 
et  Anchialé  en  Cilicie. 

Sardanapale  IV,  dernier  roi  de  la  seconde 
dynastie,  régna  de  795  à  79$.  C'est  lui  que  Ctésias 
représente  comme  un  prince  efféminé,  adonné  à 
à  ia  mollesse  et  à  la  luxure.  Il  y  a  beaucoup 
d'exagération  dans  le  tableau  que  cet  historien 

(1)  Lei  restes  considérables  de  ce  Donnaient  ont  été 
décrits  dans  ffineveh  de  Layard.  Dans  le  grand  temple 
découTcrt  au  même  endroit  on  a  tcouvé  nne  stèle  de 
Sardanapale  III  rempile  d'Inscriptions,  et  un  énorme 
monolithe  portant  nne  très- longue  Inscription  concer- 
nant ce  même  roi,  et  qui  a  été  Insérée  dans  les  tr«tt- 
asiffrian  inscriptions,  pi.  17-36.  Ces  divers  textes,  tra- 
duits par  M.  Oppcrt,  se  rapportent  aux  campagnes  de 
Sardanapale  pendant  les  neaf  premières  années  de  son 
régne. 
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si  peu  sûr  fait  de  la  cour  de  Ninive  sous  ce  roi, 
qui,  sans  être  aussi  guerrier  que  ses  prédéces- 
seurs, ne  menait  pas  une  vie  plus  voluptueuse 
que  les  princes  orientaux  de  cette  époque.  Les 
tribus  dont  l'agrégation  tonnait  l'empire  d'Assy- 
rie avaient  besoin  pour  rester  dans  l'obéissance 
de  sentir  sans  cesse  le  bras  puissant  du  maître; 
aussi  dès  que  Sardanapale  négligea  de  leur  ins- 
pirer par  des  expéditions  fréquentes  une  crainte 
salutaire,  sa  chute  était  facile  à  prévoir.  Bele- 
sis ,  grand-prêtre  de  Babylone,  s'unit  à  Arbace 
pour  renverser  le  roi.  Arbace  excita  les  Mèdes  à 
la  révolte  (785)  et  marcha  sur  Ninive;  battu  en 
trois  rencontres  par  Sardanapale ,  chez  qui  s'é- 
tait réveillée  la  vaillance  de  sa  race,  et  repoussé 
au  delà  des  montagnes,  il  séduisit  plusieurs  chefs 
des  contingents  tributaires,  et  les  décida  à  faire 
cause  commune  avec  lui  ;  puis  il  attaqua  les 
Assyriens  la  nuit  par  Eurprist,  et  les  rejeta  dans 
Ninive,  qu'il  investit  complètement  après  avoir 
repoussé  deux  sorties  dirigées  par  Salaimanès, 
frère  du  roi.  Le  siège  dura  deux  ans;  c'était 
plutôt  un  blocus,  car  les  énormes  remparts  de 
Ninive  ne  pouvaient  être  entamés  par  les 
engins  de  siège  employés  alors.  Au  printemps  de 
la  troisième  année  une  inondation  du  Tigre  ayant 
détruit  une  grande  partie  des  fortificatkms, 
Sardanapale,  reconnaissant  l'inutilité  d'une  plus 
longe  résistance ,  réunit  sur  un  bûcher  construit 
dans  son  palais  ses  trésors  les  plus  précieux, 
s'y  plaça  avec  toutes  ses  femmes,  et  fit  mettre  le 
feu  (1).  L'incendie  se  communiqua  au  reste  de  la 
ville.  Arbace  fut  reconnu  roi,  et  détacha  de  ses 
États  la  Babylonie,  qu'il  donna  à  Belesis. 

Sardanapale    V  régna   de   647  à  625.  Le 
royaume  d'Assyrie ,  si  brillamment  restauré  par 
son  aïeul  Sargon  et   son  grand -père  Sennaché- 
rib,  commençait  à  tomber  en  décadence.  Psara-  i 
mélique ,  roi  d'Egypte,  s'empara  en  639  de  la 
Syrie,  et  Pbraortes,  roi  des  Mèdes,  déjà  maître  | 
de  plusieurs   provinces,    marcha  en  633  sur 
Ninive;  mais  il  fut  entièrement  défait  et  perdit  j 
la  vie  dans  la  bataille.  Son  01s  Cyaxares  Tain- 
quit  à  son  tour  les  Assyriens,  et  vint  assié-  I 
ger  Ninive.  Forcé  de  protéger  ses  États  contre  : 
l'invasion  des  Scythes  ,  i!  ajourna  ses  desseins  j 
contre  Sardanapale.  Ce  dernier  avait,  en  vue  de 
l'attaque  des  Scythes,  préposé  aux  principales 
provinces  des  vice- rois  chargés  d'y  organiser  la 
résistance;  c'est  ainsi  qu'il  confia  la  Babykwieà 
Nabopolassar,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre  indé- 

(1)  Le  genre  de  mort  de  Ssrdaoàpsle  «  W»  néler  à  u 
vie  des  détail»  empruntés  à  ce  qu'on  racontait  du  dieu 
Sandan,  PHercule  assyrien  et  phénicien,  et  qui,  selon  ta 
tradition,  avait  également  péri  sur  on  bâcher,  entouré 
de  ses  concubines,  y ov .  Cttfr.  MOMer,  Sandon  uni  Sar- 
danspal,  et  Movers,  Dos  phanizisekê  jlterttvm,  U 
468.  SI  ces  deux  savants  se  sont  trompés  en  déniant  i 
Sardanapale  toute  existence  réelle.  Klebuhr  {Ceschlcm 
Aawnvnd  Babcli)*  commis  une  autre  erreur  en  ne 
voulant  reconnaître  qu'une  seule  dentrsctlon  de  NlnKe, 
en  GM,  sous  le  roi  Sarak.  11  est  Impossible  d'expier 
dans  celle  hypothèse  comment  les  rouilles  operta  fcû* 
les  rames  de  cette  ville  Vont  amené  la  découverte  qo* 
d'un  ttm  monument  antérieur  à  SemaeDérib. 


333 


SARDANAPALE  —  SARGON 


334 


pendant.  On  ignore  si  les  Scythes  dévastèrent 
l'Assyrie  ou  s'ils  se  bornèrent  à  y  prélever  un 
tribut;  néanmoins  leur  invasion  ébranla  telle 
ment  cet  empire  que  vers  la  fin  du  règne  de  Sar 
danapale  les  pays  de  Samarie ,  de  Damas ,  de 
Hamath  avaient  recouvré  leur  indépendance. 
En  revanche  il  réussit  à  maintenir  sous  le  joug 
le  pays  d'Elaro;  plusieurs  bas-reliefs  du  palais 
qu'il  construisit  à  Ninive  se  rapportent  à  ces 
victoires.  Dans  les  décombres  de  ce  même  palais 
on  a  découvert  une  foule  de  tablettes  en  argile , 
couvertes  d'inscriptions  cunéiformes,  malheureu- 
sement la  plupart  fracturées;  on  n'a  pas  tardé  à 
reconnaître  que  c'étaient  les  débris  d'une  immense 
bibtiotkèqoe,  où  Sardanapale  avait  réuni  des 
traités  sur  tontes  les  sciences  connues  des  Assy- 
riens; quelques-unes  de  ces  tablettes  paraissent 
être  des  grammaires,  des  dictionnaires  ;  quand  le 
déchiffrement  en  sera  plus  avancé,  elles  offriront 
les  renseignements  les  pins  précieux  sur  l'an- 
cienne civilisation  de  l'Asie.  £.  G. 

Dlodore  de  Sicile.  -  Jasttn.  —  Iftebabr,  GétchUhU 
Auut*  und  Babel»,  Berlin,  18»7.  -  Sautey,  Chrono- 
logie assyrienne. 

sa  ravi  (Gasparo),  historien  italien,  né  en 
1480,  à  Ferrare,  on  il  est  mort,  en  1564.  Sa  vie 
s'écoula  tout  entière  dans  sa  ville  natale.  11  vé- 
cut à  l'écart,  et  n'occupa  aucun  emploi  public;  il 
consacrait  tant  son  temps  à  lire  et  à  noter  ce 
qui  lui  paraissait  ntile,  et  ce  fut  ainsi,  par  un 
travail  continu,  mais  sans  esprit  de  critique, 
qu'il  se  rendit  habile  dans  l'histoire,  les  bellea- 
leltres  et  la  philosophie.  Son  choix  n'était 
pas  toujours  raisonné,  ni  son  style  élégant, 
mais  c'était,  suivant  Tirabosehi,  no  laborieux 
mdsaooneur  dans  le  champ  de  l'érudition.  Mous 
citerons  «te  G.  Sardi  :  Epislolàrum  liber,  varia 
ncondiiaque  historiarum  cognitione  refer- 
tus)  De  triplKi  philosophia  comrneatario- 
lus;  Florence,  1549,  in-8°  :  il  traite  dans  ses 
épitres  de  différents  points  d'érudition,  et  ilrend 
compte  de  la  dispute  qu'il  avait  engagée  avec 
Ricci  pour  savoir  si  l'on  devait  dire  Atestinus 
eu  Estensi»,  comme  il  le  supposait,  plutôt 
qn'Ateslius;  cette  forme,  proposée  par  son  ti- 
rai, n'a  point  prévalu.  Le  U&iié  De  philosophia 
est  adressé  à  Olimpia  Morata,  avec  qui  Sa;'!: 
était  en  commerce  de  lettres;  —  liùro  délie 
Storie  Ferraresi;  Ferrare,  1556,  in-4°  ;  cet 
ouvrage  embrasse  un  espace  de  onze  siècles  et 
s'arrête  à  l'année  1497;  il  a  été  continué,  avec 
deux  livres  inédits  de  l'auteur,  jusqu'en  1598  par 
Agostioo  Faustini  (  Ferrare,  1646,  in-4°),  et  jus- 
qu'en 1700  par  Baruflaidi  (ibid«  ,  1700,  in  4°); 
on  y  trouve  beaucoup  de  laits  intéressants  pré- 
sentés sans  métliode  et  déparés  par  un  xstyle 
lourd,  un  penchant  à  la  crédulité  et  de  nom- 
breuses inexactitudes.  Pendant  plusieurs  années 
Sardi  avait  travaillé  à  recueillir  des  matériaux 
pour  ane  Histoire  de  la  maison  d'Esté;  mais 
elle  est  restée  en  manuscrit,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  du  même  auteur,  notamment  un  voca- 


bulaire de  la  géographie  ancienne,  intitulé  To- 
ponomasia,  en  dix-huit  livres. 

Sardi  (Alessandro),  érudit,  fils  du  précédent, 
né  vers  1520,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le  26 
mars  1588.  Comme  son  père,  il  mena  une  vie 
laborieuse  et  retirée,  et  le  seul  emploi  qu'il  ait 
rempli  est  celui  de  conservateur  adjoint  des  ar- 
chives de  Ferrare;  le  duc  Alfonse  II  le  lui  accorda 
en  1570,  à  la  condition  de  travailler  à  la  rédaction 
des  annales  de  sa  maison.  Sardi  n'avait  qu'une 
passion,  l'élude;  mais  s'il  ajoutait  sans  cesse  à 
;  la  somme  de  ses  connaissances,  il  se  préoccupait  ' 
bien  plus  aussi  d'en  faire  étalage  que  d'y  puiser 
avec  discernement.  Nous  citerons  de  lui  :  De 
ritibus  ac  moribus  gentium  lib.  ///;  Venise, 
1557,  in-8°;  réirapr.en  1577  avec  deux  livres  de 
plus  :  De  rerum  inventoribus ;Mayence,  in-4°; 
—  De  numis  traclatus ;  Mayence,  1579,  in-4°; 
Padoue,  1648,ïn-8°-;  Londres,  1675,  in-4%  sous  le 
nom  de  John  Selden  ;  —  De  Christi  humani- 
tate;  Bologne,  1586,  in-8°;  —  Délia  poesia  di 
Dante;  Venise,  1586,  in- 8°;  c'est  nne  suite  de 
six  discours;  — -  Anliquorum  numimtm  et  he- 
roum  origines;  Rome,  1775,  in-4<>  :  ouvrage 
estimé,  dû  aux  soins  de  l'évêque  Riminaldi.  On 
conserve  de  cet  auteur  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages inédits,  dans  la  bibliothèque  de  Modène, 
tels  que  la  suite  de  l'histoire  de  Pigna ,  sept 
livres  de  l'histoire  d'Italie  (1534-1559),  cinq  de 
l'histoire  d'Esté  (1476-1505),  et  quarante  de 
l'histoire  ancienne. 

Barottl.  Menorie  de'  Ictte rat i  ferraresi.  —  G.  Ferrl, 
Vita  di  Jlets.  Sardi,  a  la  tête  des  fluminum  origines.— 
Tirabocehl,  Biblioth.  modenese. 

SARGON,  roi  d'Assyrie,  mort  en  704  av.  J.  C. 
Il  succéda  en  721  à  un  prince  qui  avait  régné 
pendant  cinq  ans  après  Tiglat- Pi  léser  IV,  et 
qu'on  croit  avoir  été  Salmanassar  V;  trèv pro- 
bablement il  n'était  pas  de  la  famille  royale; 
car  dans  ses  inscriptions  H  ne  parle  d'aucun  de 
ses  ancêtres.  Ces  documents  fort  nombreux 
donnent  de  Sargon  l'idée  d'un  conquérant  qui 
étendit  au  loin  sa  puissance.  Après  avoir  en  721 
vaincu  le  roi  d'Elam  et  soumis  la  Chaldée,  il 
s'empara  de  Samarie  (720) ,  et  imposa  aux  ha- 
bitants d'Israël,  dont  il  transporta  une  trentaine 
de  mille  en  Assyrie,  les  tributs  que  Tiglat- 
Piieser'IV  avait  exigés  d'eux  (1).  Il  étouffa 
ensuite  la  révolte  du  roi  de  Hamath  Ilonbid, 
qu'il  fit  écorcher  vif,  et  remporta  peu  de  temps 
après  une  grande  victoire  à  Raphia  sur  Hanon, 
roi  de  Gaza,  et  Sebeca,  prince  égyptien.  Les  ha- 
bitants de  Chypre,  impatients  du  joug  des  Ty- 
riens,  invoquèrent  la  protection  de  Sargon,  qui 
occupa  deux  fois  la  Phénicie,  Sidon  et  d'autres 
villes  reconnurent  sa  stizeraineté  ;  mais  Tyr  ne 
se  soumit  qu'après  un  siège  de  cinq  ans  (2).  Vers 

(i)  On  a  presque  généralement  confondu  cette  première 
Iransportatiun  avec  la  grande  captivité,  qui  ne  fut  or- 
donnée par  Sargon  que  vers  709.  {F"oy.  un  article  de  sir 
H  Rawllnson  dans  YMhemewn  anglais  du  te  août  IMS.) 

(S)  Tous  ces  de  mêles  avec  les  Phéniciens  racontés  par 
Méiiandrc  et  l'historien  Josépne  «*t  été  à  tort  rapportés 
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rumlib.IIJ;  Bpigrammatumlib.  I;  Cologne, 
1625,  in- 1 2  :  cette  première  édition  est  rarissime  ; 
les  quatre  suivantes  ont  été  augmentées  par  l'au- 
teur; Vîlna,  1628,10-12,  et  Anvers,  1630,  io  12, 
1632,  in-4°,  et  1634,  in-32;il  s'en  est  Tait  encore 
seize  autres,  parmi  lesquelles  on  recherche  celle 
de  Cologne,  1721,  in-8°  (très-fautive,  mais  avec 
des  pièces  nouvelles);  de  Vilna,  1757,  in-4°;  de 
Paris,  Barbou,  1729,  pet.  in-8°;  de  Strasbourg, 
1805,  in-8°.  Quelques-unes  des  poésies  de  Sar- 
bievski  ont  été  traduites  en  allemand,  et  en  français 
par  fragments  dans  les  Soirées  Ixitér,  de  Coupé, 
t.  XIV;  —  Honor  sanctorum  Vilnx  reliquiis 
exhibitus;  Vilna,  1631,  in-4°;  —  Oratio  pa- 
negyrica  habita  in  prxsentia  Vladislai  IV; 
ibid.,  1636,  in-40;—  Slegia  itineraria;  Dresde, 
1754,  in-4°  :  pièce  publiée  par  Langbein  ;  —  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit,  notamment  un 
poème,  La  Lechiade,  en  XII  livres.  K. 

G.  Langbein,  Commentatto  dé  Af.-C.  Sarbievii  vita; 
Dresde,  1758,  ln>8°,  et  1754,  ln-4*. 

8A»DAMAPALE,nom  de  plusieurs  rois  d'As- 
syrie et  qui  est  l'abrégé  de  Assur-iddana- 
pallu,  c'est-à-dire  Assour  (le  dieu  tutélaire  du 
pays)  a  donné  un  fils,  ou  deAssar-adonpal, 
grand  seigneur  d'Assyrie. 

Sàbdànapàle  Ier  régnait  vers  1209  av.  J.-C.  ;  il 
était  fils  de  Tiglatplleser  Ier;  son  nom  se  trouve 
sur  le  piédestal  d'une  statue  trouvée  dans  les 
ruines  de  Ninive. 

Sabdanapale  II  régnait  vers  1020;  il  était 
arrière-petit-fils  de  l'usurpateur  Bélitaros ,  fon- 
dateur de  la  seconde  dynastie. 

Sardanapale  m  régna  de  922  environ  à  898. 
Il  fut  nn  conquérant  célèbre,  et  c'est  lui  qu'ont 
en  vue  les  historiens  grecs  quand  ils  parlent 
du  grand  Sardanapale.  11  restaura  à  Cafach 
(auj.  Nimroud)  le  palais,  bâti  par  Salmanas- 
sar  1er,  et  y  établit  sa  résidence  (1).  Ses  expé- 
ditions avaient  pour  but  de  faire  rentrer  les 
tributs  en  nature'  imposés  aux  populations  de 
pAsie  centrale;  comme  ses  prédécesseurs,  il  usa 
de  la  plus  grande  cruauté  contre  ceox  qui  es- 
sayaient de  se  soustraire  à  sa  domination.  Parmi 
les  pays  qui  lui  étaient  soumis,  on  remarque  la 
Commagène,  l'Arménie,  ia  Chaldée,  la  Syrie,  le 
Liban  et  la  Phénicie.  Il  construisit  plusieurs 
villes;  selon  Hellanicos,  il  aurait  fondé  Tarsus 
et  Anchialé  en  Cilicie. 

Sardanapale  IV,  dernier  roi  de  la  seconde 
dynastie,  régna  de  795  à  798.  C'est  lui  que  Ctésias 
représente  comme  un  prince  efféminé,  adonné  à 
à  la  mollesse  et  à  la  luxure.  Il  y  a  beaucoup 
d'exagération  dans  le  tableau  que  cet  historien 

(1)  Us  restes  considérables  de  ce  monument  ont  été 
décrits  dans  Pfineveh  de  Uyard.  Dans  le  grand  temple 
décotiTeri  au  même  endroit  on  a  trouvé  une  stèle  de 
Sardanapale  III  remplie  d'inserf prions ,  et  un  énorme 
monolithe  portant  une  trè*  longue  Inscription  concer- 
nant ce  même  roi,  et  qui  a  été  Insérée  dans  les  Jr*tt- 
aityrion  inscriptions,  pi.  17-se.  Ces  divers  textes,  tra- 
duits par  M.  Opperl,  se  rapportent  aux  campagnes  de 
Sardanapale  pendant  les  nenl  premières  années  de  son 
régne. 


si  peu  sûr  fait  de  la  cour  de  Ninive  sous  ce  roi, 
qui,  sans  être  aussi  guerrier  que  ses  prédéces- 
seurs ,  ne  menait  pas  une  vie  plus  voluptueuse 
que  les  princes  orientaux  de  cette  époque.  Les 
tribus  dent  l'agrégation  formait  l'empire  d'Assy- 
rie avaient  besoin  pour  rester  dans  l'obéissance 
de  sentir  sans  cesse  le  bras  puissant  du  maître; 
aussi  dès  que  Sardanapale  négligea  de  leur  ins- 
pirer par  des  expéditions  fréquentes  une  crainte 
salutaire,  sa  chute  était  facile  à  prévoir.  Bele- 
sis ,  grand-prêtre  de  Babylone,  s'unit  à  Arbace 
pour  renverser  le  roi.  Arbace  excita  les  Mèdes  i 
la  révolte  (785)  et  marcha  sur  Ninive;  battu  en 
trois  rencontres  par  Sardanapale ,  chez  qui  s'é- 
tait réveillée  la  vaillance  de  sa  race,  et  repoussé 
au  deia  des  montagnes,  il  séduisit  plusieurs  chefs 
des  contingenta  tributaires,  et  les  décida  a  faire 
cause  commune  avec  lui;  puis  il  attaqua  les 
Assyriens  la  nuit  par  surprise,  et  les  rejeta  dans 
Ninive,  qu'il  investit  complètement  après  avoir 
repoussé  deux  sorties  dirigées  par  Salaimanès, 
frère  du  rot.  Le  siège  dura  deux  ans;  c'était 
plutôt  un  blocus,  car  les  énormes  remparts  de 
Ninive  ne  pouvaient  être  entamés  par  les 
engins  de  siège  employés  alors.  Au  printemps  de 
la  troisième  année  une  inondation  du  Tigre  ayant 
détruit  une  grande  partie  des  fortifications, 
Sardanapale,  reconnaissant  l'inutilité  d'une  plus 
longe  résistance ,  réunit  sur  un  bûcher  construit 
dans  son  palais  ses  trésors  les  plus  précieux, 
s'y  plaça  avec  toutes  ses  femmes,  et  fit  mettre  le 
feu  (1).  L'incendie  se  communiqua  au  reste  de  la 
ville.  Arbace  fut  reconnu  roi,  et  détacha  de  ses 
États  la  Babylonie,  qu'il  donna  à  Belesis. 

Sardanapale  V  régna  de  647  à  625.  Le 
royaume  d'Assyrie ,  si  brillamment  restauré  par 
son  aïeul  Sargon  et  son  grand -père  Sennaché- 
rib,  commençait  à  tomber  en  décadence.  Psara- 
métique,  roi  d'Egypte,  s'empara  en  639  de  la 
Syrie,  et  Phraortes,  roi  des  Mèdes,  déjà  maître 
de  plusieurs  provinces,  marcha  en  633  sur 
Ninive;  mais  il  fut  entièrement  défait  et  perdit 
la  vie  dans  la  bataille.  Son  Gis  Cyaxares  vain- 
quit à  son  tour  les  Assyriens,  et  vînt  assié- 
ger Ninive.  Forcé  de  protéger  ses  États  contre 
l'invasion  des  Scythes  ,  il  ajourna  ses  desseins 
contre  Sardanapale.  Ce  dernier  avait,  en  vue  de 
l'attaque  des  Scythes,  préposé  aux  principales 
provinces  des  vice-rois  chargés  d'y  organiser  la 
résistance  ;  c'est  ainsi  qu'il  confia  la  Babylonie  a 
Nabopolassar,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre  indé- 
fi) Le  genre  de  mort  de  Sardanapale  a  fait  mêler  à  » 
vie  des  détail*  empruntés  a  ce  qu'on  racontait  du  dlea 
Sandan,  l'Hercule  assyrien  et  phénicien,  et  qui,  selon  la 
tradition,  avait  également  péri  sur  an  bûcher,  entoure 
de  ses  concubines.  Vof.  Otfr.  Millier,  Sandon  und  Sar- 
danspal,  et  Movers,  Dos  phœniiiscks  Altertkva,  I, 
468.  SI  ces  deux  savants  se  sont  trompe*  en  déniant  à 
Sardanapale  tonte  existence  réelle.  Rfebuhr  fCesekicUi 
Jssvnund  Babeli)*  commis  une  auire  erreur  en  ne 
voulant  reconnaître  qu'une  seule  destruction  de  Ntnlve, 
en  C»6,  sous  le  roi  Sarak.  11  est  Impossible  d'expliquer 
dans  cette  hypothèse  comment  les  fouilles  opérées  (bas 
les  raines  de  cette  ville  n'ont  amené  la  découverte  que 
d'un  tt«l  monnsjMl  antérieure  SeanacMri». 
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pendant.  On  ignore  si  les  Scythes  dévastèrent 
l'Assyrie  on  s'ils  se  bornèrent  à  y  prélever  un 
tribut;  néanmoins  leur  invasion  ébranla  telle 
ment  cet  empire  que  vers  la  fin  du  règne  de  Sar 
danapale  les  pays  de  Samarie,  de  Damas,  de 
Hamath  avaient  recouvré  leur  indépendance. 
En  revanche  il  réussit  à  maintenir  sous  le  joug 
le  pays  d'Elam  ;  plusieurs  bas-reliefs  du  palais 
qu'il  construisit  à  Ninive  se  rapportent  à  ces 
victoires.  Dans  les  décombres  de  ce  même  palais 
on  a  découvert  une  foule  de  tablettes  en  argile, 
couvertes  d'inscriptions  cunéiformes,  malheureu- 
sement la  plupart  fracturées;  on  n'a  pas  tardé  à 
reconnaître  que  c'étaient  les  débris  d'une  immense 
bibliothèque,  ou  Sardanapaie  avait  réuni  des 
traités  sur  toutes  les  sciences  connues  des  Assy- 
riens; quelques-unes  de  ces  tablettes  paraissent 
être  des  grammaires,  des  dictionnaires;  quand  le 
déchiffrement  en  sera  plus  avancé,  elles  offriront 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  l'an- 
cienne civilisation  de  l'Asie.  EL  G. 

Dloifore  de  Slefle.  -  Justin.  —  Iftebobr,  Getchieht* 
AUW9  und  Babel*  t  Berlin,  1M7.  —  SMfcy,  Chrono- 
logie assyrienne. 

sa  un  (Gasparo),  historien  italien,  né  en 
1480,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  en  1564.  Sa  vie 
s'écoula  tout  entière  dans  sa  ville  natale.  Il  vé- 
cut à  l'écart,  et  n'occupa  aucun  emploi  public;  il 
consacrait  tout  son  temps  à  lire  et  à  noter  ce 
qtiî  lui  paraissait  utile ,  et  ce  fut  ainsi ,  par  un 
travail  continu,  mais  sans  esprit  de  critique, 
qu'il  se  rendit  habile  dans  1'bistoire,  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Son  choix  n'était 
pas»  toujours  raisonné,  ni  son  style  élégant, 
mais  c'était,  suivant  Tirabosehi ,  un  laborieux 
moissonneur  dans  le  champ  de  l'érudition.  Nous 
citerons  de  G.  Sardi  :  Mpislolarum  liber,  varia 
reconditaque  historiarum  cognitione  refer- 
tus';  De  tripltci  philosophia  commentario- 
lus;  Florence,  1&49,  iu-8*  :  il  traite  dans  ses 
épltres  de  différents  points  d'érudition,  et  il  rend 
compte  de  la  dispute  qu'il  avait  engagée  avec 
Ricci  pour  savoir  si  l'on  devait  dire  Atesiinus 
eu  Estensès,  comme  il  le  supposait,  plutôt 
c\n'Ateslivs;  cette  forme,  proposée  par  son  ri- 
val, n'a  point  prévalu.  Le  Irai  lé  De  philosophia 
est  adressée  Olimpia  Morata,  avec  qui  Sa;'1.: 
était  en  commerce  de  lettres;  —  Liùro  délie 
Slorie  Ferraresi;  Ferrare,  1556,  in-4°  :  cet 
ouvrage  embrasse  un  espace  de  onze  siècles  et 
s'arrête  à  l'année  1497;  il  a  été  continué,  avec 
deux  livres  inédits  de  l'auteur,  jusqu'en  1598  par 
Âgostino  Faustini  (  Ferrare,  1646,  in-4°),  et  jus- 
qu'en 1700  par  Baruffaldi  (ibid,  ,  1700,  in  4°); 
on  y  trouve  beaucoup  de  laits  intéressants  pré- 
sentés sans  métltode  et  déparés  par  un  -style 
lourd,  un  penchant  à  la  crédulité  et  de  nom- 
breuses inexactitudes.  Pendant  plusieurs  années 
Sardi  avait  travaillé  à  recueillir  des  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  maison  d'Esté.  ;  mais 
eile est  restée  en  manuscrit,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  du  même  auteur,  notamment  un  voca- 


bulaire de  la  géographie  ancienne,  intitulé  To- 
ponomasiaf  en  dix-huit  livres. 

Sardi  (Alessandro),  érudil,  fils  du  précédent, 
né  vers  1520,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le  26 
mars  1588.  Comme  son  père,  il  mena  une  vie 
laborieuse  et  retirée,  et  le  seul  emploi  qu'il  ait 
rempli  est  celui  de  conservateur  adjoint  des  ar- 
chives de  Ferrare;  le  duc  Aifonse  11  le  lui  accorda 
en  1570,  à  la  condition  de  travailler  à  la  rédaction 
des  annales  de  sa  maison.  Sardi  n'avait  qu'une 
passion,  l'élude  ;  mais  s'il  ajoutait  sans  cesse  à 
la  somme  de  ses  connaissances,  il  se  préoccupait  ' 
bien  plus  aussi  d'en  faire  étalage  que  d'y  puiser 
avec  discernement.  Nous  citerons  de  lui  :  De 
ritibus  ac  moribus  gentium  lib.  III ;  Venise, 
1557,  in-8°;  réimpr.en  1577  avec  deux  livres  de 
plus  :  De  rerum  inventoribus  ;  May ence,  in-4°; 
—  De  numis  tractât  us  ;  Mayence,  1579,  in-4°; 
Padoue,  1648,  m-8°';  Londres,  1675,  in-4%  sous  le 
nom  de  John  Seldeti  ;  —  De  Chrisli  humani- 
tate;  Bologne»  1586,  in-8°;  —  Délia  poesia  di 
Dante;  Venise,  1586,  in-8°;  c'est  nne  suite  de 
six  discours;  —  Anliquorum  numinum  et  he~ 
roum  origines;  Rome,  1775,  in-4°  :  ouvrage 
estimé,  dû  aux  soins  de  l'évêque  Riminaldi.  On 
conserve  de  cet  auteur  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages inédits,  dans  la  bibliothèque  de  Modène, 
tels  que  la  suite  de  l'histoire  de  Pigna ,  sept 
livres  de  l'histoire  d'Italie  (1534-1559),  cinq  de 
l'histoire  d'Esté  (1476-1505),  et  quarante  de 
l'histoire  ancienne. 

Barottl.  Memorie  de'  Ictterati  ferraresi.  —  0.  Ferrl, 
Fxta  di  Alets.  Sardi,  a  la  tête  des  Kuminvm  origines.  — 
Tirabosehi,  Biàttoth.  modenete. 

sargon,  roi  d'Assyrie,  mort  en  704  av.  J.  C. 
Il  succéda  en  721  à  un  prince  qui  avait  régné 
pendant  cinq  ans  après  Tiglat-Pileser  IV,  et 
qu'on  croit  avoir  été  Salmanassar  V;  très -pro- 
bablement il  n'était  pas  de  la  famille  royale; 
car  dans  ses  inscriptions  H  ne  parle  d'aucun  de 
ses  ancêtres.  Ces  documents  fort  nombreux 
donnent  de  Sargon  l'idée  d'un  conquérant  qui 
étendit  au  loin  sa  puissance.  Après  avoir  en  721 
vaincu  le  roi  d'Elam  et  soumis  la  ChaWée,  il 
s'empara  de  Samarie  (720) ,  et  imposa  aux  ha- 
bitants d'Israël,  dont  il  transporta  une  trentaine 
de  mille  en  Assyrie,  les  tributs  que  Tiglat- 
riieser'lV  avait  exigés  d'eux  (1).  Il  étouffa 
ensuite  la  révolte  du  roi  de  Hamath  llonbid, 
qu'il  fit  écorcher  vif, 'et  remporta  peu  de  temps 
après  une  grande  victoire  à  Raphia  sur  Hanon, 
roi  de  Gaza,  et  Sebech,  prince  égyptien.  Les  ha- 
bitants de  Chypre,  impatients  du  joug  des  Ty- 
riens,  invoquèrent  la  protection  de  Sargon ,  qui 
occupa  deux  fois  la  Phénicie.  Sidou  et  d'autres 
villes  reconnurent  sa  suzeraineté;  mais  Tyr  ne 
se  soumit  qu'après  un  siège  de  cinq  ans  (2).  Vers 

(i)  On  a  presque  généralement  confondu  celte  première 
transpurtatlon  a?ec  la  grande  captivité,  qui  ne  fui  or- 
donnée par  Sargon  que  vert  709.  (Foy.  un  article  de  tir 
H  Rawlinson  dam  YAthenmun  anglais  du  K  août  1868.) 

(S)  Tous  ces  tfcmélcs  avec  les  Phéniciens  racontés  par 
Méuandre  et  l'historien  Josèune  ««t  clé  à  tort  rapportés 
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715,  Sargon  imposa  tribut  aux  Égyptiens  et  aux 
Arabes;  puis  il  fit  une  expédition  victorieuse 
contre  la  Médie  et  l'Arménie,  dont  le  roi  Ursa, 
battu  en  713  de  nouveau,  se  tua  de  désespoir. 
Dans  les  années  suivantes,  il  fit  sentir  la  puis- 
sance de  ses  armes  à  diverses  populations  du 
nord  et  de  l'est;  il  marcha  en  710  contre  la  Syrie, 
qui  avait  secoué  le  joug  assyrien;  il  prit  Asdod, 
dont  il  emmena  les  habitants  en  captivité  (1),  et 
obligea  à  une  paix  humiliante  le  roi  éthiopien 
de  Meroë.  C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  mit 
fin  au  royaume  d'Israël,  après  avoir  pris  une  se- 
conde fois Saroarie au  bout  d'un  siège  de  trois  ans; 
la  plupart  des  indigènes  furent  emmenés  en  As- 
syrie. 11  avait  ainsi  détruit  la  coalition  menaçante 
que  les  princes  de  Syrie  et  d'Egypte  ainsi  que 
le  roi  d'Israël  Osée  avaient  formée  contre  lui.  Il 
fut  également  heureux  contre  Mézodach-Baladan, 
qui  avait  insurgé  toute  la  Chaldée,  et  reprit 
Babylone.  En  711,  il  commença  la  construction 
d'un  magnifique  palais  à  Korsabad,  lieu  qu'on 
appelait  encore  au  moyen  âge  Sar'oun;  la  dé- 
couverte faite  dans  ces  derniers  temps  des  restes 
considérables  de  cet  édifice  a  amené  la  mise  au 
jour  d'une  vingtaine  d'inscriptions  rapportant  les 
hauts  faits  de  Sargon,  qui  «ut  pour  successeur 
son  fils  Sennachérib.  E.  G. 

La  yard,  Inscriptions  of  the  Jssyrian  monument*.  — 
Flandln  et  Boit*,  Monuments  de  Klnite.  —  Oppert,  Ex- 
pédtt.  en  Mésopotamie,  t  l.  Paris,  lftfl,  ln-t«.  Inscrip- 
tions des  Sarçonidet.  —  Opperl  et  Menant,  Fastes  du  roi 
Sargon;  Part» ,1863,  lo-4». 

SAR1SBBRY.   Voy.  JEAN  DE  SàLlSBURY. 

sarmiento  (Martin),  érudit  espagnol,  né 
en  1692,  à  Ségovie,  mort  en  1770,  à  Madrid.  Il 
entra  de  bonne  heure  chez  les  bénédictins  de 
Madrid,  alla  terminer  ses  études  h  Alcala ,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  droit,  et  revint  dans 
la  capitale  pour  y  enseigner  successivement  la 
philosophie,  la  morale  et  la  théologie.  Il  se  fît 
connaître  par  une  immense  érudition  et  par  au- 
tant de  sincérité  que  de  modestie.  Désigné  par 
ses  supérieurs  pour  examiner  les  ouvrages  du 
P.  Feyjoo,  son  confrère,  et  surtout  les  premières 
parties  du  Teatro  critieo,  où  certains  préjugés 
étaient  combattus  avec  vigueur,  il  eut  le  courage 
de  leur  donner  son  approbation  ;  cette  circons- 
tance le  mit  en  butte  aux  attaques  d'une  fouie 
d'auteurs,  dont  les  écrits  étaient  pleins  de  satires 
injurieuses  à  la  mémoire  de  ces  deux  hommes 
éminents.  Le»  Œuvres  du  P.  Sarmiento,  publiées 
par  le  couvent  de  Saint- Martin,  forment  4  vol. 
in-4°  (Madrid,  1775);  le  1. 1"  est  entièrement 
consacré  aux  Memorias  para  la  historia  de  la 
poesia  y  poetas  espanoles,  excellent  recueil 
entrepris  sur  le  même  sujet  que  celui  de  Sau- 
chez  et  concluant  en  beaucoup  d'endroits  aux 
mêmes  résultats. 


par  eux  a  Salmanasaar  ;  on  a  trouvé  en  Chypre  une  stèle 
de  Sargon,  conservée  nu  mutée  de  Berlin. 

(1  ) Celle  piiae  d'AaJod,  rapportée  par  le  prophète  ItaTe 
éch.  xx,  î  ,  était  la  acule  action  de  Sargon  qui  fût  connue 
arant  la  découverte  dea  Inscriptions  cuuéiformci. 
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r      Courrier  littér.  dé  F  Europe,  iTïo.  -  Ticlnor,  UtU.  of 
spanish  Meraturo,  III. 

I       sarnelli  (Pompeo),  littérateur  italien,  né 
le  28  janvier  1649.  à  Polignano  (roy.  de  Naples), 
,    mort  en  juillet  1724.  Envoyé  à  Naples  pour  y 
achever  ses  études,  il  composa  dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  un  poème  italien  en  l'honneur  de  sainte 
1  Anne  ;  ce  début  attira  sur  lui  l'attention  dans  une 
époque  où  les  lettres  étaient  en  honneur;  il  lui 
i  valut  le  titre  honorifique  de  protonotaire  apos- 
tolique, et  peu  de  temps  après  la  protection  <iu 
•  cardinal  V.-M.  Orsini.  Après  s'être  engagé  dans 
|  les  ordres,  il  continua  de  cultiver  les  lettres,  et 
ajouta  au  renom  de  poète  et  de  savant  celui  de 
:  prédicateur.  Pendant  treize  ans  (1679-1692),  U 
I  vécut  près  de  son  généreux  patron,  le  seconda 
i  en  qualité  de  grand  vicaire  dans  l'administration 
I  des  églises  de  Manfredonia  et  de  Benevento,  et 
|  reçut  de  lui,  en  1688,  la  riche  abbaye  du  Saint- 
:  Esprit,  dans  cette  dernière  ville.  En  1692,  il  fut 
I  pourvu  de  l*évéché  de  Biseglia,  dans  la  terre  de 
I  Bari.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Santa  Anna, 
poema;  Naples,   1668,   in-16;   —  Parafiaù 
elegiaca  de'  Salmi  penitenziali;  ibid.,  1672, 
in-4*;  —  Donato  distrutto  rinovato;  ibid., 
1675,  1690,  in- 12  :  c'est  le  premier  livre  d'une 
grammaire  qui  devait  en  avoir  neuf;  —  Dtario 
napoletano;   ibid.,  in- 12,   espèce  d'almanach 
publié  plusieurs  années  sous  l'anagramme  de  Sa- 
lomone  Upper  ;  il  s'est  servi  du  même  détour 
(tels  que  les  noms  de  sEsopus  Primnelltits ,  Ma* 
Hllo  Reppone),  quand  les  écrits  qu'il  mettait  an 
.  jour  semblaient  déroger  à  la  gravité  de  son  état; 

—  Specchio  del  clero  secolare,  ovvero  vite 
de* SS.  ehericisecotari;  ibid.,  1678, 3  vol.  io-4°; 

—  Bestiarum  schola,  ad  hommes  eruaiendot 
provide  instituta;  Gesena,  1680,  in- 12;  — 
Cronologia  de*  vescovi  sipontini  ;  Manfredonia, 
1680,  in-4°;  —  Scuola  delV  anima;  Ceseoa, 
1682,  in-12;  —  Posillicheata;  Naples,  1684, 
in- 12  ;  —  Guida  de1  foras tieri  nella  città  di 
Napoli;  ibid.,  1685,  1692,  in-M  :  l'auteur  a 
donné  un  autre  Guida  nelle  luogài  conviant; 
ibid.,  1685,  1688,  in-12,  et  on  a  réuni  les  deux 
dans  la  traduction  française;  ibid.,  1706,  in-12; 

—  Antica .batilicograjia ;  ibid.,  1686,  in-4*  : 
c'est  un  résumé  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
disposition  des  anciennes  basiliques  ;  —  Leilere 
ecclesiastiche  ;  Naples  et  Venise,  1686  171 6y 
9  vol.  in-4°  :  elles  roulent  sur  différents  points 
de  la  discipline  de  l'Église;  —  //  Clero  secolare 
net  suo  splendore;  Rome,  1688,  in -4*  :  l'auteur 
souhaitait  de  voir  rétablir  la  vfe  commune  des 
clercs  ;  —  Memorie  cronologiche  de'  vescovi  di 
Benevento;  Bénévent,  1691,  in-4°;  —  Memorie 
de'  vescovi  di  'Biseglia;  Naples,  1693,  in-4°; 

—  Annotazioni  sopra  il  libro  degli  Sçregori 
di  Henoch  ;  Venise,  1710,  in- 1 2.  Sarnelli  a  traduit 
divers  ouvrages  de  littérature,  et  il  a  publié  des 
éditions  des  Antiquités  de  Pouzzoies  de  Loffre- 
do,  de  V histoire  de  Naples  de  Summonte,  etc. 

Elogi  acad.  dcUa  tôt.  degli  SpensieroUi  di  Bassano, 
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1. 1««\  p.  t88.  -   Ugbelll,  Italia  sacra.  —  Toppl,  Bibl. 
napolitana.  —  Niceron,  Mémoires,  JL.Ul. 

8  A  non.  Voy.  BOCBART. 

9arpi  (Pielro),  en  religion  fra  Paolo,  pu- 
Miciste  et  historien  italien,  né  le  14  août  1552,  à 
Venise,  où  il  est  mort,  le  15  janvier  1623.  Fils 
d'un  négociant  qui  avait  perd  a  sa  fortune,  il  fut 
élevé  par  les  soins  de  sa  mère,  et  reçut  sa  pre- 
mière instruction  dans  l'école  que  tenait  son  oncle 
maternel,  fra  Ambrosio  Morelli.  D'une  constitu- 
tion frêle,  d'un  caractère  réfléchi  et  taciturne, 
sobre,  appliqué  à  l'étude,  d'une  pénétration  rare 
et  possédant  en  même  temps  une  mémoire  pro- 
digieuse, il  passa  à  douze  ans  sous  la  direction 
du  servite  J.-M.  Capella,  qui  le  décida  à  entrer, 
en  1565,  dans  sa  congrégation.  C'est  alors  qu'il 
échangea  son  prénom  de  Pierre  contre  celui  de 
Paul.  Il  alla  continuer  ses  études  à  Mantoue,  et 
y  soutint  en  1570  plus  de  trois  cents  thèses  avec 
le  plus  grand  éclat.  Le  duc  de  Mantoue  le  nomma 
alors  son  théologien,  et  l'évêque  de  cette  ville 
l'appela  à  une  chaire  de  théologie.  Saus  se  laisser 
éblouir  par  ces  succès  précoces,  il  ne  cessa  pas 
de  compléter  ses  connaissances  dans  les  langues 
anciennes  et  orientales,  et  s'adonna  avec  une 
ardeur  croissante  aux  mathématiques,  aux 
sciences  naturelles ,  à  l'astronomie  et  à  la  phy- 
sique. C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  écrivit  une 
histoire  générale  des  conciles  d'après  les  actes. 
Après  avoir  fait  sa  profession  solennelle  (1572), 
Il  fut  rappelé  à  Venise,  où  il  enseigna  chez  les 
servîtes  la  philosophie  (1575)  et  la  théologie 
(lf>78).  Élu  provincial  en  1579,  malgré  sa  jeu- 
nesse, il  se  rendit  à  Rome,  et  travailla  à  la  ré- 
daction  de  nouveaux  statuts  de  son  ordre.  En 
1588  il  y  retourna,  en  qualité  de  procureur;  ac- 
cueilli avec  faveur  par  Sixte  V,  il  se  lia  avec 
Bellarmin  et  Navarro,  ainsi  qu'avec  le  cardinal 
Castagna,  plus  tard  Urbain  VU,  et  fit  un  voyage 
à  Naplea,  où  il  fréquenta  beaucoup  le  célèbre 
Porta,  qui  avoue  avoir  beaucoup  appris  de  Sarpi. 

Ce  dernier  consacrait  tous  ses  loisirs  à  l'étude 
des  sciences  naturelles,  lorsqu'un  ordre  de  ses 
supérieurs  le  manda  en  1589  à  Venise.  Il  con- 
signa les  résultats  de  ses  observations  dans  divers 
recueils  manuscrits ,  aujourd'hui  perdus,  mais 
dont  Grisellini  a  laissé  une  analyse,  souvent 
inexacte  ou  exagérée.  Voici  le  résumé  des  dé- 
couvertes importantes  qu'on  peut  avec  certitude 
attribuer  à  Sarpi.  Dès  1580  il  était  parvenu  à 
deviner  le  secret  de  la  circulation  du  sang,  trente 
ans  avant  Harvey;  il  remarqua  le  premier  la 
dilatation  et  la  contraction  de  l'uvée  dans  l'œil 
de  tous  les  animaux  ;  il  connut  aussi  l'effet  de 
l'air  insufflé  dans  les  poumons  en  cas  de  mort 
apparente,  idée  reprise  plus  tard  par  Hunier;  il 
avait  posé  les  fondements  d'un  système  général 
pour  tous  les  phénomènes  magnétiques,  et  il 
précéda  Gilbert  au  sujet  de  la  déclinaison  et  des 
variations  de  l'aiguille  aimantée.  L'algèbre  l'oc- 
cupa beaucoup  :  sur  plusieurs  points  il  corrigea 
et  dépassa  Vieta.  Uni  d'uue  étroite  amitié  avec 
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Galilée,  qui  l'appelle  son  père  et  son  maître,  il 
l'assista  dans  ses  observations  astronomiques.  II 
est  encore  à  remarquer  que  la  précision  de  son 
esprit  l'empêcha  de  tomber  dans  les  rêveries 
alchimiques  et  théurgiques  alors  si  en  vogue. 
Vers  1591,  il  aborda  sérieusement  la  philoso- 
phie. Porté  par  son  caractère  austère  vers  le 
stoïcisme,  il  adopta  le  fatalisme,  qui  est  la  base 
de  cette  doctrine.  Tout  en  observant  scrupuleu- 
sement tous  ses  devoirs  religieux  et  en  consa-< 
crant  par  jour  huit  heures  à  l'étude,  il  trouvait 
encore  le  temps  d'entretenir  une  vaste  correspon- 
dance avec  les  principaux  savants  de  l'Europe, 
tels  que  Casa u bon,  deThou,  Saumaise,  Vossins, 
les  frères  du  Puy,  Barclay.  Bacon,  Grotius,  etc. 
Son  seul  délassement  était  de  fréquenter  les 
cercles  littéraires  de  Venise;  il  aimait  à  y  inter- 
roger les  voyageurs  qui  avaient  parcouru  les 
contrées  lointaine*.  Le  désir  d'avoir  plus  de 
temps  à  donner  à  l'étude  lui  fit  solliciter  l'évéché, 
du  reste  peu  lucratif,  de  Caorle,  et  en  1601  celui 
de  Nona  ;  mais  il  éprouva  chaque  fois  un  refus 
à  Rome,  parce  qu'il  avait  fourni  au  sénat  des 
notes  relatives  au  différend  qui  s'était  produit 
entre  Venise  et  la  cour  pontificale.  Nommé  en 
1606,  au  plus  fort  de  la  lutte,  théologien  cano- 
niste  de  la  république,  il  publia  en  italien  pour 
répondre  à  l'excommunication  lancée  par  Paul  V 
contre  sa  patrie,  le  Traité  de  V Interdit  et 
d'autres  écrits  polémiques,  où,  dans  un  style  clair, 
incisif  et  plein  d'énergie,  il  s'appliquait  à  dé- 
montrer la  nullité  des  mesures  pontificales.  En- 
couragé par  l'inflexible  moine,  le  sénat  se  refusa 
à  faire  la  moindre  concession  au  pape,  qui,  après 
deux  ans  d'efforts  inutiles,  fut  obligé  d'accepter 
les  conditions  qu'on  lui  offrait.  Sarpi,  dont  les 
gages  avaient  été  portés  à  quatre  cents  ducats, 
reçut  encore  en  récompense  l'office  de  consul- 
teur  en  droit,  et  l'entrée  des  archives  secrètes  lui 
fut  ouverte. 

Le  rôle  important  que  Sarpi  avait  joué  dans 
la  lutte  contre  la  cour  pontificale  avait  excité 
chez  cette  dernière  un  ressentiment  profond, 
auquel  il  répondit  par.  une  haine  aussi  intense, 
mais  beaucoup  plu*  calme.  Ses  vertus  éclatantes 
furent  taxées  d'hypocrisie,  et  il  se  vit  accusé 
d'être  calviniste  ou  même  athée  (1).  Cependant 
ces  calomnies  ne  lui  ôtèrent  rien  de  son  crédit 
et  de  sa  popularité,  et  il  continua  d'exercer  jus- 

(i)  Quoique  partageant  les  senti  menti  des  calvinistes 
sur  la  prédestination,  II  était  loin  d'avoir  embrassé 
toutes  leurs  doctrine».  Les  faits  rapportés  par  Rurnet, 
le  P.  Daniel  et  autres,  sur  la  fol  desquels  Bayle.  Bossuet 
et  Voltaire  n'ont  pas  hésité  à  le  présenter  comme 
attaché  a  la  religion  réformée,  «ont  ou  controuvés  ou 
remplis  d'exagérations.  Ses  sympathies  pour  les  pro- 
testants tenaient  en  grande  partie  à  des  causes  politi- 
que* ;  Il  aurait  voulu  que  Venise  conclût  arec  eu»  une 
alliance  intime  contre  l'R<pagne.  SI  d'un  côté  Sarpi  ne 
désirait  pas  l'abolition  des  cérémonies  catholiques, 
d'un  autre  il  caressa  1  Idée  de  devenir  en  Italie  le  refor- 
mateur delà  religion; et  il  faut  reconnaître  qu  11  pré- 
tendait substituer  au  catholicisme  orthodoxe  des  doc- 
trines à  pen  près  analogues  A  ce  que  fut  plus  tard  le  Jaa- 
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qu'à  la  fin  de  sa  vie  la  plus  grande  influence 
sur  les  affaires  de  l'État.  Remplissant  seul  une  be- 
sogne répartie  entre  trois  personnes,  il  rédigea 
sur  les  questions  courantes  de  politique,  de  reli- 
gion et  d'administration  un  très-grand  nombre 
de  consultes  ou  avis,  où  l'on  admire  des  con- 
naissances étendues  et  un  grand  esprit  de  dis- 
cernement. Après  avoir  été  le  promoteur  de 
l'alliance  entre  Venise  et  la  nouvelle  république 
de  Hollande,  il  continua  d'entretenir  chez  ses 
compatriotes  un  esprit  d'opposition  contre  ce 
qu'il  appelait  les  empiétements  de  la  cour  pon- 
tificale, avec  laquelle  la  république  ne  cessait 
d'avoir  des  démêlés.  Averti  par  Boccalini,  Sciop- 
pius  et  Bellarmin  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  il 
évita  plusieurs  attentats  médités  contre  sa  vie. 
Mais  le  5  octobre  1607  il  fut,  vers  le  soir,  as- 
sailli par  une  bande  de  spadassins  qui,  déses- 
pérant de  l'enlever  vivant,  lui  portèrent  une 
quinzaine  de  coups  de  poignard.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  Sarpi  s'appliqua  à  l'as- 
tronomie et  à  la  mécanique  ;  le  premier  il  conçut 
alors  le  plan  d'une  carte  lunaire.  11  venait  de  ter- 
miner en  1615  Y  Histoire  du  concile  de  Trente, 
lorsqu'il  en  communiqua  le  manuscrit  à  Dominis, 
archevêque  de  Spalatro,  qui  à  son  insu  en  prit 
une  copie  et  la  fit,  en  16 1 9,  imprimer  à  Lon- 
dres. Ce  livre,  écrit  dans  le  but  constant  de  pré- 
senter l'œuvre  du  concile  comme  entachée  d'in- 
trigues et  de  toutes  les  misères  humaines,  eut 
un  immense  retentissement,  et  raviva  contre 
l'auteur  l'inimitié  de  la  cour  romaine.  Voici  le 
jugement  qu'a  porté  sur  cet  ouvrage  célèbre 
M.  Ranke  (  Hist.  âes  papes  )  :  «•  Les  sources 
sont  recueillies  avec  soin,  consultées  avec  une 
grande  supériorité,  mais  remaniées  dans  un 
esprit  d'opposition  systématique.  A  tout  propos 
Sarpi  blâme  et  condamne  ;  son  ouvrage  est  le 
premier  exemple  d'une  histoire  écrite  dans  un 
parti  pris  de  dénigrement,  qui  s'applique  à  tous 
les  faits  qu'il  cite.  L'arrangement  de  son  tra- 
vail, plein  d'esprit  et  de  malice,  est  des  plus 
habiles;  son  style  est  pur»  clair  et  simple;  et 
quoique  la  Crusca  n'ait  pas  voulu  l'admettre 
parmi  les  classiques,  probablement  à  cause  de 
quelques  expressions  provinciales,  il  n'en  est 
pas  moins  agréable.  Sous  le  rapport  du  talent 
d'exposition,  Sarpi  occupe  sans  contredit  la  se- 
conde place  parmi  les  historiens  modernes  de 
l'Italie,  immédiatement  après  Machiavel.  »  Sarpi 
ne  quitta  plus  guère  sa  cellule;  la  prétendue 
conspiration  des  Espagnols  (I6i8)  avait  fait  re- 
mettre en  vigueur  la  défense  pour  tout  citoyen 
de  Venise  de  communiquer  avec  les  ambas- 
sades que  San»  fréquentait  beaucoup.  11  avait 
cependant  convaincu  son  gouvernement  du  peu 
de  gravité  de  cette  affaire  (1).  Averti  de  sa  fin 
prochaine  par  les  infirmités  et  les  maladies,  son 
âme  resta  sereine,  et  son  esprit  lucide;  sur  son 

(1)  Loin  d'avoir  été  chargé  d'eu  faire  la  relation,  ce  fut 
•ur  son  avis  que  le  conseil  des  Dix  décida  de  garder  on 
complet  silence  sur  cet  événement. 


lit  de  mort  il  donna  encore,  à  propos  d'une  af- 
faire importante,  un  avis  nettement  motivé  et  qui 
fut  suivi  par  le  sénat.  Ses  funérailles  furent  célé- 
brées avec  beaucoup  de  pompe,  aux  frais  de  l'É- 
tal, qui  fit  notifier  aux  cours  étrangères  la  mort  de 
son  illustre  serviteur  comme  une  perte  publique. 

On  a  de  Sarpi  :  Trattato  delU  lnterdetto  ; 
Venise,  1606,  in-4°;  trad.  en  français ,  dans  le 
Gouvernement  de  Venise  d'Amelot  de  La 
Houssaye;  —  Istoria  del  concilia  Triden- 
lino;  Londres,  1619,  in-foL;  Genève,  1629, 
in-4°  ;  s.  1.,  1737,  2  vol.  in-4°,  et  1650,  1660, 
in-4°;  Mendrisio  (  Tesski  ),  1835-1836,  7  vol. 
in-8°;  Florence,  1858,  4  vol.  in-8°;  traduite  en 
latin  (Londres,  1620,  et  quatre  autres  édit.  ), 
en  allemand  (1620),  en  anglais  (1629)  et  en 
français,  par  Diodati  (Genève,  1621),  par  Ame- 
lot  de  la  Houssaye  (Paris,  1683),  et  par 
Le  Courayer,  qui  y  a  ajouté  beaucoup  de  notes 
(Londres,  1736,  2  vol.  in-fol.);  —  Istoria 
delV  lnterdetto;  Venise,  1624,  in-4°;  traduit 
en  latin  et  en  français;  —  Istoria  degli  Us- 
cocchi,  suite  de  l'ouvrage  deMinucclo,  avec  le- 
quel elle  a  été  imprimée;  Venise,  1676;  — 
Tractatus  de  beneficiis;  Iéna,  1681,  in- 12; 
traduit  en  français  {  Amst.,  1685,  in-12)  ;  l'ori- 
ginal italien  n'a  paru  que  dans  les  recueils  des 
Œuvres  complètes  de  Sarpi  publiées  a  Helm- 
stœdt  (Vérone),  1750,  2  vol.  in-fol.  ;  ibid.,  1761- 
1768,  8  vol.  in-4°  ;  Naples,  1789-1790,  24  vol. 
in-8°  ;  d'autres  recueils  du  même  genre,  mais 
moins  complets,  avaient  paru  à  Venise  (  Ge- 
nève), 1687,  6  vol.  in-12;  Helrostœdt  (Venise), 
1718,  2  vol.  in-4°;  ils  contiennent,  outre  les 
ouvrages  précités,  plus  de  cinquante  pièces  sur 
des  matières  de  droit  canon  et  de  politique,  no- 
tamment un  Discorso  sulV  inquisitione,  qui 
avait  aussi  paru  à  part  (Serravalle,  1638,  in-4°). 
Dans  aucun  de  ces  recueils  ne  se  trouvent  les 
Lettres  de  Sarpi  ;  elles  ont  paru  par  parties, 
mais  généralement  dans  un  état  de  grande  al- 
tération, soit  parce  que  les  originaux  étaient  en 
chiffres,  soit  parce  qu'elles  avaient  été  remaniées 
dans  un  intérêt  politique  :  1°  celles  adressées  à 
Groslot,  seigneur  de  liste,  et  autres  Français, 
Genève,  1673,  in-12  ;  trad.  en  latin  ,  Londres, 
1693,  in-b°  ;  2°  celles  écrites  à  Lechassier,  à 
Gillot,  à  Casaubon  et  à  Priuli,  dans  la  Storia^ 
arcana  de  Fontanini  ;  3°  celles  à  Foscarini  ef 
à  Castrino,  Capolago,  1833.  On  a  attribué  a  Sarpi, 
mais  sans  'preuves  convaincantes,  une  dizaine 
d'écrits,  notamment  la  Consolation*  délia 
mente  nel  preteso  interdetto  (La  Haye,  2  vol. 
in-12),  et  Corne  debba  governarsi  la  repub- 
blica  veneziana  per  havere  il  perpetuo  do- 
minio,  pamphlet  rempli  de  maximes  odieuses 
qui,  d'après  une  note  d'Agostini,  est  d'un  bâ- 
tard des  Gradenigo.  E.  G. 

Mlcantto,  Vita  Ai  Sarpi  ,•  Leydr,  UM,  In-il  ;  Milan, 
1814,  In- 16  :  cette  notice,  reproduite  en  «te  des  Œu- 
vres de  Sarpi,  n'étant  qu'une  ébauche  Inaehtvér,  con- 
tient beaucoup  d'erreurs  et  d'omission?.  1/autenr  était 
l'ami  Intime  de  frm   Paolo.    -   Grisdtol,    Jfonoric, 
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apettanti  alia  vtta  dtSarpi;  1/ manne,  1760.  ce  livre, 
rempli  de  documents  Importanti  et  cent  tout  en  faveur 
de  Sarpl,  fut  publie  de  nouveau,  sous  le  tUre  de  Del 
çenio  di  Jra  Paolo;  Venise,  1781.  s  vol.  ln-4«.  -  Fon- 
UnJQi.  Storta  areana  délia  vita  di  Fra  Paolo  ;  Milan, 
180»,  !n-s» .  écrit  dirige  contre  Sarpl.  —  Blancnl-Glo- 
vlnl.  Biografia  di  fra  Paoto  ;  Zurich,  i836,  s  roi. 
in-t»,  irad.  en  français,  Bruxelles,  1*83,1  vol.  ln-11: 
quoique  étant  an  poncgyrique,  ce  livre  est  le  i>tus  com- 
pter et  le  meilleur  de  ceux,  écrits  tur  le  même  sujet.  — 
Mon  en.  Fra  l'aolo\  Cartsruhe,  1338.  In-8D.  —  Bcrgan- 
Uni,  Fra  Pa»lo  )usti*cate>i  Venise,  ni*.  —  rosear'.'Jl, 
iMteratura  wneUana  :  important  a  consulter,  a  cause 
des  pièces,  aujourd'hui  perdues,  que  l'auteur  a  pu  con- 
naître. 

sarrasin  (Jean- Antoine),  médecin  fon- 
çais, né  ie  25  avril  1547,  à  Lyon,  où  il  est 
mort,  le  29  novembre  1593.  Il  était  fils  de  Phi- 
libert Sarrasin,  médecin  a  Hiôtel-Dieti  (je 
Lyon  (I),  et  qnî  se  retira  à  Genève,  afin  de 
pouvoir  professer  librement  la  réforme.  (Test 
dans  cette  dernière  ville  que  Jean- Antoine  fit 
ses  études  médicales ,  et  il  s'y  distingua  par 
son  dévouement  durant  la  peste,  qui  la  désola  *» 
plusieurs  reprises.  En  1573,  il  reçut -le  grade 
de  docteur  à  runiteTsité  de  Montpellier;  de 
retonr  à  Genève,  il  fut  nommé,  en  1574, 
membre  du  conseil  des  Deux -Cents  et  appelé,  en 
1584,  à  une  chaire  de  méde/ine.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  il  revint  à  Lyon.  On  a  de  lui  :  De  peste; 
Genève,  1571,  in.8°;  Lyon,  1589,  in-8*;  — 
Dioscoridis  De  materia  medica  lib.  Y  et  ve- 
nenislïb.  Il,  latine  ver  si;  Francfort,  1698, 
m_8«  ;  _  Dioscoridis  Opéra,  cum  schotiisi 
çr.  et  lat.;  Francfort  et  Genève,  1595,  in-fol., 
édition  encore  estimée.  ' 

H  eut  trois  fils  :  P  Jean,  né  le  12  octobre 
1574,  qui  fut  docteur  en  droit,  secrétaire  d'État 
(1603),  premier  syndic  (1626,  1630),  chargé 
de  missions  soit  auprès  du  duc  de  Savoie,  soit 
auprès  du  roi  de  France,  et  q»ii  mourut  le  30 
mars  1632  (2);  2°  Philibert,  né  le  8  mai 
1577,  qui  tut  docteur  en  médecine,  membre  du 
Grand  Conseil  (  1600),  et  qui  a  laissé  quelques 
publications  médicales;  3°  Jacques,  né  en 
1594,  chargé  d'affaires  de  la  république  auprès 
de  la  coût  de  France,  médecin  et  conseiller  de 
Louis  XIII,  mort  à  Paris,  en  1663. 

Svbrasis  (Ionise),  sœur  de  Jean-Antoine, 
née  en  1551,  à  Lyon,  morte  en  1622,  fut  eéièbie 
par  sa  connaissance  des  langues  anciennes  et 
surtout  par  l'étonnante  précocité  de  son  intelli- 
gence ;  on  la  regarda  de  son  temps  comme  une 
espèce  de  prodige  :  elle  savait  à  huit  ans  le 
latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Elle  se  maria  trois 
fois,  d'abord  avec  David  Larchevêque, conseiller. 
d'État  de  Genève,  puis  avec  Etienne  Le  Du- 
chat,  médecin  réfugié,  enfin  avec  Marc  Oflredi, 
médecin,  d'une  famille  illustre  de  Crémone.  Elle 

il)  PMHàert.nt  *  Saint- Anbln  (CharolaH),  embrassa 
la  réforme  pendant  qu'il  faisait  ses  études  a  Paris.  Il 
avait  ouvert  à  Agcn  nne  école,  où  II  eot  nour  élève  ie 
flh  aîné  de  Jules-César  Scallger.  En  quittant  Lyon,  Il 
alla  te  fiier  a  Genève  { ttlo  ),  et  y  mou  rot,  le  t  mal 
1173- 

(t)  Sa  postérité  occupa  a  Genève  des  postes  importants 
dans  l'État,  l'Église  et  f  Académie. 


garda  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  son  goût  pour 
les  langues  savantes,  et  elle  lisait  à  sou  dernier 
mari,  devenu  aveugle,  ies  livres  de  médecine  grecs 
et  latins. 

Ibag,  Franc*  protestante.  —  PernctU,  lyonnais 
dignes  de  mémoire.  —  Èloy,  DM.  Hist.  de  ta  médecine. 

SARRASIN.  Voy.    SaRASIX. 

sarrazin  (Jacques),  peintre  et  sculpteur 
français,  né  &  Noyon,  en  15*8,  mort  à  Paris,  le 
3  décembre  1C60.  Issu  d'une  famille  aisée,  il  fut 
encore  enfant  envoyé  à  Paris ,  oii  il  reçut  les 
leçons  de  Guillain  père,  qui  lui  apprit  à  dessiner 
et  à  modeler.  H  partit  ensuite  pour  Rome,  et  y 
passa  dix-huit  années,  étudiant  surtout  les 
œuvres  de  Michel- Ange,  dont  il  aimait  à  se  dire 
le  disciple.  Pendant  ce  séjour,  il  fut  employé  à 
Frascali  par  le  cardinal  Aldobrandini,  pour  le- 
quel il  exécuta  deux  figures  colossales  d'Atlas 
ci  de  Polyphéme(  villa  du  Belvédère).  11  se  lia 
d'amitié  avec  le  Dominiquin,  qui  y  travaillait  en 
même  temps,  elle  retrouva  encore  à  S.-Andrea 
délia  Valie,  où  il  sculpta  les  statues  du  portail. 
Vers  1628  il  était  revenu  à  Paris,  ayant  chemin 
faisant  exécuté  quelques  travaux  à  Florence  et  à 
Lyon.  Ses  premiers  ouvrages  dans  la  capitale  se 
ressentirent  de  la  bonne  et  /or le  nourriture 
qu'il  avait  reçue  à  l'école  des  maîtres  italiens  ; 
malheureusement  plus  tard  il  subit  l'influence  de 
Simon  Vouet,  dont  il  épousa  la  nièce  (16  mai 
1631),  et  son  style  fut  loin  d'y  gagner.  Sarrazin 
débuta  par  quatre  Anges  de  stuc  destinés 
au  maître  autel  de  Saint- Nicolas  des  Champs. 
On  lui  confia  presque  aussitôt  la  décoration  du 
grand  pavillon  du  Louvre  (  côté  de  la  cour)  ;  il  y 
composa  ces  fameuses  cariatides,  son  chef- 
d'œuvre,  auxquelles  il  n'y  a  qu'un  reproche  à 
faire ,  celui  d'être  hors  de  proportion  avec  les 
détails  d'architecture  qui  les  entourent.  Ces 
belles*  figures  valurent  à  leur  auteur  une  pen- 
sion du  roi  et  un  logement  au  Louvre,  et  de  ce 
jour  les  commandes  lui  arrivèrent  de  toutes 
parts.  On  cite  de  lui  de  nombreux  travaux,  tels 
que  le  Tombeau  du  cardinal  de  Bertille  {aux 
carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques),  deux  beaux 
Crucifix  (au  noviciat  des  Jésuites  et  à  Saint- 
Jacques- la-Boucherie),  le  Tombeau  de  Jacques 
de  Souvray  (à  Saint-Jean-de-Latran ) ,  etc. 
Anne  d'Autriche  lui  confia  l'exécution  de  l'2?/i- 
fant  dor  qu'elle  avait  voué  à  Notre-Dame  de 
Lorette  pendant  sa  première  grossesse;  elle  lui 
demanda  plus  tard  on  buste  en  bronze  de 
Louis  XIV  enfant,  et  en  1643  deux  Anges 
(en  argent)  portant  au  ciel  le  cœur  de 
Louis  XIII,  placés  à  Saint-Paul.  Le  dernier 
ouvrage  de  Sarrazin  fut  le  Mausolée  (destiné  à 
Saint- Paul)  de  Henri  de  Bourbon- Condè,  mort 
en  1646.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  Sar- 
razin trois  statues  de  marbre,  Saint  Pierref  la 
Madeleine,  et  la  Douleur,  cette  dernière  ayant 
appartenu  au  tombeau  de  l'abbé  Hennequin ,  mort 
en  1651,  et  le  buste  en  bronze  du  chancelier 
Seguler.  On  ne  possède  aucune  peinture  de  Sar- 
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Daret  d'après  quelques-unes  de  ses  Vierges.  On 
citait  de  lui  une  Sainte  Famille  et  quatre  mé- 
daillons aux  Minimes  de  Paris,  «  peintures  d'une 
si  grande  beauté,  dit  d'Argenville,  qu'on  les 
croirait  de  Le  Sueur  ». 

Sarrazin  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  sculpture;  dans  la  pre- 
mière assemblée  (1648),  il  fut  choisi  pour  l'un 
des  douze  professeurs,  et  obtint  en-  1654  le  litre 
de  recteur.  Le  14  septembre  1851,  la  ville  de 
Noyon  a  inauguré  sur  l'un  de  ses  ooulevards 
une  statue  en  bronze  de  son  illustre  enfant,  par 
MalUnecht. 

Sarrizin  (  Bénigne),  son  fils  et  son  élève, 
fat  un  peintre  de  quelque  talent,  auquel 
Louis  XIV  accorda  une  pension  pour  aller  étu- 
dier à  Rome  et  qui  eut  la  survivance  du  loge- 
ment de  son  père  au  Louvre.  11  mourut  à  Paris, 
en  1692. 

Sarrazin  (Pierre),  frère  cadet  de  Jacques  et 
sans  doute  son  élève ,  fut  un  habile  sculpteur,  qui 
devint  en  1665  membre  de  l'Académie,  et  mou- 
rut à  Paris,  le  9  avril  1679,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  On  n'a  point  de  renseignements  sur 
ses  travaux;  mais  on  sait  qu'il  forma  un  grand 
nombre  d'élèves,  dont  les  plus  connus  sont  Le- 
rambert,  Legros,  Jacques  Buirette  et  Etienne  le 
Hongre.  £.  B— h. 

Clcofcnara,  Storla  délia  tcultura,  —  Sauvai.  Antiquités 
de  Pari*.  —  D'Argenville,  Foyages  en  France.  —  Mé- 
moires inédits  de  VAcaA.  de  peinture.  —  Barbet  de Jouy, 
Descript.  des  sculptures  du  Louvre.  —  Magasin  pitto- 
resque, XX. 

î  s arrut  (Germain),  publiciste  français, 
né  à  Toulouse,  le  20  avril  1800.  Sa  famille  est 
originaire  de  l'Ariége.  Placé  comme  boursier 
au  lycée  de  Toulouse,  il  avait  à  peine  seize 
ans  quand  il  fixa  l'attention  sur  lui  par  une 
thèse  où  il  s'efforçait  de  démontrer  la  supério- 
rité de  la  poésie  sacrée  des  Hébreux  sur  2a  poésie 
profane  des  Grecs.  11  renonça  à  la  carrière  du 
droit  pour  étudier  la  médecine  à  Paris,  et  fut 
prosecteur  au  Val-de-Gràce;  mais  en  1822  il  en- 
tra dans  l'enseignement,  et  accepta  la  place  de 
censeur  au  collège  de  Ponl-lc-Voy;  deux  ans 
après  il  en  prenait  la  direction.  L'indépendance 
de  son  caractère  lui  suscita  de  la  part  du  clergé 
des  persécutions  qui  l'amenèrent  à  donner  sa 
démission  (1827)  ;  il  publia  à  cette  occasion  une 
lettre  qui  fut  reproduite  dans  le  cinquième  cahier 
des  Rognures  de  M.  de  Salvandy.  Nommé  après 
la  révolution  de  juillet  1830  président  de  la 
commission  départementale  de  l'Ariége,  il  pu- 
blia une  série  de  proclamations  remarquables 
par  l'ardeur  de  ses  convictions  démocratiques. 
Refusant  ïes  offres  du  nouveau  pouvoir  (13  sep- 
tembre 1830),  il  devint  principal  propriétaire  et 
rédacteur  en  chef  de  La  Tribune;  en  moins  de 
quatre  ans ,  cent-quatorze  procès  loi  furent  in- 
tentés ;  il  prit  soixante-sept  fois  la  parole  pour  se 
défendre,  soit  devant  le  jury,  soit  devant  !a 
chambre  des  députés  ou  la  cour  des  pairs,  et  il 


fut  condamné  quatre  fois  à  la  prison.  Pendant 
toute  cette  période,  il  exprimait  les  plus  vives 
sympathies  pour  les  hommes  et  les  choses  de 
l'empire,  espérant  trouver  dans  une  cause  popu- 
laire des  auxiliaires  au  parti  républicain.  En 
1836,  ses  relations  avec  le  parti  du  prince  Louis 
lui  valurent,  à  l'occasion  du  procès  de  Stras- 
bourg, une  visite  domiciliaire  qui  n'amena  au- 
cune découverte.  Ce  fut  alors  que  pour  mieux 
servir  la  cause  démocratique  il  entreprit  avec 
Saint-Ëdme  la  Biographie  des  hommes  du 
jour  (1835-42,  12  part,  en  6  vol.  gr.  in-8°), 
dont  beaucoup  de  notices  tournèrent,  selon  le 
gré  des  auteurs,  en  panégyriques  ou  en  libelles. 
Elu  en  1848  représentant  du  Loir-et-Cher,  il 
vota  avec  le  parti  démocratique  dans  les  deux 
assemblées  républicaines,  et  combattit  la  coali- 
tion monarchique  et  la  politique  de  l'Elysée.  De- 
puis le  coup  d'État,  il  est  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée. On  a  encore  de  lui  :  Procès  à  l'histoire; 
Paris,  1832,  in-8°;  —  Second  procès  à  V his- 
toire; Paris,  1833,  in-8°  :  brochure  tirée  à  cin- 
quante mille  exemplaires,  épuisée  en  trois  jours, 
et  qui  donna  lieu  à  la  présentation  de  la  loi  sur 
les  erreurs  publiques:—  Discours  sur  la  Gloire; 
Foix,  1830,  in-8°;  —  Quelques  mots  au  ma- 
réchal  Clausel;  Paris,  1837,  in-8° ;  —  Études 
rétrospectives  sur  l'état  de  la  scène  tragique 
de  1815  à  1830;  Paris,  1842,  in-8°;  —  Paris 
pittoresque;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8°  :  avec 
Saint-Edme;  —  Mémoire  à  consulter  sur  les 
chemins  de  fer  et  sur  le  système  Jouffroy; 
Paris,  1844,  in-4°  :  système  auquel  M.  G.  Sar- 
rut  a  sacrifié  toute  sa  fortune  ;  —  Histoire  de 
France  depuis  1792  jusqu'à  nos  Jours  ;  Paris, 
1848,  in-4%  illustré;  —  des  brochures  de  circons- 
tance, des  articles  dans  le  Patriote,  la  Ré- 
volution de  1830,  etc. 

Vapercau,  Dict.  vniv.  des  contemp*.  —  Doeum.  part. 

sarti  (Mauro),  érudit  italien,  né  le  4  dé- 
cembre 1709,  à  Bologne,  jnort  le  23  août  1766,  à 
Rome.  Il  revêtit  en  1728,  à  Ravenne,  l'habit  des 
Camaldules.  Doué  d'un  esprit  vif  et  d'une 
mémoire  prodigieuse,  il  fit  dans  les  sciences  de 
rapides  progrès,  et  se  rendit  non  moins  habile 
dans  la  théologie,  le  droit  canon,  les  langues 
classiques  et  les  antiquités.  S.'étant  voué  à  l'en- 
seignement, il  professa  la  philosophie  dans  plu- 
sieurs monastères  de  son  ordre,  à  Fabriano ,  à 
Avellana  et  à  Ravenne,  et  obtint  en  1749  la 
chaire*  de  théologie  dans  cette  dernière  ville.  Ap- 
pelé en  1755  à  Rome,  il  devint  abbé  du  couvent 
de  Saint -Grégoire,  et  fut  chargé  par  Benott  XIV 
d'écrire  l'histoire  de  l'université  de  Bologne, 
mission  dont  il  s'acquitta,  au  jugement  de  Tira- 
boschi ,  avec  autant  d'érudition  que  d'exacti- 
tude. En  1765  il  lut  choisi  comme  procureur 
général  de  sa  congrégation.  On  a  de  lui  :  Ora- 
zione  délie  lodi  del  card.  Haniero  Simone Uif 
Pesaro,  1747,  in-4°;  —  Vita  di  S.  Giovanni  de 
Lodi;  Jesl,  1748,  in-4°  :  trad.  d'après  un  an- 
cien manuscrit;  —  Deantiqua  Picentumci- 
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vitale  Cupra  Montana;  Jeai,  1748,  in-8°  :  cette 
ancienne  Tille  serait  Massaccio  de  Iesi  ;  —  De 
veteri  Casula  diptycha  ;  Faenza,  1753,  in-8°  : 
explication  d'une  chasuble  possédée  par  le  mo- 
nastère de  Classe,  à  Ravenne;  —  De  episcopis 
Eugubinis;  Pesaro,  1755,  in-4",  fig.  :  la  série 
des  évêques  de  Gubbio  y  est  complétée;  —  De 
claris  archigymnasU  bononiensis  pro/esso- 
ribusy  a  sxc.  XI  adsxe.  XIV;  Bologne,  1769- 
71,  2  vol.  in-fol.  6g.;  l'auteur  étant  mort  pendant 
l'impression  de  l'ouvrage,  le  P.  Fattorini,  autre 
moine  camaldule,  fut  chargé  par  Clément  XIII  de 
le  continuer. 

Fantozzl,  Serittori  boiogneti.  —  Novell*  Utier.  di 
Firtme,  t.  XXVII. 

sarti  (GHtseppe),  compositeur  italien,  né  à 
Faenza,  le  28  décembre  1729,  mort  à  Berlin,  le 
28  juillet  1802.  Il  fit  ses  premières  études  musi- 
cales à  la  cathédrale  de  Faenza,  et  se  rendit  en- 
suite à  Bologne  pour  apprendre  le  contrepoint  sous 
la  direction  du  P.  Martini.  Il  avait  à  peine  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  écrivit  son  premier  opéra,  Pom- 
peo  in  Armenia,  représenté  pendant  le  carnaval 
de  1752.  En  1756,  il  accepta  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Danemark  et  de  professeur 
du  prince  héréditaire,  séjourna  pendant  neuf 
années  à  Copenhague,  et  y  composa  quelques 
opéras,  qui  obtinrent  peu  de  succès.  En  1765  il 
était  de  retour  en  Italie.  Après  y  avoir  fait  re- 
présenter plusieurs  ouvrages,  il  tit  un  voyage  à 
Londres  en  1769,  et  revint  en  1770  à  Venise,  où 
il  succéda,  comme  maître  du  conservatoire  de 
YOspedaletto,  à  Sacchini,  qui  venait  de  passer 
en  Angleterre.  Les  treize  années  qui  s'écoulèrent 
de  1771  à  1784  forment  la  période  la  plus  bril- 
lante du  talent  de  Sarti.  Parmi  les  opéras  qu'il 
écrivit  pendant  cette  période,  on  cite  particuliè- 
rement le  Gelosie  villane,  Achille  in  Sciro, 
Giulio  Sabino,  le  Nozzedi  Dorina.  A  lamortde 
Fioroni,  en  1779,  il  remporta  au  concours  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  Dôme  de  Milan. 
Ses  nouvelles  fonctions  lu}  fournirent  l'occasion 
d'écrire  un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  l'É- 
glise, notamment  les  trois  belles  messes  qui  lui 
furent  demandées,  en  1781,  par  le  duc  Serbel- 
loni.  Au  mois  de  juillet  1784,  Sarti  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  et  prit  la  direction  de  la  mu- 
sique de  l'impératrice  Catherine  II.  Une  de  ses 
premières  productions  fut  un  psaume  en  langue 
russe,  en  chœur  avec  orchestre,  auquel  il  adjoi- 
gnit un  second  orchestre  de  cors  russes,  sem- 
blable à  celui  que  Maresch  avait  formé  trente 
ans  auparavant.  Nous  mentionnerons  aussi  le  Te 
Deum,  également  en  langue  russe,  exécuté  à 
l'occasion  de  la  prise  d'Oczakow.  En  1786, 
Sarti  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  la  cour 
Armida  e  Rinaldo;  cet  ouvrage,  dans  lequel 
la  cantatrice  Todi  remplissait  le  principal 
rôle,  obtint  un  succès  d'enthousiasme.  Une 
circonstance  vint  malheureusement  arrêter  le 
compositeur  au  milieu  de  ses  triomphes.  11  avait 
appelé  auprès  de  lui  Marchesi,  l'un  des  meil- 


leurs chanteurs  qu'il  y  ent  alors.  Une  concur- 
rence redoutable  pour  MBe  Todi  s'établit  entre 
cette  cantatrice  et  Marchesi.  Irritée  de  l'appui 
que  Sarti  prêtait  à  son  rival,  M™  Todi,  profitant 
de  la  faveur  dont  elle  jouissait  auprès  de  Cathe- 
rine II,  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  que  sa 
haine  lui  inspirait,  et  finit  par  obtenir  de  l'impé- 
ratrice le  renvoi  de  son  maître  de  chapelle.  Le 
prince  Potemkin,qui  protégeait  Sarti,  vint  à  son 
aide  en  établissant  dans  un  village  de  l'Ukraine  une 
école  de  chant  dont  l'artiste  disgracié  fut  nommé 
directeur,  avec  le  titre  de  lieu  lenant- major  de 
l'armée  impériale  (1).  Mais  à  la  mort  de  Potemkin 
(1791)  Sarti  prit  le  parti  de  retourner  à  Péters- 
bourg,  où  il  parvint  à  se  justifier  auprès  de  l'im- 
pératrice, qui  lui  rendit  sa  place,  avec  on  traite- 
ment annuel  de  35,000  roubles.  Catherine  II  le 
chargea  aussi  d'établir  à  Katerinaslow  un  conser- 
vatoire de  musique  à  l'instar  de  ceux  d'Italie; 
elle  fut  tellement  satisfaite  de  la  manière  dont 
Sarti  remplit  cette  mission  qu'elle  lui  accorda  des 
titres  de  noblesse  et  loi  donna  des  terres  d'un 
revenu  considérable,  afin  de  le  retenir  en  Rus- 
sie. L'âge,  le  travail  et  la  rigueur  du  climat 
eurent  bientôt  usé  les  forces  du  musicien.  Dans 
l'espoir  de  rétablir  sa  santé  en  Italie,  il  se  mit 
en  route  au  mois  d'avril  1802;  mais  obligé  de 
s'arrêter  à  Berlin,  il  y  mourut,  à  l'Age  de  soixante- 
treize  ans. 

Disciple  de  Martini,  auprès  duquel  il  avait 
puisé  les  excellentes  traditions  de  l'ancienne 
école  romaine,  Sarti  n'était  pas  seulement  l'nn 
des  plus  habiles  contrapuntistes  de  son  temps  ; 
ses  mélodies  sont  pleines  de  grâce  et  de  sua- 
vité; elles  ont,  dans  la  plupart  des  œuvres  dra- 
matiques du  compositeur,  une  justesse  d'expres- 
sion qui  révèle  l'instinct  des  effets  de  scène. 
Parmi  les  élèves  que  Sarti  a  formés,  Cherubini 
était  un  de  ceux  qu'il  affectionnait  le  plus. 

On  connait  de  Sarti  trente-neuf  opéras,  dont 
voici  les  titres  :  en  1752,  Pompeo  in  Armenia, 
à  Faenza ,  et  II  Hepastore;  —  Medonte,  à  Flo- 
rence; Demofoonte;  L'Olimpiade;  —  en  1756, 
Ciro  rtconosciuto ,  à  Copenhague  ;—  La  Fi- 
glia  recuperata;  —  La  Giardiniera  bril- 
lante, 1758;  —  en  1765,  Milridate,  Il  Volo- 
geso,  et  la  Nitetti;  —  en  1766,  I permet  Ira, 
à  Rome;  —  en  1767,  /  Contratempl,  à  Ve- 
nise, et  Didone;  —  en  1764,  Semiramide  ri- 
conosciuta ,  et  /  Pretendenti  delusi  ;  —  / 
Calzolajo  di  Strasburgo;  Modène,  1769;  — 
Cleomene,  1770;  — en  1771,  I<a  Clemenza 
di  Tito,  à  Padoue,  et  La  Contadina  fedele ;  — 
Ifinti  Eredi,  1773;  —  en  1776,  le  Gelosie 
villane,  et  Farnace;  —en  1777,  VAvaro, 
Ifigenia  in  Aulide,  et  Epponima,  à  Turin  ;  — 
//  Militare  bizzarro,  1778;  —  Gli  Amanli 
consolait,  1779;  —  en  1780,  Fra  due  liti- 
ganti  il  terzo  gode  et  Scipione;  —  en  1781, 
Achille  in  Sciro,  à  Florence;  —  L'Incognito, 

(l)  Od  «H  qu'en  Ruule  toute  fonction  dt lie  corres- 
pond à  un  grade  militaire. 
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à  Bologne;  et  Giulio  Sabino,  à  Venise;  —  en 
1782 ,  Alessandro  e  Timoleo ,  et  Le  Nôzze 
di  Dorina;  —  en  1783,  Siroe,  à  Turin,  et  Ida- 
lide,  à  Milan;  —  Armida  e  Rinatdo,h  Pétera- 
bourg,  1786;  —  La  Gloire  du  Nord,  op.  en 
langue  russe,  à  Pétersbourg,  1794.  —  On  a  de 
Sarli  trois  cantates  -.Amore  timido  (1773),  / 
Dei  del  mare,  à  trois  toîx  (1776),  et  La  Par- 
tante d'U  lisse  da  Calipso  (1776).  Ce  compo- 
siteur a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  pour 
l'église,  entre  autres  quatre  messes  à  quatre  toîx 
et  orchestre,  qu'il  a  laissées  à  Milan.  La  biblio- 
thèque du  Conservatoire  de  Paris  et  celle  du  con- 
servatoire de  Naples  renferment  de  lui  plusieurs 
volumes  de  morceaux  msiiuscrits.Ce  savant  mu- 
sicien s'était  livré  aussi  à  des  travaux  sur  fa- 
coustique,  qui  en  1794  roi  avaient  valu  le  titre 
de  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Safot- 
Pétersbourg.  On  lui  doit  l'invention  d'un  instru- 
ment propre  à  déterminer  le  nombre  de  vibra- 
tions qu'un  son  quelconque  feft  par  seconde. 
Dieudoimé  Dennb-Baroh. 
Gerber,  Lexicon  der  7ofifttsiutler.--Cbort«  etFayoHe, 
Jhct.  hist.  de*  musiciens.  -  Fetk.  34<w.  dei  musicien*. 

sa  ht  m  b  (  Antoine-Raymond- Jean-Gual- 
bert  -  Gabriel  de  ) ,  comte  j>'Alby,  homme  d'État 
français,  né  à  Barcelone,  le  il  juillet  1729,  mort 
à  Tarragone,  le  7  septembre  1801.  D'abord  con- 
seiller au  Châtelet  (15  avril  1752),  puis  Ueuteaaatr 
criwinel  au-  même  siège  (  12  avril  1765),  il  fut 
nommé  lieutenant  général  de  police  le  l*r  dé- 
cembre 1759.  Jlexerca  cette  charge  jusqu'en  1774, 
où  il  fut  remplacé  par  Lenoir;  et  signala  son  ad- 
ministration par  une  activité,  un  zèle,  un  tact, 
une  habileté,  dont  peu  de  magistrats  avaient  fait 
preuve  avant  lui.  U  veilla  soigneusement  à  la 
propreté  des  rues  et  à  la  sécurité  des  habitants, 
et  remplaça  par  des  lanternes  à  réverbère  les 
anciennes  lanternes  qui  éclairaient  si  mal  Paris; 
il  coopéra  à  la  construction  de  la  halle  au  blé, 
et  ouvrit  une  école  gratuite  de  dessin  pour  les 
ouvriers.  C'est  de  lui  que  date  rétablissement 
des  maisons  de  jeu,  mesure  depuis  longtemps 
réclamée,  qui  amena  la  fermeture  d'un  très- grand 
nombre  de  tripots  clandestins,  et  qu'il  ne  faut 
pas  juger  avec  les  idées  que  des  moeurs^  diffé- 
rentes ont  données  à  notre  époque.  Sartine  or- 
ganisa la  lieutenance  générale  de  police  de  telle 
façon  que  rien  ne  lui  échappait;  il  tirait  de  la 
surveillance  secrète,  exercée  avec  une  extrême 
adresse ,  des  lumières  sur  les  choses  les  plus 
cachées;  on  citait,  de  son  temps,  des  exemples 
nombreux  de  sa  perspicacité  et  de  sa  pré- 
voyance (1);  aussi,  les  Parisiens  .avaient-ils  en 

(1)  Le  trait  suivant  est  resté  célèbre.  Papil  de  Myons, 
premier  président  à  Lyon,  fort  lié  arec  Sartine,  prétendit 
devant  Inl  qu'il  pourrait  venir  à  Caria  et  y  séjourner  plu- 
sieurs Jours,  sans  qu'on  en  fût  Informé.  Le  lieutenant 
général  soutint  le  contraire ,  et  offrit  une  gageure  qui  fut 
acceptée.  Quelques  mois  plus  tard,  PupH.  de  Myons  parut 
précipitamment -de  Lyon,  courut  Jour  et  nuit,  arriva  A 
Paris  à  onze  heures  du  matin,  et  alla  loger  dans  un  quar- 
tier tort  éloigné  de  celai  qu'il  habitait  ordinairement.  A 
midi  précis,  il  reçut  un  billet  de  la  pan  de  Sartlûf,  qui 


roi  une  confiance  entière,  et  plus  d'une  fois  des 
ministres  de  souverains  étrangers  lui  demandè- 
rent-ils de  les  aider  dans  des  recherches  diffi- 
ciles. Manuel,  dans  sa  Police  dévoilée,  lui  re- 
proche d'avoir  abusé  de  sa  situation  pour  faire 
espionner  l'intérieur  des  familles  et  révolter  ainsi 
de  petits  scandales ,  dont  H  régalait  le  roi  et  sa 
maîtresse;  mais  cette  accusation,  très-conforme 
d'ailleurs  aux  mœurs  de  la  cour  de  Louis  XV, 
est  appuyée  sur  des  documents  dont  la  véracité 
est  loin  d'être  prouvée. Sartine,  conseiller  d'État 
depuis  le  5  octobre  1767,  fut  appelé  au  ministère 
de  la  marine  le  24  août  1774,  et  entra  au  con- 
seil comme  ministre  d'État  en  177a.  A  défaut  de 
connaissances  spéciales ,  il  avait  la  connaissance 
des  hommes,  de  la  vigilance  et  une  application 
suivie  à  son  œuvre  ;  en  un  mot,  il  était  adminis- 
trateur. Nonobstant  les  soins  vigilants  donnés 
depuis  la  paix  de  1763,  sous  les'minfctères  de 
Choiseut  et  de  Praslin,  au  rétablissement  de  b 
marine,  il  restait  beaucoup  à  faire.  Bientôt  l'ap- 
proche des  hostilités  en  Amérique,  qui  écla- 
tèrent en  1776,  rendit  plus  urgent  l'accroisse- 
ment de  la   flotte.  Les  constructions    furent 
poussées  avec  une  vigueur  dont  il  y  avait  eu  jus- 
qu'alors peu  d'exemples  dans  la  marine  française  : 
en  une  seule  année  on  construisit  et  l'on  mit  en 
état  de  naviguer  neuf  vaisseaux  de  ligne.  Mais  si 
Sartine  rat  utile  pour  relever  nos  forces  navales, 
il  ne  sut  pas  les  diriger;  il  avait  créé-  un  instru- 
ment dont  il  ne  pouvait  se  servir.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  cette  raison  qui  amena  sa  disgrâce,  mais 
la  haine  qo'il  portait  à  son  collègue  Necker,  et 
qu'H  poussait  à  outrance,  l'accusant  d'être  vendu 
à  l'Angleterre.  Necker,  craignant  la  faiblesse  du 
Toi,  profita  de  ce  que.  Sartine  avait,  par  une  an- 
ticipation constituant  une  irrégularité  de  compta- 
bilité, dépassé  de  vingt  millions  de  francs  les  fonds 
extraordinaires  accordés  au  département  de  la 
marine;  il  demanda  et  obtint  son  renvoi,  le  14 
octobre  1760.  Sartine  écrivit  sa  défense,  véri- 
table pamphlet,  qui  ne  parvint  pas  à  le  justifier. 
On  fit  alors  courir  contre  lui* de  nombreuses  épi- 
grammes,  parmi  lesquelles  on  a  distinguéceUe-ci  : 
J'ai  balayé  Paris  avec  un  soin  extrèae, 
fit  voulant  aar  les  niera  balayer  les  Anglais, 

J'ai  vendu  si  cher  mes  balais, 

Que  l'on  in*a  balayé  moi-même. 

Cependant  Sartine  put  se  rire  des  méchancetés 
du  public,  puisqu'il  eut,  en  se  retirant,  une  gra- 
tification de  150,000  francs  et  une  pension  de 
70,000.  Au  commencement  de  la  révolution, 
cédant  aux  instances  de  ses  amis,  qui  craignaient 
pour  sa  sûreté,  il  se  retira  en  Espagne,  et  y  ter- 
mina ses  jours.  Vigie  a  peint  son  portrait  :  c'est 
une  physionomie  sévère,  où  l'on  devine  quelque 
violence  sous  la  gravité  du  magistrat. 

Sartine  (Chartes- Marie- Antoine  de),  fils  du 
précédent,  né  le  27  octobre  1760,  maître  des  re- 
quêtes de  1780  à  1791,  fut  condamné  à  mort  par 

l'engageait  a  venir  dlnrr  ce  Jour-là  chez  lui.  Il  s'y  rendit. 
et  convint  qui!  avait  perdu  la  gageure. 
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le  tribunal  révolutionnaire,  le  17  juin  1794,  et  exé- 
cuté le  même  jour.  Sa  femme  et  sa  belle-mère 
partagèrent  son  sort. 

Saé*t-E4s>e,  Béoçr.  et  ta  peiiae.  -  Mémoires  dm  temps. 
sakto  {Andréa  èel).Voy.  Vajuiuochi. 
sakcaitk  (Le).  Vou.  Fiasclla. 
sassi  (Panfilo),  poète  italien ,  né  vers  1455, 
à  Modèae,  mort  en  1527,  à  l  tnzano  (Remagne). 
Il  avait  onvert  tin  cours  de  littérature  italienne, 
et  il  consacrait  la  plupart  de  ses  leçons  à  expli- 
quer Dante  et  Pétrarque  à  ses  compatriotes;  ac- 
cusé d'hérésie ,  il  se  réfugia  auprès  d'un  comte 
romagnol ,  qui  lui  procura  un  petit  emploi  à 
Lonzano.  Les  contemporains  de  ce  poète  Tout 
tour  à  tour  porté  aux  nneset  couvert  de  mépris; 
Tassoni  avait  en  le  projet  de  donner  une  édition 
choisie  de  ses  esnvres ,  où  l'on  rencontre  beau- 
coup de  feu  et  d'imagination.  Il  improvisait  fa- 
cilement en  latin  et  en  italien.  «  H  était  doué 
d'une  mémoire  si  prodigieuse,  dit  Gnguené, 
qu'un  autre  poète  ayant  un  jour  récité  devant  lui 
une  épigramme  à  la  louange  du  podestat  de 
Brescia,  il  le  traita  de  plagiaire ,  et  pour  prouver 
le  fait  récita  rapidement  répigramme  tout  en- 
tière. Le  poète,  qui  était  certain  de  l'avoir  faite, 
avait  beau  se  défendre,  tout  le  monde  était  con- 
vaincu du  plagiat;  mais  Sassi  le  tira  d'embarras 
en  répétant  la  même  épreuve  sur  d'autres  épi- 
grammes,  et  sur  tons  les  vers  qu'on  voulut  ré- 
citer devant  lui.  »  On  a  de  Sassi:  Brixia  illus- 
tra ta,  poème  latin;  Brescia,  1498,  m-4«;  — 
Epiçrammatum  lib.  IV;  Dlstichorvm  lib.H; 
De  bello  gallico;  De  laudibus  Veronx;  EU* 
çiarum  lib.  /;  ibid.,  1500,  fn-4#;  —  Sormetti  e 
capiloli;  ibid.,  1500,  in  4°  ;  Venise,  1504, 1519, 
in-4*  ;  —  plusieurs  opuscules. 

Tiraboschl,  FAbliot.  modem  se.  -  Gtaguené,  JHif.  Mér. 
d'itaiU.  lit. 

sa  sn  (Giuseppe- Antonio  ),  en  latin  Samus, 
érodit  italien,  né  le  28  février  1675,  à  Milan,  où 
il  est  mort,  le  21  avril  1751.  Issu  d'une  famille 
patricienne,  il  embrassa  la  vie  monastique,  et 
entra  dans  la  congrégation  ces  ObUU.  Après 
avoir  enseigné  les  belles- lettres,  û  fut  reçu  en 
1703  docteur  du  collège  ambroisten,  et  en  devint 
directeur  huit  ans  plus  tard  ainsi  que  conserva- 
teur de  la  célèbre  bibliotlièque  qni  en  dépend 
(1711).  Ce  fut  un  des  savants  les  plus  laborieux 
de  son  temps  :  passionné  pour  l'étude  de  l'Iûs- 
toire,  M  s'attacha  principalement  à  éclaircir  les 
annales  du  Milanais ,  et  ooncoorat  d'une  façon 
active  aux  entreprises  littéraires  les  plus  considé- 
rables ;  ami  de  Muratori,  il  lui  remit,  pour  le 
vaste  recueil  des  Rcrum  itaL  scriptores,  un 
grand  nombre  de  notes  et  de  renseignements  et 
des  copies  soigneusement  collationnées  de  Jor- 
nandès,  de  Landolphe,  de  Romnald ,  de  Fiam- 
ma,  etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
studiis  literarits  Mediolanensium  antiguis 
et  noms;  Milan,  1729,  in -8°  :  dans  cette  his- 
toire, fort  savante,  de  tous  les  établissements  lit- 
téraire* de  Milan,  l'auteur,  aveuglé  par  son  pa 


triotisme,  va  jusqu'à  placer  dans  sa  ville  natale 
la  nibliouièque  fondée  par  Pline  le  jeune;  les 
preuves  qu'il  tarait  à  l'appui  de  cette  assertion 
ne  sont aunement  concluantes;  —  Uistoria  lit- 
terario-typographica  medioUmensis ;  Milan, 
1745,  in-fol.  :  insérée  en  guise  d'introduction  à 
la  tête  de  la  Bibl.  mediol.  d'Argeilati  ;  c'est  par 
erreur  qu'il  fait  remonter  jusqu'à  14*5  rétablis- 
sement de  l'imprimerie  à  Milan  :  le  premier  livre 
sorti  des  presses  de  cette  viUe  porte  la  date  de 
1469;—  De  ad ven tu  MediolanumS.  Barnabx 
apostoli  vindicte  ;ibià.y  1748,  in-4°;  —  Archie- 
piscoporummediolanensium  séries  historié*- 
chronoloçka  ;ibid.,  1755,  3  tom.  in-4°.  On  doit 
à  Sassi  une  bonne  édition  des  HomiUx  de  saint 
Charles  Borromée  (  Milan,  1747, 5  vol.  in-fol.) 

Sassi  (  Francesco-Girolamo  ),  frère  aine  dn 
précédent,  né  en  1673,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le 
2  novembre  1731,  nt  profession  dans  la  même 
congrégation,  et  en  fut  élu  général  en  1700.  Il  se 
voua  à  la  carrière  de  renseignement  religieux,  et 
eut  pour  élève  dans  la  prédication  le  cardinal 
Gilbert  Borromée.  Outre  quelques  ouvrages  de 
dévotion,  il  a  publié  en  vers  latins  :  Christi  lau- 
des  { Milan,  1712,  m-4°)  et  Mari*  laudes 
(ibid.,  1719-2*,  2  part  ki-4°). 

Oltrocchl ,  notice  à  la  tète  de •  Àrchiêpite.  séries.  — 
Ttraboachl,  Storia  éttta  MUr.  Ual.  -  ArfeilaU,  MM. 
meéiokmensts.  < 

SASSOFEBEATO.  Voy.  SaLVI." 

8AS80KE(U).  Voy.  HASSE. 

SATVttNivcn  (L.  Appuleèus),  tnbun  ro- 
main, mis  à  mort,  en  100  av.  J.C  Questeur  en 
104  et  chargé  de  radministration  d'Osiie,  il  fut 
remplacé  dans  ces  fonctions  parce  qu'il  ne  s'oc- 
cupait pas  asaes  activement  des  approvisionne- 
ments de  Rome.  Cette  disgrâce  l'irrita  contrôle 
sénat,  et  le  jeta  dans  le  parti  démocratique,  dont 
il  devint  un  des  chefs  les  plus  violents.  Son  pre- 
mier tribunat,  en  102,  le  mit  en  lutte  avec  le  cen- 
seur Metellus  le  Nuroidique,  qui  tenta  vainement 
de  l'exclure  du  sénat,  sous  prétexte  de  mauvaises 
mœurs.  En  101  il  sollicita  une  seconde  fois  le 
tribunat.  Le  parti  aristocratique  essaya  d'em- 
pècner  sa  réélection,  en  lui  intentant  une  accu- 
sation pour  fait  d'outrages  adressés  aux  ambas- 
sadeurs de  Mituridate.  11  fut  absous,  et  obtint 
le  tribunat  après  des  scènes  de  violence  qui  coû- 
tèrent la  vie  à  son  compétiteur  Nonius.  Glaucia 
obtint  en  même  temps  la  préture  et  Marius  le 
consulat.  Le  parti  démocratique  triomphait 
Saturuions,  dès  son  entrée  en  charge  (100),  pro- 
posa une  loi  agraire  pour  le  partage  des  terres 
Yécemment  reconquises  sur  les  Cinabres,  avec 
cette  clause  que  si  la  loi  était  votée  par  le  peuple, 
tout  sénateur  qui  refuserait  de  prêter  serment 
d'y  obéir  serait  expulsé  du  sénat  et  condamné 
à  une  amende  de  20  talents.  Après  le  vote,  Me- 
tellus refusa  le  serment  et  encourut  la  pénalité, 
qui  fut  même  aggravée  par  la  proposition  de 
Saturninus,  demandant  l'exil  du  coupable.  Cette 
proposition  faillit  amener  la  guerre  civile;  Me- 
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telles  la  prévint  en  s'exilant  volontairement.  Le 
tribun,  poursuivant  sa  victoire,  fit  passer  plu- 
sieurs loi*  populaires;  enfin,  il  obtint  sa  réélec- 
tion pour  l'année  suivante.  Glaucîa,  de  son  coté, 
demanda  le  consulat,  et  pour  se  débarrasser  de 
son  compétiteur  Meiumius,  il  le  fit  assassiner 
en  pleins  comices.  Ce  meurtre,  dont  Saturninus 
avait  été  complice,  produisit  une  indignation  gé- 
nérale dans  Rome.  Le  sénat  profita  de  cette 
disposition  des  esprits  pour  prendre  des  me- 
sures rigoureuses  contre  les  coupables.  Satur- 
ninus, Glaucia  et  le  questeur  Saufeius  se  réfu- 
gièrent dans  le  Capilole;  ils  furent  assiégés  et 
bientôt  forcés  de  se  rendre.  Marius,  qui  n'avait 
pu  se  dispenser  de  les  combattre,  essaya  de  les 
sauver  en  les  plaçant  dans  la  Curia  Hostilia,  qui 
servait  aux  délibérations  du  sénat.  Mais  la  foule 
ne  respecta  pas  cet  asile,  et,  pénétrant  dans  la 
salle  par  le  toit,  elle  assomma  les  prisonniers 
à  coups  de  tuiles.  Le  sénat  sanctionna  cet  acte 
de  justice  sauvage  en  donnant  la  liberté  à  l'es- 
clave Scœva,  qui  se  vantait  d'avoir  tué  Saturni- 
nus. Près  de  quarante  ans  plus  tard  le  parti  dé- 
mocratique, redevenu  puissant,  mit  en  cause  un 
vieux  séuateur  nommé  Rabirius,  comme  meur- 
trier de  Saturninus.  (Foy.  César,  Cicbbon, 
Rabirius).  L.  J. 

Applen ,  Bel.  Civ„  I, 18-St.  —  PloUrque,  Mariu$,  ts- 
80.  —  Ttte  Llve,  Epil.,  69.  —  Or o«e,  V,  17.  -  Fiorui,  III, 
16.  —  Vellelus  rtterculos.  Il,  1t.  -  Valère  Maxime,  IX, 
7.  —  Cicéron,  trutui,  pro  Stttio,  pro  C.  Rabirlo. 

saturninus,  un  des  trente  tyrans,  tué  vers 
262.  Il  était  un  des  meilleurs  généraux  de  son 
temps  et  très-estimé  de  l'empereur  Valérien. 
Dégoûté  des  vices  de  Gallien,  fils  et  successeur 
de  Valérien,  il  accepta  la  pourpre  impériale  que 
lui  offraient  ses  soldats;  mais  il  s'attira  bientôt 
leur  haine  pour  avoir  voulu  les  ramener  à  une 
sévère  discipline,  et  fut  massacré  par  eux.  L.  J. 

Treb.  Polllo,  dansl' BUU  Àugtutê. 

sa  uceeotte  (  Nicolas  (  1  )  ),  chirurgien  fran- 
çais, né  le  10  juin  1741,  a  Lunéville,  où  il  est 
mort,  le  15  janvier  1814.  Il  avait  à  peine  terminé 
ses  études  qu'il  entra  à  dix-neuf  ans  dans  la 
chirurgie  militaire,  et  fit  la  guerre  de  Sept  ans  ; 
mais  sentant  le  besoin  de  compléter  ses  études, 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  puisa  à  l'école  de  Le- 
vret  une  instruction  solide.  Muni  dès  1761  du 
grade  de  maître  en  chirurgie,  il  vint  se  fixer 
dans  sa  ville  natale,  où  le  roi  Stanislas,  habile 
appréciateur  du  mérite,  se  l'attacha  bientôt, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  en  qualité  de  chi- 
rurgien ordinaire.  Quelques  années  plus  tard 
Saucerotte  trouvait,  grâce  à  une  fondation  cha- 
ritable de  cet  excellent  prince,  l'occasion  de  dé- 
ployer sa  haute  habileté  chirurgicale  dans  l'opé- 
ration de  la  taille,  où  il  obtint,  avec  la  méthode 
d'Hawkins  perfectionnée,  des  succès  qui  n'ont 
été  surpassés  depuis  par  aucun  lithotomiste. 

(1)  Les  prénoms  de  LouU-Sébastien ,  soos  lequel  II  a 
été  désigné  par  erreur,  appartiennent  à  l'un  de  sea  fila, 
mort  en  1797,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
Gand,  alors  occupé  par  les  Français. 


(Voir  ses  Mélanges  de  chirurgie,  tome  H).  At- 
taché ensuite  aux  gendarmes  de  la  reine  en 
qualité  de  chirurgien  major,  puis  à  l'époque  du 
licenciement  de  ce  corps  aux  carabiniers-grena- 
diers, Saucerotte  fut  appelé  en  1794  à  titre  de 
chirurgien  en  chef  à  Tannée  de  Sambre  et  Meuse. 
En  1795  il  Tenait  siéger  au  conseil  de  santé  des 
armées.  En  1798  il  demanda  sa  retraite.  L'A- 
cadémie royale  de  chirurgie  l'admit  au  nombre 
de  ses  associés  (1775)  après  l'avoir  couronné 
plusieurs  fois,  et  en  1796  l'Institut  lui  ouvrit  ses 
portes.  Les  Mélanges  de  chirurgie  (Paris,  1801, 
2  vol.  in-8°)  contiennent,  outre  des  faits  intéres- 
sants tirés  de  sa  vaste  pratique,  des  travaux  très- 
estimés,  uotamment  le  mémoire  fréquemment 
cité  Sur  les  contre-coups  (1669),  où  l'auteur, 
élargissant  le  cercle  de  la  question,  ouvrait  par 
des  expériences  encore  entièrement  neuves  la  voie 
aux  physiologistes  qui  ont  depuis  dirigé  leurs 
recherches  vers  la  localisation  des  différentes  fa- 
cultés du  cerveau.  Saucerotte  laissa  en  mourant 
six  fils,  dont  quatre  avaient  servi  sous  sa  direc- 
tion dans  le  service  de  santé  des  armées.      S. 

Son  Eloge  fut  prononcé  en  1814  i  l'Acad.  de  Stanislas 
par  M.  de  Raldat,  et  à  la  Société  de  méd  de  Parla  par  Vic- 
tor Saucerotte,  son  fils.  —  Bégln,  dans  la  Btogr.  médical*. 

I  saucbrottb  (Antoine- Constant),  méde- 
cin, petit- fils  du  précédent,  né  à  Moscou,  en 
1806.  Il  fit  ses  études  en  France,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  Paris,  en  1828;  sa  thèse 
Sur  les  altérations  des  liquides  de  l'écono- 
mie animale  mérita  une  médaille  de  la  Société 
de  médecine  de  Paris.  Il  se  fixa  dès  lors  à  Lu- 
néville, où  l'attachaient  de  nombreux  liens  de 
famille,  et  malgré  les  offres  qui  lui  ont  été  faites 
à  plusieurs  reprises ,  il  n'a  jamais  voulu  quitter 
cette  résidence.  La  pratique  de  la  médecine,  Jes 
travaux  du  cabinet,  l'enseignement  des  sciences 
philosophiques  et  naturelles  y  partagèrent  son 
temps.  Il  devint  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
civil  et  militaire  (1838),  et  professeur  d'his- 
toire naturelle  au  collège.  En  1836,  l'Académie 
de  médecine  loi  décerna  une  grande  médaille 
pour  son  mémoire  intitulé  :  De  Vinfluence  de 
Vanatomie  pathologique  sur  les  progrès  de 
la  médecine,  depuis  Morgagni  jusqu'à  nos 
jours.  Il  fut  encore  couronné  dans  plusieurs  con- 
cours par  diverses  sociétés  savantes.  M.  Sau- 
cerotte est  correspondant  de  l'Académie  de  mé- 
decine depuis  1834.  Il  a  composé  de  nombreux 
écrits,  les  uns  sur  l'enseignement,  la  philosophie 
et  l'histoire,  les  autres  sur  la  médecine;  nous 
citerons  :  Éléments  d'histoire  naturelle; 
Paris,  1833-34,  in-4°;  1839,  in-8°,  avec  pi.;  — 
Guide  auprès  des  malades,  ou  Précis  des 
connaissances  nécessaires  aux  garde-ma» 
Iodes;  Paris,  1843, 1844, 1863,  in-18;  —  Avant 
d'entrer  dans  le  monde;  Paris,  1844,  1847, 
in- 1 2  :  conseils  adressés  à  la  jeunesse  ;  —  Aperçu 
de  la  réorganisation  de  la  médecine  en 
France;  Paris,  1845,  in-8°;  —  Histoire  cri- 
tique de  la  doctrine  physiologique;  Paris, 
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1847,  in -8°;  —  De  F Influence  des  sciences 
physiques  et  chimiques  sur  les  progrès  récents 
de  la  médecine,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de 
rned.  de  Belgique,  1852  ;—  Études  sur  Bichat 
et  Pinel;  Nancy,  1853-1854;  —  V Histoire  et 
la  philosophie  dans  leurs  rapports  avec  la 
médecine;  Paris,  1864,  in-18;  —  articles  dans  la 
Gazette  médicale,  les  Mémoires  de  V Académie 
de  Nancy,  V Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
le  Dictionnaire  de  la  conversation ,  la  Nou* 
velle  Biographie  générale,  etc.  M.  C.  Sauce- 
rotte  a  refondu  et  augmenté  la  3e  édition  de 
Y  Avis  aux  mères  de  famille  (1838,  in-18),  de 
son  grand-père. 
Dooum.  partie.  -  CaUteeo,Jlfafirfn.  Sehrifttteller  Lêx. 
saûl  (  nom  qui  en  hébreu  signifie  de- 
mandé),  roi  d'Israël,  mort  en  1055  avant  J.-C. 
Fils  de  Cis,  riche  habitant  de  Gabaa  (tribu  de 
Benjamin),  il  fut  sacré  roi  d'Israël  par  le  prophète 
Samuel  (1095).  Un  mois  après,  il  attaqua  les 
Ammonites,  qui  assiégeaient  Sabès  de  Galaad,  et 
les  tailla  en  pièces.  Son  élection  fut  ensuite  con- 
firmée dans  une  assemblée  réunie  à  Galgala. 
Deux  ans  après  il  triompha  des  Philistins,  dont 
la  défaite  fût  suivie  de  celle  des  Aroalécites. 
Mais  ayant,  dit  la  Bible,  «  contre  Tordre  exprès 
du  Seigneur  »,  accordé  la  vie  au  roi  Âgag  et 
conservé  le  meilleur  du  bétail  des  Amalécites, 
il  fut  tourmenté  par  un  esprit  matin,  et  son 
sceptre-  passa  dans  les  mains  de  David,  que  Sa- 
muel sacra  roi,  et  qui  épousa  plus  tard  Michol, 
fille  de  Saùl.  Le  roi  tombait  dans  de  fréquents 
accès  de  fureur;  mais  le  son  de  la  harpe  avait 
le  pouvoir  de  le  calmer.  Poussé  contre  son 
gendre  par  une  animosité  implacable,  H  chercha 
tous  les  moyens  de  le  perdre.  David  échappa 
toujours  a  Kamatha  et  à  Nobé,  à  Céila,  a  Engaddi 
et  à  Ziph.  Au  moment  oà  il  allait  livrer  bataille 
anx  Philistins,  il  voulut  consulter  à  Endor  une 
pythonisse,  qui  évoqua  l'ombre  de  Samuel; 
l'ombre  apparut,  et  prédit  au  roi  la  perte  de  la 
bataille  prochaine,  sa  propre  mort  et  celletde  ses 
trois  fils.  Dès  le  lendemain  la  prédiction  du 
prophète  s'accomplit.  Vaincu  à  Gelboé  par  les 
Philistins,  Saûl  vit  périr  ses  trois  fils,  et  se 
perça  de  son  épée.  Soumet  a  écrit  une  tragédie 
de  Saûl,  représentée  en  1821  avec  succès. 

Rois,  Ut.  1.  -  Calmet,  Diet.  de  la  Bible.  -  Scbulti,' 
Dits.  Saulisregimen  antecedentia exhibent  ;  Straibourg, 
irr*.  in-V.  — Georgi,  Dits,  de  Saule  ;  Leipzig,  ieeo,ln-4* 

—  Abarbanel,  De  SaulU  mutoeheiria  et  Jatis  extremis. 

—  Trendelenbarg,  Uist.  martis  SaulU  ;  Gcetttngue,  ln-4». 
;  SA.CLCY  (Louis-Félicien-Joseph  Caicnart 

de),  antiquaire  français,  né  le  19  mars  1807,  a 
Lille.  Admis  en  1826  à  l'École  polytechnique,  il 
entra  dans  l'artillerie,  et  alla  suivre  les  cours 
de  l'École  d'application  de  Metz.  Ses  progrès 
dans  l'étude  de  l'arme  spéciale  qu'il  avait  choisie 
le  rangèrent  parmi  les  officiers  les  plus  distin- 
gués ;  il  eut  cependant  le  loisir  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  la  numismatique  et  l'archéologie. 
En  1836,  l'Institut  lui  décerna  un  prix  pour  un 
Essai  de  classification  des  suites  monétaires 
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byzantines.  Il  devint  en  1838  professeur  de  mé- 
canique à  l'école  de  Metz,  et  en  1840  conser- 
vateur du  musée  d'artillerie  de  Paris.  Il  fut  élu 
le  11  juin  1842  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions,  dont  il  était  correspondant  depuis 
le  8  mars  1830.  Les  plus  difficiles  problèmes  de 
Tépigraphie  orientale  exercèrent  alors  la  sagacité 
de  son  esprit  et  provoquèrent  la  vivacité  de  son 
imagination  ;  s'il  ne  parvint  pas  à  en  donner  la 
solution,  il  eut  du  moins  le  mérite  d'avoir  sou- 
levé et  éclairé  des  questions  intéressantes.  En 
1850  il  partit  avec  M.  Edouard  Delessert  pour 
la  Palestine,  et  explora  principalement  les  rives 
de  la  mer  Morte.  Il  crut  reconnaître  les  ruines 
de  Sodome  et  de  Ségor  dans  les  décombres  que 
les  Arabes  appellent  Kharbet  -  Esdoum  et 
Zouera-ef-Tahtah  ;  Gomorrhe,  dans  Kharbet- 
Goumram,  Séboïm ,  dans  Telaa-Sebâan  ; 
'  Adama,  dans  Souq-cf'Thaemeh.  U  pensa  aussi 
!  avoir  retrouvé  les  tombeaux  des  rois  de  Juda 
'  dans  les  monuments  appelés  Tombeaux  des 
rois,  et  à  son  retour  il  offrit  au  musée  du  Louvre 
un  sarcophage  qu'il  regardait  comme  celai  du 
roi  David.  De  nombreuses  et  vives  discussions 
s'élevèrent  au  sujet  des  résultats  de  ce  voyage 
en  Palestine;  M.  de  Saulcy  répondit  avec  esprit 
à  ses  contradicteurs ,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie, la  Revue  archéologique  et  YAthe- 
nœum  français,  qu'H  contribua  à  fonder  en 
1852.  En  1859  il  est  entré  au  sénat.  M.  de  Saulcy 
est  membre  de  la  Société  des  antiquaires  et  de 
plusieurs  autres  Sociétés  savantes.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Recherches  sur  les  monnaies 
des  évéques  de  Metz;  Metz,  1835,  in  8°,  pi.; 
—  Recherches  sur  les  monnaies  de  la  cité  de 
Metz;  Metz,  1836,  in-go,  pi.;  —  Monnaies  des 
ducs  de  Normandie;  Paris,  1836,  in-8°;  — 
Essai  de  classification  des  suites  monétaires 
byzantines;  Metz,  1838,  in-8*,  pi.;  —Essai 
de  classification  des  monnaies  autonomes  de 
l'Espagne;  ibid.,  1840,  in-8°,  pi.;  —  Recher- 
ches sur  les  monnaies  des  ducs  héréditaires 
de  Lorraine;  ibid.,  1841,  in-48,  pi.;  —  Re- 
cherches sur  les  monnaies  des  comtes  et  ducs 
de  Bar;  Paris,  1843,  in-8°,  pi.;  —  Analyse 
grammaticale  du  texte  démotique  du  décict 
de  Rosette;  Paris,  1845,  t.  I,  part.  I,  in-4°;  — 
Numismatique  des  croisades;  Paris,  1847, 
in-4°  pi.;  —  Recherches  sur  Vécriture  cu- 
néiforme assyrienne.  Inscriptions  de  Van; 
Paris,  1848,  in-4°;  —  Voyage  autour  de  la 
mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques;  Pa- 
ris, 1852-54, 2  vol.  in-4°,  avec  cartes  et  pi.  ;  — 
Histoire  de  Vart  judaïque,  tirée  des  textes 
sacrés  et  profanes;  Paris,  1858,  in-8°.  On  a 
de  lui  des  articles  dans  le  Journal  asiatique, 
la  Revue  de  numismatique,  te  Courrier  de 
ParU  (1857),  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des 
chartes,  etc.  Il  a  donné  avec  MM.  Piobert  et 
Didion  :  Cours  d'artillerie  de  V École  d'appli- 
cation (1841,  in-4°). 
Mm"  de  Saulcy,  fille  de  M.  de  Billing,  diplo- 
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mate  suédois,  est  dame  du  palais  de  l'impéra- 
trice  Eugénie. 
Vapcreau .  /Met  univ.  de»  contemp.  —  Docum.parL 
saclx  ns  TAVAKKS8  (Gaspard  ne),  ma- 
réchal de  France,  né  à  Dijon,  en  mars  1500,  mort 
au  château  de  Sully  (Bourgogne),  le  19  juin  1573. 
Il  était  fris  de  Jean  de  Saulx,  grand  gruyer  hé- 
réditaire de  Bourgogne,  et  de  Marguerite  de  Ta- 
vannes  (1).  En  1522,  il  fut  conduit  a  la  cour  par 
son  onde,  Jean  de  Tavannes,  dernier  représentant 
d'une  antique  race  alsacienne,  qui  le  fit  admettre 
aussitôt  parmi  tes  pages  de  la  grande  écurie,  et 
dont  il  porta  le  nom,  en  reconnaissance  de  son  utile 
protection.  Ayant  accoiqpa^é  le  roi  en  Italie,  il 
fut  (ait  prisonnier  à  Pavie  et  renvoyé  sans  payer 
de  rançon.  De  retour  <>n  France,  il  entra  dans  la 
compagnie  du.  grand  écuyer,  et  repassa  aussitôt  en 
Italie,  où  il  gafma  le  grade  de  guidon.  En  1 537,  de- 
venu lieutenant  delà  compagnie  des  ordonnances 
de  Charles  duc  d'Orléans,  il  fit  à  la  cour  quelque 
séjour,  dont  les  chroniqueurs  du  temps  ont  noté  les 
joyeux  et  galants  épisodes  (2).  Il  suivit  ensuite  le 
duc  tf  Orléans  dans  le  Luxembourg  (1542)  ;  il  y 
était  encore  lorsqu  il  apprit  que  le  duc  d'Engbien 
s'apprêtait  à  livrer  un  combat  décisif  en  Piémont  ; 
il  partit  avec  quelques  volontaires.,  et  arriva 
assez  à  temps  pour  assister  à  la  bataille  de  Cé- 
risoles  (1544)  ;  puis  il  reprit  le  chemin  du  Luxem- 
bourg, et  accompagna  le  duc  d'Orléans  à  Crépy 
pour  la  signature  de  la  paix.  En  1645,  à  la  suite 
d'un  brillant  avantage  sur  de*  bandes  d 'Anglais  qui 
dévastaient  la  Picardie,  il  eul  la  charge  de  cham- 
bellan du  roi. 

Nommé  maréchal  de  camp  en  1552,  il  suivit 
Henri  II  dans  la  Lorraine,  s'empara  de  Metz  par 
une  ruse  habile,  contribua  a  la  prise  de  Verdun, 
de  Dînant  «t  de  plusieurs  autres  places,  et  dé- 
ploya surtout  son  bouillant  courage  au  combat 
de  Renti  (13  août  1554);  il  y  commanda  L'aile 
gauche,  et  décida  la  victoire  en  jetant  le  désordre 
au  milieu  des  retires  par  la  vivacité  de  son  at- 
taque. Le  duc  .François  de  Guise  voulut  lui  dis- 
puter l'honneur  de  la  journée,  et  il  en  résulta 
entre  eux  une  discussion  des  plus  vives,  à  laquelle 
le  roi  coupa  court  en  venant  au-devant  de  Ta- 
vannes, le  remerciant,  l'embrassant  et  lui  met- 
tant au  cou  le  collier  de  l'ordre  qu'il  portait  lui- 
même  (3).  La  Ueutenance  générale  de  Bourgogne 
compléta  cette  récompense.  Malgré  cette  bien- 
veillance, fort  méritée,  de  Henri  II,  Tavannes 
fréquenta  peu  la  cour  à  cette  époque;  il  s'était 

(1)  U  maison  de  Satrtx,  une  des  «lus  Illustres  de  la  no- 
blesse bourgalfnonne,  ttre  ton  nom  d'an  château  qui 
était  situé  a  cinq  lieues  de  Dijon.  Elle  a  pour  premier 
auteur  connu  Gai,  tire  de  Saulx,  qui  Tendit  en  1090  le 
comté  de  Langrre*  an  rot. 

(t)  Compagnon  de*  folles  périHenses  d«  Jeune  prloee,  il 
courait  avec  lui  les  aventures  pendant  la  nuit,  s*exposant, 
pour  l'amour  des  dames  on  pour  ta  seule  vanité,  à  des 
combats  singuliers  et  à  des  actes  téméraires  :  tto  pas- 
saient a  cheval  A  travers  des  bûchers  ardents,  te  pro- 
menaient sur  les  toits  des  maisons  et  sautaient  quf  Iquc- 
fuis  d'un  côté  de  la  rue  à  l'autre. 

(3)  Un  tableau  des  galeries  4e  Versailles  représente  «et 
épisode  de  la  Tic  du  maréchal. 


attiré  l'inimitié  de  Diane  de  Poitiers,  en  ne  lui 
ménageant  ni  les  railleries  ni  les  insulte»,  et  al- 
lant jusqu'à  dire  publiquement  que  «  si  on  vou- 
loit  se  débarrasser  d'eHe,  il  ne  falloit  que  trouver 
homme  aosez  hardy  pour  lui  couper  le  nez  ». 
Il  passait  à  Dijon  les  loisirs  que  lui  laissait  la 
pierre,  et  aîooGupait  à  mettre  en  état  de  défense 
lesArtUicaiians  de  la  ville  :  il  employa  même  ses 
deniers  à  relever  un  boulevard  qui  a  porté  long- 
temps le  nom  de  boulevard  dt  S  aulx.  Le  8 
janvier  laôft,  il  assistai  la  prise  de  Calais  (i),  et 
au  mois  de  join  1559,  il  fut  un  dos  juges  du 
tournoi  où  périt  le  soi  Henri  II.  Nommé,  en 
1560,  lieutenant  général  commandant  en  Dau- 
pbiné,  Prownce  et  Lyonnais,  pendant  l'absence 
du  duc  4'Aumak  et  du  maréchal  de  Saint-André, 
il  parcourut  ces  provinces  pour  y  réprimer  les 
mouvements  sédition*.  A  Vatenaeia  municipalité 
montra  une  grande  animation,  et  un  des  consuls 
s'exprima  devant  Tatannes  cTone  manière  assez 
irrespectueuse.  «  Il  ne  répondit  à  ce  compli- 
ment que  par  un  souffle^  en  le  menaçant  de  le 
faire  pendre  pour  servir  d'exemple  à  quiconque 
serait  assez  téméraire  pour  faire  de6  proposi- 
tions peu  conformes  à  la  déférence  due  aux 
ordres  au  roi.  »  lia  Bourgogne  commençait  alors 
à  s7agiiersous  l'influence  de  la  réforme;  la  cour 
voulut  conserver  au  début  une  attitude  dont  Ta- 
vannes supportait  avec  peine  l'ambiguïté,  s'en 
exprimant  même  avec  une  énergie  que.  Cathe- 
rine de  Médicis  voulut  toujours  tourner  en  plai- 
santerie, disant  :  *  Jte  connoissez-vous  pas  Ta- 
vannes ?  Je  scay  quel  il  est,  nous  avons  esté  nourris 
pages  ensemble  i  »  Ces  tergiversations  n'empê- 
chèrent pas  rinaurpeclion  protestante  d'éclater 
à  Dijon,  à  Àuxerne  et  à  Beauae,  au  printemps 
de  KK2.  Tavannes  réprima  éirergrquement  ce 
premier  mouvement;  mais  bientôt  les  réformés 
prirent  leur  revanche,  en  s'e m  parant  de  Lyon,  de 
,  Maçon  et  de  Ckalon  sur  Saône.  Tavannes  Feutra 
aisément  à  Gbalon,  enleva  Maçon  après  un  pre- 
mier insuccès,  et  il  allait  réduire  pareHicmeot 
Lyon  quand,  le  duc  de  Nemours  arrivant  pour 
prendre  le  commandement  de  l'armée,  il  préféra 
retourner  à  Dijon  qne  de  se  trouver  en  sous  ordre. 
H  blâma  redit  de  pacification  de  1563,  tont  en 
continuant  a  correspondre  avec  la  reine  mère, 
qui  l'encourageait  secrètement  à  persévérer  dans 
une  opposition  qu'elle  «approuvait  :  c'est  ainsi 
qu'à1  amena  même  les  états  de  Bourgogne  à  re- 
fuser la  publication  de  redit  et  à  envoyer  vers  le 
roi  une  députation  char-gée  de  respectueuses  re- 
montrances. Le  roi  répondit  par  une  lettre  de 
jussionpure  etsimple. Tavannes  proposa  d'oppo- 
ser aux  progrès  des  réformés  une  confrérie  du 
Saint-Esprit,  sorte  de  ligue  dans  laquelle  serait 
entrée  toute  la  noblesse  catholique.  Catherine  de 

{1}  Le  duc  de  Cuise  donna  lord  G rey,  gouverneur  de  la 
place,  à  M.  de  Tavannes,  qui  exigea  10,c*  écus  de  ran- 
çon. Tavaimrs  semble  aroir  toujours  trop  aréemmeot 
recherché  le  coté  matériel  des  avantagea  que  procurait 
alors  la  guérie. 


357 


SAULX  DE  TAVANNES 


3*8 


atédkis  approuva  ce 'plan,  mais  le  roi  ne  vou- 
Jat  pas  y  consentir.  Pendant  les  ornée*  -qui  sui- 
Tirent,  il  ont  constamment  A  guerroyer,  tantôt  en 
Bourgogne,  tantôt  jatque  dans  le  Vendomeis 
et  ie  pays  Messin;  en  1560,  la  reine  mère  le 
chargea  de  ^emparer  du  prince  de  Coudé,  qui 
se  taounità  Noyers,  château  main  de  Tonnerre  ; 
mais  M.  de  fiauhi  ne  voulut  jamais  se  prêter  à 
ce  gnet-apens,  malgré  lanaenaçante  iasistauce  de 
Catherin*,  et  il  ne  ee  mit  es  devoir  d'attaquer 
Noyers  qu'après  avoir  laissé  à  Coudé  le  temps  de 
se  retirer.  Cette  action  hardie,  qui  me  semble 
accuser  aettoment  le  caractère  de  son  auteur,  ne 
lui  causa  aucun  préjudice  à  la  nom  :  c'est  même 
à  dater  de  «e  moment  que  nous  le  voyous  y 
prendre  une  influence  décisive.  .De  nombreux 
ennemis  cherchèrent  a  lui  nuire,  mais  il  triom- 
pha détone  les  «balades  ;  il  commanda  dans  l'ar- 
mée dePoiteu,el  piiit  unepart  considérable  ata  ba- 
taille de  Janac  (13snars  1569)  ;  il  répara  en  partie 
i 'échec  éprouvé  par  le  duc  d'Anjou  près  de  Saint- 
Yrieix  et  décida  le  succès  de  la  journée  de  Jnoat- 
contour  (3  octobre),  il  reçut  les  félicitations  du 
roi  a  Tours  et  une  véritable  ovation  à  Paris,  où 
les  dchevins  lui  offrirent  un  vase  et  un  bassin  en 
or,  aux  armes  de  la  ville;  puis,  le  28  novembre, 
il  AU  créé  maréchal  de  France,  digniléqu'il  ambi- 
tionnait ardemment  Dès  tors  il  ne  quitta  presque 
plus  la  cour,  dont  il  fut  un  des  principaux  con- 
seillers et  où  il  prit  l'attitude  la'  plus  énergique- 
ment  hostile  contre  les  réformés.  Les  historiens 
lui  ont  attribué  nne  part  décisive  dans  le  mas- 
sacre de  la  Sainl-Bartbélemi.La  récente  publi- 
cation des  dépèches  des^amhassadeurs  vénitiens 
démontre  que  Catherine  de  Médicis  était  résolue 
depuis  longues  années  à  cet  attentat,  et  diminue 
ainsi  la  part  de  responsabilité  qui  pèse  sur  la 
mémoire  de  Ta  vannes  ;  le  maréchal  était  du  reste 
trop  ardent  ennemi  des  huguenots  pour  n'avoir 
pas  approuvé  la  reine  mère.  Nous  savons  cepen- 
dant qu'il  ne  contribua  pas  peu  a  sauver  le  roi 
de  Savane  et  le  prince  de  Gondé  ;  ce  fut  lui  qui 
réprima  autant  qu'il  put  le  pillage  et  enfin  qui 
fit  cesser  le  carnage  en  apportant  l'ordre  aux 
troupes  de  rentrer  dans  leurs  quartiers.  Il  y  a 
loin  de  là  aux  sanglantes  plaisanteries  dont  Bran- 
tôme embellit  son  récit  (1).  Une  grave  indisposi- 
tion empêcha  le  maréchal  de  prendre  le  com- 
mandement de  l'expédition  dirigée  contre  La 
Rochelle  (1  &72)  ;  sa  santé  se  rétablit  à  l'automne, 
et  il  reçut  le  gouvernement  de  la  Provence»  ta- 
ct) ■.  Petttet,  4im  sa  notice  sur  Gaspard  ie  Tavannea, 
partage  en  grande  partie  noire  opinion  :  il  nie  complète- 
ment la  vérité  du  récit  de  Brantôme,  en  faisant  remarquer 
que  M.  de  Tnou  ni  aucun  des  auteurs  protestants  ne  men- 
tionnent et  «  odieuses  aHegattons  qui  auraient  certainement 
été  relevées  ai  elles  eussent  c«  «nelaue  fondement,  «On 
peut  observer,  dlt-41,  que  Tavanncs  détesta  toujours  le 
nom  de  traître;  qu'au  moment  où  la  cour  caressait  les 
protestants,  qu'elle  était  résolue  de  perdre,  Il  leur  té- 
moigna constamment  la  pins  violente  aversion,  et  qu'il 
fut  entraîné  dans  le  complot  le  plus  odleun,  moins  par 
son  inclination  opposée  à  tonte  espèce  d'Intrigue  ou  de 
iierfidie  que  par  les  circonstances  funestes  où  11  se  trouva 
placé.  » 


veur  qui  le  toucha  peu  :  «  On  lui  donnait,  di- 
sait-il, du  pain,  lorsqu'il  n'avait  plus  de  dents 
pour  le  manger.  »  Il  se  montra  plus  satisfait 
quand  on  y  ajouta  la  charge  d'amiral  des  mers  du 
Levant.  L'année  suivante,  au  printemps,  on 
reprit  les  opérations  du  siège  de  La  Rochelle,  où 
le  duc  d'Anjou  se  rendit  :  comme  elles  traînaient 
démesurément  en  longueur,  le  maréchal,  assez 
affaibli  cependant,  se  résolut  à  s'y  rendre  de  sa 
personne  ;  mais  ses  forces  le  trahirent  :  il  f u  l  obi  igé 
de  s'arrêter  à  Montlhérj,  d'où  on  l'emmena  h 
Chanleloup;  le  roi  et  la  reine  mère  vinrent  l'y 
visiter.  Dès  qu'il  fut  un  peu  mieux,  il  se  fit  trans- 
porter à  Sully,  et  il  y  mourut  au  bout  de  quinze 
jours  (1).  U  fut  enseveli,  suivant  son  désir,  à  la 
Sainte- Chapelle  de  Dijon,  où  £on  tombeau  subsista 
jusqu'en  1793.  —  Le  maréchal  a  laissé  quatre 
Advis  au  roi,  qui  sont  toujours  insérés  à  la  suite 
des  Mémoires  de  sa  vie,  publiés  par  son  fils,  il  a 
laissé  un  certain  nombre  de  lettres  autographes, 
conservées  à  la  bibliothèque  Richelieu  et  dont 
nous  préparons  la  publication.  De  sa  femme, 
Françoise  de  la  Baume  de  Monirevel,  il  eut  trois 
fils,  Henri-Charles- Antoine^  qui  mourut  en 
1563,  Guillaume  et  /eau,  dont  les  articles 
viennent  ci-après.  JL  de  Barthélémy. 

Mémoires  de  Jean  de  Saulx-Ta vannes.  —  Brantôme.  — 
Éloge  de  Gaspard  de  Savlx-  Tâtonnes,  par  Fr.  de  Rabuttn. 
—  Vie  du  même,  par  ferrât.  -  Lettres  êe  Languet,—  Le 
Gendre,  Met.  de  France,  tome  Uf.  -!**>.  Anselme»  — 
D.  Planche!.  —  Courlépée.  —  La  Cuisine  (de),  Hi*t.  du 
parlement  de  Dijon.  —  Mémoires  du  temps. 

saulx  (Guillaume  de),  comte  de  Ta- 
vàNNES,  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1533, 
mort  en  1633.  Enfant  d'honneor  de  Charles  IX, 
puis  genfifliorome  de  sa  chambre,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  à  la  bataille  de  Jarnac,  et  succéda 
à  son  père  en  qualité  de  lieutenant  général  en 
Bourgogne,  fi  se  prononça  énergiquement  contre 
la  Ligue,  et  conserva  au  roi  les  places  de  Flavi- 
gny,  de  Semur,  où  il  installa  le  parlement,  de 
Saint-Jean-de-Losne  et  de  Saulieu  ;  fi  combattit 
à  Fontaine-Française;  mais  à  la  paix  il  se  re- 
tira dans  ses  terres.  On  a  de  lui  :  des  Mé- 
moires de  plusieurs  choses  advenues  en 
France,  es  guerres  civiles  depuis  1560  jus- 
qu'en 1596  (Lyon,  s.  d.,  in-4*  de  86  p.; 
Paris,  1625,  ïn-8°).  De  sa  première  femme, 
Catherine  Chabot,  U  eut  cinq  enfants,  dont 
Claude  et  Joachim,  qui  furent  lieutenants  gé- 
néraux, et  de  la  seconde,  Jeanne  de  Pontallier, 
qu'il  épousa  à  près  de  quatre-vingts  ans,  il  eut 

fl)  On  elle  de  M  deux  paroles  authentiques,  et  qui 
nomme  le  remarque  son  plus  récent  biographe,  M.  Ca- 
boche, prouvent  singulièrement  en  faveur  de  son  esprit. 
«  L'une  est  d'une  délicatesse  malicieuse,  l'antre  d'une 
bcanté  sévère  et  tendre.  »  La  reine  mère  lui  demandait 
nn  jour  comment  elle  pourrai*  connaître  ie  caractère  de 
la',  reine  de  Navarre,  qui  devenait  la  belle-mère  de  sa 
fllle  :  «  Entre  femmes,  dit-il  en  souriant,  commences  par 
m  mettre  en  colère  et  ne  vous  y  mettes  point.  Vous  ap- 
prendrez d'elle,  et  non  eue  de  voua.  »  —  A  sa  dernière 
heure,  Il  fit  appeler  sa  femme,  et  lui  adressa  ces  mots  : 
«  Qnc  te  dlraV-je?  sinon  que  tu  es  des  plus  femmes  de 
bien  do  monde;  ce  n'est  point  pour  fadmonester,  mais 
pour  te  dire  adieu  que  Je  t'appelle,  a 

12. 
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Jean,  qui  fonda  la  branche  des  marquis  de  Ta- 
vannes. E.  de  B. 

Courtépée,  Hist.  de  Bourgogne.  —  Morérl,  Dict.  MU. 

saulx  (Jean  de),  vicomte  de  Tavannes, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1555,  mort 
en  octobre  1629,  au  château  de  Sully.  Dès 
l'âge  de  onze  ans,  on  le  voit  figurer  parmi  les 
membres  de  la  confrérie  du  Saint-Esprit  en 
Bourgogne,  et  montrer  une  grande  ardeur  à  de- 
meurer fidèle  aux  sentiments  que  son  père  lui 
inspirait  contre  la  réforme;  il  assista  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemi,  et  y  sauva  la  vie, 
à  ce  qu'il  assure,  à  trots  seigneurs  protestants.  Il 
accompagna  ensuite  le  duc  d'Anjou  au  siège  de 
La  Rochelle,  puis  en  Pologne,  se  distingua  dans 
quelques  combats  contre  les  Turcs,  et  passa  en 
1574  en  Moldavie;  il  y  guerroyait  depuis  quel- 
ques . mois,  lorsqu'il  tomba  aux  mains  d'une 
troupe  de  partisans  qui  l'emmenèrent  à  Coqs- 
tantinople,  où  il  recouvra,  on  ne  sait  comment, 
la  liberté.  De  retour  en  France  au  commence- 
ment de  1575,  il  obtint  une  compagnie  de  gen- 
darmes, avec  laquelle,  à  Dormans,  il  dégagea  le 
duc  de  Guise,  blessé,  et  ramena  1,500  reitres 
prisonniers.  Henri  III  lui  témoigna  la  plus 
grande  faveur,  et  prenait  souvent  ses  conseils  ; 
mais  Tavannes  refusa  d'adhérer  à  la  paix  de 
1577,  et  se  jeta  dans  le  parti  des  catholiques  ar- 
dents. Lorsque  les  huguenots  eurent  été  dé- 
clarés ennemis  de  l'État,  il  accepta  le  gouver- 
nement d'Auxonne,  et  exaspéra  les  réformés  par 
ses  rigueurs;  dans  une  émeute,  il  fut  blessé  griè- 
vement, pris  et  enfermé  dans  le  château  de 
Pagny  :  il  trouva  moyen  de  s'échapper  en  des- 
cendant une  muraille  haute  de  plus  de  cent 
pieds.  Plus  furieux  ligueur  que  jamais,  il  se 
déclara  contre  Henri  III  et  contre  Henri  IV, 
proposa  d'armer  le  peuple  avec  des  piques 
(  conseil  qui  fut  rejeté,  par  crainte  «  de  faire 
naître  dans  les  esprits  des  idées  de  républi- 
que »  ),  et  servit  dans  l'armée  rebelle  avec  le 
titre  de  maréchal  de  camp.  Il  combattit  à  Ar- 
ques, disputa  vaillamment  la  Normandie  aux 
troupes  royales,  et  fut  pris  en  portant  du  se- 
cours à  Noyon  (1591).  Ayant  refusé  d'acheter 
sa  liberté  à  la  condition  d'indiquer  le  coté  faible 
des  fortifications  de  Rouen,  dont  il  était  gou- 
verneur, il  fut  échangé  contre  la  mère,  la 
femme  et  les  deux  sœurs  du  duc  de  Longue- 
ville.  Mayenne  lui  donna  alors  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  et  le  gouvernement  de  la 
Bourgogne  (1592),  où  il  alla  pendant  trois  ans 
lutter  contre  son  frère  Guillaume,  demeuré 
fidèle  au  roi.  Il  ne  se  soumit  que  le  dernier, 
bien  après  la  bataille  de  Fontaine- Française  et  la 
reddition  de  Dijon  ;  le  roi  le  reconnut  dans  la 
dignité  de  maréehal  de  France,  lui  promettant 
la  première  vacance.  £n  1597,  il  refusa  de 
raccompagner  au  siège  d'Amiens,  et  fut  enfermé 
a  la  Bastille;  mais  il  trouva  encore  moyen  de 
s'échapper.  Henri  IV  l'oublia  dans  son  château 
de  Sully,  se   vengeant  seulement  en  ne  lui 


donnant  pas  le  bâton  que  laissa  vacant  la  mort 
de  Biron.  Il  vécut  dès  lors  complètement  dans 
la  retraite:  le  4  mars' 1614,  la  reine  mère  lui 
délivra  de  nouvelles  lettres  confirmatives  de  sa 
dignité  de  maréchal;  mais  cette  promesse  n'eut 
pas  plus  d'effet,  et  il  ne  parait  même  pas  que  le 
vicomte  ait  quitté  Sully.  Sa  descendance  s'é- 
teignit à  la  seconde  génération,  quoiqu'il  ait  eu 
dix  enfants,  entre  autres  :  Henri ,  marquis  de 
Mirebel,  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de 
Montferrat  (1595-1659).  Il  est  le  véritable  au- 
teur des  Mémoires  sur  le  maréchal  de  Ta- 
vannes, si  improprement  dénommés  Mé- 
moires de  Tavannes.  Il  y  travailla  de  1601  à 
1621,  et  les  fit  imprimer  à  Sully  même,  eu  leur 
attribuant  deux  titres  différents,  pour  mieux 
tromper  les  curieux  (1).  Une  lettre  de  Gai  Patin, 
du  13  juillet  1657,  constate  que  ces  ouvrages 
avaient  reçu  très-peu  de  publicité;  et  ce  ne 
fut  effectivement  qu'en  cette  année  qu'on  en 
donna  à  Lyon  une  première  édition  pour  le 
public.  On  les  a  reproduits  dans  les  collections 
de  Petitot,  de  Michaud  et  de  Buchon.  Ges  mé- 
moires se  continuent  par  la  vie* de  l'auteur 
jusqu'au  moment  où  il  rentra  dans  l'inaction; 
Tavannes  y  montre  une  grande  irritation ,  vai- 
nement dissimulée  sous  un  apparent  dédain,  qui 
ne  trompe  aucun  lecteur  sérieux .       E.  de  B 

Voir  In  mêmes  auteurs  que  pour  son  père. 

saumaisb  (  Bénigne  de  ),  érudit  français, 
né  à  Semur,  vers  1560,  mort  le  15  janvier  1640 
à  Dijon.  Il  étudia  dans  sa  jeunesse  l'histoire,  la 
géographie,  le  droit,  la  poésie  latine  et  la  poé- 
sie française.  Son  principal  ouvrage  est  :  Dc- 
nys  Alexandrin,  De  la  Situation  du  mon  de  % 
nouv,  trad.  du  grec  en  (vers)  françois  et 
illustrée  de  commentaires  (Paris ,  1597,  pet. 
in- 12),  ouvrage  qui  n'a  de  remarquable  que 
ses  notes,  où  l'on  trouve  une  érudition  solide. 
Il  avait,  en  1587,  succédé  à  son  père  dans  la 
charge  de  lieutenant  au  bailliage  de  Semur.  Pen- 
dant la  Ligue,  il  prit  parti  pour  Henri  IV,  qui  le 
nomma  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne. 

Ach.  G. 

Papillon ,  Bibl.  de  Bourgogne. 

saumaisb  (  Claude  de  ),  en  latin  Salma- 
siusf  célèbre  critique,  fils  du  précédent,  né  à 
Semur,  le  15  avril  1588,  mort  à  Spa,  le  6  sep- 
tembre 1658.  Il  eut  son  père  pour  premier 
maître.  A  dix  ans,  il  traduisait  Pindare  et  com- 
posait des  vers  grecs  et  latins.  Il  fit  sa  philoso- 
phie à  Paris,  et  s'y  lia  avec  Casaubon,  qui  se 
plut  à  le  guider  dans  l'étude  des  lettres.  De  Pa- 
ris il  alla  à  Heidelberg,  où  il  étudia  la  juris- 
prudence sous  le  savant  Denis  Godefroy;  il  y 
professa  publiquement  le  protestantisme ,  qu'il 
avait  déjà  embrassé  secrètement  plusieurs  années 
auparavant.  Son  ardeur  au  travail  était  si  grande 
à  cette  époque,  qu'il  consacrait  régulièrement 
deux  nuits  sur  trois  à  l'étude.  Ce  régime  le 

(1)  Il  y  en  a  une  excellente  copie  dans  le  t.  lit  de* 
mauucrlts  de  Coorart,  ln-fol  lo.  à  la  Bibl  de  r  Arsenal, 
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mit  à  deux  doigts  de  la  mort,  et  il  se  crut  lui- 
même  si  bien  en  danger  de  mourir  qu'il  fit  son 
épitaphe  en  grec  et  en  latin;  le  Journal  des 
Savants,  ann.  1695,  p.  251,  l'a  conservée.  Le 
danger  disparu ,  Sanmaise  se  hâta  de  reprendre 
se*  habitudes  ;  il  s'occupa  entre  autres  de  col- 
lationner  les  précieux  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque palatine.  Peu  après  (1608)  il  publiait  les 
deux  traités  du  sectaire  Nilus,  archevêque  de 
Thessalonique ,  et  un  ouvrage  du  moine  Bar- 
laam  sur  la  primauté  du  pape.  En  1609  il  don- 
nait une  nouvelle  édition  de  Florus.  De  retour 
à  Dijon  en  cette  même  année,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  cette  ville;  mais  ce  ne 
Tut  que  par  condescendance  pour  son  père, 
et  il  n'exerça  jamais  la  profession.  Il  se  livra 
tout  entier  à  ses  travaux  d'érudition ,  qui  lui 
firent  faire  plusieurs  voyages  a  Paris.  H  épousa 
en  1623  la  fille  d'un  sieur  Des  Bordes ,  zélé 
protestant  français.  Le  mariage  ne  ralentit  point 
sa  passion  pour  l'étude.  Bientôt  son  ouvrage 
capital  paraissait  :  Plinianœ  exerciiationés  in 
Caii  Julii  Solimi  Polyhistora,  etc.;  Paris, 
1629,  2  vol.  in-fol.  Son  père  voulut  alors  lui  ré- 
signer sa  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Dijon  ;  mais  le  garde  des  sceaux  Marillac,  en- 
nemi déclaré  des  protestants ,  s'y  opposa.  Sau- 
maise  se  consola  de  cet  échec  en  étudiant 
sans  maître  l'hébreu,  l'arabe,  le  cophte  et  autres 
langues  orientales.  En  1631»  il  reçut  une  lettre 
des  curateurs  de  l'Académie  de  Leyde  :  ceux-ci 
lui  offraient  la  place  qu'avait  occupée  Joseph  Sca- 
liger.  Les  appointements  considérables  attachés 
à  cette  place,  qui  n'engageait  qu'à  résider  h 
Leyde,  décidèrent  Saumaise  à  partir.  C'est  à 
partir  de  cette  époque  qu<  date  réellement  la 
réputation  européenne  du  critique.  Si  son  amour 
propre  était  satisfait  du  succès  de  ses  ouvrages, 
en  revanche  il  avait  beaucoup  à  souffrir  des 
tracasseries  incessantes  que  lui  suscitait  son  col- 
lègue Daniel  Heinsius.  De  passage  en  France, 
en  1635,  le  roi  et  le  prince  de  Condé  cherchèrent 
à  l'y  retenir.  Saumaise  parut  prêter  l'oreille  aux 
promesses  qui  lui  furent  prodiguées  ;  mais  il  finit 
par  refuser.  «  J'ai  l'esprit  trop  libre  pour  mon 
pays,  »  écrivait-il  alors.  En  1640,  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  une  autre  tentative  pour  retenir 
Saumaise  en  France  ;  elle  n'aboutît  pas  mieux 
que  la  précédente.  Le  cardinal  mettait  pour 
condition  à  ses  faveurs  que  Saumaise  écrirait 
l'histoire  de  son  ministère  :  «  Ma  plume  n'est 
pas  à  vendre,  répondit  il,  et  je  ne  sais  pas 
flatter.  »  Il  revint  à  Leyde.  Christine,  reine  de 
Suède ,  fut  plus  heureuse  que  Richelieu  et  que 
Mazarin,  qui,  lui  aussi ,  avait  essayé  de  le  faire 
revenir  en  France  :  elle  réussit  à  fixer  quelque 
temps  auprès  d'elle  l'érudit  professeur  de  Leyde. 
Sa  tactique  fut  plus  habile  que  celle  du  cardi- 
nal, il  faut  le  dire  :  «  Je  ne  puis  vivre  contente 
sans  vous,  »  lai  écrivait-elle.  Après  un  séjour 
d'un  an  à  Stockholm  (1650-1651)  il  retourna  en 
Hollande.  11  mourut  assez  singulièrement  Sa 


femme  prenait  les  eaux  à  Spa.  Il  s'imagina  que  ces 
eaux,  recommandées  à  sa  femme,  devaient  pareil- 
lement être  bonnes  pour  lui;  il  avait  la  goutte. 
Une  fièvre  très-forte  suivit  cette  imprudence,  et 
lui  enleva  la  vie.  On  l'enterra  à  Maestricht. 

La  flatterie  ne  contribua  pas  peu  à  gâter  Sau- 
maise. La  reine  de  Suède  fut  le  plus  illustre  de 
ses  adulateurs,  mais  non  pas  le  seul  :  Ca- 
sauben,  Gronovius,  Grotius,  Vossius,  en  un 
mot  la  plupart  des  savants  de  l'époque  l'eni- 
vrèrent de  leur  encens.  Balzac  lui-même,  le 
perspicace  Balzac,  osa  un  jour  lui  décerner  le 
titre  d'infaillible.  A  la  vérité,  l'auteur  du  Sa- 
crale chrestien  corrigea  plus  tard  cette  épi- 
thète  en  ajoutant  :  Infaillible,  oui...  mais  à  la 
façon  des  vieux  oracles  de  Delphes.  »  Le  coup 
n'en  était  pas  moins  porté.  Les  curateurs  de 
l'Académie  de  Leyde  allèrent  pins  loin  encore. 
Pendant  le  séjour  de  Saumaise  en  Suède,  ils 
lui  écrivirent  pour  l'engager  à  revenir  parmi 
eux.  «  Notre  Académie,  lui  disaient-ils  entre 
autres  choses,  ne  peut  pas  plus  se  passer  de 
Saumaise  que  le  monde  ne  peut  se  passer  du 
soleil.  »  Aujourd'hui,  on  ne  connaît  plus  guère  Cl. 
de  Saumaise  que  par  certaines  discussions  beau- 
coup trop  retentissantes  qu'il  eut  avec  plusieurs 
de  ses  contemporains,  l'avocat  Didier  Hérauld , 
le  P.  Petau,  Daniel  Heinsius,  etc.  Celle  qu'il 
eut  avec  Mîlton,  à  propos  de  la  Défense  de 
Charles  /<*",  pamphlet  auquel  le  poète  répliqua 
par  la  Défense  du  peuple  anglais,  fut  sur- 
tout  remarquée  :  Sanmaise  y  défendit  fort  mal 
une  fort  bonne  cause,  et  le  poète  anglais  eut 
raison  dn  critique.  En  général,  ce  qui  distingue 
Saumaise,  ce  n'est  pas  la  logique,  c'est  l'érudi- 
tion, l'énergie  et  spécialement  l'acrimonie,  quel- 
quefois même  la  grossièreté.  Le  gros  mot  ne 
lui  fait  pas  peur.  Les  épithètes  d'asinus,  de 
pecuSy  etc..  lui  sont  familières. 

«  Hoc  mihi  plerumque  vitium  est,  dit-il 
lui-même,  ut  prou t que  seribendi  impetus  me 
cœpit,  anima  sensa  in  chartas  ef/undam. 
Qui  me  norunt  facile  mihi  ista  condonant, 
quia  sciunt  nihil  inlus  latere  occulti  veneni.  » 
En  effet  les  injures  qu'il  prodigue  à  ses  adver- 
saires, et  qui  étaient  du  reste  reçues  dans  la  po- 
lémique d'alors,  ne  sont  que  l'effusion  naturelle 
de  son  amour  extrême  pour  ce  qu'il  croyait  être 
la  vérité.  «  Avec  cette  liberté  de  juger,  qui  m'a 
toujours  été  fort  familière ,  écrit-il ,  je  n'espar- 
gnerois  pas  mon  père  propre,  s'il  avoit  dit  on  fait 
chose  ou  ma  censure  peust  mordre  avec  raison.  » 
S'il  partageait  amplement  l'humeur  batailleuse 
des  savants  de  son  temps ,  il  était  en  revanche 
plus  exempt  qu'on  ne  croit  généralement  de  leur 
obstination  et  de  leur  présomption.  «  Quant  à 
ce  qui  est  de  mes  opinions,  écrit- il  à  Dupuy, 
elles  ne  me  tiennent  jamais.  Je  leur  fais  prou 
l'amour  à  toutes  et  n'en  épouse  pas  une;  telle- 
ment qu'il  m'est  toujours  libre  de  m'en  séparer 
quand  je  veux,  et  je  le  veux  toutes  et  quantes  fois 
que  je  trouve  un  meilleur  parti  ailleurs.  » 
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La  plupart  des  cinquante  et  quelques  ouvrages 
et  opuscules  de  Saumaise  n'étaient  pas  farts  pour 
vivre;  ils  pèclient  surtout  par  la  forme  et  l'or- 
donnance; îe  style  en  est  en  général  très-négligé. 
Cela  tient  surtout  à  la  précipitation  de  Fauteur. 
Il  mettait  moins  de  temps  à  composer  un  de  ses 
livres  (es  plus  savants  que  d'autres  n'en  met- 
taient à  les  transcrire.  Qu'un  de  ses  nombreux 
correspondants  vint  à  lui  demander  quelques 
éclaircissements  sur  une  question,  H  lui  répond 
dait  de  suite  par  un  volume.  D'après  Sorbière, 
qui  avait  véeu  dans  son  intimité,  il  travaillait 
le  plus  souvent  au  milieu  d'un  grand  bruit  qui 
se  faisait  autour  de  lui  et  dans  des  distractions 
continuelles  ;  il  écrivait  toujours  sans  méditation, 
sans  avoir  dressé  de  plan;  il  ne  relisait  pas  ce 
qu'il  avait  écrit.  Gronovius,  autre  ami  de  Sau- 
maise, attribue  ^imperfection  de  ses  ouvrages  à 
ce  qu'il  était  entraîné  par  l'abondance  de  son 
érudition,  dont  il  ne  savait  modérer  le  cours.  On 
a  de  loi  :  Duarvm  inscrfptienum  explicatif*; 
Paris,  1619,  in-4°;  et  dans  te  M*$*wn  de  Cre- 
nws;  —  De  sutmrbicarUs  reçiombus;  1619, 
in-8°;  contre  Sirimmd  ;  —  De  vsuris;  Leyde, 
1638,  tn-8°  :  ce  savant  traité  et  les  deux-  sui- 
vants De  modonsnrarum,  Leyde,  1639,  m -12, 
et  De  Ftenore  trapezitico,  Leyde,  1640,  in-12, 
entraînèrent  SaomeÎBe  dans  une  vive  polémique 
avec  divers  théologiens,  qui  mv  reprochaient 
d'avoir  proclamé  lu  légitimité  du  prêt  à  intérêt; 

—  De  episcopis  et  presbyteris;  Leyde,  1641, 
in-8°  ;  sous  le  pseudonyme  de  Watt»  Messalinu», 
et  dirigé  contre  le  P.  Petau;  —  De  heltenis- 
tica  comment arius)  perlractans  origines  et 
dialectos  lingvse  grxex ;  Levée,  1643,  in-12; 

—  Funus  Hnguae  hetlenisttcœ  ;  Leyde,  !643, 
in-12  ;  —  De  exsarie  virorwn  et  mulierum; 
Leyde,  1644,  in-12;  —De  eoma  dialogue; 
Leyde,  1645,  in-12  :  traité  badin  sur  les  longue» 
chevelures,  que  certaine  théologiens  hoHasda*s 
voulaient  proscrire  ;  —  De  primatu  papet; 
Leyde,  1645,  mi-4°;  —  Mise*  Ha?  De/en  iiones 
de  variis  observationibus  ad  jus  aiticum  et 
romanum;  Leyde,  1645,  in-12  ;  —  De  mmtu»; 
Leyde,  1645,  in-12;  —  Jwttcàum  de  Hbro 
posthumo  Qrotn;  1646,  in^g*;  Strasbourg, 
1654,  in-12;  —  Ti-oetotus  de  swbecribendis 
et  signandis  testamentis;  Leyde,  1*48,  in-12; 

—  De  annis  clrmaterieis  et  antiqua  astro- 
logia;  Leyde,  1648,  in-8°;  —  De/ensiô  recta 
pro  Caroio  I;  1649,  in-24  ;  réimprimé  neuf  fois 
dans  l'espace  de  trois  ans ,  entre  autres ,  Paris, 
1650,  in-t2  ;  —  Bpistoht;  Leyde,  1654,  m-4a; 
d'autres  lettres  de  Saumaise  sont  imprimées  dans 
les  recueils  de  cette*  de  C&saubon,  Sarrau,  etc.; 
un  grand  nombre  oYinédites  se  trouvent  aux  ar- 
chives de  La  Baye  et  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Paris;  —  De  re  militari  Bomanorum; 
Leyde,  1657,  in -4°;  —  Ad  MiUamewi  respo*- 
sio;  Londres,  1660,  in-12;  —  De  homonymis 
hyles  ialricp,  de  manna  et  saccharu; 
Utrecht,  1689,  in-flbl.  Comme  éditeur Saumaise  a 


publié  :  les  Historiœ  Auçiistx  scrip tores  ; 
(Paris,  1629,  in-fol.);  le  traité  de  Tcrtullien  De 
pallïo  (Paris,  162»,  h>8°;  Leyde,  1G5*);  le 
Commentaire  sur  Epictète  de  Siranlichis 
(Leyde,  1640,  in  4°);  Clitopkon  et  Leucippe 
d'Achille  Tatius  (  Leyde,  1640,  m-12  )  ;  te  De  ur- 
bibus  d'Élienne  de  Byzancfe  »  Saumaise  a 
laissé  en  masuserit  près  d'une  centaine  d'écrits; 
Ph.  de  la  Mare  a  hérité  d'une  partie  d'entre  eux; 
une  douzaine  ont  passé  ohms  la  bibliothèque 
impériale  de  Paris.  On  trouve»  tes  indications 
bibliographiques  les  plus  détaillée» sur  Sanroaise 
dans  Papillon.  Achu  &. 

Papillon,  Bibltoth.  des  auteurs  de  Bonrffm.  -  Goa- 
Jet,  Bibliothèque  française,  t.  IV.  —  Baille t,  Jugem.  des 
tav.f  t.  1,  d°  511  ;  t.  111,  p.  7S.  —  Clément,  Fie  de 
Saumaise.  —  Moréri.  —  Yorst,  Oratio  in  exussem 
Cl.  SalmasU.  —  Arod  (tosuo),  BxwcitmUo  deerroribm 
CU  Satmasii  in  theotoaku  —  Oaag  fcèrea,  France  pro- 
testante. —  raquoU  ManoireSj  U  XV. 

SAITKMCM.  F»y-SAMWB. 

SJLUM*  (Étie),  théologien  protestant,  né  le 
28  août  16»,  à  Usseau  (J>auphiné),  mort  le 
jour  de  Pâques  1703,  à  Utrecht.  Sa  famtlte  était 
ancienne  dans  la  Provence,  et  deux  de  ses 
branches  avaient  embrassé  le  calvinisme.  IL 
était  ffto  d'un  pasteur  de  village,  Pierre  Smjiuji, 
qui  prit  soin  lui-même  de  son  édncatbo  et  qui 
l'envoya  ensuite  étudier  la  théologie  à  Genève. 
Admis  en  1661  au  ministère,  il  exerça  d'abord 
à  Yenterei,  et  fut  appelé  en  lêé&  par  l'église 
d'Embrun  ;  ayant  refusé  de  se  découvrit  de- 
vant un  prêtre  catholique  qui  partait  1e  viatique 
à  un  malade,  il  fut  ooudamoé  à  l'amende  hono- 
rable et  au  bannissement  perpétuel  (1664).  Il 
échappa  à  ce  jugement  par  la  fuite,  et  se  retira 
en  Hottande,  oè  il  devint  ministre  de  l'église 
wallonne  de  Delft  (  lôftà).  Le  procès  du  fa- 
meux Labadie  toi  donna  oceatm»  de  déployer 
son  7èke  r  chargé  d'examiner  les  opinions  reli- 
gieuses de  ce  pasteur  mystique,  il  offrit  de  le  ré- 
futer publiquement»  et  s'employa  contee  foi  avec 
tant  de  diligence,  q»VH  parvint  à  le  mire  déposer 
(1669)  ;  toutefois  il  ne  put  se  résoudre  a  le  sup- 
pléer à  Middetbourg,  P«mt  éloigner  de  lui  le 
soupçon  d'avoir  agi  dans  nu  intérêt  particulier. 
En  167 1  Saorin  accepta  la  place  de  Wolzogen 
à  Utrecht;  mais  outre  l'occupation  française, 
qui  loi  causa  beaucoup  d'inquiétude,  h\  y  vécut 
pendant  pins  de  deux  ans  au  niilien  d'agitations 
coatmuenes,  causées  par  les  différends  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  Jurien.  Ce  fut  bu,  il  est  vrai, 
qui  engagea  la  lutte  en  présentant  plusieurs 
points  de  la  doctrine  de  Jurien  comme  hétéro- 
doxes et  d'une  très-dangereuse  conséquence. 
Plusieurs  synodes  firent  de  vains  efforts  pour 
apaiser,  sinon  rapprocher,  les  deux  adversaires  ; 
cerar  de  Leeuwarden  alla  même  jnsou.'à  leur 
défendre  d'écrire  l'un  contre  Panure,  sens  peine 
d'excennmnricatiott,  ce  dont  ils  ne  tinrent  nul 
compte.  H  consacra  ses  dernières  années  à  la 
publication  d'ouvrages  de  tuectof».  Il  avait, 
suivant  Chaufepié,  «  un  génie  vaste  et  profond^ 
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an  discernement  exquis*  le  jugement  net  et  so- 
lide »  ;  constant  dans  sa  conduite,  •  il  était  in- 
capable, d'accommoder  ses  sentiments  aux 
temps,  aux  lieux  et  aux  personnes  ».  On  a  d'É- 
!ie  Saurin  :  Examen  de  la  théologie  de  Ju- 
rieu  ;  La  Haye,  1694,  2  roi.  h>8°  :  ce  fut  à 
l'appui  de  cet  ouvrage  qu'il  publia  ensuite 
Défense  de  la  véritable  doctrine  de  V Église 
réformée  sur  le  principe  de  la  foi;  Uirecht, 
t697,  in-8°;  et  Justification  de  sa  doctrine; 
ihiaV,  1097,  2  vol.  in-ft%  avec  une  Sotte;  ibid., 
1*97 1  in-8°;  —  Béflemons  sur  les  droit»  de 
la  conscience;  Utrecht,  1*97,  in-6tt  :  û  »'y 
prononce  avee  force  pour  la  tolérance;  — 
Traité  de  Vamewr  de  Dieu;  ibid.,  1701, 2  vol. 
in-8o;  —  Traité  de  rameur  du  prochain; 
ibid. ,  1704,  in-  8%  ouvrage  posthume. 

Sa  fie,  à  la  sotte  <ta  Traité  de  l'amottr  en  prochain. 
—  Gkaareplé,  ma.  hUt.  —  Haag ,  tramt  prétest. 

saothui  (Joseph),  géomètre  français,  frère 
du  précédent,  né  le  1er  septembre  1*59,  à 
Courtaiaon  (Comtat  Venaisein),  mort  à  Paris, 
le  29  décembre  1737.  Élevé  dans  la  religion  re- 
fermée, il  fut,  à  vingt-cinq  ans,  ministre  à  Eure, 
en  Dauphiné.  La  violence  avec  laquelle  il  atta- 
qua, dan»  un  de  se»  sermons,  les  actes  du  gou- 
vernement contre  les  protestants  le  força, 
cour  échapper  aux  poursuites,  de  quitter  la 
France.  Il  alla  en  Suisse,  où  on  lui  donna  la  cure 
de  Bereher,  dans  le  bailliage  d'Yverdun.  Un 
décret  du  sénat  de  Berne  ayant  ordonné,  en 
1646,  de  signer  le  Consensus*  de  Genève,  qui 
condamnait  certaines-  'doctrines-  des  réformés 
Avançais,  Saurin,  après-  avoir  hésité  près  d'un 
an,  donna  sa  signature,  le  »  février  1696;  mai» 
peu  après  il  prétendit  que  oe  consentement  lui 
svart  été  imposé  par  une  contrainte  morale,  et 
manifesta  l'Intention  de  se  rétracter.  6e»  ter- 
giver?afioii»  lui  suscitèrent  des  inimitiés  et  des 
quereHee,  qui  auraient  peut-être  suffi  à  lui  foire 
abandonner  1»  Suisse,  et  c'est  en  effet  la  rai*, 
son  que  dans-  la-  suite  il  donna  de  son  départ; 
mais  H  s'y  joignit  aue  cause  plus  grave,  une 
accusation  de  vol.  les  actes  de  la  procédure 
criminelle  commencée  à  ce  sujet  ont  été  pu- 
bliés, en  174!,  par  d'Olfvet,  dane  la  Biblio- 
thèque raieemtéet  d'après  les  pièces  de  la 
chancellerie  de  Berne  ;  lléja,  au  mois  d'avril 
f7î6,  le  Mercure  suisse  avait  imprimé  une 
lettre  de  Sanrm,  adressée,  le  13. juillet  1689,  à 
son  ami  le  miawrne  Çonon,  dans  laquelle  il 
faisait  l'aveu  de  sa  faute.  Saurin,  qui  vivait  en- 
core au  moment  de  celle  publication,  ne  ré- 
pondît pas.  La-  vérité  de  l'accusation  portée 
contre  lui  parait  donc  démontrée.  Saurin  re- 
/"  tourna-  en  France  avec  un  saufconduit  qu'il 
avait  obtenu  de  Kossuet;  il  abjura,  en  1699,  et 
reçut  du  roi  une  pension  de  fr,500  livres.  «  L'é» 
vêque  de  Meaux,  dit  à  ce  sujet  Voltaire,  crut 
avoir  converti  un  ministre,  et  H  ne  fit  que  servir 
à  la  petite  fortune  d'un  philosophe.  »  Saurin 
abandonna  les  discussion».  tnéatenjcuMs  pour  la 


géométrie,  se  fit  remarquer  dans  dos  polémi- 
ques contre  Huygens  et  Rolle,  et  fut  admis,  en 
1707,  dans  l'Académie  des  science».  Accusé  par 
J.-B.  Rousseau  d'être  l'auteur  des  fameux 
couplets  qui  amenèrent  l'exil  du  poète,  il  fut 
acquitté,  en  171?,  après  six  mois  de  prison. 
Les  recherches  faite»  plus  tard  par  les  critiques 
donnent  à  penser  qu'il  ne  fut  pour  rien  dans 
la  composition  des  vers  incriminés;  mais  il 
jona  dans  cette  triste  affaire  un  rôle  peu  ho- 
norable, et  c'est  de  chez  lui  que  sortait  cet  exem- 
plaire qui,  envoyé  chez  Boindin,  produisit  tout 
le  mal.  Mélange  de  talents  et  de  vices,  Joseph 
Sanrin  a  été  jugé  par  Fontenelle,  comme  il  soit, 
avec  quelque  partialité  :  «  D'un  côté,  un  esprit 
élevé,  lumineux,  qni  pensait  en  grand,  et  ajou- 
tait du  sien  à  toutes  les  lumières  acquises,  nn 
grand  talent  pour  toute»  le»  opérations  d'es- 
prit, et  qui  n'attendait  que  son  choix  pour  se 
déterminer  entre  elles  ;  d'un  autre  coté,  du  cou  - 
rage,  de  la  vigueur  d'âme,  qui  devaient  rendre 
aussi  les  passions  plus  difficiles  à  maîtriser...  Il 
ne  cherchait  pas  à  se  faire  beaucoup  de  liai* 
sons,  et  jusqu'à  sa  forme  de  vie  tout  s'y  oppo* 
sait.  Il  travaillait  toute  la  nuit,  et  dormait  le 
jour...  »  Les  écrits  de  Saurin  sont,  dans  le 
Journal  des  Savants  (  t7W.-1708),  des  disser- 
tations scientifiques,  et  nn  Éloge  historique  de 
Bossvet,  et  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences,  plusieurs  Mémoires  sur  la  géo- 
métrie. 

Fontenelle,  Uist.de  VAcad.  des  sciences.  -  Chaufeplé, 
Nouveau  Dtct.  Mit.  -  Hasg  frères,  La  France  protes- 
tante. 

SAintift  (Bernard-Joseph),  poète  dramatique 
français,  fils  du  précédent,  né  en  1706,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  17  novembre  1781 .  Il  puisa  de 
nonne  heure  le  goût  de  la  poésie  dans  le  com- 
merce de»  hôtes  ordinaires  de  son  père,  qui 
avait  fait  de  sa  maison  le  rendes- vous  des  gens  de 
lettres  ;  mais  le  besoin  de  se  créer  de»  ressources 
l'obligeant  de  maîtriser  son  penchant,  il  étudia  le 
droit,  et  fut  reçu  avocat  an  parlement.  11  pratiqua 
le  barreau  avec  quelque  distinction,  et  devint 
ensuite  secrétaire  do  duc  d*Orlean».  Une  pension 
de  mille  écus  que  rai  accorda  généreusement  Hel- 
vétius,  depuis  longtemps  son  ami,  le  laissa  tout 
à  fait  libre  de  s'engager  dan»  la  carrière  des  lot* 
très;  il  choisit  le  théâtre,  et  donna  à  trente-sept 
ans  Les  Trois  rivaux  (1743),"  comédie  en  cinq 
actes  et  on  vers.  Cette  première  pièce  n'eut  au- 
cun succès,  non  plus  que  la  seconde,  Aménophis 
(1752) ,  tragédie  romanesque,  dont  Le  Mierre 
appliqua  le  dénoument  à  son  Uyperninestre. 
Cette  double  chute  ne  découragea  pas  Saurin,  et 
bien  qull  approchât  de  la  soixantaine,  il  se  re- 
mit avec  ardeur  au  travail  et  fit  jouer  en  1760 
Spartacus.  Cette  tragédie  est  à  peu  près  son 
seul  titre  de  gloire  :  malgré  le  défaut  de  vérité 
historique,  malgré  dos  invraisemblances  de  si- 
tuation et  de  caractère,  elle  plut  par  la  har- 
diesse même  du  principal  rôle  et  par  quelques 
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tirades  énergiques  où  Ton  rencontre  des  vers 
frappés,  comme  disait  Voltaire ,  à  l'enclume  de 
Corneille.  La  louange  est  exagérée,  et  il  est  plus 
vrai  de  dire  que  les  vers  prosaïques  de  Saurin 
sentent  un  peu  trop  l'enclume.  Blanche  et  Guis- 
car  d,  représentée  en  1763,  et  imitée  de  Thom- 
son, renferme  des  situations  plus  touchantes; 
mais  la  versification  a  les  mêmes  défauts,  et  les 
événements  s'y  succèdent  avec  trop  de  précipi- 
tation. La  tragédie  bourgeoise  de  Beverlei 
(1768)  est  un  autre  emprunt  à  la  scène  anglaise 
(voy.  Lillo)  :  elle  dut  son  grand  succès  à  la 
nouveauté  du  genre  ainsi  qu'au  talent  sublime 
déployé  par  Mole.  Tel  est,  avec  quelques  comé- 
dies agréables ,  le  bagage  littéraire  de  Saurin.  Il 
remplaça  en  1761  du  Resnel  dans  l'Académie 
française,  et  y  eut  Condorcel  pour  successeur. 
Il  vivait  dans  le  grand  monde ,  et  savait  se  faire 
estimer.  Parmi  les  lettrés  il  avait  pouf  ami  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  Saint-Lambert,  le  duc  de  Ni- 
▼émois;  ce  dernier  prétend,  avec  plus  de  malice 
peut-être  que  de  vérité,  que  «  ses  vers  étaient 
sang  faste,  son  commerce  sans  épines  ».  Quoi- 
qu'il fût  pétulant  et  orgueilleux,  un  peu  brutal 
même,  suivant  Grimm ,  il  savait  allier  à  l'énergie 
la  circonspection  et  la  mesure.  La  crainte  de  la 
mort,  qu'il  ne  put  jamais  vaincre,  troubla  les 
derniers  temps  de  sa  vigoureuse  vieillesse.  11 
s'était  marié  tard,  à  un&femme  jeune  et  jolie,  qui, 
avait-il  coutume  de  dire,  l'avait  rattaché  à  la 
vie.  Nous  citerons  encore  de  Saurin  :  Les  Mœurs 
du  temps  (1761),  un  acte  en  prose;  et  L'Orphe- 
line léguée  (1765),  trois  actes  en  vers,  réduits 
en  un  seul,  sous  le  titre  de  L'Anglomanie  (1772), 
comédies;  —  Mirzaet  Fatmé,  conte  indien; 
Paris,  1764,  in-12  ;  —  ÉpUres  sur  la  Vieillesse 
et  sur  la  Vérité,, suivies  de  Pièces  fugitives 
et  d'une  comédie  en  un  acte  en  prose,  intitulée 
Le  Mariage  de  Julien;  Paris,  1772,  in-8°;  — 
ÉpUres  d'Héloïse  à  Abeilard,  imitées  de 
Pope;  s.  1.,  1774,  in-8°.  On  a  réuni  ces  diffé- 
rents ouvrages  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Saurin  (Paris,  1783,  2  vol.  in-8°),  sans  y  com- 
prendre néanmoins  ceux  qui  lui  sont  attribués 
comme  Les  trois  Rivaux  (1743),  comédie;  So- 
phie de  Francourt  (1769,  in -8°),  roman,  et 
V Éloge  d'Helvéiius  (1774,  in-8°),  non  plus  que 
ses  Lettres  et  des  Chansons,  qu'on  dit  être  d'un 
goût  excellent.  Son  Théâtre  (Paris,  17 '3,  in- 8°) 
a  été  réimpr.  sous  le  titre  aŒuvres  choisies 
(Paris,  1812,  in-18). 

Notice,  à  la  tête  des  OBuvret  compl  et  choisies.  — 
Jtlvernols  (  Duc  de },  OEwret. 

8ACRIM  (Jacques),  célèbre  prédicateur  pro- 
testant, né  le  6  janvier  1677,  à  Nîmes,  mort  le 
30  décembre  1730,  à  La  Haye.  Il  était  de  la 
famille  des  précédents,  mais  d'une  branche  éta- 
blie dans  le  Languedoc  (1).  La  révocation  de 

(D  Cette  branche  compta  des  hommes  distingué».  Le 
trisaïeul  de  Jacques  Saurin,  Jean,  fut  colonel  dlnfan- 
terte  et  gouverneur  de  Soromtère  et  mourut  en  1601; 
sou  aïeul,  Jean,  aleur  de  la  Blaqulèrea,  servit  en  I6tt 
sous  les  ordres  du  duo  de  Rohan  ;  son  père  enfin,  qui 


l'édit  de  Nantes  l'ayant  obligé  de  quitter  la 
France,  il  suivit  son  père  à  Genève,  et  y  com- 
mença ses  études  avec  succès.  11  céda  à  lira- 
pétuosité  de  son  caractère  en  prenant  à  seize 
ans  le  parti  des  armes,  où  ses  aïeux  avaient 
acquis  quelque  renom,  et  s'enrôla  dans  le  régi- 
ment de  Galloway,  entièrement  composé  de  ré- 
fugiés français ,  et  qui  se  trouvait  alors  au  ser- 
vice du  duc  de  Savoie.  Il  lit  une  campagne,  et 
obtint  le  grade  d'enseigne.  La  paix  ayant  r^té 
conclue  entre  la  France  et  la  Savoie  (  septembre 
1696),  il  retourna  à  Genève  pour  y  achever  son 
éducation.  Admis  au  ministère  en  1700,  il  se  rendit 
en  Hollande  et  de  là  en  Angleterre;  l'église  wal- 
lonne de  Londres  l'ayant  appelé  au  nombre  de 
ses  pasteurs  (  mars  1701  ),  il  s'établit  dans  cette 
ville,  et  y  épousa  une  jeune  Française.  Sa 
santé,  naturellement  délicate,  souffrit  bientôt 
de  l'humidité  du  climat;  en  1705  il  fit  un  second 
voyage  à  La  Haye,  et  prêcha,  dit  Chaufepié, 
avec  un  applaudissement  prodigieux  ;  afin  de 
retenir  dans  le  pays  un  si  rare  orateur,  on 
créa  alors  pour  lui  une  place  de  ministre  ex- 
traordinaire des  nobles,  qu'il  remplit  pendant 
vingt-cinq  ans.  On  n'aurait  plus  rien  à  ajouter 
À  la  vie  de  cet  homme  célèbre  si  la  jalousie  de 
ses  coHègnes  n'avait  pris  soin  de  lui  susciter 
plus  d'une  affaire  désagréable  et  de  le  pour- 
suivre, au  nom  de  l'orthodoxie,  jusqu'à  son  lit 
de  mort.  Impuissants  à  lui  disputer  la  palme 
de  l'éloquence,  ils  se  jetèrent  sur  ses  livres 
comme*  sur  une  proie.  La  Chapelle,  entre  autres, 
joua  ce  triste  rôle  d'accusateur  :  au  nom  de  la  foi 
et  de  la  morale,  il  dénonça  Saurin  comme  ayant 
prétendu  que  «  Dieu  n'est  pas  assez  heureux, 
ou  assez  puissant  ou  assez  vrai  pour  éviter  tou- 
jours le  mensonge  ».  Dans  cette  querelle  sur  le 
mensonge,  à  laquelle  avait  donné  lieu  une  dis- 
sertation de  Saurin,  ce  ne  furent  pas  les  pré- 
tendus défenseurs  de  la  vraie  doctrine  qui  men- 
tirent le  moins.  Saurin  avait  pris  pour  sujet  de 
thèse  l'ordre  que,  dans  la  Bible,  Dieu  donna  a 
Samuel  d'aller  joindre  David  en  déguisant  le 
sujet  de  son  voyagfe.  «  Il  est  clair,  ajoutait-il , 
que  la  précaution  que  Dieu  inspire  à  Samuel 
avait  pour  but  d'induire  Saûl  dans  l'erreur  el 
de  lui  persuader  que  le  sacrifice  de  cette  vic- 
time (  une  génisse  )  était  le  principal ,  même 
l'unique  dessein  de  son  voyage.  Cette  action 
avait  donc  ce  qu'on  prétend  être  toujours  cri- 
minel dans  le  mensonge,  à  savoir  de  jeter  le  pro- 
chain dans  Terreur;  mais  elle  n'était  pas  crimi- 
nelle en  elle  même  puisqu'elle  était  faite  par 
l'ordre  de  Dieu.  Il  implique  contradiction  que 
Dieu  commande  une  action  criminelle  par  elle- 
même,  d'où  l'on  conclut  que  le  mensonge  est 
quelquefois  innocent.  »  La  dispute  s'envenima 
à  un  tel  point  qu'elle  fut  portée  dans  le  synode 

se  nommait  aussi  Jean,  eut  la  réputation  d'un  bon  avo- 
cat à  Nîmes,  où  U  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de 
l'Académie.  Dès  le  seizième  siècle  cette  famille  s'était 
convertie  aux  prédications  de  Calvin. 
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de  La  Haye  (1730).  Saurin  écrivit  une  lettre 
fort  digne,  où  il  reproduisit  ses  conclusions  en 
ajoutant  qu'il  n'avait  pas  voulu  «  donner  la 
moindre  atteinte  à  l'éminence  des  perfections 
de  Dieu;  »  et  on  s'en  contenta,  bien  qu'on  eût 
tout  préparé  pour  lui  faire  essuyer  de  la  part  du 
synode  quelque  éclatante  mortification.  Ces 
tracasseries  abrégèrent  les  jours  de  Saurin, 
qui  mourut  à  la  fin  de  cette  année,  en  protes- 
tant une  dernière  fois  au  fougueux  pasteur  Huet 
de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  sa  doc- 
trine. «  L'orgueil,  disent  MM.  Haag,  fut  le  dé- 
faut le  plus  saillant  du  caractère  de  Saurin,  qui 
était  d'ailleurs  généreux  et  bon.  Gracieux  et  ai- 
mable pour  ses  amis,  il  se  montrait  froid  et 
réservé  avec  les  personnes  qui  lui  étaient  étran- 
gères ou  indifférentes,  et  il  prenait  avec  elles  un 
ton  de  supériorité  très- propre  à  blesser  leur 
amour-propre.  »  Il  se  tenait  à  l'écart,  menant 
une  vie  dooce  et  tranquille;  il  était  désin- 
téressé à  ce  point  qu'ayant  hérité  des  biens  de 
Louis  Lambert,  un  de  ses  compatriotes,  il  se 
hâta  de  les  restituer  aux  parents  du  défunt, 
sans  en  rien  garder  pour  lui-même  ;  sa  charité 
était  inépuisable,  et  il  mourut  pauvre. 

Comme  on  Ta  fait  remarquer  plus  d'une  fois, 
aucun  prédicateur  n'offre  avec  Bossuet  plus 
d'analogies  que  Saurin.  «  Le  protestant,  dit 
M.  Sayous,  a  tout  ce  qui  est  force  chez  le  ca- 
tholique ;  il  manque  de  tout  ce  qui  y  est  grâce  et 
majesté  calme;  il  a  le  regard  perçant  et  vaste; 
il  embrasse  les  masses  et  démêle  les  résultats  ; 
son  œil  n'a  pas  la  fine  pénétration  ni  sa  main 
la  souplesse  qui  saisissent  les  délicatesses  de  la 
conscience  ;  mais  son  imagination  est  puissante 
au  milieu  des  terreurs  et  des  ruines...  Saurin, 
a  dit  le  cardinal  Maury,  n'est  presque  jamais 
an  grand  écrivain.  Il  le  serait  toujours  sans 
l'impatience  et  la  facilité  abondante  qui  font 
déborder  sa  parole  et  ne  lui  laissent  pas  le 
temps  de  serrer  le  sens  dans  la  phrase.  H  est 
sujet  aux  négligences,  aux  expressions  suran- 
nées, enfin  à  la  gaucherie  du  style  réfugié.  En 
revanche  il  a  des  coups  de  burin  d'un  bonheur 
admirable;  il  a  le  mot  lumineux  et  inattendu; 
avec  lui  on  se  sent  tout  à  coup  secoué  et  ter- 
rassé, avant  d'avoir  prévu  l'attaque.  Nul  ora- 
teur sacré  n'a  plus  de  ces  traits  imprévus.  »  Sa 
prédication  est  très- variée  ;  il  y  aborde  sans 
hésiter  les  plus  graves  questions  ;  il  en  écarte 
avec  soin  la  controverse,  et  loin  d'y  poursuivre 
la  cour  de  Rome  d'imprécations,  il  garde  avec 
elle  une  réserve  dédaigneuse.  On  a  de  cet  émi- 
nent  prédicateur  :  Sermons  sur  divers  textes  de 
V Écriture  sainte;  La  Haye,  1708-1725,  1721- 
1725,  5  vol.  in-8°;Genève,  1725,  5  vol. in-12; ce 
sont  les  seuls  que  l'auteur  ait  jugés  dignes  de  sa 
renommée.Ceox  que  son  fils  Philippe  ajouta,  après 
sa  mort,  à  ce  recueil  sont  estimés  bien  au-des- 
sous des  premiers  :  Sermons  sur  divers  textes 
de  l'Écriture  sainte;  La  Haye,  1732,  2  vol. 
in-8°;  et  Nouveaux  Sermons  sur  la  passion; 


Rotterdam,  1732,  2  vol.  in-8°.  On  connaît  de  ces 
trois  recueils  plusieurs  éditions ,  entre  autres 
celles  de  La  Haye,  1749,  12  vol.  in-8°  ;  de  Lau- 
sanne, 1759-1761,  12  vol.  in-8o,  et  de  Paris, 
1829-1835,  9  vol.  in-8°.  On  a  une  traduction 
allemande  presque  complète  des  sermons  de 
Saurin  par  Rosemberg  (  Leipzig,  10  vol.  in  8°  ), 
et  une  traduction  abrégée  en  anglais  (Cambridge, 
1775-1776,  6  vol.  in-8°).  En  français  on  a 
réimprimé  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans 
ses  écrits,  sous  les  titres  suivants  :  V Esprit 
de  Saurin  (  Lausanne,  1767,  2  vol.  in-12),  par 
J.-F.  Durand  ;  Principes  de  la  religion  et  de  la 
morale  (Paris,  1768,  2  vol.  in-12),  par  l'abbé 
Pichon;  Extraits  de  la  morale  de  Saurin 
(Paris,  1769,  2  vol.  in-12  ),  par  l'abbé  Gauchat  ; 
Chefs-d'œuvre  de  Saurin  (Genève,  1824, 
4  vol.  in-8o),  par  Chenevière  ;  Sermons  choi- 
sis (Paris,  1854,  in-12),  par  Weiss.  Saurin  a 
encore  écrit  :  Discours  sur  les  événements  les 
plus  mémorables  du  V.  et  du  iV.  T.  ;  Arnst., 
t720-28,  2  VOl.in-fol.,  fig.  ;  les  t.  III  à  VI 
de  ces  discours ,  connus  sous  le  nom  de 
Bible  de  Saurin ,  sont  l'œuvre  des  continua- 
teurs Beausobre  et  Roques;  —  Abrégé  de  la 
théologie  et  de  la  morale  chrétiennes,  en  forme 
de  catéchisme  ;  Amsterdam,  1722,  in-8°;  trad. 
en  allemand;  —  Catéchisme;  Amsterdam, 
1724,  in-8°  :  c'est  un  extrait  élémentaire  de 
l'ouvrage  précédent;  —  État  du  Christia- 
nisme en  France;  La  Haye,  1725,  in-8°; 
La  Rochelle,  1846,  in -8°;  —  Réponse  au  foc- 
tum  de  Vincent  Lambert;  Rotterdam,  1726, 
in-8°.  P.  L. 

Chaufeplé,  Nouveau  Met.  hist.  -  BMioth.  fran- 
çaise, t.  XXII.  !•  partie.  -  Haag  frères,  France  pro- 
test. —  Notice  de  l'édlt.  de*  Sermons  ;  Paris,  18M.  — 
Weiu.  Notice,  à  la  tête  des  Sermons  choisis.  —  Sajous, 
Hist.  de  la  Uttér.  fr.  à  ^étranger  pendant  le  dix-sep- 
Mme  siècle,  t. 11,  p.  109- m. 

sa  mus  Voy.  Batrachcs. 

saussay  (Andrew),  savant  prélat  français, 
né  en  1589,  à  Paris,  mort  le  9  septembre  1675,  à 
Toul.  Ses  parents  étaient  si  pauvres  qu'ils  fu- 
rent obligés  de  le  faire  élever  dans  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  ;  de  là  on  l'envoya  étudier  chez  les 
jésuites.  Un  jour,  dit-on,  en  allant  à  l'école  avec 
ses  camarades ,  il  trouva  dans  les  restes  d'une 
paillasse  qu'on  avait  brûlée  une  somme  assez 
considérable ,  et  du  partage  de  ce  trésor  il  eut 
environ  cent  écus ,  qu'il  employa  à  acheter  des 
livres.  Ayant  achevé  ses  études  avec  succès,  il 
entra  dans  les  ordres,  et  s'appliqua  en  même 
temps  à  la  prédication  et  à  la  controverse.  Il 
fut  bientôt  en  faveur  à  la  cour,  et  devint  succes- 
sivement curé  de  Saint- Leu,  protonotaire  apos- 
tolique, aumônier  du  roi,  grand  vicaire  et  officiai 
de  l'église  de  Paris.  Nommé  en  1649  à  l'évêché 
de  Toul,  il  n'obtint  que  six  ans  plus  tard  (11  oct. 
1653)  l'expédition  de  ses  bulles,  à  cause  des  em- 
barras suscités  par  le  chapitre  de  Toul,  qui  pré- 
tendait, avec  l'agrément  de  la  cour  de  Rome, 
avoir  seul  le  droit  d'élection  épiscopale.  Il  prit 
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possession  de  son  diocèse  en  1657,  el  le  gou- 
verna jusqu'à  sa  mort,  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  sagesse.  Ce  prélat  avait,  d'après  Niceron, 
«  beaucoup  d'érudition  et  de  lecture,  mais  peu  de 
jugement  et  de  critique  ».  On  cite  de  lui  :  Généa- 
logie des  hérétiques  sacramentaires  ,  ou  ca- 
talogue des  sectes  qui  ont  oppugné  le  sacre- 
ment de' V Eucharistie  ;  Paris,  1614,  in-8°; 
réimpr.  sous  le  titre  d'Histoire  chronologique 
du  combat  eucharistique;  Paris,  1617,  in-8°, 
avec  des  additions  considérables  ;  —  Le  Métro- 
pole parisien,  ou  traité  des  causes  légitimes 
de  Vei-ection  de  Vévêché  de  Paris  en  arche- 
vêché; Paris,  1625,  in-8°;  trad.  en  latin  par 
l'auteur;  —  De  sacro  ri  tu  prœferendi  crucem 
majoribus  prxlatis  Ecclesix;  Paris,  1628, 
in-4°  :  apologie  écrite  pour  l'archevêque  de 
Paris  ;  —  Opusculorum  misceltaneorum  fas- 
ciculusj  Paris,  1629,  in-4°  :  il  y  a  trois  opus- 
cules et  la  version  du  Métropole  en  latin;  — 
lïotxin  Breviarium  parisiense ;  Paris,  1631, 
in-4°  ;  —  De  episcopali  monogamia  et  uni- 
fate  ecclesiastica;  Paris,  1632,  in-4°;  —  Nul- 
lité delà  religion  réformée;  Paris,  1633,  in-8o  ; 
—  Martyrologium  gallicanum;  Paris,  1638, 
2  vol.  in -fol.  :  plusieurs  critiques  ont  formulé 
un  jugement  d  s  plus  sévères  contre  cet  ouvrage, 
rempli  de  fables  el  de  bévues  puériles ,  et  qui 
mérita  d'être  qualifié  de  plaustrum  mendacio- 
rum; —  De  mysticis  Galliœ  scriptoriàus  ; 
Paris,  1639,  in-4°  :  il  n'y  est  question  que  des 
premiers  apôtres  des  Gaules  ;  —  Panoplia  epis- 
copalis,  clericalis,  sacerdotalis  ;  Paris,  1046- 
49-53, 3  roi.  in- fol.;  —  Andréas  fraler  Simonis 
Pétri  Rb.  XI /;  Paris,  1656,  in-fol.;  —  Di- 
vina  doxoloçia,  seu  glorificandi  Deum  in 
kynutis  et  canticts  metkoéus;  Tool,  1657, 
in- 12;  —De  gtorto  S.  RemigU;  Tout,  1661, 
in-fol.;  —  Libri  De  scriploribus  ecclesiastîcis 
card.  Bellarmini  continuatio;  1500-1600; 
Toul,  1665,  in-4°  :  cette  suite  est  superficielle  et 
peu  exacte. 

GalUa  ehrlstiana.  —  Renottt,  Hist.  des  évêques  de 
Toul,  p.  701.  —  Btiitet,  Aêçem.  des  savant*.  —  Niceron, 
Mémoires,  XL 

saitssaye  (La).  Voy.  La  Sacssatb. 

Saussure  (Ificotas  de),  agronome  suisse, 
né  le  28  septembre  1709,  à  Genève,  où  il  est 
mort,  en  1790.  Sa  famille  était  originaire  de 
Lorraine  ;  au  commencement  du  seizième  siècle, 
Mengin  Schouel,  dit  de  Saulxttres,  exerçait  dans  * 
ce  duché  les  charges  de  conseiller  d'État  et  de 
grand  fauconnier.  Le  fils  de  Mengin,  Antoine, 
fut, comme  son  père,  grand  fauconnier;  mais,  en 
1550,  la  régente  Christine  le  fit  emprisonner, 
sous  l'accusation  d'avoir  donné  quelque  connais- 
sance  de  fa  religion  réformée  au  duc  mineur 
Charles.  Le  prisonnier  s'évada,  et  se  réfugia  en 
Suisse.  Le  père  de  Nicolas,  Théodore,  mort  en 
1737 ,  occupa  différents  emplois  à  Genève.  Quant 
à  Nicolas,  il  siégea  en  1745  an  conseil  des  Deux 
cents,  mais  il  se  livra  surtout  à  l'étude  de  Pagri- 
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culture.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  utiles,  entre 
autres  Essai  sur  la  disette  du  blé  (Gen.,  1776, 
in- 12;,  Essai  sur  la  taille  de  la  vigne  (  inkl., 
1780,  in-8-),  et  Le  Feu,  principe  de  la  fécon- 
dité des  plantes  (ibid.,  1783,  h>8*  )  ;  il  écrivit  des 
articles  édités  par  l'Encyclopédie  de  Diderot, 
et  mit  tons  ses  soins  à  cultiver  l'intelligence  de 
son  fils,  qui  devait  si  hautement  illustrer  son 
nom. 
Senebitr,  ffist.  Httèr.  de  Centre. 
Saussure  (fforace- Bénédict  un),  géologue 
et  physicien  suisse,  fils  du  précédent,  né  à  Cou- 
ches, près  Genève,  le  17  février  1740,  mort  à 
Genève,  le  22  janvier  1799.  H  rat  initié  par  son 
père  aux  principes  de  la  science,  et  dirigé  par 
son  oncle,  Charles  Bonnet,  dans  ses  premiers  tra- 
vaux sur  l'histoire  naturelle,  ^'université  de  Ge- 
nève lui  confia,  en  1762 ,  mie  chaire  de  philoso- 
phie; il  n'avait  que  vingt-deux  ans,  et  dès  ses 
premières  leçons  il  montra  cet  esprit  de  méthode 
qni  contribua  si  puissamment  phis  tarda  aaauicr 
les  résultats  de  ses  découvertes  seienâfiques. 
Les  nombreux  voyaçes  qne  Saossore  entreprit 
pour  étudier  la  structure  du  globe  terrestre,  et 
surtout  les  hautes  montagnes,  commencèrent 
en  1768;;  Il  visita  la  Suisse ,  la  France,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  l'Italie,  et  traversa  quatorze 
fois  les  Alpes  par  huit  passages  différents.  Le 
3  août  1787,  il  s'éleva  jusqu'au  sommet  do  mont 
Blanc,,  on  n'étaient  encore  parvenus  que  deux 
habitants  de  Chamouuix,  Balmat  et  Paecard, 
dont  l'ascension  s'était  effectuée  le  8  aoftt  de 
l'année  précédente.  Sa  dernière  course  fat  celle 
du  mont  Rose,  en  1789.  Les  obseï  wWaus  de 
Saussure  portèrent  principalement  sur  les  rai- 
néraux,  dont  if  découvrit  plus  de  quinze  es- 
pèces; il  étudia  leur  formation,  Tordre  dans  le- 
quel ils  sont  disposés ,  leur  degré  de  fusibilité, 
les  causes  des  diverses  inclinaisons  de  leurs 
couches  et  celles  de  leurs  dégradations.  A  ces 
recherches  sur  la  géologie,  but  définitif  de  ses 
travaux,  if  unfl  les  sciences  qui  s'y  lient  néces- 
sairement, la  physique,  la  météorologie  et  la  bo- 
tanique. Après  tant  d* études  et  d'observations , 
on  pouvait  s'attendre  à  voir  Saussure  édifier  un 
système,  selon  un  exemple  trop  fréquent  chez 
les  savants  ;  mais  il  se  garda  des  vastes  hypo- 
thèses, plus  souvent  brillantes  qu'utiles,  et  se 
contenta  de  donner  nne  suite  «Febservations  à 
peine  reliées  par  un  lien  grammatical,  fl  résulte 
de  cet  isolement  de  chaque  partie  que-,  les  faits 
n'étant  pas  logiquement  enchaînés  l'un  à  l'antre, 
ce  qui  est  vrai  en  soi-même  reste  vrai,  bien  que 
la  première  découverte  dont  Cuvier  lut  fait  ira 
titre  de  gloire  soit  regardée  aujourd'hui  comme 
une  erreur  bien  constatée  :  *  Il  a  détruit,  dit  Cu- 
vier, l'idée  que  Ton  s'était  faite  jusqu'à  lui  d'un 
feu  central,  d'une  source  de  chaleur  placée  dan? 
rinlérieurde  la  terre  (?)...  1!  a  constaté  que  le 
granit  est  la  roche  primitive  par  excellence,  celle 
qui  sert  de  base  à  toutes  les  autres  ;  il  a  dé- 
montré qu'elle  s'est  formée  par  couches ,  par 
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cr  îstallisation  dans  un  liquide,  et  que  si  les  cou- 
clies  sont  aujourd'hui  presque  toutes  redressées, 
c'est  à  une  révolution  postérieure  qu'elles  doi- 
vent leur  position.  H  a  montré  que  les  coueliea 
des  montagnes  latérales  sont  toujours  inclinées 
vers  la  chaîne  centrale,  vers  la  chaîne  de  gra- 
nit; qu'elles  loi  présentent  leurs  escarpements, 
comme  si  feurs  couches  se  fassent  brisées  sur 
elle.  Il  a  reconnu  que  les  montagnes  sont  d'au- 
tant plus  boulerersées,  et  que  leurs  couches  s'é- 
loignent d'autant  plus  de  la  ligne  horizontale, 
qm'elles  remontent  à  an*  formation  plus  ancienne. 
Il  a  fait  voir  qu'entre  les  montagnes  de  diffé- 
rents ordres  il  y  a  toujours  des  amas  de  frag- 
ments, de  pierres  roulées,   et  tous  le»  indices 
«Je  mouvements  violent*  Enfin,  il  a  développé 
l'ordre  admirable  qur  entretient  et  renouvelle 
dans  les  glaces  des  hautes  montagnes  les  réser- 
voirs nécessaires  à  la  production  des  grands 
fleuves.   »  Saussure  a  aussi  étudié  avec  sain 
l'action  des  eaux  courantes  sur  les  montagnes  ; 
il  a  cherché  a  mesurer  leur  vitesse,  leur  tempé- 
rature, et  à  constater  m  quantité  et  l'espèce  des 
matières  qn'ehes  charrient.  Pour  la  plupart  de 
ses   recherches  il  manquait  d'instruments  on 
c'avait  d'abord  que  des  instruments  imparfaits; 
«  il  perfectionna  le  thermomètre,  pour  mesurer 
la  température  de-  Fean  h  toutes  les  profondeurs; 
l'hygromètre,  pour  indiquer  l'abondance  plus  ou 
moins  grande  des  vapeurs  aqueuses;  l'enenomè- 
tre,  pour  déterminer  la  pureté  de  l'air,  et  savoir 
s'il  n'y  a  point  autre  chose  que  les  vapeurs  dans 
le»  causes  de  la  pluie;  Félectromètre,  pour  con- 
naître Tétai  de  l'électricité,  qui  mftue  si  puis- 
samment sur  les  météores  aqueux;  l'anémo- 
mètre ,  pour  donner  à  la  fois  la  direction ,  k>  vi- 
tesse et  la  force  des  courants  d'air,  et  inventa 
enfin  le  enanonaèiff  et  le  diaphanomètre  pour 
comparer  les  degrés  de  la  transparence  de  l'air 
aux  différentes  hauteurs.  •  Saussure  garda  sa 
chaire  de  philosophie  à  Genève  jusqu'en  1786; 
il  fot  nommé,  en  1798,  professeur  d'histoire  na- 
turelle h  l'école  centrale  du  département  du 
Léman,  formé  lors  de  la  réunion  de  Genève  à  la 
France.  C^tte nomination étaii  un  hommage  rendu 
au  savant  que  l' buropeenUèrehonorait,  mais  qui 
ne  pouvait  plus  se  faire,  entendre  en  publie  :  en 
1794,  il  avait  été  frappé  de  trois  attaques  succes- 
sive* de  paralysie.  Les  bains  de  Plombières  lui 
turent  erdonnés^et  ne  le  rendirent  pas  à  la  santé  ; 
après  quatre  années  de  souffrances,  il  mourut,  h 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Il  étala  membre  de 
la  Société  médicale  de  Paris,  des  académies  de 
Stockholm,  LyoDyNaples,  etc.  C'est  dans  sa  mai- 
son que  prit  naissance ,  vers  1772,  la  Société  des 
arts  de  Genève,  dont  il  rat  nommé  président.  Il 
laissa  deux  fils,  dont  l'aîné,  Théodore ,  fut  un 
savant  illustre  (009.  ci-après),,  et  une  fille,  Albcr- 
tine-Andrienne  (toy.  Nficnsa). 

Ona  de  Bénédict  de  Saussure  :  Dis*,  de  igné  ; 
Genève,  1759,  in-4*;  —  Observations  sœ  l'é- 
corcedes  feuillu  et  des  pétales;  ihid.,  17*2, 


in-8°  ;  —  De  prœcipuis  errorum  nos/rorum 
causiSy  ex  mentis  facullalibus  or  tondis  ;  ihid., 
1782,  in-4°;  —  De  electricitate  ;  ibid.,  1766, 
in-4°  ;  —  De  aqua;  ibid.,  1 77 1 ,  m-8°  ;  —  Expo- 
sition abrégée  de  Vutilité  des  conducteurs 
électriques;  ibid.,  1771,  in»4°;  —  Essai  sur 
V hygrométrie;  Neuchatel,  1783,  in- 4°  et  in-8°, 
fig.  :  «  un  des  pins  beaux  ouvrages ,  dit  Cuvier, 
dent  la  science  se  suit  enrichie  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  9  C'est  là  nue  Saussure  fit  con- 
naître son  importante  découverte  que  l'air  se 
dilate  et  devient  spécifiquement  puis  léger  à 
mesure  qu'il  se  charge  d'humidité  -r  —  Voyages 
dan»  lesAlpe»,  précédés  d'un  Essai  sur  l'his- 
toire naturelle  des  environ»  de  Genève;  Neu- 
chatel, Genève  et  Paris,  1779-96,  4  vol.  in-4% 
fig.  :  le  titre  est  trop  restreint,  puisque  l'auteur 
parcourt  aussi  dans  cet  ouvrage  le  Jura,  les 
Vosges^  les  montagnes  de  la  Suisse,  de  l'Alle- 
magne, de  FItalie,  de  la  Sicile  et  des  Iles  adja- 
centes, et  les  volcans  éteints  de  la  France  et 
des  bords  du  Bhûr.  On  a  publié  en  1884  : 
Voyages  dan»  Us  Alpes,  partie  pittoresque 
des  outrages  de  &.-B.  de  Saussure;  Genève 
et  Paris,  m-8-*;  —Éloge  de  Seigneua;  Londres 
(Genève),  1787,  m-8°;  —Éloge  historique  de 
Ch.  Bonnet;  ihid.,  1787,  in -8°  ;  —  H  lige  his- 
torique du  roi  de  Prusse;  ibid.,  1787,  in-8a; 
—  Relation  abrégée  d'un  voyagea  la  cime  du 
mont  Blanc,  en  août  1787;  Genève,  1787, 
jB-A°  ;  —  plusieurs  Mémoires  sur  divers  sujets 
de  physique  et  d'histoire  naturelle,  dans  le  Jour- 
nal de  physique  (1773  et  suiv.),  le  Journal 
de  Paris  (1783  et  s.),  le  Voyage  en  Italie  de 
Lalande,  les  Opuscules  de  physiologie  animale 
de  Spallanzani ,  la  Bibliothèque  britannique, 
le  Journal  des  Mines  (1796),  etc. 

Cu*  1er,  Éloge  do  Saussure.  —  Senebler,  Mémoires 
Mst.  sur  ta  vie  et  les  écrits  de  Saussure  ;  Genève,  au  ix, 
ln-8°.  —  llaae  frères,  France  protestante. 

saussurb  (Nicolas-Théodore de),  natura-  * 
liste  et  chimiste  suisse,  fils  du  précédent,  né  le  l 
14  odohre  1767,  à  Genève,  ou  il  est  mort,  à  la 
fin  d'avril  1845.  Associé  dès  sa  jeunesse  aux 
travaux  de  son  père,  il  l'accompagna  dans  plu- 
sieurs de  ses  voyages,  et  s'occupa  d'abord  d'expé- 
riences relatives  aux  sciences  physiques;  la  plus 
remarquable  est  celle  qui  confirma  la  loi  de  Ma- 
riette sur  la  densité  de  l'air  proportionnelle  au 
poids  qui!  supporte.  On  s'était  servi  jusque-là 
pour  la  vérifier  des  oscillations  du  pendule;  il 
employa  un  ballon  de  verre  exactement  fermé, 
qu'il  pesa  à  vingt- cinq  hauteurs  différentes.  Mars 
les  découvertes  de  Lavoisier  et  des  autres  chi- 
mistes ne  tardèrent  pas  à  attirer  son  esprit,  en 
même  temps  A<jue  la  science  nouvelle  créée  par 
Priestîey,  Bonnet  et  Senebier;  il  se  livra  donc  à 
la  chimie  et  à  la  physiologie  végétale.  De  1797 
à  1804,  il  publia  dans  les  journaux  une  suite  de 
Mémoires,  qu'il  réunit  sous  ce  titre  :  Recher- 
ches chimiques  sur  la  végétation  (Paris, 
1804,  in-8°,  fig.),  véritable  monument  de  la 
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science  expérimentale.  Plus  tard,  il  étudia  l'in- 
fluence des  fleurs  et  des  fruits  sur  l'air  atmos- 
phérique, la  quantité  d'oxygène  que  les  plantes 
absorbent  et  la  quantité  d'acide  carbonique 
qu'elles  émettent,  les  effets  de  l'air  et  de  la 
lumière  sur  la  germination;  il  analysa  l'alcool, 
l'éther  sulfurique,  le  gaz  oléfiant,  et  fit  des  ob- 
servations sur  la  combustion  du  gaz  hydrogène 
et  de  plusieurs  espèces  de  charbons  ;  il  concourut 
aussi,  avec  MM.  Roussingault  et  Dumas,  à  dé- 
terminer les  constantes  de  la  nature.  En  1810, 
il  fut  élu  correspondant  de  lïnstitut.  En  1814, 
1824  et  1825,  il  siégea  dans  le  conseil  représen- 
tatif de  Genève  (1).  11  faisait  partie  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  de  celles  de  Naples,  de 
Munich,  et  d'Amsterdam,  de  la  Société  linnéenne 
de  Paris,  etc.  En  1841,  il  présida  le  congrès 
scientifique  réuni  à  Lyon.  11  a  laissé,  outre  les 
Recherches  chimiques,  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  la  physiologie  végétale  et  sur  la 
chimie;  ils  ont  paru  dans  le  Journal  de  phy- 
sique (1806),  \t  Journal  des  mines  (1806),  la 
Bibliothèque  britannique  (1806,  1812,  1813 
et  1814),  les  Annales  de  chimie  (1808,  1809 
et  1811),  la  Bibliothèque  universelle  de  Ge- 
nève (1816, 1817, 1820),  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique  (1819  et  1822),  et  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  physique  de  Genève 
(1821,1832,  1833  et  1836). 

H«ag  frères,  France  protestante.  —  Rabbe,  Vlelu\de 
Boi«Jolln  et  Sainte- PrcuTe,  Bioçr.  unto.  et  portât,  des 
contemp 

SAUTREAU.  Voy.  MARSY. 

saut agb  (Denis),  sieur  du  Parc,  littéra- 
teur français,  né  vers  1520,  à  Fontenailles  en 
Brie,  mort  vers  1587*  On  ne  connaît  presque 
rien  des  événements  de  sa  vie,  sinon  qu'il  eut, 
on  ne  sait  à  quelle  époque,  la  charge  d'histo- 
riographe de  Henri  II  ;  on  ajoute  même  qu'à  Ja 
mort  de  ce  prince  il  ressentit  une  douleur  si  vive 
que  pendant  plus  de  deux  années  il  fut  obligé 
d'interrompre  le  cours  de  ses  travaux.  Il  était  de 
bonne  noblesse ,  mais  peu  pourvu  de  biens,  puis- 
qu'il s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  des  let- 
tres et  surtout  de  l'histoire.  Ce  fut  probablement 
dans  un  des  collèges  de  Paris  qu'il  lia  connais- 
sance avec  Jacques  Peletier,  alors  élève  en  mé- 
decine; à  l'exemple  de  son  ami,  il  s'enflamma 
d'un  beau  zèle  pour  la  réforme  de  la  langue, 
écrivit  un  traité  particulier,  qui  n'a  pas  vu  le 
jour,  intitulé  De  VOrtografie  et  autres  parties 
de  grammaire  françoisef  et  tenta  d'introduire 
l'usage  de  deux  nouveaux  signes  de  ponctuation, 
la  parenthésine  et  l'entrejet,  qui  ne  pouvaient, 
disait-il,  être  remplacés  par  la  virgule  et  le  point; 
le  premier  des  deux  est  assez  fréquent  aujour- 
d'hui, sous  le  nom  de  tiret.  On  doit  la  connais- 

(l)  On  assure  que,  dans  une  des  séances  du  conseil, 
11  s'opposa  a  ce  que  l'étude  des  sciences  naturelles  rat 
Introduite  dans  les  classes  du  collège;  11  craignait  que 
rattentlon  des  élèves  ne  lût  détournée  des  études  litté- 
raires, et  disait  que  cet  enseignement  ne  ferait  que  «  des 
coureurs  de  papillons». 


sance  de  ces  efforts  manques  à  Peletier,  qui  a 
rangé  Sauvage  parmi  les  interlocuteurs  du  Dia- 
logue de  VOrtografe  (f550,  in-8°>.  Comme 
traducteur,  Sauvage  a  fait  passer  en  français  : 
Des  vertus  et  notables  faits  des  femmes 
(Lyon,  1546,  in-80).,  de  Pluterque ;  Sommaire 
des  histoires  du  royaume  de  flapies  (ibid., 
1546,  in-8o)  de  Colenuccio ;  la  Circé  (ibid., 
1550,  in- 8o),  de  Gehï;  la  Philosophie  d'amour 
(ibid.,  1551,ifr8°),de  Léon  Hébreu;  et  Histoire 
de  son  temps  (ibid.,  1552,  in-fol.),  de  Paul 
Jiovio.  Les  éditions  qu'il  a  données  d'anciens 
chroniqueurs,  tels  que  Nicole  Gille  (  Paris,  1560, 
in-fol.  ),  Comines  (1552),  Froissait  (  Lyon,  1559- 
61,  2  vol.  in-fol.),  la  Chronique  de  Flandre 
(1562,  in-fol.),  Monstrelet  (1572,  in-fol.),  ont 
été  longtemps  recherchées,  malgré  les  altéra- 
tions et  les  corrections  qu'on  lui  reproche. 
Sorel,  Btùlioth.  française. 
SAUTAGBRE  (Là).  Voy.  LA  SaEVAGÈRB. 

sa ct agbs  de  la  choix  (  François  Bois- 
sier  de),  médecin  et  botaniste  français,  né  à 
Alais(Gard),  le  12  mai  1766,  mort  à  Montpellier, 
le  19  février  1767.  Il  était  fils  d'un  ancien  capi- 
taine au  régiment  de  Flandre,  qui  lui  fit  douner 
une  excellente  éducation.  11  alla  en  1722  étudier 
la  médecine  à  Montpellier,  et  fut  reçu  docteur  en 
1726,  sur  une  thèse  où  il  agitait  cette  question 
singulière  :  V amour  peut-il  être  guéri  par 
des  remèdes  tirés  des  plantes  ?  Ters  1730,  â 
se  rendit  à  Paris,  et  s'y  fit  connaître  par  la  pu- 
blication d'un  traité  où  les  maladies ,  distinguées 
par  leurs  genres  et  leurs  espèces,  se  trouvent 
distribuées  en  différentes  classes,  suivant  la  mé- 
thode employée  en  botanique.  En  1740,  ri  fut 
désigné  pour  faire  les  démonstrations  des  plantes 
au  Jardin  de  Montpellier,  et  en  1751  il  devint 
professeur  de  botanique.  Comme  médecin,  il 
était  consulté  de  toutes  parts  :  cependant  ses 
vues  eussent  été  plus  sûres  s'il  avait  eu  moins 
de  penchant  pour  certains  systèmes ,  en  parti- 
culier pour  celui  de  Stahl,  touchant  le  pouvoir 
de  l'âme  sur  le  corps  :  c'est  ce  système  qui,  selon 
Zimmermann ,  a  entratné  Sauvages  dans  les  opi- 
nions singulières  qu'il  a  soutenues  avec  beau- 
coup de  feu.  Linné,  qui  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  Sauvages,  a  donné  le  nom 
de  Sauvagesia  à  une  plante  de  Cayenne.  On  a 
de  Sauvages  :  Traité  des  classes  des  mala- 
dies; Paris,  1731,  in- 12;  —  Theoria  febris; 
Montpellier,  1738,  in-12.  Il  y  prétend  que  la 
cause  de  la  fièvre  consiste  dans  les  efforts  que 
fait  l'âme  pour  lever  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  la  liberté  des  mouvements  du  coeur.  Pro- 
fond dans  les  mathématiques,  il  en  fit  nn  usage  ri- 
dicule et  dangereux  en  médecine ,  en  soumettant 
l'art  de  guérir  aux  calculs  d'algèbre  les  plus  ri- 
goureux et  aux  démonstrations  de  la  plus  sublime 
géométrie  ;  —  Theoria  in/lammalionis  ;  Bourg - 
Saint-Andéol,  1743,  in-12,  avec  la  traduction 
française  âeV  Hémostatique  de  Haies;  —  Somni 
theoria;  Montpellier,  1740,  in-4°;~  Motuum 
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vitaliutn  causa;  ibid.,  1741,  in-4°;  —  Adno- 
tationes  ad  Hemostaticam  S*- Baies;  Ge- 
nève, 1744,  in-4°  :  trad.  en  italien  par  Angé- 
lique Ardinghelli,  et  en  allemand;  —  De  hemi- 
plegia  per  electricitatem  curanda;  1749, 
in-4°  ;  —  Sur  la  nature  et  la  cause  de  la  rage  ; 
Toulouse,  1749,  in-4°  ;  —  Conspeetus  physio- 
logi eus  ;  Montpellier,  1751,  in-4°;  —  Pulsuset 
circulation^  theoria;  ibid.,  1752,  in-12;  — 
Sur  les  médicaments  qui  affectent  certaines 
parties  du  corps  humain;  Bordeaux,  1752 , 
in-4»  ;  trad.  en  italien  et  en  latin  ;  —  Embryolo- 
gia;  Montpellier,  1753,  in-4°;  —  Methodus  fo- 
liorum  ;  La  Haye,  1751 ,  in-8*  ;  —  Theoria  tumo- 
rum  ;  Montpellier,  1753,  in-4»;  —Synopsis 
morborum  oculis  insidentium  ;  ibid.,  1753, 
in-4°;  —  Sur  les  mouvements  des  muscles; 
Berlin,  1753,  in-4»;  —  Comment  l'air,  suivant 
ses  diverses  qualités,  agit  tur  le  corps  hu- 
main ;  Bordeaux,  1754,  in-4o  ;  trad.  en  italien; 
—  Physiologix  mechanicx  élément  a;  AmsL, 
1755,  in-12;  —  Theoria  doloris;  Montpellier, 
1757,  in-4°  ;  —  De  astrorum  influxu  in  homi- 
nem;  Montpellier,  1757,  in-4°  ;  —  Theoria  con-  ' 
vulsionis;  ibid.,  1759,  in-4°;  —  Medicinx  si- 
nensis  conspeetus;  ibid.,  1759,  in-4°;  — 
Pat hologia  methodica;  Lyon,  1759,  in-6°  : 
perfectionné  par  Sauvages,  cet  ouvrage  devint 
sons  sa  plume  un  recueil  très-riche  en  faits,  et 
reparut  sous  ce  titre  :  Nosologia  methodica 
juxla  Sydenhami  mentem  et  botanicorum 
ordinem;  Amst.  [Genève],  1763,  5  vol.  in-8*; 
dix  classes  comprennent  295  genres,  sous  les- 
quels viennent  se  ranger  environ  2*400  espèces 
do  maladies  jusqu'alors  observées.  Cet  ouvrage, 
que  Linné  prenait  pour  base  de  ses  leçons  de 
médecine  à  Upsal,  a  été  réimprimé  avec  additions 
par  Cramer  (  Lyon,  1768,  2  vol.  in-4°  ),  et  par 
G.-F.  Daniel  (Leipzig,  1797,  5  vol.  in-8°);  trad. 
en  français,  par  Nicolas  (Paris,  1771,  3  vol. 
in-8°),  et  par  Gouvion  (Lyon,  1772,  10  vol. 
in- 12),  version  supérieure  à  la  première;  —  De 
naturaredivioa;  Montpellier,  1760,  in-4°:il  y 
a  rassemblé  tout  ce  qu'H  avait  dit  ailleurs  de 
plus  fort  pour  établir  son  système  de  l'action  de 
Tâme,  comme  principe  des  mouvements  du 
coeur  ;  —  De  suffocations  ;  ibid.,  1760,  in-4°  ; 
bien  d'autres  observations  et  articles  dissémi- 
né* dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
de  Montpellier  (1 743  et  1745),<fe  V  Académie  des 
sciences  de  Suède  (t.  XII),  de  V Académie  de 
Berlin  (t.  XI),  [es  Actes  des  curieux  de  la  na- 
ture, et  l'ancien  Journal  de  médecine  (t.  II  et 
111).  Gilibert  a  réuni  plusieurs  de  ces  écrits, 
sous  le  titre  de  :  Chefs-d'œuvre  de  Sauvages; 
Lyon,  1771, 2  vol.  in-!2.  H.  F. 

De  Ratte,  Éloge  de  Sauvages  ;  Lyon,  17M,  in-4».-  Bar- 
baste,  Etude  sur  Boissier  de  Sauvages  ;  Montpellier, 
1791,  ln-t°.  —  De&genettes,  Éloges  des  académiciens  de 
Montpellier.  -  Biogr.  médic. 

s  au  val  (Henri),  historien  français,  né  vers 
1620,  À  Paris,  où  il  est  mort,  en  1669  ou  1670.  Il 
était  avocat  au  parlement  de  Paris;  mais,  doué 
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d'un  esprit  curieux  et  ayant  à  un  degré  médiocre 
le  don  de  l'éloquence,  il  négligea  le  barreau  pour 
les  recherches  historiques.  Pendant  vingt  années 
il  étudia  les  archives  de  la  ville  de  Paris,  celles 
de  Notre-Dame,  de  la  Sainte-Chapelle,  de  Sainte- 
Geneviève,  les  comptes  de  la  prévôté,  les  ma- 
nuscrits de  Saint-Victor,  les  registres  du  parle- 
ment, les  chartes  royales.  11  en  tira  les  maté- 
riaux d'un  livre  où  sont  décrits  les  monuments 
et  les  agrandissements  de  la  ville,  les  anciens 
usages,  les  cérémonies  publiques,  et  il  obtint  en 
1654  un  privilège  pour  le  faire  imprimer,  sous  le 
titre  :  Paris  ancien  et  moderne,  contenant 
une  description  exacte  et  particulière  de  la 
ville  de  Paris.  «  Il  y  a  ici,  dit  Gui  Patin  (  lettre 
du  16  novembre  1 655),  un  jeune  homme,  nommé 
M.  Sauvai,  Parisien,  qui  travaille  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  peine  à  nous  faire  une  pleine 
histoire  de  la  ville  de  Paris....  Il  espère  de  com- 
mencer a  Pâques  l'édition  du  premier  tome.  » 
La  mort  prévint  Sauvai,  et  l'empêcha  de  termi- 
ner son  ouvrage.  Un  de  ses  amis,  Rousseau,  au- 
diteur des  comptes,  entreprit  d'y  mettre  la  der- 
nière main,  corrigea  des  erreurs  et  fit  des  ad- 
ditions ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  le  donner 
au  public.  On  ne  l'imprima  qu'en  1724,  sous  le 
titre  à' Histoire  et  recherches  des  antiquités 
delà  ville  de  Paris  (Paris,  3  vol.  in -fol.). 
Lenglet-Dufresnoy  dit  de  cet  ouvrage  que  le  pre- 
mier volume  est  bon ,  le  second  médiocre,  et  le 
troisième  détestable»  D'après  Brossette  (Notes 
sur  les  Œuvres  de  Boileaut  t.  I  ),  Sauvai  a  tra- 
vaillé sur  d'assez  bons  mémoires;  mais  il  a  gâté 
tout  par  son  style,  chargé  d'expressions  am- 
poulées et  de  figures  extravagantes.  «  Sauvai, 
dit  Costar  (Mémoire  des  gens  de  lettres  )  est 
un  écrivain  d'un  grand  travail...  Il  n'a  pas  un 
style  formé  ;  parfois  il  l'enfle  pour  l'orner  en  des 
lieux  où  la  simplicité  du  style  est  requise.  Ainsi 
il  y  a  encore  quelque  distance  de  lui  à  un  écri- 
vain parfait,  quelque  chose  qu'il  en  croie.  » 

Lelonff,  Bibl.  hist.  de  la  France,  n»  turr.  -  Morérf,  - 
Grand  Dict.  hist.  —  Journal  des  savants,  nor.  171*. 

sauvé  dit  La  Noue  (Jean-Baptiste),  co- 
médien et  littérateur  français,  né  a  Meaux,  le  20 
octobre  1701,  d'une  famille  d'artisans,  mort  à 
Paris,  le  15  novembre  1761.  Le  cardinal  de  Bissy, 
qui  l'avait  pris  sous  sa  protection,  lui  fit  faire  ses 
études  au  collège  d'Harcourt.  Est-ce  par  dépit 
de  s'être  vu  enlever  une  place  de  précepteur  sur 
laquelle  il  comptait,  que  le  jeune  Sauvé  se  fit 
comédien?  Tout  invraisemblable  que  ce  fait  pa- 
raisse, il  est  certain  qu'à  peine  âgé  de  vingt  ans 
il  débutait  à  Lyon  par  les  premiers  rôles.  Après 
avoir  longtemps  parcouru  les  provinces  et  di- 
rigé pendant  cinq  années  le  théâtre  de  Rouen,  il 
se  rendit  à  Berlin,  où  Frédéric  II  lui  promettait 
de  grands  avantages;  mais  la  guerre  de  1741 
ayant  empêché  le  roi  de  tenir  ses  engagements, 
La  Noue  paya  de  ses  propres  deniers  les  acteurs 
éconduits,et  vint  à  Paris.  Il  débuta,  le  14  mai 
1742,  parle  rôle  da  comte  d'Kssex,  et  fut  admis 
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dans  la  Coraédte-Fiaacaise  «ur  le  désir  «aa^en 
exprima  4a  reine.  On  doit  attribuer  fa  bienveil- 
lance que  lui  témoigna  le  public,  moins  à  een 
talent  de  cornélien  qu'à  8a  réputation  d'homme 
d'esprit.  J.-J.  Rousseau,  avec  lequel  il  fut  eu 
rapport  à  propos  de  Narcisse  (1  ),  a  dit  que  c'é- 
tait un  homme  de  mérite.  «  Figure,  voix, 
rapporte  Grimai,  il  avait  tout  contre  lui.  »  Voi- 
lai re  écrit  en  1742  :  «  La  Moue,  avec  sa  physio- 
nomie de  singe,  a  joué  Mahomet  (2),  bien  mieux 
que  n'eût  fait  Dufresoe.  »  Maigre  .son  extérieur 
ingrat,  les  rôles  froids  et  qui  «'exigeaient  que 
de  la  finesse  et  du  raisonnement,  tek  que  ceux 
du  Distrait^ Xri&iedaitè/jô  Philosophe  marié 
et  celui  d'Ésope  à  la  cour,  convenaient  à  oe  co- 
médien. 

Les  soins  de  soi  état  ne  l'empêchèrent  pas  de 
se  livrer  aux  travaux  du  cabinet,  il  fit  repreeen- 
ter  à  Strasbourg  Les  deux  Bals  (1734),  «comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  et  À  Paris  Le  Retour  ée 
Mars  (1735),  épisode,  et  àSahomet  H <i7â»), 
tragédie.  Zelxsca,  comédie-ballet  en  Irais  actes, 
représentée  à  la  cour,  le  3  mars  1746,  valut  à 
«on  auteur  Ja  place  de  répétiteur  des  spectacles 
des  petits  appartements,  avec  mille  livres  de 
pension.  Le  duc  d'Orléans,  qui  honorait  aussi  La 
Noue  de  sa  protection,  le  chargea  de  la  direction 
de  son  spectacle  de  Saint-doud.  La  Coquette 
corrigée,  oomédieen  cinq  actes  et  ta  vers,  jouée, 
le  23  février  1 756,  ajouta  encore  à  sa  aéfnitaiian, 
et  demeani  an  théâtre;  elle  renferme  quelques 
jolis  fers,  entre  autres  ceox^ci,  à  proposée  maris 
trompés  : 

Le  ferait  <at  pour  le  fat,  fa  pliMe  eit  powie  «rt  : 
L'homièU  tomme  troupe  s'étolgoe  et  ne  dit  mot. 

Cet  aeiear  fil  ses  adieux  au  public  le  26  mars 
1757,  par  le  rôle  de  Petueucie.  Lesfièces  de 
La  Noue,  an  nombre  «de  six,  eut  été  «éunies  (Pa- 
ria, 1.76&,  in-12 ),  avec  des  poésies  fugitives  .et 
deux  discours  praaaaoés  en  public. 

Ed.  Ae  1U*ï*e. 
Mercure  de  France.  —  Mmunmch  des  spectacles.  — 
LemazurLûr,   Galerie    hi*L  du    TJtédbv- français.   — 
Renseign.  part. 

sautecr  (Joseph  ),  géomètre  français,  né  à 
La  Flèche,  le  24  mars  1653, mort  à  Paris,  le 
9  juillet  1710.  Il  était  fils  d'un  notaire.  11  fut  muet 
jusqu'à  Tage  de  sept  ans,  époque  à  laquelle  se  dé- 
veloppa lentement  chez  lui  l'organe  de  la  parole , 
qui  resta  longtemps  encore  imparfait  ainsi  que  ce- 
lui de  Touie.  «  Cette  impossibilité  de  parler,  dit 
Fontenelle ,  lui  épargna  tous  les  petits  discours 
inutiles  à  l'enfance;  mais  peut-être  l'obligea-t-etle 
à  penser  davantage.  Il  était  déjà  machiniste  ;  il 
construisait  de  petits  moulins;  fl  faisait  des 
siphons  avec  des  Chalumeaux  de  paille,  des  jets 
d'eau,  et  il  était  l'ingénieur  des  autres  enfants.  » 
Il  apprit  à  peu  près  seul  les  mathématiques ,  se 

(1)  H  watt  dft  à  la  Moue  la  rtceattaa  deeette  pléee  à 
Ja  Comédie-Française. 

(1)  Ou  te  Fanatisme,  représenté  à  Paris,  le  9  août  1741. 
Cette  tragédie  aralt  été  jouée  pour  la  première  fois  à 
Une,  en  17H. 
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vendit  à  pied  à  Paris,  où  il  v&rt  «adonnant  des 
Jeçont,  et  fut  noamé  en  itifio  professeur  des 
nages  de  la  ûaaphiae.  On  compte  le  twinoe  En- 
>aène  an  nembm.de  ses  élèves.  En  16*1,  ayant 
accompagné  liariotae  à  Chantilly,  pour  l'aider 
dans  «es  expériences  hydrostatiques ,  il  se  troarva 
en  rektiea  avec  te  prince  de  Gondé,  qui  loi  té- 
moigna par  la  suite  une  grande  affection. 
Ayant  «entrepris  d'écrire  un  traité  anr  la  fortifica- 
tion des  places,  il  voulut  joindre  la  pratique  à  la 
théorie,  se  rendit  an  siège  de  Mons  (1691),  et 
prit  part  aux  opérations  îles  pais  périlleuses. 
Sauveur  obtint  en  1666  la  chaire  de  ms&hm&- 
tiques  du  Collège  T>oyal,et  en  tô96  il  entra  dans 
l'Académie  des  sciences.  Quoiqu'il  fat  déjà  digne 
de  cette  distinction.,  oe  n'est  qu'alors  qu'il  com- 
mença a  «'occuper  des  aeenerches  qui  formée t 
la  part  la  plue  aolide  de  sa  gbite  :  nous  voulons 
parler  de  la  nouvelle  branche  de  physique  ma- 
thématique qu'il  créa  som  le  cmn  d'acoustique 
musicale.  Malgré  ta  natare,  .qui  semblait  inter- 
dire des  travaux  de  ee  genre  à  un  nomme  dont 
Ja  voix  et  l'oreille  étaient  fausses,  Sauveur  ne 
tfeoiua  pas  devant  la  difficulté  du  but  qu'il  vou- 
lait atteindre.  S'ejitoiuanftde  musiciens  exercés, 
d'expérimentateurs  habiles,  il  parvint  a  détermi- 
ner, soit  dans  un  tuyau  dtoegue,  soit  dans  ane 
eecae  sonore,  le  nombre  de  vibrations  corres- 
pondant à  un  ton  fixe  fris  arbitrairement  pour 
terme  de  comparawen.  Cette  donnée  expérimen- 
tale ane  fois  établie,  le  reste  n'était  plus  pour 
lui  «qu'une  application  de  l'analyse  mathémati- 
que. C'est  oe  qu'il  exposa  dans  uueauile  de  Mé- 
moires insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences,  sous  les  titres  annants  :  Détermine- 
tion  d'tui  son  fixe  (1702),  Application  des 
sous  àarmoniques  à  la  cempoeUwn  des  feux 
d'orgues  (17  07),  Méthode  générale  peur  for- 
mer les  systèmes  tempérés  de  musique,  et 
choix  de  celui  fic'oa  doit  suivre  (1711),  Ta- 
èle générale  des  systèmes  tempérés  de  mu- 
sique (1713)  etJtapporl  des  som  des  cordes 
d'instruments  de  musique  aux  flèches  des 
courèes,  et  nouvelle  détermination  de  sons 
fixes  <l7t3).  Sauveur  avait  dicté  en  «97  un 
Traité  de  musique  spéculative  dans  «es  le- 
çons au  Collège  royal;  maie  il  se  refusa  à  la  pu- 
blication de  «ee  traité,  par  des  motifs  mi'il  a  expo- 
sés dans  «on  Mémoire  sur  le  système  général 
des  intervalles  des  sons.  On  a  encore  de  lui 
une  Qoemétrie  élémentaire  (Paris,  16~,  17à3, 
in-40),  et  il  a  publié  le  Traité  de  la  manœuvre 
des  vaisseaux  ée  Beneu  (J  689,  in-*0).  Ë.  M. 

Fontenelle,  Éloge*.  —  Monlucia,  BlsL  de*  wathéau- 
Uques.  -  Prony,  Leçons  de  mécanique  analytique.  - 
IWontferrter,  DM.  des  sciencesmathémat.  —  Fétis,  Btog. 
univ.  idée  musiciens. 

satjvicny.  Voy.  BnxannoN. 

J  saczet  (Jean-Pierre-Paul),  nomme  po- 
litiqoe  et  jurisconsulte  français,  né  le  23  mars 
iftOO,  à  Lyon.  A  quinac  ans  il  fut  necu  hache- 
lier  es  lettres,  avec  dispense  d'Age.  Son  père, 
■nédeem  en  chef  de  Ifeonital  de  Ja  Charité  de 
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Lyon,  qui  le  destinait  au  barreau,  l'envoya  à 
PariB,-oo  il  se  fit  remarquer  à  l'école  de  Paris  par 
sa  facilité  à  porter  ta  parole.  Ses  études  terminées, 
il  choisit  le  barreau  deJ/ron ,  ou  il  ne  tarda  pas  à 
se  signaler.  11  plaidait  avec  le  même  nuceès  las 
grandes  oanses   criminelles,  les  questions  d'é- 
tat civil,  d'administration  ou  de  pBûcôxkire  les 
plan  compliquées,»  les  affaires  de  commerce  les 
pion  kérissées  de  chiffres,  sans  jamais  se  servir 
d'une  note,  et  avec  une  clarté  d'exposition ,  une 
science  du  droit,  une  finesse  d'esprit  et  une  fa- 
cilité d'improvisation  merveilleuses.  M.  Geur- 
voisier,  nneien  procureur  général  à  Lyon,  devenu 
garde  des  sceaux,  loi  offrit  de  le  faire  entrer  au 
parquet  de  le  cour  royale  de  Paris  et  au  con- 
seil d'État  comme  maître  des  requêtes.  11  re- 
fusa. La  révofntion  de  1830  éclata  :  M.  Sauzet, 
qui  n'a  vert  pas  conspiré,  accueillit  avec  empres- 
sement le  gouvernement  nouveau.  C'est  alors 
que  M.  de  Chantetauze,  ancien  garde  des  sceaux 
de  Charles  X,  choisit  M.  Sauzet,  alors  âgé  de 
trente  ans,  pour  défendre  sa  cause  devant  la 
cour  des  pairs.  La  plaidoirie  de  M.  Sauaet  fol  un 
événement  li  s'attacha  à  démontrer  que  la  res- 
ponsabilité des  ministres  n'ayant  été  introduite 
dans  la  charte  qne  pour  sauvegarder  l'inviola- 
bilité du  roi ,  cette  responsabilité  cessait  le  jour 
où  la  monarchie  était  frappée.  «  M.  Sanzet,  dé- 
fenseur de  M.  de  Chantetauze,  dit  M.  Gaizot, 
frappa  la  cour  et  le  public  fjar  une  éloquence 
élevée,  abondante,  pleine  d'idées,  d'émotions  et 
d'images,  et  qui  révélait  dans  l'orateur  beaucoup 
d'intelhgenae  et  ^d'équité  politique...  »  «  L'effet 
produit  fut  immense.,  dit  de  son  côté  M.  Louis 
Blanc  ;  les  pairs  quittaient  Jour  place  et  se  pré- 
cipitaient au-devant  de  l'orateur  pour  le  félici- 
ter. «  Ce  discours  fixa  la  renommée  de  M.  San- 
ret.  Fidèle  à  ce  principe  que  le  barreaodoit  ion- 
jours  être  le  défenseur  impartial  de  toutes  les 
causes  vaincues,  sans  acception  de  parti,  il  se 
chargea  en  11(33,  de  ta  détente  du  général  ée 
Satet-Priest,  impliqué  dans  l'affaire  du  Carie- 
Alberto,  et  s'étant  appuyé  surtout  avec  force 
sur  le  principe  de  l'inviolabilité  des  naufragés, 
il  obtint  son  acquittement  et  celui  de  ses  coac- 
cusés. A  la  même  époque,  ayant  été  choisi  par 
M.  Jules  Favre,  qui  était  poursuivi  par  la  cour 
de  Lyon  pour  avoir  publié  dans  Ls  Prénu-veur 
un  compte  rendu  inexact  de  l'une  de  ses  au- 
diences, il  réussit  a  Je  faire  renvoyer  des  pour- 
suites. 

En  1334,  M.  Sauaet  oéda  enin  aux  instances 
qui  lui  tinrent  hâtes  pour  entier  dans  la  carrière 
politique.  Élu  par  deux  collèges  du  Rhône ,  il 
opta  pour  celui  de  Lyon.  Conservateur  libéral 
et  indépendant,  il  choisit  sa  place  sur  te*  bancs 
du  centre  gauche.  Dons  la  session  de  1834-103», 
il  prit  la  parole  contre  l'ordre  du  jour  motivé 
demandé  en  faveur  dn  cabinet  du  1 1  octobre,  et, 
dans  une  autre  discussion  importante,  en  faveur 
de  l'amnistie.  Son  désir  étaitd'empénher  le  piocès 
d'avril  en  le  prévenant  par  oneamoiatie;  mntejes 


débats  une  fois  engagés,  il  fut  d'avis  que  la  jus- 
tice devait  avoir  son  cours.  .Lors  de  la  présen- 
tation des  lois,  de  septembre,  il  combattit  l'une 
de  ces  lois,  qui  réduisait  de  huit  à  sept  la  majo- 
rité du  jury,  en  toute  matière;  et  fit  adopter  sur 
son  rapport  l'autre  toi,  qui  aggravait,  contre  la 
presse.,  les  garanties  de  cautionnement ,  de  pé- 
nalité, et  étendait  la  juridiction  de  la  chambre 
des  pairs  à  certains  délits  de  la  presse  qualifiés 
d'attentats.  M.  Sauaet  se  distinguait  par  ses  dis- 
cours, ses  rapports  politiques  et  ses  rapports 
d'affaires.  Aussi,  à  l'ouverture  de  la  session 
de  1836,  futMl  choisi  comme  viee<président.  U 
défendit  alors  le  principe  de  la  conversion  des 
rentes  contre  le  ministère  du  il  octobre.  Le 
cabinet,  ayant  •suacombé  dans  cette  question , 
tut  remplacé  par  celui  du  22  lévrier  1836. 
M.  Sauaet  fut  appelé  à  en  faire  .partie  en  qualité 
de  ministre  de  la  justice  et  des  cultes.  11  sou- 
tint, dans  la  question  des  fonds  secrets,  la  po- 
litique dn  ministère,  et^nosa  un  programme 
d'ordre  et  de  conciliation,  qui,  jusqu'à  la  fin  de 
la  session,  concourut  à  rainer  la  majorité  au 
nouveau  cahiaeL  11  défendit,  à  la  chambre  des 
pairs,  le  projet  de  loi  organique  sur  la  respon- 
sabilité ministérielle  qu'il  avait  déjà  fait  adopter 
comme  rapporteur  -par  la  chambre  des  députés. 
£ofin,  le  26  août  1836,  il  organisa  et  forma, 
comme  garde  des  sceaux,  la  grande  commission 
chargée  de  préluder  à  la  réforme  hypothécaire 
par  la  révision  de  l'expropriation  forcée.  Peu  de 
jours  après,  le  roi  se  sépara  de  son  cabinet  sor 
la  question  de  lHnlervention  en  Espagne;  le  mi 
niatèfe,  qni  l'avait  {noposée,  aima  mieux  se  re- 
tirer qne  de  céder,  et  tôt  remplacé,  le  G  sep- 
tembre 1836 ,  par  le  cabinet  Molé-Goizot,  qui 
adopta  la  politique  du  roi.  M.  Sauaet  rentra  dans 
les  rangs  de  l'opposition.  Jl  parla  dams  la  session 
de  1837  pour  l'intervention  en  Espagne  et  contre 
la  loi  de  disjonction.  Sons  le  ministère  dn  15  avril, 
pendant  la  session  de  1838,  il  resta  opposant 
avec  ses  anciens  collègues  sur  la  question  po- 
litique extérieure,  mais  il  donna  son  concours  au 
gouvernement  peur  les  lois  d'affaires,  et  sur  son 
remarquable  rapport  sur  tes  mines  fut  volée  la 
loi  du  27  avril  1836. 

Pendant  la  session  de  1839  se  forma  la  coa- 
lition. M.  Sauaet  parla  contre  le  ministère  Mole 
dans  la  discussion  de  l'adresse.  Celui-ci  pro- 
nonça la  dissolution  de  la  chambre  (2  février). 
La  coalition  conquit  la  majorité.  M.  Sauzet  fut 
réélu  député.  Pendant  deux  mois,  un  grand 
nombre  de  combinaisons  ministérielles  furent 
tentées;  le  nom  de  M.  Sauaet  figurait  dans  pres- 
que toutes.  Ces  tentatives  avortèrent.  L'émeute 
du  12  mai  hâta  la  formation  d'un  cabinet  présidé 
par  le  maréchal  Soult.  IL  Passy,  qui  depuis 
trois  semaines  présidait  la  chambre,  entrait 
dans  le  nouveau  cabinet.  M.  Sauaet  fut  appelé  à 
le  remplacer.  La  durée  de  sa  présidence  fut  la 
plus  longue  qui  ait  eu  lien  sous  la  monarchie 
constitutionnelle  -  elle  ne  finit  qu'avec  elle. 
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M.  Sauzet  fat  éla  dix  fois  pendant  neuf  ans,  tan- 
tôt contre  M.  Thiers,  tantôt  contre  MM.  Odilon 
Barrot,  Du  pin  et  de  Lamartine.  Pendant  tout  le 
cours  de  sa  présidence ,  il  s'attacha  à  être  cons- 
tamment impartial.  Il  posait  les  questions  avec 
clarté  et  sincérité,  et  permettait  à  toutes  les  opi- 
nions de  se  produire,  en  ne  se  mêlant  jamais  lui- 
même  aux  débats.  Sa  bienveillance  envers  ses 
collègues,  surtout  envers  les  débutants,  lui  avait 
conquis  la  confiance  de  tous.  11  avait  Part  d'apaiser 
les  conflits  personnels,  de  prévoir  et  de  prévenir 
les  orages,  et  d'entretenir  l'harmonie  entre  les 
pouvoirs.  «  M.  le  président  Sauzet,  dit  M.  Dupîn, 
est  essentiellement  un  homme  de  bien;  il  est 
doué  cl'éminentes  qualités  :  une  noble  prestance, 
une  voix  sonore,  une  élocution  brillante;  il  était 
aussi  capable  de  bien  exposer  que  de  bien  résu- 
mer les  questions  dans  une  cour  de  justice  ou 
dans  un  conseil  d'État.  Il  a  été  excellent  avocat, 
orateur  habile  en  maintes  occasions,  bon  garde 
des  sceaux,  homme  foncièrement  moral  et  reli- 
gieux... Ajoutons  des  dons  particuliers  :  une 
.grande  affabilité  de  manières ,  des  paroles  ca- 
ressantes pour  le  plus  grand  nombre,  courtoises 
pour  tous,  un  soin  infini  de  ménager  les  amours- 
propres  et  le  bonheur  de  n'en  blesser  aucun.  » 
La  révolution  de  février  mit  un  terme  a  ses 
travaux.  On  sait  les  orages  de  la  discussion  de 
l'adresse,  les  journées  des  22, 23  et  24  février,  la 
retraite  du  ministère  Guizot ,  enfin  l'abdication 
du  roi  et  son  départ.  Avant' que  ces  derniers 
événements  se  fussent  accomplis,  M.  Sauzet,  afin 
de  prêter  un  dernier  appui  à  la  couronne, 
avança  l'ouverture  de  la  séance  de  la  chambre, 
et  pendant  deux  heures,  isolé  du  pouvoir,  qui  ne 
lui  envoya  aucune  notification  et  aucun  secours, 
il  tenta  vainement  de  rétablir  Tordre  dans  l'en- 
ceinte envahie.  «  Il  annonce  d'une  voix  ferme 
mais  émue,  dit  M.  de  Lamartine,  que  la  du- 
chesse et  ses  enfants  vont  entrer  dans  la  salle. 
L'enthousiasme  n'a  qu'un  éclair  comme  la  fou- 
dre; si  on  se  relève,  on  y  a  échappé.  M.  Sauzet 
essaye  de  le  ressaisir  :  «  Messieurs,  dit-il,  il  me 
semble  que  la  chambre  par  ses  acclamations  una- 
nimes  »  Les  envahisseurs,  qui  se  succèdent 

sans  relâche ,  après  avoir  forcé  la  garde  de  la 
chambre,  étouffent  par  leurs  cris  la  voix  du  pré- 
sident. La  princesse  et  ses  enfants  sont  forcés 
de  chercher  un  abri  au  palais  de  la  Présidence. 
Malgré  le  tumulte  et  les  menaces,  M.  Sauzet 
reste  au  fauteuil.  Mais  l'armée,  paralysée  par 
des  ordres  contradictoires,  avait  laissé  passer  l'é- 
meute, et  M.  de  Lamartine  demandait  du  haut  de 
la  tribune  un  gouvernement  provisoire  et  la  ré- 
publique. Des  cris  frénétiques  appuient  cette  mo- 
tion ;  les  vainqueurs  des  Tuileries  demandent 
la  déchéance  des  Bourbons,  des  fusils  sont  dirigés 
contre  le  bureau.  Le  président,  ainsi  que  le 
constate  Le  Moniteur,  demeure  encore  au  fau- 
teuil, et  tente  de  nouveaux  efforts  ;  mais,  com- 
prenant toute  la  gravité  de  la  situation,  et  la 
responsabilité  qui  dans  l'avenir  pèserait  sur  la 


chambre  s'il  laisse  proclamer  la  république  en  sa 
présence,  il  fait  une  dernière  sommation  pour  ré- 
tablir l'ordre.  Le  tumulte  ayant  redoublé,  il  dé- 
clare que  ne  pouvant  obtenir  le  silence,  il  lève  la 
séance.  Alors  seulement  M.  Sauzet  quitta  le  fau- 
teuil. La  république  proclamée,  il  partit  pour 
Lyon,  et  s'enferma  dans  la  retraite,  partageant 
son  temps  entre  le  culte  des  lettres  et  l'étude 
des  questions  religieuses  et  politiques.  Il  ht  plu- 
sieurs voyages  en  Italie  et  de  longs  séjours  à 
Rome.  L'académie  de  Lyon  l'a  élu, trois  fois 
président. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Sauzet  sont  : 
La  Chambre  des  députes  et  la  révolution 
de  Février;  Paris,  1861,  iu-8°.  Dans  la  der- 
nière partie,  il  fait  un  appel  à  la  fusion  et 
.  à  la  réconciliation  des  partis  par  l'union  des 
î  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon;  — 
Rejlexions  sur  le  mariage  civil  et  reli- 
gieux en  France  et  en  Italie;  Lyon,  1853, 
in-8°;  —  Considérations  sur  les  retraites 
forcées  de  la  magistrature;  Lyon,  1834,  broeh. 
in-8°;  —  Discours  sur  l'Éloquence  acadé- 
mique; Lyon,  1-869,  in- 8°;  —  Éloge  de  M.  de 
Chantelauze;  Lyon,  1860,  in-8°;  —  Home  de- 
vant V Europe;  Paris,  1860,in-8°  :  trois  éditions 
dans  la  même  année  ;  l'auteur  défend  avec  une 
;  grande  habileté  le  pouvoir  temporel  du  pape;  — 
'  Les  deux  politiques  de  la  France  et  le  partage 
de  Rome;  Lyon,  1862,  broch.  in-8°  :  deux  éditions 
de  cet  écrit  ont  paru  en  France  et  deux  traduc- 
tions en  Italie.  Û  a  eu  un  grand  retentissement 
à  Rome.  11.  de  Chamtblauzb. 

Le  Biographe  et  te  nécrologe.  —  h.  Blanc,  mit. 
de  dix  ans.  —  Moniteur  univ.  —  Procès  des  ministres 
de  Charles  X.  —  Procès  du  Car  le- Alberto.  —  Gorincnlo, 
Livre  des  orateurs.  — JRItllez,  Hist.  du  régne  de  Louis- 
Philippe.  —  Dupln,  Gulrot ,  Mémoires.  —  Lamartine, 
Hist.  de  la  révolution  de  Février.  —  Daniel  Stem,  id. 

savage  (  Richard  ),  poète  anglais,  né  le  10 
janvier  1097,  à  Londres,  mort  le  31  juillet  1743,  à 
Bristol.  La  comtesse  de  Macclesfield,mère  de  Sa- 
vage, ayant  avoué  dans  sa  grossesse  qu'elle  avait 
été  infidèle  à  son  mari,  ce  dernier  obtint  un  ar- 
rêt du  parlement  qui  annula  le  mariage.  Lord 
Rivers,  que  lady  Macclesfield  avait  déclaré  être 
le  père  de  l'enfant  adultérin,  consentit  d'abord  à 
servir  de  parrain  à  son  fils,  et  lui  permit  de 
porter  son  nom  ;  mais  il  cessa  bientôt  de  s'en 
occuper.  La  comtesse,  à  son  tour,  refusa  de  re- 
connaître Savage,  et  abandonna  l'infortuné,  qui  fut 
élevé  par  des  étrangers.  Après  avoir  passé  quel- 
ques années  dans  une  pension  près  de  Saint- AJ  ban, 
il  fut  placé  par  sa  mère  chez  un  cordonnier  de 
Londres,  dont  il  devint  l'apprenti.  Ce  fut  alors 
qu'il  découvrit  par  hasard  le  seoret  de  sa  nais- 
6ance;  mais  il  fit  de  vaines  tentatives  pour  ob- 
tenir une  entrevue  avec  sa  mère.  U  se  mit  alors 
à  écrire,  et  après  avoir  lancé  une  satire  contre 
Hoadly,  évoque  de  Bangor,  il  donna  au  théâtre 
deux  pièces,  Woman's  a  riddle  (17 1 5)  et  Love 
in  a  veil  (1717),  imbroglios  imités  de  l'ancien 
théâtre  espagnol.Ce  début  lui  valut  la  protection  de 


385 


SAVAGE  —  SAVARON 


386 


Richard  Steele  et  de  l'acteur  Wilks,  alors  célèbre. 
La  tragédie  de  Sir  Thomas  Overbury  (où  Savage, 
malgré  son  peu  d'usage,  remplit  lui-même  le  rôle 
principal),  fut  mieux  accueillie,  et  produisit  à 
l'auteur  plus  de  5,000  livres.  Le  recueil  de  ses  ou- 
vrages, qu'il  publia  par  souscription  avec  une  tou- 
chante préface  de  Hill,  lui  rapporta  en  moins  de 
deux  jours  2,000  livres  ;  mais  ardent  et  prodi- 
gue ,  il  ne  su t- pas  les  ménager  en  temps  utile.  Eu 
1727,  s'étant  enivré  dans  une  taverne,  il  eut  une 
querelle  et  tua  son  adversaire  d'un  coup  d'épée. 
11  fut  arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort;  mais  les 
détails  de  la  dispute  et  la  mauvaise  réputation  des 
témoins  à  charge  laissèrent  substituer  des  doutes 
sur  la  justice  de  cette  sentence.  La  comtesse  de 
Hertford  obtint  de  la  reine  Caroline  la  grâce  du 
poète.  LadyMacclesfield,  qui  déjà  avait  empêché 
lord  Ri  vers  delui  léguer  une  partie  de  sa  fortune, 
chercha  à  contrecarrer  l'effet  de  la  clémence  royale 
en  répandant  le  bruit  que  son  fils  avait  voulu 
l'assassiner.  II  s'opéra  dès  lors  une  violente  réac- 
tion dans  l'opinion  publique,  et  Savage  trouva 
non-seulement  des  protecteurs  haut  placés,  mais 
se  vit  courtisé  et  devint  même  un  des  arbitres  de 
la  mode.  Comme  il  réussit  vers  la  même  époque 
à  obtenir  une  pension  de  5,000  livres  de  la  fa- 
mille de  sa  mère,  en  menaçant  de  se  venger  par 
de  violentes  satires  de  la  persécution  imméri- 
tée dont  il  avait  été  l'objet,  il  put  faire  une  cer- 
taine figure  dans  la  haute  société,  qui  paraissait 
vouloir  le  protéger.  De  cette  époque  date  le  plus 
long  de  ses  ouvrages,  The  Wanderer  (1729), 
poème  qui,  grâce  à  l'incohérence  du  plan,  a  plu- 
tôt l'air  d'un  amas  de  matériaux  rassemblés  au 
hasard  que  d'une  œuvre  sérieuse.  Cependant,  le 
souvenir  de  sa  misère  passée  ne  suffit  pas  à  le 
rendre  prévoyant  à  l'heure  de  la  prospérité'.  «  Ses 
manières  étaient  si  avenantes,  dit  Johnson,  et  sa 
conversation  captivait  tellement  qu'il  ne  tardait 
guère  à  se  faire  un  ami  d'un  étranger;  mais  ses 
exigences  contraignaient  bientôt  l'ami  à  redeve- 
nir un  étranger.  »  Enfin,  une  querelle  qu'il  eut 
avec  lord  Tyrconnel,  qui  lui  avait  accordé  une 
généreuse  hospitalité  et  qui  le  chassa  en  l'accu- 
sant d'ingratitude,  lui  aliéna  le  grand  monde. 
Savage  d'ailleurs  s'était  fait  de  nombreux  enne- 
mis en  prenant  le  parti  de  Pope  dans  la  polé- 
mique littéraire  soulevée  par  la  Dunciade,  et 
ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de  mettre  tous  les 
torts  de  son  côté.  Abandonné  de  tout  le  monde, 
il  retomba  dans  la  misère  aussi  rapidement  qu'il 
en  était  sorti.  Le  reste  de  son  existence  se  passa 
dans  d'inutiles  efforts  pour  regagner  la  position 
qu'il  avait  perdue  :  il  employa  dans  ce  but  des 
moyens  peu  louables,  attaquant  et  flatlant  tour 
à  tour  les  personnes  dont  il  croyait  avoir  quel- 
que chose  à  craindre  ou  à  espérer.  Renonçant  à 
jamais  se  concilier  sa  mère,  il  publia  le  morceau 
qui  passe  ajuste  titre  pour  son  chef-d'œuvre, 
c'est-à-dire  le  Bâtard,  dont  l'amertume  sou- 
leva une  vive  indignation  contre  lady  Macclcs- 
Oeld,  mais  qui  ne  semble  pas  avoir  réveillé  la 
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>  sympathie  publique  en  faveur  de  l'auteur.  On 
trouvera  une  fidèle  traduction  de  ce  poëme  dans 
la  Poétique  anglaise  de  Hennet  (Paris,  1806). 
Après  avoir  en  vain  brigué  la  place  de  poète  lau- 
réat, Savage  réussit  à  obtenir  de  la  reine  Caroline 
une  pension  de  1,250  livres,  en  récompense  d'une 
ode  composée  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  cette  princesse  et  qu'il  renouvela  chaque  année 
jusqu'à  la  mort  de  sa  protectrice.  11  retomba  alors 
dans  le  dénûment  le  plus  complet,  se  retira  à 
Bristol,  puis  à  Swansea,  où  il  vécut  du  produit 
d'une  nouvelle  souscription  ouverte  en  sa  faveur. 
Au  mois  de  janvier  1742,  de  retour  à  Bristol ,  il 
fut  arrêté  pour  dettes,  et  mourut  dans  la  prison 
de  celte  ville. 

Savage  doit  sa  renommée  bien  moins  à  son 
mérite  littéraire  qu'à  ses  malheors  et  à  la  notice 
que  lui  a  consacrée  son  ami  Johnson.  Au  dire 
de  Boswell ,  les  deux  jeunes  amis  auraient  erré 
la  nuit  plus  d'une  fois ,  à  travers  les  rues  de 
Londres,  causant  littérature,  parce  que  l'un 
d'eux  au  moins  ne  savait  où  aller  coucher.  Les 
Œuvres  te  Savage  ont  été  imprimées  en  1775 
(Londres,  2  vol.  in-12).      William  L.  Hughes. 

S.  Johoion,  Life  of  Richard  Savage  s  Londrei,  itu, 
in-B«.  —  Boswell,  Life  of  Johnson.  —  Bentley' s  Miscel- 
lany,  dot.  isa. 

sâvaron  (Jean),  historien  français,  né  en 
1550,  à  Clermont,où  il  est  mort,  en  1622.  II  fut 
d'abord  conseiller  au  siège  présidial  de  Riom, 
puis  conseiller  à  la  cour  des  aides  deMontferrand, 
enfin  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  d'Au- 
vergne. Lorsqu'en  1614  les  états  généraux  furent 
convoqués,  il  fut  nommé  député  par  le  tiers  état 
de  la  sénéchaussée  qu'il  administrait.  Ses  fonc- 
tions ne  détournèrent  pas  de  lui  la  confiance  des 
électeurs,  et  elles  ne  le  rendirent  pas  non  plus 
moins  zélé  à  remplir  ses  devoirs  de  député.  Il  se 
distingua  dans  l'assemblée  par  la  fermeté  de  ses 
opinions  et  la  franchise  de  son  langage.  Pour 
être  dévoué  à  la  monarchie,  il  n'en  signala  pas 
moins  les  abus  qu'il  y  avait  dans  le  gouverne- 
ment Choisi  pour  l'orateur  du  tiers,  il  prononça 
un  discours  qui  fut  fort  remarqué  pour  ses  at- 
taques pleines  d'adresse  et  de  malignité  contre 
les  nobles  ;  il  dit,  entre  autres  choses,  que  dans 
l'État  l'ordre  des  nobles  était  le  frère  aîné  et  le 
tiers  état  le  frère  cadet.  La  noblesse  protesta 
contre  cette  phrase,  qui  pouvait  passer  alors  pour 
hardie;  elle  déclara  qu'il  n'y  avait  aucune  fra- 
ternité entre  elle  et  la  roture,  et  que  les  deux 
ordres  étaient  entre  eux  dans  le  même  rapport 
que  le  maître  et  le  valet.  Il  y  eut  un  échange  de 
paroles  fort  vives;  un  gentilhomme  s'emporta 
jusqu'à  dire  qu'il  fallait  abandonner  Savaron  aux 
laquais.  Savaron  releva  fièrement  l'insulte  :  «  J'ai 
porté  les  armes,  dit-il,  et  j'ai  le  moyen  de  ré- 
pondre à  tout  le  monde.  »  Tout  le  tiers  état  prit 
parti  pour  lui,  et  il  s'en  suivit  une  grande  que- 
relle, qui  ne  fut  apaisée  que  par  l'intervention  de 
l'ordre  du  clergé.  De  retour  dans  sa  province 
après  la  dissolution  de  rassemblée,  Savaron 
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voulut  être  encore  utile  an  tiers  état  en  écrivant 
une  histoire,  ou  Chronologie  des  étrttê  géné- 
raux (Paris,  1615,  in-8*;  Rouen,  1788,tn-8°). 
Dans  son  livre  il  faisait  remonter  l'origine  -àe 

-  cette  institution  aux  premiers  temps  de  la  mo- 
\aarchie;  il  trouvait  les  états  généraux  soo&  Pha- 

ramond  lui-même,  et,  tes  suivant  de  règne  en 
règne,  il  s'attachait  à  prouver  que  la  représenta- 
tion nationale  n'avait  jamais  cessé  dans  notre 
pays,  et  que  le  tiers  état  avait  toujours  tenu  sa 
place  dans  ces  assemblées.  Il  appuyait  ces  théo- 
ries sur  une  certaine  érudition  et  but  un  assez 
grand  nombre  de  recherches.  D'affleurs,  1e  livre 
est  sortent  curieux  comme  témoignage  de  To- 
pinion  de  l'époque  où  il  a  été  écrit.  Savaron  a 
composé  d'autres  ouvrages,  tels  que  :  Origines 
de  Clermont,  ville  capitale  de  V Auvergne; 
Clermont,  l607,în-8«;  Paris,  1«W,  tn-fol.,  avec 
de  nouvelles  pièces;  —  Traité  contre  les  ma* 
ques;  Paris,  1608, 1611,  in  8°  ;  —  Traité  contre 
tes  duels  ;  Paris,  1610,  rn-8*  :  traité  rare  et 
curieux,  où  l'on  voit  que  la  rage  des  duels  était 
alors  si  grande  qu'il  avait  été  délivré  dans  les 
vingt  précédentes  années  hait  mille  lettres  de 
grâce  a  des  gentilshommes  qui  avaient  tué  leurs 
adversaires  en  champ -clos;  —  Traité  de  Vé- 
pée  française;  Paris,  1610, in-8°;  —  Traités 
de  la  souveraineté  du  roi  et  de  son  royaume; 
Paris,  1615,  in-8°,  dans  lesquels  il  combat  la 
doctrine,  fort  répandue  depuis  la  Ligue,  d'après 
laquelle  les  peuples  et  les  papes  auraient  le  droit 
de  déposer  *  on  roi  qui  ne  défendrait  pas  avec 
assez  de  zèle  la  religion  ;  —  Traité  de  V annuel 
et  vénalité  des  charges;  Paris,  1615,  ïn-o*;  — 
De  la  sainteté  du  roi  Clovis;  Paris,  1625, 
in-4%  et  dans  les  Annales  de  Befleforest.  Sa- 
varon travaillait  à  l'ancienne  histoire  de  la  France, 
et  en  mourant  il  laissa  des  notes  sur  Grégoire 
de  Tours  et  sur  les  capitulaires  de  Charlemagne. 
Comme  toute  la  magistrature  d'alors,  il  aimait 
les  auteurs  classiques  de  l'antiquité  ;  H  a  donné 
une  édition  de  Cornélius  Nepos  et  une  de  Sidoine 
Apollinaire.  F.  on  C. 

Mor*ri,  Grand  DM.  Mst.  -  Hlceron,  mémoires,  XVII. 

—  P.  Durand,  Éioge  de  Savaron,  uns  «m  édltkm  4m 
Origines  de  CUrment  -  nazis,  mst.  ée  Louis  XIU.  - 
Afffueperse.  Hommes  illustres  de  V Auvergne. 

savart  {Félix),  physicien  français,  né  à 
Mézières,  le  30  juin  1791,  mort  a  Paris,  le  16 
mars  1841.  C'est  à  Metz  qu'il  commença  ses 
études;  son  père.  Gérard  (1),  y  dirigeait  alors 
les  ateliers  de  l'Ecole  d'artillerie.  Il  ne  pouvait 
être  mieux  placé  pour  acquérir  le  goût  des  arts 
mécaniques  portés  à  ce  degré  de  précision  que  la 
science  leur  imprime.  Cependant  il  embrassa  la 
carrière  médicale;  et  après  avoir  été  élève  à 
l'hôpital  de  Metz,  il  s'enrôla  en  1810  dans  le 
premier  bataillon  des  mineurs,  et  ne  larda  pas  à 
être  nommé  chirurgien  de  ce  corps.  Libéré  du 
service  en  1814,  il  alla  à  Strasbourg  pour  y 

(1)  On  lui  doit  quelques  inventions  ulllcs,  entre  autres 
une  machine  trés-Ingénleuse  pour  diviser  les  cercles. 


prendre  te  sjrade  de  docteur,  mats  tes 
meafe  retardèrent  sa  réception  jusqu'en  1416.  te 
retour  à  Meut,  H  se  retrouva  au  milieu  des  ate- 
liers de  l'École,  et  dès  tore  il  se  livra  «vec  ardeur 
à  l'étude  des  questions  les  plus  ardues  de  la  phy- 
sique mdWcoktre.  En  1*1»,  il  se  rendit  à  Ban* 
pour  y  publier  une  traduction  de  Oetae,  et  pour 
présenter  à  r  Académie  des  sciences  un  Mémoire 
swr  la  construction  des  instrumente  à  cordes 
et  h  archets  (Paris,  1819,  fa-8*),  qu'il  vouant 
d'abord  soumettre  à  Met,  auprès  duquel  d  are- 
vatt  du  reste  aucune  autre  reaiimaanrisnoo.  Le 
satant  rengagea*  persévérer  dans  ses  recherches, 
et  toi  procura  en  1*20  dans  «ne  untifotioa  par- 
ticulière me  place  de  processeur  de  physique, 
qu'il  conserva  pendant  sept  ans»  Le  S  ooveanhre 
1817  Savart  fat  élu  nitrabre  de  i'Àcadearie  des 
sdeu<»^Bn18t8tfdevmtous^ryuteurdq€abi" 
net  de  physique  du  CoUeae  de  tance,  en  il  as* 
nssnrné  professeur  de  physique  expériumsrtaJe, 
en  remplacement  d'Ampère. 

Il  étudia  les  lois  de  la  communication  des  vi- 
brations entre  les  corps,  lots  qui  dévastât  servir 
de  base  à  la  théorie  des  instruments  à  cordes  et 
fournir  l'explication  du  mécanisme  de  l'audition, 
et  il  publia  dans  les  Annales  de  physique  une 
série  de  mémoires,  dont  voici  les  principaux  : 
Sur  la  communication  des  mouvements  vi- 
bratoires entre  les  corps  solides  (1620),  Re- 
cherches sur  les  vibrations  de  Voir  (18*3), 
Sur  les  vtèratêons  des  corps  solides  considé- 
rés en  général  (1813),  Recherches  sur  tes 
usmges  de  lu  membrane  du  tympan  et  de 
VoreiUe  externe  (t814),  Nouvelles  recherches 
sur  les  vibrations  de  Vasr  -(1815),  Sur  la 
voies  humaine  (182S),S«r  la  voix  des  oiseaux 
(1818),  Noies  sur  les  modes  de  ééoision  des 
corps  en  vibration  (1819),  Recherchée  sur 
V élasticité  des  corps  qui  cristallisent  régu- 
lièrement (1819),  «(c.  Par  ses  derniers  travaux, 
Savart  était  arrivé  à  trouver  dans  les  vibrations 
des  corps  «  moyeu  d'étudier  leur  structure, 
résultat  consigné  dans  plusieurs  «êtes,  dont  h 
plus  importante  est  intitulée  :  Recherches  eur  la 
structure  des  métaux.  En  outre,  il  a  apporté 
plusieurs  perfectionnements  à  nos  â**tn*meafe 
d'optique,  notamment  à  l'appareil  de  polarisa- 
tion de  Marne.  La  roue  dentée  de  Savart;  ser- 
vait à  déterminer  le  nombre  absolu  de  vibrations 
correspondant  à  no  son  détenainé.  «  Observateur 
dévoué,  dit  M.  Fétis,  il  n'accordait  sa  «semence 
aux  faits  les  moins  contestés  qu'après  les  avoir 
soumis  à  l'examen  le  plus  scrupuleux.  Telles 
étaient  même  ses  précautions  à  cet  égard  qu'il 
contestait  les  rigoureuse*  déductions  du  calent 
lorsqu'elles  mi  parait^ieat  contredire  ses  fiiits  de 
l'expérience;  disant  qu'il  y  avait  souvent  daot 
les  opérations  du  mathématicien  le  plus  habite 
un  point  de  départ  vicieux,  eu  ce  que  quelque 
circonstance  inobservée  n'était  point  entrée  dans 
les  éléments  du  calcul.  C'est  ainsi  qu'il  a  toujours 
nié  la  possibilité  d'une  bonne  théorie  mathénu- 
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«que  des  surfaces  vibrante*  avant  que  l'observa* 
lion  en  ail  constaté  tout  tes  phénomène*.  »  fi.  M. 
Rabbe,  Bioçr.  univ.  et  portât.  des  eontemp.  -  V*H«â 
Mogr.  un*».  des  mmle.  -m  BoulUot,  Bioçr.  orémnai*, 
savasy  (Jacques),  négociant  français,  né 
le  22  septembre  1622,  à  Doué  en  Anjou,  mort 
le  i2oetobre  1690,  a  Parie.  D'origine  noble,  mail 
d'ttne  branche  cadette  qui  avait  embrassé  le 
commerce  depuis  le  milieu  du  seiiième  siècle,  Il 
eut  à  peine  terminé  ses  études  à  Paris  qu'il  entra 
Che*  w  procureur  pour  apprendre  la  pratique 
des  affaire*,  puis  il  se  fit  agréger  au  corps  des 
merciers.  8a  fortune  fut  rapide,  et  en  1668  11 
quitta  lecemmeree  peur  la  nuance.  Fouquet,  son 
protecteur,  le  mit  à  la  tête  de  l'affaire  des  do- 
maines du  roi  ;  mais  la  disgrâce  du  surintendant 
(1661)  lui  fit  perdre  cette  place,  et  il  ne  recouvra 
même  pas  les  sommes  qu'il  avait  avancées.  Ce* 
pendant  la  maison  deMantoue,  qui  l'avait  nommé, 
en  1*60,  son  agent  d'affaires  en  France,  continua 
à  l'employer  en  cette  qualité.  «  Le  roi,  dit  Nioe- 
ren,  ayant  donné,  en  1667,  une  déclaration  pour 
accorder  des  privilèges  et  des  pensions  à  ceux 
de  ses  sujets  qui  auraient  douze  enfants  vivants, 
M.  de  Savary  lut  un  des  premiers  à  présenter 
sa  requête,  et  il  fut  commis  par  M.  le  chancelier 
(Seguier)  pour  l'examen  de  cellesdes  autres.  Mais 
la  déclaration  de  1667  n'ayant  point  été  exécutée, 
il  n'en  tira  d'autre  avantage  que  de  se  feire  con- 
naître dn  cbancelier.il  fut  ensuite  admis  en  1670 
dans  le  conseil  de  la  réforme  pour  le  commerce, 
et  ses  mémoires  y  parurent  si  solides,  que  la 
plupart  des  articles  de  ferdonuanee  de  1671 
furent  dressés  suivant  les  avis  qu'il  avait  donnés. 
D'on  vient  que  M.  Pussort,  président  de  la  eom- 
missien,  appelait  ordinairement  cette  ordonnance 
le  Code  Savary.  »  Dans  ses  dernières  années, 
Jacques  Savary  fut  chargé  par  le  centnsleur  gé- 
néra) Le  Peletier  de  l'examen  des  comptes  des 
domaines  d'occident,  avec  un  traitement  de 4, 060 
livres.  De  sa  femme,  Catherine  Thomas,  qui 
mourut  en  1685,  il  eut  dix-sept  enfants.  Les 
membres  du  conseil  de  1670  pour  la  réforme  du 
commerce  pressèrent  Savary  de  mettre  au  jour 
ses  vues  sur  ce  sujet;  c'est  pourquoi  il  publia  : 
Le  Parfait  négociant,  ou  instruction  géné- 
rale pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des 
marchandises  de  France  et  des  pays  étran- 
gers; Paris,  1676,  »-4°;  ibid.,  1679,  avec  un 
Traité  du  commerce  qui  se  fait  par  la  mer 
Méditerranée.  Savary  donna,  comme  suite  au 
Par/ait  négociant,  les  Parères  ou  Avis  et 
conseils  sur  les  plus  importantes  matières 
du  commerce;  Paris,  1668,  fn-4°.  Les  deux  ou- 
vrages Curent  réunis  dans  les  éditions  suivantes; 
la  septième  Ait  publiée,  avec  corrections  et  addi- 
tions, par  Jacques  Savary  des  Brûlons  (Paris, 
1713,  2  vol.  in-4°);  la  huitième  fut  revue  et 
augmentée  de  la  vie  de  l'auteur  par  Philémon- 
Louis  Savary  (Paris,  1721,  2  vol.  in-4°);  les 
autres  sont  de  1749,  1763,  1777,  1600,  2  vol. 
in-4°.  On  a  traduit  le  Parfait  négociant  et  les 
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r  Parères  en  allemand,  hollandais,  anglais  4 
italien. 


moeron,  Mémoirm,  t.  IX. 
fait  néfooktra,  iMU  4e  $n$ 


-  9a  Fit,  A  la  téteda  Par* 


4AVAHY  uns  Ba«u>Ns  (Jacques),  sixième 
fils  du  précédent,  né  en  1657,  mort  le  *2  avril 
1716.  Louvoii  ayant  formé  te  dessein  d'établir 
è  la  douane  de  Paris  un  inspecteur  général  des 
îUMofaetaros,  choisit  en  1666  Savary  des  Bru- 
|  tons,  qui  n'avait  qpe  vingt-neuf  ans.  «  Celui-ci, 
:  dit  Miceron,  voulant  se  mettre  an  fait  de  toutes 
les  espèces  de  marchandises  qui  passent- par  la 
'  douane,  rangea  par  ordre  alphabétique  tous  les 
mots  qui  avaient  rapport  au  commerce  et  aux 
manufactures,  à  mesure  qu'il  les  apprenait.  De- 
venu plus  natale,  H  y  ajouta  quelques  définitions 
ou  explications...  Il  y  joignit  dans  la  suite  un 
extrait  des  livres  de  .commerce  imprimés  en 
France  eu  dans  les  pays  étrangers,  des  ordon- 
nances, des  arrêts  et  des  règlements  qui  regardent 
cette  matière.  »  Ce  plan  était  trop  vaste  pour  un 
homme  dont  la  santé  était  débile  et  les  occupa- 
tions nombreuses;  il  s'adjoignit  donc  son  frère 
Phtlémon- Louis,  et  il  crut  pouvoir  faire  annoncer 
son  ouvrage  dans  le  Journal  des  savants  de 
1713 ,  mais,  accablé  jusqu'à  sa  mort  par  une  suite 
de  maladies,  il  ne  put  tenir  sa  parole.  Son  frère 
le  suppléa  et  Ipublla  l'ouvrage  sous  ce  titre  : 
Dictionnaire  universel  de  commerce,  (V his- 
toire naturelle,  (Parts  et  métiers;  Paris,  172S- 
1730,  3  vol.  in-fol.;  Amst.,  1726-1732,  4  vol. 
in-4*;  Paris,  1748.1750,  3  vol.  in-fol.;  Genève 
et  Paris,  1760-1762,  5  vol.  in-fol.;  Copenhague 
(Genève),  1769-1766,  6  vol.  in-fol.,  édition  revue 
et  augmentée  par  Cl.  Philibert  et  bien  préférable 
aux  précédentes.  hà- Dictionnaire  de  commerce 
a  été  traduit  en  anglais,  avec  quelques  change- 
ments et  additions  (1774,  2  vol.  in-fol.). 

StvARY  (Philémon- Louis) ,  frère  aîné  du  pré- 
oédent,  né  en  1654,  mort  le  20  septembre  1727. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  s'avança  dans 
la  connaissance  de  l'Écriture  et  des  Pères ,  et 
montra  du  talent  pour  la  prédication.  Il  rem- 
porta, en  1679,  le  prix  à  l'Académie  française 
pour  un  Discours  sur  la  vraie  et  la  fausse 
humilité,  qui  a  été  imprimé  dans  un  recueil  de 
pièces  d'éloquence  (Rotterdam,  1707).  La  fai- 
blesse de  sa  santé  le  força  de  renoncer  à  la  pré- 
dication, et  il  obtint  un  canonicat  au  chapitre  de 
Saint-Maur-les- Fossés,  près  Paris.  Il  travailla 
dans  cette  retraite,  pendant  trente  ans,  au  Dic- 
tionnaire de  commerce  de  son  frère,  qu'il  pu- 
blia en  1724.  Il  avait  donné,  en  1721,  une  édi- 
tion du  Par/ait  négociant  de  Jacques  Savary 
(voy.  ci -dessus).  Depuis  la  mort  de  son  père 
(1690),  il  était  chargé  des  affaires  en  France  de 
la  maison  de  Mantoue. 

Nlceroo,  Mémoire*,  t.  IX.  -  Journal  des  savants, 
mars  17*1.  -  Morerl,  Grand  Dict.  Mst. 

savary  (Anne-Jean- Marie- René),  duc  de 
Rovico,  général  et  homme  d'État  français,  né  à 
Marcq,  canton  de  Grandpré  (Ardennes),  le 
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26  avril  1774,  mort  à  Paris ,  le  2  juin  1833. 
Troisième  fils  d'un  major  du  château  de  Sedan, 
il  obtint  une  bourse  au  collège  de  Saint-Louis 
à  Metz,  et  entra,  en  1790,  comme  volontaire 
dans  Royal-Normandie  (cavalerie).  Il  servît 
d'abord  sous  Custine,  à  l'armée  du  Rhin,  passa 
ensuite  sous  les  ordres  de  Pichegru,  puis  de 
Moreau,  dans  le  grade  de  capitaine,  et  devint 
aide  de  camp  du  général  Ferino.  Sa  belle  con- 
duite au  combat  de  Friedberg  lui  mérita  les  fé- 
licitations du  Directoire;  lors  de  la  célèbre  re- 
traite de  Moreau,  il  commanda  une  compagnie 
d'arrière-garde ,  et  au  second  passage  du  Rhin 
il  dirigea  les  troupes  de  débarquement.  Nommé 
chef  d'escadron  (22  avril  1797),  ii  suivit  De- 
saix  en  Egypte,  et  ne  le  quitta  plus  qu'à  Ma- 
rengo.  Le  premier  consul  le  retint  auprès  de 
lni  comme  aide  de  camp,  et  pendant  plusieurs 
années  ne  l'employa  qu'à  des  voyages  politiques, 
à  des  missions  délicates,  dans  lesquelles  il 
montra  beaucoup  d'adresse  et  de  perspicacité  (1). 
Bonaparte,  qui  le  prenait  de  plus  en  plus  en 
affection,  le  nomma  en  1800  colonel  et  comman- 
dant la  légion  de  gendarmerie  d'élite,  destinée  à 
la  garde  de  sa  personne,  puis  général  de  bri- 
gade (29  août  1803).  En  1804,  Savary,  chargé 
du  commandement  des  troupes  réunies  à  Vin- 
cennes,  présida  à  l'exécution  du  duc  d'En- 
ghien  ;  il  fut  accusé  plus  tard  par  le  général 
Hullin,  qui  présidait  la  commission  militaire, 
d'avoir  hâté  l'exécution  pour  empêcher  le  re- 
cours en  grâce,  et  ses  dénégations  n'ont  pu  par- 
venir à  le  justifier  (2).  Le  1er  février  f80S,  il 
fut  élevé  au  grade  de  général  de  division,  et  il 
remplit,  avant  et  après  Austerliti,  une  mission 
auprès  de  l'empereur  Alexandre  :  avant,  il  alla  le 
complimenter,  c'est-à-dire  il  reconnut  la  force  de 
son  armée,  et  après  il  lui  porta,  afin  d'assurer  sa 
fuite  un  sauf-conduit  écrit  au  crayon  par  Napoléon. 
En  1806, à  la  tête  d'une  brigade  de  cavalerie  légère, 
il  poursuivit  les  corps  prussiens  qui  battaient  en 
retraite  après  la  bataille  d'Iéna,  et  prit  un  Régiment 

(i)  On  volt  dans  tes  Mémoires  qu'il  fat  chargé  de 
découvrir  les  auteurs  de  l'enlèvement  du  sénateur  Clé- 
ment de  Ait,  de  surveiller  les  armements  de  Brest  et 
de  Lorlent,  et  qu'il  alla  dans  la  Vendée,  nous  divers  dé- 
guisements, poar  pénétrer  les  desseins  des  hommes  que 
l'on  présumait  complices  deCadoudal. 

(S)  Dans  l'écrit  Intitulé  Explication  offert*  aux  hom- 
mes impartiaux,  Hullin  s'exprime  ainsi  :  «  A  peine  le 
Jugement  fut-Il  signé,  que  Je  me  mis  à  écrire  une  lettre 
an  premier  consul  pour  loi  faire  part  do  désir  qu'avait 
témoigné  le  prince  d'avoir  une  entrevue  avec  lui,  et 
aussi  pour  le  conjurer  de  remettre  une  peine  que  la  ri- 
gueur de  notre  position  ne  noua  avait  pas  permis  d'é- 
luder. C'est  à  cet  Instant  qu'un  homme  qui  s'était 
constamment  tenu  dans  la  salle  du  conseil  me  dit  en 
Rapprochant  de  mol  :  •  Que  faites-vous  la  r  -  J'é- 
cris au  premier  consul  pour  lut  exprimer  le  vœu  du 
conseil  et  celui  du  condamné.  -  Votre.affalre  est  Unie, 
me  dit-il  ;  maintenant  cela  me  regarde.  »  J'avoue  que 
je  crus,  et  plusieurs  de  mes  collègues  avec  mol,  qu'il 
voulait  dire  :  «  Cela  me  regarde  d'avertir  le  premier  con- 
sul... »  Savary,  qui  avait  provoqué  ces  récriminations 
en  publiant  un  Extrait  de  ses  Mémoire»  (I8tî),  reconnut 
qu'il  était  l'homme  désigné  par  Hullin,  et  se  borna  à 
nier  positivement  tous  les  faits  allégués  contre  lut. 


de  hussards  ainsi  que  deux  pièces  d'artillerie. 
II  dirigea  le  siège  de  Hameln,  place  qui  ca- 
pitula le   20  novembre  1806.  Ayant  reçu  le 
commandement   du   cinquième  corps»    à   la 
place  de  Lannes ,  il  eut  mission,  après  la  ba- 
taille d'Eylau ,  de  couvrir  Varsovie  contre  les 
Russes,  et  remporta  sur  eux  une  brillante  tic- 
toire  à  Ostrolenka  (16  février  1607);  ce  fait 
d'armes  lui  valut  lé  grand  aigle  de  la  Légion 
d'honneur  et  une  pension  de  20,000  francs.  Après 
Friedland,  il  gouverna  pendant  .quelque  temps 
la  vieille  Prusse,  et  fut,  à  la  suite  de  la  paix  de 
Tilsitt,  envoyé  en  ambassade  à  Saint-Péters- 
bourg. Napoléon,  qui  avait  besoin  en  Espagne 
d'un  agent  habile  et  dévoué,  le  rappela  à  la  lin 
de    1807,  et  le  créa  due  de  Rovigo  (février 
1808  Vavec  une  dotation  de  15,000  fr.  sur  le 
Hanovre.  Savary   partit  immédiatement  poar 
Madrid,  où  il  décida  le  roi  Charles  IV  et  te 
prince  Ferdinand  à  se  rendre  à  Bayonne,  pour 
accepter  de  l'empereur  cet  arbitrage  mensonger 
qui  devait  leur  enlever  la  couronne.  Après  l'élé- 
vation de  Joseph  au  trône  d'Espagne,  ii  résigna 
le  commandement  des  troupes  françaises  à  Ma- 
drid, et  rejoignit  Napoléon  à  Erfurt  (octobre 
1808.).  Pendant  deux  années  il  ne  le  quitta  pas 
un  instant,  fit  avec  lui  la  seconde  guerre  d'Alle- 
magne, et  raccompagna  dans  ses  voyages  en  Es* 
pagne,  en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  8 
juin  1810,  il  remplaça  Fouché  au  ministère  xie 
la  police.  Cette  nomination  excita  la  terreur  et 
la  surprise.  «  J'eus  un  véritable  chagrin ,  dit 
Savary  dans  ses  Mémoires,  de  voir  la  mau- 
vaise disposition  avec  laquelle  on  parut  ac- 
cueillir un  officier  général  an  ministère  de  la 
police...  J'inspirais  la  frayeur  à  tout  le  mande; 
chacun  faisait  ses  paquets,  on  n'entendait  parler 
que  d'exils,  d'emprisonnements,  et  pis  encore; 
enfin,  je  crois  que  la  nouvelle  d'une  peste  Sau- 
rait pas  plus  effrayé.  Dans  l'armée,  on  trouva 
ma  nomination  d'autant  moins  extraordinaire 
que  tout  le  monde  croyait  que  j'y  exerçais  déjà 
quelque  surveillance;  cependant,  je  puis  as- 
surer, sur  l'honneur,  qu'avant  d'être  ministre 
l'empereur  ne  m'a  jamais  chargé  d'aucune  mis- 
sion de  cette  espèce,  hors  dans  les  deux  occa- 
sions que  j'ai  citées  (en  Vendée  et  lors  de  l'en- 
lèvement de  M.  Clément  de  Ris)...  J'étais  dans 
la  confiance  que  mon  prédécesseur  me  ♦lais- 
serait quelques  documents  propres  à  diriger 
mes  pas;  il  me  demanda  de  rester  dans    le 
même  hôtel  que  mol,  sous  prétexte  de  rassem- 
bler les  papiers  qu'il  avait  à  me  communiquer; 
j'eus  la  simplicité  de  le  laisser  trois  semaines 
entières  dans  son  ancien  appartement;  et  le 
jour  qu'il  en  sortit  il  me  rendit  pour  tout  pa- 
pier un  mémoire  contre  la  maison  de  Bourbon  ; 
il  avait  brûlé  le  reste.  »  L'activité  et  la  finesse 
du  duc  de  Rovigo  lui  donnèrent  bientôt  les  in- 
formations et  les  hommes  dont  il  avait  besoin, 
et  que  Fouché,  pour  des  motifs  de  jalousie  ou 
d'intérêt  personnel,  n'avait  pas  voulu  .hii  faire 
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connaître.  Cependant  sa  vigilance  fut  mise  en 
défaut  par  la  conspiration  Malet  (voy.  ce  nom)  ; 
H  fut  arrêté,  le  23  octobre  1812,  à  sept  heures 
du  matin,  dans  son  lit  par  Lahorie  et  Guidai,  et 
conduit  à  la  Force.  Sa  détention  ne  dura  que 
quelques  heures;  mais  cet  événement  attira  le 
ridicule  sur  l'administration  de  la  police.  Napo- 
léon lui  conserva  néanmoins  toute  sa  confiance. 

Savary  fut  du  nombre  des  ministres  qui,  lors 
de  la  reddition  de  Paris  en  1814 ,  accompa- 
gnèrent à  Blois  Marie- Louise.  Pendant  les  cent* 
jours  il  fut  nommé,  le  20  mars,  inspecteur  gé- 
néral de  la  gendarmerie,  et  le  2  juin  pair  de 
France.  Toujours  fidèle  è  Pempereur,  il  voulut 
l'accompagner  à  Sainte-Hélène;  mais,  enlevé 
par  les  Anglais  sur  le  Bellérophon ,  il  fut  con- 
duit à  Malte  avec  le  général  Lallemand  et  quel- 
ques, autres,  et  enfermé  pendant  sept  mois  au 
fort  Emmanuel.  C'est  là  qu'il  prépara  la  pu- 
blication de^  ses  Mémoires.  Étant  parvenu  à 
s'évader,  dans  la  nuit  du  7  au  8  avril  1816,  il 
s'embarqua  sur  une  chaloupe  qui  allait  à  Odessa, 
et  débarqua  à  Smyrne,  où  il  s'engagea  dans  des 
spéculations  commerciales  qui  engloutirent  une 
partie  de  sa  fortune.  De  là  il  se  rendit  à  Trieste, 
fut  arrêté  et  conduit  à  Graetz  ;  il  y  vécut  libre, 
mais  dans  un  grand  dénument.  Ayant  obtenu 
la  permission  de  retourner  à  Smyrne,  il  y  prit 
passage  sur  un  navire  qui  faisait  voile  pour 
l'Angleterre,  et  arriva  dans  ce  pays  en  juin  1819. 
Il  se  rendit  à  Paris  pour  purger  le  jugement 
qui,  le  25  décembre  1816,  l'avait  condamné  à 
mort,  par  coptumace.  Défendu  par  M.  Dupin 
aîné,  il  fut  acquitté  le  27  décembre  1819,  et  ré- 
tabli dans  ses  grades  et  honneurs,  mais  sans 
être  employé.  L'Extrait  de  ses  Mémoires 
qu'il  publia  en  1823,  sur  la  mort  du  duc  d'En- 
ghien,  et  dans  lequel  il  cherchait  à  se  justifier 
en  attaquant  le  prince  de  Talleyrand,  faillit 
compromettre  le  calme  de  sa  retraite.  Il  vivait 
à  Rome  avec  sa  famille  lorsqu'il  fut  rappelé  à 
l'activité,  le  7  février  1831.  Nommé,  le  16  dé- 
cembre suivant,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Afrique,  il  déploya,  pendant  sa  courte 
administration  en  Algérie,  une  grande  énergie, 
et  fit  exécuter  par  les  troupes  de  belles  routes 
stratégiques.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  repasser  en  France  (mars  1333),  où  il 
mourut  trois  mois  plus  tard,  à  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans.  De  Mîlc  de  Faudoas,  sa 
femme,  il  avait  eu  sept  enfants. 

Le  duc  de  Rovigo  se  montra,  dans  l'armée, 
dur  à  la  fatigue,  6obre,  ferme  et  courageux. 
Dans  ses  missions  diverses  et  dans  l'adminis- 
tration, il  fut  actif,  habile,  et  d'une  finesse  qui 
alla  jusqu'à  la  ruse.  Son  dévouement  sans 
bornes  à  l'empereur  l'entraîna  à  des  actes  au 
moins  regrettables  pour  sa  mémoire.  Quand  le 
maître  avait  parlé,  aucune  considération  ne  pou- 
vait l'empêcher  d'accomplir  ses  ordres.  Son 
intimité  avec  Napoléon,  le  bruit  généralement 
répandu  qu'il  dirigeait  pour  lui  une  contre-|K>- 
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lice,  les  missions  secrètes  dont  il  fut  chargé, 
les  hautes  récompenses  qui  payèrent  son  zèle, 
excitèrent  contre  lui  bien  des  ressentiments ,  et 
lui  firent  des  ennemis  dont  sa  rudesse  augmen- 
tait encore  le  nombre.  II  eut  du  moins  le  mérite 
d'être,  dans  toutes  les  circonstances,  fidèle  à 
l'homme  et  à  la  cause  qu'il  avait  servis.  Ses 
Mémoires  sont  un  des  documents  les  plus  cu- 
rieux à  consulter  sur  la  période  impériale  :  ils 
ont  été  publiés  à  Paris',  en  1828,  8  vol.  in-8°. 
On  en  a  attribué  la  rédaction  soit  à  M.  Buloz, 
soit  à  M.  Saint-Germain-Leduc,  soit  à  M.  Adol- 
phe Bossange,  bien  que  le  duc  de  Rovigo  assure, 
dans  sa  préface,  en  être  seul  l'auteur. 

Salnt-Bdtne,  Biogr.  de  la  police.  —  ftabbe ,  Vlellh  de 
BoisJoUn  el  Sainte-Preuve,  Biogr.  unie,  et  portât,  des 
contemp.  (suppl.).  —  Tblers,  Hist.  du  consulat  et  de 
l'empire.  —  Moniteur  univ.,  il  Juin  1835.  —  Boulliot, 
Biogr.  ardennaite. 

SAVAET.  Voy.  BnfcVES. 

savastano  (Francesco-Eulalia),  poète 
latin  moderne,  né  en  1657,  à  Naples,  où  il  est 
mort,  le  23  octobre  1717.  Il  était  jésuite,  prêcha 
avec  succès,  et  enseigna  dans  le  collège  de  Na-  , 
pies  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la  théologie 
scolastique.  Il  est  auteur  d'un  poème  latin,  in- 
titulé Botanicorum  lib.  IV;  Naples,  1712,  in-8°, 
et  réimpr.  à  Venise,  1749,  in-8°,  avec  une  tra- 
duction en  vers  italiens  par  Bergamini;  c'est 
une  production  agréable,  écrite  avec  élégance  et 
accompagnée  de  notes  instructives. 

Toppl ,  Bibl.  napolitana. 

SAVblli.  Voy.  Hoxorius  III  et  IV. 

satbribn  (Alexandre),  savant  littérateur  i 
français,  né  le  16  juillet  1720  (1),  à  Arles,  mort 
le  28  mai  1805,  à  Paris.  Admis  fort  jeune  dans 
les  gardes  de  l'étendard  à  Marseille,  il  obtint  à 
vingt  ans  le  brevet  d'ingénieur  de  marine,  et 
s'appliqua  avec  ardeur  à  perfectionner  les  mé- 
thodes de  construction  navale.  11  vint  s'établir  à 
Paris,  et  dès  son  premier  ouvrage  attira  l'atten- 
tion sur  lui  par  la  dispute  qu'il  fut  obligé  de  sou- 
tenir contre  Bouguer,  qui  lui  reprochait  d'avoir 
préféré  pour  la  manœuvre  des  vaisseaux  les 
principes  de  J.  Bernoulli  à  ceux  qu'il  avait  posés 
lui-même.  Saverien,  encouragé  par  quelques 
amis,  poursuivit  le  cours  de  ses  études  en  ma- 
thématiques et  en  physique  :  en  1750  il  proposa 
deux  machines  de  son  invention  pour  détermi- 
ner la  marche  d'un  vaisseau,  et  il  démontra  l'u- 
tilité d'une  académie  de  marine  et  d'un  journal 
particulièrement  consacré  à  la  navigation;  en 
1752,  il  fit  adopter  au  gouvernement  un  octant 
à  simple  réflection  et  à  lunette  pour  observer 
sur  mer.  Malgré  ses  talents,  son  savoir,  ses 
nombreux  écrits,  il  ne  réussit  point  à  triompher 
de  la  gêne  et  de  l'obscurité,  et  finit  par  se  dé- 
mettre des  simples  fonctions  d'ingénieur  qu'il 
exerça  pendant  trente  ans  au  moins.  En  1780 
il  avait  complètement  cessé  d'écrire;  en  1795  il 
fut  compris  pour  une  somme  de  1,500  fr.  dans 

.1}  Le  M  Juillet  I7î3,  d'après  Achard. 
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la  répartition  des  secouru  accordés  aux  savants 
par  la  Convention  ;  il  arriva  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse,  et  mourut  presque  inconnu.  L'Acadé- 
mie de  Lyon  était  le  seul  corps  «avant  dont  il 
fit  partie.  On  a  de  Saverieu  :  Discours  sur  la 
manœuvre  des  vaisseau*;;  s.  I.,  1744,  in-4<>; 
— -  Discours  sur  la  navigation  et  la  physique 
expérimentale;  s.  I.,  1744,  in-4°;  —  Nouvelle 
Théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux,  à  la 
portée  des  pilotes;  Paria,  1746,  »■»•;  —  Re- 
cherches historiques  sur  l'origine  et  les  pro- 
grès de  la  construction  des  navires  des  an* 
dons;  Paris,  1747,  fe-4* ;  —  Nouvelle  Théorie 
de  la  mâture  ;  Paris,  1747,  in-4°  ;  suivie  de  la 
Mâture  discutée,  même  année;  —  Art  dé  me- 
surer sur  mer  le  sillage  du  vaisseau  ;  Paris, 
1750,  in-8°,  pi.;  —  Dictionnaire  universel  de 
mathématiques  et  de  physique;  Paris,  1752, 
2  toI.  in-4°,  avec  101  pi.  ;  —  Traité  dos  instru- 
ments propres  à  observer  les  astres  sur  mer; 
Paris,  1752,  in- 12;—  Histoire  critique  du 
calcul  des  infiniment  petits  ;  s.  1.,  1753,  ia-4°  ; 

—  Dictionnaire  historique,  théorique  et  pra- 
tique de  marine;  Paris,  1758,  in-8°,  et  1781, 
2  vol.  in-8°;  l'auteur  reconnaît  avoir  beaucoup 
profité  dés  travaux  de  Le  Gentil,  mais  il  reproche 
à  Bourde  de  Yillehuet  d'avoir  reproduit  dans  le 
Manuel  des  marins  un  grand  nombre  des  ar- 
ticles de  son  Die  t.  de  marine,  sans  en  indiquer 
la  source;  —  Histoire  des  philosophes  mo- 
dernes; Paris,  1760-73,  4  vol.  in-4°  ou  8  vol. 
in-12,  avec  des  portraits  par  François  :  ouvrage 
estimable,  dont  le  style  manque  d'élégance  et  de 
précision,  mais  qui  prouve  des  recherches  éten- 
dues et  des  connaissances  variées  ;  —  Histoire 
des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  les 
sciences  exactes,  naturelles,  intellectuelles 
et  dans  les  arts  qui  en  dépendent;  Paris, 
1766-78,  4  vol.  in-8°  :  d'après  Sabatier,  le  style 
en  est  plus  soigné,  et  l'érudition  mieux  digérée; 

—  Histoire  des  philosophes  anciens;  Paris, 
1770,  1783,  ô  vol.  in-12,  fig.  ;  —  quelques  opus- 
cules, et  une  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
V Heureux  (1754,  in-12),  non  représentée,  et 
qualifiée  par  l'auteur  de  pièce  philosophique. 
Il  a  aussi  édité  le  Traité  des  fluxions  (1749} 
de  Maclaurin,  et  le  Dictionnaire  d'architec- 
ture (1755)  de  Daviler. 

Acljard ,  Dict.  kitt.  de  la  Provence,  II.  —  Sabatier, 
Trois  siècle*. 

SA  vert  (Roland),  peintre  flamand ,  né  à 
Courtray,  en  1576,  mort  à  Utrecht,  en  1639» 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  la  peinture 
dans  l'atelier  de  son  père,  paysagiste  médiocre, 
Savery  étudia  les  œuvres  de  Paul  Bril,  dont  il 
imita  les  procédés  patients  et  la  coloration  vi- 
goureuse. L'empereur  Rodolphe  II,  ayant  vu  ses 
premiers  ouvrages,  l'appela  en  Allemagne  et  le 
prit  à  son  service.  Un  voyage  dans  le  Tyrol  dé- 
veloppa chez  Savery  le  goût  du  paysage,  et, 
après  avoir  passé  deux  années  à  dessiner  et  à 
peindre  d'après  nature,  il  revint  à  Prague,  où 
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!  son  protecteur  ie  chargea  de  travaux  importants. 
Rodolphe  II  étant  mort  en  1612,  Roland  Savery 
alla  s'établir  à  Utrecht,  et  il  mourut  dans  cette 
ville,  à  rage  de  soixante-trois  ans,  laissant  pin- 

|  sieur?  élèves  distingué^  parmi  lesquels  H  font 
citer  A.  van  Everdingan.  Les  paysages  de  Savery 
•ont  pehilt  avec  un  soin  extrême  et  dans  un 

|  sentiment  naïf  qui  rappelle  parfois  l'école  an 
seizième  siècle;  la  précision  rigoureuse  du  dé- 
tail, le  dessin  minutieux  des  Branches,  des 
feuilles  et  des  brins  d'herbe  nuisent  à  l'effet  de 
l'ensemble.  Ses  arbres  et  ses  gazons  sont  «Ta* 
vert  sombre  qui  fait  songer  à  Paul  Bril  ;  par  ses 
lointains  bleuâtres,  il  se  rapproche  de  Jean 
Breughel.  Le  Louvre  ne  passade  aucune  peinture 
de  Savery,  mais  on  peat  voir  quelques-uns  de 
ses  tableaux  à  Munich,  à  Dresde,  à  La  Haye  et  à 
Vienne.  p.  Maim. 

Van  Rfnden  et  van  der  Immérité!,  Lèvent  der 
Kunstsch.  -  WHItgen,  Gesch.  der  Foderl.  SckUder*. 
SAYictNY  (Christophe  ne),  érudit  français, 
né  vers  1j30,  àSavigny*sur-Aisne(ArdenneaX 
mort  en  1603,  dans  le  même  lieu.  Il  appartenait 
.à  une  famille  des  plus  anciennes  du  Retheiois, 
où  il  possédait  les  seigneuries  de  Savigny  et  de 
Priraan.  Les  rares  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui 
ne  citent  que  les  titres  de  ses  ouvrages,  et  c'est 
dans  l'un  d'eux,  le  seul  qui  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous,  qu'on  doit  puiser  quelques  particu- 
larités de  sa  vie.  Il  fut  élevé  «  par  des  précep- 
teurs très-vertueux,  très-doctes  et  très-savants 
personnages  »,  apprit  l'hébreu  et  le  grec,  et  par  - 
courut  ensuite  la  carrière  des  sciences  alors  cul- 
tivées. Vers  1565  il  entra  comme  grand  maître 
de  la  garde-robe  dans  la  maison  de  Louis  de 
Gonzague,  duc  de  Nevers  et  de  Rethel.  Bien 
qu'il  eût  embrassé  le  métier  des  armes,  il  évita 
de  prendre  part  aux  querelles  civiles  et  reli- 
gieuses, «  se  récréant  l'esprit,  lorsqu'il  lui  res- 
tait quelque  peu  de  loisir,  et  se  repaissant  de 
cette  pasture  de  la  connoissance  des  bonnes 
lettres  ».  On  ignore  à  quelle  époque  il  se  ren- 
ferma dans  la  vie  privée.  L'ouvrage  qui  a  recom- 
mandé son  nom  à  la  postérité  a  pour  titre  :  Ta- 
bleaux accomplis  de  tous  les  arts  libéraux, 
contenant  brièvement  et  elèrement,  par  sin- 
gulière méthode  de  doctrine,  une  générale  et 
sommaire  partition  des  dicts  arts,  amassez 
et  reduiets  en  ordre  pour  le  soulagement  et 
profit  de  la  jeunesse;  Paris,  1587,  in-fol. 
atlant.,  avec  figures  en  bois,  dessinées,  selon 
Papillon,  par  Jean  Cousin.  Ce  tableau  systéma- 
tique des  connaissances  humaines  est  dédié  au 
duc  de  Nevers  ;  tes  arts  y  sont  ranges  dans 
l'ordre  suivant  :  grammaire,  rhétorique,  dialec- 
tique, arithmétique,  géométrie,  optique,  mu- 
sique, cosmographie,  astrologie,  géographie, 
physique,  médecine,  éthique,  jurisprudence,  his- 
toire et  théologie  (1).  Chaque  partition  côm- 

(t>  Cette  partie  est  de  l'avocat  Bergeron,  mort  en  îSfti; 
ce  dernier  avait  été  chargé  par  les  libraires  de  revoir 
l'ouvrage  entier  de  Savlgnr  en  manuscrit. 
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prend  un  phi»  ou  main»  grand  nombre  de  divi- 
sions, soixante-dix  -nuit  peur  la  gnmstnasre, 
noixante-six  pour  l'éthique,  etc.  Cet  ouvrage  fet 
traduit  en  portugais,  sous  le  titra  ê'Bnciclope- 
dia,  parWaDoefPintoVillaloèw,  qui  l'attribua 
par  erreur  à  Bergevou  ;  il  était  de? «m  fort  i are 
lorsque  le  libraire  Jean  Lièert  en  poMia  un 
nSropressïon  (Paria,  1619,  in-foi.),  aagmentée 
des  parties  de  h>  poésie-  et  de  te  chronologie. 
Papillon,  et  après  loi  Defisle  de  Sales  et  Boul- 
not,  a  revendiqué  en  faveur  de  Savigny  te  glaire 
d'avoir  conçu  un  système  encyclopédique  anté- 
rieur à  celui  de  Bacon;  ma»  si  Bacon  a  mérité, 
comme  on  Fa  fait  remarquer  avec  raison,  d'être 
regardé  eoimne  le  restaaratenr  de»  véritables 
études  ptmWphiqnes,  c'est  snrfoot  pour  avoir 
Mfcmé  le  premier  Tordre  et  la  génération  des 
connaissances  birmanes*.  P.  L — r. 

La  ftoli  en  Maine,  «M.  /V,  —  tap  ffibn,  Traité  de  ta 
anutre  en  ftoat,  II,  rr»-i9*\  -  Uriioat,  Jfcnawl  <f»  M- 
6ro4ra.  —  BoaUtot,  Jtoffr.  ardanMofea. 

8AVI6ST  (Frédéric-Cbarkt  nn),  célèbre 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Francfort,  le  21 
février  1779,  mort  le  2â  octobre  18&I,  à  Berlin. 
Il  était  d'ane  famille  calviniste  originaire  de 
Metz,  et  qui  avait  en  1622  émigré  en  Alle- 
magne, pour  éviter  les  persécution»  religieuses; 
non  aient  avait  été  a  la  tête  de  la  régence  de 
Deux-Ponts,  et  son  père  était  représentant  à 
Francfort  dés  princes  du  cercle  du  HauirKhin. 
Orphelin  à  treize  ans*  il  fut  élevé  chez  on  ami 
de  son  père,  à  Wetzlar.  En  1795  il  alla  étudier 
Je  droit  à  Marbourg,  où  il  eut  Weis  pour  prin- 
cipal maître  (1).  Beçu  docteur  en  1*00  avec 
une  excellente  thèse  De  concwsn  delietorum 
formait,  H  ouvrit  à  Marbourg  des  cours,  libres 
sur  diverses  matières  juridiques,  et  attira  au- 
tour dé  sa  chaire  un  nombreux  auditoire. 
Frappé,  dans  l'explication  dn  Digeste,  de  la  di- 
vergence qui  existait  touchant  la  théorie  de  la 
possession,  entre  le  texte  et  les  commentaires, 
il  composa  en  1803  son  traité  De  ta  Posses- 
sion, chef-d'œuvre  de  méthode  et  où  le  droit 
romain  est  dégagé  des  éléments  étrangers  que  le 
droit  germanique,  la  pratique  et  les  commenta- 
teurs y  avaient  introduits.  Savigny  reçut  de  di- 
verses universités  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses; il  les  déclina  afin  de  se  livrer  dans  les 
bibliothèques  d'Allemagne  et  de  France  à  des 
recherches  pour  une  histoire  des  glossateurs, 
dont  Weis  kii  avait  inspiré  L'idée.  Il  fut  aidé 
dans  ce  travail  par  son  élève  Jacob  Grimm  et 
aussi  par  sa  jeune  femme»  sœur  du  poète  Gl. 
Brentano  et  de  Betttna  d'Arum.  Nommé  en 
1808  professeur  à  Landshut,  il  fut  appelé,  en 
1810,  dans  la  nouvelle  université  de  Berlin,  à 
une  chaire  qu'A  remplit  pendant  trente-deux  ans 
avec  un  succès  non  interrompu.  Il  s'appliqua 

(1)  Ce  professeur  appartenait  à  recote  de  la  /«rfcpru- 
dence  élégante,  oui ,  gardant  les  traditions  de  la  g  ronde 
école  française  du  seizième  alerte,  ne  se  soumettait  pas 
à  la  lourde  et  fausse  métaphysique  introduite  dans  la 
Jurisprudence  par  Wolffet  Thomaslus. 


avec  an  zèle  infatigable  à  régénérer  la 

du  droit  ;  tous  ceux  qui  s'y  consacraient  pou- 
vaient compter  sur  se»  conseils.  Lorsqu'en  1814 
Thibaut,  pour  répondra  au  besoin»  d'unité  qui 
travaillait  alors  l'Allemagne,  proposa  l'élabora- 
tion d'un  code  uniforme,  ce  projet,  qui  en  peu 
de  temps  avait  gagné  beaucoup  de  partisans, 
fat  coaabattai  par  Savigny ,  an»  une  brochure 
restée  célèbre,  De  la  vocation  de  mire  époque 
jhjwr  la  léçtstaÊk)*  et  la  jurisprudence.  Ce 
n'était  rien  moins  que  la  profession  de  foi  d'une 
nouveik  école  qui  rompait  avec  les  méthodes  du 
siècle  dernier.  «  Aussi  loin  que  nous  remon- 
tons dansfhistotre,  disait  Savigny,  nous  voyons 
que  le  droit  civil  de  chaque  peuple  a  toujours 
son  caractère  déterminé  et  particulier,  comme 
les  habitudes,  les  moeurs,  ta  constitution  poli- 
tique. Le  droit  n'est  donc  point  une  règle  ab- 
solue, comme  la  morale,  qu'on  puisse  appliquer 
indffleremtnent  dans  n'importe  quel  pays; 
c'est  nne  des  forces  du  corps  social,  avec  lequel 
H  change  et  se  développe,  d'après  des  lois  qui 
sont  au-dessus  des  caprices  du  jour.  C'est  par 
nne  action  lente  et  un  développement  orga- 
nique que  se  produit  le  droit  ;  il  se  crée  spon- 
tanément par  la  coutume,  par  la  jurispru- 
dence, par  1er  actes  particuliers  de  l'autorité, 
sous  l'empire  d'une  raison  plus  hante  que  la 
raison  humaine  et  que  celle-ci  tendrait  vaine- 
ment à  plier  à  ses  vues  et  ses  opinions  du  mo- 
ment. AujoonThni,  ajoutait  Savigny,  ni  les 
hommes,  ni  la  science,  ni  même  la  langue  ju- 
ridique ne  sont  en  mesure  de  suffire  à  l'œuvre 
laborieuse  d'un  code  unique  pour  l'Allemagne; 
il  faut  attendre.  »  Si  depuis  diverses  matières 
ont  été  en  AHemagne  l'objet  d'une  réglementa- 
tion générale,  si  le  besoin  de  codification  y  re- 
cevra bientôt  nne  entière  satisfaction,  cela  tient 
à  ce  que  l'intelligence  an  droit  a  fait  des  pro- 
grès rapides  grâce  aux  travaux  admirables  de 
Savigny  lui-même  et  de  ses  nombreux  disci- 
ples. Le  droit  romain,  le  droit  germanique 
ainsi  qne  le  droit  canonique  ont  été  l'objet  des 
investigations  les  ptas  patientes  et  qui  ont  eu 
les  résultats  les  plus  féconds,  gmdées  qu'elles 
étaient  par  ce  principe  établi  par  Savigny,  qu'il 
faut  poursuivre  jusqu'à  sa  première  racine  toute 
institution  et  doctrine  jnridique,  en  rechercher 
le  principe  organique  de  façon  à  découvrir  ce 
qni  en  survit  encore. 

Vécole  historique,  fondée  par  Savigny,  n'a 
pas  seulement  rendu  de  très-grands  services 
dans  le  domaine  de  la  jurisprudence  ;  ses  doc- 
trines ont  aussi  été  transportées  dans  la  poh- 
tiqoe,  et  ont  servi  de  contre-poids  à  la  tendance 
vers  les  utopies.  La  constitution  d'un  peuple, 
enseigne-t-ette ,  se  produit  par  une  évolution 
naturelle  et  instinctive,  qui  la  met  en  har- 
monie avec  les  besoins,  les  mœurs  et  les  idées 
de  ce  peuple;  elle  ne  peut  être  décrétée  par  une 
volonté  arbitraire  et  instantanée  qui  les  froisse, 
qu'elle  émane  d'un  despote  ou  des  masses.  Ce 
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système  essentiellement  national  a  été  compris 
par  les  disciples  intimement  initiés  à  la  pensée 
de  Savigny  ;  mais  la  plupart,  en  le  travestissant, 
ont  fait  croire  qu'il  était  favorable  au  despo- 
tisme. «  Les  idées  de  Savigny,  dit  M.  Laboulaye, 
ont  ainsi  une  portée  plus  grande  qu'on  ne  le 
suppose  ordinairement  en  France  ;  elles  se  rap- 
prochent de  celles  des  excellents  esprits  qui 
chez  nous  ont  régénéré  l'histoire  et  la  philoso- 
phie. Reconnaître  en  toute  science  morale  l'é- 
lément que  les  siècles  se  passent  de  main  en 
main,  discuter  cet  élément  et,  la  critique  faite, 
lui  assurer  sa  légitime  part  d'influence,  consi- 
dérer le  présent  comme  une  arche  jetée  entre  le 
passé  et  l'avenir,  et  ne  jamais  oublier  qu'on  ne 
peut  rompre  d'un  côté  sans  tomber  dans  l'a- 
blme  ;  ce  sont  la,  ce  semble,  des  données  irré- 
prochables et  cependant  toutes  nouvelles.  » 
Pour  proclamer  et  défendre  les  principes  de  son 
école,  Savigny  fonda  avec  Eichhorn  et  Gœschen 
une  revue  (Zeitschrift  fur  historische  Rechts- 
wissenschajt  ;  Berlin ,  1815  à  1847,  14  vol. 
in-8°  ),  où  il  a  publié  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  des  points  intéressants  d'anti- 
quités: quelques-unes  passent  pour  de  petits 
chefs-d'œuvre ,  comme  celles  sur  le  Droit  de 
latinité,  le  Jus  italicum,  le  Colonat,  les  Im- 
pôts romains,  la  Noblesse  dans  l'Europe 
moderne  t  le  Droit  des  créanciers  dans 
r ancien  droit  romain,  etc.  «  La  question  y 
est  si  nettement  posée,  les  preuves  si  naturelle- 
ment amenées,  la  déduction  si  puissante  et  si 
facile,  qu'on  a  peine  à  résister  et  au  charme  de 
ce  style  d'une  clarté  toute  française  et  à  la 
force  de  cette  logique  serrée.  »  Les  mêmes  qua- 
lités distinguent  également  V  Histoire  du  droit 
romain  au  moyen  âge,  pour  laquelle  il  a  fallu 
lire  un  nombre  incroyable  de  manuscrits,  de  di- 
plômes et  de  livres  plus  rares  que  les  manus- 
crits mêmes.  Savigny  fait  d'abord  justice  de 
cette  fable  d'après  laquelle  le  droit  romain 
aurait  disparu  avec  l'invasion  des  barbares  pour 
renaître  tout  à  coup  au  onzième  siècle  ;  puis  il 
présente  un  tableau  complet  de  l'enseignement 
de  ce  droit  dans  les  universités  du  moyen  Age, 
et  il  termine  par  une  série  de  notices  consacrées 
aux  glossateurs  du  moyen  âge. 

Au  milieu  de  ces  travaux ,  interrompus  seu- 
lement par  un  séjour  de  trois  ans  en  Italie  pour 
rétablir  sa  santé,  Savigny  remplit  encore  des 
fonctions  multipliées.  Membre  du  tribunal  su- 
périeur (Spruch-Colleghim  )  que  forment  en 
certaines  circonstances  les  universités  alle- 
mandes, du  conseil  d'État  prussien  depuis 
1807,  de  la  cour  de  cassation  de  Berlin  depuis 
1819 ,  professeur  infatigable  et  donnant  tous 
les  jours  deux  ou  trois  leçons,  associé  actif  de 
toutes  les  Académies  de  l'Europe  (1),  en  corres- 
pondance avec  tout   ce  que  l'Allemagne,   la 

il)  II  fat  é'u  en  1887  membre  libre  de  l'Académie  fran- 
çaise des  sciences  morales  et  politique»,  à  la  place  de 
UTlngston. 


France,  l'Italie,  la  Belgique  comptent  de  juris- 
consultes distingués,  Savigny,  grâce  à  la  mo- 
dération de  sa  vie  et  à  l'ordre  qui  présidait  à 
toutes  ses  actions,  a  pu  suffire  à  des  occupa- 
tions si  multipliées.  Après  son  retour  d'Italie 
(1829),  il  prit  une  part  plus  active  aux  déli- 
bérations du  conseil  d'État,  et  devint  en  1842 
ministre  de  la  justice.  L'expérience  des  affaires 
lui  fit  alors  reconnaître  ce  qu'il  y  avait  pour 
•  l'époque  actuelle  de  trop  absolu  dans  sa  théorie 
sur  le  rôle  du  législateur,  qui  doit  abandonner  la 
science  pure  pour  aboutir  à  des  résultats  utiles. 
Dans  cette  nouvelle  voie,  il  rédigea  son  Sys- 
tème du  droit  romain  actuel,  autre  monu- 
ment d'un  labeur  immense,  où  il  a  exposé  avec 
sa  clarté  habituelle  ce  fonds  commun  d'em- 
prunts de  théories  et  d'usages  qui  forme  depuis 
plusieurs  siècles  la  législation  principale  de 
l'Allemagne.  Prenant  une  à  une  toutes  les  ins- 
titutions à  leur  origine,  il  a  déterminé  exacte- 
tement  la  valeur  pratique  des  doctrines  alléguées 
devant  les  tribunaux,  et  qu'on  croyait  em- 
pruntées aux  lois  romaines,  tandis  qu'elles 
proviennent  souvent  d'une  source  moins  pure. 
Rentré  en  1848  dans  la  vie  privée,  Savigny  vit 
en  1850  saluer  d'une  voix  unanime  le  jubilé  de 
son  doctorat;  toute  l'Allemagne  fêta  son  plus 
grand  jurisconsulte.  Une  plus  belle  récompense 
l'attendait  encore,  c'était  d'assister  au  triomphe 
de  la  cause  qu'il  avait  défendue.  «  Ses  idées  ont 
fait  le  tour  du  monde,  dit  M.  Laboulaye;  elles 
ont  transformé  la  science.  » 

On  a  de  Savigny  :  Dos  Recht  des  Besitzes 
(  Le  Droit  de  possession)  ;  Giessen,  1803,  in-8°; 
6*  édit,  1837;  trad.  en  français,  Paris,  1841 , 
in-8°;  —  Vom  Berufe  unserer  Zeit  fùr'Gt- 
settgebung  und  Rechtswissenschaft  (  De  la 
Vocation,  etc.);  Heidelberg,  1815,  1840,  in-8°; 
—  Geschichte  des  rœmischen  Rechts  in 
Mitlelalter  (  Histoire  du  droit  romain  au 
moyen  âge);  Heidelberg,  1826-1831,  6  vol. 
in-8°;  1850-1852,  7  vol.  in-8°;trad.  en  fran- 
çais, Paris,  1839,  4  vol.  in-8°;  —  System  des 
heutigen  -  rœmischen  Rechts  (Système  du 
droit  romain  d'aujourd'hui)  ;  Berlin ,  1840- 
1848,  8  vol.  in- 8°  :  une  table  des  matières  a  été 
donnée  par  Heuser,  Berlin,  1851,  in  8°;  trad. 
en  français  par  Guénoux,  Paris,  1840-1849, 
6  vol.  in-8#  ;  1855,  8  vol.  in-8*  ;  —  Das  Obli- 
gationen  recht  (Le  Droit  des  obligations); 
Berlin,  1851-1853,  2  vol.  in.-8°;  faisant  suite  à 
l'ouvrage  précédent  ;  —  Vermischte  Schriften 
(  Mélanges  );  Berlin,  1850,5  vol.  in-8°;  mé- 
moires et  dissertations,  impr.  dans  Zeitschrift 
fur  historische  Rechtswissenschaft,  et  dans  le 
recueil  de  l'Académie  dé*  Berlin.  E.  G. 

Laboulaye,  F.-Ck.  de  Savigny  ,  Paris,  1*41,  la  8«,  ex- 
cellente notice,  à  laquelle  cet  article  est  en  grande 
partie  emprunté.  —  Rudorff,  Erinnerung  an  Sa* 
vient;  Weimar,  IMS,  ln-8*.  —  Stirutng,  Fr.-C.  von 
Savigny;  Berlin,  lS6t,  iu-fr».  —  Beinhold  Schmid,  dans 
la  Deutsche  Fierteljahrischri/t,  n°  97,  p.  1M  185.  — 
Bluutschlt.  Die  neueren  RechUtchulen  der  deutschen 
Juristen  ;  Zurich,  1841,  ln-8°. 
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sayile  (Sir  Henry),  érudit  anglais,  né  le 
30  novembre  1549,  à  Bradley  (Yorkshire),  raort 
le  19  février  1622,  à  £ton.  Après  avoir  pris  ses 
grades  à  Oxford ,  il  fat  agrégé  dans  l'un  des  col- 
lèges de  cette  université,  celui  de  Merton,  dont 
il  devint  principal  en  1585,  etv  donna  des  leçons 
de  grec  et  de  mathématiques.  Élu  avec  Underhtll, 
l'un  des  procureurs  d'Oxford,  il  remplit  ces  fonc- 
tions pour  les  années  1576 et  1577  ;  puis  il  parcou- 
rut la  France  et  divers  autres  pays,  et  fut  choisi  a 
son  retour  pour  enseigner  la  langue  grecque  à  la 
reine  Elisabeth.  Sans  cesser  de  diriger  le  collège 
de  Merton,  il  fut  nommé  en  1596  prévôt  de  celui 
d'Eton ,  et  son  principal  soin  fut  de  ne  laisser 
agréger  à  Ton  et  à  l'autre  de  ces  deux  établis- 
sements que  des  sujets  qui  pussent  leur  faire 
honneur.  Jacques  I"  aurait  voulu  marquer  l'es- 
time qu'il  faisait  de  lui  en  l'élevant  à  quelque 
dignité  considérable  ;  mais  Savile  se  contenta 
d'accepter  de  ce  prince  le  titre  de  chevalier 
(1604).  Ayant  perdu  un  fils,  l'unique  héritier  de 
son  nom ,  il  employa  une  partie  de  ses  biens  à 
fonder  en  1619  deux  chaires,  l'une  de  géo- 
métrie, l'autre  d'astronomie  dans  l'université 
d'Oxford ,  et  il  en  désigna  les  premiers  profes- 
seurs, qui  furent  Briggs  et  Bainbridge.  Il  mourut 
plus  que  septuagénaire,  et  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  de  Merton ,  où  on  lui  dressa  un  mau- 
solée magnifique.  Les  savants  de  son  temps  lui 
ont  donné  les  plus  grands  éloges.  Nous  citerons 
de  lui  :  Rerum  anglicarum  scriptores  post 
Bedam  prxcipui;  Londres,  1596,  in-fol.; 
Francfort,  1601,  in-fol.;  on  y  trouve  les  chroni- 
ques de  Guillaume  de  Malmesbury,  de  Henri  de 
fluntingdon,  d'Ethelwerd,  à*l ngulf ,  et  de  Rogerde 
Hoveden;  —  View  oj  certain  military  mal- 
ters;  Londres,  1598,  in-fol.  :  ce  commentaire 
de  la  tactique  des  Romains  a  été  traduit  en  latin 
parMarquard  Freher  (  Heidelberg,  1601,  in- 8°), 
et  à  la  suite  des  Notes  de  Gruter;  Arost.,  1649, 
in»  12;  —  Prxlectiones  XIII  in  principium 
Slementorum  Euclidis;  Oxford,  1621,  in  -4°; 
—  Oratio  coram  reg.  Blizabetha,  Oxonix 
habita,  ann.  1592;  ibid.,  1658,  in- 4°.  Savile  a 
trad.  en  anglais  les  Histoires  de  Tacite  (Londres, 
1581,  1598,  1612,  in-fol.),  et  il  a  publié  le  traité 
De  causa  Dei  contra  Pelagium  (16i8,  in-fol.) 
de  Th.  Bradwardin,  ainsi  que  les  Œuvres  de 
saint  Jean  Chrysostéme  (Eton,  1613,  8  vol. 
in-fol.)  :  cette  magnifique  édition,  qui  est  toute 
grecque,  lui  coûta,  dit-on,  8,000  liv.  st. (plus  de 
200,000  fr.  ).  «  Bien  qu'elle  soit  exempte  des 
fautes  grossières  qui  sont  dans  les  éditions  de 
Vérone  et  de  Heidelberg,  elle  n'est  pas  si  exacte 
que  quelques-uns  le  prétendent;  elle  peut  être 
redressée  en  plusieurs  endroits  sur  les  éditions 
de  Paris  et  de  Comroelin.  » 

Wood,  dthenx  oxon.  —  Fuller,  JPortMet  -  Chai- 
mers,  General  biogr.  dlct. 

81T1LB  (  George  ),  marquis  de'  Halifax, 
écrivain  politique  et  homme  d'État,  de  la  famille 
du  précédent,  né  en  1630,  mort  à  Londres,  le 


20  avril  1895.  Héritier  du  titre  de  baronet  à  la 
mort  de  son  père ,  il  prit  une  part  active  aux 
événements  qui  amenèrent  la  restauration  des 
Stuarts,  fut  créé  pair  en  1668,  sous  le  titre  de 
vicomte  de  Halifax ,  et  entra  en  1672  au  conseil 
privé.  Dès  cette  époque  il  s'était  placé  à  la  tête 
des  tr immers  (  balanceurs  ),  c'est-à-dire  de  ce 
parti  qui  cherchait  à  modérer  les  emportements 
des  torys  et  des  whigs.  Il  parla  avec  force  dans 
la  chambre  hautecontrele  bill  de  non-résistance , 
qui  excluait  des  fonctions  publiques  tout  oppo- 
sant au  pouvoir  royal,  et  contre  le  bill  dit  de  to- 
lérance, et  qui  n'en  avait  que  le  nom.  Un  mo- 
ment exclu  du  conseil  privé,  il  y  rentra  en  1679,  et 
eut  entre  les  mains,  ainsi  que  Temple  et  lord  Sun- 
derland,  la  direction  des  affaires.  Une  fois  reve- 
nu à  la  cour,  le  charme  de  ses  manières  et  sa  con- 
versation ne  tardèrent  pas  à  faire  de  lui  un  favori. 
D'un  antre  côté,  sérieusement  alarmé  du  mécon- 
tentement public,  il  pensa  que  pour  le  moment  la 
liberté  était  sauve  et  qu'il  n'y  avait  de  danger 
que  pour  l'autorité  légitime.  Selon  son  habitude , 
il  se  jeta  du  côté  le  plus  faible.  C'est  ainsi  qu'il 
combattit  le  bill  d'exclusion ,  dont  le  but  était 
d'enlever  au  duc  d'York,  comme  catholique ,  ses 
droits  éventuels  au  trône;  c'est  ainsi  qu'il  ne 
craignit  pas  de  proclamer  l'innocence  du  mal- 
heureux Stafford,et  qu'il  luttait  à  la  cour  contre 
l'influence  du  duc  d'York.  Créé  marquis  de  Ha- 
lifax (avril  1682)  et  bientôt  après  lord  du  sceau 
privé,  ces  nouvelles  dignités  ne  le  firent  pas  re- 
noncer à  son  rôle  de  modérateur  ;  et  à  peine  le 
tory  s  me,  par  son  aide,  était-il  prépondérant, 
que  lui-même  redevenait  whig  par  crainte  des 
excès  auxquels  se  portaient  déjà  les  torys.  En 
1682,  il  s'opposa  à  l'alliance  française,  prit  la 
défense  de  Russell ,  lors  du  complot  du  Rye- 
House,  et  ne  craignit  paâ,  lorsqu'il  fut  question  de 
priver  de  sa  charte  la  province  insoumise  du 
Massachusetts,  de  prononcer  ces  paroles  :  «  Quel 
prix  pourrait-on  attacher  à  la  vie  dans  un  pays 
où  la  liberté  et  la  propriété  seraient  à  la  merci 
d'un  maître  absolu?»  Appuyé  par  Francis  North, 
11  avait  pour  adversaire,  outre  le  duc  d'York,  le 
comte  de  Rochester,  le  plus  intolérant  des  torys. 
Forcé  de  se  défendre  contre  lui ,  il  l'accusa  de 
malversation ,  et  une  enquête  découvrit  un  déficit 
de  40,000  liv.  sterl.  Rochester  quitta  la  tréso- 
rerie, mais  il  fut  promu  Tord  président;  ce  qui  fit 
dire  à  Halifax  :  «  J'ai  vu  bien  des  gens  à  qui 
on  faisait  descendre  les  degrés  à  coups  de  pied  ; 
mais  Rochester  est  le  premier  que  j'aie  vu  les 
monter  de  la  même  manière.  »  Sous  Jacques  II, 
Halifax  ne  fut  pas  renvoyé;  mais  on  chercha  à 
l'humilier  en  lui  enlevant  le  sceau  privé  pour  le 
donner  à  Clarendon,  frère  de  Rochester,  et  en 
le  nommant  lord  président,  poste  sans  in- 
fluence. Ayant  refusé  de  promettre  au  roi  son 
vote  en  faveur  du  rappel  projeté  des  actes  du 
test  et  de  Yhabeas  corpus,  il  fut  rayé  du  livre 
du  conseil  (21  octobre  1685).  Rentré  dans  l'op- 
position, il  lutta  contre  l'influence  de  Rome  et  de 
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b  France,  et  centre  les  empiétements  do  pou- 
voir royal.  Placé  à  la  tète  du  parti  whig,  son  op- 
position fot  strictement  légale,  et  il  refusa  de 
rien  savoir  du  projet  d'invasion  de  Guillaume 
d'Orange,  bien  qu'il  assistât  souvent  aux  confé- 
rences tenues  chez  un  agent  du  prince.  Lorsque 
Guillaume  eut  débarqué  à  Torbay  (5  nov.  IG&8), 
Halifax,  pkin  de  déférence  et  de  sympathie  pour 
le  roi  menacé,  kii  conseilla  trois  concessions  : 
destituer  tons  tes  calhoiiqoes,  rompre  avec  la 
France,  accorder  une  amnistie  générale.  Il  fut  un 
des  trois  commissaires  que  désigna  Jacques  pour 
traiter  avec  Guillaume  à  Hnngerford ,  et  proposa 
que  les  point»  en  discussion  fussent  soumis  au 
Parlement, et  que  les  troupes  hollandaises  res- 
tassent à  cinquante  milles*  de  Londres.  La  fuite 
du  roi  mit  fin  à  sa  mission.  Placé  à  la  tête  du 
gouvernement  provisoire,  il  présida  à  Windsor 
la  réunion  des  pairs  qui  se  prononça  (17  déc.) 
pour  réloignenaentde  Jacques  H  de  la  capitale  et 
sa  relégation  à  Ham,  et  qoi  avec  Shrewsbury  et 
Delamere,  fut  choisie  par  Guillaume,  avec  ironie 
peut-être,  pour  annoncer  au  roi  cette  décision. 
Président  de  la  chambre  des  lords  quand  elle 
vota  l'adresse  qui  priait  Guillaume  de  se  charger 
de  l'administration  (  24  déc.  ),  il  joua  le  plus 
grand  rôle  dans  l'établissement  de  la  nouvelle 
dynastie  :  il  se  prononça  énergiqnement  contre 
une  régence  et  contre  nn  partage  de  la  couronne 
entre  Guillaume  et  la  princesse  Marie*  Sous  le 
nouveau  règne,  Halifax  reprit  le  sceau  privé. 
Mais  déjà  la  vivacité  de  son  esprit  s'accordait 
mal  avec  le  flegme  de  Guillaume,  et  d'anciennes 
inimitiés  reparaissaient  entre  lui  et  Danby,  de- 
Tenu  président  do  conseil.  Bientôt  la  retraite 
volontaire  et  égoïste  de  celui-ci  le  laissa  aux  prises 
arec  toutes  les  difficultés  de  la  situation.  Le  peu 
de  succès  de  l'expédition  d'Irlande  souleva  les 
chambres  contre  lui  ;  Guillaume  autorisa,  contre 
lui,  l'inspection  des  minutes  du  conseil  privé  : 
il  sortit  pur  de  cette  enquête  (juin-août  1689 ). 
Cette  animosHé,  jointe  a  la  mort  de  ses  deux 
plus  jeunes  fils,  l'avait  profondément  découragé  : 
il  résigna  ses  fonctions  de  lord  président,  et 
rendit  le  sceau  privé.  Ses  adversaires  triomphants 
lui  firent  de  nouveau  son  procès ,  relativement 
à  la  mort  de  Rnssell  ;  mais  l'intègre  Tillotson 
vint  déposer  en  sa  faveur,  et  il  fut  complètement 
absous.  Retiré  dans  sa  résidence  de  Ruflord,  il 
continua  jusqu'à  sa  mort  à  faire  partie  de  l'oppo- 
sition. Sa  descendance  mâle  s'éteignit  bientôt; 
mais  tout  son  esprit  reparut  dans  le  célèbre 
Philip|>e  Stanbope,  comte  de  Chesterfield,  son 
petit-fils.  Henri  Carey,  l'auteur  dramatique,  était 
son  fils  naturel ,  et  de  lui  descendait  l'illustre 
acteur  Edmond  Kean. 

Son  portrait,  qu'on  trouve  dans  Bujnet ,  a  été 
ainsi  tracé  par  Macauiay  :  «  Halifax  était  sans 
contredit , par  le  génie,  le  premier  des  hommes 
d'État  anglais  de  son  temps.  Son  intelligence 
était  fertile,  délicate,  étendue;  son  éloquence 
brillante  et  passionnée,  sa  voix  claire  et  harmo- 
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ntease,  faisaient  les  délices  de  la  chambre  des 
lords  $  sa  conversation  abondait  en  pensées,  en 
images ,  en  traits  d'esprit.  Le  mérite  littéraire 
de  ses  pampftilets  politiques  suffisait  seul  pour 
tes  faire  tire,  et  le  place  parmi  le»  classiques  de 
l'Angleterre.-  Par  caractère  il  était  conserva- 
tenr,  mais  ses  théories  étaient  républicaines.  » 
Ses  principaux  ouvrages  en  politique  sont  : 
Character  of  a  trimmer,  Ânatomy  of  an 
équivalent,  Ultert  toa  dissenter.  Misée  Ma- 
nies, ,  et  Maxim*  of  Siate.  Il  avait  laissé  des 
Mémoires  inédits ,  qui  furent  détruits  par  ses 
descendants,  parce  qu'il  étaient  défavorables  au 
parti  catholique.  Eug.  Assn. 

EngUshCpciop  (btogr.).  -  Macauiay.  Bis*.  dTJnçiel. 

bavoib.  Nous  donnons  ici  la  liste  des  pre- 
miers princes  de  la  maison  de  Savoie,  dont  les 
notices  particulières  n'ont  pas  trouvé  place  an 
prénom  qui  tes  distingue. 

Huhbebt  1",  aux  blanche»  mains ,  mort 
vers  1048.  Son  père,  Berthold,  fut  comte  de 
Maurienne  dès  Tan  1000,  puis  comte  de  Gene- 
vois. Plusieurs  documents  établissent  que  ce 
Berthold  était  petit-fils  de  l'empereur  Otlmn  1er 
et  qu'il  descendait  de  l'illustre  maison  de  Saxe, 
ce  qui  est  confirmé  par  d'autres  actes  et  par  une  « 
tradition  constante.  Ayant  succédé,  vers  1020, 
aux  États  de  son  père ,  Hurabert  obtint  encore 
la  Savoie  de  son  suzerain  Rodolphe  III,  roi  de 
Bourgogne.  Lorsque  les  États  de  Rodolphe  pas- 
sèrent à  l'empereur  Conrad  le  Salique,  il  prêta  à 
ce  prince  un  secours  actif  pour  combattre  Eudes 
de  Champagne ,  qui  élevait  des  prétentions  sur 
la  Bourgogne.  Récompensé  par  le  don  de  Saint- 
Maurice,  du  Chantais  et  du  Valais,  il  accom- 
pagna en  1032  Conrad  a  Rome.  Aussi  brave  que 
sage  et  habile,  il  fut  plus  tard  promu  au  vica- 
riat sur  le  royaume  d'Arles.  11  fut  un  zélé  pro- 
tecteur de  l'Église,  à  laquelle  il  fit  de  nombreuses 
donations.  Il  épousa  Hanchille  ou  Ancihe,  dont 
on  ne  connaît  pas  la  famille. 

Amé  on  Améoéb  Ier,  fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda  en  1048,  et  mourut  vers  1078,  laissant  son 
petit  État  à  Humhert  /f,  son  petit  neveu*  On  ne 
connaît  de  lui  avec  certitude  que  deux  donations 
qu'il  fit  en  1030  au  prieuré  du  Bourget.  11  fut 
surnommé  la  Queue,  sobriquet  étrange,  dont  la 
raison  n'est  pas  connue 

Odo»  (marquis),  frère  du  précédent,. mort 
avant  1060.  Il  possédait  des  domaines  sur  les 
frontières ,  d'où  lui  vint  le  litre  bénéficiaire  de 
marquis,  et  y  réunit  l'héritage  de  sa  femme,Alix 
ou  Adélaïde,  fille  unique  du  dernier  marqnis 
de  Suze.  11  devint  ainsi  maître  des  vallées  com- 
prises fnlre  la  Doire  Baltée  et  le  Pesio,  et  d'une 
grande  partie  de  l'ancien  marquisat  dlvrée. 
Quant  au  comté  de  Maurienne,  c'est  à  tort  qu'on 
lui  en  a  attribué  la  possession ,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte de  nombreux  actes  de  donations  faites 
aux  églises  ou  abbayes  d'Oalx ,  de  Nov  alèse ,  de 
Suze ,  de  Turin ,  etc.  C'est  de  rai  que  descen- 
dent les  comtes,  ducs  et  rois  de  la  maison  de 
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Savoie.  Ses  enfants  connus  sont 
Pierre(i),  le  comte  Amédée  II,  Berthe,  mariée 
à  l'empereur  Henri  IV,  et  Odon,  évoque  d'Asti, 
mort  eu  1103. 

ArfnéE  II,  fils  du  précédent,  mort  vers  1075, 
porta  le  titre  de  comte,  mais  sans  posséder, 
comme  on  l'a  prétendu,  ni  la  Maniienne,  ni  la 
Savoie.  H  reçut  de  fempereur  Henri  IV  lloves- 
titnre  dn  Bugey,  lorsque  celui-ci  traversa,  en 
1076,  le  mont  Saint-Bernard  pour  obtenir  de 
Grégoire  VII  te  retrait  de  ratiafhème  lancé  contre 
lui.  De  Jeanne,  fille  de  Géraud,  comte  de  Ge- 
nève, il  ent  Bimbtrt  11,  Comtance,  marquise 
de  Montferrat ,  et  Lucrèce^  comtesse  de  Milan. 

Hombkrt  II,  le  Renforcé,  fils  do  précédent, 
mort  le  14  novembre  1103,  âMontiers.  II  suc- 
céda vers  1078  à  Amédée  1",  son  grand-oncle, 
et  joignit  le  comté  de  Maurienne  et  les  autres 
biens  des  atnés  (Chantais,  Valais,  Bugey)  à  ceux 
du  marquis  Odon  ainsi  qn'aux  États  italiens  de 
son  aïeule  Adélaïde,  héritière  du  marquisat  de 
Suze,  morte  en  1091.  11  avait  en  1082  soumis 
la  Tarentaise  en  forçant  ,1e  seigneur  de  Brian- 
çon  à  l'évacuer.  Ces  agrandissements  succès* 
sirs  firent  de  lui  un  des  plus  grands  feudataires 
de  l'Empire.  Il  ne  portait  d'autres  titres  que 
ceux  de  contre  de  Maurienne  et  de  mar- 
quis en  ItaHe.  Il  prit  la  croix  en  1096 ,  et 
fut  sur  le  point  de  suivre  le  frère  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste en  Palestine;  mais  il  n'exécuta 
pas  ce  dessein,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la 
charte  qu'il  donna  en  1097  à  Ienne  en  Thurtage. 
De  Gisle  ou  Gisèle  de  Bourgogne  il  laissa  de 
nombreux  enfant?,  notamment  Amédée  III,  son 
successeur;  Guillaume,  évêque  de  Liège,  et 
Alix,  mariée  à  Louis  V!,  roi  de  France,  puis  à 
Matthieu  de  Montmorenei.  Sa  veuve  épousa  en 
secondes  noces  Guillaume  W,  marquis  de  Mont- 
ferrat. 

Amédke  111,  premier  comte  de  Savoie,  né  vers 
1093,  mort  le  1er  avril  1149,  a  Nicosie  (Chypre). 
Il  était  encore  mineur  lorsqu'il  succéda,  en  1 103, 
àHumbert  II,  son  père.  Après  avoir  accompagné, 
en  1 1 1 1 ,  Henri  V  à  Rome,  il  vit  ses  États  érigés  en 
comté  de  l'Empire,  et  prit  alors  le  titre  de  comte 
de  Savoie.  Cette  condition  de  vassalité  ne  l'em- 
pêcha point  plus  tard  de  profiter  d'une  vacance 
de  l'Empire  pour  envahir  le  Chablais  et  la  vallée 
d'Asti  et  en  chasser  le  lieutenant  impérial  qui 
les  gouvernait.  Son  mariage  avec  Mathilde  d'Al- 
ton resta  longtemps  3tériie  ;  en  vain  pour  obtenir 
des  enfants  fatiguait-il  le  ciel  de  ses  prières  et  fon- 
dait-il des  monastères.  Alix,  sa  sœur,  excita  le  roi 
Louis  VI,  son  époux,  à  s'emparer  par  avance 
d'une  succession  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui 
revenir;  la  guerre  éclata,  et  les  Français  occu- 
paient déjà  plusieurs  places  fortes  lorsqu'un  fils 
naquit  au  comte  (1136).  Le  roi  de  France  étant 

(i)  Une  de  tea  filles,  Alix,  épousa  Bonlface  de  Salaces. 
Par  l'effet  de  ce  mariage ,  les  fiefs  qu'elle  avait  apportés 
en  dot  placèrent  tes  seigneurs  de  Saluées  dans  la  dépen- 
dance féodale  de  la  maison  de  Savoie.; 
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le  marquis     mort  peu  après ,  le  comte  chassa  les  envahis» 


seurs,  et  il  aurait  tiré  d'eux  de  sanglantes  repré- 
sailles sans  l'intervention  de  Pierre  le  Vénérante, 
son  ami  particulier,  qui  écrivit  poBT  négocier  la 
paix  (1137).  Après  avoir  soutenu  différentes 
guerres  avec  son  voisin  Guignes  IV,  dauphin 
de  Viennois,  Amédée,  entraîné  par  l'éloquent 
appel  de  saint  Bernard,  prit  la  croix,  et  se  ren- 
dît en  Palestine  en  compagnie  de  Louis  VII 
(1147);  aussi  brave  soldat  que  mauvais  capi- 
taine, il  attira  par  son  imprudence  un  tel  dé- 
sastre snr  l'armée  chrétienne  que,  sans  sa 
proche  parenté  avec  le  roi  de  France,  on  Pett 
condamné  au  gibet.  Si  le  récit  d'Odon  de  Deuil 
est  vrai,  on  peut  attribuer  à  cet  événement  le 
retour  précipité  du  comte;  il  mourut  de  la  peste, 
en  Chypre.  De  Mahaut  d'Aroon,  sa  femme,  il  eut 
ffumbert  II /,  son  successeur,  Mathilde,  qui 
épousa  Alfonse  t«,  roi  de  Portugal,  etc. 

HcnBEirtr  III  le  Saint,  comte  de  Savoie,  né 
le  1*'  août  1136,  au  château  de  Veillane  (Pié- 
mont ),  mort  le  4  mars  1 t*8,  à  Chambéry.  Klevé 
par  saint  Amédée,  évèqoe  de  Lausanne,  il  revêtK 
de  bonne  heure  l'habit  des  moines  de  Clteaux,  et 
ne  ceignit  r*épée  qu'avec  répugnance,  à  la  mort  de 
son  père  (1149).  Malgré  ses  goûts  pacifiques,  il 
fut  contraint  à  la  guerre,  et  il  y  donna  des  preu- 
ves de  valeur.  En  115*  tl  attaqua  le  dauphin  de 
Viennois,  Guignes  VI!,  et  le  battfl  devant  Mont- 
mélian.  Après  avoir  embrassé  à  contrecœur  le 
parti  de  Frédéric  Barberousse,  il  s'en  détacha 
pour  se  rallier  à  celui  du  pape  Alexandre  III. 
L'empereur  le  punit  en  accordant  aux  évêques  de 
Turin,  de  Maurienne  et  de  Tarentaise  la  plus 
grande  partie  de  leurs  diocèses  en  fiefs,  et  en 
1 1 74  il  brûla  Suxe  avec  ses  archives  ;  son  succes- 
seur, Henri  VI,  ravagea  de  nouveau  le  Piémont 
en  1 187,  et  ruina  lr  HiSteau  de  Veillane.  Ce  der- 
nier malheur  accéléra,  dit-on,  la  fin  du  comte 
Hombert,  qui  mourut  l'année  suivante,  laissant 
de  ses  quatre  femmes  plusieurs  filles  et  nn  seul 
hïs,  Thomas,  qui  lui  succéda.  L'attachement 
d'Humbert  pour  Clteaux  l'a  fait  placer  parmi  les 
saints  de  cet  ordre. 

Thomas,  comte  de   Savoie,  né  le  20  mai* 
1 177,  à  Charbonnières  (  Savoie),  mort  le  20  jan- 
vier 1233, à  Aoste.  En  snecédant  à  son  père,  il  eut 
1  pour  tuteur  Boniface,  marquis  de  Montferrat; 
1  ce  fut  à  lui  qu'il  fut  redevable  de  ton  rélablisse- 
!  ment  dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Fré- 
:  déric  II,  qui  lui  accorda  en  1207  l'investiture  de 
1  ses  États  sans  en  excepter  le  Chablais  ni  la  vallée 
d'Asti.  Son  règne,  long  et  orageux,  troublé  par 
:  des  guerres  et  des  révoltes  presque  continuelles, 
'  mtponTtaetrundcspluspropicesàUgrandeurde 
la  maison  de  Savoie.  Outre  plusieurs  seigneuries 
1  dans  le  pays  de  Vaud,  le  Bugey  et  le  Valais,  il 
I  acquit  la  ville  de  Chambéry  et  celle  de  Turin; 
|  il  se  mêla  d'une  façon  active  à  la  politique  ita- 
lienne en  s'alliant  aux  Génois  et  en  combattant 
I  contre  les  Milanais.  «  11  semble  avoir  été,  dit  un 
J  historien,    l'initiateur  de   la  double  politique 
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suivie  depuis  par  ses  descendants  jusqu'au  règne 
d'Henri  IV  :  cette  politique  se  composait  à  la  fois 
d'une  neutralité  armée  entre  les  empereurs 
d'Allemagne  et  les  rois  de  France,  et  d'une  ten- 
dance à  appuyer  le  parti  impérial  dans  toutes 
les  contestations  qui  survenaient  entre  l'Empire 
et  le  pontificat,  et  par  conséquent  entre  les  divers 
États  italiens.  »  Les  alliances  pour  ainsi  dire  per- 
manentes de  Thomas  avec  Frédéric  II  lui  valurent 
la  dignité ,  devenue  héréditaire  dans  sa  maison, 
de  vicaire  impérial  pour  les  pays  placés  entre 
les  Alpes  et  les  Apennins.  Il  n'oublia  pas  néan- 
moins de  faire  sa  cour  au  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste,  et  l'aida  de  ses  armes  contre  les  Albi- 
geois et  les  Vaudois.  Sa  seconde  femme,  Mar- 
guerite de  Faucigny,  lui  donna  neuf  fils  et  cinq 
filles,  entre  autres  Âmédée  IV,  Thomas,  comte 
de  Flandre,  Pierre  /«*  et  Philippe  I*rf  qui  lui 
succédèrent  ;  Boniface,  archevêque  de  Canter- 
bury,  et  Béatrix  (1),  mariée  à  Raymond  Béren- 
ger  IV,  comte  de  Provence. 

Amédée  IV,  comte  de  Savoie,  né  en  1197,  à 
Montmélian ,  où  il  est  mort,  le  24  juin  1253.  A 
part  la  soumission  définitive  de  Turin  et  la  con- 
quête du  Valais,  il  eut  un  règne  paisible  et  que 
la  protection  de  l'empereur  rendit  prospère  :  il 
reçut  de  Frédéric  II,  en  1238,  l'érection  eir duché 
du  Chablais  et  de  la  vallée  d'Aoste,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas,  lui  et  ses  successeurs,  de  se  con- 
tenter encore  pendant  deux  siècles  du  modeste 
titre  de  comte.  Marié  deux  fois,  il  eut  un  fils, 
Boni/ ace,  qui  lui  succéda,  et  cinq  filles. 

fioMFACE,  comte  de  Savoie,  né  le  1er  décembre 
1244,  à  Chambéry,  mort  en  1263,  à  Turin.  Son 
caractère  aventureux  et  chevaleresque  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Roland.  Fidèle  à  la  cause 
impériale,  H  se  prononça  pour  Mainfroi,  son 
beau-frère,  qui  disputait  à  Charles  d'Anjou  la 
possession  du  royaume  de  Sicile.  H  attira  sur  le 
Piémont  les  armes  de  ce  prince,  qui,  entre  au- 
tres places,  s'empara  de  Turin  (1262).  Après 
avoir  battu  Charles  à  Rivoli ,  il  voulut  châtier 
la  cité  orgueilleuse  qui  saisissait  avec  ardeur 
chaque  occasion  de  regagner  son  indépendance  ; 
il  l'assiégea,  fut  pris  dans  une  sortie,  et  y  mourut 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue.  Il  n'avait  pas 
été  marié,  et  son  oncle  Pierre  hérita  de  ses  États, 
au  préjudice  de  ses  sœurs  et  de  la  descendance 
de  son  oncle  Thomas. 

Pierre,  comte  de  Savoie  {voy.  ce  nom). 

Philippe  le',  frère  de  Pierre,  comte  de  Savoie 
(  voy.  ce  nom  ). 

Amédée  V,  le  Grand,  comte  de  Savoie,  né  le 
4  septembre  1249,  auBourget,  mort  le  16  octobre 
1323,  à  Avignon.  Petit-fils  du  comte  Thomas  et 
second  fils  de  Thomas,  comte  de  Flandre,  il  fut 
élevé  auprès  de  Philippe  Ier,  qui  le  prit  en  grande 
affection,  lui  donna  pour  femme  Sibylle  de  Baugé, 
héritière  d'une  moitié  de  la  Bresse,  et  remit 

(1)  Cette  princesse  fut  mère  de  quatre  filles,  qui  épou- 
sèrent les  roi*  de  France,  d'Angleterre,  des  Romains  et 
de  Naples. 


i  en  mourant  entre  ses  mains  l'administration  de 
j  la  Savoie  (1).  Le  règne  d'Amédée  fut  long  et 
glorieux,  bien  que  sans  cesse  troublé  par  la 
guerre  avec  ses  voisins,  les  dauphins  de  Vien- 
nois, les  comtes  de  Genevois,  les  marquis  de 
Montferrat  et  de  Saluces.  Suivant  la  coutume  de 
ses  aïeux,  il  demeura  étranger  aux  querelles 
entre  les  villes  et  les  seigneurs  du  voisinage, 
excepté  quand  il  était  pour  ainsi  dire  assuré  de 
tirer  de  son  intervention  quelque  avantage.  C'est 
ainsi  que,  docile  à  l'appel  des  villes  d'Asti  et 
d'Alexandrie,  il  déclara  la  guerre  à  Guillaume  V 
de  Montferrat  (1290),  et  le  laissa  périr  ignomi- 
nieusement dans  la  cage  de  fer  où  les  Astesans 
l'avaient  enfermé;  puis,  se  tournant  contre  Tho- 
mas de  Saluces,  il  le  contraignit  de  lui  rendre 
hommage  pour  plusieurs  terres.  La  nécessité  de 
se  défendre  contre  An  ennemi  commun  rap- 
procha dans  la  suite  le  comte  et  les  deux  mar- 
quis :  l'ennemi,  c'était  la  maison  d'Anjou,  pro- 
tectrice du  parti  guelfe.  Après  l'espèce  de  voyage 
triomphal  que  fit  Robert,  roi  de  Naples,  dans  les 
États  de  la  haute  Italie,  Amédée  n'eut  point  de 
peine  à  former  une  ligue  contre  ce  prince,  dont 
les  vexations  de  tous  genres  avaient  provoqué 
des  inquiétudes  universelles.  Le  premier  soin 
des  alliés  fut  d'appeler  Henri  VII  à  leur  aide 
(1310).  Si  la  présence  de  l'empereur  accrut  la  dis- 
corde qui  déchirait  déjà  l'Italie ,  elle  affaiblit  la 
maison  d'Anjou  en  lui  suscitant  des  ennemis 
nouveaux.  Quant  à  Amédée,  il  n'en  tira  guère 
que  de  vains  honneurs,  plus  propres  à  satisfaire 
la  vanité  d'un  courtisan  que  l'ambition  «fan 
prince;  il  reçut  aussi  la  seigneurie  d'Asti,  de 
Brescia,  de  Crémone,  de  Gênes;  mais  ces  villes 
turbulentes  lut  échappèrent  bientôt,  et  il  ne  con- 
serva de  ces  conquêtes  passagères  que  celle  d'I- 
vrée.  Ses  liens  de  parenté  avec  les  rois  de 
France  lui  permirent  de  prendre  une  part  adiré 
aux  affaires  de  ce  pays.  Dès  1299  il  avait  né- 
gocié le  double  mariage  qui  devait  unir  deux 
princesses  françaises,  Marguerite  et  Isabelle,  au 
roi  d'Angleterre  Edouard  I*r  et  à  son  fils.  C'est 
à  lui  qu'en  1303  revint  tout  l'honneur  de  la 
paix  conclue  entre  les  deux  contrées  rivales. 
Après  avoir  conduit  des  troupes  à  Philippe  le 
Bel  dans  sa  guerre  contre  les  Flamands,  il  paria 
le  premier  d'accommodement  et  détermina  le 
vieux  comte  Gui  de  Dampierre  à  se  remettre 
entre  les  mains  du  roi  victorieux  qui  l'envoya,  à 
la  confusion  du  médiateur,  en  prison  avec  ses 
fils  (2).  En  1310  il  joua  un  rôle  influentdans  l'ac- 

(1)  La  succession  de  Philippe  l*'  aurait  dû  retourner  a  U 
branche  aînée  de  la  maison  de  Savoie;  branche  formée  par 
Thomas,  comte  de  Flandre,  et  dont  le  chef  était  un  arriére- 
petlt-flls,  nommé  Philippe,  alors  en  bas  âge.  Lorsque  plut 
tard  celui-ci  fit  valoir  ses  droits,  il  obtint  d'Amédée  V, 
grâce  à  la  médiation  du  roi  d'Angleterre,  la  principauté 
du  Piémont,  sous  la  réserve  de  foi  et  hommage,,  pour  loi 
et  ses  descendants.  Ce  partage  des  États  de  Savoie  dura 
Jusqu'en  ma,  époque  de  la  mort  de  Louis,  le  dernier 
de  cette  branehe.  " 

(1)  A  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1805,  Amédée  recevait 
du  roi' dix  livret  tournois  par  Jour  (  eoviron  100  fr.  ),  et 
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quisition  de  Lyon,  dont  le  siège  était  alors  oc*  | 
cupé  par  l'archevêque  Pierre  de  Savoie,  son  pa-  ; 
rent.  Enfin,  en  1 316, il  conseilla  à  Philippe-le  Long 
de  s'emparer  dn  gouvernement  par  le  droit  de  sa 
naissance,  en  attendant  les  couches  de  la  reine 
Clémence,  veuve  de  Louis  X  (voy.  Jean  Ifr,).  Ce  j 
conseil  fut  suivi,  et  Philippe  récompensa  le  comte  ] 
par  le  don  de  la  terre  de  Maulevrier,  en  Nor- 
mandie, dont  la  maison  de  Savoie  a  joui  long- 
temps. 11  s'était  rendu  à  Avignon  afin  d'amener 
le  pape  Jean  XXII  à  publier  une  croisade  en  fa- 
veur de  son  gendre,  Andronic  II,  empereur  de 
Constantinople,  lorsque  la  mort  l'y  surprit,  à 
l'âgede  soixante-quatorze  ans  (1).  Marié  deux  fois, 
en  1272  à  Sibylle  de  Baugé,  et  en  1304  à  Marie 
de  Brabant,  il  eut  de  la  première  sept  enfants, 
parmi  lesquels  Edouard  et  Aimon,  qui  régnè- 
rent après  lui,  et  de  la  seconde  quatre  filles. 

Edouard,  comte  de  Savoie,  fils  du  précédent 
(voy.  Édocabd). 

AnoN  le  Pacifique,  comte  de  Savoie,  frère 
du  précédent,  né  le  15  décembre  1294,  mort  le 
24  juin  1343,  à  Montmélian.  En  1329  il  succéda, 
suivant  l'usage  du  pays,  à  son  frère  Edouard,, 
malgré  les  réclamations  de  la  fille  de  ce  der- 
nier, Jeanne,  duchesse  de  Bretagne.  La  guerre 
éclata  aussitôt  avec  Guigues  V1I1,  dauphin  de 
Viennois,  et  les  prétentions  des  deux  adversaires 
étaient  si  embrouillées,  que  le  roi  de  France  avait 
dû,  après  de  longs  efforts,  renoncer  à  les  accom- 
moder. Le  dauphin  ayant  été  tué  d'un  coup 
d'arbalète  pendant  le  siège  de  La  Fenière  (1333), 
Airnon  accorda  la  paix  à  son  fils,  et  pour  cou- 
per court  à  toute  querelle,  ils  s'avisèrent  enfin 
de  procéder  à  une  délimitation  exacte  de  leurs 
frontières  limitrophes.  Au  moment  d'entrer  en 
lotte  avec  la  France,  Edouard  111  s'efforça  d'en- 
traîner la  Savoie  dans  son  alliance;  mais  Aimon, 
quoique  proche  parent  du  prince  anglais,  se 
rapprocha  de  Philippe  de  Valois,  dont  il  avait 
tout  à  craindre,  et  lui  envoya  deux  fois  des 
troupes  (1337,  1340).  Il  avait  épousé,  en  1330, 
Yolande  de  Montferrat,  à  la  condition  qu'au  dé* 
faut  d'héritiers  mâles  les  descendants  de  cette 
princesse  seraient  aptes  à  posséder  le  Montferrat; 
U  eut  d'elle  Amédée  VI,  qui  suit,  et  Blanche, 
femme  de  Galéas  Visconti. 

Amédée  VI,  dit  le  Comte  Vert  (2),  fils  du 
précédent,  né  le  4  janvier  1334,  à  Chambéry, 
mort  le  2  mars  1383,  près  San-Stefano  (  PouiUe). 
Sa  minorité,  paisible  d'ailleurs,  fut  troublée  par 
les  réclamations  dn  duc  d'Orléans,  Philippe,  à 
qui  Jeanne  de  Savoie,  duchesse  de  Bretagne, 

W  Iitto  de  pension  viagère  k  la  charge  de  rnommage 
l'&e.  (Ord.  du  UroaralSM.) 

(l)  On  doit  mettre  au  rang  des  fables  l'expédition  en- 
treprise par  Amédée  dans  l'Ile  de  Rhodes  en  1318.  Telle 
est,  dit-on,  l'origine  de  la  croix  d'argent  et  de  la  devise 
de  Savoie  :  F.  B.  ft.  T.  Mais  on  volt  et  la  croix  et  la  de- 
tte iw  testombeaax  de  princes  pins  anciens  qn'  Amédée, 

(t)  U  fut  ainsi  nommé  soit  à  cause  des  vêtements  qu'il 
portait  toujours  de  couleur  verte,  soit  depuis  un  tournoi 
4o11  donna  en  ists  à  Cnambéry,  et  ou  U  parut  revêtn 
d'one  armure  verte  et  suivi  d'un  écuyer  en  livrée  verte. 


avait  légué  par  testament  ses  droits  sur  l'héri- 
tage de  son  neveu;  on  ne  put  apaiser  ce  rival 
menaçant  qu'en  lui  abandonnant  une  rente  de 
2,000  livres  et  la  propriété  de  deux  châteaux. 
Le  traité  de  transaction  est  en  date  de  février 
1346.  A  peine  hors  de  tutelle  (1347),  Amédée 
manifesta  6on  humeur  batailleuse  en  envahis- 
sant le  Piémont,  qui  appartenait  alors  à  Jeanne  de 
Naples;  mais  Jeanne  était  alors  en  fuite,  et  sans 
autre  motif  que  leur  cupidité  et  l'occasion  favo- 
rable, les  seigneurs  voisins  du  Piémont,  ceux 
de  Milan,  de  Savoie,  de  Montferrat  et  de  Sa- 
luées, se  jetèrent  à  l'envi  sur  cette  province 
comme  sur  une  proie  à  dévorer.  Avec  l'aide  de 
Jacques  de  Savoie,  prince  d'Achaîe,  son  cousin, 
le  jeune  comte  prit  rapidement  Chieri,  Chivasso, 
Mondovi,  Savigliano  et  Coni.  Ces  conquêtes  lui 
furent  bientôt  enlevées  par  Luchino  Visconti; 
pour  l'arrêter  dans  ses  progrès,  il  se  ligua  avec 
le  comte  de  Genevois  et  le  duc  de  Bourgogne, 
et  lui  livra  une  bataille  sanglante,  d'où  il  sortit 
vainqueur  (juillet  1347).  Deux  ans  plus  tard  le 
dernier  dauphin  de  Viennois,  Humbert  (  voy, 
ce  nom  ),  signait  la  cession  définitive  de  ses  États 
au  roi  de  France,  mais  en  ayant  soin  d'en  exclure 
le  Faucigny ,  qu'il  déclara  appartenir  exclusive- 
ment à  la  maison  de  Savoie.  Malgré  cette  pré- 
caution, le  nouveau  dauphin,  Charles  de  France 
(depuis  Charles  V),  excité  par  la  haine  de  ses 
sujets ,  n'en  prétendit  pas  moins  à  la  posses- 
sion de  cette  seigneurie.  La  guerre  éclata 
(1353),  et  grâce  à  sa  bravoure  et  à  sa  diligence, 
Amédée  y  fut  heureux,  surtout  dans  le  combat 
d'Abres  (1354),  où  les  Genevois,  alliés  des 
Dauphinois,  essuyèrent  un  échec  si  complet  qu'il 
ne  resta  personne  de  leur  côté,  dit  Guichenon, 
pour  en  porter  la  nouvelle.  Le  roi  Jean,  qui  ne 
se  souciait  point  de  pousser  Amédée  dans  une 
alliance  avec  l'Anglais,  se  porta  pour  médiateur 
entre  son  fils  et  lui,  et  leur  fit  signer,  le  5  jan- 
vier 1355,  un  traité  par  lequel  le  comte  de.  Sa- 
voie acquérait  les  terres  de  Faucigny  et  de  Gex 
et  acceptait  le  cours  du  Guier  pour  limite  de  ses 
États.  Cette  paix,  cimentée  au  mois  d'août  sui- 
vant par  le  mariage  d' Amédée  VI  avec  Bonne  de 
Bourbon  (1),  l'attacha  aux  intérêts  de  la  France, 
qu'il  servit  utilement  contre  les  Anglais.  Le  prince 
d'Achaîe  gouvernait  une  partie  du  Piémont  :  c'é- 
tait un  prince  brutal,  avide  et  cruel,  qui  jusque- 
là  était  demeuré  fidèle  au  chef  de  sa  maison.  En 
1358,  il  osa  lever  des  impôts  sur  les  marchan- 
dises qui  venaient  de  Savoie,  et  punit  de  mort 
les  officiers  envoyés  pour  demander  réparation 
de  cette  insulte.  Le  comte  Vert  tomba  à  ('im- 
proviste sur  ce  parent  infidèle,  prit  Turin  et 
toutes  les  places  qu'il  tenait  de  lui  en  Piémont, 
s'empara  même  de  sa  personne,  et  humilia  le 
marquis  de  Saluces,  Frédéric,  qui  avait  épousé 
la  querelle  de  Jacques.  Cependant,  aussi  modéré 
dans  ses  ressentiments  que  politique  dans  sa 

(0  Bile  était  sœur  de  Jeanne,  femme  dn  roi  Charles  V, 
et  de  Blanche,  femme  du  roi  Pierre  de  CaatiHe. 
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tchuten  Jahrhunderts.  -  0.  Vol»t,  Enea  Silvio  und 
sein  Zettalteru  Berlin,  ISIS,  t.  I.  -  J.  de  Mttller,  HU- 
totre  de  la  Suùse.  -  Verdcil,  Hist.  du  canton  de  raud; 
Lausanne,  jstl,  S  vol.,  ln-8«.  -  Archivto  storico  Ua- 
Hanoi  Florence,  t.  XIII,  p.  4*0  et  soi*. 

SATONAROLà  (Giovanni- Michèle) ,  méde- 
cin italien,  né  à  Padoue,  en  1384,  mort  à  Ferrare, 
en  1461  (1).  D'une  famille  illustre,  il  fut  reçu 
dans  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem;  mais 
il  préféra  la  science  aux  armes,  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine  dans  sa  ville  natale,  où 
il  devint  professeur.  Après  1436,  appelé  par  le 
marquis  Nicolas  III  à  Ferrare,  il  y  exerça  la  mé- 
decine et  y  occupa  nne  chaire  à  l'université.  Ce 
fut  lui  qui  commença,  l'éducation  de  son  neveu, 
le  célèbre  dominicain  (voy.  ci-après).  On  a  de 
lui  :  Practica  de  xgritudinibus,a  capite  vs~ 
que  ad  pedes;  Colli,  1479,  in-fol.  goth.,  très- 
rare;— De  Balneis  omnibus  Italiœ  sicque 
tetius  orbis;  Ferrare,  1485,  in-fol.  goth.;  — 
Practica  canoniea  de  febribus,  de  pulsibus, 
de  urinis,  etc.;  Venise,  1498,  in-fol.;  Lyon, 
1560,  in«8°  ;  —  De  tut  te  le  cose  che  $e  manzano 
communamenCe  piit  che  comme,  ovvero  traU 
tati  de  i  grani,  délie  erbe,  radici,  etc.;  Ve- 
nise, 1508,  1515,  in-4°,  goth.  —  De  arte  confir 
elendiaquamvitx  simplicem  et  compositam; 
La  Haye,  1532,  in-8°;  —  De  composition  me- 
dicinarum;  Strasbourg,  1533,  in-4°.  Ces  ou- 
vrages, plusieurs  fois  réimprimés ,  n'échappent 
pas  aux  idées  superstitieuses  de  l'époque,  et  sont 
remplis  des  subtilités  de  la  scolastique;  mais 
ils  marquent  l'état  de  la  science  au  quinzième 
siècle,  et  l'on  y  trouve  quelques  bons  préceptes, 
notamment  pour  bien  examiner  le  pouls ,  ainsi 
que  de  curieux  phénomènes  observés  par  Mi* 
chele  Savonarola  (2).  Il  a  laissé  d'autres  écrits, 
qui  n'ont  point  de  rapport  à  la  médecine  :  Mu- 
ratori  a  inséré  de  lui  De  magnifias  ornamentis 
Paduœ,  dans  le  t.  XX  des  Scriptores  rerum 
italicarum.  Tiraboschi  a  vu  du  même  auteur 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Esté 
un  traité  De  vera  republica. 

Tiraboschi,  Storia  délia  letter.  ital,  t.  VI,  ire  pwt|e. 
-  Éloy,  Dlct.  hist.  de  la  médecine.  —  Biogr,  tnéd. 

savonarola  ( Girolamo  -  Maria  -  Fran  - 
cesco-Matteo),  en  français  Savonarole,  célèbre 
réformateur  italien,  né  à  Ferrare,  le  21  septembre 
1452,  d'une  famille  qui  existe  encore,  mort  à 
Florence,  le  23  mai  1498.  Il  était  petit-neveu  du 
précédent.  Son  père,  Niccolô,  parait  avoir  vécu 
daus  une  position  aisée  et  indépendante.  Troi- 
sième de  cinq  garçons,  et  destiné  à  la  méde- 
cine, il  reçut  une  éducation  littéraire,  distinguée  ; 
de  bonne  heure  il  faisait  des  vers  (3)  ;  il  aimait 

(1)  D'aprèa  Pic  de  U  Mlrandole. 

(S)  U  assure  que  les  enfanta  qui  vinrent  au  monde,  pen- 
dant toute  une  génération,  après  la  peste  de  1848,  n'eurent 
que  vingt-deux  ou  vingt-quatre  dents  au  lieu  de  trente- 
deux;  U  dit  aussi  avoir  entendu  chanter  un  homme  doué 
d'une  fort  belle  voix,  quoiqu'il  fût  nd  avec  la  luette 
double,  etc. 

(S)  On  conserve  de  lui  dana  1a  btbl.  MagHabechlana  à 
Florence  deux  belles  cantons  Italiennes,  qu'il  composa.* 
vingt  ans,  avec  ces  titres  latins  :  De  ruina  mundt,  et 
De  ruina  Eccktim. 


la  solitude  et  la  prière  secrète,  et  il  dit  quelque 
part  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  11  avait  eu 
plusieurs  signes  de  la  vérité  par  une  illumi- 
nation spirituelle.  Ayant  entendu,  à  Faenza,  an 
prédicateur  augustin,  son  imagination  fut  frap- 
pée. Il  se  voua  à  la  vie  monastique,  par  amour 
de  la  liberté  et  du  repos.  Le  23  avril  1475,  il 
s'enfuit  de  la  maison  paternelle,  laissant  sur  sa 
table  un  traité  Du  mépris  du  mondef  et  entra 
chez  les  dominicains  de  Bologne.  D'abord  simple 
frère  cou  vers,  jardinier,  tailleur,  il  céda  aux 
ordres  de  ses  supérieurs,  fit  profession  en  1476, 
et  depuis  ce  temps,  étudiant  tour  à  tour  la 
philosophie  naturelle,  la  métaphysique  et  les 
Pères,  annotant  les  livres  sacrés,  il  se  destina  à 
l'enseignement,  et  fut  employé  à  confesser,  puis 
à  prêcher.  Après  quelque  séjour  dans  plusieurs 
villes  de  Lombardie,  il  fut  envoyé  au  couvent  de 
Saint-Marc  à  Florence.  A  peine  arrivé,  il  eut  la 
charge  de  lecteur,  et  instruisit  les  novices  de  1 482 
à  1486.  n  prêcha  le  carême  à  l'église  Saint  - 
Laurent  (1483),  puis  au  bourg  de  San- Gémi- 
niano  (1484-1485)  ;  mais  sa  voix  était  rauqne, 
sa  tenue  gauche  et  roide;  sa  prédication,  sui- 
vant son  propre  aveu,  était  fatigante  et  fasti- 
dieuse; il  se  voua  uniquement  à  l'explication 
des  Écritures.  Souffrant  des  malheureuses  divi- 
sions de  l'Italie,  déjà  mystique  et  patriote,  il  re- 
gardait son  pays  comme  une  terre  consacrée; 
la  corruption  des  mœurs,  l'incrédulité,  tes  exa- 
gérations païennes  de  l'érudition  et  des  art»  lui 
semblaient  un  outrage  au  christianisme.  Bientôt 
il  ne  put  résister  à  l'impulsion  qui  l'excitait  à 
remonter  en  chaire,  et  en  i486,  à  Brescia,  il  se 
mit  à  expliquer  l'Apocalypse.  Ce  fut  là  que  pour 
la  première  fois  il  annonça  que  de  la  France  de- 
vait venir  la  révolution  qui  frapperait  et  régéné- 
rerait l'Italie.  Après  avoir  prêché  à  Bologne, 
Brescia,  Pavie,  Gênes,  il  fut  rappelé  par  ses  su- 
périeurs à  Florence  (1490),  et  reprit  ses  leçons 
aux  novices.  Sa  parole  éloquente,  mêlée  de  ci- 
tations bibliques,  attira  la  foule  ;  il  fut  obligé  de 
prêcher  dans  le  jardin  du  cloître,  à  l'abri  de 
quelques  arbres ,  et  comme  le  jardin  ne  suffisait 
bientôt  plus  à  la  foule  des  auditeurs,  il  obtint  de 
donner  [ses  cours  dans  l'église  de  Saint- Marc 
Pendant  toute  une  année,  U  annonça,  en  prenant 
l'explication  de  l'Apocalypse  pour  texte,  que  Dieu 
châtierait  bientôt  l$ito  et  velociter)  l'Italie,  et 
qu'il  réformerait  l'Eglise.  En  1491,  il  prêcha  le 
carême  à  la  cathédrale,  et  son  succès  fut  encore 
plus  grand;  il  s'abandonnait  de  plus  en  plus  à 
l'inspiration  divine,  mais  il  n'osait  encore  parler 
de  ses  visions  que  sous  forme  de  paraboles. 
Nommé  prieur  (1491),  il  ne  voulut  pasaller  rendre 
hommage,  comme  ses  prédécesseurs,  à  Laurent 
de  Médicis,  résista  à  ses  avances  et  triompha  de 
son  mécontentement;  appelé  à  son  lit  de  mort 
(1492),  il  s'éloigna  sans  avoir  reçu  sa  confession, 
parce  que  Laurent  s'était  refusé,  ainsi  qu'il  pré- 
tendait l'exiger  de  lui,  à  rendre  à  Florence  l'an- 
cienne liberté  républicaine. 


417 


SAVONAROLA 


418 


La  mort  de  Laurent  et  celle  d'Innocent  VIII, 
qu'il  avait  annoncée,  lui  fournirent  l'occasion 
d'une  éloquence  plus  énergique.  «  Peuple  italien, 
qu'as-tu -fait?  disait- il  à  la  fin  de  son  sermon 
sur  l'arche  de  Noé.  La  mesure  de  l'iniquité  est 
comble  ;  prépare- toi  à  quelque  grand  fléau.  Le 
moment  est  venu.  Un  homme  va  venir  qui  en- 
vahira l'Italie  en  quelques  semaines,  sans  tirer 
l'épée.  Il  passera  les  monts  et  les  rochers,  et  les 
forteresses  tomberont  devant  lui.  *  Pierre  de  Mé- 
dicis  l'invita  à  cesser  ses  prédications,  .s'il  ne 
voulait  être  exilé;  Savonarole  alla  prêcher  le 
carême  à  Bologne  (1493)  ;  et  de  retour,  il  s'oc- 
cupa plus  .que  jamais  de  la  réforme  des  mœurs; 
c'était  au  clergé,  dont  il  attaquait  hardiment  les 
vices,  de  donner  l'exemple  ;  il  commença  par  le 
couvent  de  Saint-Marc.  11  essaya  vainement  de 
transférer  les  frères,  loin  du  luxe  de  Florence, 
sur  les  hauteurs  de  Carreggia  ;  mais  il  fit  vendre 
les  biens  delà  communauté  ;  il  soumit  lés  moines 
au  travail  ;  il  établit  des  chaires  de  théologie  et 
une  école  de  langues  orientales  pour  les  préparer 
à  la  prédication  chez  les  peuples  infidèles;  41 
voulut  surtout  que  la  vie  du  cloître  eût  pour  but 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Malgré  la  grande 
austérité  qu'il  avait  établie,  le  nombre  des  reli- 
gieux s'accrut  rapidement  dans  sa  communauté; 
plusieurs  couvents  de  la  Toscane  s'y  réunirent 
et  acceptèrent  sa  règle,  et  il  en  fut  élu  en  1494 
le  vicaire  général.  Alexandre  VI,  plusieurs  fois 
'  attaqué  parlai,  chercha  à  le  gagner,*  et  lui  fit 
offrir,  dit-on,  l'archevêché  de  Florence  et  le  cha- 
peau de  cardinal;  Savonarole  refusa  en  disant  : 
«  Je  ne  veux  d'autre  chapeau  que  celui  de  mar- 
tyr, rougi  de  mon  propre  sang.  » 

Charles  VIII  allait  commencer  son  expédition 
en  Italie  ;  les  temps  prédits  par  Savonarole  étaient 
arrivés.  Ses  sermons  étaient  étranges  ;  il  trou- 
vait sans  cesse  dans  l'Écriture  des  rapproche- 
ment à  avec  les  hommes  et  les  événements  de  son 
époque;  il  se  laissait  de  plus  en  plus  emporter 
par  son  imagination  passionnée  et  déréglée,  par- 
lant de  salut  et  de  damnation,  mais  aussi  des  af- 
faires politiques  de  Florence.  Le  peuple  était  ir- 
rité contre  Pierre  de  Médicis,  qui  avait  vendu  Flo* 
rence  à  beaux  deniers  comptants  à  Charles  VIII  ; 
à  la  suite  d'un  soulèvement  général ,  les  Médicis 
furent  chassés.  On  envoya  une  ambassade  au  roi 
de  France  pour  apaiser  sa  colère;  Savonarole  en 
fit  partie,  et  fut  ainsi  amené,  par  la  force  des 
choses,  à  implorer  la  clémence  du  prince  qu'il 
annonçait  comme  le  fléau  de  Dieu  ;  aussi,  mal  à 
son  aise ,  il  ne  fit  que  de  la  rhétorique  devant 
Charles- VIII.  Un  traité  de  paix  fut  signé  à  des 
conditions  honorables  ;  les  Médicis  restèrent  ban- 
nis et  Florence  ne  fut  pas  pillée.  Ce  succès  enga- 
gea Savonarole  dans  une  voie  périlleuse  :  ses 
compatriotes  le  prirent  pour  un  homme  politique, 
et  le  chargèrent  de  leur  donner  une  constitution. 
Comme  les  théologiens  du  moyen  âge,  il  ne  com- 
prenait qu'une  forme  de  gouvernement,  la  mo- 
narchie, et  ce  fui  à  regret  sans  doute  qu'il  se 
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résigna  à  organiser  un  pouvoir  quasi  démocra- 
tique. La  Seigneurie  fut  conservée;  le  grand 
conseil  fut  composé  de  tous  les  citoyens  nobles, 
âgés  de  trente  ans  (3,200  personnes  sur  400,000). 
Le  tiers  des  3,200,  tiré  au  sort,  devait  former 
le  conseil  pour  six  mois,  nommer  les  magistrats, 
adopter  ou  rejeter  les  lois  proposées,  juger  les 
appels  des  jugements  de  la  Seigneurie  ;  un  conseil 
particulier  de  80  membres  devait  éclairer  et 
surveiller  les  seigneurs  ;  une  large  amnistie  était 
accordée  (23  déc.  1494).  Savonarole  fit  plus;  il 
s'avisa  de  faire  proclamer  Jésus  roi  de  Florence. 
«  Le  Christ  veut  régner  ici,  s'écriait-il;  qui  fait 
de  l'opposition  contre  ce  gouvernement  se  dé- 
clare contre  le  Christ.  »  Quiconque  manifestait  son 
mécontentement  était  frappé  d'une  amende  de 
ôO  ducats.  Bien  qu'il  prétendit  rester  à  l'écart 
des  affaires  publiques,  ce  fut  lui,  le  principal  au- 
teur de  la  réforme,  qui  la  soutint,  qui  chercha 
à  l'améliorer,  sans  autre  titre  que  celui  de  con- 
seiller de  Florence ,  sans  autre  droit  que  celui 
de  régner  sous  le  nom  d'un  monarque  irrespon- 
sable et  sacré.  Ce  n'était  pas  une  théocratie,  c'é- 
tait plutôt  la  domination  d'un  prêtre  substituée 
à  celle  du  clergé.  Aussi  le  clergé,  qui  ne  se  sen- 
tait pas  de  moitié  dans  le  triomphe,  en  était-il 
profondément  jaloux. 

La  constitution  réformée,  Savonarole  s'appli* 
qua  à  réformer  les  mœurs.  Florence,  la  ville  vo- 
luptueuse et  païenne,  qui  menait  «  une  vie  de 
pourceaux  »,  sembla  métamorphosée  ;  les  hommes 
abandonnèrent  le  jeu  pour  la  prière,  les  masca- 
rades pour  les  processions  ;  les  femmes  renon- 
cèrent à  leurs  parures,  aux  danses,  aux  joyeuses 
camoneSy  pour  les  soins  de  la  famille  et  léchant 
des  psaumes  ;  le  jeûne  remplaça  les  banquets  li- 
cencieux; on  ne  voyait  plus  de  viande  les  jours 
prohibés,  et  il  fallut  réduire  la  taxe  que  payaient 
les  bouchers.  Virgile  et  Cicéron,  rendus  respon- 
sables de  la  dépravation  publique,  furent  aban- 
donnés pour  l'étude  des  Pères.  De  toutes  les 
réformes  de  fra  Hieronimo,  la  plus  bizarre  sans 
contredit  et  la  plus  extraordinaire,  ce  fut  la  ré- 
forme des  enfants,  enrégimentés  par  lui,  au 
nombre  de  quinze  mille,  dans  une  sorte  de  sainte 
milice,  préposée  à  la  garde  des  mœurs  publiques. 
Divisés  en  paciaires,  correcteurs,  aumôniers, 
inquisiteurs,  ils  maintenaient  Tordre  dans  les 
rues,  appliquaient  les  punitions,  quêtaient  pour 
les  pauvres,  dénonçaient  les  scandales  privés  et 
enlevaient  des  maisons  les  cartes,  les  instruments 
de  musique  et  les  objets  de  toilette.  Partout  ils 
étaient  obéis.  «  C'était  une  véritable  tyrannie, 
fait  observer  M.  Perrens,  et  la  pire  de  toutes,  car 
les  tyrans  n'avaient  pas  l'âge  de  raison.  »  Le 
jeudi  gras,  Savonarole  fit  amonceler  par  eux,  au 
milieu  de  Florence,  une  vaste  pyramide  de  toutes 
les  vanités  mondaines,  parures,  tapis  aux  figures 
lascives,  jeux,  tableaux,  statues,  œuvres  de 
Boccace  et  de  Pétrarque;  puis  on  y  mit  le  feu  (1). 

(1)  Un  marchand  vénitien  offrit  80,000  écus  de  ces  objets 
de  prix  qui  en  valaient  peut-ctre  dix  fols  autant.  Dans 
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Mais  tes  réformes  étaient  trop  radicales  pour  être 
franchement  acceptées  ;  la  Tille  se  trouva  bientôt 
partagée  entre  les  blancs,  partisans  de  la  liberté, 
et  les  gris,  partisans  des  Médkis;  entre  les 
pleureurs  (piagnoni),  disciples  de  Savonarol*, 
et  les  enragés  (arrabiati),  ses  adversaires  en 
général. 

La  Seioieorie  s'émut  de  cette  agitation,  et  fit 
comparaître  Savonarole  devant  une  assemblée 
de  théologiens.  De  son  coté,  Alexandre  VI,  irrité 
des  paroles  dn  réformateor,  qui  n'avait  pas  épar- 
gné les  vices  du  clergé  et  de  son  chef,  excité 
d'ailleurs  par  Pierre  de  Mettais  et  par  Ludovic 
le  More,  invita  Savonarole  à  se  rendre  à  Rome 
pour  se  justifier  (21  juillet  1495);  Savonarole 
demanda  un  délai ,  puis  refusa  d'obéir.  Le  pape 
ordonna  impérieusement,  le  8  septembre,  puis 
lui  ôta  le  droit  de  prêcher  (novembre),  en  me- 
naçant Florence  de  l'interdit  ;  Savonarole  se  re- 
tira alors  à  Saint-Marc,  et  6e  fit  remnbeer  par 
son  disciple  Buonvkini.  Cependant  la  Seigneurie, 
encore  favorable  au  réformateur,  obtint  pour  lui 
nn  nouveau  sursis;  celui-ci  reparut  dans  la 
chaire,  et  prêcha,  en  1496,  son  fameux  carême  sur 
Amos  (1).  Les  Français  revenaient  alors  de  leur 
expédition  de  Naptes;  les  Florentins,  indécis,  ef- 
frayés, après  avoir  mis  leur  ville  sous  la  protec- 
tion de  la  Vierge,  envoyèrent  Savonarole  au- 
devant  de  Charles  VIII  (jum  149*),  qu'il  effraya 
par  la  prédiction  de  quelque  grave  malheur. 
Attaqué  comme  prophète,  il  résistait  a  «toutes 
les  menaces  ;  les  jeunes,  les  pratiques  religieuses 
redoublèrent.  «  Florence  a  pris  le  froc ,  disait 
Savonarole,  ce  peuple  s'est  fait  moine.  »  Il 
voulut  terminer  le  carême  de  1496  par  une 
fête  des  Rameaux  qui  devait  frapper  l'imagina- 
tion d'un  people  impressionnable;  nuit  mille  en- 
fants ouvraient  la  marche,  portant  chacun  une 
croix  rouge  et  conduisant  an  milieu  d'eux  un  âne 
entouré  de  bandelettes  ;  la  Seigneurie,  le  clergé, 
les  moines,  les  hommes  et  les  femmes  suivaient, 
vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  guirlandes;  au 
retour  de  la  solennelle  procession ,  sur  la  place 
Saint-Marc,  les  dominicains  commencèrent  en 
dansant  une  ronde  mystique  autour  des  enfants; 
c'était  là  les  atomes  folies  dont  Savonarole  se 
glorifiait;  ce  fat  son  dernier  triomphe.  Il  faiblis- 
sait en  effet;  l'enthousiasme  mystique  ne  peut 
longtemps  durer;  et  ses  ennemis  redoublaient 
d'efforts  au  dedans  et  an  dehors.  Pierre  de  Mé- 
dicis  fit  une  tentative  pour  rentrer  dans  Flo- 
rence :  elle  échoua ,  et  cinq  conjurés  furent  con- 
damnés à  mort  (août  1497).  Un  mot  du  prieur 

cet  autodafé  nn  maajniflqua  Chriti  de  Donatello  fut 
consumé  arec  une  foule  d'antres  chefs-d'œuvre  de  Tari 
florentin.  Le  S?  février  de  l'année  suivante  de  nouveaux 
trésors  périrent  encore  dans  les  flammes  par  ordre  de 
l'Impitoyable  Iconoclaste. 

(1)  Sa  renommée  s'était  étendue  loin  de  Florence;  Ba- 
Jaict  H  se  fit  traduire  quelques-uns  de  ses  sermons,  et 
Comlnes,  passant  par  Florence,  Tint  demander  au  saint 
homme  ai  Charles  VH1  reviendrait  heureusement  en 
France  :  «  II  aura  affaire  en  chemin,  répondit  Savona- 
role, mais  l'honneur  lui  restera.  » 


de  Saint-Marc  eût  pu  leur  sauver  U  vie  :  il  crai- 
gnit d'engager  sa  popularité,  et  le  sang  qu'il  laissa 
verser  retomba  sur  sa  tête.  Alexandre  YI  s'était 
décidé,  le  12  mai  précédent,  à  ralminer  l'excom- 
munication contre  le  moins  hérétique  et  rebette. 
Il  le  condamna  de  nouveau,  par  nn  bref  dm  16 
octobre ,  et  l'invita  à  venir  à  Rome  sans  escorte. 
«  Ou  sait  ce  que  valent  les  excommumentioats, 
disait  Savonarole;  pour  quelques  deniers,  on»  fait 
excommunier  par  la  cour  de  Rome  qui  l'on 
veut.  »  11  osa  même  s'écrier  :  «  Pour  moi,  je  ne 
parle  que  sous  la  dictée  du  Christ;  si  je  mens, 
c'est  celui  qui  me  dicte  qui  a  menti.  »  La  Sei- 
gneurie le  défendit,  l'excusa;  mais  le  pape  me- 
naça la  république  de  rinaerdit  Alors  le  réfor- 
mateur écrivit  aux  rois  pour  leur  demander  la 
réunion  d'un  concile  général,  afin  de  déposer 
Alexandre  VI,  qui  n'était  pas  même  chrétien; 
le  duc  de  Milan  arrêta  un  courrier  norent»,  qui 
allait  en  France,  et  livra  ses  lettres  an  pape.  Un 
nouveau  bref  fut  lancé  contre  Savonarole,  et  ar- 
riva à  Florence  le  13  mars  1498;  la  Seigneurie, 
après  avoir  consulté  le  conseil  des  quatre-vingts, 
lui  enjoignit  de  ne  plus  prêcher.  Savonarole  céda 
a  la  force,  et  se  retira  dans-son  couvent.  Un  nou- 
vel incident  vint  le  perdre  tout  à  fait.  Le  peuple, 
qui  commençait  à  douter  du  prophète,  liai  de- 
manda des  signes;  l'enthousiasme,  pour  se  main- 
tenir,  avait  besoin  de  miracles.  Un  religieux  fran- 
ciscain, Francesco  de  Puglia,  prêchant  comtre  le 
réformateur,  avait  offert  de  prouver,  en  traver- 
sant impunément  un  bûcher,  la  légitimité  de 
l'excommunication  prononcée  contre  lui,  si  Sa- 
vonarole consentait  à  subir  la  même  épreuve 
pour  la  vérité  de  sa  doctrine.  Celui-ci  hésitait; 
mais  L'un  de  ses  disciples  les  plus  fervente, .  Do- 
menico  Buonvieint,  se  dévoua  pour  luû.  En 
outre,  un  grand  nombre  de  laïques,  de  reli- 
gieuses, d'enfants  même  s'offrirent  pour  entrer 
dans  te  feu  et  soutenir  les  doctrines  do  pro- 
phète. La  Seigneurie,  après  avoir  hésité  long- 
temr#,déeèdao^erépiwveauTaKtieu.Save«arote 
l'accepta  enfin,  mais  a  m  condition  que  foies  les 
ambassadeurs  de  tous  les  priâtes  chrétiens 
fussent  présents,  et  qu'on  l'autorisât,  si  son  cham- 
pion sortait  intact  du  bûcher,  à  commencer  im- 
médiatement la  réforme  de  fÉgfise.  Frère  Fran- 
cesco ne  voulut  entrer  dans  le  feu  qu'avec  Savo- 
narole. Ge  fut  un  autre  franciscain,  nommé  Ron- 
dtnetti,  xfai  s'offrit  pour  soutenir  répreuve  avec 
Boonvkâni.  Le  7  avril,  veille  dn  dimanche  des 
Rameaux,  on  dressa  sur  la  grande  place  an  bû- 
cher long  de  quarante  brasses,  au  milieu  duquel 
se  trouvait  an  étroit  sentier  ;  tous  deux  se  pré- 
sentèrent. La  foule  était  immense  et  silen- 
cieuse; mais  les  formes  de  l'épreuve  soule- 
vèrent des  discussions  interminables  :  les  cham- 
pions devaient-ils  entrer  dans  les  flammes  avec 
ou  sans  froc,  avec  le  corps  ou  sans  le  corps  de 
Jésus-Christ?  La  journée  se  passa  dans  ces  dé- 
bats ;  enfin  une  pluie  violente  éteignit  le  bûcher, 
et  fournit  aux  deux  partis  le  prétexte  qu'ils  cher- 
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citaient  pour  dire  que  Dien  ne  permettait  pas 
l'épreuve. 

Dès  ce  moment  le  prestige  de  Savonarole  fut 
perdu  ;  le  prophète  arait  reculé  devant  le  mi- 
racle. Le  lendemain,  la  foole  se  précipita  vers 
le  couvent  «te  Saint-Marc  ;  on  roulait  le  sang 
ade  l'imposteur.  Les  partisans  de  Savonarole, 
'les  moines  armés,  se  défendirent  longtemps  ; 
mais  il  fallut  céder  an  nombre,  et  la  Seigneurie 
mit  fin  au  combat  en  ordonnant  de  lui  livrer 
le  prieur  et  dans  de  ses  disciples,  Buonviciai  et 
M arulfi.  Savonarole,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  sortît  du  couvent  ;  le  peuple  l'assantit  d'in- 
jure* et  de  pierres.  On  nomma  pour  le  juger  une 
commission  de  seize  membres  choisis  parmi  ses 
ennemis;  deux  commissaires  du  pape,  Tur- 
iiano,  général  des  dominicains,  et  un  docteur 
espagnol,  leur  forent  adjoints.  Pendant  près  de 
deux  mois,  Savonarote  fut  interrogé  tous  les 
jours  et  soumis  plusieurs  fois  à  la  torture  pour 
déclarer  la  fausseté  de  ses  révélations;  la  dou- 
leur lui  arrachait  des  réponses  qu'il  rétractait 
aussitôt;  on  falsifia  lès  interrogatoires  ;  enfin,  il 
fut  condamné  au  dernier  supplice  avec  ses  deux 
compagnons.  Le  23  mai  1498 ,  il  fut  conduit 
sur  la  grande  place,  où  s'élevait  un  immense 
bûcher.  Avant  de  le  livrer  au  bourreau,  l'é- 
vêque  de  Vaisen,  délégué  par  le  pape,  lui  dit  : 
«  Je  te  sépare  de  l'Eglise  militante  et  de  l'É- 
glise triomphante.  »  —  «  De  l'Église  triom- 
phante, jamais,  »  répondit  Savonarole.  Comme 
il  montait  au  bûcher,  des  enfants  s'approchèrent 
et  lui  piquèrent  Us  pieds  avec  des  bâtons  poin- 
tus; puis  le  bourreau  l'attacha  au  gibet,  et  tes 
seuls  mots  qu'il  prononça  furent  ceux-ci  : 
•  Ah  !  Florence  l  Florence  !  que  fais-tu  ?  « 
Quand  il  fut  étranglé,  on  alluma  le  feu;  quel- 
ques-uns de  ses  partisans  dévonés  voulurent  re- 
cueillir ses  restes;  mais  la  Seigneurie  ordonna 
de  les  jeter  dans  i'Arno.  Buonvidni  et  Maroffi 
avaient  péri  dans  les  mêmes  flammes. 

Les  ennemi*  de  Savonarole  persécutèrent  sa 
mémoire  et  ses  partisans  ;  le  nom  de  piagnone 
devint  un  outrage  ;  les  Ferrerais ,  ses  compa- 
triotes, étaient  insultés  dans  les  rues,  et  l'on  vit 
du  libéralisme  dans  la  débauche  qu'il  avait  com- 
battue. Puis  Florence,  éclairée  sans  doute  par 
les  malheurs  dont  elle  fut  la  victime,  s'attendrit 
sur  le  martyr,  et  la  foule  vint  chaque  année , 
le  jour  anniversaire  de  son  supplice,  prier  et 
jeter  des  fleurs  sur  la  place  où  il  avait  péri. 

Savonarole  ne  fut  ni  un  fourbe  ni  un  ambi- 
tieux ;  ce  fut  un  illuminé,  sincèrement  con- 
vaincu, qui  se  laissa  égarer  par  son  imagina- 
tion et  par  sa  foi;  c'est  a  tort  que  Luther  et 
après  lui  beaucoup  de  protestants  l'ont  réclamé 
comme  un  précurseur;  Savonarole  est  un 
homme  du  moyen  âge  et  même  un  ennemi  de 
la  renaissance;  il  n'a  jamais  demandé  que  la 
réforme  des  mœurs;  sa  plus  grande  hardiesse 
a  été  de  soutenir  qu'un  excommunié  peut  prê- 
cher. Il  n'a  pas  été  non  plus  un  grand  démo- 
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craie;  son  idéal  était  la  monarchie,  et  il  vou- 
lait surtout  fonder  la  constitution  de  l'État  sur 
la  vertu.  Aussi  sa  mémoire  est-elle  restée  chère 
aux  mystiques,  comme  Catherine  de'  Ricci  et 
Philippe  Neri  ;  et  l'Église  ne  l'a  pas  proscrite. 
Déjà  Raphaël  le  peignait  au  Vatican,  parmi  les 
docteurs  ;  on  vendit  à  Rome  des  médailles  où 
il  était  appelé  bienheureux  martyr  ;  sous  le 
pontificat  de  Pau!  IV,  une  commission  nommée 
par  le  pape  déclara  ses  œuvres  irréprochables > 
et  Benoit  XIV,  en  1751,  le  plaça  au  nombre 
des  serviteurs  de  Dieu,  dans  son  livre  De  Ser- 
vorwn  Dei  beatificattone. 

«  Savonarote,  dit  M.  Perrens,  a,  comme  ora- 
teur, une  valeur  réelle  et  une  rare  originalité. 
Mais  l'art  lui  manqua  trop  souvent,  ainsi  que 
la  méthode.  Il  n'a  pas  de  style,  et  ne  rencontre 
pas  toujours  la  véritable  éloquence...  La  passion 
fut  sa  principale  force,  parce  qu'elle  était  par- 
tout  :  dans  ses  pensées,  dans  ses  expressions, 
dans  son  geste,  dans  sa  voix.  »  Ses  écrits  ne 
valent  pas  sa  parole  ;  cependant  ils  sont  de- 
venus rapidement  dans  toute  l'Europe,  surtout 
depuis  un  demi-siècle,  l'objet  d'études  sérieuses 
chez  les  théologiens  comme  chez  les  lettrés.  Ces 
écrits,  en  assez  grand  nombre,  n'ont  pas  encore 
été  tous  mis  au  jour  ;  nous  citerons  les  princi- 
paux :  Compenéium  logice;  Pise,  1492, 
in-4°,goth.;  Florence,  1497,  in-fol.  ;  Venise, 
1542,  in-8#;  —  De  divisione  omnium  scien- 
tiarum;  s.  I.  n.  d.,  pet  in-4°,  goth.  :  opuscule 
curieux  et  très-rare;  —  Traetato  eirca  et 
reggimento  e  governo  délia  città  di  Fi- 
renze;  Florence,  s»  d.  (vers  1494),  in- 4°; 
ibid.,  1847,  in-8*;  —  La  Examina  dé*  pec- 
cati  d'ogni  ptccàtore;  Florence,  1495,  in-4°; 
—  Traetato  del  sacramento  et  de9  mysterii 
délia  messa  ;  s.  I.  n.  d.,  in-4%  golh.  ;  —  Délia 
ovation*  mentale  ;  s.  I.  n.  d.  (Florence), 
in-4°;  —  Trattati  due  dlversi  delV  ora- 
zione;  dieci  regole  convenienti  da  or  are 
nel  tempo  delta  tribulatione  ;  Florence, 
1495,  1497,  in-4a;  — *  De  timpllcitate  vite 
Christian*;  ibid.,  1495,  1496,  in-4*;  Paris, 
1511,  pet.  in-8°,  goth.  ;  trad.  en  italien  (1496, 
in-4»),  et  en  français  (Douai,  1588,  in-8°),  par 
P.  Domont;  —  Delta  humiliCà;  quatre  édit., 
s.  1.  n.  d.,  in-4°  ;  trad.  en  latin  ;  —  Loqui 
prohibeor  et  lacère  non  possum,  etc.  ;  s.  1. 
n.  d.,  in-4*  :  pièce  rare  et  curieuse  sur  la  cor- 
rection des  mœurs;  —  Délia  vila  viduale; 
Florence,  s.  d.,et  1496,  in-4°;  —  Del  amore 
di  Jesu;  s.  1.  n.  d.,  m-4°;  —  Compendio  di 
revelatione;  Florence,  1495,  1496,  in«4°,  fig. 
sur  bois;  —  Traetato  contra  H  astrologi  ; 
ibid.,  s.  d.  (1495),  in-4#  ;  réimpr.  en  1536  à  Ve- 
nise et  en  1&81  à  Florence,  in-8°;  —  Revelatio 
de  trihulationibus  nostrorum  temporvm,  de 
reformation*  Ecclesixetde  conversione  Tur- 
earum;  Paris,  4495,  in-4°;  —  Expositio  ps. 
LXXIXTQui  régis  /«■aW;Ftorence,149ô,  in-4°; 
trad.  en  italien  dans  la  même  année  ;  —  Trium- 
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phus  crucis  de  veritate  fidei;  s.  1.  n.  d. 
(Florence,  1497  ),  in-4°  :  cet  abrégé  de  la  phi- 
losophie catholique  obtint  dans  sa  nouveauté 
un  succès  qui  s'est  soutenu  jusqu'à  nos  jours; 
trad.  en  italien,  puis  en  français  (  1588,  pet 
in-8°)  par  Dumont;  —  De  veritate  prophe- 
tica  lib.  IX;  Florence,  s.  d.  (  1497  ),  in-4°; 
—  Expositione  sopra  il  ps.  XXX  -  In  te  spe- 
ravi;  ibid.,  1498,  pet.  in-4°;  trad.  en  latin 
peu  après,  en  anglais  et  en  allemand;  —  Ex~ 
positio  in  ps.  L  :  Miserere  mei,  Deus  ;  plusieurs 
édit.  in-4°,gotb.  de  la  fin  du  quinzième  siècle  ; 
trad.  en  italien,  en  anglais  et  en  allemand  ;  — 
Sopra  la  orationede  la  Vergine;  s.  1.  n.  d., 
in-4°;  —  Expositio  orationis  dominiez  ;  s.  1. 
n.  d.,  pet.  in-4°  ;  Paris,  1510,  1514,  in-$°  ;  — 
Eruditorium  con/essorum;  s.  1.,  1510,  in-8°, 
goth.  ;  Plaisance,  1598,  in-  8°  ;  —  Prediche  so- 
pra ilps.:  Quam  bonus  Israël;  Venise,  1528, 
1544,  in-8<>  ;  —  Solatium  itineris  mei,  dia- 
logus;  Venise,  1535,  1537,  in- 12.  Les  écrits  de 
Satonarole  ont  donné  lieu  à  différents  recueils, 
notamment  à  ceux  de  Balesdens  (Leydc,  1633, 
6  vol.  pet.  in-1 2  ),  et  de Quétif  (Epistolx,  ex  ital. 
in  latiiium  vers*;  Paris,  1674,  in- 12).  Dans  ces 
derniers  temps,  on  a  publié  de  lui  :  Prediche  ; 
Florence,  1845,  in-8°.  On  imprimai  ta  Florence  les 
prédications  du  réformateur  aussitôtaprès  qu'elles 
avaient  été  prononcées,  et  toujours  dans  le 
format  in-4°  ;  on  en  trouvera  la  liste  dans  l'excel- 
lente notice  que  M.  Brunet  a  consacrée  dans  son 
Manuel  h  Savonarole;  —  Poésie,  traite  dall* 
aulografù;  Florence,  1862,  in-8°;  M.  Audîn 
en  avait  le  premier  donné  un  choix ,  ibid.,  1847, 
in-8°.  Louis  Grégoire. 

Apologia  del  P.  Iferi  in  difesa  dalla  doUrina  di 
(..  Savonarola;  Florence,  1564,  ln-S°.  —  Pic  de  la  Ml- 
randole,  Fila  Hier.  Savonarolss;  Parti,  1674,  i  toI. 
ln-8°  ;  trad.  fr.  par  Quétif.  —  Spangeoberg,  Historié 
von  Leben,  Lehre  vnd  Tod  Hier.  Savonarola  ;  Wltten- 
berg,  1557,  ln-8«.  —  P.  Burlamacchl,  Fila  di  G.  Savo- 
narola; Florence,  1764,  ln-8«.  —  V.  Barsanli,  Délia 
storia  det  P.-G.  Savonarola  ;  Llrourne,  1781,  ln-4°.  — 
Rudclbach,  Hier.  Savonarola  und  seine  Zeil;  Ham- 
bourg. 1885,  io8*;trad.  fr.  par  Recordon.  —  Fr:-Cn. 
Mêler,  G.  Savonarola;  Berlin,  18S6,  In -8°.  —  Bm. 
Marin ,  Fie  de  J.  Savonarole  ;  Strasbourg,  1888,10-4°.  — 
r.-J.  Carie,  Histoire  de  Savonarola  ;  Part*,  184Z,  In -8°.  — 
Life  and  Urnes  of  Savonarola  ;  Londres,  1848,  in-it.  — 
Maddcn,  Life  and  martyrdom  of  Savonarola;  Lon- 
dres, 1853,  itoI.  in-8*.  —  Perreni,  /.  Savonarole,  sa 
vie,  ses  écrits  ;  Montpellier,  1854, 1  vol.  ln-a°;  3e  édlt. , 
Paris,  1659,  gr.  ln-18.  —  Th.  Paul,  /.  Savonarole,  pré- 
curseur de  la  lié/orme  g  Genève,  1856,  ln-8*.  —  P.  vnuri, 
Storia  di  G.  Savonarola;  Florence,  1860,  ln-8»;  tr.cn 
anglais  par  Horner,  Lond.,  1863,8  vol.  in-8°.  —  Hase,  Neue 
■  Propheten.  —  Roscoe,  Fie  de  Laurent  de  Médicis.  — 
Tlraboschl,  Storia  délia  letter.  -  Gnlcclardlal ,  Délia 
storia  d'Italia.  -  Nardi,  Storie  di  Firensé.  —  Toornon, 
Hist.  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique. —  Quétif  et  Échard,  Scriptores  ord.  Prmdica- 
torum.  —  Slsmondl ,  Républ.  italiennes.  —  Lenau,  Sa- 
vonarola, poème  allemand  ;  Stuttgard,  1831,  in-8*.  — 
Michclet,  La  Renaissance.  -  Franck,  Publlcittes  et  ré- 
formateurs', Paris,  1868,  ln-18. 

savot  (Louis),  savant  médecin  français, 
né  en  1579,  à  Saulieu  (Bourgogne),  mort  en 
1640,  à  Paris.  Il  s'était  rendu  dans  cette  ville 
pour  y  étudier  la  chirurgie,  puis  il  donna  la 


préférence  à  la  médecine,  et  parait  n'avoir 
pratiqué  ni  Tune  ni  l'autre.  Bien  qu'il  n'eût  pas 
pris  le  bonnet  de  docteur,  il  n'en  obtint  pas 
moins  un  brevet  de  médecin  du  roi  Louis  XII I. 
Laborieux  et  d'un  caractère  indépendant,  il  re- 
fusa plusieurs  places  avantageuses,  afin  de  se 
livrer  tout  entier  à  la  culture  des  sciences.  U 
s'occupa  particulièrement  de  minéralogie  et  de 
métallurgie,  ce  qui  le  conduisit  à  l'étude  de 
l'architecture,  où  il  devint  fort  habile,  puis  à  celle 
des  monnaies  et  des  médailles.  Il  mourut  pauvre, 
laissant  pour  héritage  la  réputation  d'un  homme 
de  bien,  des  collections  d'histoire  naturelle  et 
les  écrits  suivants  :  VArt  de  guérir  par  la 
saignée,  trad.  de  Galien,  ensemble  un  dis- 
cours  sur  les  causes  pour  lesquelles  on  ne 
saigne  pas  encore,  tant  ailleurs  qu'à  Paris; 
|  Paris,  1603,  in-1 2;  inséré  in  extenso  dans  Le 
Médecin  charitable  de  Guybert,  publié  en 
ratio  ;  —  Nova  de  causis  colorum  sententia  ; 
Ejusdem  de  Tetragoni  Hippocratici  signifi- 
cations, Paris,  1609,  in-8°  ;  —  Discours  sur 
le  sujet  du  colosse  du  grand  roi  Henri, 
posé  sur  le  milieu  du  Pont-Neuf  de  Paris, 
où  il  est  traité  de  V origine  des  statues; 
Paris,  s.  d.  (vers  1610),  in-8°;  —  V Archi- 
tecture françoisê  des  bastimens  particu- 
liers; Paris,  1624,  1642, 1673,  1685,  in-8#  ;  les 
deux  dernières  édit.  avec  figures  et  des  notes 
de  Blondel;  —  Discours  sur  les  médailles 
antiques,  de  leur  matière,  de  leur  poids, 
de  leur  prix;  Paris,  1627,  in- 4°.  Cet  ouvrage, 
fort  estimé  jadis,  a  été  abrégé,  puis  trad.  en  la- 
tin, par  Lud.  Kuster,  dont  la  version  a  été  imp. 
dans  le  t.  XI  du  Thésaurus  antiq.  grsec.  de 
Grœvius.  J.-P.  Abel  Jeandet. 

Blondel,  Notice,  à  la  tête  de  ton  architecture.  —  Éloy, 
Die  t.  hist.  de  la  médecine.  —  Papillon,  BibL  des  au- 
teurs de  Bourgogne.  —  Courtépée,  Deseript.  de  Bour- 
gogne. —  Renauldln,  Médecins  numismatistes. 

saxe  (  Hermann-Maurice ,  comte  de  ) ,  ma- 
réchal de  France,  né  le  28  octobre  1696,  à 
Gotzlar  (Saxe),  mort  le  30  novembre  1750,  à 
Chambord.  II  était  l'unique  fruit  des  amours 
d'Auguste  II,  électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne, 
et  de  la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmark  (  xoy. 
ce  nom  ).  Dès  ses  plus  jeunes  ans  il  se  distin- 
gua dans  les  exercices  du  corps.  Il  n'avait  pas 
douze  ans  (1708)  que,  sans  rien  dire  à  sa  mère, 
il  alla  rejoindre,  à  pied,  l'armée  de&alliés  devant 
Lille.  Auguste,  roi  de  Pologne,  qui  y  avait  en- 
voyé des  troupes  auxiliaires,  confia  son  fils  au 
comte  de  Schulembourg,  son  général.  Maurice 
fit  donc  ses  premières  armes  contre  la  France  : 
il  fut  employé  au  siège  de  Tournay  en  qualité 
d'adjudant  général,  et  eut  son  cheval  tué  sous 
lui,  et  son  chapeau  percé  d'une  balle.  U  n'assista 
point,  comme  on  l'a  prétendu,  à  la  bataille  de 
Malplaquet.  En  1710  c'est  contre  les  Suédois, 
à  l'école  de  Pierre  le  Grand,  qu'il  apprit  l'art 
de  la  guerre.  On  trouva  même  qu'il  s'y  expo- 
sait trop.  La  prise  de  Riga  termina  la  campagne, 
et  il  retourna  à  Dresde.  En  1711  il  accompagna 
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son  père  en  Poraéranie ,  assista  à  la  prise  de 
Treptow  et  passa  à  la  nage  sous  le  feu  des 
laiteries  de  Stralsund.  Le  roi  Auguste  donna 
au  comte  de  Saxe  l'agrément  de  lever  un  régi  - 
ment  de  cavalerie  et  d'en  choisir  lui-môme  les 
officiers.  Ce  régiment,  composé  d'hommes  dé- 
terminés ,  fut  presque  totalement  détruit  à  Sa- 
delbush.  Aurore  profita  de  cet  intermède  de  loi- 
sir forcé  pour  faire  épouser  à  son  fils,  le  12  mars 
1714,  Jeanne-Victoire  de  Lœben,  fille  de  condi- 
tion, aimable  et  riche,  âgée  de  seize  ans.  «  Il  n'a- 
vait pas,  dit  son  historien ,  de  penchant  pour 
le  mariage  :  le  nom  de  Victoire  que  portait  sa 
future,  le  décida.  » 

La  guerre  civile,  qui  se  faisait  en  Pologne,  ap- 
.  pela  Maurice  dans  ce  royaume  pour  y  soutenir 
les  droits  d'Auguste  II  contre  les  confédérés. 
Assiégé  au  village  de  Crachnitz  dans  un  car- 
tàemar,  espèce  de  bâtiment  à  peu  près  sem- 
blable à  ceux  qu'on  appelle  caravansérails  en 
Turquie ,  il  soutint  victorieusement  avec  dix- 
huit  hommes  l'assaut  de  huit  cents  ennemis, 
et  réussit  à  leur  échapper,  après  des  épisodes 
de  valeur  homérique  (1716).  Le  21  janvier  1715, 
sa  femme  était  accouchée  d'un  fils,  qui  ne  vécut 
que  quelques  jours.  C'est  le  seul  fruit  de  ce  ma- 
riage. 11  s'attira  alors  avec  le  comte  de  Fleming, 
ministre  favori  d'Auguste,  une  querelle  qui  dégé- 
néra en  une  passagère  disgrâce.  La  plupart  de  ses 
biographes  ont  avancé  qu'il  mit  cette  occasion  à 
profit  pour  aller  guerroyer  en  Hongrie,  et  qu'il 
sauva  même  la  vie  au  prince  Eugène,  qui  assié- 
geait Belgrade.  Ce  récit  est  complétementerroné, 
comme  on  l'a  prouvé  par  des  recherches  plus  sé- 
rieuses. Maurice  menait  à  Dresde  la  vie  du  monde 
la  plus  désagréable  pour  un  héros  ;  il  était  ga- 
lant autant  que  brave,  et  la  comtesse  de  Saxe 
extrêmement  jalouse.  Les  reproches  sans  fin  de 
sa  femme  lui  donnaient  de  l'humeur;  cette  mé- 
sintelligence continuelle  lui  fit  détester  sa  mai- 
son. La  France  lui  apparut  comme  la  seconde 
patrie.  Il  partit.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  fut 
présenté  au  régent,  qui  lui  proposa  le  grade  de 
maréchal  de  camp  (7  août  1720).  Il  accepta  avec 
joie;  le  roi  Auguste  ratifia  ses  démarches,  et 
à  la  suite  du  voyage  fait  en  Saxe  dans  ce  but 
par  Maurice,  lui  accorda  une  augmentation  de 
pension  et  la  cession  de  quelques  biens  con- 
fisqués. Mais  la  faveur  dont  Maurice  lui  fut  le 
plus  reconnaissant,  c'est  de  le  délivrer  d'une 
union  hérissée  d'incompatibilités.  Le  mariage 
avec  M»ie  de  Lœben  fut  annulé  régulièrement 
Le  comte  de  Saxe,  de  retour  à  Paris,  obtint 
l'agrément  du  régiment  d'infanterie  allemande 
de  Sparre.  Il  employa  les  loisirs  que  lui  laissait 
la  paix  générale  de  l'Europe  à  étudier  l'art  de 
défendre  Tes  places  fortes.  Il  apporta  dans  ses 
études  militaires  une  grande  originalité  de  vues. 
11  étonna  Folard,  qui,  dans  son  Commentaire  sur 
Polybe,  prédisait,  vingt  ans  avant  Fontenoy,  que 
son  élève  serait  à  son  tour  un  grand  capitaine. 

Les  occasions  manquant  à  son  impatience, 


il  songea  à  aider  les  événements,  et  en  1725 
on  le  vit,  s'arrachant  à  l'amour,  prendre  la 
route  du  Nord,  où  allait  s'accomplir  un  des 
épisodes  les  plus  caractéristiques  de  cette  in- 
quiète destinée.  Ferdinand  de  Kettler,  duc  de 
Courlande,  brouillé  avec  ses  sujets,  s'était  retiré 
à  Dantzig;  il  fut  attaqué  d'une  maladie  sé- 
rieuse en  1725  (décembre).  La  Pologne  n'atten- 
dait que  sa  mort  pour  réunir  ce  duché  à  la  cou- 
ronne. Les  Courlandais,  alarmés  sur  l'avenir  de 
leur  indépendance ,  choisirent  Maurice  de  Saxe 
pour  la  défendre.  Celui-ci  s'étant  prêté  aux  pre- 
mières négociations,  dès  le  commencement  de 
1726  il  était  à  Mittau  ,  préparant  sa  candidature 
auprès  d'Anne  Ivanowna,  veuve,  sans  enfants, 
de  Frédéric  -  Guillaume ,  duc  de  Courlande, 
oncle  du  duc  moribond.  Elle  ne  vit  pas  impuné- 
ment un  prétendant  de  si  belle  mine,  et,  contre 
sa  promesse  de  l'épouser,  lui  promit  son  con- 
cours. L'élection  eut  lieu  en  effet.  La  tsarine  Ca- 
therine F%  qui  préférait  un  de  ses  concurrents,  se 
déclara  contre  lui,  et  donna  Tordre  à  Menchikoff 
de  l'attaquer  dans  Mittau.  Le  comte  de  Saxe 
s'y  défendit  avec  autant  d'opiniâtreté  que  de 
bonheur,  et  ajouta  à  la  liste  de  ses  exploits  un 
autre  siège  à  la  Charles  XII.  Si  l'amour  le  trahis- 
sait à  Mittau,  il  lui  demeurait  fidèle  à  Paris  dans 
la  personne  d'Adrienne  Lecouvreur,  qui  vendit 
ses  pierreries  pour  secourir  l'infidèle,  auquel  elle 
s'était  dévouée.  La  diète  de  Pologne  le  cita  à 
comparaître  devant  elle.  Maurice  refusa.  On  ré- 
pondit par  une  proscription.  Il  répliqua  par  un 
appel  aux  armes.  Le  roi  Auguste,  justement  in- 
quiet de  tout  ce  bruit,  invita  son  fils  à  renoncer  à 
une  prétention  désespérée.  Maurice  s'obstina,  et 
ajouta  la  disgrâce  paternelle ,  provoquée  par  son 
refus,  à  tant  d'obstacles  conjurés  contre  son 
succès.  Enfin  il  dut  céder  au  nombre  et  rentrer 
en  France,  n'emportant  de  son  expédition  qu'un 
peu  de  gloire  inutile.  A  peine  de  retour  à  Paris , 
la  duchesse  de  Courlande  le  rappela  auprès 
d'elle  (1728).  Maurice  revient  et  recouvre  peu 
à  peu  ses  avantages.  Une  infidélité,  constatée 
par  une  ironie  du  hasard,  avec  toutes  les 
circonstances  aggravantes  de  scandale  qui  ren- 
dent une  faute  irréparable  ,  le  précipite  de 
nouveau  du  haut  du  succès,  et  il  perd  en  même 
temps  que  le  cœur  d'Anne  Ivanowna ,  bientôt 
impératrice  de  Russie  (1730),  l'occasion  qui 
s'offrait  à  lui  de  partager  un  trône  avec  elle.  La 
même  année,  il  perdit  la  comtesse  de  Kœnigs- 
mark,  sa  mère.  A  Paris,  il  essaya  d'échapper  à 
l'oisiveté  d'une  cour  plus  occupée  d'intrigue  que 
d'affaires.  On  le  vit  avec  surprise  s'occuper  de 
la  construction  d'une  machine  qui  devait  faire 
remonter  les  bateaux  de  Rouen  à  Paris.  Puis 
il  alla  en  Saxe  achever,  avec  le  chevalier  Folard, 
les  fortifications  de  Dresde. 

La  mort  de  son  père  Auguste  II  fit  diversion 
pour  lui  à  ces  travaux  militaires  (1733).  La 
France  s'apprêtait  à  combattre  l'Autriche  liguée 
avec  la  Prusse  contre  son  prétendant  au  trône 
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de  Pologne.  Maurice  préféra  son  service  aux  l  qu'il  appelait  les  partis  volants  l'importance 


offres  brillantes  de  son  frère  consanguin,  le 
nouvel  électeur  de  Saxe.  Envoyé  à  Tannée  du 
Rhin,  il  se  signala  au  siège  de  Philipsbourg  par 
plusieurs  actions  d'éclat  (1734).  Quoique  re- 
vêtu du  grade  de  maréchal  de  camp,  quand  son 
régiment  était  de  tranchée,  il  l'y  commandait.  Il 
faillit  payer  cher  cette  incroyable  témérité  : 
dans  une  escarmouche,  il  aurait  eu  le  crâne  fendu 
d'un  coup  de  sabre,  sans  la  résistance  d'une 
calotte  de  fer  qu'il  s'était  résigné  à  porter. 
Nommé  lieutenant  général  le  1er  août  1734,  il  fit 
la  guerre  sur  le  Rhin  jusqu'à  la  paix  de  1736,  et 
retourna  en  Saxe.  Le  duché  de  Courlande  l'at- 
tirait toujours.  Une  nouvelle  et  définitive  dé- 
ception le  rendit  aux  études  et  aux  médita- 
tions sur  la  guerre.  C'est  à  cette  époque  (173S) 
qu'il  retoucha,  augmenta  et  acheva  l'ouvrage 
modestement  intitulé:  Mes  Rêveries,  dont,  six 
années  auparavant,  il  avait  jeté  l'ébauche  en 
treize  nuits.  La  mort  de  l'empereur  Charles  VI 
ralluma  la  guerre.  Louis  XV  envoya  en  Bohême 
une  armée  commandée  par  le  maréchal  de 
Belie-I&le.  L'aile  gauche  fut  confiée  au  comte 
de  Saxe.  Chargé  de  l'investissement  de  Prague, 
il  s'en  rendit  maître  au  bout  de  quelques  jours 
(  nov.  1 74 1  )  par  un  assaut  qui  est  un  chef-d'œuvre 
de  combinaison  et  d'habileté.  Il  fit  respecter  la 
discipline  à  ses  troupes,  et  reçut,  en  reconnais- 
sance de  l'ordre  maintenu  et  des  propriétés  sau- 
vées, un  diamant  de  40,000  écus  que  lui  offrirent 
les  magistrats  de  la  ville  conquise.  C'est  a>Egra, 
qu'il  enleva  comme  Prague,  avec  une  mer- 
veilleuse dextérité,  qu'arriva  au  comte  de  Saxe 
la  nouvelle  que  des  collatéraux  avides,  profi- 
tant de  son  absence,  cherchaient  à  usurper  des 
biens  considérables,  situés  en  Livonie,qui  lui 
revenaient  du  chef  de  sa  mère.  Avec  la  fier- 
mission  du  roi ,  Maurice  vole  à  Saint-Péters- 
bourg, demande  justice  à  l'impératrice  Eli- 
sabeth, en  obtient  la  promesse,  et  rejoint  l'ar- 
mée de  Bavière.  Il  fit  la  guerre  défensive  avec 
autant  de  supériorité  que  la  guerre  offensive. 
Ses  marches  et  ses  retraites  valent  ses  assauts. 
En  1743 ,  Maurice  reçut  la  permission  de 
lever  un  régiment  de  bulans  de  mille  chevaux. 
Cependant  le  prince  Charles  de  Lorraine  avait 
obtenu  en  Bavière  des  avantages  si  décisifs  que 
l'année  française  dut  rétrograder  jusqu'en  deçà 
du  Rhin.  Le  comte  de  Saxe  Tenait  d'être  chargé 
de  couvrir  l'Alsace  lorsqu'il  fut  appelé  à  diriger 
l'expédition  qui  devait  remettre  le  prince  Charles- 
Edouard  sur  le  troue  (février  1744).  Le  projet 
était  hardi ,  l'homme  digne  dn  projet.  Il  avait 
compté  sans  la  tempête,  qui  une  fois  encore 
sauva  l'Angleterre.  L'escadre  française  fut  dis- 
persée par  un  horrible  ouragan  ;  les  débris  en 
furent  bloqués  par  une  flotte  anglaise.  Louis  XV 
n'en  donna  pas  moins  au  comte  de  Saxe  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  qu'il  lui  réservait  à  son 
retour  (26  mars  1744).  Durant  la  campagne  de 
1744,  Maurice,  libre  de  donner  en  pratique  à  ce 


qu'il  leur  avait  attribuée  dans  ses  théories, 
donne  à  l'attaque  |a  rapidité  des  charges  de  ca- 
valerie. Trente-neuf  jours  lui  suffisent  pour 
soumettre  les  places  de  Menin,  Ypres,  et  Fumes. 
Pendant  l'invasion  de  l'Alsace  par  le  prince 
Charles,  il  se  retranche  derrière  la  Lys,  et  se 
maintient  à  Courtray,  malgré  le  nombre  de  ses 
ennemis.  En  1745,  le  commandement  de  l'année 
de  Flandre  fut  donné  au  maréchal,  faveur  tar- 
dive de  la  fortune,  qui  lui  souriait  lorsque,  déjà 
minée  par  les  fatigues  de  toutes  sortes,  sa  santé 
rebelle  le  forçait  aux  ménagements.  Voltaire  le 
vit  au  moment  du  Répart,  et  le  maréchal  ré- 
pondit à  ses  conseils  par  cette  phrase,  qui  le  peint 
à  merveille  :  a  11  ne  s'agit  pas  de  vivre,  mais  de 
partir.  »  Arrivé  à  Valenciennes,  le  15  avril  1745, 
il  dut  se  soumettre  le  18  à  la  douloureuse  opé- 
ration de  la  ponction,  nécessitée  par  son  hydro- 
pisie.  Le  30  la  trancliée  était  ouverte  devant 
Tonrnay .  Maurice  malade  se  vit  obligé  de  se  faire 
traîner  dans  une  carriole  d'osier.  Il  ne  monta  à 
cheval  qu'au  bruit  du  canon  des  alliés  qui  s'ap- 
prochaient pour  faire  lever  le  siège.  Dans  la 
journée  de  Fontenoy,  il  demeura  égal  à  lui- 
même.  Sa  prédilection  pour  les  combats  de  ca- 
valerie retarda  le  succès  de  nos  efforts.  Le  canon 
seul  put  enfoncer  les  masses  de  l'infanterie  an- 
glaise, en  vain  chargée  par  la  maison  du  roi.  Et 
ces  quatre  canons  dont  le  feu  fut  si  décisif,  ils 
furent  mis  en  batterie,  d'après  l'avis  de  Lally, 
saisi  au  vol  par  Richelieu.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  hors  de  doute  que  la  victoire  4e  Fontenoy 
fut  décidée  par  des  causes  qui  tiennent  plus  aux 
circonstances  qu'au  génie  du  maréchal.  Raucoux 
et  Laofeld,  succès  inoins  vantés,  lui  restent  en 
entier  et  suffisent  à  immortaliser  sa  mémoire. 
Louis  XV  fit  nulle  compliments  au  maréchal  et 
l'embrassa  devant  toute  l'armée  en  le  pres- 
sant d'aller  se  reposer  sur  ses  lauriers.  Mau- 
rice en  avait  besoin.  Il  avait  atrocement  souffert 
de  la  soif  dont  il  trompait,  en  mâchant  une  halle 
de  plomb,  les  implacables  ardeurs.  Le  roi  lui 
avait  donné,  en  récompense  de  ses  services, 
la  jouissance  du  château  de  Cbambord,  avec 
40,000  francs  de  revenu  sur  le  domaine.  Malgré 
son  état  de  souffrance,  le  maréchal  s'empara 
d'Ath,  et  pendant  qu'on  le  croyait  occupé  à 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Gand,  il  fondit 
comme  la  foudre  sur  Bruxelles  et  l'obligea  à 
se  rendre.  Son  retour  fut  une  ovation  perpé- 
tuelle. Partout  salué  par  le  son  des  cloches,  le 
bruit  du  canon,  les  harangues  solennelles,  et  les 
députations  de  magistrats  et  de  jeunes  filles,  il 
fut  comblé  d'éloges  et  d'égards  par  le  roi  et  sa 
famille,  couronné  à  l'Opéra,  et  proclamé  Fran- 
çais par  des  lettres  de  naturalisation  (avril  1746), 
qui  ressemblent  à  un  panégyrique. 

Le  roi  étant  arrivé  à  Bruxelles,  le  4  mai  1 746, 
le  maréchal  ouvrit  aussitôt  la  campagne.  Il  par- 
vint par  une  suite  d'habiles  manoeuvres  à  rejeter 
l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Le  11 
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octobre  1746,1a  brillante  victoire  de  Raucoux, 
où  l'ennemi  perdit  huit  raille  hommes  et  cin- 
quante pièces  de  canon,  consacra  ses  prévisions. 
Le  roi  songea  à  le  faire  connétable.  A  défaut  de 
ecl  honneur  unique ,  qu'il  jugea  inopportun  de 
rétablir,  il  donna  à  Maurice  le  titre  de  maréchal 
général  (12  janvier  1747),  porté  avant  lui  par  Tu- 
renne.  La  bataille  de  Laufeld  (2  juillet  1747),  qui 
fut  encore  une  victoire ,  consacra  pour  la  troi- 
sième fois  sa  supériorité  sur  le  duc  de  Cum- 
berland ,  tacticien  renommé.  C'est  à  ce  moment 
qu'il  adressa  à  Frédéric  une  sorte  de  mémoire 
justificatif  de  ses  campagnes  :  il  y  prônait  son 
système  favori  des  charges  en  feurrageurs , 
exécutées  avec  succès  à  Laufeld,  pour  enfoncer 
l'infanterie,  moyen  hasardeux  toutefois  et  dont 
Frédéric  ne  faisait  pas  le  même  cas  que  lui.  La 
brillante  prise  de  Berg-op-Zoom  commença  de 
faire  sentir  aux  ennemis  de  la  France  la  nécessité 
de  la  paix.  Sourd  À  leurs  ouvertures,  le  maré- 
chal y  répondit  par  la  prise  de  Maestricht.  La 
paix  d'Aix-la-Chapelle  l'arrêta  dans  cette  série 
de  victorieuses  démonstrations  (18  octobre  1747). 
Le  roi  ajouta  à  ses  faveurs  la  propriété  de  l'Ile 
de  Tabago.  L'opposition  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre  l'obligea  de  rétracter  ce  don,  au 
moment  où  le  concessionnaire  s'occupait  de  l'en- 
voi d'un  personnel  et  d'un  matériel  de  coloni- 
sation. Maurice  résolut  alors  de  satisfaire  un 
des  vœux  favoris  de  sa  vie  en  allant  voir  de 
près  le  grand  Frédéric.  II  fut  accueilli  a  Berlin 
avec  des  déférences  exceptionnelles.  Frédéric 
lui  ût  rendre  les  honneurs  de  prince  souverain. 
Les  deut  grands  capitaines  eurent  de  fréquents 
et  familiers  entretiens.  «  J'ai  vu,  écrivait  Fré- 
déric à  Voltaire,  le  héros  de  la  France,  le  Tu- 
renne  du  siècle  de  Lonis  XV.  Je  me  sois  instruit 
par  ses  discours  dt*s  l'art  de  la  guerre.  Ce 
général  pourrait  êtie  le  professeur  de  tous  les 
généraux  de  l'Europe.  »  Frédéric  ne  s'est  pas 
borné  à  ces  éloges,  Y  Histoire  de  mon  temps 
contient  plus  d'un  témoignage  de  son  admiration 
pour  le  héros  de  Prague,  de  Raucoux  et  de  Lan- 
feld.  A  Chambord ,  entouré  de  son  régiment  de 
hulans,  qui  y  faisait  le  service  régulier  d'une 
place  de  guerre,  le  comte  de  Saxe  partageait  son 
temps  entre  les  manœuvres,  la  chasse,  la  mu- 
sique, des  expériences  et  essais  mécaniqaes, 
et  la  conversation  de  tous  les  nommes  illustres 
de  son  temps.  £  allait  de  temps  en  temps  k  La 
Grange  et  aux  Pipes,  deux  terres  qu'il  possé- 
dait aux  environs  de  Paris.  Il  semblait  destiné 
à  jouir  longtemps  de  cette  glorieuse  retraite, 
quand,  le  30  novembre  1750,  une  ièwre  putride 
l'enleva,  a  l'âge  de  cinquante  quatre  ans.  I! 
mourut  avec  me  résignation  pleine  de  simpli- 
cité. C'est  à  peine  s'il  laissa  échapper  un  regret 
«  Docteur,  disait-il  à  Senac,  son  médecin,  la  vie 
n'est  qu'un  songe  ;  le  mien  a  été  beau,  mais  il  est 
court  »  Celle  mort  si  subite,  sans  avoir  été 
mystérieuse,  fut  controversée.  Il  courut  plusieurs 
vcriîona.  Les  uns  le  dirent  mort  des  suites  d'on 


duel  secret  avec  le  prince  de  Conti.  Les  autres 
expliquèrent  cette  rencontre  par  le  ressentiment 
que  le  prince  avait  gardé  de  la  campagne  de  174c, 
on  son  commandement  lui  avait  été  enlevé  par 
le  roi  pour  être  remis  au 'maréchal.  On  parla 
aussi  d'une  querelle  galante,  de  lettres  surprises, 
d'insulte  à  la  princesse  de  Conti.  La  qualité  de 
protestant,  qui  avait  empêché  le  maréchal  de 
Saxe  d'être  décoré  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
s'opposa  aussi  à  son  inhumation  à  Saint*  Denis. 
Un  magnifique  monument  funéraire ,  œuvre  du 
ciseau  de  Pigalle,  lui  est  consacré  dans  le  temple 
de  Saint-Thomas  à  Strasbourg. 

Maurice  de  Saxe  était  grand  et  vigoureux.  De 
grands  yeux  Meus  pleins  de  feu  éclairaient 
son  visage  basané  et  en  tempéraient  l'énergie , 
adoucie  encore  par  un  sourire  cordial.  Sa  force 
musculaire  était  proverbiale  et  a  fait  un  des  cô- 
tés de  sa  popularité.  La  légende  raconte  qu'il 
tordait  entre  ses  doigts  un  fer  à  cheval  ou  un 
écu  de  six  francs  et  faisait  un  tire-bouchon  d'un 
don.  Un  jour,  à  Londres,  insulté  par  un  charre- 
tier dans  la  rue ,  il  le  saisit  et  le  jeta  dans  un 
tombereau  de  boue  qui  passait.  H  avait  de  l'es- 
prit, et  ses  mots  heureux,  d'une  franche  saveur, 
faisaient  les  délices  du  bivouac.  Il  aimait  le  sol- 
dat et  en  était  aimé.  Un  jour,  un  officier  général 
lui  proposant  un  coup  de  main  dans  lequel  il 
faudrait,  disait-il,  sacrifier  la  vie  d'une  vingtaine 
de  grenadiers,  le  maréchal  indigné  lui  répondit  : 
«  Une  vingtaine  de  grenadiers!  Passe  encore,  si 
c'était  une  vingtaine  de  lieutenants  généraux!  » 

Rien  n'avait  manqué  a  sa  gloire  que  d'être  de 
l'Académie  française.  On  le  lui  offrit.  Il  décima 
modestement  cet  honneur,  par  un  billet  qui  justi- 
fiait son  abstention.  Le  voici ,  dans  sa  bonhomie 
narquoise  et  son  orthographe  indépendante  :  «  Ils 
veule  me  fere  de  la  cademie  ;  sela  m'iret  corne 
une  bage  a  un  chas.  » 

Une  fille  naturelle  de  Maurice,  née  en  1748, 
fut  la  grand'-mère  de  M»«  Sand  (voy.  Dupln). 

L'ouvrage  unique  du  maréchal,  Mes  Rêveries, 
fut  publié  à  Paris,  1757,  5  vol.  m-4°.  On  y  trouve 
beaucoup  d'assertions  téméraires ,  des .  idées 
originales  et  l'amour  du  soldat.  Maurice  avait 
prévu  les  avantages  du  recrutement  légal,  et  il 
recommandait  ce  mode  d'enrôlement  comme  le 
beul  moyen  d'avoir  une  armée  homogène  et  fi- 
dèle. Il  existe  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg 
et  aux  archives  de  Dresde  des  lettres  du  maréchal 
de  Saxe.  Grimoard  a  publié,  en  1794,  des  Mé- 
langes tirés  de  ses  papiers;  Paris,  5  vol.  in-8'. 
M.  dbLescure. 

Histoire  du  maréchal  de  Saxe,  par  le  baron  d'Espa- 
gnac.  —  Éloge  par  Thomas.  —  Mémoires  de  d'Argenson, 
du  duc  de  Lujrnea,  de  Bartotcr.  —  Mémoire*  du  marquis  de 
VallOM.  —  Lu  Kamigsmark,  par  H.  liluiv  de  But y,  1811. 

—  mémoires  inédits  du  dix-huitième  siècle,  par  Cb.  JNI- 
sard.  —  Caractères  et  Portraits,  par  Senac  de  Meiihan. 

—  Ranft,  Leben  des  Grofen  von  Sachten;  ].eipzlg,  1746, 
ln-8*.  —  Lalandc,  Eloge;  Paria,  1760,  in-lt.  —  La  Barre  do 
Parcq,  Biographie  et  maximes  du  maréchal  de  Saxe; 
Parla,  1811,  la-8*.  -  Ch.  de  Wcber,  Moritz  von  Sachsen; 
Dresde,  18«8,  Iq-s».  -  Revue  des  deux  mondes,  !•'  mai  iw*. 
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saxe  (Christophe),  en  latin  Saxius,  éra- 
dit  allemand,  né  le  13  janvier  1714,  à  Eppen- 
dorf  (Saxe),  mort  le  3  mai  1806,  à  Utrecht. 
Fils  d'un  ministre  protestant  du  nom  de  Sachse, 
il  fréquenta  l'université  de  Leipzig,  eut  pour 
maîtres  Wolf  et  Mencken,  et  s'appliqua  aux 
belles-lettres,  sous  la  direction  des  deux  Er- 
nest i.  Reçu  maître  es  arts  en  1738,  il  dirigea 
l'éducation  du  jeune  comte  de  Bunau,  puis  celle 
d'un  autre  gentilhomme.  Dans  le  même  temps, 
il,  fournit  un  grand  nombre  d'articles  dans  les 
Nova  acta  eruditorum  et  dans  les  Miscel- 
lanea  lipsiensia  nova.  Après  avoir,  en  1745, 
parcouru  une  grande  partie  de  l'Allemagne  et 
de  la  Hollande,  il  fut,  en  1748,  appelé  à  La  Haye 
comme  précepteur  du  61s  de  Jean  de  Back,  se- 
crétaire d'État,  et  la  protection  de  ce  dernier 
lai  valut,  en  1752,  la  chaire  d'antiquités  et  d'é- 
loquence à  l'université  d' Utrecht,  emploi  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort  avec  beaucoup  d'hon- 
neur. Saxe  a  donné  lui-même,  dans  le  supplé- 
ment de  VOnomasticon,  la  liste  de  ses  écrits, 
au  nombre  de  quarante-six.  Nous  citerons  les 
suivants  :  Vindicte  pro  Maronis  jEneide; 
Leipzig,  1737,  in-4°  :  une  des  meilleures  réfu- 
tations des  paradoxes  du  P.  Hardouin  ;  —  De 
Henrico  Eppendorfio  ;  ibid.,  1745,  in-4°  ;  no- 
tice qui  renferme  des  détails  curieux  sur  Érasme  ; 
—  Lapidumvetustorumepigrammata;  ibid., 
174G,  in-4°  :  ouvrage  cité  avec  éloges  par  Ou- 
dendorp  et  d'Qrville;  —  Diptychon  Magni 
consulis;  La  Haye,  1757,  in-fol.;  travail  re- 
marquable sur  ce  monument,  jusqu'alors  in- 
connu, et  qui  appartenait  à  l'auteur;  -  De 
dea  Angerona;  Utrecht,  1766,  in-4°;  — 
Quœstiones  literarix;  ibid.,  1767,  in-8°;  — 
Onomasticon  literarium,  sive  nomenclator 
hislorico-criticus  prxstantissimorum  omnis 
xtatis  scriplorum;  Utrecht,  17751790,  7  vol. 
in-8°,  suivis  d'un  huitième,  ou  supplément,  publié 
sous  le  nom  ôeMantissa  ;  ibid.,  1803,  in-8°.  Cet 
ouvrage,  dont  une  partie, consacrée  aux  auteurs 
anciens,  avait  paru  sous  le  même  litre  (1759, 
in-8°  ),  contient  par  ordre  chronologique  en- 
viron dix  mille  notices  biographiques,  la  plu- 
part très-sommaires  sur  les  auteurs  de  tous  les 
pays  ;  le  premier  nom  est  Adam,  le  dernier  G. 
Hermann,  ué  en  1772  ;  ce  qui  a  rendu  ce  livre 
si  utile,  c'est  l'indication  des  sources  à  con- 
sulter sur  chaque  auteur  ;  la  table  générale  des 
matières  des  tomes  I-V1I  est  imprimée  dans 
le  septième  volume.  Saxe  adonné  lui-même  un 
abrégé  des  deux  premiers  volumes,  sous  le  titre 
de  Onomastici  litwarii  epitome;  Utrecht, 
1792,  in-8°  ,•  —  Tabulœ  généalogie»  Deorum, 
regum,  virorum  illustrium,  qui  per  tempus 
mylhicum  vixisse  creduntur;  Utrecht,  1783, 
in-fol.;  —  Monogrammata  historix  Ba- 
tavœ;  ibid.,  1784,  in-8»;  —  Scholia  lite- 
rario-critica  in  Muratorii  Thesaurum  in- 
scriplionum,  dans  les  t.  I-1V  des  Acla  literaria 
de  la  Société  savante  d'Utrecht.  Il  a  édité  Dyo- 


nisiï  Calonis  Dis  lie  ha  (1778),  et  il  a  eu  part 
à  la  rédaction  du  Muséum  numarium  M  il  an  o- 
Viscontianum  (1782,  in-8°). 

Saxe,  Onomasticon,  t.  VIII  (  autobiographie }.  —  Har- 
less.  FiUe  philoloçorum,  1. 1.  —  Hlrsching,  Handbuch. 
-,Neuet  Celehrtts  Europa,  t.  XV,  p.  709-780. 

saxe-weimar  {Bernard,  duc  de),  illustre 
capitaine  allemand,  né  à  Weimar,  le  6  août  1604, 
mort  le  8  juillet  1639,  à  Neu bourg.  Il  était  le  plus 
jeune  des  sept  fils  de  Jean  III,  duc  de  Saxe- Wei- 
mar; il  perdit  son  père  à  l'âge  d'un  an,  et  fut 
élevé  sous  la  direction  de  sa  mère.  La  pédanterie 
de  ses  précepteurs  (il  eut  entre  autres  le  fameux 
Nihus),  antipathique  à  son  caractère,  vif  et  gai, 
lui  ôta  le  goût  de  l'étude,  ce  qu'il  regretta  plus 
tard  amèrement.  En  revanche,  il  acquit  une  très- 
grande  habileté  à  tous  les  exercices  du  corps.  A 
dix-huit  ans  il  fit  ses  premières  armes  dans 
l'armée- de  Mansfeld  (1622),  et  se  signala  par  une 
brillante  valeur.  En  1623  il  commanda  un  régi- 
ment dans  l'armée  du  duc  de  Brunswick  ;  après  la 
défaite  de  Stadtlohe,  il  gagna  la  Hollande  et  re- 
çut le  meilleur  accueil  de  Maurice,  prince  d'O- 
rangft,  qui  lui  confia  le  commandement  de  De- 
venter  ;  il  fit  aussi  des  séjours  prolongés  dans 
le  camp  de  ce  célèbre  capitaine,  où  affluaient 
les  officiers  de  toute  l'Europe;  il  étudia  notam- 
ment l'art  des  fortifications  et  des  sièges,  où  les 
Hollandais  excellaient  alors.  Étant  entré  au  ser- 
vice du  roi  de  Danemark  Chrétien  IV  (1625), il 
prit  une  part  active  aux  opérations  mal  combi- 
nées de  ce  prince  contre  Wallenstein  et  Tilly,  et 
commanda  lors  de  la  retraite  (1627),  avec  le  mar- 
grave de  Bade-Dourlach,  un  corps  de  dix  mille 
hommes,  qui  fut  dirigé  sur  l'Oldenbourg.  Attaqué 
le  14  septembre  par  des  forces  supérieures,  il 
s'exposa  aux  plus  grands  dangers  pour  ranimer 
ses  soldats  découragés;  mais  il  ne  put  arrêter 
leur  complète  déroute.  Bien  qu'il  eût  fait  sa  paix 
avec  l'empereur,  par  l'entremise  de  Wallenstein, 
qui  l'estimait  beaucoup ,  malgré  les  revers  qu'il 
n'avait  cessé  d'éprouver  depuis  six  ans  qu'il  com- 
battait pour  la  cause  qu'il  croyait  juste,  il  se 
prépara  à  une  lutte  nouvelle  en  suivant  avec 
attention  les  opérations  du  fameux  siège  de 
Bois-le-Duc.  Pendant  deux  années  il  fit  de  vains 
efforts  pour  former  une  ligue  entre  les  princes 
protestants.  La  pusillanimité  de  l'électeur  de  Saxe 
fit  échouer  ce  projet.  Il  se  rendit  alors  au  camp 
de  Gustave- Adolphe,  qui  le  reçut  avec  distinction 
et  le  nomma  colonel  de  la  cavalerie  de  sa  garde 
(juillet  1631).  Puis  il  signa  avec  lui  un  traité 
d'alliance,  dont  plusieurs  clauses  importantes-de- 
meurèrent  verbales,  ce  qui  donna  lieu  plus  tard 
à  des  difficultés.  Détaché  en  1632  vers  le  bas 
Palatinat,  il  prit  Spire,  et  un  heureux  stra- 
tagème lui  livra  la  forte  place  de  Mannheim  ; 
puis  il  fit  rentrer  dans  l'obéissance  les  paysans 
révoltés  de  la  haute  Souahe,  et  s'avança  jusque 
dans  le  Tyrol  ;  au  milieu  des  avantages  qu'il 
remporta,  il  fut  soudain  rappelé  par  le  roi  et 
employé  à  l'attaque  du  camp  retranché  de  Wal- 
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Icnstein,  près  de  Nuremberg.  Après  la  retraite,  il 
fut  laissé  en  Franconie  pour  observer  Wallen- 
stein,  qu'il  empêcha  de  pénétrer  en  Thuringe,  et 
s'opposa  à  la  jonction  de  Pappenheimet  de  Holk. 
Gustave,  jaloux  de  la  gloire  naissante  de  son 
jeune  élève,  lui  ordonna  de  ne  rien  entreprendre  ; 
presque  en  même  temps  il  le  rejoignit  à  Arnsladt  ; 
à  Ja  suite  d'une  explication  très- vive,  Bernard 
donna  sa  démission  de  général  suédois.  Il  la  re- 
tira bientôt ,  et  dégagea  Nuremberg.  Le  6  no- 
vembre suivant  il  était  à  Lutzen  et  commandait 
l'aile  gauche;  il  allait  prendre  l'ennemi  entre 
deux  feux,  lorsqu'il  fut  appelé  à  la  droite,  qui 
était  en  pleine  confusion  à  la  suite  de  la  mort  du 
roi  ;  il  y  rétablit  Tordre,  prend  le  commande- 
ment en  chef,  et  malgré  l'arrivée  soudaine  de 
Pappenheim ,  qui  rend  un  instant  la  victoire  in- 
décise, il  la  fixe  sous  ses  drapeaux  en  massant 
ses  troupes  en  huit  colonnes  d'attaque. 

Appelé  par  la  voix  unanime  des  soldats  à 
remplacer  Gustave,  Bernard  débarrassa  la  Saxe 
et  s'empara  de  Bamberg.  Dans  les  premiers 
mois  de  1633,  il  rejoignit  le  feld- maréchal 
Horn,  avec  lequel  il  battit  Altringer.  Dans  l'in- 
tervalle de  graves  difficultés  étaient  survenues 
entre  lui  et  le  chancelier  Oxenstierna,  qui  avaient 
eu  pour  résultat  de  faire  partager  l'armée  en 
deux  corps  placés  l'un  sous  Horn,  l'autre  sous 
Bernard.  Cependant  ce  dernier  obtint  du  chan- 
celier deux  choses  importantes,  le  payement  de 
la  solde  arriérée  et  la  propriété  des  duchés  de 
Bamberg  et  de  Wurtzbourg,  réunis  sous  le  titre  de 
duché  de  Franconie.  Cette  acquisition  lui  était 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  lui  donnait  les 
moyens  de  s'attacher  davantage  ses  soldats 
par  des  largesses  et  des  distributions  de  terres. 
Pendant  dix-huit  mois,  il  opéra  tantôt  avec 
Horn,.  tantôt  seul.  Trop  faible  d'un  côté,  mal 
secondé  de  l'autre,  il  ne  put  presque  jamais 
récolter  le  fruit  de  ses  avantages.  Son  plan 
d'isoler  l'Autriche  de  la  Bavière  et  de  l'envahir 
sur  deux  points  à  la  fois  était  hardi  :  il  avait 
pris  Ratisbonne  et  tout  le  haut  Palatinat  ;  mais 
Oxenstierna  refusa  de  donner  de  l'argent,  Horn 
des  soldats.  Bernard,  découragé,  prêta  l'oreille  aux 
propositions  de  Wallenstein,  et  il  allait  s'y  rendre 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort  (février 
1634).  Trop  faible  pour  tirer  parti  du  désordre 
où  cet  événement  jeta  les  Impériaux ,  réduits 
à  la  défensive,  il  fut  bientôt  chassé  du  haut  Pa- 
latinat. II  se  réunit  alors  à  Horn  pour  aller  sau- 
ver Ratisbonne,  menacé  par  des  forces  supé- 
rieures ;  des  retards  causés  par  le  général  sué- 
dois, qui  était  presque  toujours  en  mésintelli- 
gence avec  Bernard,  empêchèrent  ce  dernier  de 
prévenir  la  chute  de  Ratisbonne  (16  juillet  1634). 
Un  mois  plus  tard  ils  marchèrent  tous  deux  au 
secours  de  Nordlingen,  assiégé  par  trente-trois 
mille  Impériaux.  Le  26  août  au  soir,  il  arriva 
avec  vingt-deux  mille  hommes  en  vue  de  l'en- 
nemi, et  fit  décider  l'attaque  immédiate;  mais 
Horn,  chargé  de  déloger  pendant  la  nuit  quatre 
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cents  Espagnols  d'une  hauteur  qui  dominait  le 
camp  de  l'ennemi,  agit  avec  sa  lenteur  accoutu- 
mée, et  n'opéra  que  le  lendemain  matin.  Les 
Espagnols  s'étaient  retranchés;  il  fallut  de  grands 
efforts  pour  les  chasser,  et  au  moment  d'en  ve- 
nir à  bout ,  l'explosion  d'une  poudrière  causa  la 
mort  d'un  millier  de  Suédois.  Tout  l'avantage 
gagné  fut  reperdu.  Bernard,  de  son  côté,  tenait  en 
échec  les  Impériaux  ;  il  envoya  des  renforts  à  son 
collègue,  qui,  dans  la  crainte  d'être  coupé, 
commença  vers  midi  à  battre  en  retraite.  Pour 
couvrir  ce  mouvement,  Bernard  attira  sur  lui  pres- 
que toutes  les  forces  ennemies  ;  mais  sa  cavalerie, 
repoussée  par  Jean  de  Werth,  ayant  culbuté  les 
rangs  de  l'infanterie,  il  en  résulta  une  confusion 
inexprimable,  qui  se  changea  en  complète  dé- 
routé. Bernard,  auquel  ce  désastre  ne  peut  être 
attribué,  faillit  être  pris  comme  Horn,  et  perdit 
tous  ses  bagages.  Il  ralHa  les  fuyards  ,  les  ren- 
força par  quelques  levées ,  et  eut  bientôt  une 
dixaine  de  mille  hommes,  qu'il  conduisit  aux  en- 
virons de  Mayence  et  ensuite  au  delà  du  Rhin. 
Ces  soldats,  pour  lesquels  il  réclama  en  vain  de 
la  ligue  protestante  les  arriérés  de  solde  et  des 
vivres ,  se  mirent  à  exercer  des  brigandages  et 
des  excès  de  toutes  sortes.  Ce  fut  alors  qu'il  entama 
(fin  1634)  les  premières  négociations  sérieuses 
avec  l'envoyé  français,  le  marquis  de  Feuquières, 
à  la  demande  duquel  il  rétablit  enfin  l'ordre  et 
la  discipline  parmi  ses  troupes. 

Après  de  longs  pourparlers  ,  il  obtint  le  con- 
cours de  six  mille  Français  pour  faire  lever  le 
siège  de  Heidelberg.  Le  1er  janvier  1635  ii 
passa  le  Rhin  pour  se  joindre  aux  autres  troupes 
protestantes  ;  mais  son  projet  échoua,  par  les  in- 
trigues de  l'électeur  de  Saxe.  Il  venait  d'être 
investi  par  la  ligue  de  Heilbronn  du  titre  de  gé- 
néral en  chef,  ce  qui  lui  permettait  de  garder  en 
partie  son  indépendance  vis-à-vis  de  la  cour  de 
France,  lorsqu'il  fut  obligé  par  l'entrée  de  Gallas 
dans  le  bas  Palatinat  de  se  retirer  jusqu'à  Sarre- 
bru  ck.  Il  reçut  alors  les  secours  que  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  promettait  depuis  longtemps 
(juillet  1635).  Disposant  de  vingt  mille  hommes, 
il  dégagea  Mayence,  passa  le  Rhin  et  livra  une  suite 
d'engagements  heureux.  Le  manque  de  vivre3,  les 
épidémies,  la  désertion  affaiblirent  bientôt  son  ar- 
mée an  point  de  le  forcer  à  opérer  sa  retraite 
sous  le  feu  de  l'ennemi  :  il  le  fit  après  avoir  dé- 
ployé une  activité,  une  présence  d'esprit,  un 
génie  militaire,  qui  fit  dire  à  Gallas  que  cette 
retraite  était  le  plus  beau  fait  d'armes  auquel  il 
eût  encore  assisté.  Au  mois  d'octobre  il  se  porta 
avec  trente  mille  hommes  à  Dieuze  au  devant  de 
Gallas  et  du  duc  de  Lorraine,  qui  n'acceptèrent 
pas  la  bataille  ;  il  tenta  de  surprendre  leur  camp, 
mais  ne  remporta  qu'un  succès  partiel,  parce  que 
les  généraux  français  refusèrent  d'exécuter  ses 
ordres.  Dans  l'intervalle  la  paix  de  Prague  lui 
avait  enlevé  tout  espoir  de  secours  à  tirer  d'Al- 
lemagne. Il  n'hésita  plus  à  se  mettre  tout  à  fait 
au  service  de  la  France,  et  conclut  avec  Riche- 
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lieu  un  traité  secret  dont  les  principales  clauses 
étaient  qu'il  recevrait  par  an  quatre  millions  de 
francs  pour  l'entretien  de  dix-huit  mille  hommes, 
que  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  officiers  seraient 
sauvegardés  lors  de  la  paix  future,  et  qu'il  per- 
cevrait pour  sa  personne  les  revenus  de  l'Al- 
sace. Dès  l'abord  la  cour  de  France  se  montra 
très-négligente  dans  l'accomplissement  des  obli- 
gations qu'elle  Tenait  de  contracter.  Pour  la 
presser,  Bernard  se  rendit  à  Paris  (mars  1636), 
où  il  reçut  le  plus  brillant  accueil ,  mais  sans  ob- 
tenir entière  satisfaction.  Dans  l'été  de  cette  aa- 
née  il  entreprit  avec  La  Valette  une  campagne 
en  Lorraine,  d'où  il  chassa  complètement  l'en- 
nemi, et  prit  Sa r rebourg,  Pfalibourg  et  Saverne. 
Il  arrêta  ensuite  victorieusement  l'invasion  en 
Bourgogne  entreprise  par  l'armée  impériale  tout 
entière,  qu'il  repoussa  au  delà  de  la  Saône  après 
lui  avoir  fait  éprouver  de  grosses  pertes.  En  1637 
il  se  dirigea  sur  la  Franche-Comté;  après  avoir 
emporté  le  passage  de  Gray,  malgré  la  vive  ré- 
sistance du  duc  de  Lorraine  et  de  Mercy,  qu'il 
poursuivit  jusqu'à  Besançon,  il  remonta  subite- 
ment vers  le  Rhin  :  prenant  les  devants  avec 
quinze  cents  hommes,  il  arrive  le  26  juillet  à 
Rhcinau  près  de  Benfeld  ;  il  occupe  et  fortifie  à 
la  hâte  les  deux  Iles  placées  à  coté  l'une  de  l'autre 
qui  s'y  trouvent,  et  facilite  ainsi  au  reste  de  son 
armée  le  passage  du  fleuve.  Il  remporta  sur  Jean 
de  Werth  une  victoire  signalée  dans  les  environs 
d'Ettenheim;  mais  l'insuffisance  de  ses  troupes, 
l'absence  des  chevaux  l'empêchèrent  d'aller  don- 
ner la  main  aux  Suédois  sur  le  Danube,  et  il 
repassa  le  Rhin.  Cette  fois  il  alla  ravitailler  son 
armée  dans  les  riches  'domaines  de  l'évêque  de 
Bâle,  sous  prétexte  qu'il  avait  violé  la  neutralité, 
et  il  y  leva  de  fortes  contributions.  Au  commence- 
ment de  1 63S,il  obtint  on  milionetdeini  pour  solde 
des  subsides  arriérés  et  deux  millions  et  demi 
pour  l'année  courante;  de  plus  on  lui  promit  qu'un 
corps  français  occuperait  dans  la  Franche-Comté 
l'armée  du  duc  de  Lorraine. 

Déjà  avant  la  signature  de  cet  accommode- 
ment, il  avait  commencé  une  campagne  d'hiver. 
A  la  nouvelle  de  la  mésintelligence  entre  les  chefe 
impériaux,!)  se  hâta  de  profiter  du  peu  de  soin  qu'ils 
mettaient  à  garder  les  passages  du  Rhin  du  coté 
du  Brisgau  ;  il  part  le  17  janvier  1638,  par  le  plus 
grand  froid ,  traverse  le  19  le  fleure,  et  s'empare  le 
20  de  Laufenbourg,  puis  il  met  le  siège  devant 
Rheinfelden.  Il  était  encore  occupé  lorsque  Jean 
de  Werth  et  Savelli,  ayant  enfin  réuni  leurs  régi- 
ments  dipersés,  vinrent  lui  présenter  la  bataille; 
elle  fut  longue  et  acharnée,  et  resta  indécise 
(18  février).  Bernard  se  retira  sur  Laufenbourg. 
Trois  jours  après,  le  21,  il  vint  à  son  tour  sur- 
prendre les  Impériaux  restés  devant  Rheinfelden. 
Faisant  soutenir  sa  marche  en  avant  par  les 
feux  de  l'artillerie,  moyen  de  son  invention  qu'il 
employa  alors  pour  la  première  fois,  il  mit  après 
une  heure  de  combat  les  ennemis  dans  une  com- 
plète déroute;  ils  eurent  quinze  cents  morts  et 


deux  mille  prisonniers,  dont  les  deux  généraux 
en  chef  et  presque  tous  les  officiers.  Après  avoir 
ensuite  pris  Rheinfelden  et  Fribourg,  il  fit  oc- 
cuper le  Brisgau,  par  ses   lieutenants;  il  tenta 
d'exécuter  le  projet,  conçu  de  longue  date,  de 
s'emparer  de  Brisach,  la  clé  de  l'Alsace.  A 
peine  cette  place  fut-elle  menacée  que  Tempe- 
reur  ordonna  à  ses  généraux  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  la  sauver.   Renforcé  par  quatre 
mille  Français,  sous  Guébriand  et  Turenne ,  ce 
qui  porta  son  année  à   seize  mille  hommes , 
Bernard  résolut  de  prévenir  l'attaque  de  Savelli 
et  de  Ga&i  qui  disposaient  de  20,000  hommes, 
et  il  les  assaillit  devant  Schuttern  (29  juillet). 
N'ayant  pas  réussi  à  les  déloger,  il  se  retira  ; 
mais  ayantappris  qu'ils  avaient  aussi  rétrogradé, 
il  les  poursuivit  à  marches  forcées,  les  atteignit 
près  de  K appel,  et  les  défit,  après  cinq  heures  d'un 
combat  acharné  (1er  août).  Un  immense  bu- 
tin et  plus  de  quatre-vingts  drapeaux  tombèrent 
entre  ses  mains.  Maître  du  pays,  il  investit 
Brisach,  place  que  la  nature  et  l'art  avaient 
rendue  presque  imprenable.   Les  travaux   de 
siège  terminés ,  il  s'empara  à  la  fin  de  sep- 
tembre de  quelques  ouvrages  importants;  mais 
une  fièvre  violente,  augmentée  par  l'irritation 
où  le  jetait  l'incurie  de  la  cour  de  France ,  qui 
ne  lui  expédiait  que  des  secours  insuffisants,  le 
réduisit  pendant  quelque  temps  à  l'impuissance. 
Les  Impériaux  étaient  revenus  en  force,  com- 
mandés par  le  duc  de  Lorraine,  Gœtz  et  Savelli. 
A  peine  convalescent,  Bernard  courut  au-devant 
du  due,  le  rencontra  à  Thann  (5  octobre  ),  et  lui 
fit  perdre  plus  de  la  moitié  de  ses  hommes  et 
toute  son  artillerie.  Mais  le  14  octobre,  dans  la  nuit, 
son  camp  fut  assailli  par  quatorze  mille  Impériaux, 
qui  faillirent  mettre  le  feu  aux  magasins;  les  efforts 
qu'ils  renouvelèrent  ne  réussirent  pas  mieux. 
Exténuée  de  lamine,  la  garnison  de  Brisach  capi- 
tula, le  7  décembre.  Bernard  prit  en  son  propre 
nom  possession  de  la  ville,  où  il  trouva  un  im- 
mense matériel  et  une  quantité  d'objets  pré- 
cieux. 

Pour  dédommager  les  Français,  qui  avaient 
espéré  qu'il  leur  céderait  sa  conquête,  Bernard 
résolut  de  délivrer  la  Franche-Comté.  A  la  lin  de 
décembre,  il  se  mit  avec  onze  mille  hommes  en 
marche  vers  ce  pays,  dont  il  trouva  les  entrées 
fort  mal  gardées.  Sans  avoir  rencontré  d'obs- 
tacles sérieux ,  il  pénétra  jusqu'à  Pontarlier,  et 
se  rendit  maître  en  six  semaines  de  la  partie  la 
plus  riche  de  la  province.  U  revint  eu  Alsace,  qu'il 
regardait  selon  les  promesses  françaises  comme 
devant  bientôt  lui  appartenir  complètement,  et 
dont  il  prit  en  main  ^administration.  Il  préparait 
pour  cette  année  de  vastes  opérations  dans  l'Al- 
lemagne du  sud,  où  les  Impériaux  ne  pouvaient 
plus  lui  tenir  tête.  Aussi  la  cour  de  Vienne  cher- 
cha-t-e)  le  de  nouveau  à  le  gagner  par  les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses;  U  resta  sourd  à  ces 
ouvertures,de  même  qu'il  résista  avec  fermeté  aux 
instances  de  Guébriant  pour  qu'il  adhérât  à  la 
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convention  de  garder  Brisach,  mais  au  nom  du 
r;>i.  Sans  attendre  les  secours  qu'on  ne  cessait  de 
].;i  promettre,  il  franchit  le  Rhin  avec  quelques 
milliers  de  soldats.  Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  fut 
pris,  le  3  juillet,  d'une  grave  maladie;  il  se  fit 
transporter  à  Neu bourg,  où  il  succomba  quel- 
ques jours  après  (1).  11  mourut  dans  lc3  senti- 
ments de  sincère  piété  qui  ne  l'avaient  jamais 
quitté.  Par  son  testament  il  confia  le  commande- 
ment de  l'armée  à  ses  quatre  lieutenants  :  Erlach, 
le  comte  de  Nassau,  Ehra  et  Rosen,  et  laissa  à  ses 
frères  outre  sa  fortune  mobilière,  ses  conquêtes 
en  Allemagne  ;  mais  la  France  s'en  empara  im- 
médiatement par  la  connivence  d 'Erlach,  qu'elle 
avait  gagné  à  ses  intérêts  par  une  pension  de 
12,000  livres,  et  qui  s'appropria  la  plus  grande 
ptrtie  de  l'argent  et  des  objets  précieux  que  pos- 
sédait son  maître. 

Ainsi  disparut  au  milieu  des  plus  brillants 
triomphes,  au  moment  où  il  allait  donner  une 
nouvelle  face  à  la  lotte  dont  dépendaient  les 
destinées  de  l'Europe,  le  duc  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  qui  fut  après  Gustave-Adolphe  le  plus 
grand  homme  de  guerre  de  son  temps.  D'une 
bravoure  téméraire,  il  ne  perdait  pas  de  vue  au 
milieu  de  la  mêlée  la  plus  confuse  tous  les  in- 
cidents du  combat,  et  remédiait  aux  fautes  avec 
autant  de  bonheur  que  de  promptitude. 

Il  méditait  profondément  ses  plans  et  les  exé- 
cutait avec  une  parfaite  sûreté  de  coup  d'oeil, 
veillant  à  ce  que  Tordre  le  plus  régulier  présidât 
au  service, dont  aucun  détail  ne  lui  échappait.  Il 
était  d'une  taille  élancée  et  bien  proportionnée; 
il  avait  le  tein  brun,  le  visage  agréable,  bien  qu'un 
peu  allongé.  Sa  simplicité  était  remarquable  ;  et 
il  6e  distinguait  de  presque  tous  les  capitaines  de 
son  temps,  de  ses  compatriotes  surtout,  par  sa 
sobriété  et  sa  chasteté  exemplaires.  Il  était  d'un 
accueil  bienveillant,  plein  de  libéralité,  et  très- 
humain;  il  n'y  eut  guère  que  deux  occasions  où 
il  se  laissa  entraîner  par  sa  grande  vivacité  à 
des  rigueurs  excessives;  encore  n'étaient-elles 
pas  contraires  à  la  justice,  vertu  qu'il  cultivait  à 
l'égal  de  l'intégrité.  Ernest  Grégoire. 

irtensluuf  Herxog  Bernhards;  Gotha,  1639,  ln-4«.  — 
Ruccker,  Trawrpredigt  Uber  Henog  Bernhard;  Col- 
Diar,  1659,  ln-4'.  —  Fretnshetm,  Teutscher  Tugen&SpU- 
Jrt.  -  Hellfeld,  Cetchichle  Bernhards  des  Grossen; 
Lfipiljf,  i7f7,  ln-8».  -  Rœsc,  Hertog  Bernhard  des  Gros- 
*ffl;  Wclmar,  «M,  t  vol.  tn-8<»  (excellent  travail  rédigé 
d'après  les  papier»  de  Bernard  et  autres  document»  tue» 
&!sj.  -  Bazin,  Iiist.  de  Louis  XI IL  -  Richelieu.  Mé- 
moires. 

saxius.  Foy.SASSietSAXE. 

saxo,  surnommé  Grammaticus,  historien 
danois,  né  probablement  dans  une  des  lies  da- 
noises, mort  peu  après  1203  (2).  Il  était  de  la 

(il  D'après  des  bruits  publics  souvent  accueillis,  Ber- 
nard serait  mort  empoisonné,  crime  attribué  tantôt  a 
i  Autriche,  tantôt  a  la  France.  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  le  duc  eut,  il  est  vrai,  à  prendre  des  mesures 
po'ir  «e  garder  de  diverses  tentatives  d'assassinat;  mais 
quanta  sa  mort,  elle  est  doe , d'après  l'examen  Appro- 
fondi de  Rosse,  à  des  causes  toutes  naturelles. 

(*)  Comme  Sperling  l'a  depuis  longtemps  établi,  U  ne 


famille  noble  des  Lange;  son  père  et  son 
grand-père  servaient  dans  l'armée  de  Walde- 
mar  Ier.  Entré  dans  les  ordres,  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  un  monastère  situé 
en  Scanie,  comme  on  le  présume  avec  beau- 
coup de  vraisemblance.  D'un  esprit  vif  et  plein 
d'ardeur,  il  parvint  sans  maître  *à  posséder  la 
langue  latine  À  un  degré  d'excellence  qu'aucun 
de  ses  compatriotes  n'avait  encore  atteint.  Ce 
fait,  d'autant  plus  remarquable  qu'une  petite 
partie  seulement  des  classiques  latins  était 
connue  en  Danemark,  lui  valut  le  surnom  de 
Grammaticus.  Absalon,  archevêque  de  Lund, 
devrai  son  protecteur,  et  le  chargea  d'écrire,  de 
concert  avec  Aggeson,  les  hauts  faits  de  la  na- 
tion danoise.  Une  trentaine  d'années  aupara- 
vant un  moine  de  Roëskilde  avait  fait  dans  ce 
genre  un  premier  essai,  consistant  en  récits - 
d'une  extrême  sécheresse.  Le  travail  d'Aggeson 
ne  valait  guère  mieux.  VHistoria  danica  de 
Saxo ,  au  contraire,  est  un  des  documents  les 
plus  curieux  du  moyen  âge;  plus  de  la  première 
moitié  est  empruntée  uniquement  aux  tradi- 
tions populaires  et  aux  chants  des  scaldes,  que 
Saxo  traduit  souvent  à  la  lettre.  Puisée  à  cette 
source,  que  presque  tous  les  auteurs  du  moyen 
âge  s'obstinèrent  à  dédaigner,  cette  partie  de 
Y  Histoire  de  Saxo  est  du  piu3  haut  intérêt 
touchant  les  mœurs  et  coutumes  des  anciens 
Scandinaves.  Mais  on  ne  peut  rien  en  tirer  pour 
l'histoire  proprement  dite  ;  c'est  un  tissu  de  ré- 
cits fabuleux,  où  Ton  aurait  beaucoup  de  peine 
à  démêler  un  seul  fait  certain.  Arrivé  au 
dixième  siècle  de  notre  ère  (à  partir  du  dixième 
des  XVI  livres  de  son  ouvrage),  Saxo  entre 
enfin  dans  le  domaine  de  la  réalité  ;  mais  il  ne 
suit  pas  d'ordre  chronologique  ;  et  l'on  voit  fa- 
cilement qu'il  n'a  pas  consulté  les  archives  de 
Lund  et  de  Roëskilde  et  qu'il  n'avait  qu'une  con- 
naissance superficielle  des  annalistes  francs  et 
anglais  (1).  Son  récit  faiblit  et  devient  terne; 
sur  le  règne  de  Waldemar  Ier  il  fournit  les  dé- 
tails les  plus  précieux  et  les  plus  authentiques, 
puisés  dans  les  communications  de  l'arche- 
vêque Absalon,  qui  avait  pris  alors  une  si 
grande  part  aux  affaires  du  pays.  L'ouvrage  de 
Saxo  fut  considéré  longtemps  comme  la  base  de 
l'histoire  danoise  ;  son  autorité,  combattue  pour 
la  première  fois  au  dix-septième  siècle  par  Tor- 
fa?us ,  fut  encore  prédominante  jusqu'à  ce  que 
Dahlmann  en  eut  fait  une  analyse  critique,  La 
première  édition  a  pour  titre  :  Danorum  re- 
gum  heroumque  hiUorix  (Paris,  1514,  in-fol.); 
elle  a  été  réimprimée  à  Baie,  1534,  in-fol.;  à 
Francfort,  1576,  in  fol.;  à  Soroë,  1644,  in-fôl., 

faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Saxo,  son  contem- 
porain, prévôt  de  RoCikftde,  et  rien  ne  prouve  que  l'his- 
torien lui-même  ait  vécu  et  ait  été  enterré  a  Roëskilde. 
(Langebeck,  Scrif  tores,  f.  V,  p.  410 et  4M.) 

(1)  Quoi  qu'il  en  dise,  Saxo  n'a  pas  plus  puisé  ses  ren- 
seignements d&ns  les  inscriptions  ru  niques,  qui  n'offrent 
du  reste  pas  de  matériaux  pour  l'histoire,  qrfll  n'a  con- 
sulté les  travaux  historiques  des  Islandais. 
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avec  une  introduction  et  un  bon  commentaire 
de  Stephaniiis  ;  à  Leipzig,  177l,in-4°.  La  meil- 
leure édition  a  été  donnée  par  P.-E.  Mùller  et 
Velschow  ;  Copenhague,  1839-1858,  2  vol.  gr. 
in-8°.  Une  traduction  danoise  dans  un  style 
plein  d'énergie  et  de  naïveté,  autant  que  celui  de 
Saxo  est  fleuri  et  recherché,  a  été  publiée  par 
Vedel  (  Copenhague,  1575,  in-fol.  et  1845-1851, 
gr.  in-8°);  elle  est  devenue  en  Danemark  un 
livre  populaire  ;  une  autre  traduction  danoise  a 
été  donnée  par  Grundtvig  (Copenhague,  1818- 
1822,  2  vol.in-4°).  E.  G. 

Rcimcr.  De  vita  Saxonis  CrammaUci;  Hclmstcdt, 
1761,  in  4°.  —  P.-T.  Miillcr,  Kritish  Vndersogelse  at 
Saxos  Historié  ;  Copenhague,  I8ts,  ln-8*.  —  Suhm,  His- 
torié af  Danmark,  t.  IX,  p.  104.  —  Kyerup ,  Hlsto- 
risk-stati$tuk Skildring,t.  II,  p:î67.—  Dahlmano,  For- 
sehungen  au/  dem  Gebiete  der  Gctchichte,  p.  149  403. 

say  {Jean- Baptiste),  économiste  français, 
né  à  Lyon,  le  5  janvier  1767,  mort  à  Paris,  le 
15  novembre  1832.  Son  père,  Jean-Étiennc 
Say,  issu  d'une  famille  protestante,  originaire 
de  Nîmes,  mais  établie  à  Genève  après  la  révo- 
cation de  l'Édit  de  Nantes,  était  venu,  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  apprendre  le  commerce 
à  Lyon,  chez  un  riche  négociant,  M.  Castenet, 
dont  il  avait  épousé  la  ûlle.  J.-B.  Say  naquit 
de  cette  union,  et  n'interrompit  des  études  bril- 
lamment commencées  que  pour  suivre  ses  pa- 
rents à  Paris,  où  les  conduisaient  ies  nécessités 
d'une  fortune  compromise.  Destiné  alors  au  né- 
goce, il  passa,  avec  son  frère  Horace,  en  Angle- 
terre, où  il  habita  le  village  de  Croydon,  près 
Londres,  chez  un  négociant  dont  il  se  fit  le  com- 
mis. La  mort  de  son  patron  l'ayant  fait  revenir  en 
France,  il  entra  comme  employé  dans  une  com- 
pagnie d'assurances  sur  la  vie,  dont  le  gérant 
était  Clavière,  le  futur  ministre  des  finances  de 
la  république.  C'est  par  lui  qu'il  connut  les  œu- 
vres d'Adam  Smith,  et  que,  trouvant  dès  lors 
sa  vocation,  il  en  devint  d'abord  le  divulgateur 
et  bientôt  le  continuateur.  Tout  en  annotant 
les  œuvres  de  Smith,  il  publiait,  dans  VAlma- 
nach  des  Muses,  quelques  poésies  fugitives, 
et  travaillait,  avec  Mirabeau,  au  Courrier  de 
Provence.  Notre  grande  révolution  ne  le  laissa 
pas  indifférent;  en  1792  il  partit  comme  volon- 
taire, et  fit  la  campagne  de  Champagne;  en  1793 
il  prit  le  nom  d'Atlicus,  et  devint  secrétaire 
de  Clavière,  nommé  ministre.  Il  venait  d'é- 
pouser M»«  Deloche,  fille  d'un  ancien  avocat 
au  conseil  (  25  mai  1793)  ;  la  dépréciation  des 
assignats  réduisit  les  jeunes  époux  à  une  gPne 
extrême  :  il  leur  fallut  quitter  Paris,  et,  placés 
tous  deux  à  la  campagne,  ils  songeaient  à  ou- 
vrir une  maison  d'éducation,  lorsque  les  amis 
de  Say,  Chamfort  et  Ginguené,  lui  offrirent  de 
fonder  avec  eux  un  journal,  La  Décade  (avril 
1794  ),  qui  devait  mettre  les  lettres  en  harmonie 
avec  l'esprit  politique  du  temps.  Resté  seul  à  la 
tête  de  ce  recueil  par  la  mort  de  Chamfort  et 
l'emprisonnement  de  Ginguené,  il  s'adjoignit 
Andrieux,  Amaury  Duval,  et  son  propre  frère 
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Horace,  qui  professait  l'art  de  la  fortification  à 
l'École  polytechnique.  Cette  collaboration  cessa 
seulement  en  1800.  Sa  réputation  dès  lors  était 
assez  grande  pour  que  Bonaparte,  partant  pour 
l'Egypte,  lui  confiât  le  soin  de  choisir  les  livres 
qui  devaient  composer  la  petite  bibliothèque 
dont  il  voulait  se  faire  suivre.  Nommé  tribun 
en  novembre  1799,  il  ne  tarda  pas  à  désap- 
prouver les  tendances  absolutistes  du  nouveau 
gouvernement.  «Trop  faible,  a-t-il  dit,  pour 
m'opposer  à  l'usurpation  et  ne  voulant  pas  la 
servir,  je  dus  «l'interdire  la  tribune,  et  revêtant 
mes  idées  de  formules  générales,  j'écrivis  des 
vérités  qui  pussent  être  utiles  en  tout  temps  et 
dans  tous  les  pays.  »  Telle  fut  l'origine  des 
écrits  économiques  qui  allaient  le  rendre  si  cé- 
lèbre et  où  la  haine  de  l'arbitraire  et  des  en- 
traves gouvernementales  devait  se  marquer  si 
profondément.  Dès  1789  il  avait  publié  un  essai 
sur  la  Liberté  de  la  Presse  (Paris,  in-b»  )  ;  en 
1800  il  fit  paraître  :  Olbie,  ou  essai  sur  les 
moyens  de  réformer  les  mœurs  d'une  na- 
tion (  Paris,  in-8°).  Ce  livre  fut  comme  la  pré- 
face de  son  célèbre  Traité  d'économie  poli- 
tique, ou  simple  exposé  de  la  manière  dont 
se  forment,  se  distribuent  et  se  consomment 
les  richesses  (Paris,  1803, 2  vol.  in-8°;  6*édi!., 
1841,  gr.  in-8°>.  De  ce  livre  seulement  date  en 
Europe  l'existence  d'une  méthode  simple  et  sa- 
vante pour  étudier  l'économie  politique  :  Say  créa 
définitivement  cette  science  en  l'isolant,  en  la  dé- 
gageant de  la  politique  et  de  l'administration. 
Smith  avait  merveilleusement  analysé  la  produc- 
tion des  richesses;  Say  nous  initia  aux  mystères 
de  leur  distribution,  et  nous  fit  connaître  les 
phénomènes  de  la  consommation  des  produits. 
Pour  lui  toute  valeur  est  fondée  sur  l'utilité. 
Mais  ce  qui  le  rendra  à  jamais  célèbre,  c'est,  dit 
Blanqui,  sa  théorie  des  débouchés  fondée  sur 
cet  axiome  :  «  On  ne  paye  les  produits  qu'avec 
des  produits  ;  toute  loi  qui  défend  aux  peuples 
d'acheter  les  empêche  de  vendre.  «  C'était  dès 
lors  la  condamnation  de  la  guerre,  comme  plus 
tard  celle  du  blocus  continental,  et  comme  au- 
jourd'hui celle  du  système  prohibitionniste.  Ce 
Traité  venait  de  paraître  lorsque,  dans  un  dîner 
à  la  Malmaison,  Bonaparte,  prenant  Say  à  l'écart, 
chercha  en  vain  à  le  convertir  à  ses  théories 
de  succès  pratique,  de  raison  d'État  et  d'interven- 
tion gouvernementale.  Son  opposition  était  bien 
marquée  :  il  fut  classé  en  septembre  1802  parmi 
les  membres  du  Tribun  at  qui  durent  sortir  en 
l'an  xu  (I8C4).  A  cette  époque  on  le  nomma 
directeur  des  contributions  indirectes  de  l'Allier 
(  26  mars  1804);  il  refusa  «  ne  voulant  pas, 
dit-il,  aider  à  dépouiller  la  France  ». 

Éloigné  par  principe  des  fonctions  publiques, 
frappé  comme  auteur  par  la  défense  de  publier 
une  troisième  édition  de  son  Traité  d'Économie 
politique,  Say  se  réfugia  dans  l'industrie.  S'ins- 
truisant  lui-même,  avec  son  fils,  dans  la  salle 
du  Conservatoire,  à  l'emploi  des  machines  an- 


441 


SAY  —  SCACCHI 


442 


£\ aises,  il  alla,  en  1805,  établir  à  Auchy,  près  ! 
tFHesdin,  dans  un  ancien  couvent,  une  vaste  fi- 
lature, qui  bientôt  n'occupa  pas  moins  de  cinq 
cents  ouvriers.  Au  bout  de  huit  ans,  il  se  retira 
à   Paris  (1813).  La  chute  de  l'empire  le  plaça  à 
la   tète    du   mouvement  économique  et  com- 
mercial de  celte  époque.  Dès  1814  il  parut  la 
deuxième  édition  de  son  traité,  dédiée  à  l'empereur 
Alexandre,  qui  depuis  longtemps  se  disait  son 
élève  ;  le  gouvernement  français  le  chargea  de  vi- 
siter l'Angleterre  pour  en  étudier  l'état  cconomi-  j 
que  :  ce  voyage  fut  pour  lui  un  vrai  triomphe.  En 
1815  il  professa  à.  l'Athénée  de  Paris.  Quoique  j 
vivant  à  l'écart  des  événements,  son  influence 
politique  fut  grande  ;  ses  théories  furent  étudiées 
comme  un  instrument  d'opposition  et  bien  sou- 
vent invoquées  ou  combattues  parles  orateurs  de 
cette  époque.  Le  gouvernement  créa  pour  lui, 
en  1819,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
une  chaire  nouvelle,  mais  sous  la  dénomination 
restreinte   d'Économie    industrielle.  Comme 
professeur  J.-B.  Say  était  particulièrement  re- 
marquable par  sa  lucidité,  sa  grâce  et  sa  cha- 
leur de  conviction.  Il  écrivait  cependant  ses  le- 
çons et  ne  les  improvisait  jamais.  Nommé  en 
1630  membre  du  conseil  générai  de  la  Seine,  il 
?e  démit  de  ses  fonctions  pour  se  consacrer  en- 
tièrement à  la  chaire  d'économie  politique  qui, 
en  1831,  fut  créée  pour  lui  au  Collège  de  France. 
Mais  déjà  ses  forces  étaient  brisées  par  plusieurs 
attaques  d'apoplexie  nerveuse,  et  il  mourut,  le 
15  novembre  1832,  âgé  de  soixante-six  ans. 

Le  temps,  sans     amoindrir  la    gloire    de 
J.-B.  Say,  a  cependant  amené  la  critique  de 
quelques  parties  de  sa  doctrine  économique  : 
on  lui  reproche  aujourd'hui  d'avoir  fait  la  part 
trop  belle  aux  capitaux  ;  d'avoir  considéré  le  sa- 
laire comme  suffisant,  non  point  parce  qu'il  fait 
vivre,  mais  parce  qu'il  empêche  de  mourir;  d'a- 
voir accueilli  enfin  le  triste  système  de  Malthus 
sur  la  population.  Les  économistes  spiritualistes 
l'accusent    d'avoir,  en   se   préoccupant    trop 
exclusivement  de  l'augmentation  des  produits, 
excité  et  multiplié  indéfiniment  les  besoins  et  les 
jouissances  physiques  des  classes  ouvrières,  tout 
en  s'efforçant  d'obtenir  le  produit  au  plus  ba3 
prix  possible.  Mais  s'il  lui  a  manqué  d'envisager 
d'un  point  de  vue  plus  social  les  questions  de 
paupérisme  et  de  salaire,  il  reste  sans  rival  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  douanes ,  les  monnaies, 
le  crédit  public,  les  colonies ,  et  ce  qu'il  appelle 
les  fléaux  de  la  guerre  et  des  impôts.  On  a  en- 
core de  lui  :  De  l'Angleterre  et  des  Anglais; 
Paris,  1812,  in  8°;  —  Catéchisme  oV  économie 
politique  ;  Paris,  1815,    1822,  1834,  in-12;  — 
Petit  volume  contenant  quelques  aperçus  des 
hommes  et  delà  société;  Paris,  1818,  in- 18,  et 
1839,  in-32;   —  Lettres  à  Malthus;  Paris, 
1820,  in-8°;  —  Cours  complet  d'Économie 
politique;  Paris,  1828-30,6  vol.  in-8°,  trad.  en 
allemand  ;  —  Epi  tome  des  principes  de  l'é- 
conomle  politique;  Paris,  1831,  in- 8°;—  Aie- 


langes  et  correspondance  ;  Paris,  1833,  1844, 
in-8°,  publiés  par  Charles  Comte,  gendre  de 
l'auteur.  Les  principaux  écrits  de  Say  forment 
les  tomes  IX  à  XII  de  la  Collection  des  Écono- 
mistes de  Guillaumin.  Il  a  traduit  de  l'anglais 
le  Voyage  en  Suisse  de  Williams  (1798),  et  il  a 
annoté  les  Principes  deRicardo  (trad.  fr.,  1818), 
et  le  Cours  d'Économie  de  Storch  (édit.  de 
Paris).  Il  a  fourni  des  articles  à  la  Revue  en- 
cyclopédique et  au  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation. Eug.  Asse. 

Dict.  d'Économie  politique,  II.  —  Blanqul,  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  J.-B.  Say,  lue  en  18*0  &  l' Acad. 
des  se.  morales.  —  Jnnales  de  la  Soc.  acad,  de  Nantest 
déc.  1831.  —  Ch.  Dupin,  Disc,  prononcé  sur  sa  tombe. 
—  Ch.  Comte,  Notice,  a  la  léte  des  Mélanges.  —  Jour- 
nal des  Débats,  11  no  t.  1891.  .-. 
Jsayous  (Pierre-André),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Genève,  le  9  novembre  1808,  appartient 
à  une  famille  de  réfugiés  protestants.  Après 
avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la  philosophie  à 
l'académie  de  Genève ,  il  devint  principal  du 
collège  de  cette  ville,  puis  succéda,  en  1816,  à 
M.  Topfer,  son  parent,  dans  la  chaire  des  belles- 
lettres,  qui  fut  supprimée  en  1848,  comme  toutes 
celles  de  la  faculté  des  lettres.  Fixé  à  Paris  de- 
puis 1852,  et  employé  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  il  y  devint  en 
1859  sous-directeur  des  cultes  non  catholiques. 
On  a  de  lui  :  Voyage  dans  les  Alpes.  Partie 
pittoresque  des  voyages  de  De  Saussure;  Ge- 
nève, 1834,  in-80;  —  Étude  littéraire  sur 
Calvin;  Genève,  1838,  in-8°,  travail  reproduit, 
avec  des  modifications,  dans  l'ouvrage  suivant; 
—  Études  littéraires  sur  les  écrivains  fran- 
çais de  la  Réformation;  Paris,  1841,  2  vol. 
in-8°  :  Faret,  Viret,  François  Hotman,  La  Noue, 
Duplessis-Mornay  y  sont  mentionnés  avec  dé- 
tails;— Histoire  de  la  littérature  française 
à  V  étranger  \  dix-septième  siècle;  Paris,  1852, 
2  vol.  in-8°,  couronnée  par  l'Académie  fran- 
çaise; —  Le  Dix-huitième  siècle  à  l'étranger; 
Paris,  1861,  2  vol.  in-8°:  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. Il  a  publié  les  Mémoires  et  correspon- 
dance de  Mallet  du  Pan  (Paris,  1851,  2  vol. 
in-8°),  et  il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  Genève,  au  Semeur  et  à  la  Revue 
des  deux  moitiés.                           E.  R. 

Documents  particuliers. 

scaccbi( For tunato),  antiquaire  italien,  né 
vers  1573,  à  Ancône,mortIeleraoûtl643,àFano. 
Issu  du  commerce  illégitime  d'un  gentilhomme 
d'Ancône  avec  sa  servante,  il  fut  élevé  jusqu'à 
cinq  ans  dans  l'hôpital  de  l'Annoncia,de ,  puis 
reconnu  par  son  père,  qui  se  repentait  de  l'avoir 
abandonné.  Ayant  pris  l'habit  des  ermites  de 
Saint-Augustin  sous  le  nom  de  Fortunato,  il 
acheva  son  éducation  religieuse  à  Fano  et  à  Ri- 
mini,  et  obtint  en  1594  ta  permission  de  passer  en 
Espagne.  C'était  l'amour  de  l'étude  qui  le  poussait 
vers  ce  pays  :  dénué  de  ressources,  il  fut  obligé 
sur  mer  de  servir  de  cuisinier  à  quelques  passa- 
gers, et  dans  le  reste  du  voyage  de  mendier  son 
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pain  jusqu'à  Tolède.  Ses  confrères  renvoyèrent  à 
l'université  d'Alcata,  et  il  n'y  employa  pas  moins 
de  sept  années  à  étudier  la  théologie  ;  aussi  l'en- 
seigna-1- il  avec  quelque  succès  à  Vérone ,  à 
Perugia,  à  Recanati  et  à  Macerata ,  comme  il  fit 
ensuite  de  l'hébreu  à  Rome,  et  à  Padoue.  En  161 8, 
comme  il  se  trouvait  à  Rome  où  s'était  assemblé 
le  chapitre  général  de  son  ordre,  il  reçut  un  bon 
accueil  des  savants,  et  en  particulier  du  cardinal 
Cobellucti,  qui  lui  procura  la  chaire  d'Écriture 
sainte.  Urbain  VIII,  qui  avait  de  l'estime  pour 
lui,  le  revêtit  en  1624  de  la  charge  de  sacristain; 
mais  il  la  lui  ôta  en  1639,  et  Scacchi,  contraint 
pour  vivre  de  vendre  sa  bibliothèque,  se  retira  à 
Fano ,  où  bientôt  il  perdit  la  vie.  Ce  religieux 
n'avait  point  d'ordre  dans  ses  affaires;  il  s'expri- 
mait avec  une  vivacité  maligne  sur  le  compte 
d'autrui;  il  oubliait  le  bien  qu'on  lui  faisait,  comme 
il  arriva  avec  son  frère  Ouviero,  qui  le  tira  d'un 
mauvais  pas;  enfin  «  il  n'était  pas,  dit  Niceron, 
irréprochable  dans  sa  conduite,  et  sa  trop  grande 
familiarité  avec  le  sexe  ne  donnait  que  trop  lieu 
défaire  douter  de  sa  sagesse  ».  On  a  de  lui  : 
Sacrorum  elxochrismatum  myrolhecia  III; 
Rome,  1625-37,  3  vol.  in-4°;  Amst.,  1701, 
in-fol.;  La  Haye,  1725,  in-foL,  sous  le  titre  de 
Thésaurus antiq. sacroprofananan. :  l'auteur 
a  répandu  l'érudition  à  pleines  mains  dans  ce 
recueil,  mais  il  l'a  rempli  de  digressions  étran- 
gères à  son  sujet;  —  Prediche  e  diseorsi; 
Rome,  1636,  in-4°;  —  De  cullu  et  venera- 
Uone  servorum  Dei  liber,  qui  est  de  notis 
et  signis  sanctitatis  ;  Romer»1639,  in-4°  :  traité 
inachevé.  Il  a  aussi  publié  une  édit.  de  La  Bible 
(Venise,  1609, 2  vol.  in-fol.). 

Roui,  Plnacotheca.  —  Du  Ho,  BUAioth.  des  auteurs 
ëccléi.  —  Nteeroo,  Mémoires,  XXI. 

scala  (Mastino  ltr  de  La),  seigneur  de 
Vérone/  né  au  commencement  du  treizième 
siècle,  mort  à  Vérone,  le  17  octobre  1277.  Issu 
d'une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Vérone,  si  l'on  en  croit  la  généalogie 
qui  fut  composée  sons  ses  successeurs,  sorti 
d'une  famille  récemment  anoblie  et  qui  remon- 
tait à  des  marchands  d'huile,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  ses  ennemis ,  Mastiao  de  La  Scala  était 
entièremeut  dévoué  au  parti  gibelin.  Nommé,  en 
1259,  seigneur  de  Vérone,  il  fit  de  cette  ville 
l'asile  des  gibelins  qui  fuyaient  devant  les 
guelfes,  devenus  maîtres  de  tout  le  reste  de  la 
Lombardie.  Appuyé  sur  eux  et  sur  le  bas  peuple, 
qu'il  flattait  pour  dominer  la  noblesse,  il  fit  dé- 
créter, en  1262,  que  son  pouvoir  serait  perpétuel. 
Une  révolte  éclata,  en  1269,  contre  sa  tyrannie; 
il  en  triompha ,  mais  huit  ans  pins  tard  ses 
ennemis,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  conspirer, 
parvinrent  à  le  faire  assassiner  dans  son  palais. 

Sgala  (Alberto  de  La),  seigneur  de  Vérone, 
frère  du  précédent,  mort  ea  1301.  II  était  sei- 
gneur de  Mantoue  lorsqu'il  apprit  le  meurtre 
de  Mastiao.  Arrivant  en  toute  hâte,  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes,  il  déconcerta  les  conju- 
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rés,  les  fit  arrêter  et  mettre  à  mort.  Il  eut  trots 
fils,  qui  gouvernèrent  successivement. 

Scala  (  Bartolomeo  Ier  ne  La),  seigneur  de 
Vérone,  fils  atnédu  précédent,  mort  le  7  mars 
1304,  succéda  à  son  père ,  et  ne  régna  que  deux 
ans  et  demi. 

Scala  (4  tôoino  1er  de  La),  seigneur  de  Vé- 
rone, frère  puîné  du  précédent,  mort  le  28  oc- 
tobre 1311,  succéda  à  son  frère,  et  acheta 
à  prix  d'argent  de  l'empereur  Henri  VU  le  titre 
de  vicaire  impérial  à  Vérone.  Il  eut  deux  lil>, 
qui  régnèrent  conjointement  après  leur  oncle, 
Cane  Ier  le  Grand. 

Scala  (Cane  1er  de  La),  surnommé  le  Grand, 
seigneur  de  Vérone,  frère  putné  du  précédent, 
né  en  1291,  mort  à  Trévise,  le  22  juillet  1329. 
Il  participait  déjà  aux  affaires,  et,  à  la  tète  des 
troupes,  il  avait  enlevé  à  la  république  guelfe  de 
Padoue  la  seigneurie  de  Vicence,  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  frère,  le  1er  janvier  1312.  Les  Pa- 
douans  firent  tous  leurs  efforts  pour  reprendre 
Vicence;  mais,  après  les  avoir  complètement 
battus,  Cane  les  força  à  renoncer  à  toutes  leurs 
prétentions  sur  cette  ville,  par  un  traité  signé  le 
20  octobre  1314.  Ils  violèrent  ce  traité  le  22 
mai  1317,  espérant  s'emparer  de  Vicence  par 
surprise;  Cane  rassembla  ses  troupes  avec  une 
grande  activité,  se  présenta  devant  ses  ennemis, 
les  obligea  de  se  retirer,  et  prit  la  plus  considé- 
rable de  leurs  forteresses.  Sa  bravoure  et  ses 
talents  attiraient  tous  les  yeux  sur  lui  :1e  16  dé- 
cembre 1318,  la  hgue  des  Gibelins  de  Lombar- 
die le  nomma  capitaine  général.  Sans  s'inquiéter 
de  l'excommunication  que  le  pape  Jean  XXII 
lança  contre  lui,  en  1320,  il  mena  vivement  la 
guerre,  s'empara  de  Feitre,  de  Cividale,  força 
Padoue  a  se  rendre,  le  13  septembre  1328,  et 
entra,  le  18  juillet  1329,  dans  Trévise,  qui  n'avait 
pu  lui  résister.  Au  moment  même  ou  il  parcourait 
triomphalement  cette  ville,  il  fat  subitement  saisi 
d'une  maladie  si  grave  que,  ne  pouvant  plus  se 
tenir  debout,  Use  fit  porter  à  l'église  cathédrale; 
H  y  mourut  après  quatre  jours.  Cane  le  Grand 
était  brave,  magnanime  et  généreux.  Sa  cour  fat 
le  refuge  de  tous  les  hommes  qu'illustraient 
leur  naissance,  leurs  actions  ou  leur  savoir;  on 
les  y  traitait  magnifiquement  Les  plus  grands 
poètes  et  les  plus  grands  artistes  de  l'Italie  a 
cette  époque  s'y  rencontrèrent  Pendant  plu- 
sieurs années  Dante  y  trouva  un  asile.  Ce  n'est 
donc  point  par  flatterie,  mais  pour  exprimer  un 
sentiment  vrai  que  Pétrarque  appelle  Cane  le 
Grand  l'aide  et  le  recours  de  tous  les  affligés. 
Ce  prince  cultiva  lui-même  la  poésie,  et  Quadrio 
parle  des  sonnets  quil  a  composés. 

Sgala  (  Masttno  II  ne  La),  seigneur  de  Vé- 
rone, neveu  du  précédent,  né  en  1308,  mort  le 
3  juin  1351.  Il  succéda,  le  23  juillet  1329,  à  son 
oncle  Cane  I«avec  son  frère  Albert  II  (i)  ;  mais 

(1)  Né  ea  1M«,  il  mourut  le  t»  septembre  lin.  Après  h 
mort  de  son  frère  tl  ne  s'opposa  pas  à  la  proeiamaUoa 
Je  ses  neveux. 
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celui-ci,  plus  porté  aux  plaisirs  qu'aux  affaires,  j 
le  laissa  seul  chargé  du  gouvernement.  Mastino  | 
se  ligua,  eu  1331,  arec  le  marquis  d'Esté,  les  ; 
Gonzague ,  les  Visconti  et  les  Florentins  contre  le  I 
roi  Jean  de  Bohême ,  a  qui  venaient  de  se  sou-  | 
mettre  plusieurs  provinces  de  la  Lombardie.  Il  i 
prit  B rescia  (1332)  et  Parme  (1335);  il  s'empara  ; 
ensuite  de  Lucques,  et  voulut  la  conserver  au  j 
préjudice    des  Florentins.  Ceux-ci,    soutenus 
par  les  Vénitiens  et  les  Visconti,  revendiquèrent 
leurs  droits  les  armes  à  la  main,  et  prirent  Pa- 
doue  (1337).  Mastino ,  battu  à  Montagnano,  le 
29  septembre  t338,  rentra  à  Vérone  plein  de  fu- 
reur, et  tua  de  sa  propre  main ,  an  milieu  de  la 
rue,  l'évêque  de  la  ville,  qu'il  accusait  de  lui 
être  opposé.  Cependant,  après  avoir  fait  la  paix 
avec  ses  adversaires,  il  restait  maître  de  Vérone, 
deVicence,  de  Parme  et  de  Lucques.  Mais  les 
seigneurs  de    Corregio    lui  enlevèrent  Parme 
(1341);  il  fut  ensuite  obligé  de  vendre  Lucques 
aux  Florentins,  pour  se  procurer  de  l'argent,  et 
ne  possédait  plus  à  sa  mort  que  Vérone  et  Vi- 
cenec.  Il  laissait  trois  fils,  qui  lui  succédèrent 
ensemble. 

Scala  (Can-Grande  11  de  La),  seigneur  de 
Vérone,  fils  de  Mastino  II,  né  en  1332,  mort 
à  Vérone,  le  14  décembre  1359.  Il  partagea  le 
pouvoir  avec  ses  deux  frères,  Can-Signore  et 
Paolo-AIboino.  Ambitieux,  cruel  et  débauché, 
il  profila  de  feur  jeunesse  pour  gouverner  seul; 
pendant  son  absence,  son  frère  naturel,  Fre- 
gnano,  s'empara  de  Vérone  (1354).  A  cette  nou- 
velle, Can-Grande  revient  subitement,  triomphe 
des  révoltés  et  tue  Fregnaoo.  11  ne  profita  de  sa 
victoire  que  pour  satisfaire  ses  passions  et  ses 
vices.  La  grâce  et  la  jeunesse  de  son  épouse,  fille 
de  l'empereur  Louis  V,  ne  l'arrêtèrent  pas;  il 
éleva  ses  bâtards  dans  son  palais.  Son  avarice  lui 
fit  accabler  le  peuple  d'impôts.  Son  ambition  le 
porta  contre  ses  frères  à  des  menaces  de  mort. 
L'aîné,  Can-Signore,  craignant  d'être  sa  victime, 
le  prévint,  et  le  perça  de  son  épée,  comme  il 
passait  à  cheval  dans  une  rue  de  Vérone. 

Scala  (Can-Signore  de  La),  seigneur  de 
Térone,  frère  puîné  du  précédent,  mort  le  18  oc- 
tobre 1375.  Il  voulait  d'abord  exclure  son  frère 
de  tout  pouvoir.  Paolo-AIboino  ne  céda  pas  sans 
résistance;  vaincu  et  fait  prisonnier,  il  fut  en- 
fermé, le  20  janvier  1365,  dans  la  forteresse  de 
Peschiera.  Can-Signore  passa  son  temps  dans 
les  plaisirs,  et,  aussi  cruel  que  débauché,  il  fit 
étrangler  son  frère  dans  sa  prison,  en  1375,  pour 
laisser  le  gouvernement  à  ses  deux  fils  naturels, 
Bartolommeo  et  Antonio. 

Scala  (Antonio  de  La),  seigneur  de  Vérone, 
fil*  naturel  du  précédent,  né  vers  1360,  mort  le 
3  septembre  1 388.  Jaloux  de  son  frère  Bartolom- 
weo  //,  n  le  fit  assassiner,  le  13  juillet  1381.  En 
1385,  il  déclara  la  guerre  à  François  de  Carrare, 
seigneur  de  Padoue;  celui-ci  eut  pour  allié  Jean 
Galéas  Visconti,  qui  s'empara  de  Vérone,  le 
18  octobre  1387.  —   Can-Francesco   de  La 


Scala,  (ils  dj  piécédent,  se  réconcilia  avec 
François  de  Carrare,  qui  était  jaloux  de  Vis- 
conti; il  tenta  de  rentrer  à  Vérone,  mais  Visconti 
le  fit  empoisonner. 

Scala  (Guglielmo  me  La),  fils  naturel  de 
Can-Grande  H,  fat  établi  dans  le  gouvernement 
de  Vérone,  le  8  avril  1404,  par  François  de  Car- 
rare, et  mourut  peu  de  jours  après.  Ses  fils, 
par  leurs  discordes  et  leur  inhabileté,  perdirent 
la  protection  de  François  de  Carrare;  les  Véni- 
tiens, profitant  de  leur  faiblesse,  s'emparèrent 
de  Vérone.  —  L'un  des  fils  du  précédent,  Bru- 
noro,  se  retira  auprès  de  l'empereur  Sigismond, 
qui  le  fit  prince  de  l'Empire  ;  il  mourut  à  Vienne, 
sans  enfants,  le  21  novembre  1434.  —  Un  autre 
fils  de  Guglielmo,  Paolo,  s'établit  en  Bavière, 
où  sa  postérité  exista  pendant  un  siècle. 

Scala  (Giovanna  de  La),  fut  le  dernier  rejeton 
de  cette  famille;  elle  porta  les  biens  qui  lui  res- 
taient dans  la  maison  des  barons  de  Laroberg. 

MoraUrl,  Ànnall  d'Italla.  -  terislo  de  frreta, 
Chronieon  veronensé.  —  Cortusi ,  Storia  di  Padva.  — 
Gatttro,  HUtorla  padovana.  —  Maurtslo,  Vicentini 
Hirtoria.  -  Sbwnondt,  Hist.  du  rtfjNcM.  ital.  —  Tiraùo* 
chl,  Storia  dtUa  lett.  itaUmna,  C  V. 

scala  (.Bartolommeo),  .littérateur  italien, 
né  en  1430,  à  Colle  de  Valdelsa  (Toscane),  mort 
en  1497,  a  Florence.  Fils  d'un  meunier,  il  ne  dut 
qu'à  son  propre  mérite  de  parvenir  aux  pre- 
mières charges  de  la  république.  Ses  heureuses 
dispositions  frappèrent  Cosme  de  Médicis,  qui  le 
prit  sous  son  patronage  et  lui  fit  étudier  le  droit 
avec  Jacopo  Ammanati;  plus  tard  il  lui  ouvrit 
le  chemin  des  honneurs,  et  son  fils  Pierre,  qui 
lui  témoigna  aussi  de  l'affection ,  l'employa  au 
dehors  dans  la  négociation  d'affaires  difficiles. 
Il  occupait  depuis  longtemps  le  poste  de  chan- 
celier à  Florence  lorsqu'on  lui  accorda,  en  1471, 
le  droit  de  bourgeoisie  et,  en  1472,  des  lettres  de 
noblesse.  En  1484  il  fit  partie  de  l'ambassade 
chargée  de  complimenter  Innocent  V11I  sur  son 
exaltation  au  pontificat.  En  1486  il  fut  élu  gon- 
fak»ier,et,  son  temps  fini,  rétabli  dans  la  chan- 
cellerie. Sa  fille,  Aïessandra,  s'est  rendue  cé- 
lèbre par  son  érudition  (voy.  Marllli).  Jaloux 
du  mérite  dePolitien,  Scala  eut  avee  lui  des  dis- 
putes très-vives  sur  la  langue  latine,  et  on  lui 
reprocha  d'écrire  dans  un  style  barbare  (ce  qui 
était  le  comble  de  l'offense  à  cette  époque,  et 
de  n'avoir  pas  le  sens  commun;  décision  un  pen 
trop  dure.  On  a  de  Scala  :  Apologia  contra 
vituperatores  ciw.  Florentin;  Florence,  1496, 
in-fol.;  —  Vita  VitaHani  Borromm;  Rome, 
1677,  in-4°  ;  —  De  nistoria  florentina;  Rome, 
1677,  in-4°  :  cet  ouvrage,  réimpr.  dans  le  t.  VI II 
des  Mis  t.  liai,  de  Burmann,  s'arrête  en  1268; 
—  quatorze  lettres ,  deux  harangues,  etc. 

Zeno,  DUsêrt.  rou.,  UrSM.  -  Manol,  UopUni  iUustri 
Toscanl.  —  Hlceron,  Memoirts,  IX. 

gCALitiBR  (Jules-César),  célèbre  philologue 
et  médecin  italien,  né  probablement  à  Padoue,  le 
23  avril  1484,  mort  à  Agen,  le  21  octobre  1568. 
Il  était  fils  de  Benedetto  Bordoni ,  peintre  en  mi- 
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niature ,  géographe  et  astronome  de  quelque  mé- 
rite (1).  Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Padoue 
sous  Rhodiginus  et  avoir  fréquenté  l'université 
de  cette  ville ,  il  demeura  pendant  une  vingtaine 
d'années  dans  divers  lieux  de  la  haute  Italie.  On 
n'a  sur  cette  époque  de  sa  vie  que  les  détails 
qu'il  a  donnés  lui-même ,  et  qui  ne  méritent 
qu'une  créance  très-limitée.  Il  est  cependant 
assez  vraisemblable,  vu  son  humeur  batailleuse 
et  sa  force  herculéenne,  qu'il  entra,  comme  il 
le  dit,  dans  l'armée  de  l'empereur  Maximilien , 
puis  dans  celle  du  roi  de  France,  et  qu'il  se  distin- 
gua dans  les  campagnes  d'Italie.  Forcé  par  des 
accès  de  goutte  réitérés  de  quitter  le  métier  des 
armes,  il  étudia  la  médecine,  et  il  pratiquait  cet 
art  à  Vérone,  lorsqu'il  rat,  en  1525,  emmené  à 
Agen  par  Antoine  de  La  Rovère,  évêque  de  cette 
ville,  auquel  il  donnait  ses  soins.  Il  fut  retenu 
à  Agen  pour  le  reste  de  sa  vie  par  les  charmes 
d'une  toute  jeune  fille ,  Ândiette  de  Roques-Lo- 
bejac,  qu'il  épousa  trois  ans  après,  et  dont  il  eut 
quinze  enfants.  11  partagea  son  temps  entre 
l'exercice  de  son  art,  l'étude  et  la  composition 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  lui  valurent 
une  réputation  telle  que  de  Thou  Je  plaça  au- 
dessus  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
son  siècle.  Pour  arriver  à  ce  degré  de  célébrité, 
Scaliger,  qui  à  quarante  ans  passés  n'avait  pas 
encore  fait  imprimer  une  ligne  (2),  avait  com- 

(1)  Ce  fait,  établi  avec  une  presque  complète  certitude 
par  Maffel  et  Tlraboschl ,  est  confirmé  par  le  témoignage 
de  Giraldl,  par  les  lettres  de  naturalisation  que  Scaliger 
reçut  en  1318  en  France,  et  où  11  est  appelé  Lescalle  de 
Bordoms  (au  ileu  de  Bordonis  par  une  faute  de  copiste), 
ainsi  que  par  son  propre  aveu  d'avoir  dans  sa  Jeunesse 
porté  le  nom  de  Burden.  Cependant  dès  1M«  Scaliger 
se  mit  à  prétendre  à  une  tout  autre  généalogie,  qui  fut 
longtemps  acceptée  sur  son  dire.  Tirant  parU  du  surnom 
délia  Seala,  qu'il  tenait  de  son  père,  qui  avait  enseigné  à 
Venise  sou»  l'enseigne  de  l'Échelle  ou  dans  la  rue  de 
l'Échelle,  il  prétendit  être  fils  de  Benedetto  délia  Scala, 
descendant  de  la  maison  princière  de  ce  nom,  et  qui  au- 
rait  commandé  les  troupes  du  roi  de  Hongrie  Matthias 
Corvin,mnls  dont  aucun  historienne  parle.  11  raconta 
ensuite  sur  la  première  partie  de  sa  vie  le  roman  suivant. 
Né  au  château  délia  Ripa,  près  du  lac  de  Garde,  11  aurait 
eu  pour  précepteur  Giovanni  Glocondo  ;  mais  les  détails 
Inexacts  qu'il  donne  sur  ce  célèbre  religieux  prouvent 
qu'il  n'eut  Jamais  ancun  rapport  avec  lui.  A  dooze  ans, 
il  était,  disait-il,  entré  comme  page  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Maximilien,  dans  l'armée  duquel  il  aurait  quelques 
années  plus  tard  pris  du  service.  Après  avoir  a  la  bataille 
de  Ravennc  (1511)  perdu  son  père  et  son  frère  et  peu  de 
temps  après  sa  mère,  11  eut  le  projet  de  se  faire  moine, 
et  al^a  étudier  i  Bologne  la  théologie  et  la  philosophie  ;  il 
fut  d'abord  confirmé  dans  son  idée  par  l'espoir  qu'il  avait 
de  devenir  pape  et  de  pouvoir  alors  reprendre  aux  Vénitiens 
les  possessions  des  princes  deila  Scala,  ses  ancêtres.  Mais 
il  en  fut  détourné  par  les  pratiques  minutieuses  des  fran- 
ciscains, chez  lesquels  11  était  entré  ,  et  quitta  le  cloître 
pour  se  mettre  au  service  du  roi  de  France.  Mis  à  la  tète 
d'une  compagnie  ,  il  enleva  par  un  coup  de  main  hardi 
les  trésors  et  la  maîtresse  du  duc  de  Savoie.  Se  trouvant 
plus  lard  â  Turin  (  nnc  lettre  de  son  ami  fiarth.  Ricci 
prouve  qu'il  était  i  cette  époque  i  Venise),  Il  aurait  fait 
la  connaissance  d'un  apothicaire  qui  l'aurait  décidé  à  étu- 
dier la  médecine,  lorsque  la  goutte  l'obligea  de  re- 
noncer à  la  carrière  militaire. 

(»j  Cependant  Ap.Zeno  lui  attribue  avec  vraisemblance 
une  traduction  italienne  du  second  volume  de  Plutarque, 
imprimée  i  Venise,  en  1521,  et  qui  porte  sur  le  titre  Glullo 
Bordone  da  Padova  ;  Giraldl,  ami  de  Scaliger,  déclare  que 


mencé  par  attirer  violemment  l'attention  du  pu- 
blic par  la  brutalité  injurieuse  avec  laquelle  i)  at- 
taqua Érasme.  Celui-ci  venait,  en  1528,  de  publier 
son  spirituel  dialogue  Ciceronianus ,  où  il  per- 
siflait les  fanatiques  imitateurs  du  style  de  Ci- 
céron.  Voyant  que  la  majorité  des  lettrés  de 
France  et  d'Italie  accueillaient  assez  mal  ce  mor- 
dant pamphlet,  Scaliger  écrivit  en  réponse  une 
véhémente  diatribe,  où  il  traite  Érasme  de  parri- 
cide et  l'appelle  plus  de  cent  fois  ivrogne. 
Érasme  ne  répliqua  pas  ;  il  déclara  seulement 
qu'un  semblable  fatras  de  mensonges  ne  pouvait 
être  de  Scaliger.  Blessé  au  vif,  celui-ci  écrivit 
contre  Érasme  un  second  Discours,  qui  est  un 
monument  curieux  d'une   vanité  pompeuse  et 
naïve  à  la  fois,  où  l'auteur  s'adresse  à  lui-même 
les  compliments  les  plus  audacieux.  Ce  moyen  de 
sortir  de  l'obscurité  en  attaquant  un  homme  d'une 
réputation  établie  réussit  à  Scaliger.  Dans  ce 
moment,  Érasme  était  mort;  Scaliger  témoigna 
dans  une  pièce  de  vers  ses  regrets  sur  la  mort  de 
son  adversaire,  qu'il  continua  cependant  à  censurer 
durement  quand  il  en  trouvait  l'occasion.  II  com- 
posa dans  la  suite  des  commentaires  estimables 
sur  les  écrits  botaniques  et  zoologiques  d'Aristote 
et  de  Théophraste;  il  avait  réuni  un  riche  her- 
bier, et  ce  fut  lui  qui   le  premier  proposa  de 
classer  les  plantes  d'après  leurs  formes  caracté- 
ristiques et  non  d'après  leurs  propriétés.  En 
1540  il  publia  ses  Causes  de  la  langue  latine* 
qui,  quoique  remplies  d'idées  fausses,  contiennent 
aussi  beaucoup  de  vues  ingénieuses  qui  exercè- 
rent une  heureuse  influence  sur  l'étude  des  par- 
ticularités de  la  langue  latine.  Sa  Poétique  est 
son  meilleur  ouvrage,  bien  que  les  vers  que 
nous  avons  de  lui  soient  informes ,  souvent  in- 
compréhensibles et  qu'ils  déshonorent  le  Par- 
nasse, suivant  l'expression  de  HueL«On  y  re- 
marque, dit  M.  Nisard,  de  l'ordre,  de  la  méthode, 
un  style  vif,  moins  obscur  qu'ailleurs  et  presque 
sans  emphase;  une  érudition  riche,  variée  et 
très-étendue.  Mais  on  n'y  trouve  rien  qui  donne 
une  autre  idée  de  la  poésie  que  celle  d'un  mé- 
canisme phonétique  plus  ou  moins  harmonieux. 
Son  goût  aussi  laisse  beaucoup  à  désirer;  Ho- 
mère est  sacrifié  non-seulement  à  Virgile,  mais 
à  Musée.  »  Vers  la  fin  de  sa  vie  Scaliger  écrivit 
contre  le  livre  De  subtilitate  de  Cardan  une 
énorme  réfutation ,  rédigée  dans  un  esprit  de 
dénigrement  insupportable,  et  dans  un  style 
tantôt  inégal  et  barbare,  tantôt  affecté  et  bouffi, 
quoiqu'il  ait  mis  sept  ans  à  la  préparer.  Lorsqu'il 
la  fit  imprimer,  il  ne  tint  aucun  compte  des 
nombreuses  corrections  que  Cardan  avait  dans 
l'intervalle  introduites  dans  une  seconde  édition 
de  son  ouvrage,  et  signala  comme  des  erreurs 
monstrueuses  jusqu'à  des  fautes  typographiques 
qui  avaient  disparu  dans  cette  deuxième  édition. 
Bien  plus  :  il  feignit  de  croire  que  Cardan  était 
mort  de  chagrin  à  la  suite  de  cette  critique,  et 

ce  dernier  publia  encore  en  Italie  un  poème  latin  Inti- 
tulé Blystus. 


449 


SCALIGER 


450 


il  exprima  ses  regrets  d'avoir  causé  à  la  répu- 
blique des  lettres  une  perte  aussi  sensible.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  sont  restés  inédits,  tels 
qu'un  traité  Des  origines  de  la  langue  latine, 
dont  il  parle  sans  cesse  comme  d'un  chef-d'œuvre. 
S'il  était  d'une  vanité  excessive,  qui  allait  jusqu'à 
la  forfanterie  la  plus  grotesque,  il  était,  d'un  autre 
côté,  très- bienfaisant,  soignait  gratuitement  les 
pauvres  et  les  installait  même  dans  sa  maison. 
«  11  aimait  la  chasse,  les  chevaux,  les  tournois,  dit 
M.  N isard,  toutes  choses  qu'on  tient  pour  une 
marque  de  naissance,  et  qui  l'étaient  alors  en 
effet.  Celui-là  eût  été  mal  reçu  qui  lui  eût  con- 
testé en  face  sa  noblesse  ;  mais  l'acquiescement 
de  son  entourage  le  laissait  en  repos  là-dessus. 
Sa  conduite ,  et  c'est  son  éloge,  était  conforme  à 
sa  prétention  ;  elle  était  grave  et  digne ,  de  cette 
dignité  qui  se  révèle  à  l'extérieur,  et  dont  il  était 
un  modèle  d'autant  plus  imposant  qu'elle  s'ac- 
cordait à  merveille  avec  sa  haute  taille,  son  grand 
air  naturel  et  sa  constitution  vigoureuse.  Il  avait 
la  démarche  d'un  demi- dieu,  et  quand  il  passait 
dans  les  rues  d'Agen,  tout  le  monde  le  regardait 
avec  autant  de  respect  qu'il  se  fût  regardé  soit* 
même  (1).  L'impression  qu'il  fit  sur  ses  contem- 
porains a  été  si  profonde  qu'elle  s'est  prolongée 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle/  Juste  Lipse 
confondait  dans  une  égale  admiration  Homère, 
Hippocrate,  Àristote  et  Scaliger  ;  il  disait  que  ce 
dernier  avait  dépassé  la  mesure  du  commun  des 
hommes  et  qu'il  était  le  miracle  de  son  siècle. 
De  Thou,  Naudé,  Richard  Simon  et  vingt  autres 
se  sont  servis  à  peu  près  des  mêmes  termes, 
tant  avait  de  force  le  préjugé  qui  consacrait  le 
génie  de  Scaliger.  » 

On  a  de  lui  :  Adversus  D.  Erasmum  oraiio; 
Paris,  1531,  in-8°;  réimpr.  à  Toulouse,  1621, 
in-  4%  avec  la  seconde  Oratio,  qui  parut  à  part  ; 
Paris,  1536,  in-8u;  —  Commentant  in  Hip- 
pocratis  librum  de  Intomniis;  Lyon,  1538, 
in-8°;  —  De  cbmicis  dimensionibus  ;  Lyon, 
1539,  in  S0;  dans  le  t.  VII  dn  Thésaurus  de 
Gronovius;  —  Heroes;  Lyon,  1539,  in-4«  : 
recueil  d'épigrammes  sur  divers  personnages  de 
l'antiquité;  —  De  causis  lingux  latinae 
lib.  XIII;  Lyon,  1540,  in  4°;  Genève,  1580, 
in-8°;  —  In  Theophrosti  de  causis  planta- 
rum  commentarii;  Genève,  1566,  in-fol.; 
Lyon,  1566,  1586,  in-fol.  ;  —  In  libr.  Il  Aris- 
tolelis  inscriptos  De  plantis;  Paris,  1556, 
1 563,  in-4°  ;  —  Bxotericarum  exercitationum 
liber  XV  De  subtilitate,  ad  Hier.  -Cardanum; 
Paris,  1557,  in-4°;  Baie,  1560,  in-fol;  Franc- 
fort, 1576, 1592,  in-8°;  Hanau,  1634,  in-8°  :  cet 
ouvrage  est  qualifié  de  livre  quinzième,  parce  que 
l'auteur  voulait  faire  croire  qu'il  avait  déjà  écrit 

(1)  L'idolâtrie  qu'il  professait  pour  u  personne  ne  se 
montre  nulle  part  mieux  que  dans  le  portrait  de  lui- 
même  qu'il  traça  quelques  Jours  ayant  sa  mort  (voy. 
Sponde,  Annales,  1 111,  p.  577  )  et  où  il  dit  :  s  Réunisse* 
ensemble  les  figures  de  Maslnlssa  et  de  Xénophon,  afin 
de  composer  la  mienne  ;  mais  ce  portrait  ne  donnera  tou- 
J  jura  qu'une  très-faible  Idée  de  ce  que  )e  suis,  » 
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quatorze  traités  aussi  volumineux  ;  —  Poetices 
lib.  VII;  Lyon,  1561,  in  fol.;  cet  ouvrage  con- 
tribua à  faire  adopter  les  trois  unités  dramati- 
ques; —  Poemata;  Genève,  1574,  in-8°;  — 
Animadversiones  in  Theophrosti  Historias 
plantarum;  Lyon,  1584,  in  8°;  —  Epistolx; 
Leyde,  1600,  in* 8°;  Hanau,  1612,  in-12;  d'autres 
lettres  de  Scaliger  se  trouvent  dans  les  Amœni- 
tates  litterarix  de  Schelhorn,  t.  VI  et  VIII;  — 
Aristotelis  Historia  animalium  gr.  et  lat-, 
cum  commentants;  Toulouse,  1619,  in-fol.; 

—  De  analogia  sermonis  latini,  à  la  suite  de 
l'ouvrage  d'Henri  Estienne  sur  le  même  sujet; 

—  Departu  cujusdam  infantulœ  Agenensis, 
an  sit  sep times tris  an  novem  mensium,  dans 
le  t.  VI  des  Opéra  de  Sylvius.   £.  Grégoire. 

Jos.  Scaliger,  De  vetustate  et  splendore  gentis  Scali- 
gerss  et  vita  J.-C.  Scaligeri.  —  Teissler,  Éloges,  — 
Bayle,  Met.  -  Coupé,  Soirée*  littéraires,  t.  XV.  -  Nl- 
ceron,  Mémoires,  XX11I.  -  Ch.  Nlsard.  Les  Gladiateurs 
de  la  république  des  lettres. 

scaligeb  (Joseph-Juste),  le  plus  grand 
philologue  français,  fils  du  précédent,  né  le 
4  août  1540,  à  Âgen,  mort  le  21  janvier  1609,  à 
Leyde.  Il  était  le  dixième  de  quinze  enfants.  A 
onze  ans  il  entra  au  collège  de  Bordeaux,  et  y 
eut  Muret  pour  principal  maître.  A  quatorze 
ans  il  continua  ses  études  sous  la  direction  de 
son  père,  qui  tous  les  jours  lui  faisait  rédiger  un 
discours  latin.  U  se  familiarisa  ainsi  tellement 
avec  le  latin,  que  de  très-bonne  heure  il  le  mania 
comme  une  langue  vivante;  le  style  de  ses  pre- 
miers écrits  est  déjà  remarquable  par  une  richesse 
d'expressions  que  personne  après  lui  n'a  possé- 
dée  à  un  égal  degré.  U  sut  éviter  l'enflure  et  le 
pathos,  défaut  où  son  père  tombe  sans  cesse,  et 
se  distingua  par  la  brièveté  et  par  l'extrême  lé- 
gèreté des  tournures  dans  une  époque  où  la 
redondance  et  la  recherche  étaient  de  mode. 
Ses  poésies  latines,  pleines  de  chaleur  et  d'expres- 
sion, sont  versifiées  avec  une  élégance  exquise. 
U  s'adonna  aussi ,  avec  son  père ,  aux  sciences 
naturelles ,  surtout  à  l'anatomie  et  à  la  bota- 
nique. Son  caractère  était,  chose  rare,  en  har- 
monie avec  ses  talents;  s'il  adopta  les  préten- 
tions nobiliaires  de  son  père,  il  ne  s'en  prévalut 
que  pour  donner  plus  de  dignité  à  sa  vie  si  pure, 
si  intègre,  si  exempte  de  toute  faiblesse.  A  la 
mort  de  son  père  (1558),  il  se  rendit  à  Paris.  Il 
consacra  deux  années  à  étudier  seul  le  grec,  dont 
il  ne  connaissait  que  les  rudiments,  et  à  lire  la 
plupart  des  historiens  et  des  poètes  de  cette  langue. 
Il  aborda  avec  la  même  ardeur  l'hébreu,  l'arabe, 
le  persan  et  les  langues  de  l'Europe  moderne,  et 
ne  reçut  que  quelques  conseils  de  Postel.  «  Si 
peu  que  je  comprenne  d'une  langue,  dit-il  avec 
un  légitime  orgueil,  j'en  connais  aussitôt  la 
grammaire,  les  règles  et  les  analogies  (  1  ) .  »  Cepen- 
dant il  est  exagéré  de  prétendre  avec  plusieurs 
biographes  qu'il  parlait  couramment   jusqu'à 

(l)  On  conserre  à  1a  bibliothèque  de  GoHtingue  le 
manuscrit  d'un  dictionnaire  arabe  qu'il  composa  pour 
ton  usage  particulier, 
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treize  langues»  Jamais  il  ne  posséda,  malgré  une 
application  constante,  les  difficultés  de  l'hébreu. 
Du  reste,  il  ne  recherchait  pas  le  Tain  honneur 
d'être  un  polyglotte;  l'étude  des  langues  n'était  à 
ses  yeux  qu'un  moyen  d'augmenter  et  de  varier  la 
somme  de  ses  connaissances.  A  -vingt-deux  ans  il 
*  embrassa  en  secret  les  doctrines  de  Calvin  (1662), 
ët^quand  tous  ses  doutes  furent  levés,  Il  tes  con- 
fessa ouvertement  sans  renoncer  à  sa  liberté 
d'appréciation  sur  les  écarts  de  «es  coreligion- 
naires, dont  il  censura  plusieurs  fois  llntoié* 
rance.  La  fréquente  lecture  de  la  Bible  le  con- 
duisit un  des  premiers  à  la  connaissance  générale 
des  antiquités  profane  et  sacrée,  qui  formaient 
jusque  là  deux  domaines  séparés.  En  1S63I1  se 
lia  d'amitié  avec  Louis  Chastdgner,  seigneur  de 
la  Rocheposay,  auprès  duquel  H  passa  nue  grande 
partie  de  sa  vie  (1).  Il  l'accompagna  en  1 565  en  Ita- 
lie, dont  il  visita  les  principales  villes;  à  Rome, 
il  retrouva  Muret,  qui  l'introduisit  auprès  des 
principaux  érudits.  Mais  il  ne  goûta  pas  l'esprit 
des  savants  italiens,  dont  te  dilettantisme  frivole 
répugnait  à  son  cnlte  sincère  pour  la  vérité.  A 
son  retour,  il  s'arrêta  quelque  temps  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse  (1566).  La  seconde  guerre  de 
religion  venait  d'éclater  :   Scaliger  y  prit  une 
part  active  comme  volontaire;  la  plupart  de  ses 
-amis y  furent  tués:  ce  malheur  le  plongea  dans 
-un  état  d'accablement,  qu'il  parvint  à  surmonter 
en  1570,  après  s'être  rendn  à  Valence, auprès  de 
Cujas,pour  étudier  le  droit  romain.  Honoré  «de 
l'estime  du  maître,  qui  lui  offrit  en  1578  d'être  son 
collègue,  il  fit  des  progrès  rapides  dans  la  juris- 
«pmdence,sans  pouvoir  néanmoins  y  prendre  gpût 
Il  allait  à  la  rencontre  de  Pévêque  Montluc,  qui 
voulait  l'emmener  avec  lui  en  Pologne,  lorsqu'à  la 
nouvelle  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  il  re- 
broussa chemin,  et  se  réfugia  à  Genève  ;  on  lui  of- 
frit une  chaire  de  philosophie;  il  refusa,  par  anti- 
pathie pour  cette  science  et  parce  qu'il  n'avait  pas 
le  don  de  parler  en  public;  mais  il  consentit  à  com- 
menter VOrganon  d'Aristote  et  le  De  flnibus 
de  Cicéron.  De  retour  en  France  (1574),  il  de- 
jneura  pendant  vingt  ans  dans  les  terres  de  son 
ami  La  Rocheposay,  en  Poitou  et  en  Touraine , 
sauf  de  fréquentes  excursions  dans  le  midi  de  la 
France,  pour  lequel  il  eut  l'attachement  le  plus 
vif.  Dans  cette  position  indépendante,  il  se  livra 
à  une  suite  de  travaux  qui  lui  firent  accorder 
h  première  place  parmi    les  savants  de  son 
sternps.  Il  commença  par  réformer  la  méthode  à 
suivre  pour  la  critique  des  textes,  dont  les  Ita- 
liens avaient  fait  un  amusement  futile  a  l'usage 
des  beaux  esprits.  Ses  éditions  des   Cafalecta 

(i)  Quoique  le  modique  héritage  qu'il  tenait  *»  sa  mère 
l'eût  rois  à  rabrt  du  besoin ,  fi  prétend,  par  alhwton  a 
cette  hospitalité,  que  depala  ]«  «"«**  de  69a  P*re*t  n'a- 
vait vécu  que  d'aumônes.  A  ce  propos  notons  que  Sca- 
liger ne  fit  Jamais,  comme  tant  d'érudltsde  son  temps, 
•trafic  des  dédicaces  de  se»  ouvrage*.  Henri  111  lui  arcorda 
spontanément  une  pension  de  î.ooo  livres  pour  PédiUon 
•de  Manihus,  que  lui  avait  dédiée  Scaliger;  mais  ce 
dernier  n'en  toueba  jamais  une  obole. 


de  Virgile,  des  poètes  élégiaqves  latins,  et  sur- 
tout celle  de  Festui,  chef-d'oeuvre  unique  de 
sagacité  et  d'érudition,  fixèrent  tes  principes  de 
la  saine  philologie.  Ses  commentaires  sont  rem- 
plis de  conjectores  hardies  ou  ingénieuses,  quel- 
quefois hasardées.  On  regrette  d'>  trouver  trop 
d'injures  contre  ceux  qui  selon  le  sens  de  Sca- 
liger s'étaient  trompés  dans  l'explication  des  au- 
teurs qu'il  annotait  ;  mais  outre  que  c'était  le 
ton  de  la  polémique  d'alors,  il  font  noter  que 
son  caractère  franc,  tout  d'une  pièce  et  qui 
n'admettait  pas  d'accommodement  avec  Terreur, 
l'entraînait  à  s'exprimer  avec  violence. 

Après  avoir  ainsi  tracé  de  main  de  maître  la 
route  à  suivre  pour  le  rétablissement  des  textes 
des  auteurs  anciens ,  Scaliger  entreprit  des  tra- 
vaux d'un  ordre  plus  élevé  :  il  tenta  de  poser 
les  fondements  de  la  chronologie  et  de  l'histoire 
universelle,  pour  laquelle  il  n'existait  encore 
que  des  matériaux  brute  et  épars.  Il  conçut  le 
premier  et  exécuta  en  grande  partie  l'idée  gran- 
diose (Tan  tableau  de  l'histoire  de  l'humanité, 
complet  et  de  la  pins  scrupuleuse  exactitude. 
Son  De  emendattone  temporvm  et  son  Tke- 
saurus  temporum  ouvrirent  aux  âges  futurs 
un  nouvel  et  immense  horizon.  11  fat  heureuse- 
ment servi  dans  son  entreprise  et  par  son  inalté- 
rable vigueur  d'esprit  et  par  les  tirconstauces 
de  sa  vie.  Sollicité  en  1591  par  les  curateurs  de 
l'université  de  Leyde  de  prendre  la  place  que  le 
départ  de  Juste  Lfpse  avait  laissée  vacante,  U 
répondit  d'abord  par  un  refus.  Duptessis-Mornav 
s'efforça  de  le  retenir  en  France  en  lui  offrant 
remploi  de  précepteur  auprès  du  jeune  prince  de 
Coudé.   U  n'accepta  pas  davantage,  détestant 
trop  la  dépendance,  et  peu  fait  d'ailleurs  peur 
demeurer  à  la  cour ,  auprès  d'un  souverain , 
Henri  IV,  dont  la  versatHité  lui  répugnait  ainsi 
que  son  insouciance  des  belles  -lettres.  En  1593 
les  Hollandais  revinrent  à  la  charge,  ne  lui 
demandant  que  de  rehausser  par  sa  présence 
l'éclat  de  leur  université;  il  céda  cette  fois, 
et  partit  pour  Leyde,  où  il  reçut  un  accueil  en- 
thousiaste. Une  préséance  incontestée  lui  fut 
accordée  sur  tous  ses  collègues.  Les  plus  hauts 
personnages  de  l'État,  Maurice  de  Nassau  et 
Barnevdd ,  recherchaient  son  commerce.  U  ré- 
solut de  terminer  ses  jours  en  Hollande,  et  ré- 
sista à  toute  proposition  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie. Dispensé  de  professer,  il  guida  par  ses  con- 
seils les  étudiants  de  talent,  comme  Grobus, 
•  Meursius,  Rutgers,  Douia  et  surtout  Daniel 
Heinsius,  dont  il  prépara  la  carrière  et  qui  lui 
en   garda  une  reconnaissance   portée  jusqu'à 
l'idolâtrie.  Par  une  i»rrespondance  active,  il  di- 
rigeait les  travaux  d'un  grand  nombre  d'éruditâ 
français  et  allemands,  le  jeune  Saumaise,  les 
Undenbrog,  Elmenhorst,  etc.  Dans  son  ifcle 
peur  donner  une  puissante  impulsion  à  l'étude 
de  l'antiquité,  il  consacra  dix  mots  entiers  à  ré- 
diger les  notes,  l'index  énorme  et  tout  le  tra- 
vail critique  du  Cotyiu  inter.  lot,  de  Gruier; 


4*3  SCALIGEA 

note  il  ne  nut  décider  ce  savant  à  rédiger  on 
traité  des  antiquités  fondé  sur  les  documente 
contenu»  dans  ce  recueil,  ce  qui  aurait  dès  lors 
Ait  aoeorder  à  l'^pigranbie  l'knportance  qu'eue 
«'a  aeq  utte  que  de  'nos  jours.  Les  dernières 
«ailées  de  ficÂUger  tarent  Arosblées  par  les  at- 
taques desjjéttHtes.  Il  s'était  attiré  leuraver- 
sk)a  par  sa  gloire  littéraire.,  dont  l'éclat  re- 
jaillissait sur  le  protestantisme  tout  entier,  et  par 
]à  tendance  de  ses  derniers  ouvrages,  où  il  nor- 
tait  sur  la  Bible,  les  Pères  et  les  origines  .du 
christianiflme  un -eioameu  basé  uniquement  sur 
Jes  règles  de  la  critique  philologique,  rejetant 
comme  apocryphe  <ce  qui  ne  résistait  pas  à  ce 
contrôle.  SToeant  se  mesurer  avec  lui  sur  le  ter- 
rain scientifique,  ses  ennemis  diffamèrent  son 
caractère  et  sa  vie  privée.  Scribeni  l'insulta  dans 
le  dégoûtant  pamphlet  de  YAmphUhealrum  ho- 
noris ;  Scioppius  lui  contesta  son  origine  dans 
son  fameux  Sealiger  hypobotimxus ,  et  le 
traita  d'athée  et  de  débauché.  Sealiger,  si  fier,  si 
hautain  surtout  en  face  des  puissants  de  la  terre, 
s'humiliait  devant  Dieu  avec  l'abandon  et  la  sim- 
plicité d'un  entant;  ses  mœurs  étaient  irrépro- 
chables :  même  dans  sou  commentaire  sur  les 
Priapëes  la  pudeur  •enchaîne  sa  plume;  jamais  il 
.  n'entre  dans  ces  digressions  cyniques  où  se  com- 
plaisaient ses  contemporains.  Pourtant  l'ignoble 
diatribe  de  Scioppius  eut  du  retentissement;  les 
ennemis  de  Sealiger,  ses  envieux  non  moins  nom- 
breux, triomphèrent  ;  ses  amis  gardaient  un  silence 
embarrassé.  La  Confutalio  fabulx  Burdoxum, 
où  il  cherchaà  défendre  souorigine  première»  n'eut 
pas  d'effet  sur  l'opinion.  Préparé  depuis  long- 
temps à  la  mort,  il  fut  pris  dans  l'automne  de 
1608  d'une  hydropisie  qui  l'enleva  en  quelques 
mois;  jusqu'à  son  dernier  soupir  il  garda  un 
calme  et  une  lucidité  d'esprit  parfaits. 

Quoique  infiniment  supérieur  à  son  siècle , 
Sealiger  ne  se  renferma  pas  dans  un  égoïsme 
allier,  comme  l'ont  fait  la  plupart  des  esprits  de 
sa  trempe;  il  prit  toujours  la  paît  la  plus  cha- 
leureuse à  tout  ce  qui  intéressait  ses  contempo- 
porains.  Sa  vie  entière  fut  consacrée  aux  études 
les  plus  élevées  de  la  science  humaine;  pourtant 
on  ne  craignit  pas  de  le  confondre  avec  les  faux 
savants  qui  ne  s'occupent  que  de  questions  oi- 
seuses (1).  Bentley  et  Ruhneken  protestèrent 
contre  ce  jugemeat,qoe  Niebuhr  etBoskh  sont  par- 
venus à  faire  casser  de  nos  jours.  Sealiger  était 
d'une  taille  moyenne,  mais  élancée;  il  avait  le 
front  vaste  et  large,  le  nez  fort  et  presque  droit, 
les  yeux  d'une  vivacité  extrême.  11  était  d'une 
sobriété  exemplaire;  son  seul  luxe  était  une 
aise  toujours  propre,  presque  recherchée;  son 
unique  distraction  la  chasse.  On  a  de  lui  :  Con~ 
jectanea  in  Varronem  De  lingua  latina  ;  Paris, 
I66ô,in-8°;réimpr.àja  suitedesédit.  de  Vaxron, 
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(1)  Ce  qui  contribua  à  faire  obscurcir  na  mémoire,  ce 
iwent  tes  indiscrétions  des  Scaiiçerana,  où  il  distribue 
»  «g  amis  comme  a  ses  ennemis  des  coups  de  boutoir 
que  son  esprit  a  remporte-pièce  rendit  terribles. 


données  nar Sealiger;  Paris,  1673, 1681,  in-8°; 

—  Lycopàronis  Cmsamdra,  cum  annotation 
nièw;  Baie,  1666,  un*0;—  VirgUUCatalectaf 
cum  commenteras  ;  Lyon,  1573,  et  Leyde, 
1596,  m***;  —  AvsomUnx  ieetkmes;  Lyon, 
1674,  «12;  Oeidelberg,  1588,  io-8";  Bor- 
deaux, liA0,*>4*;—  FeêtusJH  Verborumsi- 
9mficati<Me;Pmrl&,  14^,«^°  ;  on  cite  une  édit. 
>de  1 57$  qui  «si  peu  connue;  ~£atulli,  Ttbutti, 
Praperlii  poemata;  Paris,  1577,  1600,  in-8°; 

—  ManUu  Astromamcm  ;  Paris.,  1579,  in-4°; 
Leyde,  tftOO,  «-*•;  Strasbourg,  1655,  in-4°?  — 
De  emendatione  temporum;  Paris,  1583, 
in-foL;  layde,  1596,  Genève,  J629,  io-fol.;  — 
in  Ueos  anémadpersoi  Hoberti  TUH  Aiùmad- 
versorttm;  Paris,  1586,  in-8%  sous  le  pseudo- 
nyme d'YvoVilliomarus,  chef-d'œuvre  d'ironie 
incisive,  ainsi  qu'un  autre  pamphlet  de  Sealiger, 
qui  s'est  caché  sous  le  nom  de  Nicolaus  Vincen- 
tius  :  Jiïpistola  ad  Naudinum;  Genève,  1578, 
in  -8°,  et  où  il  persifle  les  ridicules  prétentions 
d'un  médecin  de  Paris,  Jean  Martin,  qui  avait 
trouvé  mauvais  que  Sealiger  eût  fourni  des  notes 
à  l'édition  d'Hippocrate  donnée  par  Vertunianus; 

—  Cyclometrica  elementa;  Leyde,  1594, 
iû-fbl.;il  en  parut  une  nouvelle  édition  corrigée 
dans  la  même  année;  cet  essai  sur  la  quadrature 
du  cercle  fut  réfuté  victorieusement  par  Viète; 

—  De  Vetustale  et  splendore  gentis  Sca- 
ligerx;  Leyde,  1594,  in-4°,  et  dans  les 
EpUtolx  de  Sealiger;  —  Proverbiales  grx- 
corum  versus;  Paris,  1594,  in-8°;  —  Bip' 
polyti  Canon  paschalis  cum  commentario; 
Leyde,  1595,  in-4°;  —  Publii  Syri  Sententix; 
Caionis  Dis  tic  ha;  Leyde,  1598,  in-8°;  avec 
une  traduction  en  grec;  —  Apuleii  Opéra; 
Leyde,  1600,  in- 12:  le  travail  pour  cette  édition, 
attribuée  sur  le  titre  à  fiongars,  est  presque  en 
entier  dû  à  Sealiger;  —  Elenchus  Tricharesii 
Serrarii9  à  la  suite  de  Responsio  ad  Serra- 
rium  de  Drusius;  Franeker,  1605,.  in-8°;  — 
Opuscula  diversa;  Paris,  1605,  in-8°,  suivi 
d'un  nouveau  recueil  de  ce  genre;  Paris,  1 610,in»4°; 

—  Thésaurus  temporum  :  Eusebii  Chronico- 
rum  lib.  U;Isaçogici  chronologix  canones  ; 
Leyde,  1606,  info!.;  Amsterdam,  1658,  infoL  : 
résultat  de  recherches  immenses,  où  Sealiger,  eu 
réunissant  une  foule  de  fragments  de  l'antiquité 
jusqu'alors  dédaignés,. est  arrivé  à  restituer  eu 
grande  partie  le  livre  1er  delà  Chronique  d'Eu- 
sèbe,  qui  est  perdu  ;  —  Cxsaris  opéra;  Leyde  « 
1606;  —  Florilegium  epigrammatum  Marlia- 
lis.grxce;  Paris,  1607,  in-8°;—  Elenchus  ora- 
tionis  chronologies  D.  Parei;  Leyde,  1607, 
in-4°;  —  Confutatio  fabulx  Burdonum; 
Leyde,  1608,  1609,  in-12;  —  De  xquinoctio- 
rum  anticipatione /Paris,  1613,  in-4°;  —  Pro- 
verbiorum  arabicorum  centurix  /7,  cum 
interpr.  latina  et scholiis;  Leyde,  1614,  in-4°; 

—  Poemata  omnia,  Leyde,  1616,  in-12;  — 
De  re  nummaria;  Leyde,  1616,  in-8°;  et  dans 
le  t.  IX  du  Thésaurus  de  Gronovins;  —Epis- 

15. 


455 


SCAL1GER  —  SCAWDERBEG 


456 


tolx  ;Leyde,  1627.  in-8°;  une  trentaine  d'autres 
lettres  sont  disséminées  dans  divers  recueils  ;  — 
Scaligerana  ,*  Amst.,  1 740,  in-8°  ;  il  se  compose  de 
deux  parties  :  les  conversations  recueillies  par 
Vertunien,  de  1574  à  1593,  publiées  à  part,  Gro- 
ninguc  (  Saumur),  I6ô9,in-8°,et  celles  recueillies 
de  1603  à  1606  par  les  frères  Vassaa,  impr.  à 
part,  La  Haye,  1666, et  Rouen,  1667,  in-8°«  Dans 
Tédit.  des  Scaligerana;  Amst.,  1695,  in -8°  :  ces 
deux  parties  ont  été  fondues  ensemble.  E.  G. 
Baudlus,  Orationes.  —  0.  Hetnslus,  Orationêt.  —  Ba- 
trslas  VUx.  —  Nlceron,  Mémoires,  t.  XX III.  —  Colo- 
mles,  G  allia  orientales.  —  Crenlus  ,  Animadversiones. 
—  Ch&ufepié,  Dict.—  Saxe,  Onomasticon.  t.  III,  p. Ml.- 
jlernays,  j..j  Scaliger;  Berlin,  19M,  jn-S»  :  quoique  un  peu 
trop  louangeuse,  cette  notice,  très-complète,  esl  plus  près 
de  la  rérUé  que  celle  de  M.  Ch.  Nlsard  dans  son  Trium- 
virat  littéraire.  —  Quarterly  review,  Juillet  1860.  — 
Haag,  La  France  protestante. 

scamozzi  (  Vincenzo  ),  architecte,  né  à  Vi- 
cence,  en  1552,  mort  à  Venise,  le  7  août  1616. 
De  son  père,  Giovanni -Domenico,  habile  ingé- 
nieur, il  reçut  les  premiers  principes  de  son  art. 
A  dix -sept  ans  il  composa  pour  les  comtes 
Oddi  le  dessin  d'un  palais  qui ,  bien  que  non 
exécuté,  commença  sa  réputation.  11  continua 
ses  études  à  Venise  par  l'examen  attentif  des 
édifices  de  Palladio  et  de  Sansovino.  Il  avait 
vingt  ans  à  peine  lorsqu'il  fut  chargé  d'ouvrir  des 
jours  aux  trois  coupoles  fermées  de  l'église  du 
Sauveur,  entreprise  d'une  grande  difficulté,  et 
dont  il  se  tira  en  surmontant  chaque  coupole 
d'une  lanterne.  De  retour  à  Vicence,  il  s'appliqua 
à  la  lecture  de  Vitruve  et  à  l'étude  de  la  pers- 
pective, et  composa  en  dix  livres  un  traité  inédit 
De*  teatri  e  délie  scène.  Il  passa  en  1579  à 
Rome,  apprit  les  mathématiques  avec  le  P.  Cla- 
vio,  et  dessina  avec  grand  soin  les  principaux 
restes  de  l'antiquité,  tels  que  le  Colysée,  les 
Thermes  de  Dioclétien  et  ceux  d'Antonio,  qu'il 
publia  en  détail.  Il  entreprit  jusqu'à  quatre 
voyages  dans  cette  ville  pour  achever  cette 
étude.  Après  une  visite  à  Naples,  il  se  fixa,  en 
1580,  à  Venise,  où  il  espérait  de  recueillir  l'hé- 
ritage de  Palladio.  En  effet  il  fut  chargé  de  tra- 
vaux importants,  tels  que  les  mausolées  du 
doge  Niccolô  da  Ponte  (à  la  Carità  ),  et  du  doge 
Marino  Grimani  (à  S.-Giuseppe),  les  palais 
Cornaro  sur  le  grand  canal,  le  vestibule  de  la 
Zecca,  et  l'hôpital  des  Mendicanti.  Après  avoir 
achevé  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  com- 
mencée par  Sansovino,  il  entreprit,  en  1584,  les 
Procuratie  nuove,  ces  magnifiques  bâtiments 
qui  bordent  tout  un  coté  de  la  place  Saint-Marc, 
et  dont  l'architecture  est  à  la  fois  si  simple  et 
si  variée.  Après  ce  chef-d'œuvre  du  Scamozzi, 
on  peut  citer  encore  à  Venise  Ja  noble  église 
des  Talentini  (1595  ),  déshonorée  dans  le  siècle 
suivant  par  une  façade  de  mauvais  goût.  Mais , 
en  1587,  il  ne  réussit  pas  à  faire  adopter  les 
deux  projets  qu'il  avait  donnés  pour  le  pont  de 
Rialto,  et  plus  tard  il  fut  obligé,  par  suite  d'une 
intrigue,  d'abandonner  l'église  de  la  Celestia, 
commencée  sous  le  modèle  du  Panthéon*  de 


Rome  (1).  Il  entreprit  un  grand  nombre  d'au- 
tres travaux  dans  les  États  de  la  république.  A 
Vicence,  il  commença  le  palazao  del  Com- 
mune, qui  resta  inachevé,  et  il  termina,  en 
1595,  le  théâtre  olympique,  commencé  par  Pal- 
ladio ;  en  1593,  il  fonda  la  forteresse  de  Palma 
dans  le  Frioul  ;  à  Bergaroe  il  construisit  le  pa- 
lais du  gouvernement,  et  à  Padoue  l'église  Saint- 
Gaétan. 

Scamozzi  entreprit  avec  divers  seigneurs  et 
ambassadeurs  des  voyages  à  Rome,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Hongrie.  Pendant  un  nouveau 
séjour  à  Rome  (1592),  il  envoya  à  Vicence  les 
dessins  du  palais  Trissino,  édifice  plein  de  gran- 
deur, où  Ton  admire  la  belle  fenêtre  qui  sur- 
monte la  porte  d'entrée.  A  la  demande  du  prince 
évêque,  il  éleva  à  Salzbourg  une  cathédrale, 
dont  les  plans  ne  l'occupèrent  pas  moins  de  trois 
années.  Outre  les  JHscorsi  sopra  le  antichità 
di  Roma  (Venise,  1583,  in-fol.  fig.),  on  a  de 
cet  artiste  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Idea  delT 
architettura  universelle;  Venise,  1615,2  vol. 
in-fol., fig.,  réimprimé  à  Piazzola,  1687,  in-fol. ,  et 
à  Venise,  1694,  et  trad.  en  français  par  d'A- 
viler  et  du  Ry  (Leyde,  1713,  in-fol.).  Distribué 
d'abord  en  douze  livres,  puis  annoncé  en  dix , 
il  n'en  a  en  réalité  que  six.  Milizia  regarde  le 
sixième,  traitant  des  ordres  d'architecture, 
comme  un  chef-d'œuvre,  qui  prouve  combien 
l'auteur  possédait  à  fond  la  science  de  son  art. 
Scamozzi  a  laissé  une  restauration  de  la  villa 
de  Pline  à  Laurentum,  tirée  de  la  lettre  dans  la- 
quelle il  l'a  décrite.  On  a  perdu  son  Traité  de 
perspective,  et  un  opuscule  sur  un  passage  très- 
obscur  de  Vitruve  (  I.  III,  c.  4  ).  H  a  aussi  écrit 
le  Sommario  del  viaggio  fatto  da  Parigi 
sinoin  ltalia  en  1600,  mais  cette  relation  n'a 
point  vu  le  jour. 

Bien  que  Cicognara  lui  reproche  d'avoir  com- 
mencé à  dévier  de  la  noble  simplicité  de  ses  pré- 
décesseurs, on  doit  reconnaître  en  lui  un  des 
plus  grands  artistes  de  la  fin  du  grand  siècle,  et 
on  comprend  que  Blondel  ait  salué  en  lui  un 
des  trois  architectes  (2)  qui  par  leur  science  et 
leurs  exemples  ont  rendu  à  leur  art  les  plus 
grands  services.  £.  B— ïs. 

Temanza,  fite  de*  più  celebri  arehUetti   venezlani. 

—  Milizia.  Memorie  degli  arehUetti.  — -  Clcopnara, 
Storia  délia  scultura.  —  Tlcoxzl,  Dizionarto.  —  Quadrl, 
Otto  giorni  in  Fenezia.  —  Bertl,  Guida  per  Vicenza. 

—  Qualremère  de  Qulncjr,  7iitt.de*  plus  célèbres  archi- 
tectes. —  Scolart,  y ita  di  Scamozzi  ,-  TrcMse,  isst,  in  n*. 

scamozzi.  Voy.  Bertozzi. 

scandbrbec  (Georges  CàSTRiOTA),  célèbre 
capitaine  albanais ,  né  en  1414,  mort  le  17  jan- 
vier 1467,  à  Alessio.  11  était  le  quatrième  fils  de 
Jean  Castriota ,  puissant  seigneur  d'Albanie ,  et 
de  Voïzava ,  fille  d'un  prince  serbe  voisin ,  et 
s'illustra  dans  sa  résistance  contre  les  Turossous 

(1)  A  Venise,  on  lui  attribue  encore,  mais  uns  certi- 
tude, deux  magnifiques  mausolées  de  la  famille  GrltU 
(  à  S.-Francesco  délia  Vigna),  et  le  palais  CanUrini,  sur 
le  grand  canal. 

(i)  Vlgnole  et  Palladio  sont  les  deux  autres. 
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le  nom  de  Scanderbeg  ou  mieux  Iskender- 
bey  (  chef  Alexandre  ),  qu'il  reçut  à  la  cour  de 
Mourad  H,  à  cause  de  sa  vaillance.  Vers  1423, 
Mourad  II,  maître  de  la  Thrace  et  d'une  partie 
de  la  Grèce ,  envahit  l'Albanie  et  la  soumit  ra- 
pidement à  ses  armes.  Jean  Castriota,  un  des 
principaux  chefs  du  pays,  subit  la  loi  du  vain- 
queur et  livra  ses  quatre  fils  en  otage.  Georges 
sliivit  ses  frères  dans  l'exil,  et,  comme  eux,  il  fut 
contraint  d'embrasser  l'islamisme.  Mais  le  sultan 
oe  tarda  pas  à  remarquer  les  brillantes  qualités 
de  son  jeune  prisonnier  ;  charmé  de  son  audace, 
de  son  habileté,  de  sa  force  dans  tous  les  exer- 
cices du  corps,  il  lui  donna  des  précepteurs  qui 
lui  enseignèrent  l'arabe,  le  turc ,  le  slave  et  l'ita- 
lien. Nommé  sandjak  à  dix-huit  ans,  et  mis  à  la 
tète  de  cinq  mille  cavaliers,  il  déploya  en  Asie 
la  plus  brillante  valeur.  A  la  mort  de  Jean  Cas- 
triota (1442),  le  sultan,  se  considérant  comme 
l'héritier  légitime  de  ses  États,  envoya  un  de  ses 
lieutenants  prendre  prossession  du  pays.  Quant 
à  Scanderbeg,  soit  que  Mourad  eût  trop  de  géné- 
rosité pour  craindre  un  homme  dont  il  avait 
fait  la  fortune,  soit  qu'il  voulût  éprouver  sa 
fidélité,  il  lui  donna  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  pour  envahir  la  Servie.  Depuis  la  mort 
de  son  père,  Scanderbeg  avait  été,  à  plusieurs 
reprises,  vivement  sollicité  par  la  noblesse  d'Al- 
banie pour  prendre  en  main  la  cause  de  l'indé- 
pendance de  sa  patrie;  il  jugea  alors  le  moment 
favorable  pour  céder  aux  vœux  de  ses  compa- 
triotes. Dans  la  première  bataille  de  la  longue 
campagne  (  voy.  Uuniaob  ),  perdue  par  les 
Turcs  (  nov.  1443),  il  rassembla  autour  de  lui 
trois  cents  compatriotes,  et  déserta  les  drapeaux 
auxquels  il  avait  juré  d'être  Adèle.  En  menaçant 
de  mort  le  secrétaire  de  Mourad,  il  le  contrai- 
gnit à  délivrer  au  commandant  de  Croïa  un  ordre 
qui  lui  enjoignit  de  remettre  la  place  au  porteur 
du  message  comme  à  son  successeur.  L'ordre 
rédigé,  le  secrétaire  fut  aussitôt  massacré  sans 
pitié.  Après  avoir  posté  sa  troupe  dans  les  bois, 
il  pénétra  avec  son  neveu  Hamza  dans  la  ville, 
que  le  gouverneur  lui  livra  sans  défiance.  La 
nuit  venue,  il  ouvrit  les  portes  à  ses  partisans , 
qui  passèrent  la  garnison  presque  entière  au  fil 
de  Tépée.  L'insurrection  s'étendit  à  toute  la 
contrée.  Sans  perdre  de  temps,  Scanderbeg 
réunit  à  Croïa  les  principaux  seigneurs  chrétiens, 
et  concerta  avec  eux  la  prise  des  villes  encore 
au  pouvoir  des  musulmans.  Petrella,  Petralba, 
Stellusio,  bien  que  fortement  situées,  se  rendirent 
sans  résistance.  Il  avait  suffi  d'ud  mois  au  héros 
albanais  pour  devenir  maître,  à  l'exception  de 
Sfetigrad ,  de  toute  l'Épire ,  comme  au  consul 
romain,  Anicius,  qui  dans  le  même  espace  de 
temps  avait  jadis  fait  la  même  conquête.  Pour 
accroître  ses  ressources,  il  réunit  à  Alessio  les 
princes  voisins  dans  une  assemblée  où  Venise 
fut  représentée;  on  y  voyait  aussi  Moïse,  Go- 
lento ,  Anianiles  et  André  Thopia,  delà  famille 
Comoène,  Etienne  Czernovich,  seigneur  de  Mon - 


|  tenegro.   Tous  reconnurent  Georges  Castriota 
:  pour  leur  chef,  et  lui  rendirent  hommage  en 
!  prometlant  un  tribut  annuel.  Les  troupes  qu'ils 
:  placèrent  sous  ses  ordres  s'élevèrent  à  huit  mille 
|  cavaliers  et  à  sept  mille  fantassins.  Ce  fut  avec 
i  cette  petite  armée  qu'il  tailla  en  pièces ,  au  prin- 
|  temps  de  l'année  suivante  (1444),  les  quarante 
j  mille  Ottomans  qoi  envahissaient  l'Albanie  sous 
le  commandement  du  pacha   Ali.   Vingt-deux 
mille    hommes  seraient  restés  sur  le   champ 
de  bataille,  deux  mille  auraient  été  pris,  vingt- 
quatre  étendards  enlevés ,  tandis  que  les  Alba- 
nais n'auraient  perdu  qu'une  centaine  de  soldats; 
c'est  là  une  exagération  évidente,  qu'il  faut  ranger 
avec  mille  autres  détails  erronés  dont  l'histoire 
de  Scanderbeg  est  remplie. 

Afin  de  se  fortifier  dans  son  pouvoir,  Scan- 
derbeg rechercha  au  dehors  l'alliance  de  la 
Hongrie  et  de  la  Transylvanie.  11  accéda  an 
plan  de  croisade  formé  par  le  pape  Eugène  IV, 
et  qui  aboutit  si  malheureusement  a  la  journée 
de  Varna  (  10  nov.  1444);  il  marchait  au  secours 
du  roi  Vladislas  et  de  Huniade  lorsque  la  nou- 
velle 9c  leur  défaite  le  força  de  rebrousser  che- 
min. Malgré  ce  désastre,  il  rejeta  l'offre  d'ac- 
commodement que  Mourad ,  dans  une  lettre  du 
15  juin  1445,  ne  dédaigna  pas  de  lui  faire.  Ré- 
duit alors  à  la  défensive,  il  attendit  au  milieu 
des  montagnes  les  généraux  du  sultan ,  et  les 
battit  l'un  après  l'autre;  il  massacra  l'armée 
presque  entière  de  Firouz ,  et  fit  essuyer  un 
sort  pareil  à  celle  de  Moustapha,  beaucoup  plus 
nombreuse.  Des  querelles  au  sujet  d'une  question 
de  territoire  l'amenèrent  à  tourner  malgré  lui 
ses  armes  contre  la  république  de  Venise  :  l'ap- 
proche d'une  nouvelle  armée  turque  mit  fin  à 
cette  guerre  inutile,  et  Scanderbeg  la  termina  par 
la  cession  de  Dayna  aux  Vénitiens  ;  ceux-ci  con- 
clurent avec  lui  une  nouvelle  alliance  et  inscrivi- 
rent son  nom  sur  le  Livre  d'or.  C'était  le  pacha 
Moustapha  qui  revenait  à  la  charge  (1448); 
bien  qu'instruit  par  l'expérience  et  malgré  la 
prudence  de  ses  opérations,  il  fut  encore  surpris 
par  son  vigilant  ennemi,  et  laissa,  suivant  les 
chroniqueurs,  dix-neuf  mille  morts  sur  la  place. 
On  ne  fit  que  soixante-douze  prisonniers,  entre 
autres  le  pacha  lui-même  avec  douze  officiers 
supérieurs,  pour  lesquels  on  exigea  une  rançon 
de  25,000  ducats. 

Pour  venger  tant  de  défaites,  qu'il  attribuait  à 
l'impéritie  de  ses  lieutenants,  Mourad  II  prit  le 
commandement  d'une  expédition,  qui  comptait, 
dit-on,  plus  de  cent  mille  hommes,  et  envahit 
l'Albanie,  dans  l'intention  d'occuper  Sfetigrad  et 
Croïa,  les  deux  plus  fortes  places  du  pays 
(mai  1449).  Au  bout  de  deux  mois,  la  trahison 
lui  livra  la  première.  Au  printemps  de  1450  il 
parut  sous  les  murailles  de  la  seconde.  «  Il 
tenta,  dit  Haramer,  la  fidélité  d'Uraconte ,  com- 
mandant de  Croïa,  par  l'offre  de  200,000  aspres 
et  d'un  sandjak  ;  il  adressa  aussi  un  envoyé  à 
Scanderbeg,  ne  lui  demandant  que  la  soumission 
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avec  un  tribut  annuel.  »  L'un-  et  l'autre  rejetè- 
rent les  propositions  du  sultan ,  qui,  malade  et 
humilié»  leva  le  siège  et  revint  mourir  à  Andrf- 
nopîe. 

Rentré  dans  Croïa,  Scandterbeg  y  reçut  les  fé- 
licitations de  plusieurs  souverains  chrétiens,  dû 
pape  Nicolas  V  et  d'Alphonse  V,  roî  d'Aragon , 
de  Naples*  et  de  Sicile.  Pois,  cédant  aux  voeux 
de  ses  amis,  if  épousa,  en  mai  I45f,  Donica, 
Jtfte  (f Arrianites,  f  un  des  plus  puissants  seigneurs 
cfe  r Albanie  méridionale.  Le  nouveau  sultan , 
Mahomet  fî,  ne  lut  laissa  guère  de  répit,  et  pré- 
para contre  lut  de  nouveaux  armements.  Malgré 
l'affaiblissement  de  sa  petite  armée  (elle  ne 
comptait  plus  que  11,000  hommes)  et  la  perte 
de  quelques  vaillants  compagnons  d'armes,  Sean- 
dferbeg  n'opjposa  pas  moins  à  l'Invasion  de  l'is- 
lamisme une  inflexible  résistance.  Invincible 
parmi  les  défilés  de  sa  terre  natale ,  il  entreprit 
de  conquérir  Belgrad  (aujourd'hui  Berat) ,  :  Al- 
phonse Y,  roi  de  Naples,  lui  avait  en  cette  cir- 
constance envoyé  10,000  soldats  et  de  1'arfiHcrie, 
et  la  place  était  sur  le  point  de  capituler  lors- 
qu'elle fut  secourue  à  temps  par  les  Ottomans, 
qui  remportèrent  sur  les  assiégeants  une  victoire 
sanglante.  Humilié  de  sa  défaite  et  affligé  plus 
encore  de  la  défection  de  Moïse  de  Difora,  l'un 
de  ses  meilleurs  lieutenants,  Scanderbeg  par- 
courut les  tribus  de  rAfbanie  et  les  prépara  à 
de  nouveau!  combats. 

Dans  la  même  année  (1453),  Constantmople 
venait  de  tomber  au  pouvoir  des  Ottomans.  La 
chrétienté,  sourde  à  la  voit  du  dernier  Paléo- 
logue  lorsqu'il  réclamait  son  aide,  sembla  com- 
prendre sa  faute  lorsque  tout  fuj  consommé.  La 
terreur  se  répandit  au  sein  des  peuples  de  ?  Eu- 
rope ;  l'Albanie  surtout,  menacée  d'une  invasion 
terrible,  était  en  émoi.  Contre  tontes  les  prévi- 
sions, Mahomet  H,  qni  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  d'exprimer  son  admiration  pour 
Scanderbeg,  lui  fit  offrir  la  paix.  Un  refus  éner- 
gique répondit  à  cette  démarche.  Presque  aussitôt 
Moïse  obtint  du  sultan  le  commandement  d'une 
expédition  contre  ses  compatriotes.  A  peine 
arrivé  dans  la  basse  Dibra,  il  n'osa  affronter  son 
ancien  chef,  et  laissa  surprendre  sa  petite  armée, 
qui  périt  presque  entière  sous  le  fer  des  Alba- 
nais. Reçu  avec  indignatloft  par  le  sultan,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  sous  un  déguisement,  et  se 
jeta  aux  pieds  de  Scanderbeg  qui  lui  pardonna 
le  passé  et  le  rétablit  dans  ses  biens.  Un  coup 
plus  pénible  pour  le  chef  albanais,  ce  rai  la  dé* 
fection  de  son  propre  neveu,  Hamta,  qui  offrit 
non-seulement  son  épee  au  sultan,  mais  renia 
son  pays  et  sa  foi.  tfamza  ne  tarda  pas  à  repa- 
raître en  Albanie  accompagnant  Isa,  que  le  sul- 
tan avait  mis  à  la  tète  de  quarante  mille  hommes 
et  qui  devait  suivre  les  conseils  du  transfuge. 
Scanderbeg,  par  une  forte  simulée,  parvint  k 
tromper  son  neveu.  Puis,  tandis  qu'on  le  croyait 
dans  les  murs  d'Atesslo,  il  fondit  sur  les  Turcs, 
pris  à  ('improviste,  les  dispersa  et  leur  tua, 


dit-on,  trente  mille  homme»;  ffamza  lutanéme 
fut  fait  prisonnier  et  envoyé  comme  esclave  an 
roi  Alphonse.  Sur  ces  entrefaites  Medti,  chargé 
par  Mahomet  If  de  racheter  M  sandjaft  reste 
entre  les  mains  des  vainqueurs,  arriva'  à>  Croïa. 
Le  but  secret  de  sa  mission  était  d'obtenir  nue 
tr£ve  avec  l'Albanie;  il  ne  put  y  réussir  (*466). 
Alors,  vers  la  fin  de  l'automne,  on  vit  s'avancer 
sur  les  frontières  de  l'Épire  deux  généra**  tare», 
Oumour  et  Sinanr,  chacun  àteWte  de  quatorze 
imite  hommes  ;  ils  avalent'  reçu1  Perdre  o>  ne 
porter  sur  des  point»  différente  et  de  tenir  F  Al- 
banie dans  une  alarme  continuelle  sens  engager 
jamais  le  combat.  Scanderbeg  ne*  pot  vaincre 
leur  fidélité  scruputeuse*  k  suivre  de  peint  m 
point  les  prescriptions  du  suRfe*.  Vttc  année  en- 
tière se  passa  sans  rencontre1,  sens  lottes.  Ptetr- 
dant  cette  sorte  de  trêve,  fat  mort  d'Alphonse  V 
vint  affliger  Scanderbeg  (F)  juin  f459).  A  Rf 
suite  de  cet  événement,  ffamza  retowrna  dans  sa 
patrie,  se  réconeHhr  même  avec  son  oncle,  et 
monrut  peu  après,  à  Constantinople,  eitipefcefMé 
à  ce  qu'on  croit  par  Mahomet  II  lui-même. 

Profitant  de  la  paix  armée  qulf  entrefeoeff 
avec  l'empire  ottoman,  Seanderneg,  cédant  an* 
sollicitations  du  pape  fie  If,  porta  seceerfc  an  fite 
d'Alphonse  V,  Ferdinand,  dépossédé  dfr  flottante 
de  Naples  pur  Jean  d'Anje».  Dès  son  arrivée  eut 
Italie  la  fortune  de  son  allié  se  retova.  H  détfvr* 
Bari,  où  Ferdinand  se  voyait  près  <te  capH*4erv 
parvint  à  rejoindre  les  troupe»  amenée*  par  ie 
ch)c  de  Milan,  et  livra  enfin  à  t'rtara,  le  18  aenYt 
14*2,  une  bataille  décisive,  dans  laquelle  leepfrr- 
ffearis  de  Jean  d'Anjou  furent  complètement 
battu*.  Ferdinand,  replacé  sur  le  trône  de  Flapies, 
témoigna  sa  reconnaissance  au  fidèle  amf  de  sont 
père  en  lui  donnant,  en  fonte  propriété,  lYatit, 
Monte-Oargano  et  San-twiovaont-Rotondo.  ÎAt 
pape,  de  son  coté,  le  combla  de  titres  et  de  béité* 
dictions,  et  lui  promit  de  passer  bientôt  en  Al- 
banie avec  une  armée  de  croisés,  beau  projet 
que  la  mort  du  pontife  vint  briser  an  raoïnettf 
de  son  exécution. 

Depuis  dix-neuf  ans  l'Albanie  résista*  à  tourte 
la  puissance  des  sultans.  Mahomet  If avatf  fésotor 
d'eu  finir  avec  son  infatigable  ennemi,  en  en- 
voyant contre  lui  généraux  sur  généraux.  Stnanv 
qui  entra  le  premier  en  campagne  a  la  tète  de 
vingt  miRé  hommes,  fut  écrase  dans  (l'étroit» 
défilés.  Puis  Rossein  subit  an  désastre  seru* 
blable  à  son  entrée  dans  le  pays.  Un  trohnèMe, 
Jonssouft,  fît  ses  troupes  dispersées  avant  d'arri- 
ver même  jusqu'à  la  frontière.  Un  vfcff  Asiatique, 
le  bey  Karata,  demanda  quarante  mHte  nommes 
an  sultan,  et  promit  de  revenir  veinqnenr  ;  il  Art 
aussi  battu  après  une  sangfenle  bataille.  A  I» 
suite  de  ces  défaites,  Mahomet  II  se  décida  à 
demander  la  paix.  Lee  conditions  en  forent  po- 
sée» par  Scanderbeg  rai -même  et  acceptée»  pttf 
le  sultan  (join  1461).  Deux  années  s'écoulèrent 
dans  une  entière  sécurité.  Malheureusement 
Scanderbeg,  Cédant  aux  sollicitations  do  pape 
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Pie  II,  qui  s'épuisait  en  efforts  peur  soulever 
l'Europe  entière  contre  les  Turcs ,  avait  repris 
les  hostilités  (1463),  espérant  se  trouver  bientôt 
a  la  tête  de  la  croisade.  L'expédition  ayant 
échoué ,  il  se  vit  réduit  à  ses  seules  ressources 
pour  continuer  la  guerre.  Vainqueur  de  Schere- 
met  et  de  BaJabanrBadera,  il  voyait  cependant 
ses  troupes  décimées  dans*  cette  lutte  sans  fin. 
Huit  de  ses  lieutenants,  emportée  par- leur  cou- 
rage, étaient  tombes  au  pouvoir  des  Turcs  et 
moururent  en  martyrs;  parmi  en  se  trouvait 
Moïse.  Deux  fois  vaincu,.  Balaban  revint  encore 
tenter  la  fortune;  Albanais  de  naissance,  ennemi 
implacable  de  Scanderbeg,  il  rêva&le  paebalik 
d'Albanie.  A  la  tète  de  vingt  mille  soldats,  il  re- 
parut dans  les  environs  de  Sfetigrad.  La  bataille 
s'engagea  avec  un  acharnement  sans  pareil  *  et 
l'honneur  en  resta  à  Scanderbeg,  qui  eut  un  chenil 
tué  sous  lai.  Peur  la  quatrièsne  fois,  Balabavee 
présenta  avee  une  nouvelle  armée  :  son  plan 
consistait  à  envahir  l'Albanie  sur  deux  points 
opposés  et  à  forcer  Seandcrbeg  à  diviser  ses 
forces.  Informé  de  ce  projet,  le  capitaine  alba- 
nais comprit  que  la  promptitude  pouvait  seule 
le  sauver,  et  grâce  à  la  rapidité  de  ses  mouve- 
ments, il  détruisit  en  quelques  jours  les  deux  ar- 
mées ennemies.  Cependant  Mahomet  II  ne  pou- 
vait se  résigner  à  de  tds  revers.  «  Cet  angle  de 
l'Épire,  dit  Sismondi,  lui  semblait  menacer  la 
domination  mosulinane  tout  entière.  »  II  se  mit 
lui-même  à  la  tète  d'une  expédition  formidable 
(1466).  Tandis  que  Balaban  investit  Croie  avec 
quatre-vingt  mille  cavaliers,  le- sultan  s'avança  à 
la  tête  de  cent  vingt  mille  fantassins.  Scanderbeg, 
retiré  au  cœur  des  montagnes,  tombant  sur  les 
partis  détachés,  mtereeptant  les  vivres,  ne  lais- 
sait aux  Turcs  aucun  repos.  Bientôt  l'armée 
turque  se  démoralise,  et  le  sultan  regagna  sa  ca- 
pitale en  laissant  devant  Groîa  Balaban  avec 
soixante-dix-neuC  mMefeemnte*.  Dan»  eettecir» 
constance  critique,  Scanderbeg  se  rendit  à  Berne 
pour  réclamer  l'assistance  du  pape.  Les  plus 
grands  honneurs  lui  furent  rendue,  mai»  aucun 
secours  accordé.  La  république  de  Venise  seule 
offrit  un  contingent  de  treize  mille  homme*  en*» 
viron.  Avec  cet  auxiliaire  SeandenVeg  seperta 
immédiatement  sua  Croie,  triomphai  de  Jonyma, 
frère  de  Balaban,  tandis  que  le»  ftooiégée  opéraient 
une  vigoureuse  sortie^  dane  laquelle-  ce  dernier 
fut  tué.  La  mort  de  Balaban  déternma  la  re- 
traite dei'armée  torque*  Lee  Albanais  voulaient 
la  poursuivre;  Scanderbeg'  s'y  apposa.  Il  «'éleva 
même  à  ce  sujet  une  sédition  dans*  lecamp,  qni 
ne 'Ait  qu'à  gund'peme  apaisée.  A  cette  nou- 
velle on  prétend  que  Mahomet  II.  fit  de  nouveau 
irruption  en  Épireç  mais  ce  fait  ne  parait  pas 
certain.  Scanderbeg,  épuisé  par  leetravaiw  d'une 
guerre  qui  durait  depuis  vingt-quatre  ans,  futât* 
teint,  dans  Atesaio,  d'unefièvrc  ardente^quîl'eiii- 
porta  le  17  janvier  t467,a-dnquaiite4r<Bsao8'(t;. 

(i)  H  fut  enterré  dans  régllsc  Satnt-Ntcofes-  d' Alessio.    ; 
Ea  1478  ma  tombeau  fut  profane,  et  le»  Tore»  te  parla-    t 
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Avec  lui  se  termine  l'épopée  albanaise.  Onze 
ans  plus  tard  l'étendard  de  Mahomet  flottait  sur 
toute  l'Épire.  Scanderbeg  apparaît  sur  la  4n  du 
moyen  âge  comme  le  représentant  de  l'héroïsme 
antique  et  chevaleresque ,  comme  le  glorieux, 
précurseur  des  héros  de  la  Grèce  moderne.  11 
rassemblait  en  lui  les  qualités  les  plus  oppo- 
sées :  à  la  grandeur  d'âme,  à  hr  loyauté,  à  une 
loi  sincère,  il  joignait  une  intelligence  excep- 
tionnelle, une  pénétration  sûre,  un  esprit  de 
roses  sans  cesse  renouvelées  par  une  imagina- 
tion féconde.  Les  vingt-deux  combats  où  il  eut 
l'avantage  attestent  ses  talents  militaires.  Chari- 
table et  humain,  géuéreux  et  accessible  à  tous, 
il  n'était  plu*  le  même  homme  à  la  guerre  :  fou- 
gueux alors,  violent,  parfois  impitoyable,  il 
épewvantait  les  plue  braves,  tant  l'exaltaient  sa 
haine  contre  lea  Turcs  et  son  amour  del 'indépen- 
dance. Habile  d'ailleurs  à  ménager  ses  troupes, 
Scanderbeg  n'eut  jamais  à  se  reprocher  de  les  avoir 
inutilement  exposées.  Sa  vue  seule  inspirait  le 
respect  et  l'admiration.  Sa  taille  élevée,  son  re- 
gard ardent  et  fascinateur,  sa  force  athlétique 
firent  l'étonnement  des  Italiens  lorsqu'il  passa 
chez  eux.  pour  défendre  le  fils  d'Alphonse  V 
d'Aragon.  Jamais,  dans  sa  vie  publique  et  privée, 
il  ne  donna  que  de  salutaires  exemples.  La  con- 
tinence fut  au  nombre  de  ses  vertus t  et  il  ne  se 
résigna  au  mariage  que  pour  accomplir  un  de- 
voir politique.  «  Dans  un  coin  de  l'Europe,  dit 
M.  Paganel,  avec  de  faibles  ressource*,  en  face 
d'un  péril  immense  et  permanent,  Scanderbeg, 
fut  un  grand  prince,  un  grand  guerrier.  «  On 
raconte  qu'à  la  nouvelle  de  sa  mort  Mahomet  II 
s'écria  :  «  Malheur  au  christianisme  !  il  a  perdu 
son  épée  et  son  bouclier,  »      Henri  Thiers. 

Barlesio,  De  viia  et  meributac  rébus  prsecipue  ad- 
venus Turcas  gestls  Geo.  Castrioti  ;  Strasbourg,  J587, 
la-fol.;  traef.  en  fnmçvfs,  par  i.  Lavardtu.  —  Monardo, 
PUa  di  G.  Castriotto  4  Venise,  15*1,  ln-4*.  -  Crontcu 
del  principe  Jorge  CastrkXo  ;  Madrid,  1597,  In-fol.  — 
G.-B.  Pont» nus,  Historia  G.  Castrioti;  Francfort. 
1609,  in-fr*.  -  Franco ,  [Itustrl  geeti  e  fattl  eontrù  i 
Turehi  da  G»  Castriotto  s  Vente,  ifto,  in-*».  —  Fr. 
Blanc©,  Vita  G.  Castrioti  ;  Veniae,  1686,  in-t*.  —  Da- 
poDcet,  Hist.  de  Scanderbeg  ;  Parts,  1709,  tn-il.  —  Le 
grand  Castriotto ,  roi  d' Albanie;  Francfort,  117», 
in- 8*.  —  Paganaf,  HM .  de  Scanderbeg  ;  Paris,  îatt, 
Id-8*.  —  Stomondl,  HisU  des  républiques  italiennes. 
—  Ha  ramer,  Hist.  des  Ottomans.  -  Pouquevllla  (de  )r 
y  otage  en  Grèce. 

SCAfiNBLLi  (Lodovico),  littérateur  ita- 
lien, né  en  1585,  à  Mbdène,  où  il  est  mort,  le 
3  janvier  1634.  Aveugle  de  naissance  (1),  il  reçut 
cependant  une  $oiide  instruction,  et  mérita,  par 
ses  talents  et  l'étendue  de  ses  connaissances, 
d'être  nommé  à  vtngt-qdatre  ans  professeur 
d'éloquence  a  l'université  de  Bologne,  où  il  ve- 
nait d'être  reçu  docteur  (1609).  Il  revint  à  Mo- 

gèreat  ae»  ossements  pemr  t*  faire  de  précleui  talis- 
mans de  gloire  et  d'Invulnérabilité,  On  conserve  encore, 
dans  le  musée  du  Belvédère,!  Vienne,  une  grande  cuirasse 
dorée4,  couverte  de  figures  asiatiques,  et  que  l'on  dit  avoir 
appartenu  à  gamétrtwy. 

H)  U  rhapsode  aveugle  de  la  SeeehUt  rtipita,  nommé  - 
Soarvtnely  et  mène,  dans  la  première  édition  Sca-  - 
pinely  parait  avoir  eu  poo»  motète  le  poète  Lodoviec  * 


463 


SCAPINELLI  —  SCARLATTI 


464 


dène  en  1617,  et  y  occupa  la  chaire  de  belles- 
lettres,  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  appelé  à  l'uni- 
versité de  Pise  (1621).  Celle  de  Bologne  ré- 
compensa dignement  ses  travaux,  et  honora  la 
fin  de  sa  vie  en  le  nommant  premier  profes- 
seur (  1628  ).  Scapinelli  était  mort  depuis  près 
de  deux,  siècles  lorsque  ses  écrits  ont  été  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  Opère  del  dottore  Lodo- 
vico  Scapinelli;  Parme,  1801,  2  Toi.  in-8°. 
C'est  un  recueil  de  poésies  italiennes  et  latines, 
suivi  de  quinze  dissertations  sur  Tite  Live.  Ses 
poésies  ont  moins  de  mauvais  goût,  de  pointes 
et  de  faux  brillants  que  celles  de  ses  contem- 
porains ;  les  dissertations,  trop  étendues  dans 
leur  objet,  qui  embrasse  l'histoire,  les  coutumes 
et  les  lois  des  Romains,  sont  un  utile  commen- 
taire a  l'introduction  et  aux  premiers  chapitres 
'de l'œuvre  de  Tite  Live.  Scapinelli  a  aussi  laissé 
sur  Horace,  Justin,  Sénèque  et  Virgile,  des  an- 
notations qui  sont  encore  inédites. 

Cœnotaphitan  Ludovici  Scapinelli;  Bologne,  1634, 
in-4».  —  Éloge,  en  tête  des  OEuvret  de  «Scapinelli,  par 
le  P.  Pozzettl,  qui  l'avait  prononcé,  le  ts  novembre  179*, 
A  l'université  de  Modène. 

scapula  (Jean  ),  philologue  allemand,  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  se  rendit  à 
Genève,  où  il  entra  dans  l'imprimerie  de  Henri 
Estienne,  qui  le  chargea  démettre  au  net* le 
manuscrit  de  son  Thésaurus  lingux  grsecx  et 
d'en  revoir  les  épreuves.  Sept  ans  après  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage,  qui  avait  coûté  à  son 
auteur  tant  d'années  de  labeur,  il  en  fit  paraître 
un  abrégé,  qu'il  présenta  comme  un  produit  ori- 
ginal de  son  travail,  en  s'attribuant  même  l'idée 
d'avoir  placé  les  dérivés  et  les  composés  à  la 
suite  des  mots  radicaux.  Estienne  réclama  vive- 
ment (  De  Lipsii  latinitate,  pars  I,  p.  51-55  ) 
contre  ce  plagiat,  qui  allait  lui  porter  un  si  grave 
préjudice.  «  En  effet,  dit  M.  Renouard,  la  com- 
pilation écourtée  de  Scapula  eut  la  fortune»  de 
beaucoup  d'abrégés;  bien  moins  chère  et  en 
apparence  d'usage  plus  facile,  elle  se  vendit,  se 
réimprima,  tandis  que  le  Thésaurus  restait 
dans  le  magasin  de  son  auteur.  »  Le  Lexicon 
graeco-latinum  de  Scapula  parut  à  Bâle,  1579, 
in-fol.;  il  y  fut  réimprimé  huit  ou  dix  fois;  les 
Elseviers  en  publièrent  une  belle  édition ,  aug- 
mentée de  plusieurs  morceaux  ;  Leyde,  1652, 
in-fol.  ;  elle  a  été  avantageusement  remplacée 
par  celles  d'Oxford,  1820,  in-fol . ,  et  de  Lon- 
dres, 1820,  in-4°»  —  Scapula  est  encore  l'au- 
teur des  Primogenix  voces  seu  radiées  lin- 
gux  grxcx  ;  Paris,  1612,  in-8°.  * 

Morbof ,  PolihUtor.  -  J.  Fabrtdus,  Hist.  bibliotheae. 
part.  III,  p.  149.  -  J.-A.  Fabrldus,  Bit*,  graeca,  t  X. 

s  c a  elatti  (  A  Ussandro  ),  compositeur  an- 
glais, né  en  1659,  à  Naples  (1),  où  il  est  mort,  le 
24  octobre  1725.  On  ignore  quel  fut  son  premier 
maître,  car  il  faut  reléguer  parmi  les  fables  l'a- 

(1)  Nous  suivons  la  date  rectifiée  par  M.  Fétls,  qui, 
solvant  un  document  manuscrit,  donne  à  Scarlattl  Tra- 
psnl  pour  patrie  au  lieu  de  Naples.  Ce  dernier  point  ne 
parait  pas  aussi  sûr  que  le  premier. 


necdote  qui  le  fait  aller  à  Rome  pour  prendre 
des  leçons  de  Carissimi.  Il  est  plus  probable 
qu'il  fréquenta  l'un  des  conservatoires  de  sa  ville 
natale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reçut  noe  bonne  édu- 
cation musicale,  et  acquit  un  rare  talent  sur  le 
clavecin  et  sur  la  harpe.  Bien  d'autres  parties  de 
la  vie  de  ce  grand  artiste  sont  encore  obscures. 
A  vingt  et  un  ans  il  composa  son  premier  opéra, 
VOnestà  nelV  amore;  sans  doute  il  résidait 
alors  à  Rome,  puisque  cette  oeuvre  y  fut  repré- 
sentée en  1680,  dans  le  palais  de  Christine,  reine 
de  Suède.  Il  eut  de  cette  princesse  le  titre  à  pen 
près  honorifique  de  maître  de  sa  chapelle ,  et 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1688,  il  n'écrivit  plus 
rien  pour  elle*  Il  parait  que  peu  de  temps  après 
il  accepta  la  maîtrise  de  la  chapelle  royale  à 
Naples;  de  1703  à  1709  il  remplit  le  même  em- 
ploi à  Sainte-Marie-Majeure  de  Rome,  et  re- 
tourna ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  fut  réintégré 
dans  ses  fonctions  ;  il  y  ajouta  des  cours  fré- 
quents dans  les  conservatoires  de  S.-Onofrio, 
des  Poveri  di  Gesu-Cristo  et  de  Lorelo,  et  il 
forma  ainsi  quelques-uns  des  artistes  qui  fon- 
dèrent la  gloire  de  l'école  de  Naples,  tels  que 
Logroscino,  Durante  et  Hasse.  Son  mérite 
comme  professeur  se  montra  d'une  façon  évi- 
dente dans  un  écrit  non  imprimé,  mais  dont  il  y  a 
plusieurs  copies  manuscrites  :  Discorso  di  mu- 
sica  sopra  un  caso  particolare  in  arte;  1717, 
in-fol.  «  Audacieux  génie,  dit  Fétis,  il  unissait  à 
la  richesse,  à  la  hardiesse  de  l'imagination,  un 
savoir  étendu ,  la  pureté  de  style  de  l'école  ro- 
maine, et  l'expérience  acquise  par  d'immenses  tra- 
vaux. Sa  modulation ,  souvent  inattendue,  n'offre 
jamais  de  succession  dont  l'oreille  soit  bles- 
sée... »  Il  donna  le  premier  l'exemple  du  retour  au 
motif  principal  des  airs  après  la  seconde  partie  ; 
il  introduisit  l'orchestre  dans  le  récitatif,  coupa 
les  transitions  par  des  ritournelles,  et  donna 
naissance  à  ce  qu'on  appelle  le  récitatif  obligé; 
enfin,  à  l'égard  de  l'accompagnement  des  airs,  il 
leur  donna  un  dessein  particulier,  au  lieu  de 
leur  faire  suivre  le  chant  en  harmonie  plaquée.  * 
Un  des  caractères  du  talent  de  Scarlatti  fut  une 
fécondité  inépuisable;  des  cent  quinze  ou  vingt 
opéras  qu'il  a  écrits ,  on  n'en  connaît  qu'une 
trentaine,  comme  VOnestà  nelV amore  (Rome, 
1680),  Pompeo(  Naples,  1684),  Teodora  (  Rome, 
1693),  Pirro  e  Demetrio  (Naples,  1697),  il 
Prigtoniero  fortunato,  et  II  Prigioniero  «i- 
perbo  (Naples,  1698  et  1699),  Gli  Equivochi 
(Rome,  1700),  Leodicea  e  Bérénice  (Naples, 
1701),  Il  Figlio  délie  Selve  (1702),  il  Trionjo 
délia  libertà  (Yenise,  1707),  il  Medo  (1708), 
il  Martirio  di  S.  Cecilia  (Rome,  t709),  Coro 
riconosciuto  (Rome,  1712),  Scipione  nelle 
Spagnef  V Amore  generoso  et  Ârminio  (Naples; 
1714),  il  Tigrane(\b\à.,  1715),  Telemacco 
(Rome,  1718),  Attilio  Regolo  (ib\à.t  1719), Tito 
Sempronio  Gracco  (ibid.,  1720),  la  Princi- 
pessa  fidèle  et Griselda  (ibid.,  1721),  la  Caduta 
dei  Decemviri  (Naples,  1723),  etc.  On  sait  due 
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Scarlatti  a  composé  une  immense  quantité  de 
morceaux  de  chambre  et  de  musique  d'église , 
genres  dans  lesquels  il  excella  ;  Jomelli  consi- 
dérait ses  messes  et  motets  comme  les  meilleurs 
qu'on  eût  fa  il  s  dans  le  style  concerté.  Mais  le 
plus  grand  nombre  de  ces  productions  est  au- 
jourd'hui perdu,  et  Ton  ne  cite  guère  que  les 
suivantes  :  /  Dolori  di  Maria  (1693),  il  Sa- 
crifizio  d'Abramo  (1703),  il  Martirio  di 
S.  Teodosia  (1705),  la  Cancezzione  délia 
Vergine,  la  Sposa  de'  sagri  cantici  (1710), 
S.  Filippo  Neri  (i7i$),  la  Vergine  addolorata, 
(1722),  oratorios;  deux  Stabat  Mater,  une 
jpassion,  six  Messes  solennelles;  enfin  vingt 
madrigaux  à  plusieurs  voix,  des  duos,  et  un 
nombre  infini  de  cantates  à  voix  seule. 

Scarlatti  LDomenico),  compositeur,  fils  du 
précédent,  né  en  1683,  à  Naples,  mort  en  1757, 
à  Madrid.  Il  eut  son  père  pour  premier  maître; 
mais  il  s'appliqua  moins  à  écrire  qu'à  perfec- 
tionner son  talent  pour  le  clavecin.  Il  devint  sur 
cet  instrument  le  plus  habile  virtuose  de  l'Eu- 
rope, et  ceux  qui  l'entendirent,  comme  Hasse  et 
Quanz,  parlaient  de  lui  avec  enthousiasme.  Après 
avoir  été  de  1715  à  1719  maître  de  chapelle  à 
Saint-Pierre  de  Rome,  il  se  rendit  à  Londres 
pour  y  faire  jouer  l'opéra  de  Narcisso  (1720),  et 
passa  quelques  années  à  la  cour  de  Portugal. 
En  1729  il  fut  choisi  pour  donner  des  leçons  de 
clavecin  à  la  princesse  desAsturies,  et  jouit  à 
Madrid  du  sort  le  plus  heureux.  La  fécondité  de 
Scarlatti  dans  la  composition  des  sonates  égala 
celle  de  son  père  :  on  en  connaît  plus  de  350. 
Une  prodigieuse  variété  dans  les  idées,  une 
grâce  charmante  dans  les  mélodies,  et  un  grand 
mérite  de  facture  en  sont  les  qualités  distinc- 
tives. 

Scarlatti  (  Giuseppe  ),  neveu  du  précédent , 
né  en  1718,  à  Naples,  mort  en  1796,  à  Vienne, 
est  auteur  d'une  quinzaine  d'opéras  représentés 
à  Venise,  à  Naples  et  à  Vienne,  tels  que  Pom- 
peo  in  Arminia,  Adriano,  Merope,  il  Mer- 
eatp  di  Malmantile,  la  Moglie  padrona.  On 
ignore  quel  fut  son  maître,  et  les  événements  de 
sa  vie  ne  sont  pas  mieux  connus. 

Bioçr.  degli  Uomtoi  iUmtri  di  Napoll,  t.  VI.  - 
Fétls,  Bioçr.  univ.  det  music. 

scaipa  (Antonio),  célèbre  chirurgien  ita- 
lien, né  le  13  juin  1747,  à  la  Motte  (  Frioul  ), 
mort  le  31  octobre  1832,  à  Pavie.  Sa  famille 
était  dans  le  commerce.  Un  de  ses  oncles,  ec- 
clésiastique instruit,  charmé  de  trouver  en  lui 
un  esprit  vif  et  pénétrant,  lui  apprit  les  huma- 
nités et  les  mathématiques.  Comme  un  goût  dé- 
cidé le  portait  vers  la  médecine,  il  partit  à 
quinze  ans  pour  Padoue,  et  commença  ses  étu- 
des sous  les  auspices  de  Morgagni,  qui  le  prit 
en  affection  et  le  choisit  à  la  fois  pour  lecteur 
et  pour  secrétaire.  Il  passa  deux  années  à  Bo- 
logne, et  suivit  la  clinique  des  hôpitaux.  De  re- 
tour à  Padoue,  il  reçut  de  son  illustre  maître  les 
insignes  du  doctorat,  et  peu  de  temps  après  ce 


dernier  mourut,  entre  ses  bras  (  1771  ),  après 
l'avoir  nommé  son  exécuteur  testamentaire. 
Scarpa  songeait  à  se  fixer  à  Venise  lorsque,  par 
l'intermédiaire  du  professeur  Vandelli,  il  fut  ap- 
pelé à  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  dans 
l'université  nouvellement  restaurée  de  Modène 
(1772  ).  Bien  qu'il  n'eût  pas  vingt-cinq  ans,  il 
s'attira  les  suffrages  unanimes  par  la  clarté  de 
ses  idées,  la  pureté  de  son  langage  et  la  beauté 
de  ses  préparations.  Bientôt  nommé  premier 
chirurgien  de  l'hôpital  militaire,  il  fit  succéder 
chaque  année  à  ses  leçons  un  cours  d'opérations 
sur  le  cadavre.  De  cette  époque  date  la  publica- 
tion de  ses  premiers  ouvrages  :  il  s'appliqua 
drabord  à  l'organe  de  l'ouïe,  ce  qui  l'entraîna 
dans  de  longs  débats  avec  Galvani,  qui  poursui- 
vait la  même  étude,  puis  aux  ganglions  et  aux 
plexus  nerveux,  questions  difficiles,  qu'il  éclaira, 
sans  les  résoudre,  de  la  richesse  de  son  érudi- 
tion et  de  la  délicatesse  de  ses  expériences.  A 
la  mort  du  duc  François  II f,  sa  situation  changea 
tout  à  coup  :  Hercule  III  entreprit  des  réformes, 
et  les  étendit  jusque  sur  les  écoles  ;  Scarpa  ob- 
tint alors  la  permission  de  s'éloigner  avec  l'ap- 
parente mission  d'étudier  à  l'étranger  l'organi- 
sation de  l'enseignement  médical  (  1780).  Ses 
voyages  durèrent  trois  ans  :  il  les  employa  à 
visiter  seulement  la  France  et  l'Angleterre.  A 
Paris  il  s'attacha  d'une  étroite  amitié  à  Vicq 
d'Azyr,  qui  lui  donna  un  libre  accès  dans  l'am- 
phithéâtre de  la  Charité ,  vit  opérer  l'oculiste 
Wenzel  et  le  frère  Corne,  et  prépara  ses  travaux 
sur  l'odorat  et  les  anévrismes.  A  Londres  il  se 
fit  l'élève  de  Pott,  des  deux  Hunter,  de  Cruik- 
shank  et  de  Sheldon,  et  écouta  leurs  leçons  sur  la 
chirurgie,  les  accouchements  et  fanatomie.  H 
revint  en  Italie  par  Montpellier,  et  arriva  à 
Modène  à  la  fin  de  1782.  Il  venait  de  reprendre 
son  cours  lorsqu'une  lettre  du  docteur  Bram- 
billa  lui  apprit  que,  sur  sa  proposition,  l'em- 
pereur Joseph  II,  ayant  créé  à  Pavie  une  chaire 
d'anatomie,  de  clinique  chirurgicale  et  d'opéra- 
tions, la  lui  offrait  'avec  un  traitement  de  400 
sequins  (  1783).  Scarpa,  craignant  d'être  ingrat 
envers  le  duc,  ne  se  décida  a  l'accepter  que  sur 
l'ordre  exprès  de  ce  prince.  Il  débuta  par  un 
discours  nourri  de  faits.  «  II  y  donnait,  dit 
Pariset,  l'image  de  ce  qu'il  était  lui-même,  soit 
dans  ses  délicates  recherches  sur  l'homme,  soit 
dans  ses  expériences  sur  les  animaux.  De  la 
patience,  de  l'adsesse,  des  yeux  excellents,  de 
grandes  ressources  d'esprit,  un  art  tout  parti- 
culier d'observer  et  de  conclure,  voilà  quels 
étaient  ses  instruments,  voilà  d'où  sortaient  les 
leçons  qu'il  donnait  à  ses  élèves;  non  moins 
éloquent  par  l'action  que  par  la  parole.  »  En 
1784  Scarpa  fit  en  compagnie  de  Volta  le  voyage  de 
Vienne,  et  fut  comblé  de  présents  par  Joseph  II, 
Ce  fut  aux  frais  de  la  cassette  impériale  qu'il 
visita  les  principales  universités  de  l'Allemagne, 
s'occupant  partout  des  intérêts  de  la  science  ;  et 
cette  longue  excursion  ajouta   beaucoup  à  la 
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prodigieuse  expérience  qui  le  rendit  un  des  plus 
grands  praticiens  des  temps  modernes.  A  Pavie 
rien  ne  lui  coûta  pour  instruire  ses  élèves.  En 
même  temps  qu'il  achevait  ses  annotations  sur 
l'odorat  et  les  nerfs  de  la  cinquième  paire,  il 
faisait  à  l'hôpital  civil  des  leçons  de  chirurgie 
pratique,  et  il  meublait  le  musée  anatomique 
d'un  grand  nombre  de  préparations,  entre  autres 
sur  le  système  nerveux  et  les  organes  des  sens. 
La  guerre,  en  bouleversant  ritalîe,vmt  donner 
nue  autre  direction  aux  travaux  de  Scarpa.  Les 
batailles  sanglantes  de  Bassfgnana,  de  Novï,  de 
la  Xrebbia  renvoyèrent  Jusqu'à  Pavie  une  foule 
de  blessés,  et  lui  fournirent  l'occasion  de  prati- 
quer de  nombreuses  opérations  et  d'augmenter 
à  la  fois  la  somme  de  ses  connaissances.  En 
1796   fut   fondée  la   république   transpadane. 
Scarpa,  dévoué  à  la  monarchie,  refusa  de  siéger 
dans  le  conseil  des  Juniori  et  de  prêter  ser- 
ment; on  ne  L'inquiéta  point.  Les  Autrichiens,  en 
rentrant  dans  le  Milanais,  fermèrent  l'université 
de  Pavie;  la  France  la  rouvrit  en  1799.  Rendu 
à  l'enseignement,  réminent  professeur  profita  de 
la  paix  pour  mettre  au  jour  le  fruit  de  ses  der- 
nières recherches  sur  les  maladies  des  yeux,  tes 
pieds-bots  et  les  anéviismes.  En  1804  il  sentit 
que  sa  vue  fléchissait,  et  prit  sa  retraite.  L'année 
suivante  Napoléon  visita  l'université,   et  s'é- 
tonna de  l'absence  de  Scarpa.  «  Je  ne  puis  souf- 
frir, lui  dit-il  peu  après ,  que  vous  restiez  sé- 
paré d'une  institution  dont  vous  étiez  Porne- 
ment.  Un  homme  tel  que  vous  doit,  comme  un 
brave  soldat,  mourir  au  champ  d'honneur.  »  Il 
le  nomma  son  chirurgien  avec  un  traitement  de 
4,000  fr.  et  lui  donna  la  croix  d'Honneur  (1805). 
Scarpa  fut  aussi  médecin  du  roi  (Tltalfe.  En 
1812  la  mort  prématurée  de  son  plus  cher  élève, 
celui  qu'il  nommait  l'héritier  de  ses  doctrines, 
le  docteur  Jacopi,  le  plongea  dans  un  profond 
abattement  :  il  quitta  renseignement  public.  Il 
dut  pourtant  en  1814  se  résigner  à  prendre  la 
suprême  direction  des  études  médicales,  et,  ce  qni 
lui  fut  plus  pénible,  à  conserver  malgré  mi  ce 
poste  honorifique,  où  il  ne  put  rendre  aucun 
service.  Ses  beaux  Mémoires  sur  les  hernies 
avaient  mis  le  comble  à  sa  réputation  ;  il  devint 
l'oracle  de  la  chirurgie,  et  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  on  le  consultait.  La  coHectîon 
des  Opuscules  de  chirurgie  occupa  son  active 
vieillesse.  A  la  faiblesse  de  ses  yeux  près,  il 
conserva  jusqu'au  delà  de  quatre-vingts  ans  une 
singulière  vigueur  de  corps  et  d'esprit.  «■  Pas- 
sionné pour  la  peinture,  pour  les  arts,  pour  tes 
antiquités,   dît  Pariset,  il  avait  rassemblé  êtes 
chefs-d'œuvre  dan3  plus  d'un  genre,  et  soit  pour 
enrichir  encore  sa  collection,  soit  pour  satisfaire 
une  juste  curiosité,  il  fit  en  f  870  dans  tonte  rira- 
lie  nn  voyage  qui  fut  pour  lui  comme  un  long 
triomphe.  »  Tlte  Lîve,  Cicéron,  Virgile  étaient 
ses  auteurs  favoris,  et  ït  atteignait  souvent  en 
écrivant  à  l'harmonie  de  ses  modèles.  D'une  ha- 
bileté rare  dans  l'art  du  dessin,  il  ne  partageait 


qu'avec  son  frère  Domenico  le  soin  de  composer 
les  planches  anatoroiques  qui  accompagnent  ses 
ouvrages.  A  une  âme  ferme,  loyale  et  prompte, 
il  joignait  un  corps  robuste,  une  haute  taille, 
une  physionomie  imposante  et  solennelle.  Il  ne 
se  maria  point,  et  ne  ressentit  jamais  (fautre  af- 
fection que  celle  quir  avait  vouée  à  Jacopi.  Os 
lui  a  reproché  d'être  d'une  avarice  sordide,  et 
bien  qu'il  eût  acquis  une  fortune  considérable,  îl 
ne  fit  pas  à  sa  mort  le  moindre  legs  de  bien- 
faisance.  Il  appartenait  à  beaucoup  de  société 
savantes,  notamment  à  l'Institut  de  France,  qni 
rayait  choisi  en  1803  pour  correspondant. 

On  a  de  Scarpa  ;  De  structura  fenestrx 
rotundx  auris  et  de  tympano  seeundario; 
Modène,  1772,  in-44»,  pi.  :  il  s'efforce  de  dé- 
montrer, en  tirant  ses  arguments  de  l'anafomie 
comparée,  que  la  fenêtre  ronde  concourt  singu- 
lièrement à  la  perfection  de  l'ouïe;  -•-  De  gan- 
gliis  et  plexubus  nervorum;  Modène,   177*. 
in-4°  :  reprenant  les  travaux  de  Meckei  et  de 
Zinn,  il  adopta,  avec  des  faits  et  des  détaris  nou- 
veaux, leur  conclusion,  à  savoir  que  rosace  dis 
ganglions  est  de  disjoindre,  de  mêler,  de  recom- 
poser les  nerfs  pour  les  multiplier,  tes  aoarrrr, 
les  diviser;  toutefois  H  varia  sur  ces  points  déli- 
cats,  surtout   sur  l'origine  du  grand   sympa- 
thique; —  De  promovendis  anatomiearum 
adminislraiionum  rationibus  orstio;  Pavie, 
1783,  ro-4*;  —  Sopra  un  toro-vacca,  dans  les 
Mém.  de  ta  Société  ital.,  t.  If,  1784  ;  —  De  <rr- 
gano  olfactus  prxcipuo  deque  nervis  nasati- 
bus  e  pari  quinto  nervorum  cerebri;  Pavie, 
1785,  1792,  in-40,  fig.  :  il  continua  les  études  âc 
Soemmering,  décrivit  exactement  les  nerfs  qni 
viennent  du  trifàcial  et  indiqua  te  premier  l'exis- 
tence du  nerf  naso-palatin  ;  —  De  nervo  spl- 
nali  ad  octavum  cerebri  aceessorio,  inséré 
dans  les  Acta  med.-càir.  de  Tienne,  t.  r*,  1788; 
—  Anatomicx  disquisittones  de  authtu   et 
olfactu;  Pavie,  1789, 1792,  in-fol.,  fig.;  rrad.  en 
allemand  :  il  a  étendu,  dans  une  suite  de  décou- 
vertes ingénieuse*,  ce  qu'on  savait  sur  l'ouïe;  — 
Tabulas  nevrôlogicx  ad  itlustrandam  histo- 
riam  anatomicam  cardiacorum  nervoi-tcm , 
noni  nervorum  cerebri ,  glosso-phargngei,  et 
pharyngei  ex  octavo  cerebri;  Pavie,  1794,  gr. 
in-fol.,  fig.  :  dans  ce  traire,  qui  détruisit  les  théo- 
ries de  Halfer  et  de  Behrens,  il  prouva  que  le 
coeur  est  sensible  et  qu'il  ar  des  nerfs,  et  nrrft 
an  jour,  avec  une  industrie  merveilleuse,  tont  te 
système  nerveux  des  viscères  de  la  poitrine  ;  — 
Depenitioriosâium  structura;  Plaisance,  s.d. 
(1799),  in-4°  ;  rrad.  en  allemand1,  en  anglais'  et 
en  français  dans  les*  Mém.  de  physioL  et  de 
chir.  de  Lévefllé,  Paris-,  1804,  in-8°;  et  réiropr. 
par  Fauteur,  avec  addiC.  (Ton  mémoire,  sons  le 
titre  :  De  anasomia  et  paikrtogia  ossiiem  ; 
Pavie,  *827,  m-4«,  pi.  ;  —  Saggtû  di  asserves 
ztoni  e  di  esperienze  suite  prtnetpaH  mtt- 
lattie  deglt  occhi;  Pavfe,  i80f ,  in-4*,   fig.; 
5#  édit,  ibid.,  181*6*,  2  vef.  in-8Pf  «g.,  Florence, 
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1836,1838,  in-8°;  trad.  en  plusieurs  langues  et 
trois  fois  en  français,  par  Léveillé  (1802),  par 
BeLlanger  et  Bousquet  (1821),  par  Begin  et  Four- 
niar-Pescay  (1821)  :  excellent  livre,  où  Scarpa 
oe  traite  une  maladie  de  l'œil  que  pour  en 
nîeux  marquer  et  la  nature  et  le  traitement; 
ce  qu'il  a  dit  delà  natale  lacrymale,  de  la  phlo- 
gose,  des  ulcères  de  la  cornée,  de  l'amaurooe, 
était  neuf  atorsy  et  presque  toute»  se»  idées  ont 
passé  dans  renseignement  eu  dans  la  pratique; 
-  Nemorto  su*  pied*  torti  eonçeniti;  Parie, 
1603,  1806,  in-^fig.;  trad.  eir  français- dans  le* 
Menu  de  Léveillé;  —  SulP  aJiewrbma;  Pavie, 
1804,  gr*  in-foi.,  fia>;  trad.  ea>anglais(4S0fi, 1819), 
et  es  français  par  Delpech  (180?)  et  par  OUivien 
(l«t,  m-8*)  :  en  démontrant  à  comèteu  de  con- 
ditions variable»  est  assujetti  le  traitement  de 
l'anévrisme ,  it  l'éskura  dans-  toutes  se*  parties  de 
tws  et  de  préceptes  pleins  de  justesse  et  de 
Dotneauté  ;  —  SulV  ernte,meimrm  aimtomieo- 
chtrurgiche;  Milan,  1809-10,  gr.  in-foa.,  fig.,; 
trad.  en  français  par  Cayoî  (181 2,  in  8°  );  réimpr.. 
k  Pavie,  181 »,.  gr.  in-foL>  arec  de  nombreuse» 
aÀtitiees,  par  exemple  le  mémoire  sur  la  lier» 
nie  fémorale;  ces  additions  ont  été  traduites  par 
(Mimer  (1823,.  in -8°)  :  c'est  un  des  meitteur» 
Nvrage»  ds  l'auteur*  —  Slogio  sêoriea  «s» 
G.-*.   Cureano  Leone?  Milan,  1813,  in-4% 
-*0puscoii  dé  ekirurçia;  Parie.,  1825-1832, 
3  vol.  gr.  in-4%  flg.  v  ce  recueil  ceatient  un  grandi 
sombre  de  di«sertatiuns,  dent  la  plupart  ont  été 
publiées  à?  part  et  trad.  en  français;  Les  œuvres 
complètes  de  Scarpa  ont  été  recueillies  par  Tan* 
nooi,  trad.  en  italien  peur  les  parties  latines  et 
enrichies  de  notes  de  divers  auteur* -,  Florence, 
1836-39,5  part.  m*4°,  avec  atlas  gr.  ki-fok  On  a 
aussi  de  ce  savant  anatomiste  quelques  écrits 
qui  attestent  une  profende  connaissance  dans  tes 
beaax-srLs,  dont  le  culte  fut  le  délassement  fa» 
veri  de  ses  pénibles  travaux .  P. 

TtpaMo,  Rtogr.  débitai,  illustra  t.  III.^Ta&ltafrrrf, 
Notice  à  la  tête  des  OEuvres  complétée.  —  Bégln.  dans  la 
Biogr.  méd.  —  t.  Augustin,  dans  Rust  ffandbuch  der 
CHr.,  t.  XIV,  m*.  —  Archive*  gêner,  dé  mé4.t  *m# 
»».  -  parlset,  Élogei.  -  CalUsan,  Uedicin.  S*ht[ft- 
Mcr.Uzikon,  t.  XXXIf.  suppl. 

scarron  (i)  (Paul),  écrivain  français  né 
à  Paris,  en  1610,  mort  dans  la  même  ville,  en 
octobre  1660  (2).  Son  père,  conseiller  au  par- 
lement, était,  dit-on,  d'ancienne  noblesse,  et 
possédait  un  revenu  d'au  moins  vingt  mille  li- 
vres. Le  poète  n'avait  que  deux  sœurs,  et  il 
pouvait  espérer  de  jouir  un  jour  d'une  raison- 
nable fortune,  mais  les  événements  vinrent  se 
jeter  à  la  traverse.  D'abord,  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  le  conseiller  se  remaria,  et  il 
«ut  de  cette  seconde  union  trois  enfants  ;  puis 
son  indépendance  finit  par  déplaire  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui  le  priva  de  sa  charge  et  l'exila 

(l)  On  trouve  souvent  son  nom  écrit  Searon  dans  les 
*ei<rtttttiftB  de  rép<Mfne,  en  particulier  dans  le*  anciens 
rrpMrw  fttirr.nttrlts  tfa  MafW,  ctmteotpofatt»  de  •*• 
«tjoor  en  eette  vMte. 

•4)  Il  fut  inhumé  le  7  à  Salnl-Gervata. 
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en  Touraine  (  1641  ).  Scarrott  n'aimait  pas-  ** 
belle-mère;  il  s'aperçut  de  ses  manèges  et  de* 
ses  intrigues  pour  luire  avantager  ses  enfant» 
aux  dépenB  de  ceux  du  premier  \ity  il  se  plai- 
gnit et  tempêta  si  bien  que  sou  père  dut  l'éloi- 
gner peur  avoir  la  paix.  Il  alla*  passer  deux  au» 
à  ChartevMe,chez  un  parent,  et  fut  admis  enfin  à* 
résipiscence  k  condition  qu'il  prendrait  le  petit 
collet.  Vers  1634,  il  fit  un  voyage  eu  Italie,  et 
lit  connaissance  avec  Poussin  (1).  De  retenu  à 
Paris*  Scarrou  continua  la  même  vie  eYhwou* 
cjanee  et  de  plaisirs.  C'est  vers  1638,  comme 
on  le  voit  par  divers  passages  de  ses  ceu> 
vres  (2),  qu'il  faut  reporter  l'origine  de  lu 
cruelle  infirmité  qui  allait  faite  de  lui  uu  nue* 
i  coure!  de  la  misère  humaine.  Cette  origine 
est  restée  jusqu'à  présent  environnée  de  mys- 
tère. Suivant  Tallemant  des  Beaux,  il  fut  victime 
d'une  drogue  de  charlatan  qui  le  rendit  per~ 
dus  «  eu  voulant  le  guérir  d'une  maladie  de 
garcen  ».  Suivant  La  Beaumelle,  dont  le  récit 
peu  vraisemblable  a  été  suivi  par- presque  tous 
les  biographes,  il  faudrait  chercher  ta  cause  du 
1  son  mal  dans  une  farce  de  carnaval  :  se  trou- 
vant au  Mans  avec  quelques  amis,  il  se  serait 
déguisé  comme  eux  en  se  couvrant  tout  le  oorp* 
de  plumes,  et»  poursuivi  par  les  huées  de  1»  po- 
pulace,  il  se  serait  réfugié  dams  la  rivière,  et 
tenu  blotti  par  un  grand  froid  son»  les  réseaux. 
11  semble  que  Scarron  n'était  pas  homme  à  cav 
cher  cette  origine  de  sa  maladie,  mais  il  n'a  rien 
dit  d'analogue,  et  il  fiait  même  entendre,  dans 
sa  Requête  au  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  eu 
ignore  la  nature  et  la  cause. 

Scarron  avait  vingt-sept  on?  vingt-huit  ansy 
quand  cette  aTenture  lui  arriva.  Pour  comble  de 
malheur,  il  fut  frustré  de  la  partie  de  l'héritage 
paternel  qu'a  espérait  encore,  et  perdit  le  long 
procès  qu'il  soutint  à  ce  sujet  arecs*  bette-mère 
et  ses  frères  et  sœurs  du  secendJK.  Cependant 
il  fallait  vivre  :  Scarron  eut  recours  k  en  triple 
moyen,  d'abord  à  la  poésie,  dent  il  fit  un  gagite- 
pafn,  puis  aux  dédicaces,  aux  requêtes,  enfin  à 
son  titre  d'abbé,  qui  lui  permettait  dtespérer  un 
bénéfice,  comme  il  en  demandait,  si  simple  qu'il 
suffit  de  croire  en  Dieu  peur  le  remplir.  Ce  fut 
en  1643  qu'il  obtint  ce  bénéfice  au  Mans,  par  les 
soh»  de  l'abbé  de  Lavardiit,  qui  allait  bientôt 
deveirir  évêque  de  cette  ville.  On  ne  sait  au  juste 
de  quelle  nature  était  son  bénéfice  et  comment 
fl  en  jouit.  Quoi  qu'il  en  soit,  H  demeura  au 
Mans  plusieurs  années  consécutives,  et  habit* 
même,  contrairement  aux  statuts  disdpnnairesv 
une  maison  canonicale,  qu'il  abandonna  seulement 
dans  lecourantde  l'année  1646.  Revenu  à  Paris,  il 
y  reprit  des  occupations  et  un  genre  de  vie  plus 
conformes  à   son  caractère.  A  partir   de   ce 

(il  II  resta  toujours  en  relations  avee  lui,  car  on  lit 
dans  la  correspondance  de  celui-ci  qttTI  lui  envoya  son 
Typhon  (  il  Janvier  1848  ),  et  Qtfll  Urt  commanda  plu- 
sieurs fols  des  tahleaui  (1  février  IMS,  19  mal  1650). 

il)  Dédicace  du  l«  livre  du  F*r0té  travesti,  début  de 
Typhon,  L'Infante  d'Esc  art,  Lettre  à  Marignv»  etc. 
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moment  il  multiplia  ses  productions,  et  tira 
d'assez  larges  revenus  de  ce  qu'il  appelait  son 
marquisat  de  Quinet,  du  nom  de  son  libraire. 
Il  était  parvenu  à  obtenir  plusieurs  pensions.  La 
protection  de  M™  de  Hautefort  lui  avait  procuré 
une  audience  de  la  reine,  à  qui  il  avait  demandé 
la  permission  d'être  son  malade  en  titre  d'of- 
fice ;  celte  charge  d'un  nouveau  genre,  dont  il 
s'acquittait  avec  intégrité,  lui  valut  une  pen- 
sion qui  ne  dura  pas  longtemps.  11  eut  aussi  de 
Mazarin  une  pension  de  500  écus  ;  mais  en 
1644  il  voulut  dédier  son  Typhon  au  cardinal, 
qui,  moins  sans  doute  par  mépris  de  ce  poème 
burlesque  que  par  avarice,  se  montra  peu  dis- 
posé à  accueillir  cette  offre.  Scarron  en  fut  piqué 
an  vif  :  de  là  l'origine  de  cette  haine  qu'il  exhala 
avec  tant  de  violence  dans  la  Mazarinade,  si 
toutefois,  ce  qui  est  douteux,  cette  pièce  est  bien 
de  lui.  Mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  la 
part  que  Scarron  prit  par  sa  parole  et  par  ses 
écrits  à  la  guerre  contre  Mazarin.  Il  Tut  un  des 
frondeurs  les  plus  acharnés.  Quand  il  vit  le 
triomphe  de  Mazarin,  il  se  remit  à  célébrer 

Joie,  autrefois  l'objet  de  l'injuste  satire. 

Mais  le  mal  était  fait  :  il  avait  perdu  sa  double 
pension  de  la  reine  et  du  cardinal,  et  il  ne  put 
la  reconquérir.  Heureusement,  Fouquet  lui  en 
accorda  une  de  1 ,600  livres.  Les  lettres,  pièces  de 
vers  et  dédicaces  de  Scarron  montrent  en  lui  le 
plus  infatigable  quémandeur  qui  fut  jamais.  Il 
demande  de  tout,  de  l'argent,  une  abbaye,  un  lo- 
gement à  la  cour,  du  bois  de  chauffage,  des  li- 
vres, une  voiture,  des  pâtés,  des  chapons,  des 
fromages,  de  petits  chiens,  etc.  ;  on  lui  envoie 
de  tout,  et  il  accepte  tout  avec  une  reconnais- 
sance qui  s'épanclie  en  amples  remerciements. 
C'est  cependant  le  même  homme  qui  s'est  sou- 
vent moqué  avec  verve  de  l'avidité  de  ses  con- 
frères et  de  la  spéculation  si  répandue  des  épt- 
tres  dédicatoires:  Il  sollicite  dn  moins  sur  un 
ton  de  plaisanterie  et  de  belle  humeur  qui  en- 
lève généralement  toute  apparence  de  bassesse 
à  ses  requêtes,  rendues  encore  plus  excusables 
par  sa  cruelle  infirmité. 

Scarron  a  tracé  à  nombreuses  reprises  le  ta- 
bleau de  sa  maladie,  entre  autres  dans  la  dédi- 
cace de  sa  Relation  du  Combat  des  Parques 
et  des  poètes ,  et  il  s'est  fait  représenter  au 
frontispice  d'un  de  ses  livres  accroupi  sur  la 
chaire  basse  où  il  passait  tous  ses  jours  sans 
pouvoir  bouger,  et  présentant  de  dos  le  plan  ir» 
régulier  de  sa  personne.  On  connaît  sonépttreà 
Sarasin,  où  il  se  peint  comme 

Un  pauvret 
Très-malgret, 
Au  col  tors. 
Dont  le  corps 
Tout  tortu, 
Tont  bossu, 
Suranné, 
Décharné, 
Fat  réduit, 
Jour  et  nuit. 


A  souffrir 
Sans  guérir 
Des  tounnens 
Véfaémens. 


Son  corps  avait  pris  la  forme  d'un  Z.  Une  i>a- 
ralysie  complète  l'avait  envahi  :  il  n'avait  de 
libre  que  le   mouvement  des  mains.   Il  parle 
presque  toujours  de  ses  maux  avec  une  gaieté  in- 
croyable ;  en  deux  ou  trois  circonstances  pour- 
tant la  patience  loi  échappe  :  «  Si  tous  les  dia- 
bles me  vouloient  venir  emporter,  écrit-il  a  Ma- 
rigny ,  je  crois  que  je  ferais  la  moitié  du  che- 
min. »  Et  dans  une  autre  lettre,  plus  sérieuse- 
ment :  «  Je  vous  jure,  mon  cher  ami,  que  s'il 
m'étoit  permis  de  me  supprimer  moi-mêuvc,  il 
y  a  longtemps  que  je  me  serais  empoisonné.  » 
Les  souffrances  de  Scarron  ne  le  firent  pas  re- 
noncer à  son  épicuréisme  pratique  (1).    Lors- 
qu'il ne  put  aller  trouver  ses  anciens  compa- 
gnons de  joie,  il  leur  donna  rendez-vous  chez  lui. 
Les  logements  qu'il  habita  successivement  rue 
des  Douze-Portes,  au  Marais,  puis  rue  des  Saints- 
Pères  et  rue  de  la  Tixeranderie,  devinrent  un 
centre  de  réunions  joyeuses,  non-seulement  pour 
une  foule  de  littérateurs  ses  amis,  comme  Sa- 
rasin, Boisrobert,  Tristan  l'Hermite,  Segrais, 
Scudcry,  M arigny,  Pellisson,  Ménage,  mais  aussi 
pour  beaucoup  de  hauts  personnages,  comme  le 
maréchal  d'Albret,  le  duc  de  Vivonne,  de  Souvré, 
les  comtes  du  fcude  et  de  Villarceaux,  La  Sa- 
blière, d'Elbène,   Grammont,  Chatillon.  Quel- 
quefois même  de  grandes  dames,  Mme»  de  La  Sa- 
blière, de  Sévigné,  de  La  Suze,  la  duchesse  de 
Lesdiguières,  ne  dédaignaient  pas  de  se  montrer 
chez  le  cul-de-jatte  ;  mais  il  y  recevait  plus 
souvent  des  femmes  auteurs,  comme  Mme  des 
Houlières  et   Mlle  de  Scudéry,  ou  Ninon   de 
l'Enclos  et  Manon  Delorme.  On  y  organisait  de 
joyeux  repas,  où  chacun  apportait  sa  part,  et  où 
Scarron  prouvait  de  son  mieux  que  la  paralysie 
n'avait  atteint  ni  sa  langue  ni  son  estomac.  De 
plus,  il  avait  avec  lui,  dans  son  logis  de  la  rue 
des  Douze-Portes,  ses  deux  sœurs,  dont  l'une 
aimait  le  vin,  disait-il,  et  l'autre  les  hommes, 
et  il  élevait  un  petit  enfant,  qui  était  son  nevea 
«  à  la  mode  du  Marais  ».  C'était  sans  doute  le 
fils  de  Françoise  Scarron,  la  maltresse  du  duc 
de  Tresmes  (2),  que  Soroaize  range  au  nombre 
des  précieuses  sous  le  nom  de  Stratonice,  en  di- 
sant qu'elle  a   beaucoup  d'esprit  et  l'humeur 
agréable.  Scarron  parlait  toujours  sur  ce  ton 
léger  de  ses  sœurs,  et  Ménage  raconte  qu'après 
avoir  composé  une  dédicace  burlesque  à  Guil- 
lemette,  chienne  de  ma  sœur,  il  fit  mettre 
dans  Verrata  «  au  lieu  de  chienne  de  ma  sœur, 
lisez  :  ma  chienne  de  sœur  ».  Malgré  la  lé- 
gèreté de  son  caractère,  il  était  charitable  et 
bon,  comme  le  prouve  l'histoire  de  Céleste  Pa- 
laiseau,  qu'il  avait  aimée  dans  sa  jeunesse  ;  s'é- 


(t)  «  J'ay  toujours  esté  un  peu  colère,  un  peu  < 
mand  et  un  peu  paresseux,  »  dit-il  dans  son  portrait 

(t)  Quelques-uns  l'ont  crue  mariée  secrètement  avec 
lui. 
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tant  retirée  au  couvent  de  la  Conception  à 
Paris ,  elle  fut  recueillie  par  lui  avec  une  de  ses 
compagnes,  lors  de  la  banqueroute  du  couvent, 
et  demeura  assez  longtemps  dans  sa  maison  ;  il 
lui  fit  avoir  ensuite  le  prieuré  d'Argenteuil. 

En  1652,  la  baronne  de  Neuillant,  sa  voisine, 
amena  chez  lui  Françoise  d'Aubigné,  dont  elle 
était  la  tutrice,  et  qui  était  arrivée  d'Amérique 
depuis  quelques  mois  à  peine.  A  ce  moment, 
Scarron  projetait  lui-même  un  voyage  dans  le 
Nouveau-Monde,  dont  le  climat,  espérait -il, 
pourrait  le  guérir  (1).  11  fut  ému  de  compassion 
au  récit  des  malheurs  de  la  jeune  fille  ;  et  pour 
la  tirer  de  la  situation  précaire  on  elle  se  trou- 
vait chez  Mme  de  Neuillant,  femme  acariâtre  et 
avare ,  il  lui  offrit  sa  main ,  qu'elle  accepta 
avec  reconnaissance  après  quelque  hésitation  : 
■  J'ai  mieux  aimé  l'épouser  qu'un  couvent,  » 
disait-elle.  Scarron  lui  reconnut  par  contrat 
«  deux  grands  yeux,  fort  mutins,  un  très-beau 
corsage,  une  paire  de  belles  mains  et  beaucoup 
d'esprit  »,  et  lui  assura  pour  douaire,  outre  une 
somme  de  vingt-trois  mille  francs,  «  l'immorta- 
lité ».  Il  ne  se  savait  pas  si  bon  prophète,  et  à 
coup  sûr  jamais  son  imagination,  dans  ses  fan- 
taisies les  plus  burlesques,  n'eût  osé  rêver  qu'il 
aurait  Louis  XJV  pour  successeur.  M»*  d'Au- 
bigné avait  de  seize  à  dix-sept  ans.  Le  ma- 
riage eut  lieu  en  1652  (2). 

La  présence  de  M1"  Scarron  apporta  un 
charme  de  plus  aux  réunions  habituelles  de  la 
maison  du  cul-de-jatte,  qui  devinrent  à  la  fois 
plus  brillantes  et  plus  décentes.  A  partir  de  ce 
moment,  il  y  eut  plus  de  tenue  et  de  dignité 
dans  son  logis,  et  le  talent  même  de  Scarron, 
comme  son  caractère  et  son  genre  de  vie,  subît 
la  patiente  et  douce  influence  de  la  femme  su- 
périeure. Le  ménage  ne  vivait  pas  largement, 
malgré  l'intarissable  fécondité  de  Scarron  et  le 
goût  du  public  pour  le  burlesque  :  cinq  cents 
francs  par  an  devaient  suffire  aux  dépenses. 
Scarron ,  pour  accroître  ses  ressources ,  eut 
Tidée  assez  plaisante,  mais  qui  ne  réussit  pas, 
de  solliciter  une  place  d'historiographe;  il  obtint 
du  moins  le  privilège  d'une  entreprise  de  dé- 
charge et  de  transport,  dont  le  revenu  lui  ap- 
porta quelque  aisance.  En  outre,  ses  parents 
lui  rendirent  alors  son  bien,  dont  il  leur  avait 
fait  donation,  et  il  le  vendit  à  l'avocat  Noble 
pour  vingt-quatre  mille  livres  (3). 

Scarron  vécut  encore  huit  ans  après  son  ma- 


(l)  Il  t'était  intéressé  pour  la  tomme  de  mille  écus 
dans  la  compagnie  pour  la  colonisation  dea  terres  de  10- 
rénoque. 

(s>  Allai,  de  Mme  de  Seviçné,  " .  P-**7,  note. 

(S)  Une  lettre  de  U—  Scarron  et  un  document  publié 
dans  le  Bulletin  de  ta  Société  de  r Histoire  de  France 
(tc  série,  t.  III,  p.  818  )  nous  apprennent  qu'il  s'effor- 
çait d'y  joindre  d'autres  revenus  chimériques  en  cher- 
chant la  pierre  philosophai,  et  qu'il  avait  même  ob- 
tenu en  1M7  la  permission  d'établir  an  laboratoire  de 
chimie  spagbique  pour  7  préparer  l'or  potable  et  d'au- 
tres secrets  merveilleux  du  même  genre.  Qui  eût  cru  à 
ces  fantaisies  de  la  part  d'un  poita  burlesque? 


riage.  Sa  dernière  maladie  fut  un  événement  II 
garda  jusqu'à  la  fin  tout  son  enjouement ,  et 
avant  de  rendre  l'esprit  il  recommanda  chaleu- 
reusement sa  femme  à  M.  d'Elbène,  son  exécu- 
teur testamentaire.  Il  avait  composé  lui-même 
son  épitaphe,  qui  est  fort  belle  : 

Cc'.uy  qui  cy  maintenant  dort 
Ht  plus  de  pitié  que  d'envie, 
Et  souffrit  mille  fols  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 
Passant,  uc  fats  Icy  de  bruit, 
Kt  garde  bien  qu'il  ne  s'éveille. 
Car  voley  la  première  nuit 
Qoe  le  pauvre  Scarron  sommeille. 

Scarron  peut  être  considéré  comme  le  créateur 
et  le  type  du  burlesque  ;  il  l'a  incarné  en  lui,  et 
son  nom  est  devenu  inséparable  du  genre  ;  il  le 
mit  à  la  mode,  et  tout  un  troupeau  d'imitateurs, 
à  la  suite  du  Typhon  et  surtout  du  Virgile 
travesti,  se  précipita  sur  ses  traces,  surtout 
jusqu'en  1660,  où  l'on  vit  tout  à  coup  cette  épi- 
démie tomber  comme  elle  était  venue.  Seul  il  a 
su  mettre  du  goût  dans  un  genre  antipathique 
au  goût,  et  le  relever  même  aux  yeux  de  beau- 
coup de  juges  sévères.  Pour  l'apprécier  juste- 
ment, il  faut  considérer  le  style  de  Scarron 
dans  ses  rapports  avec  sa  personne,  ses  souf- 
frances et  sa  difformité  ;  à  ce  point  de  vue,  on 
peut  dire  que  le  genre  lui  est  propre  et  comme 
réservé.  Son  talent  est  à  l'image  de  son  corps. 
Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,  qu'il  ne  s'élève 
jamais  au-dessus  de  la  bouffonnerie.  On  trouve 
dans  ses  Œuvres  mêlées  deux  ou  trois  pièces 
d'un  ton  noble,  d'autres  qui  offrent  de  la  délica- 
tesse et  du  sentiment  autant  que  de  l'esprit.  Il 
y  a  de  la  fermeté  et  de  l'élévation  dans  quel- 
ques passages  de  ses  œuvres  de  théâtre,  de  ses 
Nouvelles  et  de  son  Roman  comique.  Enfin 
il  a  prouvé,  en  cinq  ou  six  rencontres,  qu'il 
avait  le  sentiment  du  beau.  Voici  quelles  sont 
les  principales  œuvres  de  Scarron  :  Le  Typhon, 
ou  la  Giganlomachie  (1644),  poème  bouffon  en 
cinq  chants,  que  Boileau,  dans  Y  Art  poétique, 
renvoie  à  l'admiration  des  provinces,  bien  qu'il 
convint,  au  rapport  de  Brossette,  que  les  premiers 
vers  en  sont  d'une  plaisanterie  assez  fine  ;  —  Le 
Virgile  travesti;  Paris,  1648-1652,  in-4°;  con- 
tinué par  Moreau  de  Brasei(  1706),  LeTeUier 
d'Orvilie  (1733)  et  plusieurs  autreç,  et  traduit  en 
anglais  par  Ch.  Cotton  (1678,  Hv.  I  et  IV,  in-8°). 
C'est  une  espièglerie  trop  longue ,  mais  pleine 
de  verve  bourgeoise  et  triviale ,  de  naïveté,  de 
naturel,  d'un  comique  irrésistible  dans  certains 
passages ,  et  cachant  souvent  une  critique  lit- 
téraire assez  fine  sous  la  parodie.  Ce  poème 
servit  de  modèle  à  une  foule  de  travestisse- 
ments qui  s'en  prirent  à  Homère,  Horace,  Ovide, 
Lucatn,  etc.  ;  —  La  MGzarinade;  !649  ;  —  La 
Saronade,  ou  la  Baronéide ,  satire  très-vio- 
lente ;  —  Léandre  et  Héro,  ode  burlesque, 
qui  est  un  véritable  poème;  —  La  Relation 
du  combat  des  Parques  et  des  poêles  sur  la 
mort  de  Voiture  ;  —  des  Poésies  diverses , 
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<Paris,  1643-50^51,  iin4%  et  1648,in-4°)  compre- 
nant de»  sonnets,  madrigaux,  épttres,  satires, 
•chansons,  (ei€.  Mousy  signalerons  seulement  des 
vers  à  boire  de  il3  à  lé  syllabes,  dontierhythme 
ju>maaqnenaftd'entrain<lans  sa  bisaraerie;  —  te 
Roman  comiques  Paiia,  IfiSi^  2  vol.  m-8°.  On 
sait  que  c'est  le  récit  des  aventures  et  en  même 
temps  le  tableau  .du  genre  de  vie  d'une  troupe  de 
-eomédiens  nomades,  que  Scarron  avait  rencon- 
trée au  Mans,  et  qui,  d'après  certains  indices, 
pourrait  bien  être  «oïl*  à  ta  tête  de  laquelle  Mo- 
lière courait  alors  la  province.  Oeat,  avec  le  Vir- 
gile travesti,  l'ouvrage  le  plus  connu  de  Scarron, 
•etc'est  aussi  mcootwtaWemeaUoocfie/^'-cbwrre. 
Plusieurs  de  ne*  traits  et  «es  types  «oui  devenus 
proverbes  il  a  laissé  cet  ouvrajuvégaleanuit  ina- 
chevé, et  H  a  eu  pjuajeu**<eontfrontcuffi,  icorarae 
pour  le  Virgile  travesti;  —  tes  Nouvelles 
tragi-comiques,  la  plupart  traduites  l&nment, 
ou  du  moins  imitées  de  l'espagnol.  Elles  sont 
intéressantes,  et  Moliène  a  tiré  grand  .parti  4e 
l'une  d'elles  (les  Bypocrites)  peur  eau  Top- 
tuf  e,  comme  Sedaine  de  1a  Précaution  mutile 
pour  sa  Gageure  imprévue.  Dans  aes  œuvres 
mêlées,  on  a  recueilli,  mais  sans  .ordre  et  «au* 
dates,   sa  correspondance,  qui  est  curieuse. 
N'oublions  pas  *a  Gazette  •burlesque*  «n  «a* 
libraire  dot  le  faire  plusieurs  fois  suppléer  par 
d'autres,    pendant  ses  Maladies.  £n   outre., 
Scarron  a  donné  au  théatne  iespièoss  suivantes:: 
Jodelet,  bu  le  Mutine  walet,  comédie  «a 
6  actes  M  en  vert,  jouéeua  1466,  ttinée  de  l'es- 
pagnol ,  comme  presque  fouies  ses  autoes  co- 
médies, mais  sans  pcejudiee.de  Koriumalité  mm* 
sonneuede  l'auteur;  elle  obtint  un  grand  succès, 
et  mit  à  la  mode  le  type  des  Jodeiets;  —  Les 
Boutade*  au  Capitan  Matamore  et  ses  Co- 
m6ttfes,qui«eœmpoaeat  d'abord  des  Boutades 
(1646),  assemblage  de  pièces  de  ven,  stances, 
élégies,  odes,  entrées,  où  le  capitan  parle  seul, 
puis  des  Scènes  du  capitan  Matamore  et  de 
Boniface  pédant,   enfin  de  l'abrégé  de  co- 
médie en  ridicule  du  Mariage  de  Matamore, 
sur  la  seule  rime  en  ment  (  1647)  ;  —  Les  trois 
Dorothée*,  ou  Jodelet  souffleté,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers,  jouée  en  1645,  reprise  sous  le 
titre  de  Jodelet  duelliste,  en  1651  ;  —  V Hé- 
ritier ridicule,  ou  la  Dame  intéressée,  co- 
médie en    5  actes  et  en  vers   (1649),  que 
Louis  XIV  voulut  voir  représenter,  dit-on,  deux 
fois  eu  un  jour  ;  —  Don  Japhet  d'Arménie,  co- 
médie en  5  actes  et  en  «ers  (  1653),  la  plus  connue 
et  la  plus  comique  des  pièces  de  Scarron.  Elle  est 
restée  au  répertoire;  mais  il  serait  difficile  de  la 
jouer  aujourd'hui  sana  changements,  s  cause  de  sa 
licence  et  de  la  grossièreté  de  quelques  scènes; 
—V Écolier  de  Salamanque,  ou  les  Généreux 
ennemis,  tragédie-comédie,  en  5  actes  et  en  vers 
(1654)  :  la  première  pièce  où  ait  paru  le  rôle 
du  valet  Crispin,  tel  que  Raimond  Poisson  allait 
le  développer  et  l'affermir  au  théâtre.  Boisro- 
bert  et  Th.  Corneille  ont  traité  la  même  année 
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le  messe  sujet,  sous  les  «Unes  des  Généreux  en* 
nenais  -et  des  illustres  .emuemis  ;  —  Le  Gar- 
dien de  soi-même,  on»,  «n  6  «oies  ei-ee  vers, 
jouée<en  1665;  —  U  Marquis  ridicule,  ou la 
Comtesse/aile  u  la  Mie,  comédie  eu  .à  actes  et 
en  vers  (1656),  que  Scarron  trouvait  te  raiem 
écrite  de  ses  pièces.  On  n  encore  de  lui  Aes  «orné- 
dieaa>Qtthnmes  :  lu  fausse  apparanae+eu  o  acte» 
et  en  «erg;  —  U  Prince  corsaire,  «em  5>  acte 
«t  en^^isaprin^smitomnnt,mmnip  lajvéc^ 
dente,  «s  160*;  -~  des  Fragment*  de  diverses 
<omw6dmsim&).  fouteela  a  ptxuin-ft°- 

JUes  .édition*  «des  «u vises  .de.fearan  sont  fort 
«ottbaeuaef.  Para»  les  principales  jaoos  » 
feront  ceUes  de  4646  (Paris,  *  veL  in-4°),de 
16S*  <Annt#  ft  vol.  in-12)  ;  de  1697#  1700,  1701 
(Pastel  lenroLnvàS).  «ruaen  delà  Martiuière 
n  donné  ia  meiUeure  édition  de  ses  oeuvres  com- 
friele*  <*«**.;  1737, 10  vol.  nuX%  jréimpriinée  à 
Puis,  1706»  7  voi  in-**),  fauteur  4e  «et  article 
a  patate,  en  1657,  Le  Roman  comique  avec  la 
Suite  anonyme*  bassement  attribuée  a  Ofiraj, 
revu,  annoté  et  :précédé  .d'une  introducliaa 
(BiW.  smaair^  2  vol  in-16  jt,  et  en  18*»  le 
Virgile  tranesM ,  .avec  la  Suit*  (BiU.  gau- 
loise, ta*18)«  Victor  FouansL. 


maltt  —  Tillriant  4 
et  Lorel,  patuu.  -  tord,  Bibl./rmç.  —  BaUlet.  i+- 
çem.  des  savants,  t.  VIII.  —  UUret  et  pièces  de  vers 
de  Searruo.  —  Bruien  de  la  efartJntere,  Ifotèee  en  tête 
4e  l<édtt.  de  I1S7.  -  Guleot,  dac»  CarmUie  et  son 
4#0UM.—  Ih.  «tenues  U*  Grototquet.  —  Germez,  Es- 
tait d'hUt.Mtérwàrt.  —  Couda  d'Avalan,  Scorroniaaa. 

ncAMits  (  Morems  MmUàus  ).  borna* 
d'État  sntnain,  né  en  163  avant  J.-C,mort 
en  8flL  D'une  toûlle  patricienne  ancienne,  ma* 
siéckue,  et  iils  d'un  jnafcnaod  de  charbon,  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  Teloqnenee ,  et  fit  ensuit 
les  campagnes  dk£spagne  et  de  Sacdaigne.  tui 
édile  curule  en  123,  il  obtint  bientôt,  malgré  son 
peu  de  fortune,  une  grande  autorité  dans  le  sénat 
Nommé  consul  en  116,  il  conduisit  une  armée 
eoolce  diverses  populations  des  Alpes,  et  obtint 
les  honneurs  du  triomphe.  En  112  il  et  partie  de 
l'ambassade  envoyée  auprèi*  de  /ugurtha;  f  année 
suivante,  lorsque  la  guerre  lut  déclarée  «antre  ce 
prince,  il  sut  le  légat  du  consul  Bestia;  Tua  et 
l'autre  reçurent  de  fortes  sommes  de  Jugurtha, 
et  lui  assurèrent  en  revanche  des  conditions  de 
paix  Cavorables.-fcorsqu'une  commission  eut  été 
instituée  pour  punir  cette  trahison,  Scaurus  réus- 
sit à  en  faire  partie  :  il  échappa  ainsi  au  châtiment, 
de  même  qu'il  obtint  dans  les  années  suivantes  de 
faire  repousser  plusieurs  accusations  publiques 
portées  contre  lui.  En  107  il  remplit  pour  la  se- 
conde fois  le  consulat  Quoique  fort  attaché 
au  parti  aristocratique,  ce  qui  lui  a  valu  des 
éloges  réitérés  de  la  part  de  Cicéron ,  il  avait 
su  par  ses  manières  graves  et  sévères  se  con- 
cilier la  faveur  du  peuple.  «  C'était,  dit  SaJ- 
laste,  un  homme  actif,  factieux,  avide  de  pou- 
voir, d'honneurs,  de  richesses,  mai<  habile  à 
cacher  ses  vices.  »  Pauvre  au  commencement 
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de  sa  carrière,  il  laissa  d'immenses  richesses. 
Sa  parole,  qni  était  d'un  grand  poids  m  .sénat , 
était  mesurée  et  grave;  mais  elle  «flanquait  de 
feu ,  ce  qui  fa  fait  placer  par  Cicéron  parmi  tes 
orateurs  «toriques.  Il  reste  quelques  fragments 
de  ses  discours,  réunis  dans  le  recueil  de  Meyer, 
de  mène  que  plusieurs  extraits  des  mémoires 
sur  sa  vie ,  qu'il  avait  écrits  ea  trois  livres  et 
qui  ont  été  insérés  dan*  les  fi  tm  et  fragmenta 
historicorvm  romanortm  de  Srause.  De  sa 
femme,  Ceecilia,  qui  épousa  ftylla  ea  secondes 
noces,  il  laissa  deux,  tite  et  une  fille,  «qui se 
maria  avec  Pompée. 

Cicéron,  jMUtim.  —  Aurellos  Vfcrtor.^-  Vaiére*f«slae. 
—  Salluste,  Juçurtha.  —  Aseoniue,  /»  Sccmrum.  — 
Smith,  Dietionarff.  —  Draina  nn,  Geschichte  Roms. 

scaubos  (Marcus  Mmilius),  homme  d'État 
romain,  fils  aîné  du  pnecédent,  vivait  dans  Je 
premier  siècle  avant  notre  ère.  Dans  la  troisième 
guerre  contre  Mithridate,  il  servit  sous  Pompée 
comme  questeur;  envoyé  en  Palestine,  il  en 
donna  le  gouvernement  à  Aristobule,  qui  lui 
avait  donné  une  somme  d'argent  considérable. 
Il  commanda  ensuite  en  Syrie  jusqu'en  59;  il  fit 
alors  une  invasion  dans  l'Arabie  pétrée ,  et  ne 
se  retira  qu'après  avoir  reçu  trois  cents  talents 
du  roi  de  ce  pays.  Élu  en  58  édiie  curule,  il 
donna  sur  un  théâtre  «s^endide,  «qu'il  fit  élever 
à  ses  frais  et  qui  contenait  .plus  de  quatre- vingt 
mille  spectateurs,  des  jeux  scéniques,  où  pa- 
rurent, outre  cent  cinquante  panthères,  cinq  cro- 
codiles et  un  hippopotame,  genre  d'animaux 
qu'on  .n'avait  pas  encore  vus  à  Rome  (l)^Ruiné 
par  les  dépenses  énormes  qu'il  venait  de  faire, 
il  répara  les  brèches  faites  a  sa  fortune  en  pil- 
lant sans  merci  la  province  de  Sardaîgne,  qtf'îl 
fut  chargé  de  gouverner,  en  55.  Accusé  à  son  re- 
tour à  Rome  pour  ses  déprédations  (54),  il  fut 
défendu  par  Hortensius  et  Cicéron;  le  plaidoyer 
de  ce  dernier  a  été  conservé  en  .partie.  Acquitté 
malgré  les  preuves  évidentes  de  sa  culpabilité, 
il  fut  accusé  en  52  pour  fait  de  brigues  .et  con- 
damné à  l'exil. 

Cicéron,  passim.  —  À*conius,  In  Scaurum.  -  Josèphe, 
Jntiquitates  judaicse.  —  Dnrmann ,  Geschichte  Roms. 
sckve  {Maurice),  poète  français,  né  à 
Lyon,  où  il  est  mort,  en  1564.  Sa  famille  était 
issue  des  marquis  piémorttàis  de  Seva,  et  s'était 
établie  à  Lyon  an  quinzième  siècle  ;  son  père  fut 
docteur  es  lois ,  et  échevm  -en  1504.  Il  exerça 
lui-même  la  profession  d'avocat,  et  devint  con- 
seiller échevin.  «  Il  et  oit,  dit  La  Croix  du  Maine, 
grand  recheroheur  de  l'antiquité ,  doué  d'un  es- 
prit esmerveillable ,  de  grand  jugement  et  sin- 
gulière invention.  »  Sa  curiosité  pour  les  scien- 
ces ,  son  goût  de  tons  les  arts ,  principalement 
de  l'architecture  et  de  ta  musique,  et  surtout 
son  talent  de  poète ,  h\\  valurent  les  louanges 
exagérées  de  Dolet,  de  Du  Bellay  et  d'autres  con- 
temporains. Ma  rot,  faisant  séjour  à  Lyon,  se  lia 

(l)  Entre  le»  ï.eoo  colonnes  magnifiques  qui  soutenaient 
ce  Uieatrr,  Scauru»  avait  fait  placer  jusqu'à  8,000  statue* 
de  marbre  et  de  broaae. 
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awee  luid'wcamWé  vweetdamble.  Louise  Labé 
fut  son  élève.  Ce  poète*'*  point  la  naïveté  de  ses 
devanciers,  et  il  est  loin  d'égaler  pour  l'érudition 
et  l'éclat  l'école  de  Ronsard  ;  souvent  il  se  jette 
dans  la  neohertihe,  et  arrive  à  de  teMes  obs- 
curités qa'Ét.  Pasquier,  «en  admirateur,  avoue 
ne  pas  leeowprendre.Ou  a  de -lui  :  Avion,  églo- 
gve  ;  .Lyon,  1538,  pet  îo~8p  :  «lie  a  «pour  sujet 
la  mort  du  danois  François; — Dette,  object  de 
plue  toaulie  vertu,  twe  figura  et  emblèmes  ; 
Lyon,  1*4*,  1*12,  in-8»  :  recueil  .composé  de 
4M  dizains  à  4a  'louange  de<aa  «maîtresse  ;  c'est 
la  «mis  mirtetligttale deses «ouvres;  — La Sa*U- 
supe;  Lyon,  1647,  1549,  én-tf»,  fig.;  Àix,  I8W, 
in-*0,  églogue  d'un  style  «élégant,  ;pretque  ton- 
iouffssimple,etou l'ont roivve  dMieureu*  traite  de 
sentiment; —  Ce  êtierveosme,  ou  petit  inonde; 
Lyon,  1562,  hv4*  :  dest  un  poème  .en  trois  li- 
vras, où  l'auteur  raooute  la  création,  la  «bute 
de-PhonHne,tria»eiitîoa  des  arts  «t  des  aoienees, 
letsiompfcede  JTÉvangùe,  etc.  Scève  a  encore  écrit 
les  Blasons  du  front,  dueemrcU,  eu  soupir  et 
de  la  gorqe,  réiropr.  avec  les  Maeens  de  Meta 
(ê  809,  io-t°)  ;  H  a  traduit  de  l'espagnol  la  Déplo- 
rable fin  de  FlammeUeiiLjon,  1  53*,.peL  in-6û). 
Les  deux  soeurs  de  Maurice,  Ciamdme  et. Si- 
bylle ,  .ont  éténenoranaées  de  Jsurtiemps  pour 
la  poésie-,  nais  on  n'a  -imprimé  aucun  de  leurs 
ouvrages.  Un  de  ses  parents,  Jean  Soèvc,  prieur 
de  Meatrotier,  .1  ;pubtié  le  sfpesbuottwnemt  de 
Mars,  dieu  des  guemies,  aux  enfers,  poème 
en  vers  alexandrins  <  1559),  et  «nlNV&dt  prière 
adressé  aux  nobles  dames  lyonnaises. 

Pernettl,  Lyowutis  Oignes <fe  mémoire,*.  I.  — GoBjef, 
Bébt.  fronçasse,  L  XI.  —  JHxajhoft  du  \L*t  «t  fferi<UMid, 
Catalogue  des  Lyonnais, iin&-is. 


(  /sa»*  Gode/roi),  sculpteur *eOle- 
man/l,  né  le  20  mai  1 764,  à  Berlin,  où  il  «estmort,  Je 
2B  janvier  1850.  Filsd'unipauvretailleur^l  n'aurait 
pu  suivie  sa  vocation  pour  les  arts  s'il  n'avait  eu 
le  bonheur d'iétre  Focomraandé  à  Tassaert,  sculp- 
teur du  roi,  qui  se  plut  à  cultiver  ses  dispositions 
naturelles.  A  vingt  et  on  Ansil<deviut  éperdûmeol 
amoureux  d'une  jeune  Aile,  et,  ne  trouvant  pas 
les  parents  favorables  à  sa  demande,  il  l'enleva 
et  la  conduisit  à  Vienne  t  où  il  l'épousa;  récon- 
cilié bientôt  après  avec  son  beau-père,  il  reçut 
de  dui  les  moyens  d'aller  en  Italie  étudier  la 
statuaire  antique.  Étranger  et  inconnu ,  il  rem- 
porta à  Rome  le  prix  proposé  par  le  marquis  de 
Balestra,  et  dont  le  sujeLétait  un  groupe  de  Persée 
et  Andromède,  Rappelé  en  1768  à  Berlin  comme 
sculpteur  du  -roi  à  la  place  de  Tassaert,  et  se- 
crétaire de  l'Académie  des  beaux-artB,  il  en  .de- 
vint en  1816  directeur.  En  1790  il  entreprit  un 
long  voyage  dans  les  pays  Scandinaves  et  eu 
Russie  pour  s'instruire  dans  les  procédés  de  la 
fonte  des  statues  en  bronze  ;  dans  la  suite  il  fil  à 
différentes  reprises  des  séjours  prolongés  à 
Rome.  Il  exécuta  dans  le  cours  de  sa  longue  vie 
un  très-grand  nombre  de  statues  et  de  bustes, 
cuivres  où  il  s'affranchit  le -premier  delà  ma- 
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nière  affectée  et  conventionnelle  à  la  raode  dans 
le  siècle  dernier  ;  en  donnant  ainsi  aux  attitudes 
du  naturel  et  une  noble  simplicité,  il  ouvrit  la 
voie  suivie  plus  tard  par  Raucli.  Ses  principales 
productions  sont  :  le  Tombeau  du  jeune  comte 
de  La  Marck,  église  Sainte-Dorothée  à  Berlin  ;  les 
statues  colossales  de  Luther,  à  Wittemberg,  et 
de  Frédéric  II,  à  Stettin;  les  statues  des  géné- 
raux Ziethen  et  Dessau ,  à  Berlin  ;  les  Monu- 
ments du  comte  de  Tauenzien,  du  comte  d'Arnim 
à  Boizenbourg ,  du  prince  Frédéric- Alexandre  de 
Prusse,  à  Sinzenich,  du  comte  de  Hoym,  en  Si- 
lésie,  de  Blûcher,  à  Rostock  ;  le  groupe  de  La  reine 
Louise  de  Prusse  et  sa  sœur,  au  château  de  Ber- 
lin; une  Nymphe  au  repos,  qui  auguré,  ainsi  que 
le  fameux  Quadrige  de  la  porte  de  Brandebourg, 
du  même  artiste,  dans  le  Musée  Napoléon,  sous 
le  premier  empire;  le  Réveil  d'une  jeune -fille; 
beaucoup  de  bustes ,  dont  quinze  à  la  Walhalla  ; 
plusieurs  bas-reliefs,  etc.  Schadow,  qui  également 
a  gravé  à  l'eau-forte  une  quarantaine  de  planches, 
a  aussi  publié  les  ouvrages  suivants  :  Wiiten- 
bergs  Denkmxler  der  Bildnerei,  Baukunst 
und  Malerei  (  Les  Monuments  conservés  à 
Wittemberg);  Wittemberg,  1825,  in-4°;  — . 
Lehre  von  den  Knochen  und  Muskeln  (Traité 
des  os  et  des  muscles ,  des  proportions  du  corps 
humain  et  des  raccourcis);  Berlin,  1830,  in-4°; 
—  Polyklet  (  Polyclète ,  ou  des  Proportions  de 
l'homme  selon  le  sexe  et  l'âge)  ;  Berlin,  1834-35, 
in-4°,  fig.;  texte  allemand  et  français;  —  Na- 
tional Physionomien  (Physionomies  natio- 
nales, ou  Observations  sur  la  différence  des 
traits  du  visage);  Berlin,  1835,  fig.;  —  Kunst- 
werke  und  Kunstansichten  (Œuvres  d'art  et 
idées  sur  l'art  )  ;  Berlin,  1849,  in-8°. 

Schadow  (Zeno-Ridotfo),  sculpteur,  fils  aine 
du  précédent,  né  le  9  juillet  1786,  à  Rome,  où 
il  est  mort,  le  31  janvier  1822.  Élève  de  son  père, 
il  exécuta  jusqu'en  1810  à  Berlin  une  série  d'oeu- 
vres remarquables,  telles  que  les  statues  de  Pdris, 
d'une  Porteuse  de  lampe;  des  groupes  en 
plâtre,  Electre  et  Oreste,Pdris  et  Hélène,  Ju- 
lius  Man  sue  tus  mourant  dans  les  bras  de  son 
fils  ;  deux  bas-reliefs  représentant  Socrate  chez 
Theodota,  et  un  Épisode  du  déluge.  En  1810 
il  reçut,  par  l'intermédiaire  du  chancelier  de 
Hardenberg,  une  pension  pour  se  rendre  à  Rome, 
où  il  alla  se  fixer,  en  compagnie  de  son  frère 
Guillaume.  Là  son  talent,  dirigé  par  Canova  et 
Thorwaldsen,  prit  un  puissant  essor;  devenu 
presque  l'égal  de  ses  maîtres,  il  se  vit  bientôt 
accablé  de  commandes  par  les  souverains  et  les 
principaux  amateurs  de  l'Europe.  Les  œuvres 
qu'il  exécuta  alors,  et  où  il  fit  preuve  d'un  génie 
transcendant,  se  distinguent  par  la  grâce  et  la 
naïveté  des  attitudes,  par  une  ravissante  har- 
monie dans  les  proportions,  par  une  poésie 
exquise  et  par  une  rare  perfection  dans  l'exécution 
technique.  Ce  sont  :  une  Jeune  fille  attachant 
ses  sandales;  une  Pileuse;  plusieurs  copies, 
faites  par  le  maître  lui-même,  de  ces  deux  chefs- 


1  d'oeuvre  acquis  par  le  roi  de  Prusse,  existent  en 
Allemagne  et  en  Angleterre;  la  Jeune  fille  atuc 
pigeons,  appartenant  au  roi  de  Prusse;    VA- 
mour,  dans  la  galerie  Esterhazy  ;  Paris  devant 
les  trois  Déesses,  un  petit  Bacchus,  S.  Jean- 
Baptiste,  Diane,  une  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus,  un    Discobole,  morceau   de  premier 
ordre,  qui  est  en  Angleterre  ;  un  groupe  âe  Dan- 
seuses; les  bustes  de  Hxndel  à  la  Walhalia,  et 
celui  d'une  jeune  Albanaise,  à  la  glyptothèqne 
de  Munich  ;    quatre   magnifiques    bas-reliefs , 
V Enlèvement  des  filles  de  Lèucippe,  le  Com- 
bat des  Dioscures  avec  Idas  et  Lyncée ,  le 
Tombeau  de  la  mère  du  général  Koller,  et 
celui  du   marquis  de  Lansdowne.  En    1821 
enfin  Schadow  venait  de  terminer  le  modèle  d'un 
groupe  colossal  &  Achille  protégeant  le  corps 
de  Penlhésilée  ;  pour  l'exécution  en  marbre  de 
cette  œuvre,  d'un  caractère  grandiose ,  il  reçut 
du  roi  de  Prusse  seize  mille  francs,  le  quart  du 
prix  fixé   pour  ce  groupe  quand  il  serait  ter- 
miné ;  mais  les  fatigues  de  ce  travail  ruinèrent 
entièrement  la  santé,  déjà  affaiblie,  de  l'artiste, 
qui  fut  enlevé  l'année  suivante  par  une  mort 
prématurée.  Son  groupe,  achevé  par  son  cousin, 
Wolf,  se  trouve  au  palais  royal  de  Berlin. 

Aulobiogr.  de  J.-G.  Scûadow,  dansses  Kunstwerke.  — 
Nagler,  Allgem.  KûnsUer-bexU&n. 

;  schadow  (  Frédéric -Guillaume  de), 
peintre  allemand ,  fils  puîné  de  Jean-Gcdefroi, 
né  à  Berlin ,  le  6  septembre  1789.  Dirigé  d'a- 
bord par  son  père,  et  ensuite  par  le  peintre 
WeilsCb,  il  fut  en  1806  appelé  au  service  mi- 
litaire et  ne  put  reprend  re  les  pinceau  x  qu'en  1810. 
Ayant  en  cette  année  accompagné  à  Rome  sott 
frère  Rodolphe,  il  se  joignit  à  ce  groupe  déjeunes 
gens  de  talent ,  Cornélius,  Vett,  Schncrr,  etc., 
qui,  s'inspirant  des  principes  de  leur  ami  Ov«r- 
beck,  ne  voyaient,  comme  l'école  romantique  en 
littérature,  de  salut  pour  les  arts  que  dans  le  re- 
tour aux  idées  du  moyen  âge.  Schadow,  qui  sa 
convertit  alors  au  catholicisme,  concourut  arec 
eux  à  la  décoration  de  la  villa  du  consul  de 
Prusse  Mendelssohn-B&rtholdi  ;  il  y  exécuta  deux 
fresques,  Le  Songe  de  Joseph  et  Jacob  recevant 
la  robe  sanglante  de  son  fils  ;  elles  décèlent 
encore  une  certaine  inexpérience.  Les  tableaux 
qu'il  peignit  à  Rome,  dans  les  années  suivantes» 
sont  très-remarquables;  les  principaux  «ont, 
outre  plusieurs  beaux  portraits  :  la  Reine  des 
deux,  la  Sainte  Famille,  V Alliance  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture ,  représentée  par 
un  groupe  où  figurent  Thorwaldsen,  Rodolphe 
Schadow  et  le  peintre  lui-même.  De  retour  à 
Berlin  en  1 8 1 9,il  devint  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts;  il  exécuta  à  cette  époque  plusieurs 
tableaux  d'autel  pour  l'église  de  !a  garnison  a 
Potsdam,  la  cathédrale  d'Ambach,  et  l'église  de 
Schulpforta;  puis  un  Saint  Luc,  une  Vierge , 
la  Poésie  s' élevant  dans  les  airs ,  le  portrait 
du  poète  Immermanjn.  En  1827  Schadow  alla 
prendre  à  Dusseldorf  la  direction  de  l'Académie 
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à  la  place  de  Cornélius  :  il  y  fonda  une  nouvelle 
école  de  peinture,  d'où  sortirent  une  Toute  d'ar- 
tistes détalent  (1),  et  qui  l'emporta  bientôt  sur 
l'école  rivale  de  Munich,  à  laquelle  elle  cède  ce- 
pendant pour  la  peinture  d'histoire  ;  en  revan- 
che, Schadow  sut  développer  chez  ses  élèves, 
auxquels  il  était  tout  dévoué,  une  grande  habi- 
leté à  traiter  le  genre  et  le  paysage;  il  leur  pro- 
cura en  même  temps  de  nombreuses  commandes 
en  propageant  le  goût  des  arts  par  la  fondation 
d'une  société  artistique  pour  les  provinces  rhé- 
nanes et  la  Westphalie.  Dans  la  suite  cependant 
Schadow  entra  de  plus  en  plus  dans  la  voie  du 
mysticisme ,  ce  qui  amena  dans  son  école  une 
scission  complète;  à  la  tête  des  opposants,  qui 
s'attachent  à  un  réalisme  prononcé ,  se  trouve 
Lessing  (voy.  ce  nom).  Parmi  les  tableaux  qu'il 
exécuta  depuis  1827  nous  citerons  :  les  Quatre 
Évangélisles,  dans  l'église  de  Werder  à  Ber- 
lin ;.les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles,  au 
muséeStaedelà  Francfort;  une  Carità;  le  Christ 
sur  le  mont  des  Oliviers  ;  le  Christ  à  Em- 
mails;  Sainte  Véronique;  une  Pieté,  dans  l'é- 
glise de  Dulmen;  la  Source  de  la  vie,  au  roi 
de  Prusse;  Sainte  ffedwige,  le  Paradis ,  le 
Purgatoire  et  VEnfer,  suite  de  tableaux  allé- 
goriques d'après  Dante;  Mignonf  sujet  plein  de 
poésie,  reproduit  souvent  par  la  gravure;  plu- 
sieurs excellents  portraits ,  dont  ceux  du  prince 
Frédéric  de  Prnsse,  du  prince  de  Solms,  delà  fa- 
mille du  banquier  Beudemann,  etc.  Schadow 
a  été  anobli  en  1843. 11  a  publié,  outre  divers 
articles  dans  le  Kunstblatt,  une  brochure  Sur 
l'influence  du  christianisme  sur  les  arts 
(Dusseldorf,  1842),  et  Der  moderne  Vasari 
(Berlin,  1854)  :  ce  dernier  ouvrage,  où  l'auteur 
donne  ses  jugements  sur  les  principaux  artistes 
qui  avec  lui  ont  régénéré  la  peinture  en  Alle- 
gne,  est  un  extrait  de  ses  Mémoires,  encore 
manuscrits,  qu'il  a  dictés  pendant  le  temps,  assez 
long,  où  il  Tut  privé  de  la  vue,  infirmité  dont  il 
a  été  guéri  par.une  habile  opération. 

Raczynskl ,  HM.  de  Part  moderne  en  Mlemaçne.  — 
Piitmano,  DU  Dusseldorf er  Mater schuls  ,■  Leipzig,  118t. 
—  Uecntriz,  Blieke  in  dos  Dûsseldorfer  kûnstler  Leben; 
Dusseldorf,  1139.  -  Magler,  Àllgem.  Kun$UertexiKon.  — 
Mrniner  derZeit,  1. 1.  —  Vnsere  Zeit,  t.  VII.- 

scHMFEm  (Jacques -Chrétien),  natura- 
liste allemand,  né  à  Querfurt  (Prusse), le  30  mai 
1718,  mort  à  Ratisbonne,  le  5  janvier  1 790.  Ayant 
à  Tâge  de  dix  ans  perdu  son  père,  qui  était  un 
pasteur  sans  fortune,  il  ne  put  terminer  ses  hu- 
manités qu'en  s'imposant  les  plus  grandes  pri- 
vations. Son  amour  pour  la  science  lui  donna  le 
courage  de  se  rendre  à  l'université  de  Halle,  bien 
qu'il  fût  presque  entièrement  dénué  de  res- 
sources; pendant  les  six  premiers  mois,  il  ne  se 
nourrit  guère  qu'avec  des  fruits  et  un  peu  de 
légumes  cuits  à  l'eau ,  et  il  passa  tout  un  hiver 
sans  feu.  Cette  rude  abstinence,  jointe  à  un  zèle 

(l)  Les  noms  des  trente  plus  célèbres  peintres  de  cette 
école  se  trouvent,  encadrés  de  dessins  de  chacun  d'eux, 
dans  l' Album  de  Retntck  (Dnaseldorf,  1888). 
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[  trop  vif  pour  l'étude,  faillit  le  faire  périr  decon- 
|  somption.  Il  se  procura  quelque  soulagement  en 
donnant  des  leçons  dans  une  maison  d'orphe- 
I  luis,  et  en  1738  il  entra  comme  précepteur  Chez 
!  un  riche  négociant  de  Ratisbonne;  mais  celui-ci 
1  étant  mort  au  bout  d'une  année,  Schœffer  re- 
I  tourna  à  Halle,  et  fut  admis  au  sacerdoce.  En 
;  174 1  il  fut  rappelé  à  Ratisbonne  pour  y  occuper 
une  des  places  de  prédicateur,  bonheur  inespéré 
qu'il  devait  à  quelques  sermons  qu'il  y  avait 
prononcés  pendant  son  premier  séjour,  et  dont 
l'éloquence  avait  produit  une  im  pression  favorable. 
Dès  ce  moment  son  sort  fut  fixé.  Tout  entier  à 
ses  devoirs,  il  ne  se  lassait  pas  de  venir  en 
aide  à  l'infortune;  c'est  ainsi  qu'il  fonda  une 
caisse  de  prêt  sans  intérêts  en  faveur  des  ou- 
vriers pauvres.  En  reconnaissance  de  son  zèle 
et  de  son  dévouement,  il  fut  en  1779  promu  d'un 
consentement  unanime  à  l'office  de  surintendant 
ecclésiastique,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Habile  à  tous  les  travaux  de  main ,  il  fabriqua 
plusieurs  instruments  d'optique  et  de  physique, 
remarquables  par  leur  précision  et  qu'on  lui 
paya  un  grand  prix  ;  de  magnifiques  tables  de 
marqueterie,  une  représentation  anatomique  de 
l'œil  humain,  exécutée  en  ivoire,  des  oiseaux 
sculptés  en  bois,  etc.  Il  perfectionna  les  miroirs 
ardents,  les  microscopes,  une  machine  à  laver 
le  linge.  Le  premier  il  songea  à  faire  du  papier 
avec  des  substances  végétales,  tels  que  copeaux, 
sciure  de  bois,  mousses,  tiges  du  houblon, 
de  la  vigne  et  du  chanvre,  feuilles ,  etc.  (1). 
Mais  son  principal  mérite  consiste  dans  les 
travaux  qu'il  entreprit  sur  diverses  parties 
de  l'histoire  naturelle,  notamment  les  plantes 
et  les  insectes,  et  qui  lui  valurent  d'être  nommé 
membre  des  Académies  de  Londres ,  de  Ber- 
lin, d'Upsal  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes  ;  il  était  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris.  Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés sur  les  diverses  branches  de  la  mycologie 
et  de  l'entomologie  se  font  remarquer  par 
l'exactitude  des  descriptions  et  par  la  beauté 
ainsi  que  par  la  fidélité  des  figures.  On  a  de  lui  : 
Àpus  pisciformis  insecti,  species  noviler  dé- 
tecta; Nuremberg,  1752,  1757,  in-4°;  —  De 
musca  cerambyee;  ibid.,  1753,  in-4»;  —  Die 
Ârm-Polypen  (Les  Polypes  à  bras  des  environs 
de  Ratisbonne);  Ratisbonne,  1754, 1763,  in-4<>; 
—  'Die  Blumenpolypen  des  sûssen  Wassers 
(Les  Polypes  d'eau  douce);  ibid.,  1755, 1763, 
in-4°;  —  Isagoge  in  botanicam;  ibid.,  1759, 
in-8°;  —  Erleichterte  Ar&neykrseuterwis- 
senschaft  (  La  Connaissance  des  plantes  mé- 
dicinales rendue  plus  facile);  ibid.,  1759,  1773, 
in -4o;  —  Destudii  ichthyologici  faciliorime- 
thodo;  ibid.,  1760,  in-4<>;  —  Piscium  bava- 
rico-ratisbonensium  pentas;  ibid.,  1761,  in-4°, 
fig.  ;  —  Pungorum  qui  in  Bavaria  et  Palati- 

(1)  La  *  édlt.  de  l'ouvrage  qu'il  publia  sur  ce  sujet  (Ra- 
tlsb.,  1771,  ln-4°)  contient  81  échantillons  de  ces  diffé- 
rents papiers,  avec. treize  planche*, 
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nalu  superiore  circa  Ratisbonam  nascuntur 
icônes;  ibid.,  1762-1775,  4  tom.  in-4°;  une  édit. 
augmentée  de  ce  magnifique  ouvrage,  avec  trois 
cent  trente  planches ,  a  été  donnée  par  Per- 
soon;  Ëriangen,  laoû,  in-4<>;  —  Vorschlxge 
zur  Fœrderun$  der  Nuturwisse&schaft  (Avis 
sur  la  manière  de  Caire  avancer  les  sciences  na- 
turelles )  ;  Ratisbonne ,  1763,  in-4»  ;  —  Opuscule 
entomoloçica;  ibid.,  1764,  in-4°;  trad,  en  alle- 
mand, ibid.,  1764-1779, 3vol.  mk^—EUmenta 
entomoloçica;  ibid.,  1766,  17fiO,  ia4o,  pi.  col.; 
suivi  d'nniijMflrfi*,  iwd.,1777,ûr4°;--icû»« 
taseciorum  circa  Ratisbonam  indiçenorum; 
ibid.,  1766  79, 3  V6l.gr.  iu-4©j  Erlaugen,  1S04, 
3  vol.  Jo~4° ,  avec  de  nombreuses  et  excellentes 
planches  coloriées; —Etementaornitholoçica  ; 
Ratisbonne,  1774,  in-4o;  —  Muuum  ornitho- 
logicum;  ihtd.,  177»,  in-4%avec  61  pi.  col. 

SchtkhtefNll,  Mfcrtfo?,  t7ts,  1. 1.  p.  «S.  —  HkacUflf, 
Bandburh.  -  Meuscl,  Lexilum.  -  Bioçr.  méd. 

scsalcu»  (Gmiêfroi),  peintre  hollandais, 
néàDordrecbtjenlfii^mortaJUa  Haye,  le  ta 
novembre  1706.  Fils  du  directeur  des  écoles  la- 
tines de  Dordrechi,  Schalcfcan  reçut  une  éduca- 
tion littéraire  ;  mata  son  père  ayant  voulu  le  faire 
entrer  dans  la  carrière  de  renseignement,  il  ma- 
nifesta alors  tan  goût  »  vif  pour  la  peinture  que 
sa  famille  consentit  à  le  placer  chez  Samuel  van 
Hoogstraeten,  eu  il  fit  de  rapides  progrès.  Puis 
il  étudia  quelque  teoswehez  Gérard  Do?,  et  n'est 
en  le  voyant  à  l'oeuvre  qu'il  apprit  è  peindre  les 
portraits  de  petite  disssncioa,  les  scènes  din- 
lérieur  et  surtout  les  effet*  de  lumière  qui  lui  va- 
lurent une  ptéeoce  renommée.  Bien  que  le  succès 
eût  répendu  è  ses  premières  tentatives,  il  par- 
lit  pour  i'Aïujfcsiem,  où  il  fit  un  assez  grand 
nombre  de  portraits,  netanwnent  celui  de  Guil- 
laume III.  Toutefois,  il  avait  trouvée  Londres 
lufrival  redoutable  dans  la  personne  de  KaeUer; 
et  reconnaissant  rknpossinié  de  lutter  avec  lui, 
il  revint  dans  sa  patrie  et  se  fixa  è  La  Haye. 
Les  œuvres  de  ScJiascken  ne  sont  pas  très-rares, 
et  elles  sont  moins  recherchées  aujourd'hui 
qu'elles  ne  l'étaient  jadis.  Ses  tableaux  sont  pour 
la  plupart  éclairés  par  la  lumière  artificielle 
d'une  lampe  ou  d'un  flambeau,  et  dans  ce  genre 
de  peinture  il  a  montré  de  la  patience  et  une 
étude  attentive  de  la  nature.  Mais  il  y  a  quelque 
puérilité  et  de  la  monotonie  dans  le  choix  de  ses 
sujets  et  dans  la  manière  dont  ils  sont  traités. 
Schalcken  appartient  à  l'école  de  la  décadence; 
la  dessin  chez  lui  est  sans  caractère;  l'exécution 
est  molle,  le  pinceau  sans  esprit     P  M  amis. 

Van  BjmdcD  et  m  tter  Wfcttifea,  Cescmted.  éer 
ratorl.  schtldertotnst.  -  knmemel,  levé». 

schaix  (Jêan-Âdam),  missionnaire  alle- 
mand, né  à  Cologne,  en  1591,  mort  è  Pékin,  le 
15  sont  1669.  Issu  de  famille  patricienne,  il 
entra  en  161!  è  Borne  dans  la  Société  de  Jésus, 
et  étudia  pendant  plusieurs  années  la  théologie 
et  les  mathématiques.  Envoyé  en  Chine  en  1622, 
U  fut  attaché  à  la  uis&ioa  du  Si-ngan«Fou;. 


tout  en  se  dévouant  à  la  propagation  de  l'Évan- 
gile ,  il  s'occupa  d'observations  et  de  calculs  as- 
tronomiques. Sa  réputation  de  savant,  plus  en- 
core que  son  zèle  de  missionnaire  le  fit  mander 
en  1631  è  Pékin,  et  il  fut  avec  le  P.  ftho  chargé, 
dans  le  bureau  des  affaires  célestes  (  sorte  de 
bureau  des  longitudes),  de  la  révision  au 
calendrier  Impérial,  alors  dans  un  désordre 
complet.  Les  astronomes  officiels ,  jaloux  de  la 
préférence  accordée  à  des  étrangers,  lancè- 
rent contre  les  deux  missionnaires  de  viru- 
lents pamphlets  et  multiplièrent  les  intrigues  pour 
les  discréditer  auprès  de  l'empereur.  Mais  leur 
complète  ignorance  ayant  éclaté  è  l'occasion 
d'une  éclipse  qui  survint  alors,  tandis  que  les 
calculs  du  P.  Schall  avaient  été  trouvés  exacts, 
ils  furent  réduits  è  exhaler  leur  fureur  en  de 
vaines  calomnies.  Schall  jouit  de  toute  ht  bien- 
veillance de  l'empereur  Tchoung-Tehing ,  pour 
lequel  il  répara  l'épinette  apportée  à  Pékin  par 
le  P.  Ricci  ;  il  fabriqua  ensuite  un  clavecin  neuf, 
et  Tenvoya  à  la  cour  avec  un  magnifique  album 
représentant  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ Lors  de  l'invasion  desTartares  (1626), 
Schall  fut  chargé,  bien  malgré  loi,  de  diriger  une 
fonderie  de  canons,  et  l'empereur  voulut  recon- 
naître les  services  du  missionnaire  en  rédigeant 
de  sa  propre  main  une  inscription,  où  il  louait 
en  termes  pompeux  sa  science  et  ses  vertus. 
Lorsque  la  bande  d'insurgés  commandée  par 
Li-Koung  se  fut  emparée  de  Pékin,  qu'ils  mirent 
a  fou  et  à  sang,  Scuall  fut  la  providence  des 
nombreux  chrétiens  de  cette  ville,  qu'il  protégea 
avec  un  dévouement  admirable,  quoique  exposé 
continuellement  aux  plus  grands  dangers.  Ce 
fut  sous  le  règne  de  Chun-Tché,  le  fondateur  de  U 
dynastie  tartare  (164à)  qu'il  obtint  le  plus  haut 
degré  de  faveur  à  la  cour  :  il  fut  confirmé  dans 
la  présidence  du  bureau  des  affaires  célestes, 
qu'il  occupait  seul  depuis  la  mort  du  P.  Rho(i). 
Plusieurs  fois  par  an  l'empereur  venait  sans 
apparat  dans  le  cabinet  de  Schall,  qu'il  appelait 
ma/fa  {vénérable  vieillard  ) ,  s'entretenait  fami- 
Kèrerant  avec  lui,  écoutait  sas  conseils,  et  s'in- 
formait avec  intérêt  des  travaux,  des  études  et 
des  exercices  religieux  des  missionnaires. 
Schall  profita  de  cette  bienveillance  pour  la 
cause  de  la  religion,  et  il  obtint  en  1650  la  per- 
mission de  bâtir  à  Pékin  même  une  grande  église 
catholique,  et  bientôt  après  la  libre  prédication 
da  chrisuanisme  dans  toute  la  Chine,  oe  qui 
porta  en  l'espace  de  quatorze  ans  le  nombre  des 
néophytes  à  cent  mille.  11  empêcha  aussi  les 
Portugais  d'être  chassés  de  Macao,  mesure  qui 
avait  été  ordonnée  pour  ne  laisser  aux  pirates 
aucun  lieu  de  refuge.  Mais  en  1664  les  régents 
qui  gouvernaient  pendant  la  minorité  de  Khang- 

(l)  M«s-MBluBcat  Oau-Tcbéconféro  an  P.  Schall  U 
dignité  de  Ta-Chan-Ssê  da  grand  tribunal,  ce  qui  le 
faisait  entrer  dans  la  première  aristocratie  de  l'empire, 
mais  11  anoblit  auaal  ses  parents  défont»  jusqu'au  troi- 
sième degré. 
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Ri,  destituèrent  Sclnflt,  qui  renaît  d'être  atteint 
«Tune  paralysie  soudaine,  et  proscrivirent  sous 
les  peines  les  plus  sévères  rexerciee  de  la  retf- 
gîon  chrétienne.  En  même  temps  on  procès  Ait 
instruit  contre  les  missionnaire»,  qni  fe  15  avril 
1005  Tarent  condamnés  à  être  fustigés  et  exilés 
en  Tartane;  quant  av  P.  SehaH  la  sentence  por- 
tait que  son  corps  serait  coupé  en  dfx  mille  mor- 
ceaux en  commençant  par  les  extrémités.  Celle 
sentence  inique  eût  peut-être  reçu  son  exécution 
si  plusieurs  catastrophes  subîtes,  telles  qae  l'ap- 
parition (Tune  comète,  un  tremblement  de  terre, 
on  incendie  qtri  consuma  une  partie  dn  palais  im- 
périal, n'eussent  jeté  la  capitale  dans  la  conster- 
nation ;  on  y  vit  des  signes  du  courroux  céleste, 
et  on  s'empressa  de  rendre  le  P.  Schall  à  la  li- 
berté. Il  souffrit  encore  des  tribulations  nouvelles, 
fut  condamné  an  supplice  de  la  cangue,  et  mourut 
après  une  longue  carrière,  toute  consacrée  an 
bien.  En  1671  le  P.  Verbiesr,  son  ami,  obtint  de 
Fempereur  Khang-Hi  un  décret  qtri  réhabilitait  sa 
mémoire;  on  'superbe  mausolée  mi  rot  élevé 
dans  les  environs  de  Pétra.  Il  avait  écrit  en 
chinois,  sons  le  nom  de  Tkang-to^wanf ,  un 
grand  nombre  de  traités  astronomiques  et  ma- 
frénétiques,  dont  la  collection  est  à  la  bibtio- 
theque  du  Vatican.  On  a  extrait  de  ses  lettres 
YBUtoWe  des  progrè»  des  mission*  des  jé- 
suites en  Chmjs,  en  latin;  Vienne,  1655,  m-8*. 
IMUa,  «M.  çimtntom*  ta  CMm.  t.  X  ttXL  -  Le 
Crata,  Mémoire  de  te  CM»*.  —  D'Orltaaa.  UUt*  des 
deux  conquérants  fartant.  —  Hue,  U  Christianisme 
en  Chine,  t.  Il  et  m. 

bchabmàI ,  célèbre  docteur  juM,  vivait  un 
siècle  avant  J.-C.  H  rot  à  Jérusalem  le  Père  de 
en  maison  du  jugement,  c'est-a-dtre  président 
chx  tribunal  établi  pour  décider  tes  questions  lé- 
gales. La  considération  qull  s'acquit  dans  ces 
hautes  fonctions  l'engagea  à  ouvrir  une  école  à 
celé  de  celle  eTHUId.  Son  enseignement  eut  nu 
grand  retentissement  11  ne  taré*  pas  à  être  en- 
touré d'un  nias  grand  nombre  es  disciples  que 
son  rival.  La  tradition  a  voulu  opposer  en  tout 
ces  deux  docteurs  :  elle  représente  Schammaï 
comme  un  homme  opulent,  tandis  qu'EKIIet, 
après  avoir  vécu  dans  sa-  jeunesse  du  travail  de 
ses  mains,  serait  toujours  resté  pauvre.  Celui-ci 
était  d'une  humilité  édifiante,  d'une  insigne  don- 
cour  de  caractère,  d'une  bonté  sans  paremV; 
celui-là  an  contraire  était  hautain,  dur  envers  ses 
disciples,  tranchant  dans  ses  décisions.  Scham- 
maï, msHemant  emporté  par  la  colère,  se  servait 
parfois  de  la  verge  pour  corriger  ses  élèves; 
BMel,  plein  debienveillattee,  partageait  avec  les 
siens  le  peu  qu'il  possédait.  Ces  deux  écoles 
vécurent  d'abord  en  paix;  l'opposition  de  l'en- 
seignement et  peut-être  aussi  du  caractère  des 
maîtres  init  par  faife  naître  la  discorde.  Il  n'y  eut, 
dit-on,  presque  aucun  point  de  la  loi  qui  ne  de- 
vint entre  elles  un  sujet  de  débats  orageux.  La 
tradition  assure  que  les  discussions  entre  les 
deux  écoles  amenèrent  plus  d'une  Ms  des  ren- 
eonties  à  nain  armée  et  émanai  entèrent  ka  rues 


de  Jérusalem.  Ce  fut  un  proverbe  en  Israet  que 
même  Élie  leThesbite,  te  pacificateur  universel, 
ne  pourrait  mettre  fin  aux  querelles  des  dis- 
ciples de  Schammaï  et  des  disciples  tFHillet  (eoy* 
Hillel  l'ancien).  M.  W. 

G.-E.  Gehrer  et  H.  Grltsnaim,  Brrvh  eommenUtto  de 
OUkla  et  Sdtmnma*  ;  MtOort,  170*  fc>4*. 

I  scniASffYL,  chef  circassien,  né  en  juin  1797, 
à  Hhnry,  rihage  du  Daghestan  septentrional, 
en  Circassie,  dans  une  riche  famille,  qui  appar- 
tenait à  la  classe  la  plus  honorée  du  pays. 
Son  tempérament  était  ehétif ,  mais  il  prit  bien- 
têt  le  dessus,  et  au  milieu  des  exercices  et  de 
la  vie  rude  des  montagnards  il  acquit  une 
vigueur  et  une  agilité  qui  lui  furent  d'un  grand 
secours  plus  tard.  H  annonçait  déjà  dans  la 
maison  paternelle  une  rare  énergie  de  caractère. 
Ne  pouvant  détourner  son  père  de  l'habitude 
de  l'ivresse,  il  jura  qu'il  s'oterait  la  vie  s'il  le 
voyait  encore  troublé  par  la  boisson ,  et  celui-ci, 
qui  le  savait  capable  de  tenir  parole,  prit  ren- 
gagement de  ne  plus  goûter  de>  vin;  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  vingt  ans  après,  il  y  rut  fidèle. 
Schamyi  (équivalent  du  mot  Samuel)  se  plaça 
sous  la  discipline  de  son  ami  le  savant  Ghazy- 
Moflab.  A  son  école  et  à  celle  des  oulémas  les 
plus  distingué*  du  Daghestan,  il  acquit  bientôt 
un  profond  savoir,  qu'il  alliait  à  une  piété  exaltée. 

Les  peuples  du  Caucase  étaient  depuis  long- 
temps gagnés  à  l'islamisme;  mais  la  division  en 
sunnites  et  en  schyites  était  pour  eux  un  élément 
de  faiblesse.  Le  mnridisme  eut  pour  objet  de 
faire  cesser  ces  divergences,  en  donnant  aux 
montagnards  une  religion  commune  puisée  aux 
nttis  pures  doctrines  des  temps  primitifs  de  11s- 
tam.  D'après  ce  nouveau  dogme  les  croyants 
passaient  par  une  série  de  degrés,  dont  le  dernier 
amenait  l'âme  au  détachement  absolu  des  choses 
de  la  terre  et  l'anéantissait  en  quelque  sorte  en 
Dieu.  Cette  doctrine  mystique  reposait  sur  des 
principes  d'égalité  répuNicame  qui  l'aidèrent  à 
se  propager  parmi  les  tribus  montagnardes»  et 
bientôt  eHe  les  eut  ralliés  dans  une  haine  com- 
mene  contre  les  Russes,  En  1928  Schamyi  figurait 
parmi  les  mwrides  les  plus  renommés,  sous  les 
ordres  de  Ghaay-Moltah.  Celui-ci,  assailli  dans 
Himry  par  le  général  russe  de  Rosea ,  succomba 
après  avoir  fait  essuyer  des  pertes  terribles  à  l'en- 
nemi Schamyi  se  précipita  av  mmeu  des  Russes, 
qui  gardaient  toutes  les  issues,  tua  trois  soldats; 
un  quatrième  letraversade  part  en  part  d'un  coup 
de  baïonnette;  il  eut  cependant  assez  de  farce  et 
d'énergie  pour  mire  partager  ècerafci  te  sort  des 
premiers,  sedénarrassa  de  ses  autres  adversaires, 
et  échappa  comme  par  miracle  à  la  mort  (1831). 
Cette  terrible  blessure  einpêcha  Schamyi  de  suc- 
céder à  Ghaey4fe4lah  dans  la  dignité  d'imao ,  à< 
laquehe  l'appelait  le  vœu  publie.  Lorsqu'il  fut 
rétabli,  il  seconda  avec  une  aJsnégation  qui  éloigne 
de  lui  tout  soupçon  d'ambition  égoïste  le  nouvel 
nnan  Hauazat-Bey.  Celui-ci,  à  la  suite  d'une  expé- 
dia» sanglant»  dirigée  contre  l'Avarie,  partie- 

16. 
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Daghestan,  qui  penchait  vers  les  Russes,  fut 
égorgé  avec  une  partie  de  ses  murides  (1834). 
Schamyl  pouvait  sans  peine  s'emparer  alors  de 
l'autorité,  que  nul  n'était  en  mesure  de  lui  dispu- 
ter; il  préféra  convoquer  tous  les  chefs  de  tribu 
et  les  hommes  marquants  à  quelque  titre.  L'ima- 
nat  lui  fut  offert  à  l'unanimité  (2  octobre  1834). 

Schamyl  fut  a  la  fois  un  héroïque  défenseur 
de  l'indépendance,  un  profond  politique  et  un 
habile  administrateur.  Son  ardente  dévotion  ne 
l'empêcha  pas  de  porter  un  sens  très-droit  dans 
la  pratique  des  affaires.  Ayant  consacré  son  in- 
fluence par  d'éclatantes  victoires ,  il  fit  adopter 
une  série  d'innovations  qui  lui  permirent  de 
soutenir  pendant  vingt-cinq  ans  une  lutte  dispro- 
portionnée contre  les  Russes.  Prêtre  autant  que 
guerrier,  il  fit  de  la  religion  la  base  de  son 
pouvoir.  Il  s'entoura  d'un  conseil  suprême,  qui 
devait  le  seconder  dans  la  direction  des  affaires, 
et  prit  pour  le  garder  une  troupe  d'élite  qui  de- 
vait bannir  toute  autre  préoccupation  qu'un  dé- 
vouement sans  réserve  à  son  chef.  11  partagea  le 
territoire  en  subdivisions  (naîbats  )  renfermant 
un  certain  nombre  d'aowiv  où  villages;  les  lieute- 
nants del'iman  ou  naïbs  réunissaient  les  fonctions 
religieuses,  patriotiques,  militaires,  administra- 
tives; ils  devaient  au  premier  signal  amener  une 
troupe  de  guerriers,  qui  s'entretenaient  à  leurs 
frais.  Schamyl  réunit  ainsi  cinq  mille  cavaliers, 
et  eut  à  la  fois  sons  les  armes  cinquante  mille 
hommes.  Il  fit  des  efforts  constants  pour  intro- 
duire parmi  ces  tribus  une  administration  régu- 
lière, active  et  probe.  Mais  il  ne  réussit  pas  à  accli- 
mater chez  elle  les  ressources  de  la  civilisation 
européenne;  la  fonderie  de  canons  qu'il  établit  ne 
donna  que  de  mauvaises  pièces,  et  les  armes  des 
montagnards  furent  toujours  défectueuses.  11 
chercha  à  stimuler  le  courage  par  des  peines  in- 
famantes et  des  décorations.  D'une  générosité 
disproportionnée  avec  ses  faibles  revenus,  quand 
il  s'agissait  de  servir  sa  cause  il  recourait,  pour 
foire  triompher  la  mission  politique  et  religieuse 
qu'il  s'était  imposée,  aux  châtiments  les  plus 
terribles,  et  sa  justice  expéditive  inspirait  une 
épouvante  superstitieuse.  On  le  voyait  à  la  porte 
des  mosquées  recommander  aux  siens  la  pra- 
tique de  la  religion,  les  bonnes  mœurs  et  la 
haine  des  Russes. 

te  régime  violent  de  cette  dictature  religieuse 
provoqua  contre  l'iman  des  inimitiés  nom- 
breuses, et  pour  s'y  dérober  il  fut  obligé  de 
prendre  des  précautions  multipliées.  C'était 
parmi  les  Tchetchenses,  autrefois  la  nation  pré- 
pondérante du  Daghestan,  qu'il  avait  ses  princi- 
paux adversaires;  il  les  abaissa  au  profit 'des 
Lesghis,  ses  compatriotes,  dont  il  ne  se  séparait 
pas.  Schamyl  constitua  aux  Gircassiensune  force 
imposante,  mais  il  renonça  à  soutenir  contre  les 
Russes  une  lutte  régulière;  il  leur  fit  une  guerre 
d'embuscades,  de  surprises,  et  entendit  à  mer- 
veille le  métier  de  partisan.  Tombant  sur  les 
Russes  à  l'iraproviste,  leur  tendant  des  pièges, 


il  détruisait  en  détail  leurs  armées.  Les  géné- 
raux du  czar  s'usèrent  dans  celte  guerre  in- 
grate. L'iman,  inépuisable  en  ruses,  se  jouait  au 
milieu  de  ses  ennemis,  et  poussait  des  pointes 
jusqu'aux  abords  de  Stavropol  et  de  Tauris.  Sa 
réputation  s'étendait  an  loin,  et  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Crimée  les  alliés  comptaient  sur  don 
concours  (  1 854)  ;  il  le  promit  en  effet,  mais,  rebuté 
par  le  langage  insolent  des  autorités  turques,  il 
se  tint  à  l'écart.  A  cette  époque  la  puissance  de 
l'iman  était  sur  son  déclin;  en  concentrant  en  lui 
toute  l'autorité,  il  avait  brisé  le  plus  puissant 
ressort  des  populations  montagnardes ,  l'initia- 
tive individuelle;  tonte  personnalité  s'effaçant 
devant  le  dictateur,  on  pouvait  prévoir  que  lui 
disparu  la  cause.de  l'indépendance  ne  se  relè- 
verait pas.  Les  Russes  avaient  déjà  gagné  du 
terrain,  gr&ce-au  système  introduit  vei s  1845  par 
le  prince  Woronzoff,  en  entourant  le  pays  par  une 
ligne  de  postes  fortifiés,  en  traçant  des  routes  au 
milieu  des  forêts  et  des  montagnes ,  en  jetant 
des  ponts,  en  substituant  une  occupation  per- 
manente à  leurs  courses  périodiques.  En  dé- 
cembre 1859,  il  fut  surplis  sur  le  plateau  de 
Gounib  par  des  forces  supérieures;  il  se  défendit 
longtemps  avec  un  héroïsme  furieux.  Des  quatre 
cents  hommes  qui  l'accompagnaient,  quarante- 
sept  seulement  survivaient;  acculé  dans  une 
maison  taillée  dans  le  roc,  l'iman  se  rendit  an 
prince  Bariatinsky, commandant  en  chef,  qni  lui 
garantit  la#  vie* sauve  et  l'envoya  à  Saint-Pé- 
tersbourg. 'Alexandre  H  traita  avec  générosité 
l'illustre  prisonnier;  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  avec  lui,  il  voulut  qu'il  conservât  ses  armes, 
et  lui  assigna  pour  résidence  la  ville  de  Kalouga, 
avec  une  pension  de  10,000  roubles.  C'est  là  qu'il 
v4t  avec  son  harem  et  les  jeunes  ménages  de  ses 
deux  fils.  Il  est  resté  fidèle  à  ses  habitudes  de 
simplicité  et  de  sobriété  ;  sa  charité  est  inépui- 
sable et  sa  résignation  celle  d'un  parfait  croyant. 
La  douceur  du  captif  contraste  avec  le  passé  do 
chef  de  guerre,  si  terrible  pour  ses  adversaires, 
et  qui  ne  reculait  pas  devant  les  actes  de 
cruauté  lorsque  les  besoins  de  sa  cause  lui  sem- 
blaient les  réclamer.  Sa  conversation  n'est  pas 
sans  charme,  et  révèle  une  intelligence  cultivée. 
Sa  tête  est  encore  belle  et  expressive;  malgré 
ses  dix-neuf  blessures  à  l'arme  blanche,  il  con- 
serve un  tempérament  robuste,  un  maintien  im- 
posant, un  aspect  calme  et  austère  ;  c'est  le  type 
du  musulman  spiritualiste.  Rien  ne  trahit  chez 
lui  l'amertume  ou  de  vaines  espérances;  il  com- 
prend que  l'indépendance  de  la  Circassie  a  suc- 
combé avec  lui,  et  se  résigne.       L.  Collas. 

Mcrlleux,  Souvenirs  d'une  Française  captive  de  Scha- 
myl; 1887,  in-18.  —  Fadrief,  Soixante  années  de  guerre 
dans  le  Caucase.  —  Rounovaki,  Schamyl.  —  Bévue  des 
deux  mondes  du  15  mat  1M1.  —  Bodensledt,  les  Peuples 
du  Caucase  ;  Paris»  1889. 

8CHANNAT  (Jean* Frédéric),  historien  alle- 
mand, né  à  Luxembourg,  le  23  juillet  1683,  mort 
à  Heidelberg,  le  6  mars  1739.  Fils  d'un  médecin, 
il  reçut  une  éducation  soignée,  étudia  le  droit  à 
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Louvain,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  conseil  sou- 
verain de  Matines  ;  mais  le  succès  de  son  pre- 
mier ouvrage  historique  le  fit  renoncer  au  bar- 
reau et  embrasser  l'état  ecclésiastique,  qui 
semblait  favoriser  mieux  ses  goûts  pour  l'étude. 
Sur  l'invitation  de  l'archevêque  de  Prague,  il  se 
rendit,  en  1735,  en  Italie ,  y  demeura  pendant 
trois  années  9  et  recueillit  sur  l'histoire  d'Aile- 
magne  de  nombreux  documents,  dont  une  mort 
prématurée  l'empêcha  de  tirer  parti.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Histoire  du  comte  de 
Mansfeld;  Luxembourg,  1707,  in-12,  en-  fran- 
çais; —  Vindemix  litterarix,  h.  e.  veterum 
monument  or  um  ad  Germaniam  sacram  prx- 
cipue  spectantium  collectio;  Fuldeet  Leipzig, 
1723-24,  2  vol.  in-fol.,  fig.;  —  Corpus  tradi- 
tionum  fuldensium,  sive  donationum  ad  ec- 
clesïam  fuldensem  collatarum  (744-1323); 
Leipzig,  1724,  in-fol.,  fig.;  —  Sammlung  alter 
hislorischer  Schriften  archiver*  (Recueil  d'é- 
crits historiques  et  de  documents-anciens)  ;  Fulde, 
1725,  in-4°;  —  Fuldischer  Lehnhof,  sive  de 
clientela  fuldensi;  Francfort,  1726,  in-fol.  : 
Estor  essaya,  dans  les  Analecta  fuldemïa, 
de  réfuter  cet  ouvrage;  —  Diœcesis  fulden- 
sis; Francfort,  1727,  in-fol.;  —  Vindicte  quo- 
rumdam  archivi  fuldensis  diplomatum; 
Francfort,  1728,  in-fol.  :  réponse  aux  -4/it- 
madversiones  d'Eckhart  contre  l'ouvrage  pré- 
cédent; —  Historia  fuldensis;  Wurtzbourg, 
1729,  in-fol.  :  l'auteur  répond  à  l'ouvrage 
d'Estor  cité  plus  haut;  —  Historia  episco- 
pains  Wormatiensis  ;  Francfort,  1734,  2  vol. 
in-fol.  :  ouvrage  estimé;  —  Histoire  abrégée  de 
la  maison  palatine;  Francfort,  2"  éd.,  1740, 
in-12;  elle  est  écrite  en  français;  —  Concilia 
Germnnix;  Cologne,  1759-75,  11  vol.  in  fol. ; 
collection  continuée  par  J.  Hartzheim,  parNeissen 
et  par  Hermann  Schœll;  les  tables  sont  de 
Hesselmann.  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France  attribuent  à  Schannat 
l'ouvrage  anonyme  intitulé  :  Lettre  de  M.  Vabbé 
...  à  mademoiselle  G....  béguine  d'Anvers, 
sur  Vorigine  et  le  progrès  de  son  institut  ; 
Paris  (Hollande),  173t,  in-12.  E.  R. 

De  la  Barre  de  Beaumarchais,  Eloge  de  Schannat,  a  la 
tête  ûeï'Uist.  de  la  maison  palatine,  —  D.  Cnlroet.  bibl. 
lorraine.  —  Bbert ,  Àllgtm.  bibliograph.  Lextcon.  — 
Birschtng,  Handbuch. 

sch a ed  (Simon).,  érudit  allemand,  né  en 
1535,  en  Saxe,  mort  le  26  mai  1573,  à  Spire. 
Après  avoir  été  conseiller  du  duc  de  Deux- 
Ponts,  il  fut  nommé,  en  1566,  assesseur  à  la 
chambre  impériale  de  Spire.  Il  s'était  rendu  fort 
habile  dans  le  droit,  l'histoire  et  les  langues  an- 
ciennes. On  a  de  lui  :  Orationes  et  elegiœ  fu- 
nèbres in  exsequiis  Germani&4principum,  ab 
obi  lu  Maximiliani  I;  Francfort,  1566,  2  vol. 
in-8°;  —  De  jurisdictione,  auloritaleet  prœe- 
minentia  impériali  ac  polestaie  ecclesias- 
ticà,  variorum  aulhorum  script  a  ,BâIe,  1566, 
in-fol.  ;  Strasbourg,  1608,  in-fol.  ;  —  Opus  his- 
toricum  de  rébus  Germanicis;  Baie,  1574, 


4  tom.  in-fol. ;  Giessen,  1673,  4  vol.  in-fol.;  re- 
cueil de  pièces  et  d'opuscules  sur  l'histoire 
d'Allemagne,  terminé  par  un  abrégé  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  de  1558  à  1572;  — 
Lexicon  juridicum;  Baie,  1582,  in-fol.;  — 
De  electione  germanorum  principum;  Stras- 
bourg, 1609,  in- 8°.  Comme  éditeur  il  a  pu- 
blié les  Lettres  de  Pierre  des  Vignes,  ainsi  que 
les  Germanicarum  rerum  quatuor  vêtus- 
tiores  chronographi  (Francfort,  1556,  in-fol.), 
recueil  qui  contient  les  Chroniques  de  Turpin, 
de  Régi  non,  de  Sigebert  de  Gemblours  et  de 
Lambert  d'Aschaffembourg. 

Panlaleo,  Prosopoçraphia.  —  Adam,  F  Use  Jurecon- 
sultorum.  —  Thésaurus  erudUionis  rarfcr,  février  1705. 

SCHARXHOmsT  (Gérard-David  de),  géné- 
ral prussien,  né  le  12  novembre  1755,  à  Bor- 
denau  (Hanovre  ),  mort  le  28  juin  1813,  à  Prague. 
D'une  famille  peu  aisée,  il  fut  destiné  à  l'éco- 
nomie rurale;  mais  son  père  ayant,  par  le  gain 
d'un  procès,  été  mis  en  possession  d'une  assez 
belle  propriété,  il  put  suivre  son  goût  pour  l'é- 
tat militaire,  et  entra  en  1776  dans  l'armée 
hanovrienne.  Nommé  en  1780  lieutenant  d'artil- 
lerie, il  devint  peu  de  temps  après  professeur  à 
une  école  de  cette  arme.  Capitaine  d'état-major 
en  1792,  il  prit  part  aux  campagnes  contre  la 
France;  sa  conduite  lors  de  la  retraite  de  Menin 
lai  valut  d'être,  en  1796,  promu  au  grade  de 
lieutenant-colonel.  Pour  profiter  des  recomman- 
dations qu'il  avait  obtenues  auprès  du  duc  de 
Brunswick,  il  passa  en  1801  dans  l'armée  prus- 
sienne, servit  d'abord  dans  l'artillerie,  et  fut  en 
1803  attaché  à  l'état-major  et  nommé  lieutenant 
quartier-maître.  C'est  à  cette  époque  qu'il  exposa 
dans  des  cours  suivis  par  l'élite  des  officiers  les 
nouveaux  principes  de  tactique,  nécessaires  pour 
combattre  les  armées  françaises,  et  qu'il  déve- 
loppa aussi  dans  divers  écrits,  ce  qui  attira  sur 
lui  l'attention  du  roi,  qui  lui  donna  en  1804  le 
grade  de  colonel  et  des  lettres  de  noblesse  et  le 
chargea  de  l'éducation  militaire  du  prince  hé- 
réditaire. En  1806  il  assista  comme  second  lieu- 
tenant quartier  -  mattre  général  à  la  bataille 
d'Auersfsedt ,  et  contribua  à  diriger  en  qualité 
de  chef  d'état-major  lajtelle  retraite  du  corps  de 
Blucher  sur  Lubêck.  Après  avoir  ensuite  pris 
part  à  la  bataille  d'Eylau,  il  fut  après  la  paix  de 
Tilsit  nommé  général  major  directeur  du  dépar- 
tement de  la  guerre  et  chef  du  corps  des  ingé- 
nieurs. En  1810  il  fut  obligé  de  donner  sa  dé- 
mission pour  complaire  aux  exigences  de  Napo- 
léon ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins  en  secret  à 
la  tête  du  ministère  de  la  guerre.  C'est  grâce  à 
ses  mesures  habiles  que  l'armée  prussienne  se 
trouva  en  1813  réorganisée  entièrement  et  prête 
à  venger  les  échecs  qu'elle  avait  éprouvés  depuis 
vingt  ans.  Il  fut  aussi  le  premier  qui  mit  en 
pratique  l'idée  de  Knesebeck  de  l'établissement 
de  la  landwehr.  Nommé  alors  chef  d'état-ma- 
jor du  corps  de  Blucher,  il  fut  atteint  d'un  coup 
de  feu  à  la  bataille  de  Grossgœrschen  :  trans- 
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porté  à  Prague,  1)  succomba  bientôt  aux  suites 
de  sa  blessure.  On  a  de  lui  :  Handbuch  fur 
O/fiziere  (Manuel  des  officiers,  contenant  les 
applications  de  la  stratégie);  Hanovre,  1787-90, 
1804-14,  3  vol.  in-8°;  une  édition  augmentée 
par  Hoyer  a  paru  à  Hanovre,  1815-29,  4  vol. 
în-8-;  —  Taschenbuch  fur  Offiziere  (Vade-me- 
cum  de  l'officier);  ibid.,  1793,  1794,  1816, 
in-8°;  — -  MUitxrische  Denkwûntigkeiien 
(  Faits  militaires  mémorables)  ;  ibid.,  1797-1805, 
5  Toi.  Scharnhorst  a  aussi  publié  en  1788  le 
Nettes  militserisches  Journal. 

Boyen,  Beitratge  zur  Kenntntss  wm  Scharnhorst  ;  Ber- 
lin, 1833.  —  Clauscwlta,  Veberdas  Uben  von  Scharnhorst  ; 
Hambourg,  î&tt.-  Raoke,  Hist.poUUtche  Zeitschri/t,  t 

SCHACFLBUiouSGHADFBLBiN  (Hans  Léo- 
nard), peintre  et  graveur  allemand,  né  avant  1490, 
a  Nuremberg,  où  son  père  était  négociant,  mort 
en  1539,  à  Nordlingen;  cette  dernière  date  est 
la  plus  exacte,  puisque  sa  femme  s'est  remariée 
en  1540  avec  Hans  Schwarz.  Il  habitait  la 
propre  maison  d'Albert  Durer,  dont  il  devint 
l'élève  favori.  En  1515  il  quitta  Nuremberg 
pour  s'établir  à  Nordlingen,  et  y  présida  pendant 
plusieurs  années  la  corporation  des  peintres. 
Comme  son  maître,  il  s'adonna  à  la  peinturent 
on  lui  attribue  certaines  estampes  qui  sans  doute 
ont  été  gravées  6ur  bois  d'après  les  dessins  qu'il 
fit  pour  des  libraires  de  1610  à  1535;  ces  es- 
tampes sont  marquées  de  ses  initiales,  en  forme 
de  monogramme,  et  accompagnées  de  deux  pelles 
(schauffel,  pelle.)  On  lui  attribue  générale- 
ment le  dessin  des  planches  des  Aventures  de 
Theuerdanck  (1517),  poème  composé  par  l'em- 
pereur Maximiiien  et  son  secrétaire  Melchior 
Pfintzrog  ;  sa  marque  ne  figure  cependant  que  sur 
un  petit  nombre  des  planches  de  oe  livre.  Elle 
se  voit  aussi  sur  quelques-uns  des  bois  des 
Triomphes  de  Maximiiien.  Schauflein  est  au- 
teur de  la  suite  de  la  Passion  qui  se  trouve 
dans  le  Spéculum  de  passione  Domirti  (Nu- 
remberg, 1507,  in-fol.  ) .  Nagler  a  donné  la  liste 
d'une  vingtaine  de  tableaux,  où  l'on  remarque 
des  détails  bizarre*,  et  qui  se  trouvent  dans  les 
églises  de  Nordlingen  et  à  la  Pinacothèque  de 
Munich.  Plusieurs  des  gravures  attribaées  à 
H ap s  Schauflein  et  portant  un  millésime  pos- 
térieur à  1539,  sont  l'œuvre  d'un  fils  de  cet  ar- 
tiste, peintre  aussi  et  qui  fournissait  également 
aux  libraires  d'Augsbourg  et  de  Nuremberg  des 
dessins,  inférieurs  à  ceux  de  son  père. 

H.  H— «. 

J.  RcDonrlcr,  De*  types  et  de*  manières  des  maîtres 
graveurs.  —  BruUiot.  DM.  de*  monogramme*.  —  Ma- 
riette, Abcdario.  —  Hetneeke,  Idée  général*  d'une  collée- 
tton  d'estampes.  —  Sandrarl,  Jcademt*  artis  pietorl*». 
—  A.-F.  Dldoi.  Essai  sur  te  gravure  en  boit.  —  Nagler. 

scHAiTMBorjftG.  voy.  Lin*. 

scheblb  {Charles  -  Gu illaume),  célèbre 
chimiste  suédois,  né  le  29  décembre  1742,  à 
Stralsund,  mort  le  24  mai  1786,  à  Kœping.  Son 
père,  chargé  d'une  nombreuse  famille,  ne  pouvant 
-subvenir  aux  Irais  d'une  longue  éducation,  le 


plaça  chez  l'apothicaire  Baudi,  à  Gotbembourg. 
Dès  les  premières  années  sa  vocation  se  des- 
sina. «  11  était  silencieux  et  sérieux,  dit  de  lui 
Grûnberg,  son  compatriote  ;  il  aimait  passionné- 
ment l'étude;  souvent  il  réfléchissait  pendant  la 
nuit  à  ce  qu'il  avait  vu  et  observé  pendant  le 
jour,  et  lisait  les  ouvrages  de  Neumann,  Lémery, 
Kunkel  et  Stahl.  »  En  1765  il  fut  employé  à 
Malmoê,  en  Scanie,  dans  la  pharmacie  de  Kal- 
strrem.  En  1767,  il  alla  diriger  celle  de  Scharen- 
berg,  à  Stockholm,  où  il  entra,  et  en  1770  il 
occupa  la  même  place  chez  l'apothicaire  Look  à 
Upsal,  ou  Bergmann  professait  la  chimie  avec 
beaucoup  d'éclat.  Les  premiers  rapports  qu'eu- 
rent ensemble  ces  deux  hommes,  qu'une  étroite 
amitié  devait  bientôt  réunir,  faillirent  les  séparer 
pour  toujours.  Scheete  avait  adressé  à  Bergmann 
un  mémoire  sur  l'acide  tartriqoe;  Bergmann  la- 
vait renvoyé  sans  le  lire.  Un  ami  commun, 
Gahn,  depuis  célèbre,  s'interposa  et  parvint  à  rap- 
procher les  deux  savants.  Si  Bergmann  put  faire 
obtenir  à  Scheele  des  secours  pour  subvenir  aux 
frais  de  ses  expériences,  s'il  le  fil  nommer  asso- 
cié de  l'Académie  de  Stockholm,  Scheele,  par 
les  progrès  qu'il  imprima  à  la  science,  fournit 
souvent  à  Bergmann  les  matériaux  de  ses  bril- 
lantes leçons.  La  réputation  de  Scheele  grandit 
rapidement  :  on  lui  offrit  non-seulement  en 
Suède,  mais  en  Angleterre,  plusieurs  positions 
élevées;  Scheele  refusa.  Mais  lorsqu'il  apprit  la 
mort  d'un  pharmacien  à  Kceping  sur  le  lac  Ma- 
larela,  il  partit,  s'établit  chez  la  veuve,  et  partagea 
ses  soins  entre  les  travaux  de  son  officine  et  les 
recherches  scientifiques.  Une  fièvre  aiguë  l'at- 
teignit et  l'emporta  àquaraute-troisans,  lui  lais- 
sant à  peine  le  temps  d'assurer  à  la  veuve  chez 
laquelle  il  vivait  son  nom  et  sa  modeste  épargne. 
S'il  est  difficile  de  rencontrer  une  vie  plus 
pauvre  en  incidents  que  celle  de  Scheele,  l'en- 
semble de  ses  travaux  est  tellement  imposant 
qu'ils  doivent  à  cette  courte  existence  si  bien 
remplie  un  plus  grand  intérêt  que  ne  l'auraient 
pu  faire  les  accidents  les  plus  dramatiques. 
Scheele  débuta  dans  la  carrière  par  des  recher- 
ches sur  l'acide  tartrique  et  sur  le  spath  fluor  et 
son  acide.  Le  mémoire  le  plus  remarquable  de 
Scheele  est  peut-être  celui  qu'il  publia,  en  1774, 
sur  le  manganèse.  Il  est  très-probable  que  dès 
cette  époque  il  obtint  l'air  déphlogistiqué.  Tou- 
tefois cette  découverte  ne  fut  publiée  qu'en  1777, 
de  telle  sorte  que  la  priorité  appartient  sans  nui 
doute  à  Priestley.  En  traitant  le  manganèse  par 
l'acide  muriatique  il  en  dégage  le  chlore,  qu'il 
désigne  avec  tant  de  rais  on  sous  le  nom  d 'acide 
muriatique  déphlogistiqué.  Dans  ce  premier  exa- 
men il  observe  presque  toutes  les  propriétés  du 
chlore;  il  le  reconnaît  comme  décolorant  ;  il  re- 
marque qu'il  amène  au  maximum  plusieurs  com- 
binaisons, notamment  celle  de  fer  (1).  Mais  un 

(t)  Quand  un  métal  présente  deux  degrés  d'oxydation 
ou  de  chloruralion,  on  dit  souvent  que  la  moins  oivdée 
est  au  minimum,  la  plus  oxydée  au  maximum. 
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point  important  lai  échappe;  II  écrit  :  «  Dans  cet 
air,  le  feu  s'éteint  sur-le-champ  »  ;  ce  qui  n'a  lieu 
•que  dans  un  petit  nombre  de  cas  :  on  est  d'au- 
tant plus  étonné  de  voir  Scheele  ne  pas  examiner 
plus  profondément  les  propriétés  comburantes 
du  chlore  qu'il  rai  a  donné  un  nom  qui  devait 
pour  ainsi  dire  le  lui  faire  considérer  forcément 
comme  comburant.  Si  Scheele  ne  cherche  pas  si 
le  chlore  est  simple  ou  composé,  il  faut  recon- 
naître que  du  premier  coup  il  arrive  très-près 
de  la  vérité;  il  considère,  en  effet,  le  nouveau 
gaz  comme  étant  de  l'acide  mnriatique  dé- 
pouillé de  son  phlogistique ,  et  si  on  se  rappelle 
qu'à  cette  époque  on  discuta  souvent  si  l'air 
inflammable,  l'hydrogène,  n'est  pas  le  véritable 
phlogistique,  on  peut  conclure  que  Scheele  a  eu 
sur  la  nature  du  chlore  une  idée  plus  juste  que 
tous  les  chimistes  qui  ont  étudié  cette  question 
jusqu'à  Gay-Lussac  et  Thenard.  Le  travail  sur 
le  manganèse  devait  encore  le  conduire  à  deux 
autres  découvertes  remarquables;  il  distingua 
le  premier  cette  matière  des  combinaisons  fer- 
rugineuses avec  lesquelles  elle,  était  confondue 
jusqu'alors;  enfin,  la  baryte,  qui  se  trouve  pres- 
que toujours  mélangée  au  manganèse,  fut  ca- 
ractérisée par  Scheele  comme  une  espèce  dis- 
tincte de  la  chaux.  Ainsi,  et  c'est  là  un  exemple 
unique  dans  ce  senl  travail,  Scheele  découvre 
ou  caractérise  trois  corps  simples,  chlore,  ba- 
ryum et  manganèse,  et  on  peut  même  soupçonner 
que  c'est  dès  cette  époque  qu'il  tira  de  l'oxyde 
de, manganèse  t'oxygène  ;  ce  qui  rendrait  son  tra- 
vail encore  plus  remarquable,  puisqu'il  y  aurait 
découvert  les  deux  corps  comburants  les  plus 
actifs  que  possède  la  chimie. 

En  1775  Scheele  tira  du  benjoin  l'acide  ben- 
zoïque  en  agissant  par  voie  humide;  et  traitant 
l'acide  arsenieux  par  l'acide  azotique,  le  sur- 
oxyda et  prépara  ainsi  à  l'état  de  pureté  l'acide 
arsenique.  Si  nous  passons  sous  silence  les  mé- 
moires importants  sur  l'acide  urique,  qu'il  tira 
des  calculs  de  la  vessie.,  sur  le  quartz,  l'argile, 
qu'il  étudia  avec  soin  en  1776,  nous  arrivons 
à  l'ouvrage  le  plus  considérable  qu'ait  publié 
Scheele,  au  Traité  chimique  de  V air  et  du  feu 
(Upsal,  1777,  in-8°),  trad.  en  français  par  le 
baron  de  Dietrich;  Paris,  1785,  in-8°  (1). 

C'est  un  singulier  mélange  d'expériences  ad- 
mirables, de  conclusions  justes,  puis  de  raison- 
nements compliqués,  insoutenables  quand,  ne  «er- 
rant plus  d'aussi  près  les  faits,  Scheele  invente 
au  lieu  d'observer.  Il  donne  dans  ce  traité 
une  excellente  définition  d'une  espèce  chimique 
qu'il  caractérise  par  l'ensemble  de  ses  propriétés  ; 
bien  appuyé  sur  celte  base  solide,  il  soumet  l'air 
atmosphérique  à  l'action  de  divers  agents ,  no- 
tamment des  sulfures  alcalins  ;  il  enferme  dans 
une  b#uteiUe  un  volume  déterminé  d'air  et  le 

(l)  Les  travaux  bolés  de  Scheele,  réunis  sons  le  titre 
(ÏOpuscvki,  ont  été  trad.  eo  français  par  la  femme  de 
Goytou-Morveau,  alors  M11»  Picardet  (  Mémoires  de  chi- 
mie ;  Paris,  1188,  S  voL  ln-12  ). 


!  laisse  séjourner  pendant  un  certain  temps  avec  du 
foie  de  soufre  ;  quand  la  bouteille  est  débouchée 
'  sous  l'eau,  il  voit  celle-ci  monter  dans  l'appareil, 
1  remplaçant  une  portion  du  fluide  élastique;  l'air 
>  examiné  n'est  plus  propre  à  entretenir  ta  com- 
bustion ni  la  vie,  de  sorte  que,  comme  Priestley , 
|  il  démontre  dans  l'air  l'existence  de  deux  fluides 
différents.  Malheureusement  Scheele  ne  sait 
|  comment  expliquer  la  disparition  d'une  portion 
de  l'air  enfermé  ;  il  est  fort  empêché  pour  re- 
trouver Voir  perdu,  et  à  bout  d'explications  il 
ajoute  :  «  Je  vais  démontrer  que  la  combinai- 
son de  Pair  avec  le  phlogistique  est  un  composé 
Si  subtil  qu'il  est  susceptible  de  pénétrer  les 
pores  imperceptibles  du  verre  et  de  se  disperser 
en  tous  sens  dans  Tair.  »  On  voit  que  la  dis- 
tinction entre  un  fluide  impondérable  comme  la 
obaleur  et  les  gaz  n'est  pas  faite.  Scheele  croit 
qnc  le  gaz  manquant  a  passé  à  travers  le  verre, 
tandis  qu'il  s'est  combiné  avec  les  matières  qui 
sont  restées  en  contact  avec  toi  (1).  Ce  qui  rend 
Y  erreur  de  Scheele  encore  plus  singulière,  c'est 
qu'il  indique  quelques  pages  plus  loin  comment 
on  peut  obtenir  l'air  .déphlogistiqué,  et  l'oxygène 
qui  existe  aussi  dans  l'air,  et  dont  fl  n'a  pu  cons- 
tater la  combinaison  avec  le  foie  du  soufre  em- 
ployé pour  faire  l'analyse  de  fatr  atmosphérique. 
Malgré  l'importance  de  quelques-unes  des 
expériences  insérées  Amis  le  Traité  de  Vatr  et  du 
feu,  cet  ouvrage  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  est 
encore  imbu  de  la  théorie  do  phlogistique,  et 
Lavoisier  n'a  point  de  peine  à  montrer  les  nom* 
brevses  erreurs  qu'a  commises  le  chimiste  sué* 
dois  dans  l'article  inséré  aux  Mémoires  de  VA- 
cadémie  en  17*1,  p.  396,  sons  le  titre  :  Ré- 
flexions sur  la  calcination  et  la  combustion 
à  Poceeston  d'un  ouvrage  intitulé  :  Traité 
chimique  de  l'air  et  du  feu. 

Dans  ses  mémoires  snr  l'examen  du  lait  et  de 
sen  acide  (1710),  Scheele  caractérise  l'acide  lac- 
tique,  qu'il  reconnaît  incapable  de  cristalliser,  et 
obtient  le  «ocre  de  laft. 

En  1781  tt  examine  l'acide  tungstique.  En 
1782  il  publie  VEssai  sur  la  madère  colo- 
rante du  bleu  de  Prusse,  sujet  éminemment 
délicat ,  dans  lequel  il  arrive  à  obtenir  l'acide 
prussîque  ;  il  établit  que  ce  corps  est  formé  d'al- 
cali volatil ,  d'air  inflammable  et  d'une  matière 
charbonneuse.  En  1784  il  découvre  le  principe 
doux  des  huiles,  la  glycérine.  Un  mémoire  sur 
l'acide  cîtronien  cristallisé ,  sur  l'étber  acétique, 
sur  la  couleur  noire  de  la  pierre  infernale  sont 
les  derniers  tributs  qu'il  paye  à  la  science. 

Si  Ton  réfléchit  au  nombre  considérable  de 
travaux  publiés  par  le  chimiste  Suédois,  à  la 
faiblesse  des  moyens  dont  il  disposait,  quand 
on  se  rappelle  que  ses  nombreuses  observations 

(1)  Ko  us  ne  connaissons  pas  de  gai  qui  passent  m 
travers  du  verre,  nais  à  une  température  élevée  le*  vases 
de  terre  et  les  tubes  métalliques  se  laissent  très-bien 
traverser  par  l'Hydrogène  et  les  gaz  combustible?,  et 
M.  H.  Sainte-Claire- Devllle  a  puWW  en  lies  sur  ce  sujet 
i  plusieurs  expériences  dignes  d'Intérêt. 
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ont  été  faites  dans  une  modeste  officine,  avec 
des  pots  à  bière  et  des  vessies  ;  quand  on  sait  que, 
sans  nulle  ambition ,  Scheele  n'a  jamais  songé 
à  tiier  parti  de  ses  travaux  autrement  que 
pour  contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
à  la  connaissance  plus  complète  de  la  nature,  il 
faut  reconnaître  en  lui  un  des  types  les  plus 
parfaits  de  l'homme  de  science.  11  avait  à  coup 
sûr  au  plus  haut  degré  le  génie  de  l'observation, 
c'était  un  expérimentateur  des  plus  habiles; 
mais  il  était  moins  heureux  quand  il  fallait  passer 
de  l'expérience  à  l'interprétation  et  déduire  des 
faits  leurs  conséquences.  Ce  qui  lui  manque, 
c'est  un  esprit  moins  soumis  aux  idées  reçues, 
plus  confiant  en  lui-même;  peut-être  sa  pauvreté 
infiua-t-elle  beaucoup  sur  sa  disposition  aune  ti- 
midité exagérée,  qu'on  remarque  dans  ses  tra- 
vaux comme  dans  sa  vie. 

Si  Scheele  ne  peut  être  comparé  à  Lavoisier 
pour  la  rigueur  de  la  méthode  employée ,  si  son 
éducation  incomplète,  son  génie  moins  large, 
moins  ouvert  ne  le  place  pas  au  premier  rang , 
il  restera  cependant  comme  une  des  étoiles  les 
plus  brillantes  du  ciel  Scandinave  à  côté  de  Linné 
et  de  Berzelius.  P.-P.  Deheràw. 

Gezrllus,  Blogra/UJt  Ijexieon.  —  vicq  d'Azyr,  Éloge  de 
Scheele,  dans  les  Mem.  de  la  Sec.  tvy.  de  méd.t  17SI.  — 
F.  Uœfer,  Hist.  de  la  chimie,  11. 

scnEBLS  (Rabocle-  Hermann),  en  latin 
Schclius,  érudit  hollandais ,  né  en  162-2,  mort 
en  1C62.  Il  était  d'une  famHIe  noble  de  l'Over- 
Yssel.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Leyde  et 
voyagé  en  France  et  en  Italie,  il  entra  au  service 
de  la  Toscane  ;  mais  il  quitta  bientôt  l'épée  pour 
se  livrer  entièrement  à  l'étude.  Deux  mois  avant 
de  mourir,  il  fut  nommé  gouverneur  d*Yssel- 
monde.  On  a  de  lui  :  De  libertate  publica; 
Amst.,  1666,  in- 12  ;—  Depace  et  causis  belli 
anglici  primi;  Deventer,  1668,  in-12;—  De 
jure  Imperii  ;  Amst.,  1 671 ,  in- 1 6  ;  —  une  bonne 
édit.  des  opuscules  d'Hygin  et  de  Polybe  D? 
castrametatione  (Amst.,  1660,  in-4°),  et  dans 
le  t.  IX  des  Anliq,  rom.  de  Grœvius. 

G  ravins.  Orationes.  —  Notice  de  Hogers,  &  la  fin  du 
traité  De  jure  Imperii.  —  Paquot ,  Mémoires,  III. 

scheelstrate  (Emmanuel  de),  anti- 
quaire et  théologien  belge,  né  en  1649,  à  Anvers, 
mort  le  6  avril  1692,  à  Rome.  Dès  sa  jeunesse  il 
s'appliqua  à  l'histoire  ecclésiastique,  et  visita  la 
France  et  l'Italie  dans  le  but  de  s'instruire  et 
de  conférer  avec  les  savants.  Son  premier  ou- 
vrage, où  il  se  déclarait  le  champion  de  la  pré- 
rogative pontificale,  lui  valut,  avec  un  canonicat, 
la  dignité  de  chantre  de  la  cathédrale  d'Anvers. 
Appelé  à  Rome  par  Innocent  XI,  il  fut  nommé 
garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  chanoine 
de  Saint  Jean  de  Latran.  C'était  un  érudit  véri- 
table, et  qui  a  éclairci  plusieurs  points  des  an- 
tiquités ecclésiastiques.  Il  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  écrit  pour  relever  la  dignité  du  pape 
et  pour  étendre  sa  juridiction.  Mous  citerons  de 
lui  :  Antïquitas  illustrai  a  circa  concilia  ge- 
nnalia  et  provmcialia,  décréta  etgestapon- 


lificum,  et  prxcipua  totius  hislorix  eccle- 
siasticx  capita;  Anvers,  1678,  in-4°;  plus 
tard  il  donna  une  nouvelle  forme  à  cet  ouvrage, 
sous  le  titre  ô'Antiquitas  ecclesix  disserta- 
tionibuSy  monumentis  ac  notis  illustra  ta 
(Rome,  1692-1697,  2  vol.  in-fol.);  mais  il  ne 
put  en  composer  que  les  t.  I  et  II,  traitant  les 
questions  relatives  à  la  chronologie  et  à  la  géo- 
graphie, au  lieu  des  six  qu'il  avait  eu  dessein 
de  publier  ;  —  Scclesia  Africana  sub  primate 
carthaginiensi  ;  Paris  (Anvers),  1679,  in-4°  : 
son  but  est  de  prouver  que  cette  Église  recon- 
naissait le  pape  en  qualité  de  patriarche;  — 
Sacrum  antiochenum  concilium  pro  aria- 
norum  conciliabuh  ;  Anvers,  1681,  m- 4°,  avec 
cinq  dissertations;  —  Acta  Constantiensii 
concilii;  ibid.,  1683,  in-4°  ;  —  De  disciplina 
arcani;  Rome,  1085,  in- 4°  :  en  réponse  à 
Tentzel,  qui  avait  combattu  l'opinion  déjà  expri- 
mée par  l'auteur  touchant  le  secret  que  l'Église 
gardait  dam  les  premiers  siècles  à  lVgard  dfs 
mystères;  —  De  sensu  et  auetoritate  decre- 
torum  concilii  constantiensis  circa  potes- 
tatem  ecclesiasticam  ;  ibid.,  1686,  in-i°  :  traite 
destiné  à  réfuter  celui  De  VÊqlise  de  Rome  du 
P.  Maimbourg;—  De  auetoritate patriarchaH 
et  metropotitica;  ibid.,  1687,  in-4°  :  écrit  contre 
Ed.  StillingQeet;  —  De  lugendis  aclis  cleri 
gallicani  congregati  anno  1682;  2e  éd.,  1740, 
in-4°,  et  à  la  suite  du  livre  de  Veilh  De  pri- 
matu  rom,  pontif.;  Malines,  1824,  in-12. 

Du  Pin,  Auteurs  ee*  lestas  t.  -  Mouron,  Mémoires,  XXI. 

SCHEFFER  (  Ary),  peintre  français,  né  à  Dor- 
drecht,  le  10  février  179^,  mort  à  Argcnteuil,  près 
Paris,  le  15  juin  1858.  Son  père,  peintre  assez  ha- 
bile, assure-t- on,  mourut  très-jeune,  laissant  une 
veuve  et  trois  enfants  en  bas  âge  ;  Ary  était  l'aîné. 
Dès  sa  plus  tendpe  enfance  il  avait  montré  un 
goût  véritable  pour  l'art,  et  il  aurait,  rapportent 
les  biographes,  exposé  à  Amsterdam,  à  l'âge  de 
douze  ans,  une  toile  qui  obtint  un  certain  succès. 
Devenue  veuve  (1811  ),  sa  mère  (1)  le  conduisit 
à  Paris,  et  le  plaça  sous  la  tutelle  de  Guéri n.  Le 
jeune  Ary  se  distingua  tout  d'abord  par  une  grande 
application.  11  débuta  an  salon  de  1812  avec  un 
sujet  religieux,  puis  il  exposa  la  Mort  de  Saint- 
Louis  (1817),  le  Dévouement  des  bourgeois  de 
Calais  (1819),  et  plusieurs  sujets  de  genre  que  la 
gravure  a  popularisés  ;  tels  sont  la  Veuve  du  sol- 
dat, le  Retour  du  conscrit ,  la  Sœur  de  charité 
et  la  Scène  d'invasion.  Ces  petites  toiles  d'un 
genre  anecdotique  tirent  leur  véritable  mérite 
de  la  facilité  avec  laquelle  elles  sont  composées. 
A  l'époque  où  Scbeffer  quittait  la  discipline  d'une 
école,  un  mouvement  romantique  s'opérait;  il  ne 

(l)  C'était  une  femme  d'un  bant  mérite  et  du  plus 
noble  caractère.  Artiste  elle-même  et  capable,  si  elle 
l'eût  voulu,  d'atteindre  à  la  célébrité,  eUe  devint  poor 
l'alné  de  ses  fils  et  poor  Henri,  le  plus  jeune,  un  con- 
seiller de  toutes  les  heures  ;  on  peut  rapporter  a  ses 
premiers  enseignements,  à  ses  avis  ce  que  tous  les  drox 
ont  d'élevé  et  de  recueilli  dans  leur  talent.  M»*  Scbef- 
fer, Hollandaise  de  naissance,  est  morte  en  Juillet  lSta.  a 
Paris. 
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put  y  rester  indifférent,  mais  son  début  ne  fut  pas 
heureux.  Gaston  de  Foix  trouvé  mort  après  la 
bataille  de  Havenne  (1824)  fut  mal  accueilli  par 
le  public  et  par  la  critique  ;  il  voulut  cependant 
tenter  une  nouvelle  épreuve,  et  les  Femmes  sou- 
lioles  (1827)  semblèrent  un  instant  donner  tort 
à  l'opinion  précédemment  émise.  Ary  Scheffér 
sentit  lui-même  qu'il  ferait  mieux  de  tourner 
ses  vues  d'un  autre  côté,  et  c'est  alors  qu'il  de- 
manda à  Goethe  et  à  Byron  ses  inspirations. 
Chacun  s'empressa  de  louer  le  sentiment,  tou- 
jours poétique,  exprimé  dans  les  nombreux  ta- 
bleaux empruntés  à  ces  poètes,  et  Ary  Scheffér, 
qui  n'avait  trouvé  jusque-là  des  admirateurs  que 
parmi  quelques  hommes  initiés  aux  secrets  de 
l'art,  acquit  tout  à  coup  une  réputation  qui  lui 
survivra.  Dire  le  succès  qu'obtinrent  la  Mar- 
guerite au  rouet,  Faust  tourmenté  par  le 
doute ,  la  Marguerite  à  V église,  la  Margue- 
rite au  Sabbat,  la  Sortie  de  l'église,   la 
Promenade  au  jardin  et  la  Marguerite  à  la 
fontaine,  c'est  répéter  ce  que  tout  le  monde 
sait  ;  le  public  ne  ménageait  pas  ses  éloges,  et 
dépassa  quelquefois  même  les  limites  du  vrai. 
C'est  encore  à  cette  période  du  talent  de  Schef- 
fér qu'il  faut  rattacher  les  Mignons  (1830),  le 
Larmoyeur,  et  le  tableau  le  plus  complet  peut* 
être  qu'il  ait  peint,  la  Francesca  de  Rimini 
(1835)  (t).  «  N'eût-il  jamais  fait  autre  chose,  dit 
M.  Vitet,  l'auteur  d'un  tel  tableau  échapperait  à 
l'oubli.  Scheffér  a  pu  trouver  quelquefois  des 
beautés  d'un  ordre  supérieur;  il  n'a  rien  produit 
d'aussi  harmonieux,  d'aussi  complet.  Sans  perdre 
ses  qualités  propres,  il  semble  en  emprunter  ici 
qui  lui  sont  étrangères.  C'est  une  ampleur  de 
style,  une  souplesse,  une  pureté  de  lignes ,  une 
rondeur  de  modelé  que  ses  poètes  du  Nord  ne  lui 
inspiraient  pas.  »  Ce  fut  la  dernière  manifestation 
des  tendances  purement  poétiques  du  talent  d'Ary 
Scheffér.  Il  ne  traita  plus,  à  peu  d'exceptions  près, 
que  des  tableaux  religieux,  et  ici  encore  ce  ne 
sont  pas  les  premiers  qui  sont  les  plus  habile- 
ment réussis.  Le  Christ  consolateur  (1836),  et 
son  pendant  le  Christ  rémunérateur  s&  ressen- 
tent encore  de  l'influence  poétique  que  Scheffér 
avait  subie.  II  y  a  au  contraire  un  véritable  sen- 
timent religieux  dans  les  Bergers  conduits  par 
l'Ange  (  1 837),  les  Rois  Mages  déposant  leurs  tré- 
sors, le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  le  Christ 
portant  sa  croix,  le  Christ  enseveli  (1845),  et 
Saint  Augustin  et  sa  mère  sainte  Monique 
(1846)  :  ce  tableau  résumait  à  lui  seul  les  qualités 
élevées  qui  avaient  assuré  aux  récentes  œuvres  de 
Schcfler  la  renommée  qui  les  entourait  ;  et  comme 
s'il^nt  craint  d'affronter  de  nouveau  la  critique 
après  cette  épreuve  favorable,  il  n'envoya  plus 
rien  au  Salon.  Depuis  cette  époque  il  ne  cessa 
de  travailler,  mais  peu  de  personnes  furent  ad- 
mises à  voir  ce  qu'il  faisait  jusqu'au  jour  où 
des  amis  dévoués  organisèrent  une  exposition 

(l)  \x  sujet  en  avait  été  donné  par  M.  Hyacinthe  Dtdot, 
qui  en  possède  une  répétition  de  la  main  même  de  l'artiste. 


de  toutes  les  œuvres  de  cet  artiste  qu'ils  purfjnt 
réunir.  On  y  vit  pour  la  première  fois  les  Dou- 
leurs de  la  terre  et  VAnge  annonçant  ta 
Résurrection,  tableaux  que  la  mort  empêcha 
Ary  Scheffér  de  terminer.  Il  a  fait  aussi  des 
portraits  remarquables,  entre  autres  ceux  de  La 
Fayette,  de  Béranger,  de  Lamartine,  et  en  der- 
nier lieu  de  la  reine  Marie- Amélie.  En  1821  il 
avait  été  choisi  pour  donner  des  leçons  de  pein- 
ture aux  enfants  de  la  famille  d'Orléans,  à  laquelle 
il  resta  fort  attaché,  et  la  princesse  Marie  lui  légua 
par  testament  tous  ses  dessins.  Il  était  marié 
avec  la  veuve  du  général  Baudrand,  qu'il  avait 
connue  en  1832,  au  siège  d'Anvers,  où  il  était 
allé  prendre  quelques  esquisses.  Ary  Scheffér 
avait  été,  le  23  août  1848,  nommé  commandant 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  ne  s'est  jamais  porté 
candidat  à  l'Académie  des  beaux-arts. 

Jamais  existence  n'avait  été  mieux  et  plus  uti- 
lement remplie;  Ary  Scheffér  accueillait  avec  bien- 
veillance tous  les  artistes  qui  avaient  recours  à  lui , 
et  il  n'est  pas  d'exemple  qu'il  ait  rerasé  des  con- 
seils aux  jeunes  peintres  qui  allaient  le  consulter; 
il  sut  souvent  mieux  qu'avec  un  avis  soulager  Tin- 
fortune,  et  s'il  était  permis  de  dévoiler  les  secrets 
de  la  vie  privée,  on  pourrait  montrer  à  côté  du 
peintre  célèbre  un  parfait  honnête  homme.  G.  D. 
Vltet,  Notice,  à  la  tête  de  VOEuvre  d'Ary  Scheffér, 
reproduit  en  photographie  par  Bingham;  Paris,  \m, 
in-fol.  -  Étex,  Ary  Scheffér^  1869.  —  Magasin  pittoi 
resqve,  mnrs  18S3.  —  M»*  Grote,  Li/e  of  Ary  Scheffér' 
Londres,  l*M,  !■-••.  ' 

; schepfbr  (  Henri),  peintre,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  27  septembre  1798,  à  La  Haye. 
En  1811  il  suivit  sa  mère  à  Paris,  et  entra, 
comme  son  frère  atné,  dans  l'atelier  de  Pierre 
Gnérin.  Son  début  au  salon  date  de  1824;  après 
avoir  cultivé  l'histoire,  il  s'attacha  au  genre 
anecdotique,  mis  à  la  mode  par  le  mouvement 
romantique,  et  excella  surtout  dans  le  portrait. 
C'est  an  artiste  fécond ,  et  dont  les  nombreux 
envois  aux  expositions  de  peinture  ont  été  ho- 
norés des  plus  hautes  distinctions;  il  a  eu  la 
croix  d'Honneur  en  1837.  Parmi  ses  tableaux  nous 
citerons  :  Don  Juan  endormi  sur  les  genoux 
d'Haydée  (  1825  ),  Charlotte  Corday  protégée 
par  les  membres  de  la  section  contre  la 
fureur  du  peuple  (  1830  ),  qui  passe  pour  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'école  moderne  ;  un  Prêche 
protestant  (1838),  M***  Scheffér  et  ses  en- 
fants (1847),  la  Vision  de  Charles  IX  (  1855), 
la  Bataille  de  Cassel  et  Jeanne  Darc  en- 
trant à  Orléans,  au  musée  de  Versailles.  Une 
fille  de  ce  peintre  a  épousé  M.  Ernest  Renan. 

Scheffér  (Arnold),  frère  des  deux  précé- 
dents, né  en  1796,  a  collaboré  au  Globe  et  au 
National,  etil  a  publiédes  traductions  de  l'anglais 
et  quelques  ouvrages  historiques  sous  la  ftes- 
taiiration.  Il  a  reçu  en  1847  la  croix  d'Honneur. 

lAcrets  des  Salons.  —  Qaérard,  France  littér. 

scubidt  (  Chrétien-Louis),  historien  aile- 
mand,  né  le  26  septembre  1709,  à  Waldenbourg 
(pays  de  Hohenlohe  1,  mort  le  25  octobre  1761, 
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à  Hanovre.  Sa  famille  était  noble  et  son  père 
exerçait  la  charge  de  bailli.  Après  avoir  étudié 
ta  jurisprudence  à  Altdorf  et  à  Strasbourg,  il 
préféra  à  une  place  d'archiviste,  que  lui  offrait 
le  comte  palatin  Chrétien  III,  celle,  plus  modeste, 
de  précepteur  de  trou  jeunes  ajentHanoDames,  et 
les  conduisit  en  Suisse,  en  France  et  en  Hollande. 
Eq  1734  fl  accompagna  à  l'université  de  Halle 
Je  conte  héréditaire  d'Œttingen,  dont  il  sur- 
veilla rédncatiM.  En  1730  il  conduisit  à  Goet- 
liague  le  comte  de  Donnersmark,et  après  la  mort 
de  ce  jeune  homme,  qui  se  tua  d'un  coup  de 
fNstolet,  il  se  fit  recevoir  docteur  et  accepta  en 
1738  une  chaire  de  droit  Appelé  en  1739  à  Co- 
penhague, ii  y  professa  le  droit  public,  et  fut 
traité  avec  beaucoup  de  faveur  par  Christian  VI, 
qui  le  nomma  instituteur  du  prince  héréditaire. 
En  1748,  il  s'établit  à  Hanovre  comme  historio- 
graphe et  bibliothécaire  royal,  emplois  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort  avec  un  zèle  apprécié  par 
l'Allemagne  savante  autant  que  l'était  sa  connais- 
sance approfondie  des  antiquités  germaniques.  Il 
se  consolait  par  un  travail  atuidu  des  chagrins  que 
lui  causa  sa  première  femme,  une  fille  de  J.-J. 
Scbmausc,  personne  impérieuse  et  libertine , 
d'avec  laquelle  ii  obtint  d'être  séparé  en  1758. 
On  a  de  rai  :  In  argumenta  nonntUla  novel- 
larum  imper.  Leonàs  Philosophi;  Gœttingtie, 
1737,  ta-4°;  —  De  cauponarum  origine  et 
jure;  ibid.,  1738,  1739,  2  part.,  in-4°;—  De 
buccellariis  et  isauris;  Copenhague,  1745, 
ù-4°;  —  HistorUehe  Nachrichten  von  dem 
hoken  und  niederen  Adel  in  TeutschUmd 
(  Notices  historiques  sur  la  noblesse  haute  et 
liasse  de  l'Allemagne);  Hanovre,  1754,  in-4% 
suivi  d'une  Mantissa  documeniorum  ;  ibid», 
1755,  in-4°  :  savant  ouvrage,  écrit  contre  Pauli  v 
qui  avait  rabaissé  l'origine  de  la  noblesse  infé- 
rieure de  l'Allemagne;  —  Ânmerkungen  und 
ZusaUte  su  Mosers  Einiettunç,  etc.  (Note* et 
supplément  à  l'Introduction  de  Moser  au  droit 
public  du  Brunsviick-Lunebourg);  Gœttingue, 
1757,  iav8°;  suivi  d'un  Codex  dipUmaticu*, 
ibid.,  1759,  m-8»;  —  Bibiioihec*  historica 
Gottingensis  ;  ibid.,  1758,  ia-4°  :  recueil  de  do- 
cuments inédits  sur  le  moyen  âge.  Scheidt, 
auquel  on  doit  encore  plusieurs  dissertations  et 
beaucoup  d'articles  dans  les  GoUUngisehe  An- 
seiçen,  a  aussi  édité  la  Proiogea  de  Leibniz  (1 74  u, 
in-4°)  ;  enfin  H  a  publié,  en  y  ajoutant  des  notes 
et  de  savantes  préfaces,  les  Origines  guelficx 
(Hanovre,  1756-53,4  vol.  in- fol.)  :  ouvrage  im- 
portant, compilé  par  Leibniz,  Eccard  et  Gniber,  et 
auquel  Jung  ajouta  en  i780  un  cinquième  volume. 
Ruftching,  Bettrxf*  wmt  Lebmsçtschicàte  émkwùr- 
dsser  Perxnun,  L  III.  -  Hlrscaingv  HatUbitch. 

scheinea  (Christophe  ),  astronome  alle- 
mand, nées  1575,  à  WaM,  près  Mundetbeim 
(Souabe),  mort  le  18  juillet  1650,  à  Neiss  (atte- 
ste). Il  entra  chez  les  jésuites  en  1595,  et  fut 
longtemps  professeur  de  mathématiques  à  Jngoi- 
sta'lf,  à  Gr»tz  et  à  Rome.  Il  résidait  encore  à 
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logolstadt  lorsqu'il  écrivit ,1e  12  novembre  1611, 
à  son  ami  Marc  Velser,  sénateur  d'Augsbourg, 
que  regardant,  sept  à  huit  mois  auparavant,  le 
soleil  au  travers  d'un  télescope ,  il  avait  aperçu 
sur  le  disque  quelques  tacites  noirâtres;  que 
d'abord  il  y  ««ait  fait  peu  d'attention ,  mais 
qu'au  mois  d'octobre  ces  taches  l'avaient  de 
nouveau  frappé  lui  et  son  compagnon  d'obser- 
vation, et  qu'après  bien  des  raisonnements  et  des 
examens  ils  avaient  conclu  qu'eues  étaient  sur 
le  corps  du  soleil  ou  aux  environs.' Le  P.  Busée, 
provincial  du  P.  Scbeiner,  à  qui  celui-ci  com- 
muniqua sa  découverte,  ne  voulut  pas  lui  per- 
mettre de  la  divulguer  sous  son  nom  (l);il  lui 
laissa  seulement  b  liberté  d'en  informer  Marc 
Yelser,  ce  que  Schcmer  fit  par  trois  lettres,  qui 
forent  imprimées  (Augsbourg,  16 1 2,  iu-40),  et  où 
il 'se  cacha  sous  le  peeuifonyrae  d'Apelles  post 
tabula*  latent.  Velser,  aussitôt  qu'il  eut  reçu 
la  communication  de  Scheiaer,  en  écrivit  5  Ga- 
lilée, dans  des  termes  qui  le  montrent  presque 
convaincu  que  celui-ci  avait  déjà  fait  une  dé- 
couverte semblable.  «  Si,  comme  je  crois,  disait  il, 
ce  n'est  pas  pour  vous  une  chose  entièrement 
nouvelle,  j'espère  du  moins  que  vous  verrez 
avec  plaisir  qu'il  y  a  ici  deçà  les  monts  dos 
personnes  qui  marchent  sur  vos  traces.  »  Galilée 
lui  répondit  qu'en  effet  ce  phénomène  n'était 
pas  nouveau  pour  ui,  et  qu'il  le  connaissait  de- 
puis environ  dix-huit  mois,  ce  qui,  vu  la  date  de 
cette  réponse ,  semble  remonter  vers  les  premiers 
mois  de  l'année  161 1  (2).  *  Nous  passerons  sur 
ce  fait  difficile  à  avérer,  dit  Montucla;  mais  ce 
qu'on  ne  peut  refuser  à  Galilée,  c'est  de  discou- 
rir bien  plus  judicieusement  sur  ce  sujet  que 
le  P.  Schéma.  Ce  père  en  effet  prend  les  taches 
du  soleil  pour  de  petites  planètes  qui  tournent 
autour  de  cet  astre,  qui  s'accrochent  et  s'a- 
massent ensemble,  et  ensuite  se  séparent  Ga- 
lilée établit  que  les  taches  du  soleil  sont  conti- 
guës  h  sa  smrface)  ou  fort  voisines...  »  On  doit 
reconnaître  toutefois  que  par  le  grand  nombre 
de  ses  observations  le  P.  Scheincr  a  contribué 
plus  que  personne  à  la  théorie  des  mouvements 
de  ces  taches  A  la  fin  de  sa  vie,  il  quitta  l'en- 
seignement  public ,  et  se  retira  à  Neiss  en  Silésie, 
où  il  Ait  recteur,  confesseur  de  l'archidoc 
Charles,  et  professeur  de  mathématiques  de 
l'archiduc  Maximilien.  On  a  de  lui  ;  De  ma- 
culis  solaribus  très  epistolx  ;  de  iisdem  et 
sleltis  eirca  Jovem  errantibus  disquisiiio; 
Rome*  1613,  inV  ;  —  De  eonlroversiis  et  no- 
vitalièus   mathemaUeis;    Ingolstadl,    1614, 

(1  )  On  raconte  que  le  P.  Busée  lui  dit  :  •  J*aUu  plusieurs 
fols  mon  Arisrotc  root  entier,  et  Je  pnta  tous  assurer  qne 
Je  D'y  al  rira  trtufé  de  tembUMr.  Attex,  non  ait,  tran- 
quillisez-vons,  et  soyez  certain  que  ce  sont  des  défauts  c«e 
vos  verres  ou  de  ros  yeu*  que  tous  prenez  pour  des  ta- 
ches dsn*  le  soteif.  »  Ces-parolea  n'ont  rie»  oTlnvralsem- 
Mabte,  mats  elles  peuvent  avoir  été  loves****  à  plais* 
pour  tourner  en  ridicule  les  disciple* aveugles  j'.%rt»iotr. 

U)  CVst  au  mots  de  juin  1611  que  Jean  Fabrtdus, 
antre  concurrent  à  la  gWrire  de  cotte  découverte,  fit  pa- 
raître a  Wtttemberg  son  livre  s  De  Maculis  m  sols  cirifc 
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in-A0  :  défense  de  l'immobilité  de  la  terre  contre 
le  système  de  Kopernik  et  de  Galilée;  —  Novum 
solïs  elliptici  pfùenomenurn ;  Augsbourg,  1615, 
in-4°;  et  Refractione*  cœlestes;  Ingolstadt, 
1617,  in  4°  :  ces  deux  écrits  sont  relatifs  à  la 
forme  elliptique  que  prend  le  soleil  en  approchant 
de  l'horizon,  et  que  le  premier  il  remarqua;  — 
Exegesis  fundamentorum  gnomonices;  In- 
golitadt,  1616,  in-4a;  —  Oculus,  sive  fan- 
damenium  opticum;  Deux-Ponts,  1619,  in -4°; 
Londres,  1692,  in-4°  :  excellent  traité  d'optique 
matérielle;  —  Rasa  ursina,  sive  sol  ex  ad- 
mirando  facularum  et  macularum  suarum 
phœnomeno  varius;  Bracciano,  1626  ou  1630, 
in-fol.,  fig.  :  c'est  le  recueil  des  observations  de 
l'auteur  sur  les  mouvements  des  taches  du  so- 
leil; il  est  dédié  au  duc  Orsini,  d'où  lui  vient  ce 
titre  bizarre;  — Pantographice,  seu  ars  deli- 
neandi;  Rome,  1631,  in-4°,  fig.:  «  Dans  cet 
oorragc,  dit  Montucla ,  il  décrit  la  construction 
et  montre  les  usages  du  pantographe ,  instru- 
ment des  plus  ingénieux ,  et  depuis  fort  connu , 
dont  on  se  sert  pour  copier  de  grand  en  petit, 
ou  au  contraire,  un  dessin  quelconque,  sans  sa- 
voir même  dessiner.  Cet  instrument  seul  méri- 
terait l'immortalité  de  son  inventeur»  ;  —  Pro- 
dromus  de  sole  mobiliet  ttablli  terra,  contra 
Galileum;  1651,  iu-fol.  :  ouvrage  posthume. 

Wcidter,  HUt,  astronomie,  p.  US.  —  Montucla,  Hist. 
des  mathemst.,  t.  II,  p.  Si».  —  Lalande,  Dlbliogr.  astron. 

schelhammer  (  Gonthier-  Christophe) , 
naturaliste  allemand,  né  le  13  mars  1649,  à 
Iéna,  mort  le  11  janvier  1716,  à  Kiel.  A  l'âge  de 
deux  ans  il  perdit  son  père,  qui  professait  la 
médecine  à  Iéna;  mais  grâce  à  sa  mère  (1),  qui 
cultiva  avec  soin  ses  heureuses  dispositions ,  il 
Ht  d'excellentes  études  à  Leipzig,  et  il  acheva 
son  éducation  médicale  à  Leyde,  où  il  séjourna 
deux  années,  puis  en  Angleterre,  en  France  et 
Italie.  A  la  fin  de  1677  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur, dans  sa  patrie.  Après  avoir  professé  depuis 
1679  la  botanique  à  Helmstsedt,  il  fut  appelé 
en  1690  à  Iéna  pour  y  occuper  la  chaire  d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie,  et  en  1695  il  IVchangea 
contre  celle  de  médecine  pratique  à  Kiel.  11 
avait  épousé  la  fille  d'Hermann  Conring.  La  ré- 
putation de  Schelhammer,  qui  s'était  répandue 
dans  les  pays  étrangers ,  l'avait  fait  agréger  à 
l'académie  des  Ricovrati  de  Padoue  et  à  celle 
des  Curieux  de  la  nature.  Ennemi  déclaré  des 
partisans  de  van  Helmont,  de  Descartes,  de 
Sylrios  et  de  Stahl,  il  adopta  le  système  des  pé- 
ripatéticiens,  et  s'en  servit  pour  poser  les  fonde- 
ments de  sa  thérapeutique.  Il  est  autenr  de 
cinquante-deux  ouvrages  et  de  nombreux  opus- 
cules, parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  voce 
tjusque  effec tibus;  Iéna,  1677,  in-4w;  —  De 
capitis  dolore;  ibid.,  1678,  in-4°;  —  lntro- 
duclio  in  physiologiam  ;  Helmstjedt,  1681, 
in-4°  ;  —  De  auditu;  Leyde,  1684,  m  8°  ;  —  De 

(M  BUese  remaria  m  tMeUgten  Jetn  Emest  Gerhard, 
et  foonrut  en  im. 


SCHELHORN 


602 


genuina  febris  curandx  methodo;  Iéna, 
1693,  in-4°;  —  Oncologia  pana,  seu  de  Tu- 
moribus  humant  corporis;  ibid.,  1695,  in-4<>; 
—  Natura  sibi  et  medicis  vindicata  ;  Kiel , 
1097,  in-8°  :  le  but  de  l'auteur  est  de  venger  la 
nature  des  outrages  qui  lui  ont  été  faits  par  les 
philosophes,  Boyle  et  J.-C.  Sturm  en  particu- 
lier ;  —  De  corporum  per  ignem  resolutione 
chemica;  ibid.,  1701-1703,  3  part.  in-4#;  —  De 
morbis  magicis;  ibid.,  1704,  in-4°;  —  Ana* 
lecta  analomico-physiologica ;  ibid.,  1704, 
in-  4°  :  recueil  de  treize  opuscules»  qui  avaient 
déjà  paru  isolément;  —  Via  regia  ad  artem 
medendi  ;  ibid.,  1709,  in-4°  ;  —  De  humani 
animi  o/fectibus;  ibid.,  1713,  in-4°  :  cet  ou 
vrage,  ainsi  que  le  précédent,  est  encore  un 
recueil  de  dissertations  médicales.  Il  a  édité 
In  universam  artem  medicam  introductio 
d'Herm.  Conring  (Helmstaedt,1687,  in-4°),  et  il. 
a  traduit  de  l'anglais  :  Voyages  d'Henry  Btount 
(  1687,  in-4°),  et  du  français  la  tragédie  d'A- 
lexandre de  Racine.  Scheffel  a  donné  un  re- 
cueil des  lettres  choisies  de  Schelhammer  (Wis- 
mar,  1727,  in-8°). 

Scheffel,  Notice  à  la  tête  des  EpistoUe  sélections.  - 
Mangcl,  MbL  medica.  —  Nlceron,  Mémoires,  XXX11I.  — 
Bioçr.  méd. 

scbelhorn  {Jean-Georges),  bibliographe 
allemand,  né  le  8  décembre  1G94,  àMemmingen, 
où  il  est  mort,  le  31  mars  1773.  Fils  d'un  né- 
gociant aisé,  il  étudia  la  philosophie,  les  belles- 
lettres  et  la  théologie  à  Iéna  et  à  Altdorf,  sous  la 
direction  de  Stolle,  de  Buddeus  et  de  Zeltner. 
De  retour  dans  sa  ville  natale  (1718),  il  y  devint 
bibliothécaire,  puis  co-recteur  de  l'académie, 
pasteur  d'une  des  principales  églises  (1734  ),  et 
surintendant  ecclésiastique  (  1753).  Il  contracta 
de  bonne  heure  le  goût  des  recherches  litté- 
raires, et  fit  des  voyages  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne, tant  pour  augmenter  ses  connaissances 
que  pour  recueillir  des  livres  rares  et  curieux. 
Ses  ouvrages  sont  une  mine  de  renseignements 
précieux  à  l'usage  des  amateurs  de  la  bibliogra- 
phie, à  laquelle  il  fit  faire  des  progrès.  On^a  de 
lui  :  Amamitates  litterarxx;  Francfort  et  Leip- 
zig (Ulm),  1725-31,  14  tom.  en  7  ou  4  vol.  pet. 
in-8o  ;  une  analyse  des  nombreuses  pièces  qui 
composent  cet  intéressant  recueil  a  été  donnée 
par  Hirsching  ;  —  fie  formations  historié  der 
Alemmingen  (  Histoire  de  la  réforme  à  Memmin- 
gen)  ;  Memmingen,  1730,  in-8°;  -  Dereligionis 
evangelicx  in  provincia  Salisburgensi  ortu 
et  fatis;  Leipzig,  1732,  h>4°;  trad.  en  alle- 
mand; —  Amœnitates  historix  ecclesiasticae 
et  litterariœ;  Francfort  et  Leipzig,  1737-1746, 
4  tom.  pet.  in-8°;  trad.  en  allemand,  Ulm,  1702- 
1764,  4  vol.  in-8°  :  ce  recueil  est  moins  recherché 
que  celui  auquel  il  fait  suite;  —  Acta  histo- 
rico-ecclesiastlca  sxcul.  XV  et  XVI;  Ulm, 
1738,  in-8°;  —  De  vila  Ph.  Camerarii;  Nu- 
remberg, 1740,  in-4°;  —  De  Mino  CeUo  In- 
quisitionis  de  hxreticis  cecreendis  autore  * 
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Ulm,  1748,  in-4°;  —  De  Consilio  de  emen- 
danda  ecclesia  Pauli  III,  a  quatuor  cardl- 
nalibus  conscripto  aca  Paulo  IV  damnât o; 
Zurich,  1748,  in-4°  :  opuscule  adressé  sous 
forme  de  deux  lettres  au  cardinal  Quirini;  — 
De  antiquissima  latinorum  Bibliorum  edi- 
tione;  Ulm,  1760,  pet.  in-4°  :  dissertation  sur  la 
Bible  imprimée  à  Bamberg  par  Pfister.  Schelhorn 
a  publié  comme  éditeur  :  Commerça  episto- 
laris  Vffenbachiani  selecta,  observationibus 
illustrata  (Ulm,  1753-1756,  5  vol.  in-8°), 
avec  une  Vie  d'Uflenbach,  qui  l'avait  chargé  de 
faire  ce  choix  de  lettres  parmi  sa  correspon- 
dance; et  De  optimorum  scriplorumeditioni- 
busqux  Romx  prodierunt,  de  Quirini  (Lindau, 
1761,  in-4°),  avec  une  dissertation  étendue  sur 
les  origines  de  l'imprimerie.  Plusieurs  disserta- 
tions et  articles  intéressants  de  Schelhorn  se 
trouvent  dans  la  Bibliotheca  bremensis,  t.  V, 
VI  et  VII,  dans  le  t.  XII  des  Miscellanea  lip- 
siensia,  dans  le  t.  IV  des  Miscellanea  lip- 
siensia  nova,  dans  le  t.  IV  des  Schwœbische 
Beylrœge,  où  il  a  inséré  un  Mémoire  sur  l'im- 
primeur Marc  Velser. 

Brucker,  Pinacotheca.  -  Hlnchlng,  Handbuck.  — 
Beytrœgc  %ur  Historié  der  GclahrthHt  ;  Hambourg, 
1748, 1. 1,  p.  17S-M». 

schelling  ( Frédéric- Guillaume-Joseph 
de),  philosophe  allemand, né  le  27  janvier  1775, 
à  Leonberg  (Wurtemberg),  mort  le  20  août 
1854,  aux  bains  deRagatz  (Suisse).  Son  père 
était  un  prélat  distingué.  Il  étudia  d'abord  la  phi- 
losophie et  la  théologie  a  Tubingue,  où  il  eut 
Hegel  pour 'camarade,  puis  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles  et  les  mathématiques  à  Leip- 
zig. Ayant  fixé  de  très-bonne  heure  par  des 
écrits  remarquables  l'attention  du  public  sa- 
vant ,  de  Goethe  et  de  Schiller  en  particulier,  il 
fut  nommé  à-.vingt- trois  ans  professeur  extraor- 
dinaire à  Iéna  (1798),  et  son  enseignement  eut  un 
grand  succès.  Il  poursuivait  en  même  temps  ses 
études  scientifiques,  et  prit  le  grade  de  docteur 
en  médecine  à  l'université  de  Landshut.  Ap- 
pelé à  l'université  de  Wurtz bourg,  il  y  professa 
quatre  ans  les  diverses  branches  de  la  philoso- 
phie, et  en  particulier  l'esthétique.  De  1807  à 
1820,  il  vécut  à  Munich.  11  entra  à  l'Académie 
des  sciences,  et  fut  élu  secrétaire  général  de  la 
section  des  beaux-arts.  Une  querelle  avec  Ja- 
cobi  l'engagea  à  se  retirer  à  Erlangen,  où  il  re- 
prit ses  leçons  publiques.  De  retour  à  Mu- 
nich comme  professeur,  quand  l'université  de 
Landshut  fut  transférée  dans  cette  ville  (1827),  il 
y  fut  bientôt  comblé  d'honneurs.  II  fut  succes- 
sivement nommé  président  de  l'Académie,  con- 
servateur général  des  collections  publiques,  con- 
seiller intime,  anobli  enfin  par  le  roi  de  Bavière. 
Son  nom  était  célèbre  dans  toute  l'Europe,  et  on 
accourait  de  tous  les  points  de  l'Allemagne  pour 
l'entendre.  L'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  de  France  le  nomma  son  associé.  Schel- 
ling  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Berlin, 


où,  sur  l'invitation  du  roi  de  Prusse,  il   était 
venu  en  1841  remplir  la  chaire  qu'avaient  occu- 
pée Fiente  et  Hegel.  11  est  mor  taux  bains  de  Ra- 
gatz,  dans  le  canton  de  Saint-Gai I,  en  Su'sse. 
Schelling  est  un  des  quatre  grands  penseurs 
de  l'Allemagne  au  dix-neuvième  siècle.  Formé 
sous  l'influence  de  l'école  de  Kaut,  auditeur  et 
disciple  de  Fichte,  il  s'est  inspiré  des  néoplato- 
niciens, de  Jordano  Bruno,  de  Spinosa  surfont. 
Son  système  est  un   panthéisme  idéaliste  :  il 
porte  le  nom  de  philosophie  de  Y  absolu  ou  de 
Y  identité.  Sa  conception  première  est   une  ré- 
duction des  deux  termes  établis  par  Kant  et 
Fichte,  le  moi  et  le  non- moi,  le  subjectif  et  l'ob- 
jectif, en  un  principe  unique  et  supérieur,  l'absolu, 
qui  identifie  les  contraires ,  et  supprime  toute 
contradiction.  Ainsi  ce  principe  se  développe  en 
une  série  d'oppositions  où  les  deux  termes  de  là 
pensée  et  de  l'être,  le  fini  et  l'infini,  le  réel  et  IV 
déal,  le  subjectif  et  l'objectif,  en  se  conciliant, 
passent  a  une  plus  haute  puissance.  Cette  doc- 
trine implique  donc  l'idée  du  progrès.  Un  pa- 
rallélisme constant  s'établit  entre    toutes  les 
formes  de  la  pensée  et  de  l'existence,  entre  le 
monde  moral  et  le  monde  physique,  qui  obéissent 
à  des  lois  identiques,  et  il  se  continue  dans  la 
science,  la  politique,  la  philosophie,  la  religion, 
l'art,  c'est-à-dire  dans  toutes  les  sphères  du  monde 
moral.  Schelling  appliqua  d'abord  ses  principes 
aux  sciences  physiques  :  de  la  le  nom  de  Philoso- 
phie de  la  nature,  que  prit  son  système.  H  es- 
saya de  résoudre  de  même  les  problèmes  de 
l'ordre  moral  dans  la  Philosophie  de  l'esprit; 
l'art  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  ses 
théories.  A  la  fin  de  sa  vie,  préoccupé  du  côté  re- 
ligieux   et   désireux  de   protéger   le  christia- 
nisme contre  les  hégéliens,  il  a  cherché  à  con- 
cilier la  philosophie  et  la  religion  :  il  admet  la 
révélation,  mais  en  l'universalisant,  et  il  ne  dé- 
fend le  christianisme  qu'en  l'interprétant  à  sa 
manière.  Le  système  de  Schelling  offre  un  as- 
pect imposant,  mais  il  n'est  au  fond  qu'une  ma- 
gnifique illusion.  Forme  particulière   du  pan- 
théisme, il  soulève  toutes  les  objections  que  la 
raison,  le  sentiment  et  le  bon  sens  ont  toujours  op- 
posées à  cette  antique  erreur.  Schelling  a  déve- 
loppé plus  tard  l'idée  d'une  philosophie  réelle 
et  positive  ;  mais  il  ne  fit  guère  que  confirmer 
les  doctrines  de  sa  jeunesse  en  les  expliquant  et 
en  les  complétant. 

Il  a  été  le  chef  d'une  école  nombreuse.  Okeo, 
Steflens,  G.-H.  Schubert  ont  appliqué  ses 
théories  aux  sciences  naturelles  et  à  la  psycho- 
logie; elles  ont  été  professées  par  des  esprits 
religieux  comme  Gœrres,  T.  Baader,  Windîsch- 
mann  ;  quelques  autres,  comme  Blosche,  s'en 
autorisèrent  pour  proclamer  le  panthéisme  le 
plus  formel  ;  Eschenmeyer  et  J.-J.  Wagner  les 
abandonnèrent,  parce  qu'elles  choquaient  leur 
conscience  religieuse.  Hegel,  quoique  plue  âgé 
que  Schelling,  adopta  ses  idées,  et  son  système 
a  de  grandes  analogies  avec  celui  de  l'identité.  H 
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n'a  guère  fait,  au  début,  que  donner  aux  théories 
un  peu  vagues  de  Scheliing  une  forme,  vraiment 
scientifique,  en  substituant  aux  formes  poétiques 
d'une  brillante  imagination  les  déductions  rigou- 
reuses que  demande  la  froide  raison.  L'hégélia- 
nisme  triompha  du  vivant  même  de  Scheliing,  qui 
protesta  inutilement  contre  ses  envahissements, 
mais  vécut  assez  pour  assister  à  son  premier  dé- 
cliu.  Le  roi  Maxiinilien  1er ,  élève  de  Scheliing, 
lui  a  élevé  un  monument  à  Ragatz,  en  1856. 

Les  œuvres  de  Scheliing  se  partagent  enire 
trois  époques,  jusqu'en  1800,  de  1800  à  1809,  et 
de  1809  à  1815;  en  voici  les  titres  français  : 
Idées  sur  la  philosophie  de  la  nature,  1797  ; 

—  De  Vdme  du  monde,  1798;  —  Première 
esquisse  d'un  système  de  la  philosophie  de 
la  nature ,  1799;  —Introduction  à  l'esquisse 
du  système  de  la  nature,  1799;  —  Système 
de  l'idéalisme  transcendental,  1800;  —  Ex- 
posé de  mon  système  de  philosophie,  dans  le 
Journal  de  physique  spéculative,  1800-1803; 

—  Bruno ,  dialogue  sur  le  principe  divin  et 
le  principe  naturel  des  choses,  1802;  —  Le- 
çons sur  la  méthode  des  études  académi- 
ques, 1803  ; —  Philosophie  et  Religion,  1804  ; 

—  Aphorismes  pour  servir  d'introduction  à 
la  philosophie  de  la  nature,  1806  ;  —  Du  rap- 
port de  la  réalité  et  de  V idéal  dans  la  na- 
ture, 1806;  —  Du  rapport  des  arts  plasti- 
ques et  de  la  nature,  1807;  —  Recherches 
philosophiques  sur  V essence  de  la  liberté  hu- 
maine, 1809;  —  Monument  élevé  aux  choses 
divines  (réponse  à  Jacobi  sur  le  reproche  d'a- 
théisme), 1812;  —  Sur  les  divinités  de  Sa- 
mothrace,  1815.  Depuis  lors  Scheliing  cessa 
d'écrire.  A  l'exception  d'un  petit  écrit  intitulé  : 
Jugement  sur  la  philosophie  de  M.  Cousin 
(1634),  où  il  critique  la  méthode  psychologique, 
condamne  la  philosophie  de  Hegel,  et  annonce 
une  nouvelle  face  de  son  système,  il  n'a  plus 
rien  publié  de  lui  jusqu'à  sa  mort.  Ses  Œuvres 
complètes  (Stuttgard,  1856-61,  14  vol.  in-8»  ) 
renferment  deux  parties  :  Ie  les  écrits  ou  pu- 
bliés ou  inédits  de  la  jeunesse  de  l'auteur  ;  2°  l'ex- 
position longtemps  attendue  du  système  re- 
ligieux de  Scheliing;  Les  ouvrages  de  Scheliing 
traduits  en  français  sont  V Idéalisme  tranteen- 
denial, par  M.  Grimblot  (Paris,  1843,  in-8°), 
Bruno,  par  M.  Husson  (ibid.,  1845,  in-8°), 
et  Écrits  philosophiques,  par  M.  Bénard  (ibid., 
1847,in-8°).  On  vient  de  publier  àMunich(1863) 
la  Correspondance  de  Scheliing.       G.  R. 

Revue  des  deus  mondes,  15  février  1888  et  JulHet  1846. 
-  WUra,  Hist.  de  la  philosophie  allemande.  -  Matter, 
Scheliing,  ou  la  philosophie  de  la  nature  et  la  philoso- 
phie de  la  Révélation  ;  Parla,  1845,  in-8°.  -  De  Rem  osât, 
La  Philosophie  allemande,  dans  Ici  Mémoires  de 
fAcad.  des  sciences  morales.  -  Scheliing,  Beitrœg  sur 
Ceichlohte  des  Toges /  Leipzig,  1843,  lu-8°.  -  Rosenkraoz, 
Scheliing  rorletungen,  geltatttn  im  Sommer  1141  an 
der  Vnlversitâl  su  Kônigsberg;  Kœnlg.,  1848,  in-8°.  - 
Vber  SchelUng  und Hegel;  Kœnigsb ,  1845,  in-8». 

SCBELSTRATE.Foy.  SCHEELSTfUTE. 


schenkbls  (  Lambert-Thomas  ) ,  grarn 
mairien  hollandais,  né  le  7  mars  1547,  à  Bois- 
le- Duc,  mort  vers  1680,  en  Allemagne.  Il  était 
fils  d'un  médecin,  Dominique  Schenkels,  pen- 
sionnaire de  Bois-Ie-Duc  et  régent  au  collège  de 
cette  ville,  à  qui  Ton  doit  des  poésies  latines  et 
une  version  flamande  des  harangues  de  Cicéron 
(  1557,  in-8°).  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
Louvain  et  à  Cologne,  il  prit  le  parti  de  l'en- 
seignement, professa  les  humanités  a  Tirlemont 
et  à  Anvers,  et  devint  en  1576  recteur  de  l'école 
publique  à  Malines.  Dès  ce  temps-là  «  il  se  mit, 
dit  Paquot,  à  enseigner  Y  Art  de  la  mémoire, 
ce  qu'il  continua  de  faire  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  d'abord  dans  les  Pays-Bas,  puis  en 
Allemagne,  en  France,  en  Bourgogne,  et  jusqu'en 
Bohême  » .  Il  mena  jusque  dans  une  vieillesse 
avancée  cette  vie  errante,  réunissant  partout  au- 
tour de  lui  un  grand  concours  d'auditeurs , 
ayant  l'art  de  faire  approuver  sa  mnémonique 
par  les  prélats  et  par  les  universités.  En  France, 
où  il  demeura  douze  ans,  il  fut  agrégé  à  la  Sor- 
bonne  et  obtint  un  privilège  exclusif  pour  tout  le 
royaume.  Son  cours,  composé  de  dix  à  douze  le- 
çons, coûtait  vingt  écus  et  quelquefois  davan- 
tage. Après  avoir  exigé  de  ses  disciples  un  se- 
cret inviolable,  il  leur  dictait  un  cahier  dont 
chacun  d'eux  gardait  copie.  On  ajoute  qu'il  se 
vantait  aussi  de  faire  de  tête  les  calculs  les  plus 
compliqués,  d'enseigner  le  latin  dans  moins  de 
six  mois,  démettre  ses  écoliers  en  état  de  dicter 
en  même  temps  à  vingt,  secrétaires  sur  des  ma- 
tières différentes,  etc.  Si  tout  cela  est  vrai,  il 
est  difficile  de  n'y  pas  voir  beaucoup  de  charla- 
tanisme. On  a  de  Schenkels  une  quinzaine  d'é- 
crits en  latin,,  notamment  :  Tabula  pub  lie  x 
scholx  Mechliniensis  summam  rei  scholas- 
ticœ  complectens;  Anvers,  1576,  in-12;  — 
Grammaticx  latin»  prxceptiones  ;  ibid., 
1582,  1592,  in.-4o;  —  De  memoria  lib.  II; 
Douai,  1593,  in -8°;  réimprimé  sous  le  titre  de 
Gazophylacium  arlis  mémorise  ;  Strasbourg, . 
1610,  in-12;  Rostock,  1619,  in-12;  Francfort, 
1678,  .in-80 ,  avec  cinq  petits  traités  de  mné- 
monique; trad.  deux  fois  en  français  (Traité 
de  la  mémoire;  Douai,  1593,  in-12  ;  et  Le  Ma- 
gazin  des  sciences;  Paris,  1623,  in-12),  et  en 
allemand  (Erlangen,  1804  ).  Dans  le  liv.  Ier,  l'au- 
teur traite  des  avantages  de  la  mémoire  et  des 
moyens  de  la  fortifier;  dans  le  liv.  11,  des  prin- 
cipes de  la  mémoire  artificielle  d'après  Aristote, 
Quintilien,  Cicéron  et  Thomas  d'Aquin.  Un  de 
ses  partisans,  qu'on  croit  se  nommer  Jean  Paëp, 
présenta  de  nouveau  ce  système  au  public  en  le 
dégageant,  dit-il,  de  presque  toutes  ses  obs- 
curités, et  l'intitula  Schenckelius  delectus 
(Lyon,  1617,  in- 16)  et  Crisis  Jani  Phaos- 
phori  (ibid.,  1629,  in-12).  Ce  système  ne  diffère 
guère  en  somme  de  celui  du  P.  Rosselli  ou  du 
P.  Gesvaldo;  —  Flores  et  sententix  insi- 
gniores  ex  Ph.  Cominxo,  /.  Froissardo,  Lip- 
sio  et  Cicérone  selecti;  Paris,  1606,  in-12  ;  — 
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jSlegiarum  et  epigrammalum  lib.  I;  Tou-  | 
louse,  1609,  in- 12;  —  Jovinianus  imperator, 
rive  historia  fort  un  x  adversx  ;  Prague,  1617  ; 
—  Methodus  quomodo  latina  lingua  sex 
mensium  spatio  doceri  posset;  Strasbourg, 
1619,  in-12.  K. 

Foppens,  Bit*,  belgica.  -  Paquot.  Mémoire.  XV. 

scherer  (  Bar thétemi- Louis- Joseph),  gé- 
Déral  français ,  né  le  l  S  décembre  1747»  à  Délie 
(Haut-Rhin),  mort  le  19  août  1804,  à  Ohauny 
(Aisne).  Appartenant  à  une  bonne  famiHe  de  la 
bourgeoisie,  il  fit  ses  éludes,  et,  attiré  de  bonne 
heure  vers  la  vie  militaire»  il  prit  du  service  dans 
les  armées  de  l'Autriche.  Il  y  devint  aide-major 
au  bout  de  onze  ans»  et  rentra  alors  en  France, 
espérant  un  grade  équivalent»  conformément  à 
la  convention  passée  en  1756  entre  les  cours  de 
Vienne  et  de  Versailles,  d'après  laquelle  les  ser- 
vices rendus  à  Tune  des  deux  puissances  seraient 
regardés  comme  rendus  à  l'autre.  Nommé  en  1 780 
capitaine  au  régiment  d'artillerie  provincial  de 
Strasbourg»  il  passa  en  1785  avec  le  grade  de 
major  dans  la  légion  que  M.  de  Maillebois  levait 
pour  le  service  de  la  Hollande.  II  était  aide  ma- 
réchal des  logis  de  l'armée  lorsqu'en  1791  il 
rentra  en  France  ;  il  fut  placé  comme  capitaine 
au  82e  de  ligne,  le  12  janvier  1792.  Habitué  à  ta 
guerre,  il  fut  choisi  pour  aide  de  camp  par  le 
général  Despretz-Crassier,  auprès  duquel  il  se 
distingua  à  Valmy,  puis  a  l'armée  du  Rhin  par 
Beauharnais.  II  franchit  rapidement  tous  les 
grades,  et  devint  général  de  division  te  28  jan- 
vier 1794.  Envoyé  à  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  il  reçut  de  Pichegru  le  commandement 
d'un  oorps  d'armée ,  et  prit  Landrecies  (16  juillet)» 
Le  Quesnoy,  Coudé  et  Valenciennes  (i  2-29  août). 
Ayant  ensuite  joint  ses  troupes  à  celles  de  Jour- 
dan  ,  il  contribua,  le  18  septembre»  au  succès  dn 
combat  de  la  Chartreuse,  et  le  20  octobre  à  la 
victoire  d'Aldenhoven.  Nommé,  en  brumaire 
an  m  (1794),  général  en  chef  de  l'armée  des  Alpes, 
il  s'occupait  à  la  réorganiser  pour  entrer  en  cam- 
pagne ,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  des  Pyrénées  orien- 
tales (1795).  La  république  n'avait  là  guère  plus 
de  vingt-six  mille  hommes  contre  soixante  mille 
Espagnols,  et  les  soldats,  décimés  par  les  ma- 
ladies, manquaient  d'hôpitaux,  même  de  vivres; 
le  premier  soin  de  Scherer  fut  de  pourvoir  aux 
besoins  des  troupes;  puis,  malgré  la  dispropor- 
tion des  deux  armées,  il  tenta  de  forcer  le  pas- 
sage de  la  Fluvia,  et  soutint  trois  combats  opi- 
niâtres, qui  n'eurent  pas  de  résultats  décisifs.  La 
paix  ayant  été  conclue  avec  l'Espagne  (  1er  août 
1795  ),  Scherer  fut  de  nouveau  appelé,  en  sep- 
tembre ,  au  commandement  de  l'armée  dltalie. 
Adoptant  les  projets  de  Kellermann,  son  prédé- 
cesseur, il  résolut  de  prendre  l'offensive  pour 
rétablir  les  communications  avec  Gênes ,  le  seul 
endroit  d'où  il  pût  tirer  les  vivres,  les  vêtements 
et  les  munitions  pour  ses  troupes»  qui  manquaient 
de  tout.  L'année  ennemie,  fortement  retranchée 


sur  les  hauteurs  près  de  Loano,  comptait  cin- 
quante cinq  mille  combattants»  auxquels  fl  ne 
pouvait  opposer  que  trente  mille  hommes»  sac* 
habits,  sans  souliers,  sans  pain.  11  ent  la  sagesse 
de  consulter  les  généraux  qui  servaient  depuis 
longtemps  dans  celte  partie  des  Alpes  .  et  écouta 
surtout  les  avis  de  Massena .  La  bataille  de  Loano 
fut  livrée  le  24  novembre  1795  :  les  Austro- 
Sardes  perdirent  quatre  mille  hommes  tués  et 
cinq  mille  prisonniers,  avec  la  plus  grande 
partie  de  leur  artillerie,  et  furent  mis  dans  une 
déroute  complète.  Cette  victoire  ouvrit  le  Mi- 
lanais aux  troupes  françaises.  Scherer  mit-il  à 
profit,  autant  qu'il  le  pouvait,  le  succès  signalé 
qu'il  venait  de  remporter?  C'est  une  question 
qui  fut  résolue  en  sens  opposés  à  l'époque  même, 
et  Scherer  eut  pour  lui  le  parti  des  hommes  qui 
se  croyaient  prudents  parce  qu'As  temporisaient, 
comme  il  eut  pour  adversaire  le  parti  des  im- 
patients, auxquels  Bonaparte  vint  bientôt  donner 
raison  d'une  manière  si  éclatante.  Ne  pouvant 
supporter  pins  longtemps  l'opposition  qui  fui 
était  faite, et  sentant  sa  santé  s'altérer,  Scbertr 
envoya  sa  démission  au  Directoire.  Bonaparte, 
qui  le  remplaça  en  mars  1796,  écrivit  a  Canot: 
«  Il  m'a  paru  voir  en  Scherer  un  homme  pur  et 
éclajré  :  ne  poorriez-voas  pas  l'employer  comme 
ambassadeur?  Il  a  la  connaissance  des  hom- 
mes... » 

Après  quelques  mois  de  repos»  Scherer  fut 
chargé  d'inspecter  l'armée  de  Fmténenr,  pas 
celle  dn  Rhin,  et  nommé,  le  23  juillet  1797, 
ministre  de  la  guerre.  Son  administration  active 
rai  mérita  de  plus  en  pins  la  confiance  du  gou- 
vernement, mais  lui  attira  l'inimitié  de  mes  des 
gens, dont  il  froissait  les  intérêts.  En  février  1799, 
lorsque  Bonaparte  était  en  Egypte,  il  accepta  de 
nouveau  le  commandement  de  Tannée  d'Italie, 
qu'avaient  refusé  Bernadette  et  Joubert,  à  cause 
de  la  trop  grande  infériorité  numérique  de  fer- 
mée française,  h  attaqua,  le  M  mars,  l'ennemi, 
qin  était  retranché  sur  les  hauteurs  de  Pastrenm, 
près  de  Vérone,  et  après  des  efforts  opiniâtres  il 
resta  maître  do  champ  de  bataille.  11  espérait 
alors  avoir  bientôt  le  concours  des  dtvisioM  de 
PHetvétie  et  de  la  Taltettne  ;  ma»  ayant  appris 
qu'elles  étaient  l'une  et  l'autre  forcées  de  se  eta- 
centrerdans  leur*  positions,  parée  que  Tannée 
du  Danube  venait  de  se  replier  sur  le  Rhin,  il  es 
conclut  qu'il  ne  pouvait  avec  ses  seules  forées, 
de  beaucoup  plus  faibles  que  celtes  de  Tennenri, 
tenir  l'offensive,  et  que  la  prudence  lui  com- 
mandait de  foire  retraite  sur  la  Mfaeio.  Il  essaya 
donc  de  passer  k'Adige ,  en  masquant  son  mou- 
vement par  une  attaque  du  générai  Sérorier 
contre  Vérone,  d'isoler  les  ailes  de  l'armée  im- 
périale et  d'écraser  la  plus  faible.  Ce  plan  ne 
réussit  pas;  les  Autrichiens  débordèrent  notre 
droite,  et  restèrent  maîtres  dn  champ  de  ba- 
taille de  Magnano,  d'où  nous  fîmes  retraite 
d'abord  sur  le  Mincio,  pois  sur  l'Adda.  L'armée 
française  était  couverte  par  cette  rivière  lorsque 


509 


SCHERER  —  SCHEUCBZER 


510 


le  Directoire  rappela  Scberer  et  le  remplaça  par 
Moreau.  Les  ennemis  du  Directoire  soulevèrent 
contre  le  vaincu  l'opinion  publique  :  on  l'accusa 
non-seulement  d'incapacité* ,  mais  de  lâcheté  ;  on 
ne  se  contenta  pas  de  l'attaquer  comme  général, 
on  l'attaqua  aussi  dans  iescorps  législatifs  comme 
ministre;  on  prétendit  qu'il  avait  exagéré  les 
effectifs  dans  un  but  d'intérêt  personnel ,  qu'il 
avait  laissé  les  années  dans  Je  dénnment,  qu'il 
avait  (ait  des  ventes  à  bas  prix  dans  les  maga- 
sins de  l'État,  eafin  qu'il  avait  ordonné  la  con- 
fection de  gargputses  et  de  cartouches  «  ne  ren- 
fermant qu'un  tiers  de  poudre  et  un  tiers  de 
mauvais  poussier  ».  Scberer  répondit  à  ces  der- 
nières accusations  en  publiant  le  compte-rendu 
de  sa  gestion  ministérielle  (1799);  cependant,  ne 
voulant  pas  accepter  pour  juges  des  ennemis,  il 
se  cacha,  et  ne  reparut  qu'après  le  18  brumaire, 
demandant  alors,  par  une  lettre  adressée  au  pre- 
mier consul,  a  se  justifier  des  imputations  por- 
tées contre  lui.  Bonaparte  lui  répondit  qu'il  avait 
donné  l'ordre  de  mettre  toute  cette  affaire  à 
néant.  A  ceux  qui  l'accusaient  comme  général, 
Scberer  avait  répondu  par  le  Précis  des  opé- 
rations militaires  de  l'armée  d'Italie  depuis 
le  21  ventése  jusqu'au  7  floréal  de  Van  vu 
(  Paris,  1799,  in-8°).  Il  se  retira  à  Chauny,  où 
Ù  mourut*  a  cinquante-six  ans  passés.  Son  nom 
a  été  inscrit  sur  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 
CourceUea,  Dtct.  MsL  4et  généraux  fronçait.  —  Rabbc, 
Vieilli  de  Boùjollû  et  Salntr-Preute,  Bioçr.  univ.  et  portât, 
des  contemp.  —  UonUewr  tm4*eratJ.  —  TNm,  HUL 
ée  ta  révoM. 

AGUUcazB» (Jean-Jacques  ),  naturaliste 
suisse,  né  la  4  août  1672,  à  Zurich,  où  il  est 
mort,  le  25  juin  1 733.  Après  avoir  étudié  la  mé- 
decine à  Altdorf  et  à  Utrecbt,  il  fut,  en  1702, 
nommé  médecin  de  sa  vttfe  natale  et  processeur 
de  mathématiques,  En  1712,  il  fut,  sur  la  recom- 
mandation de  Leibniz,  appelé  à  Saint-Péters- 
bourg par  Pierre  le  Grand  ;  mais  ses  concitoyens 
le  retinrent  an  milieu  d'eux,  en  lui  donnant  une 
chaire  de  physique  et  un  canonicat.  U  devint 
par  la  suite  membre.de  l'Académie  des  Curieux 
de  la  natureainsf  que  des  Académies  de  Berlin  et 
de  tondre*,  il  a  le  premier  éveillé  en  Suisse 
l'étede  de  l'histoire  natareHe;  il  y  a  propagé  les 
idées  de  Newton,  et  il  a  beaucoup  contribuée  faire 
cesser  à  Zurich  les  condamnations  à  mort  pour 
sorrellerie,  qui  y  étaient  fréquentes  jusqu'au 
commencement  du  siècle  dernier.  II  fut  encore 
un  des  premiers  a  recueillir  systématiquement 
des  pétrifications,  à  établir  que  ce  n'étaient  pas 
des  jeux  de  la  nature,  mais  des  restes  d'êtres 
autrefois  animés  et  avant  reçu  leur  forme  actuelle 
par  soi  le  d'un  cataclysme,  qu'il  déclarait,  con- 
formément aux  idées  de  Woodvtard ,  n'avoir  été 
autre  que  le  déluge.  Si  ses  explications  ne  peu- 
vent plus  aujourd'hui  soutenir  l'examen,  si  son 
système  de  géologie  ne  vaut  pas  mieux  que 
ceux  émis  par  ses  contemporains,  il  n'en  a  pas 
moins  rendu  de  très-grands  services  à  la  science 
en  constatant  avec  sein  et  exactitude,  et  au  moyen 


1  d'excellentes  planches,  une  foule  de  faits  ob- 
;  serves  par  lui,  entre  autres  dans  les  excursions 
|  qu'il  faisait  presque  tous  les  ans  dans  les  Alpes. 
j  On  a  de  lui  :  Sur  dus  loquens  ;  Utrecht,  1694» 
I  in-4";  —  Stocheiologia  ad  Helvetkm  appli- 
j  cala;  Zurich,  1700,  in-4°;  —  Spécimen  litho- 
logis  helveticx  curiosx^  quo  lapides  exflgu- 
ratis  selectissimi  describunturt  Zurich,  1702; 
Dantzig,   1740,  in-4»;  —  Physica,  oder  Na~ 
turwistohuhaft;  Zurich,  1703,   1711,  1720, 
in-8*  ;  —  Beschreibvng  der  Natwrgetckicht* 
des  Sehweitzerlandes  (Histoire  natal eltu  de  la 
Suisse  );  Zurich,  1706-170*,  3  vol.  in-4»  :  ou- 
vrage qui  traite  des  montagnes ,  des  eaux,  dm 
météores  et  des  minéraux  ;  —  Péscium  vindicte 
et  qutrelx;  Zurich,  1708,  in-4*;  trad.  en  alle- 
mand :  l'auteur  y  prouve  que  les  poissons  pé- 
trifiés sont  non  des  jeux  de  m  nature,  mais  des 
restes  devrais  poissons  qui  ont  eu  vie  ;  —  'Oupcei- 
fofo);  helteticus,  stn  itinera  edpvna  tria; 
Londres,  1708,  in-4»  :  dans  un  ouvrage  sem- 
bhmte  {Itinera  per  Hclveti*  aèpinas  regiones; 
Leyde,  1723,  4  tem.  »-4%  *g.),  Scheuchzer  a  dé- 
crit les  voyages  qu'A  fit  en  Suisse  de  1702  à  171 1  ; 

—  fferbarivm  diluvianum;  Zurich,  1709,  in- 
fo!.; Pédît.  deLeyde,  1723,  estfort  augmentée;— 
Bibliotheca  scriptérum  historix  naturalis; 
Zurich,  1716,  1751, în-8»;  —  Muséum  dilu- 
vianum;  Zurich,  1716,  me*:  catalogue  des  pé- 
trifications et  des  fossiles  qu'il  possédait  dans 
son  cabinet;  —  Helveiiœ  stoebeiographia ,  oro- 
graphia  et  oreographia;  Zurich,  1716,  in-4»; 

—  Hclvetiœhydrographia;  Zurich,  1716,  in-4*; 

—  Meteorologia  et  oryclographia  Hclveti*; 
Zurich,  1718,  in-4©;  ces  trois  derniers  ouvrages, 
écrits  en  allemand,  ont  été  réunis  deux  fois  h 
Zurich,  1746,2  vol.  m.-4°,  et  1753,  3  vol.  in-4»;  — 
Physica  sacra  Jobi  /Zurich,  172*,  1740,  in-4«: 
explication  des  matières  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  mentionnées  dans  les  premiers  livres  de 
l'Ancien  Testament;—  Homo  diluvii  testis; 
Zurich,  1726,  in  4e  :  le  squelette  fossile  ici  dé- 
crit, que  Scheuchzer  croyait  avoir  appartenu  à 
un  homme,  et  qui  se  trouve  maintenant  h  Harlem, 
a  été  reconnu  par  Cuvier  provenir  d'une  sala- 
mandre gigantesque  antédiluvienne;  —  Btblia 
ex  physicis  illustrata ,  quibus  res  nalurales 
iuScriptura  sacra  occurrentes  exhibentur; 
Augsbourg,  1731-35,  4  vol.  in- fol.,  avec  750 
belles  planches  ;  trad.  en  allemand ,  sous  le  titre 
de  Kupjtr-Bibel  (ibid.,  1731-35,4  vol.  in- 
fol.);  en  français,  sous  le  titre  de  Physique 
sacrée  (Amst.,  1732-37,  8  vol.  in-fol.)  ;  en  hol- 
landais (  ibid.,  1735,  8  vol.  in-fol.);  l'auteur  a 
profité  de  la  mention  la  plus  succincte  faite  dans 
la  Bible  d'objets  d'histoire  naturelle  pour  les 
expliquer  longuement  et  y  joindra  des  détails 
souvent  intéressants,  mais  qui  ne  s'y  rattachent 
que  très-faiblement;  il  a  choisi  cette  manière 
singulière  d'exposer  ainsi  ses  idées  sur  l'histoire 
naturelle,  afin  d'eropecber  ses  collègues  de  la 
faculté  de  théologie  de  les  incriminer,  comme 
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ils  l'avaient  déjà  fait  plusieurs  fois  auparavant; 
son  ouvrage  est  encore  recherché,  à  cause  des 
planches.  Scheuchzer,  qui  a  aussi  publié  à  Zu- 
rich, de  1703  à  1715,  un  recueil  périodique  in- 
titulé Nova  lit  ter  aria  helvelica ,  a  encore  in- 
séré plusieurs  mémoires  et  articles  dans  les  Mis- 
eellanea  lipsiensia,  les  Ephemerides  naturœ 
curiosorum,  les  Philos,  transactions,  etc. 

Mercure  suisse,  août  17SS.  —  Melster,  Berûhmie 
Schweitier,  L  II.  -  Hlrtchlng,  Handbuch.  —  Jctaeru- 
ditorum  germanica,  part.  119, 1. 11,  p.  761. 

scHficcHZBR  (Jean),  botaniste  suisse, 
frère  du  précédent,  né  en  1684,  à  Zurich,  où  il 
est  mort,  le  8  mars  1738.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  dans  l'armé  hollandaise ,  il  ac- 
compagna le  comte  de  Marsigli  en  Italie  comme 
secrétaire.  A  son  retour  à  Zurich  il  s'occupa  de 
mathématiques  et  de  l'art  des  fortifications,  et  fut 
nommé  en  1712  ingénieur  de  son  canton.  Il  vi- 
sita par  la  suite  la  Hollande,  la  France,  l'Italie 
et  l'Allemagne,  et  devint  en  1732  secrétaire  des 
états  du  comté  de  Baden  ;  Tannée  suivante  enfin 
il  fut  appelé  à  occuper,  à  Zurich,  les  divers  em- 
plois que  la  mort  de  son  frère  laissait  vacants. 
11  s'occupa  spécialement  des  graminées ,  famille 
jusqu'alors  si  négligée,  même  par  Tournefort,  et 
fit  connaître  les  caractères  génériques  de  leurs  di- 
verses espèces  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Agros- 
tographia,  sive  graminum,juncorum9  cype- 
rorum,  cyperoidum  eisque  affinium  histo- 
ria;  Zurich,  1719,  pet.  in-4°,  fig.;  une  édition 
très-augmentée  en  fut  donnée  par  Haller,  Zurich, 
1775,in-4°.  «On  vit  alors, dit Cuvier,  qu'il  y  avait 
aussi  une  distribution  possible  pour  ces  plantes, 
qui  avaient  l'air  de  se  ressembler,  et  que  leurs 
moyens  de  division  étaient  semblables  à  ceux 
dont  on  s'était  servi  pour  les  autres  classes.  » 
On  a  encore  de  Scheuchzer  :  Alphabeli  ex  di- 
plomatibus  spécimen  ;  Zurich,  1730,  in-fol. 

Meycr,  GeschichU  der  Botanik.  —  Lutz,  Nekrolog 
denkwftrdiçer  Schweitzer. 

schiavonb  (Andréa  Meddla  ou  Medola  , 
dit  le),  peintre  et  graveur,  né  en  1522,  à  Sebe- 
nico  (  Dalmatie),  mort  en  1582,  à  Venise.  Ses 
parents,  fort  pauvres,  étaient  venus  chercher 
fortune  à  Venise.  Il  apprit  à  dessiner  d'après 
des  estampes  et  à  peindre  en  copiant  les  ta- 
bleaux du  Giorgione  et  du  Titien.  Pour  vivre, 
il  se  vil  forcé  de  fabriquer  de  petits  tableaux, 
de  peindre  des  bahuts ,  des  meubles,  et  même 
des  façades  de  maison*  Le  Titien  lui  donna 
quelques  conseils,  et  le  fit  comprendre  au 
nombre  des  artistes  appelés  à  décorer  la  grande 
salle  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Là  il  se 
montra  dessinateur  plus  correct  que  partout  ail- 
leurs. En  effet  ses  compositions  sont  heureuses, 
son  coloris  est  excellent,  sa  touche  facile  et  gra- 
cieuse ,  sestnouvements  vrais  et  variés  ;  mais  il 
pèche  par  la  correction  du  dessin.  Malgré  tant 
de  qualités,  auxquelles  il  joignait  l'amour  du  tra- 
vail ,  cet  artiste  vécut  dans  la  misère  et  ne  laissa 
pas  de  quoi  l'enterrer.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort 
que  ses  œuvres  furent  appréciées  à  leur  juste  va* 


leur.  Ses  principales  œuvres  sont  :  à  Venise,  le 
Père  éternel  au  milieu  des  anges,  Jean-Bap- 
tiste dans  le  désert;  àRimini,  la  Nativité  et 
l'Assomption  ;  à  Florence,  Mercure  assis,  VA- 
dor  attende  l'enfant  Jésus,  la  Mort  d'Abel,  7ï- 
tye  et  le  Vautour;  à  Pistoja,  une  Nativité;  au 
Musée  de  Dresde ,  le  Christ  mort ,  une  Ma- 
done; à  Berlin,  le  portrait  de  Sohiavone  lui- 
même;  à  Vienne,  un  autre  portrait  de  l'artiste, 
une  Adoration  des  bergers ,  une  Sainte  Fa- 
mille ,  Apollon  poursuivant  Daphné ,  la 
Présentation  au  temple,  Curius  Dentatus; 
au  Musée  du  Louvre,  un  Saint  Jean- Bap- 
tiste. 

Le  Schiavone  a  gravé  à  l'eau-forte  plusieurs  de 
ses  compositions.  E.  B— n. 

Vasari,  Oriandl,  Unzl,  Tlcozzl.  -  Rldolfl,  File  degti 
pittori  veneti.  —  Wlnckelmann,  Pintes  MahlerUxUum. 

schiavorbtti  (Luigi) ,  graveur  italien, 
né  le  1er  avril  1765,  à  Bassano,  mort  le  7  juin 
1810,  à  Brompton  (Angleterre).  11  montra  dès 
l'enfance  le  goût  des  arts,  et  son  père,  marchand 
d'estampes  et  de  livres  peu  fortuné,  le  mit  à  l'é- 
cole de  dessin  du  Golinetto,  puis  le  fit  entrer 
cbez  Ambroise  Orio,  homme  excellent,  mais 
très-médiocre  graveur.  L'élève  eut  bientôt  sur- 
passé le  maître  dans  le  maniement  du  burin. 
C'était  l'époque  où  les  estampes  à  l'aqua-linta  de 
Bartolozzi  avaient  leur  grand  succès.  Luigi  s'en 
procura,  s'appliqua  à  les  étudier,  et  après  un 
travail  ardent,  auquel  il  employait  même  les  nuits, 
parvint  à  faire  de  l'estampe  d'Hector  et  André* 
moque,  d'après  le  tableau  de  Cipriani,  une  copie 
si  exacte  que  Bartolozzi,  à  qui  elle  fut  présentée, 
put  à  peine  la  distinguer  de  son  propre  travail 
Ce  maître  ayant  appris  que  le  jeune  artiste  n'a- 
vait encore  que  dix-huit  ans  conçut  pour  lui  une 
grande  estime,  et  l'appela  à  Londres,  où  il  était 
établi.  Schiavonctti  acquit  bientôt  en  Angleterre 
une  grande  réputation  par  ses  talents,  en  même 
temps  qu'il  gagnait  par  son  caractère  doux  et 
modeste  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient. Il  n'oublia  p&»  son  père,  et  partagea  avec 
lui  les  bénéfices  de  son  travail.  Tous  les  artistes 
de  Londres  regrettèrent  sa  perte  prématurée,  et 
se  réunirent  pour  lui  faire  de  riches  obsèques. 
Les  œuvres  de  Schiavonetti,  au  burin,  à  l'aqua- 
tinte ou  à  l'eau  forte,  présentent  toutes  les  mêmes 
qualités  :  exactitude  dans  les  contours,  grâce 
dans  l'expression,  vérité  dans  les  draperies,  effet 
admirable  dans  l'ensemble.  Ses  principales  gra- 
vures sont  :  Derniers  moments  de  Louis  XVI, 
de  Benazech;  Elisabeth  recevant  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Marie  Stuart,  de  Westall  ;  la 
Reine  de  Prusse  et  sa  sœur,  de  Tischbein; 
Pèlerinage  de  Canterbury,  de  Slothard  ;  Ba- 
taille d'Aboukir,  de  Loutherbourg  ;  le  Corps  de 
Tippo-Saïb  reconnu  par  sa  famille^  de  Sin- 
gleton  ;  les  Noces  de  Cana,  de  Pellegnni;  Mater 
dolorosa,  de  van  Dyck;  portrait  de  Nicolas 
Berghen,de  Rembrandt;  eaux-fortes,  d'après 
Blake,  pour  le  Tombeau,  poème  de  Blaîr,  etc. 
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Son  frère  Niccolô  travaillait  avec  lui;  il  ne  loi 
a  guère  survécu. 

Tt?«ldo, Btogr.  degli  ltaliani  iltustri,  t.  IV.  -Gentle- 
man'* magazine,  t.  LXXX. 

schickard  (Guillaume) f  savant  orientaliste 
et  astronome  distingué,  né  à  Herrenberg,  près 
Tubingue,  le  22  avril  1592,  mort  de  la  peste,  à  Tu- 
bingue,  le  23  octobre  1635.  Après  avoir  étudié 
la  théologie,  il  remplit  pendant  quelques  mois 
les  fonctions  de  vicaire  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  à  Kirchbeim.  En  1613,  il  retourna  à 
Tubingue,  où  il  commença  à  donner  des  leçons 
publiques  sur  la  langue  hébraïque,  à  l'étude  de 
laquelle  il  s'était  livré  avec  ardeur.  Bientôt 
après,  il  fut  appelé  comme  diacre  à  Nurtingen  ; 
en  1616,  il  y  fut  nommé  pasteur.  Il  eut  occasion, 
en  1617,  de  faire  connaissance  avec  Kepler,  et 
les  rapports  qu'il  eut  avec  cet  homme  célèbre 
réveillèrent  en  lui  le  goût  pour  les  mathéma- 
tiques, qu'il  avait  d'abord  cultivées  avec  quelque 
succès.  Pour  occuper  l'activité  dévorante  de  son 
esprit,  il  s'était  exercé  à  la  gravure  en  bois  et  en 
taille-douce;  il  profita  de  L'habileté  qu'il  avait 
acquise  dans  cet  art  pour  composer  un  globe 
céleste  et  pour  dresser  plus  tard  quelques  cartes 
astronomiques.  Nommé  professeur  d'hébreu  à 
Tubingue  (1619),  il  se  mit  à  l'étude  de  la  langue 
et  des  écrits  des  rabbins  ;  et  en  même  temps  il 
étudia  le  syriaque,  le  chaldéen  et  l'arabe.  Pour 
cette  dernière  langue,  il  n'eut  pas  d'autre  secours 
qu'un  exemplaire  du  Coran,  apporté  à  Tubingue 
par  Gruter.  Pour  pouvoir  donner  à  ses  élèves 
des  leçons  d'arabe,  il  fut  obligé  de  graver  lui- 
même  les  poinçons  qui  servirent  à  fondre  les 
caractères  avec  lesquels  on  imprima  quelques 
textes  arabes  à  l'usage  de  ses  auditeurs.  Schi- 
ckard apprit  également  sans  maître  le  turc  et  le 
persan.  En  1028,  il  fut  admis  au  nombre  des 
membres  du  collège  des  arts,  et  en  1629  nommé 
inspecteur  des  écoles  de  Stuttgard.  L'exercice 
de  ces*  dernières  fonctions,  qui  l'obligeaient  de 
parcourir  le  duché  de  Wurtemberg,  le  mit  en 
état  de  tracer  une  carte  de  ce  duché,  carte  qui 
malheureusement  s'est  perdue.  Après  la  mort  de 
Maesllin  (20  octobre  1631),  il  lut  chargé  de  la 
chaire  d'astronomie,  sans  cesser  cependant  d'en- 
seigner l'hébreu*  II  parait  qu'il  ouvrit  ses  leçons 
d'astronomie  par  un  discours  remarquable,  qui 
n'a  pas  été  imprimé.  Après  la  batailledeTubingue, 
il  se  retira  avec  sa  famille  sur  le  territoire  au- 
trichien. 11  retourna  à  Tubingue,  quand  le  dan- 
ger fut  passé.  11  accommoda  alors  une  maison 
qu'il  avait  achetée,  de  manière  à  y  avoir  un  ob- 
servatoire ,  et  il  comptait  couler  désormais  des 
jours  tranquilles,  consacrés  à  ses  études  de  pré- 
dilection, quand  après  la  journée  de  Nordlingen, 
en  1634,  les  armées  catholiques  envahirent  Tu- 
bingue et  y  apportèrent  la  peste.  Schickard  vit 
mourir  successivement  toute  sa  famille,  à  l'ex- 
ception d'un  enfant,  âgé  de  neuf  ans,  avec  lequel 
il  sortit  de  la  ville,  pour  fuir  la  contagion.  Il  y 
rentra  cependant  quelques  mois  après,  et  il  ne 
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tarda  pas  à  être  victimedu  fléau.  U  laissa  en  mou- 
rant bien  des  travaux  inachevés.  «  Combien  je 
regrette,  écrivait-il,  à  la  fin  de  1634,  mes  nom- 
breuses recherches,  mes  méditations  à  demi 
achevées  !  Si  du  moins  j'avais  parmi  mes  élèves 
quelqu'un  en  état  de  les  publier  après  ma  mort  1  » 
On  a  cependant  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, tous  relatifs  aux  langues  orientales  ou  à 
l'astronomie.  Parmi  les  premiers  il  faut  citer  : 
Bechinat  happeruschim,  hoc  est  interpréta- 
tio  hebraicain  Genesin; Tubingue,  l621,in-4°; 
—Biurhaophan,  hoc  est  declaraùio  rotxpro 
conjugationibus  hebrœis  noviter  excogilatœ; 
ibid.,  1621,  in-8°;  plus.édit.;—  Horologium  he- 
brxum,  sive  consilium  quomodo  sancta  lin» 
gua  spatio  24  horarum  a  sex  collegis  suffi* 
cienter  addisci  possit;  ibid.,  1623,  in-12; 
beaucoup  d'éditions,  dont  la  meilleure  est  celle 
de  Tubingue,  1731,  in-8°,  avec  une  vie  de  l'au- 
teur par  Speidel  :  cet  ouvrage  est  le  plus  connu 
de  tous  ceux  de  Schickard  ;  —  Bechinat  happe- 
ruschim,  hoc  est  examinis  commentationum 
rabbinicarum  in  Mosen  prodromus;  ibid., 
1624,  in-4°  :  ouvrage  estimé;  —  Paradisus 
saraceno-judaicus ,  e  genuinis  auctoribus^ 
suis;  ibid.,  1625,  in-4°;  —  Jus  regium  He-* 
brxorum  e  tenebris  rabbinicis  erututn; 
Strasbourg,  1626,  in-4°  ;  réédité  avec  des  notes 
par  J.-B.  Carpzow,  Leipz.,  1674  ;  —  Taarich, 
hoc  est  séries  regum  Persue  per  annos  fere 
400;  Tubingue,  1628,  in-4*  :  traduction,  avec  des 
notes,  d'une  partie  d'un  manuscrit  arabe  de  la 
bibliothèque  de  Wolfenbùttel  ;  —  Purim,  sive 
bachanalia  Judxorum;  ibid.,  1634,  in-12,  et 
dans  les  Critici  de  Londres.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  été, réunis  sons  ce  titre  :  Exerci- 
tationes  ebraicx;  -Tubingue,  1655,  in-4°.  De& 
ouvrages  relatifs  aux  sciences,  on  peut  citer  : 
Astrocopium  pro  facillima  stellarum  cogni- 
tione  noviter  excogitatum;  Tubingue,  1623, 
in-12;  plusieurs  autres  éditions,  et  dans  Ele- 
menta  astronomie  deChr.  Cellarins.  Schickard 
avait  donné  le  nom  à'astrocopium  à  une  carte 
disposée  en  globe,  et  dans  l'intérieur  de  laquelle 
on  voyait  les  astres  tels  qu'ils  nous  apparaissent 
dans  le  ciel;  —  Ephemeris  lunaris;  ibid., 
1631,  in-8°;  —  Anemographia,  seu  discursus 
philosophions  de  ventis-,  ibid.,  1631,  in-8*; 

—  Disputationes  dum  de  rébus  astronomicis  ; 
ibid.,  1632,  in-8Q;  —  De  mercurio  in  sole  viso> 
seu  responsum  ad  duos  Gassendi  epislolas; 
ibid.,  1632,  in-8*;  —  Modus  ratioque  tabulas 
geographicas  conficiendi;  ibid.,  1633,  in-8°. 

Schickard  laissa  en  mourant  plusieurs  ou- 
vrages inédits,  entre  autres  une  traduction  latine 
des  canons  géographiques  d'Abulféda,  avec  des 
notes;  une  grammaire  arabe;  quelques  écrits 
sur  l'optique,  etc.  M.  Nicolas. 

Fila  Schiekardi,  à  la  tète  de  l'édition  de  Tubingue. 
17S1,  de  Horologium  hebraum.  -  Jœcher,  All§.  Gelehr- 
ten-Lextcon.  —  Daltb.  Vlasslus,  Apotheosit  Schiekardi. 

—  Schnurrer,  SchickarcTs  Leben  ;  Ulm,  1798,  ln-8*. 
SCHIBJfEB.  Voy.  iBN-AS  SCHIHNEH. 
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schill  (Frédéric  de);  patriote  allemand,  né 
en  1773,  à  Sothof,  près  de  Piess,  tué  à  Stralsund, 
le  31  mai  1809.  Entré  de  bonne  heure  dans  l'ar- 
mée prussienne,  il  assista  comme  lieutenant  à 
la  bataille  d'Auerstaedt.  Se  trouvant  peu  de  temps 
après  à  Colberg,  alors  assiégé  par  les  Français, 
il  y  organisa  en  quelques  semaines  un  corps 
franc  d'un  millier  de  cavaliers,  avec  lequel  il  fit 
d'abord  plusieurs  sorties  heureuses  ;  ensuite  il  alla 
se  retrancher  dans  un  petit  bois  (la  Maikuhle)> 
sous  le  canon  de  la  forteresse ,  et  il  s'y  défendit 
pendant  quatre  mois,  ce  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  empêcher  la  chute  de  Colberg.  Après  la 
paix  de  Tilsit,  il  fut  nommé  major  du  nouveau 
régiment  des  hussards  de  la  garde,  qui  venait 
d'être  formé  avec  le  corps  qu'il  avait  levé.  En 
1809,  lorsque  la  guerre  recommença  entre  l'Au- 
triche et  la  France,  il  eut  l'espoir  que  toute  l'Alle- 
magne allait  se  soulever  contre  Napoléon.  Vou- 
lant donner  le  signal  de  l'affranchissement  de 
sa  patrie,  il  conduisit  son  régiment  par  Wittem- 
l)erg  en  Saxe*  dans  le  but  de  le  faire  servir  de 
centre  de  ralliement.  Mais  apprenant  les  succès 
rapides  de  Napoléon,  qui  retenaient  l'Allemagne 
sous  la  crainte,  il  essaya  d'abord  de  gagner  la 
Frise,  afin  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre; 
arrêté  le  5  mai  dans  sa  marche  par  la  garnison 
de  Magdebourg,  il  se  dirigea  vers  la  Vieille- 
Marche  ;  poursuivi  par  un  corps  de  Hollandais 
et  un  autre  de  Danois,  il  se  retira  successive- 
ment sur  Wisiuar,  Rostock  et  enfin  Stralsund  , 
dont  il  rétablit  à  la  liàte  les  fortifications  et  où  il 
réunit  environ  deux  mille  hommes  de  troupes. 
Attaqué  le  31  mai,  il  ne  put,  malgré  le  courage 
désespéré  qu'il  montra  ainsi  que  les  siens,  em- 
pêcher l'ennemi,  trois  fois  supérieur  en  nombre, 
<lc  pénétrer  dans  la  ville.  Atteint  de  plusieurs 
blessures,  il  continua  le  combat  dans  les  rues, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de  fusil.  Les 
officiers  de  son  corps  qui  furent  faits  prisonniers 
furent  passés  par  les  armes. 

SehVUma;  lUnbosrg,  nMO-iWt,  1  part.  la-4*.  — 
llakeo,  Ferd.  von  SchiÙ;  Lelpii&  ltU,  t  toL  —  Dcringv 
Uben  SchiW$t  Barmeo,  IStt. 

s€Hi llbr  (  Jean  -  Christophe  -  Frédéric  ) , 
poêle  allemand,  né  le  10  novembre  1759,  à  Max- 
bach  en  Wurtemberg,  mort  le  9  mai  1805,  à  Wei- 
mar.  L'aïeul  et  le  bisaïeul  de  Schiller  furent, 
l'un  après  l'autre,  boulangers  dans  le  village  de 
Bittenfeld.  Son  père,  Jean-Gaspard,  après  avoir 
fait  son  apprentissage  ches  un  chirurgien  barbier, 
partit,  en  1745.  pour  les  Pays-Bas,  avec  un  ré- 
giment de  hussards  bavarois,  en  qualité  de  chi- 
rurgien, ou,  comme  l'on  dit  en  allemand,  de 
«  barbier  de  oampagne  ».  A  la  paix  d  Aix-la- 
Chapelle,  il  s'établit  à  Marbach,  où  il  épousa  Eli- 
sabeth- Dorothée  Kodweiss,  fille  d'un  aubergiste. 
An  bout  de  huit  ans  de  mariage,  il  eut  une  pre- 
mière fille,  et,  pour  assurer  l'avenir  de  sa  fa- 
mille, il  prit  du  service  dans  les  troupes  que  le 
<iuc  de  Wurtemberg  levait  comme  allié  de  l'Au- 
triche. Préférant  l'épée  à  la  lancette,  il  obtint  le 


grade  d'enseigne, et  gagna  peu  après  celui  de  lieu- 
tenant. Sa  femme  alla  le  voir,  vers  les  premiers 
jours  de  novembre  1759,  au  camp  de  manœuvres 
du  major  général  Romann;  die  était  dans  m 
état  avancé  de  grossesse,  et  fat  saisie,  au  nwiiei! 
de  ces  hommes  de  guerre,  des  douleurs  de  l'en- 
fantement; elle  n'eut  que  le  temps  de  regagner 
Marbach,  où  eHe  donna  le  jour  à>  an  enfant  qui 
devint  avec  ficethe  le  plus  grand   écrivain  de 
l'Allemagne.  La  mère  de  SefciHer  aimait  ta  poé- 
sie, et  même  faisait  des  vers;  c'est  par  elle  qœ 
l'enfant  stndienx  fut  initié  à  la  lecture  d>s  poètes 
allemands  et  aux  naïfs  récits  de  l'histoire  bt- 
!  blïquc.  En  même  temps,  il  trouva  dans  le  pasteur 
I  Moser  un  premier  maître,  qoi  lui  enseigna  tes 
éléments  du  latin  et  du  grec.  Son  père,  devenu 
I  capitaine  et  envoyé  comme  officier  de  reernte- 
|  ment  à  Gmund,  en  Sonahe,  avait  obtenu  la  per- 
|  mission  de  s'établir  avec  sa  famille  dans  te  ri' - 
I  iage  de  Lorch,  sur  la  frontière  dm  Wurtemberg 
i  proprement  dit.  Lorch  est  situé  en  face  du  Staof 
fen ,  dans  une  vallée  mélancolique ,  couronnée 
de  sombres  sapins    Le  futur  poète  aimait  à  se 
perdre  dans  ces  bettvs  forêts  vt  à  rêver  dans  l'é- 
glise d'architecture  romane,  près  des  pierres  sé- 
pulcrales des  Hohenstairrren.  Les  souvenirs  de 
l'histoire  nationale  enrichissaient  ainsi  sa  mé- 
moire; une  nature  romantique  ouvrait  son  âme 
aux  impressions  de  la  solitude,  et  la  vie  meralede 
la  famille  ne  laissait  arriver  à  son  coeur  que  des 
impressions  pures  et  bienfaisantes. 

Vers  1768,  le  père  de  Schiller  Tint  s'établir  à 
Ludwigs bourg ,  où  il  fit  suivre  à  son  fils  les  cours 
de  Técole  latine,  et  le  17  janvisr  1773  il  l'en- 
voya à  l'académie  de  la  SoKtade,  comme  sons  le 
nom  de  Karisschule  (l'école  de  Charles).  Cet 
établissement,  fondé  en  1770,  par  le  doc  de  Wur- 
temberg Charles-Eugène,  était  placé  au  milieu 
des  bois,  dans  un  château  isoté;  on  y  admettait 
particulièrement  des  fils  de  soldat  Le  dne  ayant 
connu  les  espérances  que  donnait  le  jeune  Schil- 
ler, offrit  à  son  père  de  le  recevoir  gratuitement 
à  la  Solitude  et  de  fournir  à  tous  les  frais  de  son 
éducation.  Les  parents,  et  surtout  la  mère,  hé- 
sitèrent d'abord ,  parce  qu'ils  destinaient  leur 
fils  à  la  théologie;  ils  ne  cédèrent  qu'à  la  troi- 
sième demande.  Frédéric  fut  littéralement  donné 
au  duc  Charles-Eugène,  car  non  entrée  à  l'école 
eut  pour  condition  qu'il  se  consacrerait  entière- 
ment à  la  maison  de  Wurtemberg.  Le  temps 
vint  où  il  parut  au  poète  qu'on  avait,  par  celte 
clause,  payé  trop  cher  sa  pension.  Il  choisit  d'a- 
bord pour  objet  d'étude  et  pour  carrière  la  juris- 
prudence ;  plus  tard  il  se  décida  pour  la  médecine; 
il  devait  traverser  toutes  les  facultés  sans  s'ar- 
rêter dans  aucune.  La  discipline  pédante  oui 
régnait  dans  l'académie  de  Charles  ne  pouvait 
guère  convenir  à  un  esprit  aussi  indépendant 
que  l'était  celui  de  Schiller;  mais  ce  qui  le  ré- 
voltait plus  que  le  ré«  me  du  bâton  et  du  tam- 
bour, c'était  le  joug  d'une  censure  intellectuelle 
qui  proscrivait,  même  pendant  les  heures  de 
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récréation,  font  ouvrage  étranger  aux  leçons  de 
la  journée.  H  paraît  que  de  fréquents  conflits 
eurent  lien  entre  le  jeune  élève  en  médecine  et 
quelques- uns  de  ses  mettre».  Le*  premier»  essais 
poétiques  (  L'Etudiant  de  Naseau ,  Came  de 
Médicis),  dont  il  doimattMcctare  en  cachette  à 
ses  amis,  loin  de  porter  le  caractère  sentimental 
de  l'époque,  respiraient  la  haine  de  l'arbitraire 
et  des  convenances  sociale».  «  Je  ferai  un  livre 
qui  sera  brûlé  par  le  bourreau!  »  disait- il  en 
riant ,  et  il  tint  en  quelque  sorte  parole;  car  les 
Brigands,  conçus  et  écrits  à' l'infirmerie  de  l'a- 
cadémie de  Charles ,  répondaient  un  pen  à  ce 
programme.  Nous  croyons  avoir  indiqué  déjà  la 
source  de  cette  inspiration  révolutionnaire.  La 
serre  chaude  pédagogique  dans  laquelle  Schiller 
se  trouvait  renfermé  contre  son  gré  devait  lui 
inspirer  un  insurmontable  dégoût.  Nourri  de  la 
lecture  de  Rousseau  et  de  Shakespeare,  surexcité 
par  Gœtz  et  Werther,  qui  avaient  paru  en  1 77 3 
et  1774,  irrité  à  toute  heure  du  jour  par  le  monde 
tyrannique  et  factice  du  collège,  qui  devenait 
pour  lui  l'image  dn  monde  réel,  il  exhala  sa  co- 
lère dana  le  drame  informe  qui  allait  révéler  à 
l'Allemagne  qu'elle  nourrissait  dans  son  sein  un 
graud  mécontent  et  un  grand  poète. 

En  1779,  Schiller  remporta  quatre  prix,  et  en 
1780,  après  avoir  fait  ses  thèses,  il  fut  attaché 
au  régiment  de  grenadiers  du  générât  Auge,  en 
qualité  de  chirurgien,  avec  un  traitement  de 
18  florins,  environ  40  francs,  par  mots.  Mais  un 
objet  plua  important  devint  le  but  do  tous  ses 
désirs  -.  c'était  la  publication  des  Brigands. 
Après  s'être  adressé  vainement  aux  libraires 
<le  Stuttgard  et  de  Mannheim-,  il  se  décida  à 
emprunter,  sous  la  caution  d'un  ami,  une  somme 
d'argent,  qu'il  remboursa  plus  tard  avec  beau- 
coup de  peine,  et  il  fit  imprimer  sa  pièce  à 
ses  frais  (Francfort  et  Leipzig,  178t).  II  en 
<  nvoya  quelques  feuilles  d'épreuve  à  Schwan, 
libraire  à  Mannheim.  Celui-ci,  enthousiasmé, 
s'empressa  de  porter  l'œuvre  au  baron  de  Dal- 
berg, intendant  du  théâtre  électoral  ;  et  en  même 
temps  il  conseilla  à  Schiller  de  se  mettre  en  rap- 
port avec  ce  grand  seigneur.  Sur  les  observa- 
lions  de  Schwan,  le  poète  docile  refondit  son 
drame,  qoi  fut  représenté  le  13  janvier  1782, 
sur  le  théâtre  de  Mannheim.  La  renommée 
avait  précédé  la  mise  en  scène  des  Brigands  : 
<ie  quinze  et  vingt  lieues  à  la  ronde  les  specta- 
teurs avaient  afflué,  et  un  succès  immense  ré- 
pondit à  ces  bruits  avant-coureurs  de  la  vic- 
toire. Le  pauvre  chirurgien  militaire,  qui  pour 
assister  à  la  première  représentation  de  son 
«euue  avait  dû  emprunter  de  l'argent  et  quit- 
ter furtivement  Stuttgard,  y  revint  transformé  en 
homme  célèbre.  Le  drame  des  Brigands,  c'est 
le  cri  d'un  prisonnier  qui  réclame  la  liberté;  or, 
m  17S0,  l'ordre  social  était  ruiné  partout.  A 
entendre  cette  fanfare,  qui  sonnait  le  jugement 
dernior  d'une  société  décrépite,  on  oubliait  les 
exagérations  du  langage,  des   caractères,  de 


l'action.  Schiller,  en  écrivant  les  Brigands, 
avait  pressenti  la  révolution  française.  Après 
quelques  représentations  la  police  intervint  :  les 
Brigands  furent  misa  l'index,  et,  en  raison 
même  de  cette  défense,  la  pièce  imprimée  se  ré- 
pandit comme  une  maladie  épidéraique.  Une  es- 
pèce de  vertige  s'empara  de  la  tête  des  jeunes 
gens,  et  les  gouvernements  durent  s'alarmer  et 
voir  dans  ce  drame  excentrique  une  déclaration 
de  guerre  contre  l'état  social.  Encouragé  par  le 
succès,  Schiller  ût  paraître  ses  premiers  essais 
lyriques,  joints  aux  poésies  de  quelques  amis , 
sous  le  titre  d'Anthologie  pour  Van  1782,  et  dé- 
diés à'  la  Mort,  «  tsar  tout-puissant  de  toute 
chair  ».  L'auteur  fut  mandé  devant  le  duc  de 
Wurtemberg,  et  reçut  Tordre  de  lui  soumettre  à 
l'avenir  chacune  de  ses  productions  avant  de  les 
publier.  La  haute  société  de  Stuttgard  avait 
voué  l'impertinent  roturier  à  l'exécration  pu- 
blique. Pour  échapper  à  cette  curatelle  tyran- 
nique,  Schiller,  après  avoir  vainement  supplié 
le  baron  de  Dalberg  de  lui  trouver  de  l'occu- 
pation à  Mannheim,  fit  en  secret  les  préparatifs 
d'un  départ  qui  ne  ressemblait  pas  mal  à  une 
fuite;  il  était  criblé  de  dettes,  et  sans  l'assistance 
de  Streiclier,  son  ami  dévoué,  il  n'aurait  pu  réa* 
liser  ses  projeta.  Le  17  septembre  1782,  au  mo- 
ment où  l'arrivée  du  grand-duc  Paul  de  Russie 
était  fêtée  à  Stuttgard,  il  se  mit  en  route  de  nuit. 
Dans  le  lointain,  le  château  de  la  Solitude  bril- 
lait illuminé  en  l'honneur  du  prince  moscovite. 
Schiller,  au  moyen  de  cette  clarté,  reconnut  la 
demeure  paternelle  :  «  O  ma  mère!  »  s'écria -t-il, 
et  il  se  rejeta  au  fond  de  la  voiture  en  versant  un 
torrent  de  larmes. 

L'accueil  qu'il  reçut-  à  Mannheim  ne  répondit 
pas  à  son  attente.  Les  acteurs  du  théâtre, 
auxquels  ri  lut  sa  tragédie  de  Fiesque,  la  trou- 
vèrent de  la  plus  grande  médiocrité.  Schiller, 
désespéré  et  craignant  une  demande  d'extradi- 
tion, partit  à  pied  pour  Francfort,  et  essaya  de 
s'y  procurer  quelques  ressources  par  la  vente 
d'un  assez  long  poème,  intitulé  :  Le  démon 
Amour,  que  nous  n'avons  pas.  Le  libraire  à  qui 
il  demandait  vingt-cinq  florins  n'en  voulut  donner 
que  dix  huit,  et  Schiller  garda  son  manuscrit. 
En  compagnie  de  Streicher,  qui  ne  l'avait  point 
quitté,  H  se  rendit  à  Mayence,  puis  \  Oggersheim, 
petite  ville  voisine  de  Mannheim.  Ayant  mis  la 
dernière  main  au  drame  de  Fiesque ,  il  l'envoya 
a  Dalberg.  Un  refus  ayant  accueilli  sa  nouvelle 
tentative ,  il  fit  imprimer  sa  pièce  par  le  libraire 
Schwan,  et  en  reçut  un  louis  par  feuille.  La 
petite  somme  qu'il  retira  de  ce  marché  lui  per- 
mit de  payer  son  aubergiste  et  d'entreprendre 
le  voyage  deThnrjnge,  où  la  mère  de  deux  de 
ses  camarades  de  l'Académie ,  M™'  de  Wolzo- 
gen.  lui  avait  offert  un  asile,  dans  sa  maison  de 
Bauerbach,  près  Meiningen.  Il  séjourna  sept 
mois  dans  cette  demeure  écartée,  au  milieu  des 
forêts  ei  des  montagnes,  donnant  tout  son  temps 
à  l'étude  et  à  l'amitié.  Sur  l'invitation  de  Dal- 
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berg,  il  revint  à  Mannheim  le  27  juillet  1783,  et 
accepta  un  engagement  d'un  an  comme  poète 
du  théâtre,  avec  300  florins  d'honoraires.  Les 
Brigands  furent  repris  avec  un  succès  pareil 
à  celui  des  premières  représentations  ;  Fiesque, 
remanié  à  nouveau,  et  joué  le  H  janvier  1764, 
Tut  peu  goûté  du  public;  mais  Intrigue  et 
amour,  donnée  le  15  avril  suivant,  fit  éclater 
des  applaudissements  unanimes.  Au  milieu  de 
novembre,  n'ayant  pu  obtenir  de  Dalberg  un 
congé  qu'il  demandait  pour  se  livrer  plus  com- 
plètement au  travail,  Schiller  donna  sa  démis- 
sion, et  se  trouva  de  nouveau  sans  ressources. 
Il  se  remit  à  Don  Carlos,  qu'il  avait  commencé 
au  printemps,  et  il  entreprit  en  mars  1785  la 
publication  d'une  revue  littéraire  et  esthétique, 
la  Thalie  rhénane.  Quelques  mois  auparavant, 
îl  avait  été  présenté  au  duc  de  Weimar,  Charles- 
Auguste,  qui  était  venu  aDarmstadt;  cette  en- 
trevue lui  valut  le  titre  de  conseiller.  Au  com- 
mencement d'avril  1785,  il  fit  ses  adieux  à  Strei. 
cher  (1)  et  s'éloigna  de  Mannheim.  11  était  las  de 
son  séjour  dans  cette  ville,  et  dégoûté  de  la  car- 
rière dramatique.  Les  exigences  mesquines  des 
acteurs  exaspéraient  son  génie  irascible  ;  il  était 
d'ailleurs  peu  flatté  des  succès  que  lui  avaient 
valus  des  pièces  révolutionnaires,  et  il  sentait 
la  nécessité  de  se  régénérer  par  de  longues  médi- 
tations, par  des  études  philosophiques  et  his- 
toriques. 11  s'était  lié  avec  le  père  de  Théodore 
Kœrner  ;  il  alla  Je  rejoindre  à  Leipzig  et  l'ac- 
compagna ensuite  à  Dresde.  Dans  les  pittores- 
ques environs  de  cette  ville,  il  acheva  Don 
Carlos,  qui  parut  en  1787  ;  mais  ce  drame  date 
rie  la  rédaction  définitive  de  1804. 

Air  mois  d'août  1787,  Schiller  alla  se  fixer  à 
Weimar,  au  centre  du  mouvement  intellectuel  ; 
ii  n'y  fut  pas  reçu  d'abord  comme  il  l'espérait 
On  paraissait  nourrir  quelque  méfiance  contre 
l'écrivain  dont  la  verve  révolutionnaire  avait 
failli  incendier  l'Allemagne.  Dans  le  monde  in- 
tellectuel ,  les  fautes  s'expient  aussi  bien  que  \ 
dans  le  monde  moral.   Il  se  sentait  lui-même  [ 
dans  un  état  de  pénible  transition,  et  il  sein-  î 
1)1  a  renoncer,  pendant  une  série  d'années,  à  I 
l'emploi  de  ses  puissantes  facultés  poétiques,  ' 
pour  se  plonger  dans  l'étude  de  la  philosophie 
«le  Kant,  et  pour  chercher  dans  l'histoire  le  se- 
rret  des  grands  caractères  tragiques.  Un  événe-  j 
ment  heureux  vint  interrompre  l'existence  re- 
liivo  et  monotone  du  poète.  Passant  par  Ru-  ! 
dolstadt,  il  fut  présenté  n  Mme  de  Lengenfeld  ; 
et  à  ses  deux  filles  ;  la  plus  jeune,  Charlotte,  réu-  ' 
Hissait  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  donner 
le  Ixuihcur  à  un  époux  tel  que  Schiller.-  elle 
«tait  simple,  pieuse,  aimante  ;  à  la  faculté  de 
comprendre  un  homme  de  génie  elle  unissait 
une  puissance  de  dévouement  qui  dut  être  inap- 
préciable pour  Schiller  durant  ses  fréquentes 
maladies,  et  qui  a  sans  contredit  prolongé  de 

(]  H  «t  mort  a  Vienne,  en  1883,  fabricant  de  pianos.  I 


dix  ans  cette  existence  à  la  fois  frêle  et  pré- 
cieuse. Le  mariage  fut  conclu  le  20  février 
1780,  quelques  mois  après  que  le  duc  de  Wei- 
mar eut  nommé  Schiller  professeur  à  Iéna,  dans 
la  chaire  d'histoire  que  venait  de  quitter  Eichhorn. 
Les  leçons  du  nouveau  professeur  eurent  on 
succès  dû  plutôt  à  son  éloquence  et  à  son  ima- 
gination brillante  qu'à  son  érudition ,  quoiqu'il 
fût  un  travailleur  infatigable.  Lee  ressources  du 
jeune  ménage  étaient  fort  médiocres,  et  Schiller 
mettait  une  grande  activité  à  les  augmenter. 
Outre  ses  cours  d'histoire,  il  fit,  en  1790,  un 
cours  privé  d'esthétique  sur  la  tragédie,  et  acheva 
la  première  partie  de  Y  Histoire  de  la  guerre 
de  trente  ans  (l).  Ces  travaux  contribuèrent  à 
miner  sa  santé.  Au  mois  de  janvier  1791  il  fut 
saisi  à  Erfurt  d'un  violent  accès  de  fièvre.  Le  len- 
demain de  son  retour  à  Iéna,  le  mal  éclata,  et 
une  maladie  de  poitrine  le  mit  à  deux  doigts  du 
tombeau;  on  répandit  même  la  nouvelle,  heu- 
reusement fausse,  de  sa  mort.  Du  fond  du  Da- 
nemark, le  duc  de  Holstein-Augustenbourç;  et  le 
comte  de  Schimroelmann  écrivirent  au  poète  et 
lui  offrirent  une  pension  pour  lui  donner  le 
temps  de  réparer  ses  forces  délabrées.  Schiller 
refusa.  Une  récompense,  qu'il  était  loin  d'at- 
tendre et  qu'il  ne  connut  que  bien  plus  tard,  lui 
arriva  de  l'autre  coté  du  Rhin;  la  Convention 
adopta,  le  26  août  1792,  un  décret  qui  donnai l 
le  titre  de  citoyen  français  à  dix-sept  étrangers , 
parmi  lesquels  se  trouvait  Schiller  (2). 

Au  printemps  de  1793,  Schiller,  qui  avait 
déjà  renoncé  à  l'enseignement  public,  fut  encore 
contraint  par  sa  mauvaise  santé  de  cesser  lf 
cours  qu'il  faisait  chez  lui.  Il  partit  pour  son 
pays  natal,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  onze  ans. 
Le  duc  de  Wurtemberg,  auquel  îl  avait  écrit 
une  lettre  respectueuse,  ne  lui  avait  pas  ré- 
pondu ;  mais  il  avait  dit  :  «  S'il  entre  en  Wur- 
temberg, je  l'ignorerai.  »  Schiller  passa  neuf  mois 
dans  sa  famille  avec  sa  femme,  qui,  le  14  sep- 
tembre 1793,  accoucha  d'un  fils  (3j.  A  son  re- 
tour à  Iéna,  il  se  lia  avec  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  et  bientôt  avec  Gœthe,  qui  exercèrent  tous 
deux  sur  son  développement  poétique  une  salu- 
taire influence.  Il  avait  eu  en  1788,  à  Rudokstadt, 
sa  première  entrevue  avec  Gœthe,  qui  l'avait 
présenté  à  la  duchesse  Amélie,  douairière  de 
Weimar  ;  mais  il  ne  s'était  pas  senti  d'abord  at- 
tiré vers  le  grand  écrivain,  qui  jugeait  le  monde 

(1}  Cette  bUtolrc  parut  d'abord  dans  VAlmanack  <ia 
Dames  (  1790-1793  ).  En  1788  il  avait  publié  l'Histoire  du 
soulèvement  d*s  Pays-Bas  uni*  (Leipzig  |. 

(î)  «  Le  procès-verbal  de  la  séance  métamorphosa  Schil- 
ler en  GUler;  le  Moniteur  allongea  GUler  en  liMccrs;  le 
Bulletin  des  lois  Imprima  tout  bonnement  GH.'e,  et  c'etf 
à  M.  GiVe.pubHcutc  allemand,  m  AUcmacnc ,  que  le  ici- 
nlstre  Roland  adressa,  le  10  octobre  17»*,  le  diplôme  d- 
citoyen  français.  Cet  Imprimé  n'arriva  qu'an  bout  de  ar*q 
ans  à  sa  destination.  On  le  conserve  à  la  BiblloKèque 
publique  de  Weimar.  »  (  A.  Régnier.) 

(3)  Charles- Frédéric-Louis  Schiller,  qui  a  été  con- 
servateur des  forêts  et  est  mort  à  Stuttgar  J,  le  si  julo 
1857.  Son  fils,  Frédéric-Louis-Ernest,  né  en  18M,  est  of- 
ficier dans  l'armée  autrichienne. 
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autrement  que  lui.  Chargé  par  le  libraire  Cotta 
de  diriger  le  journal  mensuel  intitulé  les  Heures, 
il  demanda,  le  13  juin  1794,  le  concours  de 
Goethe;  celui-ci  lui  répondit,  le  24  juin,  qu'il  fe- 
rait de  tout  cœur  partie  de  la  société,  et  dans 
une  visite  à  léna,  qui  suivit  de  près  cette  lettre, 
il  vit  Schiller  et  s'entretint  avec  lui  sur  divers 
sujets.  Bientôt  de  ces  relations  naquit  entre  eux 
une  douce  et  confiante  amitié.  C'est  ici  que  finit 
dans  la  vie  de  Schiller  l'époque  de  transition 
dans  laquelle  il  était  entré  lors  de  la  composi- 
tion de  Don  Carlos.  La  philosophie,  qui  pen- 
dant dix  années  avait  subjugué  son  imagination 
créatrice,  cède  maintenant  le  pas  à  cette  noble 
faculté,  désormais  réglée  et  mise  au  service  des 
grandes  idées  de  liberté  légale,  des  droits  im- 
prescriptibles de  l'homme,  de  la  civilisation  du 
genre  humain  par  l'art.  Le  poète  confie  aux 
Heures  et  à  YAlmanach  des  Muses  ses  belles 
inspirations  lyriques,  ses  ballades,  ses  traduc- 
tions libres  de  Virgile  et  d'Euripide,  ses  beaux 
traités  sur  les  questions  d'esthétique  ou  de  phi- 
losophie ',  traités  qui  ont ,  à  vrai  dire,  popularisé 
en  Allemagne  les  théories  deKantsur  le  beau.  Il 
suffira  de  citer  le  traité  Sur  la  grâce  et  la 
dignité  (1793);  les  Lettres  sur  V éducation  es- 
thétique de  V homme  (1795);  le  traité  Sur  la 
poésie  naïve  et  sentimentale  ;  celui  Sur  le  su- 
Mime;  c'est  aussi  dans  YAlmanach  des  Muses 
que  parurent,  en  1796,  les  Xénies,  mordantes 
épigrammes  qu'il  composa  avec  Goethe,  «  re- 
nards enflammés ,  dit-il,  dans  le  camp  des  phi- 
listins ».  Ce  fut  dans  toute  l'Allemagne  un  scan- 
dale et  un  tumulte  sans  pareil.  Les  deux  poètes 
laissèrent  gronder  l'orage,  résolus  à  ne  pas  lan- 
cer de  nouveaux  traits.  En  même  temps,  Schil- 
ler composait  sa  vaste  trilogie  de  Wallenstein , 
résumé  poétique  de  ses  longues  études  sur  la 
guerre  de  Trente  ans  (les  trois  pièces  ne  furent 
pas  représentées  simultanément,  mais  dans  le 
courant  d'une  année,  1799  à  1800).  Enfin,  de  1800 
à  1805,  ce  fut  le  tour  de  Marie  Stuart  (1800), 
de  la  Pucelle  d'Orléans  (1801),  de/a  Fiancée 
de  Messine  (1803),  de  Guillaume  Tell  (1804), 
de  la  traduction  de  Phèdre  (1805),  et  d'une  sé- 
rie d'ébauches  dramatiques,  qui  toutes  promet- 
taient des  chefs-d'œuvre;  lorsqu'une  mort  pré- 
coce vint  arrêter  les  battements  de  ce  noble 
cœur. 

C'est  à  la  fois  un  triste  et  beau  tableau  que 
celui  des  dernières  années  de  Schiller,  à  voir 
cette  haute  intelligence  emprisonnée  dans  un 
corps  rebelle  et  faisant  des  efforts  surhumains 
pour  imposera  de. frêles  organes  le  pesant  far- 
deau du  travail  nocturne ,  les  ébranlements  de 
l'inspiration,  les  soucis  rongeurs  de  l'amour  pa- 
ternel. Il  faudrait,  pour  donner  un  récit  fidèle  de 
cette  lente  agonie,  grouper  autour  de  Schiller 
tous  les  noms  célèbres  de  Weimar,  où  il  était 
établi  depuis  le  4  décembre  1799;  montrer  l'af- 
fection tendre  deGœthe  pour  cet  ami  plus  jeune, 
mais  marqué  du  sceau  fatal  de  la  destruction; 


peindre  la  touchante  amitié  de  sa  belle-sœur, 
Mme  de  Wolzogen  (1),  femme  dévouée,  qui  re- 
cueillit le  dernier  soupir  du  poète ,  et  raconta 
avec  une  inimitable  simplicité  ses  derniers  mo- 
ments. 

Le  29  avril  1805,  Schiller,  qui  avait  été  déjà 
alité  à  plusieurs  reprises  parla  maladie,  alla  pour 
la  dernière  fois  au  théâtre.  A  la  fin  de  la  repré- 
sentation, il  rentra  chez  lui  agité  d'une  fièvre  ar- 
dente. Le  surlendemain,  il  fut  obligé  de  rester 
couché.  Le  6  mai ,  il  commença  à  parler  avec 
moins  de  suite;  le  9,  vers  dix  heures  du  matin,  il 
perdit  connaissance  et  délira  ;  vers  trois  heures 
du  soir,  sa  respiration  commença  à  s'embar- 
rasser ;  à  six  heures  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Après  l'autopsie,  on  vit  que  s'il  eût  guéri  de 
cette  fièvre,  il  n'aurait  pu  vivre  que  quelques 
mois.  Il  ne  respirait  plus  qu'avec  le  poumon 
droit,  qui  lui-même  était  en  partie  adhérent. 
Schiller  était  âgé  de  quarante-cinq  ans  cinq 
mois  et  vingt-neuf  jours.  Lorsque  le  bruit  de  sa 
mort  se  fut  répandu  dans  la  ville  de  Weimar, 
ce  fut  un  deuil  public  ;le  théâtre  ferma  ses  portes; 
on  n'apercevait  dans  les  rues  que  des  physiono- 
mies attristées  ;  et  lorsque  Goethe,  malade  lui- 
même,  eut  deviné  au  silence  de  ses  amis  la  fa- 
tale nouvelle ,  les  sanglots  de  cet  homme ,  qui 
ordinairement  maîtrisait  toutes  ses  impressions 
et  toutes  ses  douleurs,  éclatèrent  avec  force  (2). 

Schiller  est  à  la  fois  poète,  historien,  philosophe 
et  critique.  Nous  avons  déjà  signalé  une  partie 
de  ses  travaux;  mais  quoique  V Histoire  de  la 
guerre  de  Trente  ans  et  celle  du  Soulèvement 
des  Pays-Bas  conservent  une  haute  valeur  dans 
le  monde  littéraire,  quoique  les  nombreuses  com- 
positions philosophiques,  esthétiques,  critiques 
de  Schiller  montrent  avec  quelle  facilité  ce 
brillant  génie  savait  se  plier  aux  exigences  de  la 
spéculation,  à  laquelle  il  prétait  le  secours  de  son 
imagination  riante  et  de  son  langage  coloré, 
nous  ne  saurions,  dans  une  esquisse  rapide,  nous 
arrêter  au  développement  de  cette  portion  do 
son  activité  intellectuelle.  11  faut  avant  tout  en- 
visager le  poète  lyrique  et  le  poète  dramatique: 
oar  c'est  par  les  deux  volumes  de  poésies,  im- 
proprement appelées  fugitives,  et  par  ses  tra- 
gédies, qui  sont  dans  toutes  les  mémoires ,  qur 
Schiller  a  agi  sur  ses  contemporains  et  qu' 
agira  sur  la  postérité.  Depuis  Kant  et  son  poo 
tique  disciple  de  Weimar,  la  philosophie  alle- 
mande a  déjà  traversé  quatre  ou  cinq  révolu- 
tions nouvelles.  L'étude  plus  approfondie  des 
sources  a  éclairci,  mieux  que  ne  pouvait  le  faire 
Schiller,  plusieurs  points  des  guerres  religieuses 
d'Allemagne; mais  ses  œuvres  poétiques  brillent 

(0  C'était  la  «rur  aînée  de  Charlotte  ;  elle  avait  épousé 
le  fil*  de  la  protectrice  de  Schiller. 

(*)  Le  e  mal  1819  fut  inaugurée  à  Sluttgard  la  statue  en 
bronze  de  Schiller,  due  à  Thorwaldsen.  En  novembre 
1859  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller 
a  été  célébré  dans  toutes  les  villes  Importai. tes  d'Allema- 
gne, par  les  fêtes  d'un  Jubilé  où  les  princes  et  les  peuples 
ont  montré  de  véritables  transports  d*cnthousbs.nc. 
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aujourd'hui,  à  quarante  ans  de  distance,  du 
même  éclat  que  le  jour  où  un  public  enthou- 
siaste applaudissait  à  leur  première  apparition. 
C'est  un  poète  idéaliste;  il  transforme  tout  ce 
qu'il  touche  de  sa  baguette  magique;  il  enno- 
blit les  passions,  même  celles  qui  tiennent 
du  crime  ou  qui  y  conduisent;  il  purifie  l'amour 
et  lui  rend  son  innocence  première;  il  jette 
jusque  sur  la  laideur  morale  un  venus  qui, 
sans  l'excuser,  la  rend  supportable  à  la  vue. 
Le  secret  de  ces  métamorphoses ,  il  le  trouve 
dans  son  propre  cœur.  Schiller  a  été  anobli  par 
l'empereur  d'Allemagne  (7  sept.  1802) ,  et  cer- 
tes jamais  titres  de  noblesse  n'ont  été  mieux 
mérités;  car  Schiller  est  le  noble  créateur  de 
pensées  pures  et  consolatrices.  Il  a  découvert, 
comme  Raphaël ,  le  secret  du  beau  dans  l'art. 
La  tendance  idéaliste  de  Schiller  n'expliquerait 
cependant  pas  à  elle  seule  eet  assentiment  uni- 
versel que  son  œuvre  a  rencontré  dans  tous  les 
pays  du  monde  civilisé;  car,  à  l'exception  de 
Walter  Scott  et  de  lord  Byron,  il  n'existe,  que 
nous  sachions,  pas  un  seul  auteur  moderne  qui 
ait  trouvé  autant  de  traducteurs  et  d'imitateurs. 
Nous  croyons  voir  le  motif  de  cette  prédilec- 
tion instinctive  dans  le  cosmopolitisme  ou  le  ca- 
ractère humanitaire  de  l'auteur  de  Don  Car- 
los. Schiller  a  fait  avant  tout  vibrer  toutes  les 
fibres  de  la  nature  allemande;  mais  par  son  atta- 
chement exalté  aux  droits  du  genre  humain  il 
sympathise  avec  toutes  les  nations.  Si  nous  ne 
devions  craindre  d'éveiller  de  pénibles  souvenirs 
et  de  donner  lieu  à  de  fausses  interprétations , 
nous  dirions  qu'il  est  le  prêtre  de  la  raison  et  de 
la  vérité;  poète  philosophe  dans  la  plus  pure 
acception  du  mot,  Il  parle  on  langage  qui  a  dû 
être  compris  par  tous  les  cœurs  généreux,  sans 
acception  de  nationalité.  Ce  langage,  on  peut 
souvent  y  reprocher  un  pea  de  déclamation 
oiseuse;  mais  par  combien  de  beautés  Schiller  ne 
rachète-t-il  pas  ces  hors-d'œuvre  lyriques  épars 
dans  ses  tragédies  I 

Examinez  une  à  une  ses  tragédies  :  vous 
trouverez  dans  chacune  d'elles  une  idée  géné- 
rale ,  qui  doit  intéresser  l'habitant  des  rives  de 
la  Seine  au  même  titre  que  l'habitant  des  bords 
de  l'Elbe.  Dans  les  Brigands,  c'est  la  haine  de 
l'arbitraire;  dans  Fies  que,  la  lutte  du  républi- 
canisme et  de  l'usurpation  monarchique;  dans 
Intrigue  et  Amour ,  la  haine  de  la  bourgeoisie 
contre  l'aristocratie  d'une  petite  cour,  la  lutte  de 
l'amour  avec  les  combinaisons  machiavéliques. 
Dans  Don  Carlos»  c'est,  par  un  heureux  ana- 
chronisme, le  dix-huttièmé  siècle  avec  ses  idées 
de  réforme  en  présence  du  despotisme  royal  et 
des  traditions  tyran  niques  du  vieux  monde,  c'est 
l'illuminiame  ou  la  franc-maçonnerie  en  face  de 
l'inquisition,  la  philosophie  en  face  de  l'Église; 
dans  Wallenstein,  c'est  la  haute  ambition  d'une 
individualité  puissante,  qui  veut  exploiter  à  son 
profit  exclusif  et  égoïste  les  embarras*  d'une 
guerre  civile,  allumée  pour  de  graves  intérêts 


politiques  et  religieux  ;  Wallenstein,  c'est  Bona- 
parte en  miniature.  Dans  Marie  Stuart,  tous 
vous  trouverez  encore  nne  fois  en  présence  de 
deux  cultes  hostiles,  symbolisés  par  deux  reines 
rivale?.  Dans  Jeanne  tf  Arc ,  dans  Guillaume 
Tell  et  dans  le  beau  fragment  du  Faux   Dè- 
mêtrius ,  c'est  l'amour  du  sol  natal  qui  se  dresse 
contre  l'invasion  étrangère.  La  moins  acceptée 
des  pièces  de  Schiller,  la  Fiancée  de  Messinr 
(avec  des  chœurs  d'une  facture  admirable >f  *>st 
précisément  celle  qui  ne  met  point  en  relief  une 
de  ces  idées  cosmopolites  qui  depuis  la  révolu- 
tion de  1789  sont  en  quelque  sorte  dans  l'air 
que  nous  respirons.  Enfin,  dans  tous  ces  drames 
apparaissent  des    caractères   d'une    angéltque 
pureté,  tels  que  la  comtesse  de  Fiesque,  Fer- 
'  dinand  et  Louise,  Max  et  Thecla,   Elisabeth 
,  de  France,  la  vierge  de  Domremy,  la  prisonnière 
I  de  Fotheringhay,  Béatrice  de  Sicile,  Marfa;  conn 
ce  noble  et  brave  Guillaume  Tell ,  à  la  main  si 
!  pure,  que  le  meurtre  même  ne  parvient  pas  à  la 
:  souiller,  à  l'intelligence  ai  droite,  à  la  conscience 
(  si  -haute,  que  la  torture  morale  la  plus  violente 
,  que  puisse  subir  un  père  ne  parvient  pas  à  la 
,  courber. 

Nous  ne  donnerions  qu'une  idée  imparfaite  de 
,  l'influence  exercée  par  Schiller,  si  nous  ne  je- 
tions un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  ses  poésies 
i  romantiques  et  lyriques  (1).  Les  premières ,  ses 
ballades  et  romances,  ont  été  .presque  tontes 
|  composées  è  Iéna  et  à  Weimar,  c'est-à-dire  dans 
)  la  dernière  partie  de  sa  trop  courte  carrière; 
I  aussi  povtemVelies  tontes,  dans  la  facture  et  dans 
!  l'idée  mère,  le  cachet  de  la  perfection.  Comme 
!  daus  les  drames,  la  tendance  idéale  du  poète  pré- 
i  domine  dans  ces  compositions  plus  restreintes. 
Dans  la  ballade  du  Chevalier  de  Toggenbourg, 
c'est  l'amour  désintéressé,  l'abnégation  chrétienne 
qui  est  mise  en  relief;  dans  Fridolin  ,  c'est  la 
naïve  piété,  l'innocence  d'un  cœur  pur;  dans  le 
,  Chevalier    de    ff/iooV*,  l'obéissance   passive 
|  à  la  règle;  dans  Héro  et  Léandre,  la  fidélité 
jusqu'à  la  mort.  Le  Plongeur  symbolise  la  lutte 
de  l'amour  héroïque  avec  les  monstres  de  l'a- 
nime; la  CauHon  rajeunit  le  lien  commun  de 
l'amitié;  Polycrale  prêche  l'humilité  dans  la 
grandeur  et  la  fortune.  Dans  un  seul  de  ces  ta- 
bleaux de  genre,  Schiller  déroge  à  ses  habitudes 
sérieuses,  et  se  donne  le  passe-temps  de  l'ironie 
(le  Chevalier  Delorges,  ou  le  Gant). 
|      Parmi  ses. poésies  lyriques,  nous  rejetons 
!  celles  qui  émanent  de  la  première  période;  ce 
I  sont,  pour  la  plupart ,  des  morceaux  emphati- 
ques. 11  faut  excepter  toutefois  de  cette  condam- 
nation un  tableau  plein  de  mouvement ,  la  Ba- 
taille, et  le  client  sauvage  des  Brigands,  cette 
1  marseillaise  de  la  populace  allemande  et  des 
!  étudiants  tapageurs.  La  passion  qui  avait  inspiré 

|  (1)  L'espace  nom  manque  pour  parler  eo  tfétaH  *> 

I  Schiller  romancier.  Son  Visionnaire  (lTSe-tt)  n'cstd'all- 

;  leurs  qu'un  beau  fragment  ;  V aubergiste  au  soleil  est 

1  nne  curieuse  étude  pavcholnglque. 
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les  fera  à  Laure  n'était  ni  pure  ni  sincère; 
aussi  les  chante  erotiques  de  cette  première 
période  ont-ils  dû  s'en  ressentir.  A  l'époque  de 
transition  appartiennent  :  1»  l'ode  sublime  A  la 
Joie  (I7P6),  qui  a  valu  peut-être  autant  de  parti- 
sans à  Schiller  que  sa  plus  belle  tragédie;  2°  Ré- 
signation (1780),  cette  élégie  du  désespoir,  «à 
le  poète  flotte  indécis  entre  la  foi  et  le  néant; 
3*  Les  Dieux  de  H  Grèce  (1768),  protestation 
poétique ,  mais  impie ,  contre  le  monothéisme 
rationaliste.  Il  faut  bien  dire  tante  la  vérité  : 
Schiller  pendant  une  dizaine  d'années  (1780- 
1790)  a  été,  comme  tous  les  hommes  à  forte 
imagination ,  en  proie  à  des  doutes  croeis.  L'é- 
tude de  la  philosophie  ne  l'avait  jeté  que  plus 
avant  dans  cette  voie  fatale.  Plus  tard,  le  bonheur 
domestique,  les  souvenirs  vivaces  de  l'enfance  et 
les  épreuves  de  la  vie  le  ramenèrent,  sinon  aux 
croyances  dogmatiques  de  ses  premières  années, 
du  moins  à  la  foi  inébranlable  dans  on  avenir  au 
delà  des  tombeaux. 

Beaucoup  de  poésies  de  la  dernière  époque  de 
Schiller  ont  un  caractère  philosophique  et  di- 
dactique. Le  poète ,  fort  de  la  régénération  qui 
s'est  opérée  en  lui,  sait  condenser  en  quelques 
vers  sublimes,  en  quelques  images  frappantes 
de  vérité,  les  convictions  qu'il  a  conquises. 
Tels  sont  les  Paroles  de  foi,  les  Paroles 
de  l'illusion,  les  Artistes  (1789)  la  Cloche 
(1800),  cette  revue  poétique  des  principales 
phases  de  la  vie  humaine;  l'incomparable  pièce 
intitulée  :  Vidéal  et  la  vie,  ou  le  Royaume, 
des  ombres  (1795),  parallélisme  ingénieux  et 
profond  entre  l'existence  terrestre  et  cette  vie 
tant  désirée,  «  où  résident  les  formes  pures,  où 
l'ouragan  de  la  douleur  ne  courbe  plus  les  âmes  ». 
D'autres  pièces  de  ce  recueil  sont  du  domaine 
élégiaque.  Nous  ne  citerons,  dans  cette  catégo- 
rie, que  la  belle  épltre  A  un  ami  o  Centrée 
du  nouveau  siècle,  où  le  poète  retrace  en 
quelques  vers  l'état  de  l'Europe  en  1800, 
puis  les  Illusions,  élégie  ou  ode  pleine  de 
verve,  de  candeur  et  de  tristes  vérités.  Bon 
nombre  de  ces  vers  de  la  troisième  période  ont 
le  caractère  épigrammatiqtie  ou  gnomique;  ce 
sont  les  produits  des  conférences  de  Schil- 
ler avec  le  créateur  de  Méphistophélès  et  de 
Faust  Dans  beaucoup  de  pièces,  l'auteur  ra- 
jeunit les  sujets  usés  de  la  mythologie  et  de  1  âge 
héroïque  des  Grecs  (Cas sandre,  la  Plainte  de 
Cérès,  les  Grecs  après  la  prise  de  Troie,  etc.). 
Si  nous  ajoutons  que  d'autres  vers  chantent  l'a- 
mour, mais  un  amour  qui  n'a  plus  rien  de  com- 
mun avec  les  inspirations  dues  à  une  Laure 
vfurtembergeoise ,  nous  aurons  indiqué  les 
principales  rubriques  sous  lesquelles  peuvent  se 
répartir   les    productions  lyriques  de  Schiller. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des 
éditions  particulières  des  écrits  de  Schiller  ; 
nous  renvoyons  pour  cette  bibliographie  au 
Sc/iiller-Literalur  in  Deutscaland  (  Cassel, 
1851,  in-8o),  au  SchUlerbibliotek  (Leipzig, 


1855,  in-B°)#au  Grundriss  zur  Geschichte  der 
deultcken  Dichtung  de  Godeke  (Dresde,  18G2, 
in-80),  au  Serapeum  (  t.  II  et  III,  1841-1842). 
La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  complètes 
est  celle  de  Stuttgart!,  1862, 12  vol.  in -8°.  Nous 
citerons  parmi  le*  éditions  précédentes  celles 
de  Tubingue  et  Stultgard,  1812-1845.  12  vol. 
*a-8°;  de  Vienne,  1816,  26  vol.  in- 12;  deCarlu- 
ruhe,  1*14-1817,  18  vol.  m- 18  ;  de  Leipzig, 
4824,  18  vol.  in-18  ;  de  Stuttgard,  1830,  1834, 
1840,  un  vol.gr.  rô-8°;  de  Paris,  1835,  1857, 
2  val.  gr.  in  8°  à  2  col.  Les  Œuvres  complètes 
ont  été  traduites  en  français  par  Ad.  Régnier; 
Paris,  18&9-1861,  8  vol.  gr.  in«8°.  Plusieurs 
parties  des  œuvres  de  Schiller  avaient  été  tra- 
duites auparavant  :  Y  Histoire  de  la  guerre  de 
Trente  ams,  par  d'Arnay  (1794,  2  vol.  in-8°): 
par  M.  Oh.  [Chamfeu]  (Paris,  1803,  2  vol. 
in-80),  par  mailher  de  Chassât  (  Paris,  1820, 
2  vol.  rn-8°);  —  Y  Histoire  du  soulèvement 
des  Pays-Bas,  par  J.-J.€loet  (Bruxelles,  1821, 
in-8°  ),  par  le  marquis  de  Châteaugiron  (  Paris, 
1627,  2  vol.  in-S°),  par  LHérilier  (Paris,  1833); 
—  les  Œuvres  dramatiques,  par  M.  de  Ba- 
raafte  (Paris,  1821,  6  vol.  in-8*;  1844  et  1863, 
1  vol.  in-89),  par  M.  Mayer  (Paris,  183;>,  gr. 
ffl-6°  à  2  col.  ),  par  M.  X.  Marmier  (Paris, 
1841, 1849,  2  vol.  in-18  ;  1855,  3  vol.  in- 18). 
On  sait  qne  la  Marie  Stuart  de  M.  Lebrun 
(1820  )  est  une  imitation  de  celle  de  Schiller,  et 
que  Benjamin  Constant  a  imité  le  drame  de 
Walstàn  (  Paris ,  180a,  in-8°);  —  les  Poé- 
sies, en  partie  par  X.  Marmier  (Paris,  1840), 
et  plus  complètement  par  P. -F.  Miïller  (  Mont- 
pellier et  Paris,  1858,  in-12);  —  les  Mélanges 
philosophiques,  esthétiques  et  littéraires,  pat 
F.  Wege  (Paris,  1 840,  «-8°  ) .        L.  Spacb. 

A.  Régnier,  Fie  de  Schiller,  a  la  lête  de  la  trad.  de* 
OEuvres  compléta.  -  Barcote  (De),  Notice  a  la  tète  de 
la  trau.  des  OEuvrei  dramatiques.  —  X  Marmier,  f  ie 
de  Schiller,  dans  la  Revue  des  deux  mondes  (Ie'  oct. 
î8*0).  —  Viana,  Schiller' s  vnd  Gœth&'s  Lelxn,  ncl>st 
kritiseker  ffùrdigvnç  ihrer  Schriften\  1816,  s  vol. 
In-8».  —  Th.  Carlyle,  lAfe  of  Schiller  ;  Londres,  1830, 
In-8».  —  Caroline  de  Wolzogen,  Schiller' t  Leben,  ver- 
fastt  oui  Erinnerungen  der  Familic;  stuttgard,  1830- 
18**,  •  vol.  tn-8°.  —  Guat.  Schwab,  Urkvnden  ul-er 
Schiller  vnd  seine  Familie  ;  Stuttgard,  1840.  in-8°.  — 
Cari  Hoffmrlftter,  Schitler's  I*ben%  Geistes-entwicke- 
lung  un/1  fferke  im  Zu»ammenhang;  Stuttgard,  i83t- 
1848,  8  vol.  in-ft*  —  Bd.-Lvtton  Butwer,  Life  and  Works 
of  Si  hillcr  ;  l Mtn\rcs,  18*7,  ln-8°.  -  Schiller  und  Lotte, 
1768-1789,  par  M»*  llmille  de  «Jkichen-Russwiirro,  fille  de 
Schiller;  Slnttgard  .  1886.ln-8«.  -  Parmi  tes  nombreux 
écrits  qui  ont  paru  en  Allemagne  à  l'occasion  du  pre- 
mier jubile  séculaire  de  Schiller,  et  doni  le  Sch  Hier- l.i- 
teratur  in  Dctdichland  contient  la  liste,  nous  remar- 
querons :  Dot  Schiller- Buch,  par  Wurrlach  de  Tannen- 
berg  (Vienne,  1859,  In- V»).  et  Schiller-Galerie,  par 
Fr.  Pecht  et  A.  de  Rambcrg  (  Leipzig,  1859,  ln-8«  ). 

schitmmelpenninck  (Roger-Jean,  comte), 
homme  d'État  hollandais,  né  à  De  venter,  le  31 
octobre  1761,  mort  à  Amsterdam,  le  15  février 
1825.  D'une  famille  riche  et  considérée,  il  reçut 
une  excellente  éducation, et  fit  son  droit  à  l'uni- 
versité de  Leyde.  Il  y  obtint  l'attachement  et 
la  confiance  de  ses  camarades,  qui  en  1784  le 
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choisirent  pour  leur  chef,  au  moment  de  prendre 
les  armes  pour  réprimer  une  émeute  populaire. 
11  se  conduisit  avec  le  courage  et  la  prudence 
exigés  par  la  circonstance,  et  reçut  de  la  régence 
de  Leyde  une  médaille  d'honneur  en  témoignage 
de  la  reconnaissance  publique.  Fixé  à  Amster- 
dam, il  y  jouit  bientôt,  comme  avocat,  de  l'es- 
time générale.  Lors  des  troubles  politiques  de 
1785  et  1786,  il  se  prononça  pour  diverses  ré- 
formes, tout  en  supposant  à  l'exagération  des 
principes  qu'il  avait  adoptés.  Le  parti  du  sta- 
thouder  triompha,  par  suite  de  l'intervention 
d'une  armée  prussienne.  Après  la  révolution  de 
1795,  et  la  fuite  du  stathouder  en  Angleterre, 
Schimmelpenninck,  placé  par  ses  concitoyens  à 
la  tête  de  la  municipalité  d'Amsterdam,  parvint 
à  maintenir  Tordre,  et  grâce  à  ses  efforts  cette 
révolution  conserva  un  grand  caractère  de  mo- 
dération. Membre  de  la  première  convention 
nationale,  il  y  fit  également  preuve  de  patriotisme 
et  de  talent.  Envoyé  à  la  deuxième  convention, 
qui  fut  bientôt  dominée  par  un  parti  violent,  ii 
refusa  d'y  siéger;  mais  quand,le  12  mai  1798,  ce 
parli  fut  renversé,  Schimmelpenninck  fut  chargé 
de  démontrer  au  Directoire  français  la  nécessité 
de  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir.  Sa 
mission  ayant  eu  le  succès  désirable,  H  fut  nommé 
ambassadeur  à  Paris.  Il  assista  comme  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  où  fut  conclue  la  paix 
d'Amiens  (1802),  puis  il  fut  appelé  à  l'ambassade 
de  Londres.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  que  la  république  batave  pût  rester 
neutre;  mais  elle  fut  forcée  de  prendre  part  à 
une  lutte  sanglante,  qui  acheva  de  ruiner  son 
commerce  et  sa  marine.  Rappelé  de  Londres, 
il  se  retira  dans  ses  terres,  et  s'y  occupa  de  tra- 
vaux littéraires  et  agricoles;  mais  il  fut  bientôt 
obligé  d'aller  représenter  son  gouvernement  à 
Paris.  A  peine  était- il  dans  cette  ville,  que  Na- 
poléon, proclamé  empereur,  lui  déclara  que  la 
Hollande  devait  se  choisir  un  chef  unique,  ou 
être  réunie  à  l'empire  français.  Le  gouverne- 
ment batave  chargea  son  ambassadeur  de  con- 
sentir à  tout,  excepté  à  la  réunion.  Un  projet 
de  constitution,  arrêté  à  Paris  par  Napoléon,  et 
qui  nommait  Schimmelpenninck  chef  inamovible 
de  l'État,  avec  le  titre  de  grand-pensionnaire,  fut 
ensuite  soumis  à  l'acceptation  de  la  nation  hol- 
landaise, et  il  prit  en  mars  1805  les  rênes  du 
nouveau  gouvernement  qu'il  dirigea  avec  sa- 
gesse; mais  l'année  suivante  Napoléon,  vainqueur 
de,  l'Autriche,  érigea  la  Hollande  en  royaume,  et 
mit  à  la  tête  Louis  Bonaparte,  son  frère.  Loin 
d'approuver  ces  actes,  le  grand -pensionnaire  re- 
fusa la  place  de  président  à  vie  de  l'assemblée 
législative,  et  se  condamna  à  une  retraite  absolue 
pendant  tout  le  règne  du  nouveau  monarque, 
qui  fit  de  vains  efforts  pour  l'attirer  près  de  lui. 
Après  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France, 
Schimmelpenninck,  devenu  sujet  français,  fut 
nommé  comte,  et  appelé  au  sénat  le  30  décembre 


1810.  Son  fils  allait  être  atteint  par  la  conscrip- 
tion, et  dans  la  crainte  que  le  pouvoir  ne  se 
vengeât  sur  ce  fils  de  sa  résistance,  il  vint  sié- 
ger au  sénat;  mais  dès  que  sa  patrie  eut  recou- 
vré l'indépendance,  il  donna  sa  démission,  le 
14  avril  1814,  et  se  retira  dans  ses  teiree.  En 
1815  il  devint  membre  de  la  première  chambre 
des  états  généraux.  Ses  dernières  années  furent 
affligées  par  une  cécité  complète.  On  n'a  de  lui 
qu'une  thèse  de  droit  De  imperio  populari  rite 
temperato;  Leyde,  1784,  in-8*.      E.  Regnabd. 

Moniteur  une».  —  labbe,  Biog.  univ.  et  port.  des  Con- 
Ump.  —  La  Cour  de  Hollande  sous  Louis  Bonaparte. 

sohinnek  (Matthieu),  surnommé  le  car- 
dinal de  Sion  (1),  né  vers  1470,  à  Mûhlibach, 
petit  village  du  Valais,  mort  à  Rome,  le  2  octobre 
1522.  Fils  d'un  pauvre  paysan,  il  fut  dans  son 
enfance  obligé,  pour  pouvoir  fréquenter  l'école, 
de  gagner  quelque  argent  en  chantant  dans  les 
rues;  il  étudia  les  belles-lettres  a  Zurich,  et  sui- 
vit à  Corne  les  leçons  de  Théodore  Lucino.  De 
retour  dans  son  pays  il  reçut  les  ordres,  et  fut 
chargé  d'une  cure  de  village.  Son  éloquence  per- 
suasive, son  esprit  de  charité,  son  zèle  pour 
l'étude  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  Pévêque, 
qui  l'attira  à  Sion ,  et  lui  donna  un  canonkat  ; 
ii  était  administrateur  du  diocèse  lorsqu'on  15C0 
il  ceignit  la  mitre  épiscopale,  ce  qui  le  rendit 
en  même  temps  suzerain  de  tout  le  Valais.  Bien- 
tôt il  fut  appelé  à  jouer  dans  les  affaires  de  l'Eu- 
rope un  rôle  considérable.  Tout  dévoué  aux  inté- 
rêts de  la  cour  de  Rome,  il  se  rendit  en  1509 
auprès  de  Jules  II ,  qui  n'eut  pas  de  peine 
à  lui  faire  partager  sa  haine  contre  la  France, 
contribua  à  entraîner  les  cantons  suisses 
dans  une  ligue  avec  le  pape,  et  conduisit  lui- 
même  un  corps  de  huit  mille  confédérés  dans 
le  Milanais  pour  attaquer  le  duc  de  Ferrare 
en  apparence,  et  en  réalité  les  Français,  avec 
lesquels  Jules  II  était  sur  le  point  de  rompre. 
L'expédition  ayant  échoué,  les  mécontents  s'u- 
nirent au  parti  français,  et  chassèrent  l'évoque, 
qui  chercha  un  asile  à  Rome.  Ce  fut  ta  qu'il 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  (20  mars  iMi*).  Il 
revint  alors  en  Suisse,  et,  profitant  adroitement 
de  l'irritation  des  habitants  du  canton  de 
Schwytz  contre  les  Français,  qui  avaient  insulté 
leur  drapeau,  il  recruta  dix  mille  soldats,  qu'il 
amena  dans  le  Milanais.  L'habileté  de  Gaston  de 
Foix  lui  fit  essuyer  un  nouvel  échec.  Néanmoins 
il  négocia  en  1512  à  Venise  au  nom  du  pape  une 
troisième  alliance  avec  les  Suisses.  Vingt  mille 
hommes  passèrent  les  Alpes;  il  les  harangua  à 
Vérone  (2)  et  après  leur  jonction  avec  les  Véni- 

(1)  \jet  Français  lai  «Talent  par  dérision  donné  le  so- 
briquet de  Soldat  tondu, 

(f)  «  Les  historiens  disent  que  Jamais  depuis  saint  Ber- 
nard, dit  M.  Audin ,  parole  sacerdotale  n'avait  été  en- 
traînante comme  celle  de  l'évéque  de  Sion.  Les  soldats 
l'aimaient  et  l'admiraient  ;  ii  savait  les  fasciner  de  la 
yoIx,  de  la  parole  et  du  regard.  On  le  trouve  auxavanl- 
postes.au  erntre,  A  Parriére-garde,  partout  où  II  y  a 
rime  d'un  soldat  mourant  a  recommander  a  Bleu,  un 
fuyard  a  ramener,  un  rocher  a  rouler  sur  l'ennemi.  11 
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tiens,  il  les  conduisit  contre  les  Français,  qui 
furent  en  quelques  semaines  obligés  d'évacuer 
leurs  possessions  d'Italie.  Après  avoir  contribué 
à  faire  donner  le  duché  à  Maximilien  Sforza,  il 
s'établit  à  Milan  comme  légat  et  lieutenant  gé- 
néral du  pape.  De  manières  rudes ,  d'un  carac- 
tère dur,  il  fit  souvent  sentir  sans  ménagement 
aux  ministres  du  jeune  duc  que,  représentant  et 
le  pape  et  les  Suisses,  il  était  le  véritable  maître 
du  Milanais.  En  1515,  à  l'approche  de  Fian- 
cois  Ier,  il  s'efforça  de  l'arrêter  dans  les  mon- 
tagnes; mais  il  arriva  trop  tard,  et  faillit  tom- 
ber entre  ses  mains.  Il  revint  alors  à  Monza,  où 
campaient  vingt  mille  de  ses  compatriotes,  et 
les  emmena  à  Milan.  Une  partie  d'entre  eux  ve- 
naient de  s'entendre  avec  Lautrec;  beaucoup 
d'autres  élevaient  des  réclamations  au  sujet  de  la 
solde  arriérée,  et  leur  chef  même,  nommé  Roust, 
était  d'avis  d'accepter  les  propositions  de  paix  que 
le  prince  français  avait  renouvelées.  Dans  cette 
conjoncture  critique,  Schinner,  au  lieu  de  se  dé- 
courager, résolut  de  brusquer  l'attaque,  pour 
engager  par  le  sentiment  de  l'honneur  tous  les 
confédérés  à  combattre  ensemble.  Après  une 
sortie,  il  fit  annoncer  (la  nouvelle  était  fausse) 
que  l'ennemi  s'avançait  en  ordre  de  bataille.  Ce 
qu'il  avait  prévu  arriva  :  les  milices,  qui  lui 
étaient  dévouées,  marchèrent  les  premières,  le 
reste  suivit,  par  esprit  de  corps  et  par  patrio- 
tisme. A  cheval,  revêtu  de  la  pourpre  et  pré- 
cédé de  la  croix,  il  les  conduisit  dans  la  plaine 
de  Marignan, où  ils  aperçurent  les  Français  re- 
tranchés dans  leur  camp.  De  nouveaux  reproches 
éclatèrent  contre  lui  :  il  y  mit  un  terme  en  don* 
nant,  bien  que  le  soir  approchât ,  le  signal  de 
l'attaque.  Dans  le  combat  qui  s'engagea  alors,  il 
fut  sans  cesse  aux  premiers  rangs,  et  tomba  entre 
les  mains  des  lansquenets;  mais  il  sut  leur 
échapper.  Lorsque  les  Suisses  commencèrent  le 
lendemain  à  battre  en  retraite  (14  sept.  1515), 
il  prouva  par  sa  bravoure  et  son  sang-froid  qu'il 
aurait  été  digne,  s'il  n'avait  été  prêtre ,  de  com- 
mander de  pareils  soldats  (1).  Sans  perdre  de 
temps,  il  courut  à  Inspruck  auprès  de  l'empereur 
pour  hâter  l'envoi  des  troupes  qu'il  avait  pro- 
mis; n'ayant  rien  pu  en  obtenir,  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  les  Suisses  de  conclure  le 
traité  de  paix  perpétuelle  avec  la  France,  qui  fut 
néanmoins  signé  en  février  15 1 6  par  la  majorité 
des  cantons.  Il  s'était  auparavant  rendu  en 
Angleterre  pour  décider  Henri  VIII  à  se  joindre 
aux  ennemis  de  la  France;  le  discours  véhé- 

conchattsnr  La  neige,  comme  le  dernier  goujat;  Il  esca- 
ladait les  pics  de  glace  comme  un  chasseur  de  chamois  et 
vivait  an  camp  comme  un  ascète,  Jeûnant  plusieurs  fols 
la  semaine,  ne  buvant  que  de  l'eau.  » 

(«  Sur  on  des  bas -reliefs  du  tombeau  de  François  1er, 
le  Prlmatlce  a  figuré  le  cardinal  de  Slon  s'élançant 
contre  les  Français»  la  tête  des  siens;  d'après  des  por- 
traits authentiques  qui  nous  restent  de  Schinner,  non» 
▼oyons  qu'il  était  maigre,  d'une  haute  stature,  qu'il 
avait  le  front  baut  ,1e  nrz  proéminent,  le  menton  sil- 
lonné de  rides;  u  avait  l'habitude  de  garder  l'œil  gauche 
a  moitié  fermé. 


ment  qu'il  adressa  à  ce  sujet  au  roi  a  été  publié 
(Londres,  1707,  in-8°)par  Toland,  qui  l'a  aussi 
recueilli  dans  son  Galltis  aretalogus.  Avec  l'ar- 
gent qu'il  avait  rapporté  d'Angleterre  (150,000  flo- 
rins du  Rhin),  il  leva  dans  le  Valais  un  corps  de 
6,000  hommes,  à  la  tête  duquel  il  rejoignit  au 
printemps  de  1516  l'armée  impériale  en  Lom- 
bardie.  Mais  au  lieu  de  marcher  droit  sur  Milan, 
d'après  le  conseil  du  cardinal,  Maximilien  perdit 
un  temps  précieux  en  sièges  inutiles,  ce  qui  fit 
avorter  la  campagne.  Ce  revers  porta  un  coup 
sensible  au  crédit  de  Schinner  auprès  de  ses 
compatriotes;  malgré  ses  efforts,  le  traité  de  paix 
perpétuelle  avec  la  France  fut  accepté  par 
les  cantons  qui  l'avaient  jusque  alors  repoussé 
(novembre  1516).  Dans  l'intervalle  Georges  do 
Flûh,  le  chef  du  parti  hostile  au  cardinal,  et  qui 
avait  presque  toujours  vécu  dans  l'exil ,  s'étant 
emparé  du  pouvoir  dans  le  Valais,  exila  Schin- 
ner à  son  tour,  et  brûla  en  1516  son  château  de 
Martigni.  Schinner  réclama  auprès  de  la  diète, 
qui  cita  Georges  devant  son  tribunal  ;  mais  il  se 
forma  dans  le  Valais  un  tiers  parti ,  qui  devenu 
le  plus  fort  fit  bannir  Georges  ainsi  que  Schinner; 
celui-ci  se  retira  alors  à  Rome,  et  ne  prit  plus 
qu'une  part  secondaire  aux  affaires  politiques. 

Si  les  éloges  pompeux  qu'Érasme,  son  protégé, 
lui  a  décernés  sont  évidemment  exagérés,  le 
cardinal  de  Sion  n'en  fut  pas  moins  un  des  per- 
sonnages les  plus  remarquables  de  son  époque. 
François  Ier  savait  l'apprécier  à  sa  juste  valeur 
lorsqu'il  disait:  «  Rude  homme  que  ce  Schinner, 
dont  la  parole  m'a  fait  plus  de  mal  que  toutes 
les  lances  de  ses  montagnards.  »  E.  G. 

P.  Glovto,  Rlogia.  —  Anshelm,  Bollinger,  Schodeler, 
Stnmpf,  Chroniques.  —  Gulcclardlnl.  —  B.  Arlunl,  Bel- 
lutn  venelum.  —  Bavard,  Fleuranges,  du  Bellay,  Mé- 
moires. —  Glutz-Blozlielm,  CeseMchte  der  Eidgenosten- 
tchaft.  -Ranke,  Geschiehte  der  romanUchen  and  çer- 
manUeken  Vmllmchaften  wm  MM  bis  i5*s. 

schlegel  (Jean- É lie),  poète  allemand,  né 
le 28  janvier  1 7 1 8,  à  Meissen  (Saxe),  mort  le  1 3  août 
1749,  à  Soroê.  Son  bisaïeul,  Christophe,  avait  été 
prédicateur  à  Leutschau  en  Hongrie;  son  «grand- 
père  remplit  les  fonctions  de  surintendant  ecclé- 
siastique. Élevé  avec  soin  par  son  père,  qui  était 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Meissen,  il  acheva 
son  éducation  classique  à  l'école  de  Pforte,  où  il 
composa,  en  1737,  deux  tragédies  envers,  imitées  ' 
d'Euripide,  Héeube  et  Iphigénie  en  Tauride; 
elles  furent  jouées  par  ses  camarades,  et  on  pro- 
duisit même  la  seconde  en  1739  au  théâtre  de 
Leipzig.  Le  jeune  poète  venait  alors  d'arriver 
dans  cette  ville  ;  il  y  étudia  l'histoire  et  la  jurispru- 
dence, tout  en  continuant  à  s'essayer  dans  di- 
vers genres  de  littérature.  Il  publia  divers  mor- 
ceaux remarquables  de  critique  et  de  morale 
dans  Critische  Beitrxge,  dans  Belusliçungen 
des  Verstandes  und  Witzes,  et  autres  recueils 
dirigés  par  Gottsched;  loin  d'être  un  partisan 
aveugle  de  l'école  de  ce  dernier,  il  la  délaissa 
dans  la  suite,  pour  se  rapprocher  de  Hagedorn  et 
de  Gœrtner.  En  1743  il  suivit  à  Copenhague 
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l'ambassadeur  Spener,  qui  avait  épousé  «ne  de 
ses  tantes  ;  plusieurs  de  ses  comédies ,  ou  il  pei- 
gnit avec  finesse  la  société  danoise,  furent  tra- 
duites en  danois  et  jouées  sur  le  théâtre  de  la 
cour.  Nommé  en  1748  professeur  d'histoire  à 
l'académie  de  Soroe,  il  mourut  l'année  suivante, 
par  excès  de  travail.  Schlegel  est  sans  contredit 
ie  meilleur  auteur  dramatique  que  l'Allemagne 
ait  produit  pendant  la  première  moitié  au  dix- 
huitième  siècle.  Ses  tragédies,  dont  les  princi- 
pales sont  Canut,  HermanneA les  Troyennes, 
se  distinguent  par  une  versification  élégante., 
des  situations  attachantes,  des  caractères  bien 
tracés  ;  mais  elles  manquent  d'animation  et  «ont 
inférieures  à  ses  comédies ,  surtout  à  celle  intitu- 
lée la  Beauté  muette,  que  Lessing  déclarait 
être  la  meilleure  pièce  qui  eût  été  écrite  en  Alle- 
magne. Les  poésies  détachées  de  Schlegel  <ne 
manquent  ni  de  naïveté  ni  de  grâce.  On  a  de 
lui  :  Der  Freïnde  (l'Étranger);  Copenhague, 
1746,  in-8°;  recueil  hebdomadaire, loontenant  des 
remarques,  la  plupart  très-justes,  «ur  le  Dane- 
mark, ses  habitants  et  ses  écrivains;— Theatra- 
lïsche  Werke  (Œuvresdramatiques);ibid.,  J747, 
in -8°  \— Conjectura  pro  concinanda  veterum 
Danorvm  historia  cum  Germanorum  rébus 
gestis;  ibid.,  1749,  in-4<>.  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  recueillies  par  son  frère  Henri; 
Copenhague  et  Leipzig,  1761-78,  5  vol*  in»B°. 

Htrachlng,  Handàuch.  — Jœrdena,  Uxikon.  —  Schmtdt, 
Nekrolog.  -  Cramer.  CellerU  beùen,  p.  »  et  aul».  - 
LiUraritche  Britfe,  pars  XXI,  p.  107-138.  -  GœHic, 
OEuvres,  t.  XXIV  et  XXV.  —  Gervinus,  Ceschiehte  der 
deutschen  National-literatur. 

scitlec.el  [Jean- Adolphe),  prédicateur  et 
poète  allemand,  frère  du  précédent,  né  le  18  sep- 
tembre 1721,  à  Meissen,mort  le  16  septembre 
1793,  à  Hanovre.  De  l'école  de  Pforte  il  passa 
en  1741  dans  l'université  de  Leipzig,  où  son  frêne 
aîné  l'introduisît  auprès  de  Gcllert,  Rabener, 
Gajrtner,  Cramer  et  autres  écrivains  de  talent. 
Admis  dans  la  petite  académie  qu'ils  fondèrent 
en  t744,  il  rédigea  de  concert  avec  eux  deux  re- 
cueils, Bremische  Beitreege,  et  Vermisohte 
Schriften  (1744  à  1757),  qui  contribuèrent  à 
épurer  en  Allemagne  le  goût  littéraire.  Nommé 
en  1751  professeur  à  l'école  de  Pforte,  il  fut  en 
1754  appelé  à  Zerbst  pour  enseigner  la  théologie. 
Il  s'y  fit  une  réputation  méritée  par  ses  sermons, 
d'une  éloquence  élevée ,  bien  qu'un  peu  décla- 
matoire, mais  auxquels  son  excellent  débit  don-  j 
nait  un  grand  effet.  En  1759  il  devint  pasteur  ' 
à  Hanovre,  où  il  fut  promu  vers  1780  à  l'office 
de  surintendant  ecclésiastique.  Ses  poésies  sont 
tombées  dans  l'oubli,  à  l'exception  de  ses 
cantiques ,  dont  plusieurs  sont  encore  chantés 
dans  les  églises  protestantes  de  l'Allemagne.  On 
a  de  lui  :  Sammhmg  einiger  Predigten  (  Re- 
cueil de  sermons);  Leipzig,  1754-64,  3  vol. 
in-8°,  suivis  d'un  nouveau  recueil;  ibid.,  1778- 
86,  4  vol.  in- 8°  ;  —  Sammlung  geistlicher  i 
Gesxnge  (Recueil  de  chants  sacrés);  ibid., 
1766-72,  3  part.in-8°;  —  Fabeln  undErzœh-  i 


lungen  (Fables  et  contes);  ibid.,  1769,  in*  ; 
—  Predigten  ûber  die  LeidensgescJuch't 
Jesu  -  Christi  ;  Leipzig,  1773-1774,  3  *ul. 
in-8<>;—  Vermàsohte  Gedichte  (  Poésies  trip- 
lées); Hanovre,  1787-89,  2  vol.  in-8°;  —  Der 
Uniufriedene  (Le  Mécontent);  ibid.,  17&9, 
in-8°,  poème  didactique.  On  doit  encore  à 
Schlegel  une  traduction  allemande  annotée  de  la 
Réduction  des  beaux-arts  à  un  seul  prin- 
cipe te  Le  Batteox  (Leipzig,  1770,  in-8°).  II 
laissa  deux  fils ,  Guillaume  et  Frédéric  (wg. 
ci-après),  qui  ont  acquis  une  grande  célébrité. 

ScbUchtegroll,  Nekrolog.—  Hircchlug.  Handàuch. 

90BLMBL  (  Jean-Henri  ) ,  historien  alle- 
mand, frère  des  précédents,  né  à  Ifeiséen,  le 
24  novembre  1724,  mort  le  18  octobre  1780,  à 
Copenkiague.  Après  .avoir  étudié  le  droit  et  l'his- 
toire à  Leipzig,  il  fut  ipréeopfeur  chez  ie  comte 
de  Rantzau ,  et  devint  successivement  secré- 
taire de  la  chancellerie,  .professeur  d'histoire , 
bibliothécaire  du  Toi  et  conseiller  de  justice 
à  Copenhague.  On  a  de  .lai  :  Ceschiehte  der 
Kœnige  van  Danemark  ans  dem  Qlden- 
burgsehen  Statmme  (  Histoire  des  rois  de  Dane- 
mark de  ta  maison  d*Oldembeurg)  ;  Oopenhagn? . 
1760-77,  '2  vol.  in  foK;  le  >l.  1«  fut  traduit  «u 
•français,  Amsterdam,  1776,  m-4°;  —  Samm- 
lungen  zur  dwnischen  Gescfàchte,  Mwz- 
kenntntss  und  Sprache  (  Mélanges  concernant 
l'histoire,  la  numismatique  et  la  langue  du  Da- 
nemark );  ibid.,  1771-76,2  vel.  in-8«;  —  06- 
servationes  in  Cornetoum  Nepotem;  ibid., 
1778,  m-4°;  —  De  statu  rei  lUterarix  in 
Daniasub>Christiano  V et  Frederico  i  V,  dans 
les  Acta  univers.  Havniensis ,  année  1778.  Il 
a  traduit  en  allemand  la  Vie  de  Chrétien  IV  par 
Slange  (Copenhague,  1757-71,  3  part.  in-4°), 
ainsi  que  des  tragédies  anglaises,  et  il  a  publié 
les  Œuvres  de  Jean-Élie ,  son  frère  ara*. 

Nrrnip,  Wttratur-Lexikon.  —  MruseL,  Lextkoa,  — 
Tharup.  Geneaiooig  oç  biographig  jérehiv.  t  1. 

scbleabl  (  A  ugusie- Guillaume  t>f),  cé- 
lèbre critique  allemand,  fils  de  Jean -Adolphe, 
né  à  Hanovre,  le  6  septembre  1767,  wert  à  Bonn, 
te  12  mai  1845.  Il  «acheva  aa  première  élu 
cation  dans  la  maison  paternelle  et  dans  les 
écoles  de  sa  ville  natale;  il  montra  de  bonne 
heure  les  qualités  qui  devaient  le  rtistinguer  un 
jour,  et  surtout  une  aptitude  remarquable  pour 
l'étude  des  langues.  Il  se  familiarisa  avec  la  langue 
française,  et  s'appropria  la -clarté,  la  concision, 
la  pureté  de  nos  écrivains.  Au  sortir  du  collège, 
il  fut  envoyé  à  Gœttingue  pour  apprendre  la  t  néo- 
logie. Heyne  y  renouvelait  alors  avec  ferveur 
l'étude  de  l'antiquité  :  ses  leçons,  où  le  gont 
se  joignait  à  l'érudition,  tournèrent  promptetuent 
le  jeune  Guillaume  vers  l'amour  des  lettres  et 
le  culte  des  anciens.  Son  premier  travHtl  fut  ur.t* 
dissertation  latine  sur  la  géométrie  (V Homère, 
couronnée  en  1787  par  la  Société  de  philologie'. 
Presqu'en  môme  temps  il  prépara  pour  l'édition 
de  Virgile  que  publiait  son  maître  un  index,  qui 
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offre  un  tableau  complet  de  la  poésie  latine  au 
temps  d'Auguste.  Doué  d'une  vive  imagination,  il 
ne  pouvait  manquer  de  prendre  part  au  grand 
mouvement  littéraire  qui  se  faisait  alors  en  Alle- 
magne. La  réaction  contre  la  gallomanie  avait 
commencé  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  : 
Leasing,   repoussant  les  invasions  étrangères, 
avait  frayé  la  voie  aux  écrivains  originaux.  A 
Gœi  tingue  même  s'était  formée  une  école  poétique, 
au  sein  de  laquelle  brillaient  les  deux  Stolberç», 
Miller,  Leisewitz,  Voss,  Burger.  Schiegel,  don- 
nant essor  au  coté  poétique  de  sa  nature,  fit 
insérer  dans  YAlmanacfi  des  Muses  et  dans 
le  Lycée  des  beaux-arts  ses  premiers  essais. 
Ils  attirèrent  l'attention  de  Burger,  qui  encou- 
ragea le  jeune  poète  à  naturaliser  en  Allemagne 
le  sonnet  italien.  Au  sortir  de  l'université  (1793), 
Schiegel  accepta,  pour  vivre,  la  tâche  de  diriger 
l'éducation  des  fils  d'un  banquier  d'Amsterdam  : 
il  vécut  trois  ans  en  Hollande,  consacrant  ses  loi- 
sirs à  des  recherches  sur  Dante  et  à  la  composi- 
tion de  quelques  poésies.  L'invasion  française  le 
força  de  retourner  en  Allemagne  (1797);  il  alla 
s'établir  à  léna.  Ici  commence  pour  lui  une  pé- 
riode de  fécondité,  de  polémique  et  de  célébrité, 
léna  est   près  de  Weimar.  Wieland ,  Novalis, 
Herder,  9on  frère  Frédéric  y  vivaient  sous  la  pré- 
sidence de  Goethe,  et  y  recevaient  les  visites  de 
Ticck  et  de  G.  de  Humboldt.  L'éclat  de  la  cour 
se  reflétait  sur  l'université  voisine,  où  enseignait 
Schiller.  Guillaume  Schiegel,  d'abord  enrôlé  par 
celui-ci  dans  la  rédaction  des  Heures ,  puis  de 
YAlmanach  des  Muses,  fonda  avec  son  frère  VA' 
thenœum  (1798),  revue  littéraire,  qui  exerça  bien- 
tût  une  influence  très  grande.  Les  auteurs  mêlaient 
à  la  nouveauté  des  idées,  à  la  vivacité  des  critiques 
le  sarcasme  et   l'ironie.  Arracher  le  talent  qui , 
après  avoir  abandonné  la  noblesse  pompeuse  du 
dix-septième  siècle ,  s'affaiblissait  dans  une  re- 
cherche vaine  du  naturel,  aux  hasard  s  de  l'inspira- 
tion ;  prêcher  l'égalité  de  toutes  les  manifestations 
delà  pensée  humaine,  et  Pimitation  de  l'impartia- 
lité, du  cosmopolitisme  de  Goethe; donner  pour- 
tant la  préférence  aux  mœurs  chevaleresques  et 
au  merveilleux  chrétien  du  moyen  âge  ;  pousser 
l'aversion  pour  la  France  jusqu'à  l'injustice  :  tels 
furent  les  principes  du  romantisme.  C'est  le  nom, 
désormais  fameux,  de  la  nouvelle  école  (1).  Les 
deux  Schiegel  en  furent  les  champions.  Chacun 
d'eux  possédait  un  sens  critique  supérieur;  mais 
Guillaume  avait  le  jugement  plus  sûr,  et  était 
plus  pressé  de  répandre  ses  idées.  Non  content 
de  blâmer  les  défauts,  il  relevait  les  beautés  et 
communiquait  son  enthousiasme  à  ses  nombreux 
lecteurs.  Une  partie  de  ses  articles  a  été  recueillie 
sons  le  nom  de  Charakteristihen  und  Kritlken 
(1801). 
Cependant  l'activité  de  G.  Schiegel  se  répandait 

(1)  Le  romantisme  allemand,  plus  radical  que  le  ro- 
toantismefrançals,  n'a  pas  eu  le  mérite  de  l'originalité. 
Le  Génie  du  christianisme  est  antérieur  aux  théories 
«t  aux  œuvres  romantiques  d'outre  Rhin. 


ailleurs.  Il  consacrait  ses  loisirs  à  des  traductions 
poétiques  et  à  des  poésies  originales.  L'année 
même  de  son  arrivée  à  léna  (1797),  il  publia  plu- 
sieurs fragments  de  la  Divine  Comédie  s  deux  ans 
après  il  commença  sa  traduction  de  Shakespeare, 
continuée  en  1810  (Berlin,  1799  1610,  11  vol* 
in-8°).  Il  regardait  en  effet  celui-ci  comme  le  poète 
qui  avait  réalisé  les  plus  grands  effets  dramatiques, 
et  le  proposait  à  sa  nation  comme  une  source 
d'inspination.  Cette  œuvre,  ou  il  vainquit  d'in- 
nombrables difficultés  avec  un  art  infini ,  fut 
achevée  parTieck,  seulement  en  1825.  Un  grand 
nombre  de  poésies  détachées  datent  de  la  même 
époque  ;  quelques-unes  sont  des  souvenirs  de  l'an- 
tiquité, la  plupart  respirent  des  sentiments  ca- 
tholiques ;  recueillies  pour  la  première  fois  (  en 
1800)  à  Tubingoe,  elles  furent  réimprimées-à  Hei- 
delberg  en  1811.  Il  dirigea  la  même  année  contre 
l'immoralité  frivole  et  sentimentale  de  Kotzebue 
une  satire  en  vers  du  genre  aristophanesque  (VArc 
de  triomphe  en  l'honneur  de  Kotzebue)  qui  se 
compose  d'une  série  de  sonnets  et  d'épigrammes, 
où  règne  une  plaisanterie  plus  acérée  que  dé- 
licate (I).  Il  consacra  l'épttre  de  Néoptolème  à 
Diodes  au  souvenir  d'un  de  ses  frères,  mort  dans 
les  Indes,  en  1799 ,  et  une  suite  de  sonnets  à 
celui  dWugusta  Bœhmer,  jeune  fille  qui  lui  était 
doublement  unie  par  des  liens  de  famille  et 
d'une  tendre  affection.  La  perte  prématurée  de 
Novalis,  son  confident ,  augmenta  sa  tristesse.  Il 
quitta  léna  à  la  fin  de  1802  :  peut-être  l'indiffé- 
rence railleuse  de  Goethe,  les  exigences  et  la  sé- 
vérité de  Schiller  (2),  en  blessant  son  amour- 
propre,  contribuèrent- elles  à  ce  changement. 

Schiegel  se  rendit  à  Berlin  :  il  avait  alors  trente- 
cinq  ans.  Dans  les  premiers  temps  de  son  sé- 
jour, il  fut  chargé  de  faire  un  cours  sur  la  litté- 
rature et  les  arts,  et  acheva  une  tragédie  d'/on, 
en  cinq  actes,  imitée  d'Euripide  (3).  Il  étudiait 
l'art  espagnol ,  et  traduisit  plusieurs  pièces  de 
Calderon  (4).  Cette  traduction  parut  à  Berlin  en 
2  volumes.  Enfin,  il  publia  (1803-1309),  sous  le 
nom  de  B  lumens  trxusse  (Bouquet  de  lleurs) 
un  choix  de  poésies  italiennes,  espagnoles,  portu- 
gaises, qui  se  distingue  par  l'élégance  et  la  flexi- 
bilité de  !a  forme.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux qu'il  rencontra  Wra«  de  Staël  :  elle  fut  char- 
mée par  cet  esprit  abondant,  éclairé ,  ingénieux  ; 
Schiegel,  de  son  côté,  fut  heureux  d'être  si  bien 
compris  et  apprécié  Elle  lui  demanda  de  surveiller 
l'éducation  de  ses  enfants.  Il  accepta  ;  il  partit  avec 
elle  en  1804  pour  la  Suisse.  Elle  reconnut  noble- 
ment les  sacrifices  qu'il  s'imposait  en  lui  faisant 

(1)  Kfltaebue  avait  groMtèranent  insulté  M"»  deStaKI 
dans  la  comédie  de  CAme  hyperborèe.  Schiegel  vengea 
ainsi  cette  femme  illustre  avant  de  la  connaître. 

(S;  La  correspondance  de  ces  deux -écrivains  laisse  voir 
les  traces  de  ces  dissentiments. 

(3  Ce  drame  donna  lien,  dans  la  Gazette  du  monde  élé- 
gant, a  une  Intéressante  polémique  entre  Bonshardl, 
Schiller  et  l'auteur 

il)  Schiller  avouait,  en  lisant  cette  traduction,  que 
la  connaissance  du  poète  espagnol  lai  cât  fait  éviter  bien 
des  fautes. 
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uq  traitement  annuel  de  12,000  fr.  Schlegel  vécut 
douze  ans  auprès  d'elle,  mêlé  à  la  société  spiri- 
tuelle et  distioguée  dont  elle  était  le  centre  (Ben- 
jamin Constant,  de  Barante,  Matthieu  et  Adrien  de 
Montmorency,  Sismondi,  Mme  Récamier,  etc.)  ;  fl 
y  exerça  par  son  savoir  et  son  esprit  une  notable 
influence  ;  mais  sa  susceptibilité  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  inégalités  sociales,  dont  il  exagérait  les 
effets  (1).  Benjamin  Constant»  dont  il  était,  dit- 
on,  le  rival  malheureux,  lai  inspira  toujours  une 
vive  répugnance.  Parmi  les  amis  de  Mrae  de  Staël, 
Fauriel  fut  celui  avec  lequel  il  contracta  la  liaison 
la  plus  douce  et  la  plus  suivie,  due  à  la  commu- 
nauté des  mêmes  études.  Il  avait  éprouvé  pour 
Mmc  de  Staël  des  sentiments  qu'elle  découragea, 
mais  dont  elle  le  dédommagea  par  une  amitié  qui 
ne  cessa  qu'avec  la  vie.  Il  exerça  incontestable- 
ment une  grave  influence  sur  les  travaux  et  les 
idées  de  cette  femme  de  génie,  et  cette  influence  se  j 
manifesta  plus  particulièrement  dans  le  livre  De 
l'Allemagne.  On  a  cru  toutefois  à  tort  que  ce 
livre  était  «on  partie  l'ouvrage  de  Schlegel.  Mmc  de 
Staël  était  même  restée  en  un  grand  nombre  de 
points  en  dissentiment  avec  lui  ;  du  reste  elle  lisait  , 
et  possédait  parfaitement  l'allemand  (2;.  Seulement  - 
elle  «  faisait  causer  Schlegel  »,  et  tirait  de  ces  dis- 
cussions de  nouvelles  lumières.  Partageant  la  vie 
errante  de  Mm«  de  Staël,  il  raccompagna  en  Italie. 
Il  est  resté  de  ce  voyage  une  longue  lettre  adressée 
à  Goethe,  sur  les  artistes  contemporains  et  une 
élégie  célèbre  sur  Rome,  imitée  de  Properce  (3). 
,  Venu  en  France  en  1808,  il  publia  en  françaiâ,  après 
avoir  suivi  le  Théâtre-Français  et  entendu  Talma, 
une  brochure  fameuse,  intitulée  :  Comparaison 
entre  la  Phèdre  de  Racine  et  celle  d'Euripide. 
Cette  brochure,  écrite  avec  science  et  esprit,  mais 
trop  passionnée  en  faveur  du  poète  grec  et  très-in-  j 
juste  pour  la  tragédie  française,  Ût  un  grand  scan-  ' 
dale  parmi  les  littérateurs  classiques  de  l'empire  ; 
elle  nous  parait  encore,  malgré  le  progrès  des 
idées,  une  injure  faite  au  génie  de  Racine  et  au  bon 
goût.  —  La  police  impériale  ayant  éloigné  Mne 
de  Staël ,  elle  fit  une  nouvelle  tournée  en  Alle- 
magne. Schlegel ,  qui  l'y  suivit,  ouvrit  à  Vienne 
en  1808,  au  milieu  d'une  aftluence  considérable, 
an  cours  de  littérature  dramatique,  publié  de-  \ 
puis  en  trois  volumes  et  traduit  dans  toutes  les 
langues  (4),  qui  mérite  en  partie  son  immense 
réputation.  Il  contient  l'examen  des  théâtres 
grec,  latin,  italien,  français,  anglais ,  espagnol  et 
allemand.  L'auteur  ne  reconnaît  que  trois  théa-  ! 
très  originaux,  le  théâtre  grec  et  les  deux  théâ- 
tres romantiques,  l'espagnol  et  l'anglais.  Indul- 
gent pour  Corneille,  il  se  montre  toujours  sévère 


(l)  Lorsqu'il  se  trouvait  en  société  avec  Mme  de  Staël, 
il  ne  manquait  pas  de  lui  dire  toujours  :  •  Ma  chère  amie  ». 
Ma*  de  Staël,  tout  en  trouvant  ce  langage  Inconvenant, 
ne  lui  en  témoigna  jamais  de  mécontentement. 

(f)  U  correspondance  de  Sismondi  a  mis  ce  point  hors 
de  doute. 

(8)  M.  Sainte-Beuve  en  a  donné  une  belle  Imitation. 

(4)  U  première  traduction  française  est  celle  de 
M"«  Nccker  de  Saussure  (1814). 


à  l'égard  de  Racine,  et  ne  voit  dans  Molière  qu'un 
comique  burlesque.  Le  premier  volume,  con- 
sacré au  théâtre  grec,  est  le  plus  remarquable  ; 
le  critique  comprend  la  Grèce  en  poète,  et  en 
parle  avec  élévation  et  enthousiasme,  La  haine 
contre  le  despotisme  de  Napoléon ,  dont  l'Alle- 
magne n'avait  pas  moins  à  souffrir  que  la  li- 
berté, contribua  à  aigrir  ses  préventions  contre 
notre  littérature.  On  peut  dire  que  c'était  l'empire 
qu'il  attaquait  derrière  la  tragédie.  A  son  départ  de- 
vienne, Schlegel  recommença  à  parcourir  l'Eu- 
rope avec  M"*  de  Staël.  Les  distractions  du 
monde  prirent  à  cette  époque  une  plus  granit 
part  dans  sa  vie,  sans  nuire  à  ses  travaux.  11 
publia  une  traduction  de  Richard  III,  un  e&ai 
critique  sur  les  travaux  de  Niebubr  (t),  uu  essai 
sur  les  Mebelungen,  dans  le  Musée  allemand, 
que  dirigeait-  son  frère  -,  cette  épopée  était  tombée 
dans  l'oubli  ;  la  fa\eur  qui  n'a  cessé  de  s'y  atta- 
cher date  de  cette  réhabilitation.  En  1812,  passant 
par  Stockholm ,  où  Bernadotte,  qui   venait  de 
rompre  avec  Napoléon,  lui  fit  un  accueil  plein 
de  confiance,  il  écrivit  son  pamphlet  Du  sys- 
tème continental  (janvier  1813),  où  il  abaisse 
le  génie  de  l'empereur  et  lance  Panathème  contre 
son  ambition  effrénée.  Cette  brochure  fut  suivie 
d'une  autre, intitulée  :  Tableau  de  l'empire  fran- 
çais en  1813,  où  il  publie  des  dépêches  saisies 
par  l'étranger,  avec  un  commentaire  méchant  et 
perfide,  qu'excusent  l'exil  de  sa  protectrice  et 
le  sien.  Dans  la  campagne  de  1813,  Schlegd 
suivit  le  prince  royal  de  Suède  en  qualité  de  se- 
crétaire. Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  rédigea  les  pru 
clamations  de  ce  prince.  6es  services  rendue  a 
la  coalition  lui  valurent  des  lettres  de  nobles^ 
et  la  décoration  de  plusieurs  ordres. 
Après  les  événements  de  1 8 1 4,  Schlegel  put  reo- 
1  trer  en  France  :  il  se  fixa  à  Paris  avec  M»*  de 
Staël.  La  mort  loi  enleva  cette  illustre  amie  le  14 
juillet  4817,  et  ce  coup  le  frappa  d'autant  plo> 
cruellement  qu'il  perdait  en  elle  une  amie  fidèle 
et  puissante,  dans  un  moment  où  il  était  e\po&- 
à  souffrir  de  la  critique  de  ses  adversaires,  te 
Hoffmann  et  les  Dussault,  et  des  préventions  de 
l'esprit  français,  alors  animé  d'une  défiance  .  ' 
d'une  rancune  assez  légitimes  contre  les  Alle- 
mands. Ce  mauvais  vouloir,  dont  il  fut  l'obj*  f . 
amena  des  épigrammes  oubliées  aujourd'hui, 
mais  son  nom  ne  s'est  jamais  relevé  chez  no«i> 
de  l'impopularité  dont  il  fut  alors  frappé.  Avant 
de  quitter  la  France,  il  publia, de  concert  avec 
M.  le  duc  de  Broglie  et  M.  Auguste  de  Staël,  les 
Considérations  sur  la  révolution  française,  lu 
1818  parurent  ses  Observations  sur  la  langue 
et  la  littérature  provençale.  Il  loua  les  travaux 
de  M.  Raynouard,  mais  combattit  ses  assertions 
sur  l'universalité  primitive  du  provençal.  Lo- 
ti} Les  idées  de  son  premier  travail  sur  Homère  ser- 
virent de  base  à  cet  essai. 

(1)  Dénoncé  par  M.  Ca pelle,  préfet  de  Génère,  qui  reçut 
l'ordre  d'éloigner  un  certain  Chélègut-,  il  avait  etéobh$e 
de  se  reUrer  a  Berne,  Jusqu'au  moment  où  Mme  de  Slael 
elle-  même  partit  pour  l'Allemagne.  I 
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pinion  de  Schlegel,  confirmée  par  Fauriel,  a  été  po- 
pularisée par  M.  Villemain  (Leçons  surlemoyen 
âge)  (1).  Dans  cette  discussion ,  Schlegel  jeta 
sur  les  langues,  leur  origine,  leurs  caractères  une 
foute  d'aperçus  ingénieux;  il  pensait  justement 
que  les  troubadours  n'avaient  pas  dû  rester  étran- 
gers â  l'épopée,  el  revint  sur  cette  question  dans 
une  suite  d'articles  écrits  au  Journal  des  Débats 
(en  1833  et  1834)  avec  une  clarté  élégante. 

Le  reste  de  la  vie  de  Schlegel  devait  se  passer 
dans  le  calme  et  le  travail  solitaire  :  en  1818,  le 
roi  de  Prusse  réorganisait  les  universités  de  ses 
États  :  on  donna  une  chaire  à  Schlegel  dans  celle 
de  Bonn,  à  côté  de  Niebuhr,  d'Arndt,  de  Welcker, 
de  Lassen,  de  Nake,  etc.  Il  se  lia  surtout  avec  les 
deux  derniers,  mais  préférait  la  compagnie  delà 
nouvelle  génération  à  celle  de  ses  contemporains. 
Toujours  avide  d'étendre  le  domaine  des  lettres , 
il  s'appliqua  à  cinquante  ans  aux  études  orien- 
tales. Il  avait  appris  à  Paris  en  1 8 1 4  les  langues  de 
l'Inde;  en  1818  il  reçut  du  gouvernement  prussien 
la  mission  de  fonder  une  imprimerie  sanscrite.  Il 
revint  à  Paris,  et  y  passa  huit  mois  à  faire  fondre 
des  caractères  devanagaris.  De  retour  à  Bonn, 
il  fonda  la  Bibliothèque  indienne  et  l'entretint 
presque  seul.  Une  Induction  latine  du  Bagha- 
vid-Gita,  épisode  du  Mahabahrata,  des  frag- 
ments do  Ramayana  furent  les  fruits  de  ces 
nouvelles  recherches.  Le  besoin  de  collationner 
les  manuscrits ,  de  conférer  avec  les  savants  le 
décida  à  faire  plusieurs  voyages  à  Paris,  à  Lon- 
dres, à  Berlin.  Il  fit  dans  cette  Tille  en  1827  on 
cours  sur  Y  Histoire  des  beaux-arts,  traduit  en 
français  (Leçons  sur  l'histoire  et  la  théorie  des 
beaux-arts  ;  Paris,  1831  ).  Ces  leçons,  où  les 
plus  hautes  considérations  aboutissent  à  des  pré- 
ceptes pratiques,  n'étaient  que  l'esquisse  d'un 
grand  ouvrage,  qui  resta  toujours  à  l'état  de 
projet.  Schlegel  composa  encore  en  français  ses 
Réflexions  sur  V étude  des  langues  asiatiques 
adressées  à  M.  Mackintosh  (1832),  et  Y  Essai  sur 
l'origine  des  Indous  (1834).  Dans  on  article 
demi-sérieux,  demi-plaisant  de  la  Revue  des 
deux  mondes  (15  août  1836),  il  défendit  l'inter- 
prétation vulgaire  de  la  Divine  Comédie  et  du 
Décameron  contre  les  prétendues  découvertes  de 
M.  Rosetti ,  professeur  a  l'université  de  Lon- 
dres (2),  qu'il  traite  de  rêveries  d'un  cerveau 
malade.  L'existence  de  Schlegel  depuis  son  retour 
dans  sa  patrie,  d'abord  douce  et  honorée,  rentra 
peu  à  peu  dans  le  demi-jour  et  l'abandon.  Le 
temps  avait  consacré  tes  idées;  on  oublia  celui 
«lui  les  avait  répandues.  La  nouvelle  génération  le 
méconnut  presque.  En  1843,  il  réimprima  la  plu- 
part des  ouvrages  qu'il  avait  composés  dans  notre 

,D  Raynouard  répondit  à  ion  adversaire  dans  le  Jour- 
nal des  savants. 

'M  Ce  dernier  avait  affirmé  qu'il  existait  au  quatorzième 
et  an  quinzième  siècle  dans  toute  l'Italie  une  association 
""«te,  se  rattachant  à  la  secte  des  Albigeois,  à  laquelle 
wnte,  Pétrarque,  Boecace  étalent  affiliés,  que  leurs  écrits 
étaient  composes  dans  un  style  à  double  entente,  dont  lui, 
Rosetti,  aralt  trouvé  la  clef. 


langue  (Essais  littéraires  et  historiques; 
Bonn,  1842).  Ce  livre  fut  froidement  accueilli. 
Schlegel  conserva  jusqu'au  dernier  moment  celte 
vigueur  du  corps  qui  tient  à  l'état  de  l'esprit.  Il 
s'éteignit  à  l'âge  de  soixante- dix-huit  ans,  lais- 
sant encore  des  travaux  incomplets  (1). 

G.  Schlegel  a  été  un  écrivain  d'une  intelligence 
aussi  active  que  puissante,  et  son  nom  restera 
parmi  ceux  des  grands  critiques,  après  celui  de 
Lessingetàcotédeceloi  deWinckelmann.  Poète, 
critique,  philologue,  orientaliste,  traducteur,  il 
a  beaucoup  fait  pour  affranchir  le  génie  de  l'Alle- 
magne et  accroître  les  richesses  de  sa  littérature  ; 
il  a  exercé  même  en  France  un  empire  salutaire 
par  ses  vues  élevées  et  étendues.  îPil  a  péché,  c'est 
par  un  effort  trop  ambitieux  vers  l'universalité , 
et  par  une  dissémination  trop  grande  de  ses 
forces.  Il  avouait  lui-même  qu'il  avait  beaucoup 
entrepris  et  achevé  peu  de  chose.  Il  avait  plus 
d'un  défaut  de  caractère.  Sa  vanité  affectait  des 
formes  naïves  (2)  ;  elle  le  rendit  morose,  blessant 
et  parfois  ridicule.  Ce  travers,  qui  s'augmenta  avec 
l'âge,  multiplia  le  nombre  de  ses  ennemis.  Il  avait 
paru  pencher  longtemps  vers  l'Église  romaine; 
mais  il  ne  prit  point  de  résolution  fixe,  croyant  que 
«  chacun  doit  chercher  ce  qui  est  le  plus  analogue 
à  sa  manière  d'être  et  ce  qu'il  s'approprie  le 
mieux  ».  Accusé  d'être  un  crypto-catholique,  et 
menacé  pour  ce  motif  de  révocation,  il  répondit 
à  ces  attaques  par  une  profession  de  fof  protestante 
(Explication  de  quelques  malentendus  ;  Ber- 
lin, 1828).  La  conversion  de  son  frère  le  ramena 
sur  ses  pas.  «J'en  vins,  dit-il,  à  expier  mon  indul- 
gence par  un  des  plus  amers  chagrins  de  ma  vie.  » 
Révolté  du  rôle  que  son  frère  Frédéric  joua  de- 
puis 1819,  il  lui  avait  dénoncé  son  inimitié  à  la 
manière  des  anciens  Romains.  En  politique,  il 
avait  réclamé  l'indépendance  de  la  pensée  et  fait 
ses  preuves  contre  la  tyrannie;  mais  H  oraignait 
les  écarts  de  la  liberté,  et  accepta  sans  opposition 
le  régime  «  paternel  »  des  gouvernements  absolus 
après  1815.  G.  de  Schlegel  se  maria  deux  flbis  : 
sa  première  femme  était  fille  du  professeur  Mi- 
chaêlis  de  Gœttingue  ;  une  courte  maladie  enleva 
celle-ci  en  1802.  Il  épousa  étant  à  Bonn ,  en  se- 
condes noces ,  MU«  Paulus,  fille  du  célèbre  con* 
seiller  ecclésiastique  d'Heidelberg.  Cette  union  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  la  première;  elle  fut 
suivie  d'un  divorce. 

Le  jurisconsulte  Bœckinga  pnblié  une  liste  des 
ouvrages  de  G.  de  Schlegel  :  les  titres  seuls  rem- 
plissent dix-huit  pages;  les  principaux  sont  déjà 
connus;  nous  citerons  encore  les  suivants  : 
Mémoire  sur  quelques  médailles  bactriennes 
(Journal  de  la  Société  asiatique,  2*  série,  t.  H  )  ; 
Lettre  à  M.  de  Sacy  sur  les  contes  des  Mille  et 
une  Nuits  (  3e  série,  t.  I.).  Les  ouvrages  écrits 

(1)  On  avait  annoncé  qoll  laissait  des  Mémoires  ;  rien 
n'est' venu  confirmer  ce  bruit  depuis  sa  mort. 

(1)  On  lui  demandait  un  Jour  quels  étalent  les  écrivains 
contemporains  dont  le  style  pouvait  servir  de  modelé? 
Il  répondit  :  TUck  et  mok 
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en  français  ont  été  réunis  par  M.  Bœcking  en 
3  vol.  in-8°;  Leipzig,  1846.  G.  R. 

J.  Sctimldt,  Die  Rotnantik.  rt  Gesch.  der  Deutschen 
NationallUeratur.  —  Revue  dé»  deux  mondes,  1"  ttw. 
1816.  —  Loménl?,  Galerie  des  contemp.  illustres.  — 
Mme  de  SUstl  à  Coppet. 

schlbCtEL  (  Charles  -  Guillaume  -  Fré- 
déric de  ),  orientaliste,  frère  du  précédent,  né 
le  10  mars  1772,  à  Hanovre,  mort  à  Dresde,  le 
12  janvier  1829.  Il  pansa  son  enfance  auprès  de 
son  oncle  et  de  son  frère  aîné  (1),  qui  étaient 
tous  deux  pasteurs  protestants ,  vivant  alors 
à  la  campagne.  Avec  un  esprit  naturel  et  une 
intelligence  vive,  il  n'annonçait  pas  de  grands 
talents.  Son  père  le  destinait  au  commerce  :  il 
le  plaça  chez  le  banquier  Schlemm  de  Leipzig; 
mais  le  jeune  commis  éprouvait  tant  de  répu- 
gnance pour  le  négoce  et  les  chiffres,  qu'il  ob- 
tint à  seize  ans  la  permission  de  tenter  la  car- 
rière des  lettres.  Il  suivit  pendant  plusieurs  an- 
nées à  l'université  de  Leipzig  et  à  celle  de  Go?f- 
lingue  les  cours  de  philologie,  d'histoire  et  de- 
philosophie.  11  prit  le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie. Il  étudia  les  langues  anciennes  avec 
tant  de  zèle,  qu'il  connaissait  tous  les  auteurs 
grecs  et  latins  de  quelque  valeur.  La  lecture  des 
tragiques  grecs  et  des  œuvres  de  WinckeJmann, 
la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  la  galerie  de  Dresde 
et  parmi  eux  des  tableaux  de  Raphaël  Mengs  dé- 
veloppèrent son  goût.  A  vingtam  ans,  il  publia  un 
premier  essai  sur  Y  École  poétique  grecque, 
dans  le  Monatschrift  de  Berlin  (1798),  puis  un 
second  sur  la  Valeur  esthétique  de  la  comédie 
grecque  (1794  )  La  mort  de  son  père,  avait  rendu 
sa  situation  précaire;  il  parcourut  différente* 
villes  du  nord  de  l'Allemagne.  Fixé  à  Berlin,  il 
publia  de  1795  à  1797  des  articles  dans  le  Lycée 
des  beaux-arts  et  dans  V Allemagne  de  Ri- 
chard, des  essais  sur  Leasing  et  Porster,  et 
fonda  avec  son  frère  Guillaume  et  Tieck  VAthe- 
nerum  (  3  vol.  en  quatre  ans  ).  Son  premier  grand 
ouvrage  parut  sous  le  titre  :  Griechen  und  Rob- 
mrr  (Grecs  et  Romains;  Hambourg,  1797)  (2). 
L'année  suivante  il  publia  Gesch  tente  der  Grie- 
ch;n  und  Rœmer  (Berlin,  1798,  t.  1er),  où  il 
expose  les  évolutions  politiques  de  ces  peuples  ; 
mais  ce  qui  devait  comprendre  la  philosophie  et 
l'art  n'a  jamais  para.  Cette  introduction  est  re- 
marquable par  la  profondeor  de  l'érudition,  l'ori- 
ginalité des  pensées  et  la  force  de  la  critique. 
Schlegel  avait  commencé  ;i?ec  Schleiermacher 
une  traduction  de  Platon  :  une  partie  en  parut  en 
1798;  Schleiermacher  se  chargea  de  l'achever. 
Schlegel  s'était  épris  d'une  violente  passion  pour 
M°"  Veit,  fille  de  Mendelsohn.  Celle  ci,  ayant 
divorcé,  IV  pou  sa.  Le  scandale  que  causa  ce 
mariage  ^obligea  à  quitter  Berlin.  Il  se  retira  à 
léna,  où  il  donna  des  cours  particuliers  pour 
vivre  (1800).  L'année  précédente  il  avait  publié 
un  roman:  Lucindeoula  Maudite  (Berlin,  1799, 

(i)  Mort  en  1818. 

I»)  l*e  mut  dr  romantique  parait  avoir  été  employé 
î><  ur  U  première  /ois  dans  cet  ouvrage. 


t.  I*r).  L'auteur  y  retrace,  dit-on,  l'histoire  de 
ses  amours  en  l'idéalisant,  exalte  la  sensibilité 
comme  la  source  unique  du  bonheur  et  de  l'ins- 
piration, et  met  en  relief  les  liens  secrets  qui 
unissent  l'exagération  des  jouissances  physiques 
et  des  opinions  paradoxales  à  la  folie.  Ce  roman 
fit  beaucoup  de  bruit,  mai3  excita'  peu  d'inté- 
rêt (I).  Schlegel  n'osa  pas  on  ne  voulut  pas  I.» 
terminer   C'est  vers  cette  époque  qu'il  com- 
mença à  se  livrer  à  la  poésie  :  en  1901  parut  fc 
poème  d'fferculê  MUsagète,  et  en  1802  la  tra- 
gédie à'Atarcos,  pièce  romantique  dans  le  genre 
d'Eschyle  :  elle  ne  fut  jouée  qu'une  seule  f»  >. 
Ces  tentatives  poétiques   révèlent  un   propre 
dans  les  principes  de  Schlegel.  En  même  teinf* 
qu'il  réagit  contre  le  goût  français,  H  s'affran- 
chit de  théories  conventionnelles  ;  il  emprunte 
ses  inspirations  à-  une  vue  intellectuelle  de  b 
nature,  reconnaît  le»  Grecs  comme  le»  modeler 
par  excellence,  admet  implicitement  la  loi  du 
devoir,  et  rejette  la  sensibilité  à  l'arriére- plan. 
Dans  un  séjour  qu'il  fit  à*  Cologne  (1802),  il 
se  convertit  avec  sa  femme  au  catholicisme  : 
cette  conversion  Tut  amenée  par  les  idées  inté- 
rieures de  Schlegel  sur  l-s  arts,  dont  il  plaçait 
le  principe*  dans  une  révéhUton  antérieure.  Per- 
sonne n'a  révoqué  en  doute  la  sincérité  de  cette 
conversion,  mais  elle  le  brouilla  avec  ses  ami*. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  i  Dresde, 
chez  une  de  ses  soeurs  qui  s'y  était  mariée,  ii 
partit  pour  Paris,  et  y  vécut  trois  ans.  Il  donnait 
des  leçons,  et  étndiait  en  memetemps  les  langues 
du  midi  de  l'Europe  et  le  sanscrit.  L'Inde  avec 
son  panthéisme,  ses  symboles,  son  quietisme 
fascinait  son  imagination  religieuse.  Schlegel  lit 
de  notables  progrès  dans  la  connaissance  do 
sanscrit,  pour  l'étude  duquel  il  n'y  avait  que  peu 
de  ressources  en  Occident  ;  il  lut  tout  ce  qui 
avait  été  écrit  sur  l'Inde  en  Europe  ou  a  Cal- 
cutta ;  il  entra  en*  relation  avec  les  orienta  istes 
Al.  Hamilton  et  Langiès.   It  parvint  ainsi  à  ras- 
sembler les  matériaux  de  Y  Rusai  sier  ta  langue 
et  la  philosophie  des  indiens  (  Uber  die  Sori- 
che  und  Weisheit  der  Indler;  Heidelberg,  1808, 
in-8°),  où  il  traite  de  la  langue,  de  la  philoso- 
phie, de  l'histoire  et  de  la  poésie  He  l'Inde  (j>. 
Malgré  des  erreurs,  du  vague,  des  hypothèrs, 
cet  essai  a  rendu  de  grands  services  à  la  science. 
Pour  répandre  ses  idées  sur  le  catholicisme, 
Schlegel  fonda  un  recueil,  FBvrope,  qui  vécut 
trois  ans.  Après  avoir  été  visiter  son  frère,  à 
Coppet,  il  se  rendit  avec  lui  et  M**  de  Staël  a 
Dresde.  L'espoir  de  trouver  à  Vienne  des  source* 
pour  un  drame,  historique  de  Charles-Quint , 
dont  il  avait  formé  le  plan .  l'attira  dans  cette     I 
ville  en  1808.  Le.  ministre  Mettemich»  auquel  il     , 
avait  été  présenté  à  Paris,  le  fit  secrétaire  au 


ii)  SehirtermuohT  flt  paraîtra  dans  VJtktnseum  d«  > 
leltrv*  inti  •  »•*  mit  le  roman  de  Luclndê,  oè  11  ae  montre 
faTor.ihip  n  ce   ouvrage 

(S)  Cet  Essai  a  été  trad.  en  français  par  Maxarc  ;  Parla, 
18*7,  m-8». 
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liqoe.  Ayant  »nm  l'archiduc  Charles  dans  la 
guerre  de   1809,  il  rédigea  d 'énergiques  procla- 
mations contre  la  France,  et  prédit,  dans  des 
sonnets  patriotiques,  auxquels  il  dut  le  nom  de 
Tyrtée  de  V  Allemagne,  la  victoire  de  l'Autriche. 
Après  Wagram ,  il  adressa  à  Marie-Louise,  en 
guise  d'adieux,  des.  souhaits  qui-  furent  aussi 
peu  réalisés  que  se»  promesses  (1).  Rédacteur 
avec  Pilât,  Gentz,  et  Ji.de  fifnller,  deVOùser- 
vateur  autrichien,  il  servit  contre  la  France 
les  rancunes  et  la  haine  de  la*  chancellerie  de 
Vienne.  En  18t  1   il  cessa  de  collaborer  à  ce 
journal,  et  fit  on  cours  dont  Mme  de  Staël,  qui 
y  assistait ,  loua  la  forme  originale  et  le  savoir 
immense.  U  publiait  en  même  temps  le  Musée 
allemand  (Vienne,  1812-1813,  2  vol.).  Ces 
écrits  avaient  préparé  l'opinion  au  revirement 
de  l'Autriche  contre  la  France  :  il  fut  anobli  en 
récompense,  et  lorsque,  après  la  chute  de  l'em- 
pire français,  ls>  diète  fut  constituée,  il  fut  envoyé 
a  Francfort  comme  premier  secrétaire.  Schlegel 
était  favorable  à  l'absolutisme.  Il  accorde  à  Piotei- 
ligeuce  le  droit  de  diriger  les  choses  humaines, 
mais  U  croit  qu'elle  est  en  général  associée  avec 
le  pouvoir,  et  doit  l'être  chaque  jour  davantage. 
Antipathique  par  ses  opinions  a»  public  et  pen 
apte  aux  affaires,  il  fut  obligé  de  résigner  ses 
fonction*  en  i&18.  Il  retourna  a  Vienne,  et  con- 
serva comme  retraite  une  pension  de  3,000  flâ- 
nas. Sa  vie  devint  depuis  exclusivement  litté- 
raire. De  1820  à  1821  »  il  rédigea  sous  le  titre  de 
Concordéa  un  journal  destiné  à*  concilier  les 
opinions,  divetgentes  sur  l'Église  et  sur  l'État,  et 
en  mémo  temps  s'occupa  de  la  publication  de 
ses  œuvres  complètes.  H  s'appliqua  à  combattre 
l'esprit  raisonneur  du  siècle  au.  nom.  de  l'histoire 
et  de  la  philosophie,  et  fit  des  leçons  en  1627 
pour  avancer  le  régne  de  la  vérité.  En  182» 
parurent  les  Leçon»  sur  la  philosophie  de  la 
vie  y  et  en  1827  les  Leçons  sur  la  philosophie 
fU  l'fmtoire.  Dons  le  premier  de  ces  ouvrages 
l'autour  s'est  proposé  de  prédisposer  les  esprits 
i  la  recherche  et  à  la  connaissance  de  la  vérité; 
■ans  le  second,  il  entreprit  de  régénérer  dans 
•  homme  l'image  de  Dieu.  Ces  livres  sont  remplis 
'l'un  mysticisme  exalté  :  l'auteur  y  admet  la  lu- 
iiière  magnétique ,  la  doctrine  de»  nombres, 
1  '  progrès  de  l'âme  par  l'illuminisme,  etc. 
Venu  à  Dresde,  chez  sa  mère,  en  1828,  il  y  ou- 
vrit un  cours  public  pour  développer  les  mêmes 
Mes;  mais  il  ne  put  l'achever.   Une  attaque 
' 'apoplexie,   qu'il  avait  prévue  du  reste,  L'en- 
i*-va  subitement,  au  sortir  de  table.  On  peut 
"ire  qu'il    avait  parcouru   toutes  les   phases 
<le  son  orbite  ;  après  avoir  adopté,  au  départ, 
l'art  grec  comme  l'expression  intellectuelle  de 
la  nature,  il  s'était  incliné  vers  le  coté  matériel 
^e  cette  même  nature  et  vers  la  sensibilité;  j 
n.aN.  frappé  des  variations  de  cette  faculté,  il 
•"ait  cherché  une  loi  pour  l'esprit  dans  l'autorité  ! 

'»)  «  Ayez,  Maduie,  disait-il,  la  tête  et  le  cœur  de  l 
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de  l'Église,  et  avait  admirablement  compris  les 
beaut  9  de  l'art  chrétien  du  moyen  âge  cheva- 
leresque et  romantique.  Faisant  tout  dériver  de 
cette  source,  et  transportant  ces  idées  en  ooli* 
tique,  il  avait  abouti  à  Y  absolutisme  et  au  mys- 
ticisme. On  l'a  rapproché  de  son  frère  Guil- 
laume, et  on  les  a  surnommés  les  Dioscures 
littéraires.  Tousdeux  ont  été  de  grands  critiques 
en  même  temps  qu'ils  se  distinguaient  par  leurs 
créations  poétiques.  Ils  ont  proclamé  la  légiti- 
mité de  toutes  les  formes  littéraires  des  diffé- 
rents peuples,  et  ont  imprimé  l'élan  et  la  vogue 
à  l'histoire  littéraire  en  payant  les  premiers 
d'exempte.  Ils  ont  préconisé  la  nature  comme 
source  de  l'art  et  de  l'inspiration,  contribué  au 
triomphe  du  romantisme,  exalté  Gcethe,  ca- 
lomnié le  goût  et  le  théâtre  français,  initié 
l'Europe  aux  langues  de  l'Inde  et  à  la  civilisation 
de  l'Orient.  Frédéric  est  pourtant  inférieur  à  son 
frère  en  originalité  comme  en  célébrité.  Il  a  suivi 
le  mouvement  dont  celui-ci  avait  été  le  promo- 
teur, et  est  tombé  dans  des  excès  plus  fâcheux. 
Ne  voyant  qu'un  seul  côté  à  la  fois,  il  changeait 
ensuite  d'avis;  il  exposait  ses  idées  avec  chaleur 
et  véhémence  ;  mais  comme  il  ne  les  avait  pas 
mûries ,  elles  restaient  enveloppées  de  nuages. 
Il  manquait  aussi  de  persévérance,  et  on  a 
vu  qu'il  avait  laissé  la  plupart  de  ses  travaux 
inachevés. 

Nous  citerons  encore  de  Frédéric  de  Schlegel  : 
Geschiekte  der  Jung fr au  von  Orléans  (His- 
toire de  la  pucelle d'Orléans);  Berlin,  1802;  — 
Philosophische  Vorle&ungen,  publiés  par 
fragments  de  1804  à  1806,  et  réimpr.  à  Bonn, 
1836-37,  2  vol.  in-8°  ;  —Sammlung  roman  tis- 
cher  Dichlungen  des  MUtelalters  (Recueil 
des  poésies  romantiques  du  moyen  âge);  Paris, 
1804,  2  vol.  in -8°;  —  Lotherund  Mal  1er  ;  Ber- 
lin, 1805,  iu-12;  trad.  en  français,  Genève,  1807, 
in-12;  —  Gedichte  (Poésies);  Berlin,  1809, 
in-8°;  —  Uber  die  neuere  Geschichle;  Vienne, 
181 1,  2  vol.;  trad.  fr.  de  Cherbuliez  (  Tableau 
de  l'histoire  moderne,  Paris,  1830,  2  vol. 
in-8°);  —  Geschiekte  der  allen  und  neuen 
Literatur  (Histoire  de  la  littérature  ancienne 
et  moderne);  Vienne,  1815,,  2  vol.  in-8°;  tra- 
duit par  W.  Duckett;  Paris,  1829,  2  vol. 
in*>8°  (1).  C'est  le  plus  connu  en  France  des 
ouvrages  de  Schlegel.  Il  est  remarquable  par  la 
clarté  de  l'exposition  et  la  pureté  du  style.  On 
y  regrette  des  omissions  (  ainsi  Démosthènes  y 
est  passé  sous  silence),  des  sophismes  (par 
exemple  l'éducation  du  genre  humain  attribuée 
à  la  noblesse)  ;  mais  les  idées  qui  y  sont  déve 
loppées  sur  le  rôle  du  christianisme  dans  les 
invasions,  son  alliance  avec  le  génie  du  Nord,  la 
chevalerie,  les  trouvères,  les  cycles  et  les  lé- 
gendes épiques,  le  culte  de  la  femme  par  l'amour 
sont  maintenant  acquises  à  l'hUloire.  Juste  en- 
vers Luther,  Schlegel  est  sévère  pour  Descartes 

(t)  Schlegel  a  désavoué  cette  traduction,  qui  e.t  du 
reste  extrêmement  défectueuse. 
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et  Kant;  il  préfère  Werner  à  Schiller;  Calderon 
est  pour  loi  le  type  du  poète  dramatique;  il  met 
Camoens  au-dessus  de  Tasse  et  celui-ci  au- 
dessus  de  Dante.  11  distribue  les  places  d'après 
les  tendances  religieuses  des  écrivains  ;  —  Phi- 
losophie des  Lebèns  (Philosophie  de  la  vie); 
Vienne,  1827;  traduction  de  l'abbé  Guénot ,  Pa- 
ris, 1838,  2  vol.  in-8°;  —  Philosophie  des  Ge- 
schic  h  te  (Philosophie  de  l'histoire);  Vienne, 
1829,  2  vol.  ;  traduction  de  l'abbé  Lechat,  1836, 
Paris,  2  vol.  in-8<>.  —  Schlegel  a  encore  écrit  des 
articles  dans  VAthenxum,  l'Europe,  V Alle- 
magne de  Richard  (1796),  le  Musée  (4  vol. 
in-8°),  la  Concordia,  VAlmanach  patriotique 
(1806),  le  Musée  allemand  (1 8 1 0- 1 8 1 3)  ;  des  poé- 
sies diverses,  la  plupart  lyriques,  des  sonnets, 
des  tercets  d'une  forme  trop  recherchée  et  où 
le  symbole  surabonde ,  des  traductions  des  poé- 
sies latines  de  Luther  et  de  Malge,  et  des  poé- 
sies romanes  de  Marguerite,  comtesse  de  Vau- 
demont.  La  seconde  édition  de  ses  oeuvres 
(Sœmmtliche  Werke;  Vienne,  1845-46, 15  vol. 
in-8°)  est  plus  complète  que  celle  qu'il  avait 
donnée  lui-même  (ibid.,  1821-25,  10  vol.in-8°). 

Schlegel  (Dorothée  Mendelssohn  de),  femme 
du  précédent,  née  en  1770,  à  Berlin,  morte  en 
août  1839,  à  Francfort.  On  a  vu  dans  quelles 
circonstances  elle  épousa  en  secondes  noces  Fré- 
déric de  Schlegel.  Sa  beauté  n'avait  rien  de  re- 
marquable, mais  elle  plaisait  par  le  charme  de  sa 
physionomie.  Quand  Schlegel  la  connut  (vers 
1 798),  elle  avait  près  de  trente  ans  et  était  déjà 
mère  de  plusieurs  enfants.  Son  esprit  était  cultivé, 
et  elle  avait  l'habitude  et  les  manières  du  monde. 
Elle  rendit  à  Schlegel  l'affection  qu'elle  lui  avait 
inspirée ,  et  se  montra  constamment  dévouée 
pour  son  bonheur.  C'est  pour  faire  l'apologie 
de  cet  amour  que  Schlegel  écrivit  Lucinde. 
Mme  de  schlegel,  fatiguée  du  séjour  d'Iéna,  en- 
traîna son  mari  à  Pans,  qui  offrait  un  théâtre 
plus  vaste  à  ses  succès.  Elle  y  reçut  dans  son 
salon,  à  ses  thés  du  dimanche,  une  société  dis- 
tinguée ;  et  c'est  surtout  par  là  que  l'influence 
de  la  nouvelle  littérature  allemande  se  répandit 
en  France.  Mme  de  Schlegel  écrivait;  elle  fit 
quelques  lectures  de  ses  ouvrages,  mais  elle 
s'effaçait  devant  son  mari,  et  se  réduisait  au 
rôle  modeste  de  copiste.  Elle  est  l'auteur  de  la 
traduction  De  V Allemagne  de  Mme  de  Staël, 
qui  a  été  à  tort  attribuée  à  son  mari,  traduction 
faite  avant  la  publication  du  livre  original;  elle 
traduisit  aussi  des  morceaux  choisis  de  Merlin, 
et  fit  les  articles  de  V Europe  signés  D.  On  lui 
doit  encore  un  roman,  le  Florentin  (  Leipzig , 
1801,in-12).  G.  R. 

Horroayr,  Archiv,  lift»,  n°  il.  -  Rabbe,  Bolsjolin 
et  Sainte-Preuve,  Bloor.univ.  et  portai,  des  contemp., 
suppl.  -  M.  Brtthl,  Gesch.  der  Katholisehen  LUeratur 
DeuUchlandt.  -H.  deChexy,  Vnvergwenes ;  Berlin,  îftM. 

schlicbtegboll  (Adolphe- H  en  ri- Fré- 
déric de),  biographe  et  numismate  allemand , 
né  le  8  décembre  1765,  à  Waltershaosen  (duché 
de  Gotha) ,  mort  le  4  décembre  1822, à  Munich. 


Fils  d'un  magistrat,  il  fit  ses  étndes  à  Iéna  et  à 
Gœttingue,   et  devint  en  1797  professeur  au 
gymnase  de  Gotha,  emploi  auquel  il  joignit  en 
1801  ceux  de  conservateur  de  la  bibliothèque  et 
du  riche  cabinet  des  médailles  du  duc  Ernest  II. 
Nommé  en  1807  secrétaire  général  de  l'Académie 
de  Munich,  il  dirigea  la  publication  des  huit 
premiers  volumes  de  la  nouvelle  série  des  Mé- 
moires de  cette  compagnie.  U  devint  plus  tard 
conservateur  de  la  bibliothèque  royale  et  direc- 
teur de  l'Académie.  On  a  de  lui  :  Veber  den 
Schild  des  Berkules  nach    Hesiod  (Sur  le 
bouclier  d'Hercule  décrit  par  Hésiode);  Gotha, 
1788; —  Daciyliotheca  Stoschïana;  Nurem- 
berg, 1792-1805,6  part,  in-fol.:  explication  en 
allemand  et  en  français  d'une  partie  de  celte 
célèbre  collection  de  pierres  gravées  ;—  Nekrolog 
der  Dputschen  in  den  Jahren  1790-1808; 
Gotha,   1791-1801,  22  vol.  in-8°,  avec  supplé- 
ments et  tables;  ibid.,  1798,  in-8°;  suivi  d'une 
seconde  partie,  qui  s'arrête  à  1806  (ibid.,  1802- 
1806, 5  vol.  in-8°)  ;  les  notices  contenues  dans  ce 
recueil,  en  présentant  toute  l'exactitude  désirable , 
ne  sont  pas  écrites  avec  la  liberté  d'apprécia- 
tion qu'on  réclame  d'une  biographie  parfaite, 
circonstance   suffisamment   expliquée  par  les 
convenances  que  l'auteur  était  obligé  de  garder 
vis-à-vis  des  familles  des  personnages  dont  il 
écrivait  la  vie,  à  peine  éteinte.  Son  idée  Tut 
plus  tard  reprise  par  Schmidt,  qui  depuis  1823 
i  jusqu'en  1852  a  fait  paraître  tous  les  ans  à  II- 
menau  un  volume  de  son  Neuer  Nekrolog  der 
Deutschen;   —    Historia  numothecx    Go- 
thanœ;  Gotha,  1799,  in-8°;—  Annalen  der 
gesammten  Numismatik   (Annales  de   l'en- 
semble delà  numismatique);   Leipzig,  1806, 
in-4°;  suivi  du  premier  fascicule  du  t.  II,  qui 
n'a  pas  été  terminé;  —  Veber  die  bei  Rosette 
in  Mgypten  ge/undene  dreifache  Inschrift 
(Sur  les  inscriptions  de  Rosette);  Munich,  1818, 
in-4°.  On  doit  encore  à  Schlichtegroll  la  publi- 
cation du  curieux  Livre  de  tournois  de  Guil- 
laume IV,  duc  de  Bavière  (Munich,   1817-29, 
gr.  in-fol.,  avec  31  planches  ). 

C.  de  Welller,  Schlichtoorolti  Leben,-  Munich,  lats, 
ln-B«.  -  Neva  Nekrot.der  Deutschen,  1. 1«. 

SCHMAU8S8  (Jean- Jacques  )9  historien  et 
publiciste  allemand,  né  le  10  mars  1690,  à  Lan- 
dau, mort  le  8  avril  1757,  à  Gœttingue.  Après 
avoir  étudié  à  Halle  sousChr.  Thotnasius,  Gund- 
ling  et  Ludewig,  il  y  fit  depuis  1712  des  cours 
publics  d'histoire.  Nommé  conseiller  auliquedu 
margrave  de  Bade-Dourlach  (1721),  puis  con- 
seiller intime  de  la  ehambre  domaniale  (1728),  il 
continua  de  consacrer  tous  ses  loisirs  à  l'étude 
de  l'histoire  et  du  droit  public.  Lorsqu'on  1734 
le  roi  Georges  II  érigea  l'université  de  Gœt- 
tingue, Schmauss  fut  appelé  à  en  faire  partie ,  et 
il  y  professa  d'abord  l'histoire,  puis  le  droit 
des  gens.  En  1743  il  accepta  la  chaire  de  droit 
à  Halle,  mis  il  s'y  déplut  au  point  qu'avant  la 
fin  de  l'année  il  sollicita  son  rappel  à  Gœttingue; 


545  %  SCHMAUSS 

en  y  rentrant  il  dnt  se  résigner  à  reprendre  le 
modeste  titre  de  conseiller  aulique  qu'il  avait  ob- 
tenu du  Hanovre  en  1737.  Selon  Schœ)l,ondoit  le 
regarder  comme  ie  créateur  de  la  science  poli- 
tique; ses  cours  se  distinguaient  par  une  mé- 
thode claire,  précise  et  philosophique.  Il  avait  des 
façons  grossières  et  des  mœurs  déréglées;  aussi 
en  éprouva-t-41  de  fâcheuses  conséquences  dans 
plusieurs  de  ses  enfants,  qui  lui  causèrent  beau- 
coup de  chagrin.  On  a  de  lui  :  Slaat  des  Erzbis- 
thums  Salzburg  (Description  de  l'archevêché 
de  Salzbourg);  Halle,  17 12,  in-8-;  —  Derneueste 
Slaaldés  Kœnigreichs  Portugal  (L'État  actuel 
du  Portugal);  Halle,  1714, 1759, 2  vol.  in-8';  — 
Curieuses  Bûcher-und  S taats- Cabinet  (  Ca- 
binet de  curiosité  littéraire  et  politique);  Halle, 
1713-21,  18  vol.  in-8*  :  revue  périodique,  pu- 
bliée «oua  le  nom  d'Antoine  Paullinus;—  Hislo- 
risches  Staats-und  Helden- Cabinet  (Cabinet 
historico-politique  et  héroïque);  Halle,  1718-21, 
3  part.  in-8°  :  recueil  de  notices  biographiques, 
où  Ton  trouve  aussi  une  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Qr amont;  —  Leben  Kosmgs 
Cari  XII  von  Schweden;  Halle,  1720,  2  vol. 
in-8«;—  Kurzer  Begriff  der  Reichshistorie 
(  Précis  de  l'histoire  de  l'Empire)  ;  Leipzig,  1720, 
in-8°  :  excellent  ouvrage,  qui  a  eu  cinq  édi- 
tions; —  Corpus  juris  publici  Romani  /m- 
perii  academicum;  Leipzig,  1722,  in-8°;  six 
autres  éditions,  dont  la  dernière  (1794)  a  été  soi- 
gnée pas  Braun;  —  Corpus  juris  gentium  aca- 
demicum; Leipzig,  1730-31, 3  part,  in-8*  :  cette 
collection  des  traités  conclus  en  Europe  depuis 
deux  siècles  fut  suivie  d'un  commentaire  étendu, 
intitulé  :  Binleiiung  tu  der  Staatswissenschaft 
(Introduction  à  la  science  politique);  ibid., 
1741-47,  2  vol.  in-8°;  —  Compendtum  juris 
publici  Imperii;  Leipzig,  1746,  in-8°;  trad. 
en  français  par  du  Buat,  sous  le  titre  de  Ta- 
bleau"du  gouvernement  actuel  de  V Empire 
d'Allemagne;  Paris,  1755,  in-8»;  —  Neues 
System  des  Rechts  der  Natur  (Nouveau  sys- 
tème du  droit  naturel  )  ;  Goettingue,  1754,  in-8«  ; 
ouvrage  qui  avait  été  précédé  de  Pisser  tationes 
juris  natura  lis  ;\biàt,  1740,  in-8#,  et  qui  fut 
suivi  d'une  Kurze  Vertheidigung  (Brève  dé- 
fense); ibid.,  t755,  in-8o;— Vorlesungen  iiber 
das  deutsche  Staatsrecht  (Cours  sur  le  droit 
public  de  l'Allemagne);  Lemgo,  17 ne,  ra-8<>;  — 
plusieurs  opuscules  historiques  et  politiques. 

Hirschtog,  Handbueh.  «Putter,  Gatttnglscke  Gelehr- 
te*9udHchtet  et  MJtt&ratur  des  teuUclUn  SttuUsrechU. 

8CBMIBT  {Michel-Ignace),  historien  alle- 
mand, né  le  90 janvier  1730,  à  Arnstein  (Bavière), 
mort  le  1er  novembre  1794,  à  Vienne.  Fils  d'un 
employé  forestier,  il  fut  élevé  au  séminaire  ca- 
tholique de  Wurtzbourg,  où  il  étudia  l'histoire, 
1*  phttoso* hie  et  la  littérature  française.  Après 
avoir  été  quelque  temps  vicaire  à  Hassfurt,  il 
devint  précepteur  chez  le  grand-maître  de  la 
cour  de  Bamberg,  M.  de  Rothenhan,  qu'il  ac- 
compagna plus  tard  à  Stuttgart,  où,  "foi*  aux 
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I  brillantes  fêtes  de  la  cour,  il  apprit  à  connaître 
!  les  hommes  et  ia  société.  Nommé  en  1771 
I  bibliothécaire  à  Wurtzbourg ,  il  obtint  bientôt 
|  après  à  l'université  de  cette  ville  la  chaire  de 
;  l'histoire  de  l'Empire;  en  1774  le  prince  évoque, 
qui  lui  avait  confié  en  grande  partie  la  réorga- 
t  nisattfn  de  l'instruction  dans  ses  États ,  le  fit  en- 
.  trer  dans  la  commission  des  affaires  ecclésias- 
|  tiques,  et  lui  donna  en  1778  une  prébende  à  la  ca- 
,  thédrale;  ce  fut  sur  l'avis  de  Schmidt  qu'il  fonda, 
;  le  premier  en  Allemagne,  un  séminaire  pour  l'ins- 
truction des  maîtres  d'école.  En  1778  Schmidt 
fit  paraître  le  premier  volume  de  V Histoire  des 
Allemands,  qui  eut  un  succès  universel,  et  à 
l'achèvement  de  laquelle  il  consacra  le  reste  de 
sa  vie.  Appelé  en  1780  à  Vienne  par  Marie-Thé- 
rèse, il  fol  mis  à  la  tête  des  archives  de  l'État, 
avec  le  titre  de  conseiller  aulique, et  chargé  d'en- 
seigner l'histoire  à  l'archiduc  François.  Dans 
V Histoire  des  Allemands,  Schmidt  présenta 
le  premier  dans  un  tableau  d'ensemble  les  pro- 
grès de  la  civilisation  en  Allemagne;  le  premier 
il  initia  le  public  aux  changements  que  les  insti- 
tutions politiques  avaient  éprouvés  dans  ce  pays. 
Avant  lui  les  historiens  allemands  ne  s'adres- 
saient qu'aux  savants;  de  plus,  Mascov excepté, 
ils  ne  traitaient  que  des  particularités  plus  ou 
moins  arides,  qui  ne  sont  que  les  prémices  de 
l'histoire.  Le  livre  de  Schmidt,  écrit  dans  un 
style  simple,  clair  et  sobre,  est  rédigé  avec  mé- 
thode et  impartialité;  l'auteur  amis  à  profil  pour 
les  trois  derniers  siècles  un  grand  nombre  de 
documents  inconnus  avant  lui  et  qu'il  trouva 
dans  les  archives  devienne.  Il  a  joint  au  récit 
des  événements  des  détails  intéressants,  et  alors 
entièrement  nouveaux,  sur  l'état  des  mœurs  et 
des  lettres  à  différentes  époques.  Bien  que  son 
ouvrage  soit  maintenant  dépassé  de  beaucoup 
par  les  travaux  des  historiens  modernes,  il  lui 
reste  la  gloire  d'avoir  été  pour  les  Allemands 
ce  que  Mezeray  fut  pour  nous,  le  véritable  père 
de  leur  histoire.  La  Geschichte  der  Deutschen 
bis  au/  das  Jahr  1544  parut  en  deux  séries  : 
JEltere  Geschichte  (Ulm,  1778-85, 5  vol.  in-8»  ; 
Vienne,  1783-93,  8  vol.  in-8»),  et  Neuere  Ge- 
schichte  (Ulm,  1785-1808,  17  vol.  in-8°);  pen- 
dant ces  mêmes  années  il  en  parut  une  autre  édi- 
tion à  Vienne  (1).  La  première  série  a  été  trad. 
en  français  par  Laveaux  (Liège  et  Reims,  1784- 
89,  8  vol.  in-8<>).  On  doit  encore  à  Schmidt  : 
Methodus  catechisandi;  Bamberg,  1769,  in-8°; 


(1)  Cette  particularité  de  deux  éditions  identique!  pu- 
bliée» S  la  foi»  eu  deux  endroits  différents  tient  à  ce  que 
l'auteur  reUra  pendant  quelque  temps  l'impression  de  ion 
ouvrage  à  son  premier  éditeur  d'Ulm  :  celui-ci  avait 
communiqué  le»  épreuves  du  tome  V,  où  11  est  question 
de  la  réfomutlon,  à  un  théologien  protestant,  qui 
écrivit  aussitôt  une  attaque  contre  les  vues  expri- 
mées par  Schmidt  sur  Luther,  laquelle  parut  chez  le 
même  libraire  en  même  temps  que  le  t.  V.  Choqué  de 
ce  procédé,  Scbmldtremtt  le  manuscrit  du  t.  VI  à  un  édi- 
teur de  Vienne;  cependant,  avec  sspblenveillaace  habi- 
tuelle. Il  consentit  bientôt  à  ce  que  l'éditeur  d'Ulm  conti- 
nuât de  ion  côté  à  publier  le  reste  de  l'ouvrage. 
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—  Geschichle  des  SelbstgefuhU  <  L'Histoire  de 
l'araour-propre);  Leipzig»  1772,  in-8°. 

OberthOr.  Uè<nt<je#h*hle  M^J.  SchmkUêi*Ml$mt, 

1803,  in-ê°.  —  Hlrachiog,  tiandbuch.    ' 

8casvA***>(Jean-GotUob)t  célèbre  philo- 
logue  et  naturaliste  allemand ,  né  le  18  janvier 
1750»  à  Cotlmen,  près  de  Warzen,en  Saxe,  nort 
le  12  janvier  1822,  à  Breslau.  Fils  d'un  maçon, 
il  fut  élevé  par  le*  soins  d'un  de  «es  oncles,  qui 
était administrateur du  bailliage d'Elsterwcrdo; 
après  avoir  étudié  les  langues  et  littérature»  an- 
ciennes à  Leipzig  sous  Reiske  et  Reiz,  il  vécut 
quelque  temps  à  Goettingne^an*  use  position  pré- 
caire. En  I774il  devint  le  secrétaire  doBrunck, au- 
quel ilavaitété  lecenwaaudé  par  Heyne,  et  ^ao- 
compagnaà  Ska*buorg,oùtouten  complétant  tes 
connaissance*  philoJogiquea  il  étudia  les  di- 
verses branche»  de  l'histoire  naturelle.  Nommé 
en  1776  professeur  des  langues  ancienne»  et  d'é- 
loquence à  Francfort-su*  l'Oder,  Upaesaen  II  11 
à  Breslau en  cette mémequalilé;  en  t  Util  >  devint 
principal  bibliothécaire.  Pendant  tout  ce  temps 
il  avait  continué  l'étude  des  sciences  oatareJJet, 
et  avait  visité  dans  ce  nul  plusieurs  coUectfons 
célèbres  de  l'Aileasegne,  de  même  qu'il  avait 
aussi  appris  a  dessiner.  «  De  tous  les  écrivains  de 
ces  dernière  tempe»  dit  Ctavier,  Schneider  est 
celui  qui  a  le  mieux  réuni  les  connaissance»  de 
l'histoire  naturelle  et  l'érudition.  Malheurenee- 
rnent  il  avait  besoin  de  vendre  ses  ouvrages  peur 
vivre;  écrits  trop  vite»  il*  ne  présentent  pas  celle 
méthode,  cette  clarté  qu'Us  auraient  eues  s'il 
avait  pu  y  consacrer  pluade  temps.  »  On  peut  aussi 
lui  reprocher  d'avoir,  à  l^snitotio*  de  Brunafc, 
corrigé  les  auteurs  ancien»  trop  téméiawement 
et  sans  tenir  assez  de  compte  des  leonnf  tainues 
par  tes  manuscrits.  D'après  SchœN,  ce  fut  un 
homme  «impie ,  désintéressé  et  franc  jusqu'à 
la  rudesse;  sa  vivacité  naturelle  dégénérait  sou- 
vent en  brusquerie;  mais  il  fut  sans  prétention 
et  sans  orgueil,  et  se  mettait  toujours  eu  serviee 
de  ceux  qui  cherchaient  à  s'instruire.  Or  a  4e 
lui  t  fersuch  ùber  Pindars  Leben  uud  Scàrif- 
ten  (Essai  sur  Pindare);  Strasbourg,  1774, 
in-6*}—  Periculum  criticum  in  Anthologiawi 
Cephaix;  Leipzig,  1776.»' 3°;  —  AmUecta 
critica;  Fraucfort-sur-l'Oder,  1777,  in-g°;  — 
Specimina  aiiquot  %oologix  veUrvtn;  ibid., 
1782,  in-4«>fr  —  kàthyologise  vêler  um  speci- 
mina; ibid.,  1792,  in-4<>;  —  AUgtmeine  iVn- 
tur geschichle  der  SchUdkroeten  (  Histoire  na- 
turelle des  tortues):  Leipzig,  1783-89,  2  part. 
in-8<>;  —  literarische  Beitrage  su  der  Na- 
turgeschiehte  ans  de*  allen  SehrtftsteUern 
vorzûglich  des  13  Jahrhunderts  (Mélanges 
littéraires  d'histoire  naturelle  tirés  des  anciens 
auteurs,  principalement  de  ceux  du  treizième 
siècle);  Leipzig,  1786,  ln-8°;  —  Analetta  ad 
historiam  rei  nutallicse  veterum;  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  1788,  in-4»;  —  AmphiMorum 
physiologie  specimina  ;  ib\â.%  1790-97,  3  part. 
in-4<>;  —  Grosses  kritisetes  griechisch-deut- 


sches  Waulerbuch  (Grand  dictionnaire  critique 
grec-allemand)-  ZuUicb,  1797- 98 ,  %  vol.  ia\-8°  ; 
Leipzig»  181921,2  vot.gv.  in-4°  :  excellent  trav^y, 
qui  a  servi  de  base  au  Lexique  manuel  de  Paa- 
sow  ;  —  Historia  ampàibiorum  naturatis  et 
literaria;  léna,  t:98-l&ul,  2  part,  in  8°;  — 
Eclogm  phusicx,  ftistorUm  rerum  nature- 
lium  continentes,  ex  scriploribus,  prsrsertim 
grm:isf  excerpt*  ;  léna,  180  i,  2  vol.  in-8°:  pré- 
cieux «recueil,  eu  sont  exposées  le»  idées  des 
anciens  sur  l'histoire  naturelle  et  la.  physique  ; 
—  Beitrrge  zut  kl  ossification  der  Riesens- 
chlanaen  (  Matériaux  pour  servir  à  la  classifica- 
tion de»  serpents  boas  > 3  Munich,  1820,  iava*  ;  — 
De  originious  Irageedus  *rxe*-9  Brealau,  1818, 
io-ftp;  —  Sawunluno  oermischler  Abhondlun- 
gen  mut  Aujklavung  dei?  Zoologie  une*  Hand- 
lunçsgescMtchU  (  Recueil  de  aaélaages  concer- 
nant, te  v&Aope  et  Khiesoire  naturelle)  ;  Berlin, 
18!*,  ra  8«.  On  doit,  à  Schneider  les  éditions 
suivantes,  te  plupart  eacelteate»  ;  Halseutica  et 
Guweaetiea  d'Oapirii  (Francfort,  I7î€,in-S<>): 
ee  travail,  fait  en  cnmnjam  .avec  Bruuck,  fut  re- 
pris plu»  tard  pa»  8ahMtdar»qiH,  danesanew 
Tei^édilte»deeeiaiileH#iieinaig,  1813,  ia-8* , 
se  permit  moine  de  changement»  arbitraires 
«ans  te  tazte*  De  BUmstkme,  de  Demetrius 
faPaaièiMAtoaafeoarg,  177»,  ie-a»);  oe  ne 
$vraemimeHum%&E,Um  (  Leipzig»  1784,  2  vol. 
aa-8»);  Mioua  Ubwerwn  Ftiderïci  II  impe- 
T&tor*eiAlb<*ii*iDt*+fe  artevenandicum 
«e**yt%  C«n>COVim#lWirrii^  (Leipzig,  1788*89, 
%  vei.  in-8o)j  AUmphat^mexa,  de  Nkaadei- 
(Helte,  I7»a>  »+%*)»  suivi»  en  1816  de»  The- 
riaea*  du  wtonti Seriptoro*  rei  rustiez  vêle 
Tes  Mim*  (Leipzig*  $794-97,  4  vol.  in-80); 
C^re^»>re»»deTbéophraflle(Iéna^  K99^in-8o)t 
suivis  de  deu»  Aueturia  anémadwersionum  ; 
QrpM  Argena*ti€a(U*hf  1803,  io-8");  De 
arch4tt*twray  de  Vitruve  (Leipzig,  1807-08, 
4  vol.  in  8P)'r  Politica,  d'Aristote  (Francfort, 
tW9,    2  vol.    in-gp);    Historié  emimalium 
(Leipzig,   1811,  4  voi.  in-zo);  jEsepi  Fabules 
(Breslau,      1842,    uv4«;  Bpksurt    Pkgstca 
{Leipzig,  t*13,  m-8P);  Xenophemtis  Opéra 
(Leip/ig,   1816»  6  vel.   ip-8*)»  avec  l'aide  de 
Bornemann  :  pcéeédeiemeot  Schneider  avait  a 
diverse»  époque»  publié  eéparémeni  lez  princi- 
paux ouvrages  de  XeeopbeaH  Œeonomica,  d'A- 
ristote    (Leipzig»  1*16,  m-«°);  Theepkrasli 
Opéra  (Leipzig,  1818  21,   a  vol.  in-8")   Outre 
un  grand  nombre  de  mémoire»  dissémine»  dans 
divers  recueils  et  pluaiearzUaduction»,  telles  que 
celte  du  traité  de  MoaroSur  la  structure  des 
poissons,  Schneider  a  encore  publié  ose  édit. 
très-augmentée  du  Systema  icktkvoloeix  de 
Bloc*  (  Berna*  1801,  in-8«). 

KViM,  4iM  S&rlbn*  SnuÊii~ÈtUm»9t  «  ***•  1»»» 
—  CatMU  d'Âug§bomr§^  tsst,  ■•  s»  4a  suppL  —  Ce- 
Tier,  HiU.  det  tolences  natureliet* 

SGHMBiftnm  (Jean-Georges,  dit  Euloçe), 
agent  lévolutiounaue,  né  te  M  oetabre  1766»  a 
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"Wipfcld  (Franconie),  guillotiné  le  10  avril 
1794,  à  Paris.  Ses  parents  étaient  de  pauvres 
cultivateurs.  I!  dut  aux  heureuses  dispositions 
qu'il  montra  dès  l'enfance  la  protection  du  cha- 
pelain de  son  village,  Valentin  Fahrm&nn ,  qui 
lui  enseigna  (es  éléments  de  fa  langue  latine. 
Ses  progrès  rapides  permirent  de  l'envoyer  à 
Wurtzbourg  suivre  les  cours  du  gymnase 
que  dirigeaient  les  Jésuites.  Ce.  fut  alors  qu'il 
adopta  le  prénom  A'Bufoge.  Au  bout  de  trois 
années  11  fut  admis  dans  r académie;  mais 
la  mauvaise  compagnie  qtfH  fréquenta  le  fit 
chasser  de  l'hôpital  de  Jules,  où  on  l'hébergeait 
gratuitement;  il  tomba  dans  une  misère  extrême, 
et,  changeant  tout  à  coup  de  conduite,  il  entra 
dans  le  couvent  des  Franciscains  à  Bamberg 
(1777).  Ses  études  terminées,  il  fut  chargé  d'al- 
ler professer  l'hébreu  à  Augsbourg.  Eh  1785  fl 
y  prononça  sur  la  tolérance  un  sermon  qui  lui 
suscita  beaucoup  d'ennemis  dans  le  clergé;  mais 
ses  vues  libérales  et  son  talent  oratoire  atti- 
ré? ent  sur  lui  la  bienveillance  dn  duc  Charles 
de  Wurtemberg  :  ce  prince  l'appela  à  sa  cour  en 
qualité  de  prédicateur  (1786),  et  lui  fit  obtenir  la 
dispense  papale.  Schneider  continua  de  prêcher 
avec  succès,  et  consacra  au  soutien  de  sa  famille 
la  meilleure  part  des  appointements  de  sa  place. 
On  reporte  à  ce  séjour  de  Stuttgard  son  initiation 
dans  la  secte  des  illuminés,  organisée  par  le  fa- 
meux Weisshaupt;  ces  relations,  dont  on  ne  four- 
nit aucune  preuve,  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
expliquer  la  chaleur  avec  laquelle  Schneider  sa- 
lua la  révolution  française.  «  Maudire  le  fana- 
tisme, écrivait-il  avant  qu'elle  éclatât,  briser  le 
sceptre  de  la  stupidité,  combattre  pour  les 
droits  de  l'homme,  ah t  ce  ne  sont  pas  les  cour- 
tisans qui  sont  en  état  de  le  faire!  »  Ambitieux, 
impatient  du  joug,  dévoré  de  passions  ardentes, 
il  se  contint  encore  par  nécessité,  et  accepta  à  la 
fin  de  1789  la  chaire  de  grec  et  (fhumairités  à 
Bonn.  La  publication  de  son  Catéchisme  (179Ô) 
lui  créa  de  nouveaux  embarras  :  plusieurs  facultés 
de  théologie  le  désapprouvèrent,  et  défense  fut 
faite  aux  libraires  de  le  vendre.  Forcé  de  donner 
sa  démission,  Schneider  passa  le  Rhin  et  s'éta- 
blit a  Strasbourg  (12  juin  1791).  Le  28  il  Ait 
nommé  vicaire  épiscopal  et  doyen  de  la  faculté 
de  théologie.  Non- seulement  il  prêta  le  serment 
civique,  mais  il  prêcha  à  la  cathédrale,  mêlant 
avec  beaucoup  de  fougue  et  de  singularité  les 
incidents  politiques  aux  enseignements  religieux, 
et  il  annonça  un  cours  sur  la  jurisprudence  pas- 
torale d'après  la  nouvelle  constitution.  Le  1 1  no- 
vembre il  fut  admis  dans  le  conseil  municipal,  et 
par  sa  parole  ardente,  par  ses  nombreux  écrits , 
par  son  affiliation  aux  sociétés  populaires,!*! se  posa 
en  adversaire,  souvent  redouté,  de  Dfetrich,  le 
maire  de  la  ville.  Jusqu'au  10  août  il  se  défendit 
d'être  républicain  ;  les  événements  l'entraînèrent, 
comme  tant  d'autres  :  avant  le  10  août  il  de- 
mandait la  déchéance  de  Louis  XVI ,  ensuite  il 
gémit  sur  les  massacres  de  septembre.  La  pu- 


blication du  journal  allemand  tArgtis,  fondé  le 
3  juillet  1792,  n'avait  fait  qu'ajouter  à  son  in- 
fluence; comme  dans  ses  sermons  et  dans  ses 
discours ,  il  mêla  dans  sa  polémique  la  religion  et 
la  politique,  et  fit,  d'un  style  ampoulé,  souvent 
grotesque,  et  de  la  façon  la  plus  étrange,  des 
applications  continuelles  du  texte  sacré  aux 
hommes  et  aux  passions  du  jour.  Jamais  en  effet 
Schneider  ne  dépouilla  entièrement  le  vieil  homme, 
et  la  révolution ,  en  le  mettant  en  évidence,  ne 
parvint  pas  à  effacer  en  lui  le  caractère  in- 
disciplina ble  du  moine  réfractaire.  Dans  le  prin- 
cipe il  lutta  avec  courage  contre  le  parti  royaliste, 
qui  avait  à  Strasbourg  et  dans  les  campagnes  de 
l'Alsace  des  attaches  très -puissantes.  Aussi  fut-il 
choisi  pour  remplir,  durant  les  trois  der- 
niers mois  de  1792,  les  fonctions  de  maire 
provisoire  à  Haguénau ,  où  sa  présence  affermit 
le  nouvel  ordre  de  choseâ.  Nommé,  le  19  février 
1793,  accusateur  public  près  le  tribunal  criminel 
du  BasBhin  par  les  représentante  Dentzel  et 
Couturier,  Schneider  Ait,  le  5  mai  suivant, 
investi  du  même  titre  près  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Dans  l'exercice  de  ces  fonctions  re- 
doutables, il  se  laissa  entraîner  à  sa  violence  na- 
turelle, et  lit  de  la  toi  un  instrument  de  terreur 
plutôt  que  de  justice.  La  coalition  étrangère  et 
les  troubles  de  l'intérieur  fex altèrent  jusqu'au 
fanatisme.  Tout  lui  devint  suspect;  ses  que- 
relles avec  le  maire  Monet  faillirent  à  ensanglan- 
ter plus  d'une  fois  les  rues  de  Strasbourg.  Em- 
porté par  une  activité  fébrile,  il  parcourait  sou- 
vent les  campagnes,  transportant  avec  lui  le 
bourreau  et  la  guillotine,  «  faisant,  comme 
il  disait,  rimpossible  pour  déterrer  et  punir 
les  coupables  »  ;  il  ramena  au  pair  les  assignats, 
qui  perdaient  85  pour  100,  et  fournit  à  l'armée, 
qui  manquait  de  tout,  plus  de  grains  que  n'en 
amassèrent  tous  les  commissaires  du  district 
réunis.  De  riches  marchands  furent  exposés  au 
carcan  et  subirent  d'énormes  amendes;  un 
grand  nombre  de  fonctionnaires  publics,  accusés 
de  modérantisme,  furent  destitués;  du  5  no- 
vembre au  13  décembre,  il  envoya  à  la  mort 
trente  et  une  personnes ,  tant  à  Strasbourg  qu'à 
Mutzig,  Barr,  Obernai,  Epfiget  Schefestadt;  les 
prisons  regorgeaient  de  ses  victimes.  Il  s'ani- 
mait de  plus  en  plus  à  sa  tâche  sanglante;  à  la 
veille  de  sa  mort  même,  il  s'en  faisait  un  titre 
d'honneur.  «  On  m'appela ,  écrivait-il  alors  aux 
Jacobins,  le  Marat  de  Strasbourg,  et  je  m'en 
glorifiai.  » 

L'arrivée  de  Safat-Joat  et  de  Le  Bas  mit  fin  à 
la  dictature  de  ce  sectaire  furieux.  Sur  leur  in- 
jonction. Schneider  adressa,  le  7  décembre  1793, 
an  comité  de  sûreté  générale  le  compte  rend» 
de  sa  gestion  avec  tontes  les  pièces  justificatives. 
Sa  punition  fut  résolue  aussitôt,  et  te  14  dé- 
cembre un  arrêté  des  représentants  le  condamna 
à  être  conduit  de  brigade  en  brigade  à  Paris, 
après  avoir  subi  l'exposition  snr  l'échafand  de  la 
guillotine.  On  prit  pour  prétexte  sa  rentrée  en 
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-ville  «  avec  un  faste  insolent,  traîné  par  six. 
chevaux  et  environné  de  garde*,  le  sabre  na  »  ; 
ce  qui  était  exact  du  reste,  mais  on  voulait 
punir  en  lui  le  chef  du  parti  ultra-révolution- 
naire, qui  tendait  à  exagérer  la  terreur  même, 
et  ce  Tut  dans  ce  sens  que  Fouquier-Tinville  fut 
chargé  de  dresser  son  réquisitoire.  Schneider 
venait  de  se  marier  à  Ban*  avec  la  fille  d'un 
bourgeois  (14  décembre  )  ;  quelques  jours  aupa- 
ravant il  avait  abjuré  publiquement  l'état  sa- 
cerdotal. Enfermé  dans  la  prison  de  l'Abbaye, 
puis  dans  celle  de  la  Force,  il  comparut  quatre 
mois  plus  tard  devant  le  tribunal  révolution- 
naire (10  avril  1794),  qui  le  condamna  à  mort 
On  l'exécuta  le  même  jour.  Ses  dernières  pa- 
roles furent  :  «  11  est  impossible  d'être  plus 
complaisant  envers  les  ennemis  de  la  république 
qu'en  me  faisant  mourir.  »  Il  ne  manquait  pas 
d'instruction,  bien  qu'en  théologie  par  exemple 
son  savoir  fût  assez  borné.  Ses  ouvrages  sont 
écrits  en  allemand,  d'un  style  correct,  mais  dé- 
clamatoire; nous  citerons  dans  le  nombre  :  To- 
lérant Predigt  (Sermon  sur  la  tolérance); 
Âugsbourg,  1785,  in -8°  ;  —  une  traduction  des 
Homélies  de  saint  Jean-Chrysostôme  sur  l'É- 
vangile de  saint  Jean;  ibid.,  1787-89,  3  vol.  in-8°; 
il  ent  aussi  part  à  la  traduction  des  Homélies  du 
même  Père  sur  saint  Matthieu,  publiée  en  1786 
par  Fedor  ;  —  Gedichte  (  Poésies  )  ;  Francfort , 
1790,  in-12,  avec  portr.  :  U  y  confesse  qu'il  n'a 
pu  faire  dix  pièces  de  vers  sans  qu'il  y  en  eût  au 
moins  une  qui  exprimât  l'amour;  —  Predig- 
ten  (Sermons);  Breslau,  1790,  in-8°;  —  Ko- 
techetischer  Vnterricht;  Bonn,  1790,  in- 12  : 
c'est  plutôt  un  manuel,  où  l'existence  de  Dieu, 
l'immortalité  de  l'âme  et  la  Providence  sont  re- 
gardés comme  les  bases  de  toute  morale;  —  Die 
ersten  Grundsxtze  der  êchœnen  Kûnste 
(Premiers  principes  des  beaux-arts  en  général); 
Bonn,  1790,  in- 12;  —  Discours  sur  le  ma- 
riage des  préires;  Strasbourg,  1791,in-8°,  en 
français;  —  L'Argus,  journal  bi-hebdomadaire ; 
ibid.,  3  juillet  1792  au  16  juin  1794,  4  vol.  in-8*  : 
iJ  n'eut  jamais,  d'après  Schneider  lui-même,  plus 
de  cent  cinquante  abonnés;  la  collection  com- 
plète en  est  fort  rare;  —  Kriegslied  der  Mar- 
se'dler;  ibid.,  octobre,  1792,  in-8°,  trad.  de  la 
Marseillaise;  —  Der  Guckkasten  (La Chambre 
obscure),  poème  héroï-comique;  Francfort,  1796, 
in- 12.  P.  L-y. 

E.  Schneider'*  Ubeu  und  Schicksaie  in  VaUrlande; 
Francfort,  1790,  io-lt.  -  B.  Sehneidert  ernste  Betraeh- 
tunçen;  Lelpilg,  mt,  to-lî  s  cette  pièce  ett  apocryphe  — 
Hcttz,  Notes  sur  lu  vie  et  têt  écrit»  eTBtUoge  Schneider,- 
StrMbonrg,  iseï,  ln-8«  :  on  y  troore  de  nombreux  ex- 
traits  des  articles,  discourt,  rapports,  etc.  de  Schneider 
rtlml  que  beaucoup  de  lettres  écrites  pendant  n  prison. 
-  KlfipfeL»  Neorologium,  p.  et-lOS.  —  Gazette  dPAugt- 
bourg,  dec,  iftlt  et  fé?r.  me.  -  Le  Blanc,  Uist.  de  la 
rci\,  t.  X. 

schnkidbe  {Antoine- Virgile),  général 
français,  né  le  22  mars.  1780,  à  Bougueoon, 
commune  de  Saar-Union  (Bas-Rhin),  mort  le 
1 1  juillet  1847,  à  Paris.  11  était  fils  d'un  médecin 


sans  fortune.  En  1799  il  suivait  les  cours  de  l'É- 
cole polytechnique,  lorsqu'il  adressa  an  premier 
consul  un  mémoire  sur  l'Ile  de  Corfou,  mémoire 
qui  lui  valut  d'être  nommé  surnuméraire   du 
génie.  Capitaine  dans  la  première  campagne 
d'Espagne  (nov.  1808),  il  se  distingua   par  la 
suite  aux  sièges  de  Saragosse  et  de  Figuières.  Le 
ministre  de  la  guerre  Clarke  se  l'attacha  en  1 8 1 1 , 
et  le  chargea  de  diverses  missions,  notamment 
dans  les  lies  Ioniennes,  n  fit  la  campagne  de 
Russie,  et  prit  part  avec  le  général  Rapp  a  la 
défense  de  Dantzig.  Prisonnier  de  guerre,  par 
suite  de  la  rupture  de  la  capitulation,  Une  revint 
en  France  qu'avec  la  paix.  Pendant  les  cent- 
jours,  il  fut  nommé  colonel  et  chef  d'état-major 
du  général  Rapp  commandant  le  5e  corps,  destin* 
à  couvrir  le  Rhin.  Rappelé  à  l'activité  en  1813,  U 
fit  avec  le  20«  léger  la  campagne  d'Espagne ,  et 
contribua  à  la  prise  de  Pampelune.  Promu  ma- 
réchal de  camp  le  22  mai  1825,  Schneider  fut 
envoyé  en  1828  enMorée,  enleva  Patras  aux 
Turcs,  et  ouvrit  la  tranchée  du  château  de  Morée, 
après  la  prise  duquel  il  obtint  la  croix  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (22  février  1829). 
D  succéda  au  maréchal  Maison  dans  le  com- 
mandement des  troupes  d'occupation-,  et  lorsque 
des  raisons  de  santé  lui  firent  en  1831  demander 
son  rappel,  le  gouvernement  grec  lui  ofTrit  une 
épée  d'honneur.  Le  grade  de  lieutenant  général 
lui  fut  conféré  le  12  août  de  cette  année,  et  il 
fut  chargé  des  fonctions  de  directeur  du  person- 
nel et  des  opérations  militaires  au  ministère  de 
la  guerre  (20  novembre  1832).  L'arrondissement 
de  Sarreguemines  l'envoya  en  1834  à  la  chambre 
des  députés,  et  lui  renouvela  son  mandat  jusqu'à 
sa  mort  Le  12  mai  1839,  après  que  l'émeute 
avait  éclaté  dans  Paris,  Louis-Philippe  lui  con- 
fia le  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il  garda  jus- 
qu'au 1er  mars  1840  ;  U  améliora  le  sort  des  of- 
ficiers par  diverses  ordonnances  sur  la  solde  et 
la  remonte,  et  donna  une  meilleure  organisation 
à  l'état-major  général  de  l'armée.  Enfin,  le  28  no- 
vembre 1840,  il  fut  investi  du  commandement 
supérieur  des  troupes  de  la  division  hors  Paris, 
qui  coopérèrent  puissamment  aux  travaux  des 
fortifications  de  la  capitale,  et  devint  ensuite 
président  du  comité  de  l'infanterie.  Au  moment 
de  sa  mort,  il  était  depuis  le  14  avril  18 H 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  ce 
général  :  Histoire  et  description  des  (les  Io- 
niennes, depuis  les  temps  fabuleux  et  hé- 
roïques jusqu'à  ce  jour  (anonyme);  Paris, 
1823,  in-8°,  avec  atlas;  —  Résumé  des  attri- 
butions et  devoirs  de  V infanterie  légère  en 
campagne;  Paris,  1823,  in-32;  —  plusieurs 
Mémoires  sur  différentes  branches  des  sciences 
militaires;  — divers  articles  de  critique  dans  le 
Spectateur  militaire. 

Moniteur  uni»,,  Il  JoUlel  IW.  -  Fictoiree  et  Con- 
quêtes, t.  XXIV.-  Bégin ,  Diogr.  de  la  Moselle.  -  Btogr. 
des  hommes  du  jour,  t.  IV.  part.  II. 

;  schnbtz  (Jean-Victor),  peintre  français, 
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né  à  Versailles,  le  14  avril  1787.  Son  premier 
maître  Tut  David;  il  passa  ensuite  dans  l'atelier 
do  Regnaulf,  puis  dans  ceux  de  Gros  et  de  Gé- 
rard. Il  commença  à  se  faire  connaître  du  pu- 
blic au  salon  de  1819  ;  ce  début  Tut  un  triomphe, 
et  il  reçut  la  grande  médaille  d'or  pour  la  pein- 
ture historique.  Sa  réputation  s'établit  solide- 
ment aux  expositions  suivantes,  et  il  fut  bientôt 
chargé  de  travaux  importants  pour  les  musées 
et  les  monuments  publics.  Élu  en  1837  membre 
de  l'Académie  des  beaux»arts,  à  la  place  de 
Gérard ,  il  fnt  de  1840  à  1847 ,  directeur  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  et  reprit  en 
1852  ce  poste,  qu'il  occupe  encore.  Il  envoya 
à  l'exposition  universelle  de  1855  un  Christ 
appelant  à  lui  les  petits  enfants,  qui  lui  a 
valu  une  médaille  de  première  classe.  Nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1825,  il 
a  reçu  la  croix  d'officier  en  1843.  Parmi  les 
rares  peintres  qui  eultivent  encore  la  pein- 
ture d'histoire ,  M.  Schnetz  se  distingue  par 
le  style  et  la  correction  ;  s'il  y  a  un  peu  de 
froideur  dans  sa  manière,  il  rachète  ce  défaut 
par  l'harmonie  de  la  composition.  Ses  œuvres 
sont  très-nombreuses  ;  nous  citerons  :  au  musée 
du  Luxembourg  :  Bohémienne  prédisant  Va- 
venir  de  Sixte-Quint;  Scène  d'inondation; 
Jeanne  d'Arc  revêtant  ses  armes;  —  dans 
l'ancienne  galerie  d'Orléans  :  Pâtre  dans  la 
campagne  de  Rome;  Femme  de  brigand 
fuyant  avec  son  enfant;— m  musée  de  Ver- 
sailles :  Levée  du  siège  de  Paris  en  886  ;  Pro- 
cession des  croisés  autour  de  Jérusalem; 
Prise  d'Ascalon;  Bataille  de  Cérisolles;  le 
grand  Condè  à  la  bataille  de  Senef;  —  au 
Conseil  d'État  :  Mazarin  au  lit  de  mort; 
Boétius  prisonnier  dans  Pavie  faisant  ses 
adieux  à  sa  famille;  ~  à  l'église  Saint- 
Etienne  du  Mont  :  des  Malheureux  implorant 
le  secours  de  la  Vierge;  —  a  Notre-Dame  de 
nonne-Nouvelle:  Sainte  Geneviève  distribuant 
des  vivres  pendant  le  siège  de  Paris;  —  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris  :  Funérailles  d'une 
jeune  martyre  aux  catacombes  ;  Épisode  du 
siège  d'Aquilée  par  Attila  ;  Alcuin  présenté  à 
Charlemagne;  Combat  du  29 juillet  à  V hôtel 
de  ville;  —  à  la  cathédrale  de  Tours  :  Saint 
Martin  coupant  son  manteau*  Ha  décoré  des 
chapelles  à  la  Madeleine,  a  Notre-Dame-de- 
Lorette  et  dans  plusieurs  autres  églises. 

JJvrttt  des  Salons. 

;  SCHNITZLKR  {Jean- Henri),  littérateur 
français,  né  à  Strasbourg,  le  Ie*  juin  1802.  11 
venait  de  terminer  ses  études  théologiques  au 
séminaire  protestant  de  sa  ville  natale ,  lors- 
qu'en  1823  il  fut  appelé  en  Courlande  pour  y 
faire  une  éducation  particulière.  Il  prêcha  quel- 
quefois dans  la  ville  de  Talsen,  et  attira  toujours 
un  nombreux  auditoire.  A  deux  reprises,  en 
1825  et  1826,  il  visita  la  Russie,  sans  cesser  de 
donner  des  leçons.  En  1828  il  s'établit  à  Paris, 
où  il  se.  livra  pendant  près  de  neuf  ans  à  de 


nombreux  et  importants  travaux  littéraires.  De 
1840  à  1844  il  avait  été  professeur  d'allemand 
des  princes  de  la  famille  royale,  notamment  des 
ducs  de  Nemours  et  d'Aumale  et  de  la  princesse 
Clémentine.  Enfin  en  1847  il  revint  à  Strasbourg, 
où  il  fut  nommé  d'abord  sous-inspecteur  des 
écoles  primaires ,  puis  chef  de  la  division  de 
l'instruction  publique  à  la  mairie,  fonctions  qu'il 
exerce  encore.  M.  Schnitzler  s'est  acquis  une 
juste  réputation  par  ses  travaux  historiques  et 
statistiques;  il  a  été  collaborateur  de  la  Revue 
encyclopédique,  du  Journal  de  Saint-Péters- 
bourg, des  Berliner  Jahrbûcher ,  de  l'Uni- 
versel (  alors  journal  littéraire),  des  Allgemeine 
polUische  Annalen  de  Rotteck,  de  la  Nou- 
velle Revue  germanique,  du  National,  du 
Journal  d'Augsbourg  etc.  H  a  dirigé,  de  1831  à 
1845,  Y  Encyclopédie  dés  gens  du  monde,  vaste 
entreprise  en  44  vol.  in-8°,  publiée  à  Paris  par  la 
librairie  Treuttel  et  Wiirtz,  et  à  laquelle  il  a  fourni 
de  nombreux  articles.  11  a  publié  :  Notice  sur 
le  Musée  de  V Ermitage  de  Saint-Pétersbourg  ; 
Paris,  1828,  in- 8°;  —  Essai  d'une  statistique 
générale  de  la  Russie,  Paws ,  1820,  in-12; 
—  Bericht  eines  Augen  zen gen  ûber  die  Ré- 
volution von  1830  (Relation  de  la  révolution  de 
1830)  ;  1830,  in-8°  ;  —  De  V  Unité  germanique, 
ou  de  la  régénération  de  l'Allemagne;  Paris, 
1832,  in-8°;  —  La  Russie,  la  Pologne  et  la 
Finlande,  tableau  statistique,  géographique; 
Paris,  1835,  in-8°;  —  De  la  création  de  la 
richesse,  ou  des  Intérêts  matériels  en  France; 
Paris,  1842,  2  vol.  in-8°,  qui  ont  formé  plus 
tard  les  t.  III  et  IV  de  la  Statistique  générale, 
méthodique  et  complète  de  la  France,  com- 
parée aux  autres  grandes  puissances  de 
V Europe;  Paris,  1846,  4  vol.  in- 8°,  ouvrage 
qui  a  été  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
en  1848;  —  Histoire  intime  de  la  Russie  sous 
lés  empereurs  Alexandre  et  Nicolas;  Paris, 
1845,  2  vol.  iu-8°;  —  La  Russie  et  son  agran- 
dissement territorial  depuis  quatre  siècles  ; 
Paris,  1854,  in-8°; —  La  Russie  ancienne  et 
moderne;  Paris,  1854,  1855,  édition  illustrée, 
gr.  in-4°.  M.  Schnitzler  a  reçu  en  1835  la  croix 
dej'ordre  de  Stanislas  de  Russie,  et  en  1847 
celle  de  la  Légion  d'honneur.     G.  Silbermann. 

Documenté  communiqua* 

schœffb a  (Pierre)  (1),  imprimeur  allemand, 
né  de  1420  à  1430,  à  Gernsheim,  près  Darmstadt 
(électoral  deMayence),  mort  vers  1505  (2).  On 
voit  dans  un  document  écrit  de  sa  main  qu'il 
était  venu  faire  ses  études  dans  la  célèbre  uni- 

(1)  Dans  les  souscriptions  Schoyfer,  Schoufjer,  Sehoif- 
fer,  Schoef/er,  Schôffer,  Schôffer,  et  dans  l'ordonnance 
de  Louta  XI  Schef/er;  en  latin  OpUio,  traduction  de  ce 
nom,  qui  en  allemand  slgnlOe  berger. 

(S)  Le  S0  décembre  150*  est  la  date  du  dernier  ouvrage 
où  le  nom  de  Jacques Futt  ûgurca  côté  de  celui  de  Pierre 
Scheeffer,  dans  la  *•  édition  du  Psautier.  Postérieure- 
ment à  cette  date  le  nom  de  Pierre  Schœffcr  ne  parait 
plus,  et  la  souscription  du  Mercure  Trismègiste,  Imprime 
par  son  fils  a  la  vigile  des  Rameaux  (8  avril)  15. S, 
annonce  que  ce  livre  est  le  premier  qu'il  imprime. 
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versilé  de  Paris,  ou  en  1440  il  exerçait  la  profes-  | 
sion  de  copiste  et  de  calligraplte  f  !  V  On  ne  saurait 
fixer  l'époque  de  son  retour  à  Mayence;  mais  au 
mois  de  novembre  1 455  on  ieToît  figurer  au  procès  \ 
intenté  contre  Gutenberg  par  Jean  Fust  on  Fauet,et 
><m  nom  'Pierre  de  Gernsheim)  se  trouve  immé-  i 
diatemrnt  accolé  à  celui  de  Jacques  Fust,  frère  de 
Jean  Fust.  Deux  seuls  serviteurs  de  Gotenberg  I 
figurent  aussi  dans  ce  procès  ;  ce  sont  Henri  Kefler 
et  Bechthold.  Quanta  Pierre  ScHrefler,  s'il  contri- 
buait dès  cette  époque  aux  travaux  de  l'atelier 
de  Gutenberg  et  de  Fust,  ce  ne  pouvait  être  que 
comme  l'agent  de  Fust,  et  depuis  peu  de  temps, 
puisqu'on  1449  il  était  encore  à  Paris. 

Schœffer  occupe  «ne  plaee  importante  dès 
l'origine  de  l'imprimerie,  qui  tui  doit  plusieurs 
perfectionnements  ;  mais  son  grand  tort  est  d'a- 
voir voulu  substituer  son  nom  et  celui  de  Jean 
Fust  au  nom  du  véritable  inventeur,  Jean  Guten- 
berg (î),  tandis  que  les  pins  anciens  témoignages 
contemporains,  celui  d'Ulrich  ZeH  a  Cologne  et 
celui  de  Wempheling,  n'ont  fait  aucune  mention 
de  Pierre  Schœffer  non  plus  qoe  de  Fust  et  ont 
proclamé  Gutenberg  l'inventeur  de  l'imprimerie. 
Cependant  le  fils  de  SchœfTcr,  qui  dans  tous  ses 
ouvrages,  à  l'exception  d'un  *eul,  a  continué  le  sys- 
tème de  taire  ou  de  dissimuler  le  nom  célèbre  de 
Gutenberg ,  imprimait  en  1505,  deux  ans  après 
la  mort  de  son  père,  probablement  sous  l'empire 
de  quelque  circonstance  qni  le  forçait  à  dire  la 
.  vérité,  «  que  l'art  admirable  de  l'imprimerie  fut 
inventé  à  Mayence  surtout  par  l'ingénieux  Jean 
Gutenberg,  Tan  1450,  et  postérieurement  amé- 
lioré et  propagé  pour  la  postérité  par  les  capi- 
taux et  les  travaux  de  Jean  Fust  et  de  Pierre 
Schoefler  (3).  » 

C'est  dans  cet  endroit  seul  que  le  fils  de  Schopf- 
fer  a  dit  toute  la  vérité ,  mais  cela  suffit  pour  la 
gloire  de  Gutenberg. 

Que>le  part  revient-il  réellement  à  Pierre Scnosf- 
fer  dans  les  perfectionnements  qu'on  lui  attribue? 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Jusqu'en 
1455,  époque  on  la  séparation  entre  J.  Guten- 
!>erg  et  J.  Fust  fut  prononcée,  rien  ne  prouve 
que  Pierre  Schopffer  ait  été  employé  dans  réta- 
blissement des  deux  associés;  il  n'y  a  que  des 
présomptions  à  cet  égard;  or,  il  est  constant 
qu'en  1454,  antérieurement  à  la  dissolution  de 
la  société  formée  entre  Gutenberg  et  Faust ,  la 
première  des  Lettres  d'indutgence ,  on  le  petit 
caractère  qui  sert  an  texte  est  admirablement 
bien  gravé  et  bien  fondu ,  a  été  imprimée  par 
ces  deux  prototypographes;  et  comme  on  y 
voit  employés  les  deux  gros  caractères,  dits  de 

(1)  Ost  ce  que  constate  an  manuscrit  maintenant  1 
la  bibliothèque  de  Strasbourg,  on  on  Ut  cette  sousortp- 
'.lon  :  Hic  est  finis  omnium  librorum  tam  veteris  quam 
nove  loçirc  cornp/eti.  per  me  Pelrum  de  Gernsheim , 
alias  de  Mognntia,  anno  MCCCCXLiX  In  gtoriosistitna 
(JniversUate  Parisieiisl. 

(î)  Vt*1.  Gutenberg,  t.  XXII,  coL  Stt  et  sut?. 

(3)  Dans  la  préface  en  langue  allemande  qui  est  en  tête 
de  la  traduction  de  Tite  Uve. 


forme,  qui  ont  servi  à  l'impression  des  grandes 
Bibles  in-fol.,  l'une  de  36  lignes  à  la  page,  l'autre 
de  42  lignée,  il  est  donc  certain  que  dès  1464 
ces  trois  remarquables  caractères  avaient  été 
gravés  et  fondus. 

Cest  sottement  trois  ans  après  cette  sépara- 
tion, en  1457,  qu'on  voit  se  produire  te  nom 
de  Pierre  Schœffer  avec  celui  de  Fust  sur  le 
Psalmorum  codex,  daté  du  14  août  et  réim- 
primé par  eux  le  29  août  1469.  Ges  deux  noms, 
qui  apparaissent  pour  la  première  fois  sur  ce  livre 
impr  mé,  figurent  aussi  vrDurmndt  ratumaie^ 
le  6  octobre  1459,  aux  Constttutiones  papx 
Clément»  V,  le 25 juin  14uO,àaiBiUelatia>e(la 
première  avec  date)  du  14  août  !462;eien  1465 
on  Mt  à  la  fin  des  Office*  de  Cicéroo  (i)  cette 
indication  :  Présent  Èiarci  TulUi  ciarissimum 
opus  Johannes  Fust  Moguntinus  eivU,  non 
atrammto,  plummli  canna,  neque  eerea^  sed 
artequadam  perpulcra  Pttrimanu  pueri  «net 
féliciter  effeci.  Anno  mocclxt.  Ce  qui  prouve 
que  de  1462  à  1465  Jean  Fust  avait  donné  sa 
fine  Christine  en  mariage  à  Pierre  ScueeJfer, 
comme  récompense  de  sa  coopération  aux  tra- 
vaux de  l'imprimerie. 

Tous  ces  livres ,  remarquables  par  leur  belle 
impression,  la  précision  de  la  gravure  et  la  régu- 
larité de  la  fonte  des  caractères;  tous,  excepté  le 
Psautier  (Psalmorum  Codex),  qui  par  sa  nature 
exigeait  un  gros  caractère  carré  et  anguleux,  dit 
de  forme,  sont  imprimé*  avec  un  caractère  rond, 
plus  lisible  et  se  rapprochant  de  récriture  cursire 
du  temps  r  caractère  dont  on  est  très-probable- 
ment redevable  à  Pierre  Scnesfferet  que  peut-être 
aussi  son  beau-père  Jean  Fust  aura  voulu  com- 
prendre dans  ces  mots  artequadam  perpuichra. 

Le  Psalmorum  codex  et  le  Durandi  ratio- 
nùle  sont  les  seuls  ouvrages  ou  Pierre  Scba»fier 
a  signalé  è  la  fin  des  volumes  (2),  use  particula- 
rité qui  constituerait  sne  invention  ou  perfec- 
tionnement dont  on  mi  sérail  aussi  redevable,  et 
qui  constate  dans  une  impression  simultanée  et  à 
deux  couleurs  des  ornements  qui  décorent  les 
grandes  lettres  initiales  dans  ces  volumes  in -foi. 
Maie  je  remarque  que  ce  procédé,  qui  exige  beau- 
coup de  soins,  cessa  d'être  employé  par  P.  Schnef- 
fer  dans  ses  autres  itnpressions,  probablement 
en  raison  des  difficultés  de  son  exécution  ;  aussi, 
après  avoir  signalé  dans  la  souscription  à  la 
fin  de  ces  deux  volumes,  la  wenustas  capita- 
lium,  n'en  a-t-ii  plus  fait  mention  dans  ses  autre* 
impressions. 

Est-ce  à  cela  que  se  nome  le  progrès  ap- 
porté à  llmprimerte  par  Pierre  Schœfler?  Tri- 
thelm,  d'après  les  renseignements  que  lui  donna 
Schesfffer,  parle,  il  est  vrai,  d'un  moyen  plus  pariait 

(i)  C'est  le  premier  ouvrage  Imprimé  «ans  le  format 
ln-4«  ;  Jusqu'alors  tous  les  livres  imprimes  l'avaient  été 
dans  te  format  la-fol. 

<l)  re**tU*eapituUmm  decorotm  Tuericati*****- 
que  distincts*.  Osa*  djm  Rapport  sur  rBrposttion 
unir er selle  de  Londres  de  lftlt,  p.  SI,  Pnl  fait  cooaaltrc 
ce  procède  d'emboîtement  leveirtfr  par  ScMfler. 
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pour  te  fonte  des  caractère»  dont  on  M  serait 
redevable.  Et,  en  effet,  le  moule  en  acier,  formé 
de  deux  parties  où  s'adapte  une  matrice  mobfle, 
est  un  instrument  compliqué,  mate  d'urne  grande 
précision;  cependant,  si  l'on  «empare  tes  Lettres 
d'indulgence  fa  1454  et  1455,  qui  parurent  aa- 
tërtenremeat  à  te  dissolution  de  la  société  de  Ou- 
tenberg  et  de  Fort,  aux  impressions  postérieures 
qui  portent  le  nom  de  Schcefler,  on  ne  découvre 
dans  ceNes-ci  aucun  progrès  sensible  en  os  qui 
concerne  1a  fonte  des  caractères.  Il  faudrait  donc 
admettre  que  vers  tes  derniers  temps  de  tWsocia- 
tion  entre  Jean  Gutenberget  Jean  Part,  ne  •serait 
Pierre  Sehœflfer  qui  aurait  pu,  au  moyen  de  ce 
procédé  du  moule  tel  qoe  noua  te  en— issona» 
réaliser,  comme  qaeiques  documents  émanés  tte 
Schcefler  Fafflrment,  VinvtntUmÂe  l'imprimerie, 
en  exécutant  ainsi  te  fonte  eu  petit  caractère  des 
Lettres  d'indulgence  et  celle  des  deux  gros 
caractères  dits  de  forme  qni  y  égarent;  mais 
peut-on  admettre  un  tel  résultat  sur  les  dires  de 
ceux  qui,  en  traitant  cette  question,  ont  été  pras 
ou  moins  influencés  par  Pierre  Scheaffer  ?  Je  crois 
devoir  néanmoins  les  reproduire. 

Tiûtheim,  dans  te  Chronique  4*  mrscàav*  ré- 
(figée  en  11 14,  après  avoir,  confermément  à 
Ulrich  Zell  et  à  Wemptaehng,  attribué  i'invei»- 
tton  de  f  imprimerie  à  Gutenbergatan  conoaon 
pécuniaire  de  Jean  Fust,  ajoute  :  «  J'ai  entendu 
«lire,  il  y  a  environ  trente  ans,  à  Pierre  Scheaf* 
Ter  de  Gerosheim,  citoyen  de  Mayence;  qui 
«;tait  gendre  dn  premier  inventeur  <  c'est  ainsi 
que,  mettant  en  oubK  Gotenberg,  il  déclara  Fust 
ie  premier  inventeur),  que  ce  procédé  d'im- 
pression offrait  de  grandes  dtffiouKés  à  sou  dé- 
but et  que  4,000  Aortes  avaient  été  dépensés 
avant  d'avoir  Imprimé  1 2  leumets  ;  mais  f*.  flcbsef- 
fer,  alors  ouvrier  et  ensuite  gendre  {1}  de  Jean 
Fust,  unissant  l'habileté  à  l'iuMIiueuse,  mente 
une  manière  pins  tactte  de  fondra  les  earao* 
tères  et  amena  l'art  au  point  où  si  est  au- 
jourd'hui. » 

Dans  la  somcripUoo  afecée  à  sa  6n  d'un  Jrra- 
viarium  a  l'usage  de  Pégase  de  Mayenne  eu  1505, 
Jean,  fils  de  «erre  tahesflfer,  déclare  que  ee  èrrre 
a  été  imprimé  aux  frais  et  par  te  teneur  de  i'hon~ 
note  et  vigilant  JeenSehoîrTer,dn*tl'a«oi<«s«^a 
le  premier  Fart  de  ^imprimerie  et  le  mit  à 
exécutim.Ge  mensonge  U  le  répétée©  i  &  ta,  dans 
la  souscription  a  la  fin  de  son  édition  du  urne  de 
Tritbeteri  :  Compemdium  «ira  Brts+Miùinu.. 
reçum  et  gentis  Fr*ncorunty  et  dans  le  Bre* 
vlmrtum  à  fanage  de  Mande,  imprimé  an  1416. 
Nulle  part  il  ne  fait  mention  de  Gotenberg;  ce- 
pendant, à  te  fia  des  însÛLutesde  festimen, 
imprimées  en  1468  on  TOitmaHre  François,  qni 
paraît  avoir  rempli  l'office  de  proie  diez  Jean 
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SeheesYer,  indiquer,  dans  une  pièce  de  vers  d'un 
latin  très-barbare  et  très-obscur,  tes  premiers 
imprimeurs  en  caractères,  prothocarugma- 
tlcé,  deux  Jean  de  Mayence  (c'estu-dire  Jean 
Outeuberg  et  Jean  Fust);  puis  il  ajoute  que 
«  Wer»  (Schcefler),  bien  que  veau  te  dernier, 
adépasséses  deux  devanciers  »  ;  faisant  ainsi  aHu- 
sion  an  passage  de  l'Évangile  de  saint  Jean  où 
il  est  dit  que  saint  Pierre,  bien  que  saint  Jean 
Peut  précédé ,  entra  cependant  se  premier  au 
sépulcre  du  Christ» 

Mate,  dira-toa,  comment  expliquer  que  quand 
partout  ailleurs  Pierre  et  son  ois  Jean  Schoef- 
fer  déclarent  Post  l'inventeur  de  l'imprimerie 
sans  fueutiouner  «utennerg,  ce  même  Jean  Sehcef* 
fer  êVxprimc  tout  autreatent  dans  la  dédicace 
adressée  en  1505  à  l'empereur  Maxnnmcn,  et 
placée  en  rate  de  la  traduction  de  Tito  Live,  ou 
nous  avons  vu  qu*H  pecmmaisaeit  Gutenberg 
comme  l'nweuteur  de  l'iroprimerief 

La  date  du  1506  rapprochée  d'au  temps  où 
Gotenberg  hrasait  des  souvenirs  encore  pré- 
sents, surtout  parmi  les  ouvriers  imprimeurs, 
qui  auraient  pu  réclamer  ses  droits,  «ne  parait 
le  seul  moyeu  d'expliquer  cette  contradiction  ;  en 
effet  dans  cette  dédicace,  imprimée  en  allemand, 
il  était  difficile  du  leur  cacher  un  mensonge>que 
ptes  tard,  dans  ses  autees  publications,  Schcefler 
reproduisit  toujours  un  teugoefetine. 

Ormièremeut  M.  Auguste  Bernard,  aa  sondant 
sur  une  pièce  trouvée  dans  les  papiers  d'Oberiin 
(de  Strasbourg)  <l),  et  relative  à  use  4emande 
faite  par  Conrad  Fust,  citoyen  de  Mayence,  de 
lui  prêter,  ainsi  qu'à  Pierre  Sckmffitr.  Vépmx 
de  sa  fille ,  un  volume  de  saint  Tbumas  d'Aquio, 
en  a  conclu ,  contrairemeui  aux  documents  qui 
font  de  Pierre  Schcefler  le  gendre  de  Jean  Fust, 
que  ce  serait  Conrad,  fils  de  Jean  Fust,  qui  au- 
rait donnera  fille  Christine  a  Pierre  Schcefler, 
lequel  se  trouverait  ainsi  avoir  épousé  te  petite- 
.  nUet  et  «m  te  «le  de  Jean  Fust.  MM.  Hribig, 
fWetter,  Scbaab  ut  autres  historiens  de  l'impri- 
merie, n'ont  point  adhéré  à  cette  opinion,  et 
j'avais  moi-même  quelque  soupçon  aue  ce  do- 
cument pouvait  être  ha  fou»  fabrique  par  le  fa- 
meux arebivistede  Mayence  Bodanaa,  aussi  érudit 
qu'habile  «a/neraphe  en  paieagTanhie,  qui,  après 
store  joué  si  tengjtemui  oeséerivatna  del'hiatoire 
des  origines  de  l'imprimerie  (2^  aunhVdonné  en- 
core cette  preuve  de  son  savoir-faire  en  ce  sentie 
de  supercherie.  On  sait  en  effet  que  Bodman, 
sur  les  instances  de  Fischer  et  d'Oberlin,  qui  lui 
demandaient  sans  cesse  de  leur  découvrir  quelques 
documents  concernant  Gotenberg ,  s'avisa  d'en 
inventer  plusieurs,  ce  qui  porta  un  grand  trouble 
dans  l'histoire  de  l'invention)  de  l'imprimerie,  jus* 
qu'à  ce  que  te  fraude  fut  découverte.  On  pouvait 


frtetnM  antem,  memoratus  Biritto,  tonc  fanais*, 
voit**  çmter,  slo«t  étouros*.  inveiUMU  frimi,  Joannai 
Ktiai,  homo  logenioaoa  et  prudeos,  faclllorem  modam 
foiulendi  oanetem  eieogttittt,  et  artem,  ut  nooo  est, 

coroplevlt. 


(Dtttetat  maintenant  à  la  MMIotbèque  Impériale , 
parmi  lea  maauaflrlti  de  ta  Correspondance  £0*erUn, 
t.  ll,feMoltl. 

"  m  Poy.  art.  GirremiKnr.,  crt.  SM,  mon  Bt$*l$urlm 
t|pSf*apA<44t  Attff.  Bctnar*,  IH  C«rioi%e  et  Uês  dftntls 
de  l'imprimerie  ;  Parla,  Impr.  Imp  ,  1SSS,  t  vaL  fct-t». 
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donc  croire  que  ce  document,  sur  lequel  se  fonde 
l'opinionémise  par  M.  A.  Bernard  pour  donner  en 
mariage  à  Pierre  Schœffer  la  petite- fille  à*  3mvl 
Fust,  était  aussi  l'œuvre  de  cet  habile  faussaire; 
car  voici  ce  que  répond  l'archiviste  Bodman  à 
Oberlin  qui  demande  à  voir  ie  document  qu'il 
lui  annonce  :  «  Si  tous  voulez  avoir  l'original,  je 
l'enlèverai  du  livre  pour  vous  l'envoyer,  et  je  le 
recollerai  ensuite,  »  Oberlin  insistant  pour  avoir 
cet  original,  qui  lot  était  offert  d'une  manière  si 
peu  ordinaire  de  la  part  du  conservateur  d'une 
bibliothèque  publique ,  Bodman  le  lui  adresse 
le  ô  octobre  1805,  avec  cette  lettre  : 

«  Je  ne  comprends  pas  bien  votre  desideriutn 
au  sujet  de  Fust.  C'est  pourquoi  j'ai  eoupé  le 
passage  ;  je  vous  l'envoie.  Veuillez  me  le  renvoyer, 
afin  que  je  puisse  le  recoller  dans  le  livre. 
De  Conrad  Fost  on  sait  peu  de  chose;  il  était 
frère  de  Jean  et  demeuraittehez  lui.  Son  fils  était 
Jean  Fust,  juge  au  tribunal  de  cette  ville  (1).  » 

Ainsi  Bodman,  après  s'être  permis  d'arracher 
un  feuillet  du  livre  d'une  bibliothèque  confiée 
à  ses  soins,  et  en  avoir  envoyé  à  Paris  le  frag- 
ment qu'il  y  avait  découpé,  ne  songerait  plus  à 
l'y  faire  rentrer  pour  réparer  sa  faute.  Et  ce 
qui  est  plus  extraordinaire  encore,  c'est  que  ce 
registre  de  l'église  de  Saint-Pierre  ne  s'est  ja- 
mais retrouvé  dans  la  bibliothèque  de  Mayence, 
où  on  l'a  vainement  cherché,  et  qu'on  n'en  voit 
même  aucune  trace  sur  tes  catalogues.  Et  cepen- 
dant l'examen  que  j'ai  fait  de  ce  document  à 
Ja  Bibliothèque  impériale  me  porte  à  le  croire 
authentique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Schœffer  accompagna  Jean 
Fust  à  Paris  en  1463,  pour  y  organiser  la  vente 
des  Bibles  (2)  ;  car  il  ne  suffisait  pas  d'imprimer 
de  beaux  livres,  il  fallait  encore  songer  à  leur 
débit,  et  Paris,  le  centre  des  lumières  alors,  était 
de  toutes  les  villes  celle  qui  convenait  le  mieux 
à  ces  spéculations  de  la  librairie  naissante.  Aussi 
Pierre  Schœffer  et  son  beau-frère  Conrad  Hanne- 
quis  y  établirent-ils  peu  de  temps  après  un  dépôt. 

D'après  un  témoignage  qui  paraît  authen- 
tique (3),  Fust  fit  d'abord  passer  pour  des  ma- 
nuscrits les  Bibles  imprimées;  elles  faisaient  l'ad- 
miration générale,  et  se  vendaient  40  et  50  cou- 
ronnes; mais  lorsqu'on,  reconnut  qu'elles  étaient 
le  résultat  d'un  procédé  mécanique,  on  réclama 
des  restitutions  ou  diminutions  de  prix.  Tour- 
menté par  ces  réclamations,  Fust  s'enfuit  à 
Strasbourg,  et  Walchius  dit  qu'il  y  enseigna  l'art 

(l)  Ces  derniers  renseignements  snr  Jean  Fost  fils  de 
Conrad  ont  paru  complètement  erronés,  mémo  à  M. -A. 
Bernard,  p.  181. 

(t)  Voy.  Bernard ,  De  r origine  de  Vimprimerie,  L  I, 
p.  137.  Tan  Prattt  (Catal.  lo-fol.  p.  69)  nons  apprend  que 
dès  le  S  avril  lWt  (Uel  nouveau  style)  une  de  ces 
Bibles  était  vendue  pour  la  somme  de  40  écus  par  un  li- 
braire de  Paris,  l'honnête  et  discret  maître  Jean  Guvmier, 
a  l'archlprêtre  et  chanoine  d'Angers  [ib„  p.  239). 

(S)  Jean  Walchius,  Decas fabularum  generis  humani; 
Strasb.,  1609,  ln-*«.  —  Wolf.  Monwnenta  typogr.  -  Mar- 
chand, Dict.  MU.,  t.  Il,  p.  m. -  Mon  EuaiturlaTypo- 
pogropkte,  col.  O». 


de  l'imprimerie  à  Meatelio.  Plus  tard,  cependant, 
noua  voyons  Fust  revenir  à  Paris,  en  1466,  aus- 
'  sitôt  l'achèvement  de  sa  seconde  impression  des 
Offices  deCicéroo,  format  in-4°,  et  en  juillet  de 
cette  année  en  donner  à  Paris  un  exemplaire 
à  Lavernade,  chancelier  du  duc  de  Bourbon, 
ce  que  constate  la  note  écrite  de  la  main  même 
de  Lavernade  sur  cet  exemplaire,  maintenant 
déposé  dans  la  Bibliothèque  de  Genève. 

Fust  étant  mort  à  Paris  dans  le  cours  de 
cette  année,  lors  de  la  grande  épidémie  qui  y 
causa  tant  de  ravages,  Pierre  Schœffer  s'y  rendit 
en  1468,  comme  le  prouve  la  quittance*  don- 
née par  lui,  à  Paris  le  20  juillet  de  cette  année, 
aux  pensionnaires  du  collège  d'Autun,  de  la 
somme  de  15  écus  d'or,  prix  d'un  exemplaire 
en  vélin  de  la  Seeunda  secundse  de  saint  Tho- 
mas, imprimée  par  lui  en  1467;  et  il  s'y  trouvait 
encore  avec  son  bean-frère  Conrad  en  1471; 
c'est  en  effet  sons  la  date  du  3  novembre  1471 
qu'est  inscrit  au  nécrologe  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  «  l'anniversaire  des  honorables 
Pierre  Schœffer,  Conrad  Henlif  (ou  flennequis), 
associé  de  Pierre  Schœffer,  et  Jean  Fust,  ci- 
toyens de  Mayence,  imprimeurs  en  livres,  et  de 
leurs  épouses,  fils  et  parents;  lesquels  Pierre 
et  Conrad  nous  ont  donné  les  Épitres  de  saint 
Jérôme  (  publiées  en  1470) ,-  imprimées  sur 
parchemin,  pour  la  somme  de  douze  écus  d'or, 
que  les  dits  imprimeurs  ont  reçus  des  mains 
de  dom  Jean  (Nicolaï),  abbé  de  cette  église.  » 
Cet  anniversaire  fondé  à  l'abbaye  de  Saint-Victor 
fait  avec  raison  supposer  que  Fust  y  fut  enterré. 
En  1473,  un  ohihtaire  des  Dominicains  à 
Mayence  constate  qu'un  semblable  anniversaire 
fut  fondé  par  Pierre  Schœffer  pour  Jean  Fust 
et  sa  femme  Marguerite  (!),«  et  que  pour  prix 
de  cet  anniversaire  il  donna  à  ce  couvent  des 
Dominicains  un  exemplaire  des  ÉpUres  de  saint 
Jérôme  et  un  exemplaire  des  Clémentines.  Il 
est  probable  que  ces  exemplaires  étaient  im- 
primés sur  papier  et  non  sur  vélin ,  car  il  n'est 
fait  mention  d'aucune  somme  payée  en  retour. 
Ce  qui  indiquerait  combien  était  grande  la  diffé- 
rence de  prix  entre  les  livres  imprimés  sur  vélin 
et  ceux  imprimés  sur  papier. 

Nous  avons  vu  que  Conrad  Heinlif,  Hennequis, 
ou  Heineckis,  c'est-à-dire  le  fils  de  Jean,  dont 
ces  noms  sont  le  diminutif,  était  l'associé  de 
P.  Schœffer  pour  le  débit  des  livres  de  /a 
grande  imprimerie  de  Mayence;  et  une  ordon- 
nance de  Louis  XI,  en  date  du  21  avril  1475, 
prouve  qu'ils  avaient  confié  le  dépôt  de  leurs 
livres  à  Paris  à  un  agent  du  nom  de  Stat- 
teren  ou  Statthoen ,  lequel  mourut  au  commen- 
cement de  cette  année.  Or,  par  droit  d'aubaine, 
le  fisc  s'était  emparé  des  livres  qui  se  trou  • 
vaient  alors  dans  les  magasins  de  cet  agent,  et  il 
les  avait  fait  vendre.  -Mais  snr  la  réclamation 
de  Pierre  Schœffer  et  de  Conrad  Hennequis, 

(J)  Probablement  à  l'époque  de  Ja  mort  de  aa  belle- 
mère,  sept  ans  après  la  mort  de  Jean  Fust. 
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rppuyée  de  la  protection  de  l'archevêque  de 
Mayence,  le  montant  de  la  vente,  qui  avait  pro- 
duit la  somme  de  2,425  écus*  tournois,  leur  fut 
restitué,  ainsi  que  le  constate  ce  document,  ho- 
norable pour  Louis  XI  et  pour  la  typographie  : 
«  Considérant  que  nos  chers  et  amés  Oonrart 
Ilannequis  et  Pierre  Sehœffer,  marchands  bour- 
geois de  la  cité  de  Mayence  en  Allemagne,  ont 
occupé  grant  partie  de  leur  temps  à  l'industrie, 
art  et  usaige  de  l'impression  d'escriture,  de  la- 
quelle, par  leur  cure  et  diligence,  itz  ont  fait  faire 
plusieurs  baulx  livres  singuliers  et  exquiz,  tant 
d'histoires  que  de  diverses  sciences  dont  ilz'ont 
envoyé  en  plusieurs  et  divers  lieux,  et  mesrae- 
ment  en  nostre  ville  et  cité  de  Paris ,  tant  à  cause 
de  la  notable  université  qui  y  est,  que  aussi 
pourceque  c'est  la  ville  capitale  de  notre  royaume, 
et  ont  commis  plusieurs  gens  pour  iceux  livres 
vendre  et  distribuer,  et  entre  autres  à  un  nommé 
Hcrman  de  Stathoen  (1),  etc.,  et  est  icelui  Sta- 
tlioen  allé  de  vie  à  trépas  en  nostre  dite  ville  de 
Paris.  Et  pource  que,  par  la  loi  générale  de  nostre 
royaume,  toutes  fois  que  aulcun  estrangier,  et 
non  natif  cl'icelui  notre  royaume,  va  de  vie  à  tré- 
passeraient, sans  lettre  dénaturante  et  habilitation 
et  puissance  de,  nous  de  tester,  tous  les  biens 
qu'il  a  en  notre  dit  royaume,  à  l'eure  de  son  tré- 
pas ,  nous  compétent  et  appartiennent  par  droit 
d'aubainage,.et  que  le  dit  Stathoen  estoit  de -la 
qualité-des  sus  dits  et  n'avoit  aulcune  lettre  de 
naturalisé  ne  puissance  de  tester,  nostre  procu- 
reur ou  aultres  nos  officiers  ou  commissaires 
firent  prendre ,  saisir  et  arrêter  tous  livres  et  aul- 
tres biens  qu'il  avoit  en  ce  lieu ,  et  depuis  et 
avant  que  personne  se  soit  venu  comparoir  pour 
les  demander,  iceux  livres  et  biens  la  plupart  ont* 
été  Tendus  et  adenerez,  et  les  deniers  qui  en  sont 
venus  distribuez,  etc.;  attendu  que  Conrad  Han- 
ncqu»  et  Pierre  Schoeffer  ont  fait  remonstrer 
que,  combien  que  les  ditz  livres  fussent  en  pos- 
session du  dit  Stathoen  à  l'eure  de  son  dit 
trespas,  foutes  fois  ils  ne  luy  appartenoient  pas, 
mais  véritablement  compectoient  et  apparte- 
noient aus  ditz  exposans,  etc.,  pour  quoy  nous, 
les  choses  des  sus  ditz  considérées,  et  înesme- 
rnent  pour  considération  de  ce  que  le  très  haut 
et  très  puissant  prince  nostre  très  chier  et  très 
amé  frère,  cousin  et  allié  le  roi  des  Romains 
nous  a  escriptde  cette  matière,  aussi  que  les  ditz 
Ilannequis  et  Schener  sont  subjects  et  des  pays 
de  nostre  très  chier  et  très  amé  cousin  l'arce- 
vesque  de  Mayence,  qui  est  nostre  pareils,  amy 
confédéré  et  allié,  qui  pareillement  sur  ce  nous 
a  escrit  et  requis,  etc.,  ayant  aussi  considération 
à  la  peine  et  labeur  que  les  ditz  exposans  ont 
prins  pour  le  dit  art  et  industrie  de  impression , 
et  au  proufit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut  en 
venir  à  toute  la  chose  publique,  tant  pour  l'aug- 
mentation de  la  science  qu'aultrement,  etc.,  nous 
sommes  libéralement  condescendu  de  foire  resti- 

(i)  Mon  AMi  wr  fhistoirtde  ta  ttvogtrapkle,  col.  m. 


tuer  aux  ditz  Conrad  Hennequis  et  Pierre  Schefïer 
la  dite  somme  de  2,425  escus  et  3  sols  tournois.  » 

Comme  la  vie  des  savants  et  des  gens  de 
lettres  se  renferme  presque  entièrement  dans  leurs 
ouvrages,  ce  n'est  que  par  la  date  et  le  nombre  des 
publications  de  Pierre  Schoeffer  qu'on  peut  ap- 
précier ses  travaux,  qui  l'occupèrent  jusqu'en 
1502,  où  parut  le  dernier  livre  sorti  de  ses 
presses .  Sa  vie  fut  honorable  ;  il  se  fit  recevoir  bour- 
geois de  Francfort-sur-Mein  en  1479,  et  dès  1489 
il  était  juge  séculier  de  la  justice  de  Mayence,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  les  actes  signés  de  son  sceau. 

Schoeffer  (Jean),  son  fils,  lui  succéda,  et  le 
premier  livre  qu'il  a  imprimé  est  le  Mercurius 
Trismegislus,  qui  parut  le  8  avril  1503.  Pendant 
trente  années  il  exerça  avec  activité  son  hono- 
rable profession.  Son  dernier  livre  est  daté  de 

1531.  Fidèle  au  système  adopté  par  son  père, 
il  a  imprimé  à  la  fin  de  son  éditiou  à'Appien 
en  1519  et  de  saint  Prosper  en  1521 ,  que  son 
aïeul  était  l'inventeur  de  la  chalcographie  à 
Mayence.  Pans  quelques-unes  de  ses  impres- 
sions le  double  écusson  de  son  père  est  remplacé 
par  un  fleuron  représentant  un  berger,  par 
allusion  à  son  nom  de  Sehœffer.  La  plupart  des 
livres  imprimés  par  lui  sont  relatifs  à  la  religion. 

Schoeffer  (Pierre),  frère  putnéde  Jean,  reçut 
en  parfagedans  la  succession  paternelle  la  maison 
Zum  Korb,  on  il  imprima  quatre  ou  cinq  ou- 
vrages (1).  Sa  fortune  parait  s'être  dérangée, 
puisqu'il  emprunta,  en  151 1 ,  cinquante  florins  d'or 
sur  la  maison  Zum  Korb,  qu'il  vendit  l'année 
suivante.  11  commença  alors  la  vie  nomade  dont 
on  voit  tant  d'exemples  dans  l'imprimerie  à  cette 
époque,  et  de  1513  à  1520  il  imprima  à  Worms 
cinq;  ouvrages,  parmi  lesquels  est  une  Bible  en 
allemand,  MDXXIX,  et  en  septembre  de  la  même 
année  :  Tredeeim  articulijidei  Judxorum,  en 
hébreu  et  en  latin  ;  les  caractères  en  sont  très- 
beaux  et  l'on  y  voit  figurer  la  marque  au  berger 
avec  ses  brebis.  L'année  suivante,  à  Strasbourg, 
il  imprima.onze  ouvrages,  dont  le  plus  important 
est  intitulé  Syria  ad  Ptolemxi  operis  ratio- 
nemf  Palestina,  avec  des  cartes  géographiques, 

1532,  in-fol.  Puis  en  1541  il  vint  à  Venise,  où 
probablement  il  mourut,  postérieurement  à  1542, 
date  de  sa  dernière  impression.  Parmi  les  trois 
ouvrages  qu'il  y  a  exécutés,  une  Bible  en  latin 
in-fol.  ornée  de  gravures  sur  bois  est  impri- 
mée en  fort  beaux  caractères.  Il  a  été  rangé  par 
les  inquisiteurs  au  nombre  des  imprimeurs  héré- 
tiques. «  Pierre  Sehœffer,  en  quittant  Mayence,  sa 
ville  natale,laissa  auprès  de  son  frère  Jean  Sehœf- 
fer son  fils  unique  Ives,  qui  succéda  à  son  oncle 
et  fit  sortir  de  son  imprimerie  beaucoup  de  bons 
ouvrages  de  1531  à  1552,  époque  de  sa  mort  (2). 

Jean  Sehœffer,  (ils  de  Jean  Scbœfler  et  petit- 


(1)  M.  Helbtff,  auquel  on  doit  tant  de  renseignement.* 
prtcleux  sur  l'origine  de  l'Imprimerie,  donne  dans  sa  no- 
tice sur  Pierre  Sehœffer  le  fil»  la  liste  de  ses  ouvrages 

(t)  Quelques  livres  ont  été  publiés  après  sa  mort  par 
les  kériUers  d'Ives  Schttf/er.  Voy.  Heu>lg(  p.  48. 
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fils  de  Jean  SctatfTer,  rassortie  de  Fuel ,  qui  était 
encore  mineur  tors  de  la  mort  de  son  père,  alla 
plus  tard  s'établir  à  Bois-le- Doc  «Ses  descen- 
dants continuèrent  à  y  exercer  l'imprimerie  jus- 
qu'à la  (In  de  1796,  où  cette  famille  s'éteignit 
dans  la  personne  de  Jacques  Scheffers  on 
Sehœffers  *  (1).  A.-Firmm  Didot. 

WUrdlwetn.  SibHott*ca*m%mtin*.  !■-*•-,  AttgÉbofevg. 
15S7.  —  A.  Bewiând.  Uiaiokre  4e  f  imprimerie  en  Suri*. 
—  Heiblg,  iVoto  et  dissertations  sur  l'histoire  de  fim- 
primerie;  Bruxelles.  —  Le  môme,  Notice  sur  Pierre 
Sehmffer  le  jto\  Gai*,  fats,!***» 

sciiœll  (  MaximUm-Sctns&u-Frédéric  ), 
historien  et  pubticiste  anémone,  né  le  tsftai 
1766,  dans  un  bourg  da  duelié  de  Saarbrôek, 
mort  le  6  août  1633,  à  Paria,  non  «ère,  origi- 
naire de  Strasbourg,  remplissait  de*  dénotions 
administratives.  A  quinzeaas  M  seiiandit  À  Stras- 
bourg, fréquenta  les  coûta  de  l'université  et  eut 
le  bonheur  d'attirer  l'attention  de  Koeh,  qui  lui 
procura  un  emploi  de  précepteur  dans  la  maison 
<l'une  Livomenne,  Mo*  de  Kreak.  clans  la 
compagnie  de  cette  dame,  aussi  instruite  que 
spirituelle,  il  vieita  l'Italie  et  le  midi  de  la 
France.  Son  zèle  pour  les  principes  que  la  ré- 
volution venait  de  proclamer  ksi  fit  décliner  les 
offre»  de  plusieurs  matilles  rosses,  et  «a  1760 
il  revint  à  Strasbourg,  oà  il  s'applique  à  l'é- 
tude dn  droit.  En  1791  il  «aa  de  aon  mûnence 
«ur  l'assemblée  dea  électeur*,  dont  il  était  se* 
crétaire,  pour  faire  élire  Koeh  comme  député, 
et  il  entra  dans  le  conaeil  général  du  dépar- 
tement. Survinrent  le»  événements  du  10  août 
Après  avoir  protesté  avec  «osieurs  de  aea  col» 
lègues  contre  les  dewâers  actes  de  l'Assemblée 
législative,  il  accepta  les  fonctions  aV  ituhatitat 
du  procureur  de  la  naanwune  (nor.  t76t); 
après  l'exécution  en  roi  ir4oooa 
Quelques  moia  après,  il  rat  décrété  d'arrestation 
comme  fiédéralicte.  il  parvint  «Tnbotd  à  ae  dé- 
rober aux  eonmnites;  forcé  de  passer  la  fron- 
tière, il  résida  à  Râle,  paie  à  Weimar,  où  H  aa 
lia  avec  Herder,  Wieland,  fctastiger,  etc.  Par 
l'intermédiaire  d'anus  influents, «1  obtint a  Po- 
ses U  direcboo  d'une  imprimerie  et  la  rédac- 
tion du  Stidpreussisohe  ZMlung ,  où  il  inséra 
sur  la  révolution  française  dea  articles  qui  fanent 
très-remarques.  Bien  que  aon  nom  eût  été  rayé 
de  la  liste  des  émigrés,  Sebmli  t'établit  à  Baie, 
et  y  dirigea  pendant  sent  ans  la  Hbratrie  et  l'im- 
primerie de  Decker.  Bans  cette  ville,  qui  était 
ators  le  centre  da  commerce  tittératre  entre  la 
France  et  P Allemagne,  H  fut  en  rapport  avec 
une  foule  de  perioanus  de  marque  des  pavais  les 
pins  opposés.  En  l«036chœ*l  se  rendit  à  Paris,  et 
s'y  associa  avec  Levranft  pour  la  fondation  d'une 
maison  de  Kbraf  rie.  Ses  relations  avec  P  Allemagne 
lui  donnèrent  l'idée  de  composer  un  fonda  des 
meilleurs  ouvrages  de  philologie  et  d'érudition 
publiés  par  les  savants  dece  pays  ;  cette  entreprise 
réussit  à  merveille.  Il  publia  alors  son  Réper- 
toire de  littérature  ancienne  (Paris,  1808, 

(I)  Hefolg,  p.  190. 


2  vol.  fin-**),  catalogue  rakonné  d'auteur»  clas- 
siques grecs  et  latins  d'histoire  et  de  géographie 
ancienne  iasprimés  depuis  1750;  V Histoire  de 
la  HUérnture  grecque  jusqu'à  laprisedeCons- 
tantkmople  (Paris,  1813, 5  vol.  in-tr»,  et  1632, 
ia-6*),«t  Vffistoire  de  la  IHtératnreromatne 
(  Paria ,  161 5, 4  voL  in-8°),  ouvrages  pour  la  ré- 
daction desquels  il  profita dea  meillenrset  dea  nias 
récent* travaux dePAllemagne.  L'extension  de  son 
commerce  lui  avait  permis  de  ee  charger  de  l'inv 
preaaion  ef  coûteuse  du  Voyage  en  Amérique  de 
Hnmboldt  et  Bonpèand;  «nais  la  crise  financière 
déterminée  par  la  chute  de  rVmpira  l'ooKoea,  en 
denmabre  16  U,  àdéposer  sontrilan  ;  graenaucon- 
ceumgéoéwox  delà  marquisede  la  ferté  Senec- 
tère,  il  put  entièrement  «atisiflire  ses  créanciers. 
Ayant  renoncé  ami  affaires,  il  reçut  en  1614, 
sur  la  recoiamandatten  de  «nmnoldt,  un -emploi 
dans  le  cabinet  dn  roi  de  Prusse,  oui  à  non  dé- 
part l'attacha  à  Pambassade  de  Parte.  En  1616  fl 
rat  employé  par  Hardeoberg  aux  travaux  dn 
congrès  de  Vienne.  De  retour  à  Pack,  il  de- 
ineuredenxanaoammnneoiétmMda  légation  à 
l'ambassade  prussienne,  à  taeueue  si  rendit  des 
services  oigneléa  pour  le  règlement  de  l'indem- 
nité réemroée  paries  Allemands  nenauanes  par 
Napoléon.  Appelé  en   1 6W auprès  <•*  atarden- 
berg*  Berlin, ou  il  reçut  Imn^daennseUler 
intime,  il  ac4Som(»agna  ce  minmtra asni  eongrèë 
de  Tteptitz,  de  Troppao,  de  fcaybaoh,et  ph»  tard 
(16M)  en  Itatie/Après  ia  mort  de  non  pioturlenr 
il  continua  de  rester  an  aervwe  de  la  Pru  se; 
mats  il  ne  «rit  plus  qu'orne  part  isrimote  aux 
affaires,  se  livrant  presque  exemarunaient  à  des 
travaux  littéraires  et  w%loriqjuee.fies  dernières 
'anné^narentconaaerèesÉécriresen  toetnset'Atf- 
taire  des  État*  européens  jmqu'rn  1769  {Paris, 
1630-*4,46  vol.in-n»),  m  justement  «etimé  pour 
rexactftndé  des  Mte ,  ta  profondeur  des  «vues  et 
l'hnpartiaftté;  c'est  dans  le  but  de  pebUer  cet 
excellent  recuettqù'il  vint  en  1690  J  Paris, où  il 
résida  depuis  constamment.  B^mcaradère intègre 
et  ferme,  d'un  eapiit  vif  et  pénétrant,  SchœU 
joignait  aux  connaissances  le*  pins  variées  et 
les  pins  solides  les  agréments  delltomnie  du 
monde  ;  aussi  anûtait-oo  en  ameeraaëon,  parse- 
mée d'anecdotes  menantes  anr  tes  temps  qu'il 
avait  traversés  et  les  gêna  iHnatras  qu'il  avait 
connus.  Outre  les  covrages  cités,  on  a  de  lui  : 
Voyage  pittoresque  en    AHemafme;   Stras- 
bourg, 179»,  ta-4«:  en  ooHaboratiou  avec  l'abbé 
Grandidier;  —   Tcyeëneh  der  smaetten  Na- 
tUm*l'Ver*amHton9  (Journal de  ia  deoxième 
amemblée  nationale )-  itaM.,  <W,  4  vol.  in -8»  ; 
—  VtèerfHetrleh  (  Sur  Dietrieb,  ancien  maire 
de    Strasbourg    «t   ses  '  Bccusateors)  ;  ibid., 
1793;  —  PHiefa  éè  M' révokttkm  française 
et  des  événement*  frtitiquee  et  «tfifoeres  qui 
Font  survie;  Parle,  i«Q6,  1*10,  fo*H>i  —  Ta- 
bleau  dés  peteptet  qiti  ka*ftè*9  ÏÉurape, 
classés  d'aptes  les  langues   de  l'Europe; 
Pari«,  ISéft;  io-*§,  •ét*avtt,4n%*;-^ IMaerîp- 
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tian  abrégée  de  Rome  ancienne;  Paris,  181 1, 
in- 12;  —  Éléments   de  chronologie  histo- 
rlque;  Paris,  1812,  2  vol.  in-18;  —  Recueil  de 
pièces  officielles  destinées  à  détromper  les 
Français  sur  les  événements  qui  se  sont  pas- 
sés depuis  quelques  années;  Paris,  1814*16, 
9  toI.  m-8o  :  cet  ouvrage  fit  beaucoup  de  sensa- 
tion ;  il  apprit  pour  ta  première  fois  aux  Fran- 
çais une  foule  de  faits  notoires  dans  le  reste  de 
rKurope,  mais  dont  la  divulgation  avait  été  em- 
pochée parla  police  impériale;  —  Recueil  des 
pièces   officielles  relatives  au  congrès  de 
Vienne;  Paris,  1816-18, 6  vol.  în-8«;  —  His- 
toire abrégée  des  traités  de  paix  entre  Us 
puissances  de  V Europe  depuis  la  paix  de 
\Veslphalie;P*r\sf  1817-18,  15  vol.  in-8o;  à  la 
tète  du  premier  volume  se  trouve  One  Notice 
biographique  sur   Koch,  dont  l'ouvrage  sur 
ce  sojct  servit  de  base  à  celui  de  Schoril;  — 
Archives  historiques  et  politiques  :  recueil 
de  morceaux  relatifs  à  l'histoire  contemporaine; 
Paris,  1818-19,  S  vol.  ia-8°;  —  Annuaire  gé- 
néalogique  et    historique    renfermant  des 
détails  sur  toutes  tes  maisons  souveraines; 
Paris,    1819 -22,  4   vol.  in-18;    —  Esquisse 
d'une  histoire  de  ee  qui  s'est  passé  en  Eu- 
rope depuis  la  révolution  française  jus- 
qu'au renversement  de  Buemoparte;  Paris, 
1 823,in-3«1;  —Histoircde  la  littérature  grecque 
profane  depuis  son  origine  jusqu'à  la  prise 
de    Constantinople ;   Paris,   1823-25,  t  vol. 
in-8»;  trad.  en  italien,  à  Venise.  On  doit  encore 
à  Sctuell  une  nouvelle  édition ,  entièrement  re- 
fondue, du  Tableau  des  révolutions  de  l'Eu- 
rope de  Koch  (Paris,  1823,  3  vol.);  plusieurs 
articles  dans  la  Biographie  universelle  de  Mi» 
chaud,   etc.  11  avait  préparé  la  rédaction  des 
Mémoires  de  Hardenberg,  et  se  disposait  à  les 
livrer  n  l'impression  lorsque  le  gouvernement 
prussien  lui  ordonna  d'en  réintégrer  le  manus- 
crit dans  tes  archives. 

JVoffc*.  à  1»  léle  4e  la  !•  part,  du  L  XL/VI  du  Court 

d  histoire  moderne.—  Zeitçeuown,  o°  XXVI.  -  Pihao 
.te  La  Voresl,  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Schiell; 
Taris,  18)4,  ln-8». 

scfia*«*raft(  Martin),  dit  Martin  Sehœn, 
peintre  et  graveur  allemaad,  né  vers  1420,  mort 
à  Cotmar,  le  2  février  1488.  Le  Heu  de  sa 
naissance  n'est  pas  connu;  on  le  fait  nattre  à 
Augfbonrg,  à  Colmar,  à  Ukn;  il  n'est 'pas  dou- 
teux qu'il  est  Allemand  d'origine,  et  il  est  probable 
qu'il  appartient  aux  provinces  do  Rfem.  Les 
registres  de  Colmar  ne  font  pas  mention  de  lot 
avant  1469,  date  à  laquelle  il  figure  comme  payant 
le  prix  d'une  maison  qu'il  pos«édaîrraedes  Augus- 
tins,  et  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  Schcen- 
gatier  naquit  à  Cotmar  s'a  ppure  sur  Largkmair,  au  • 
<|uH  on  attribue  un  portrait  du  maître,  aujourd'hui 
au  M  usée  de  Munich,  et  sur  le  fond  duquel  on  lit  : 
«  Maître  Martin  Schwngauer,  peintre,  dit  le  beau 
Martin  à  cause  de  son  art,  aé  à  Colmar,. par  ses 
parents,  bourgeois  d'Augsbourg.  Noble  d'ori- 
gine...., mort  à  Colmar 'laa  1499,  ho  2 février. 


Dieu  lui  fasse  grâce.  Et  moi,  Jean  Largkmair,  je 
fus  son  élèTe  en  l'année  1488.  »  Les  tableaux 
connus  de  Schocngauer  sont  fort  peu  nom- 
breux ;  tous  ceux  que  les  rédacteurs  de  catalogues 
mettent  sous  le  nom  de  cet  artiste  sont  au  moins 
fort  contestables,  et  le  seul  panneau  peut-être 
que  nous  oserions  loi  donner  d'une  façon  certaine 
existe  à  Colmar,  dans  l'église  Saint-Martin  ;  il 
représente  la  Vierge  de  grandeur  naturelle,  ayant 
l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  Quant  à  la  Mort 
de  la  Vierge ,  petit  tableau  qui,  après  avoir  ap- 
partenu à  Charles  Ier,  roi  d'Angleterre,  et  à  Louis 
Bonaparte,  figure  aujourd'hui  dans  la  National 
Galterg  de  Londres,  nous  sommes  fort  peu  d'avis 
de  le  mettre  au  nombre  des  peintures  authen- 
tiques de  Schoengauer  ;  on  ne  reconnaît  pas  en  lui 
l'accent  germanique  que  révèlent  toutes  les  pro- 
ductions sorties  du  burin  de  ce  maître.  Il  faut  en 
effet,  pour  arriver  à  se  former  une  idée  juste  du 
talent-de  Schrengauer,  examiner  avec  soin  les  es* 
tampes, assez  nombreuses,  qu'il  mit  au  jour.  C'est 
là  d'ailleurs  qu'il  apparaît  sons  le  jour  le  plus 
favorable  ;  personne  mieux  que  lut  ne  s'entend  à 
agencer  une  composition ,  à  faire  agir  les  per- 
sonnages qu'il  met  en  scène  et  à  exprimer  une 
action.  A  coté-do  types  presque  grotesques, —l'art 
allemand  semble  n'avoir  jamais  connu  le  beau 
proprement  dtt,  —  on  trouve  des  (êtes  pleines  de 
sentiment,  qui  font  oublier  les  figures  qui  les  avoi- 
sinent.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  suffira  de 
dire  que  le  Portement  de  la  Croix  est  une 
œuvre  véritablement  magistrale,  et  peut-être 
la  plus  belle  production  de  l'art  allemand.  Cette 
estampe  dénote  en  tous  «as  une  recherche  du 
style  élevé  que  l'on  aurait  grand'peine  à  trou- 
ver dans  la  plupart  des  maîtres  d'outre-Rhin- 
Les  estampes  de  Schoengauer  atteignent  dans 
les  ventes  publiques  un  prix  fort  élevé,  qui 
témoigne  de  la  hante  estime  doat  elles  sont 
l'objet,  et  parmi  les  planches  que  les  ama- 
teurs semblent  particulièrement  affectionner, 
on  doit  mentionner  la  Tentation  de  saint 
Antoine,  qui  a  été  vendue  en  1662  la  somme 
énorme  de  2,500  francs.  G.  D. 

Rartsch,  Le  Peintre  graoetur,  t.  Vf.  p.  tOS.  —  Galichon, 
Mmrttn  ScAoupcwtr,  18».  -  Hrtnrken ,  A'eue  ffacà- 
riekten  von  Munstiern  w*A  Kuuttacken. 

fiCHCRH f  no  (  Gérard  ),  historien  danois,  né 
le  2  mai  1722,  dancr  le  district  de  Lofoden  (Nor- 
vège ),  mort  le  18  juillet  1780,  à  Copenhague.  De 
l'école  de  Drontheio,ou  il  eut  pour  maître  le  pas- 
teur Dass,  il  se  rendit  en  1742  à  l'université  de 
Copenhague;  il  y  donna  des  leçons  particulières 
en  même  temps  qu'il  s'appliquait  à  l'étude  de  la 
philosophie,  de  ta  théologie,  et  surtout  des  anti- 
quités et  des  langues  Scandinaves.  En  1751,  il 
retourna  à  Drontheim.et  remplaça  son  bienfaiteur, 
qui  s'était  démis  en  sa  faveur  des  fondions  de 
rs>cteur  de  l'école.  Pendant  le  long  séjour  qu'il 
lt  dans  cette  ville,  il  travailla  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  éclaircir  les  annales  de  la  Norvège, 
et  oo  fut  hit  qui,  de  concert  avec  Suhm ,  son  ami 
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intime,  commença  dans  les  États  danois  la  ré- 
forme des  études  historiques,  non- seulement  par 
ses  conseils  et  par  ses  propres  écrits ,  mais  aussi 
par  la  fondation,  à  laquelle  il  eut  grande  part, 
de  la  société  savante  de  Drontheim  (1760)  con- 
vertie en  1707  en  académie  royale.  En  1765  il 
fut  envoyé  à  Soroë  pour  y. enseigner  l'histoire  et 
l'éloquence,  et  en  1775  il  s'établit  à  Copenhague, 
et  y  succéda  à  Langebeck  dans  le  poste  de  con- 
servateur des  archives  (  Gekejmearchivarius  ). 
Il  était  depuis  1768  membre  de  l'Académie 
royale.  On  a  de  lui  :  Disp.  IV  de  origine  phi- 
losophie orientalls;  Copenhague,  1744-47, 
in-4°;  —  Forsœg  til  de  nordiske  Landes  isœr 
Norges  garnie  Géographie  (  Essai  sur  la  géo- 
graphie ancienne  de  la  Norvège);  ibid.,  1751, 
in-4°  ;  —  (  avec  Suhin)  Forbedringcr  til  den 
garnie  danshe  og  norske  Historié  (  Morceaux 
destinés  à  corriger  l'ancienne  histoire  de  Dane- 
mark et  de  Norvège)  ;  ibid.,  1757,  in-4°  :  c'est  un 
recueil  de  notices  biographiques,  écrites  pour  un 
dictionnaire  danois;  celles  d'Harald  Hardraade 
et  de  l'archevêque  Eisten  appartiennent  à  notre 
auteur  ;  —  Beshrivelse  over  Domkirhen  i  Tron- 
dhjem  (  Description  de  la  cathédrale  de  Dron- 
theim); Drontheim,  1762,  in-4°;  —  Om  de 
Norskes  Oprindelser  (  De  l'origine  des  Norvé- 
giens); Soroë,  1769,  in-4°;  —  Norges  Riges 
Historié  (Histoire  de  la  Norvège)  ;  ibid.,  1771- 

81,  3  vol.  in-4°  :  ouvrage  fort  estimé,  écrit  d'un 
style  clair  et  simple,  rédigé  avec  méthode  et 
critique;  il  n'a  pas  été  achevé,  et  le  t.  HT,  publié 
par  Suhm,  s'arrête  à  la  fin  du  dixième  siècle;  — 
Beise  igjennem  en  Del  af  Norge  (Voyages  ar- 
chéologiques en  Norvège ) ;  Copenhague,  1778- 

82,  2  part.  in-4°  :  le  reste,  qui  tonnerait  encore 
sept  ou  huit  parties,  n'a  pas  vu  le  jour.  Schœ- 
ning  a  encore  publié  plusieurs  dissertations  la- 
tines sur  des  points  de  l'histoire  Scandinave,  et 
il  a  préparé  l'édition  nouvelle  de  l'historien  islan- 
dais Snorro  Sturleson  (  Copenhague,  1777-78, 
t.  I  et  il,  in -fol.),  complétée  après  sa  mort  par 
Thorlacius  et  Werlauff.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits  et  beaucoup  de  plans  et  cartes 
dessinés  par  lui-même. 

Suhm,  Notice  à  la  tête  du  t.  III  de  THist.  de  Norvège  de 
«on  ami.  -  Nyerupet  Kraft,  Mmindeligt  Litteratur-UxU. 

schœpflix  (  Jean-Daniel),  historien  alle- 
mand, né  le  8  septembre  1694,  à  Salzbourg 
(pays  de  Bade),  mort  le  7  août  1771,  à  Stras- 
bourg. Fils  d'un  bailli, il  étudia  d'abord  à  Bftle, 
sous  Iselin  et  Jean  Bernoulli,  et  ensuite  à  Stras- 
bourg; il  s'y  appliqua  surtout  à  l'histoire,  qui  lui 
fut  enseignée  parKohn;  il  passa  huit  ans  dans 
la  maison  de  ce  savant,  auquel  il  succéda  en  nov. 
1720.  Ses  leçons  attirèrent  bientôt  à  Strasbourg 
une  foule  de  jeunes  gens  des  contrées  du  Nord  ; 
aussi  lorsqu'il  allait,  en  1725,  se  rendre  aux  offres 
de  la  tsarine,  qui  rappelait  à  Saint-Pétersbourg, 
la  ville  de  Strasbourg,  pour  le  retenir,  augmenta 
son  traitement  et  lui  fournit  les  moyens  de  vi- 
siter pendant  deux  ans  les  principaux  paya  de  l. 


l'Europe.  Il  6e  rendit  au  printemps  de  1726  à 
Paris,  vécut  cinq  mois  dans  le  commerce  de 
MonUaucon,  Martène,  Bignon,  Hardouin  et 
autres  savants  distingués,  parcourut  ensuite 
toute  nulle  et  le  midi  de  la  France,  et  passa  en 
Angleterre,  où  il  fit  la  connaissance  de  Matftairc 
et  de  Bentley;  il  y  étudia  aussi  la  situation  poli- 
tique du  pays,  et  réunit  ses  observations  à  ce 
sujet  dans  un  mémoire  qu'il  remit  au  gouverne- 
ment français,  qui  le  lui  avait  demandé.  De  retour 
à  Strasbourg  en  1728,  il  y  reprit  ses  cours  ai n^i 
que  la  publication  de  ses  recherches  historiques , 
dont  la  solide  érudition  lui  valut  d'être,  en  1730, 
nommé  membre  associé  de  l'Académie  des  inf- 
criptions.  Malgré  les  offres  d'emploi  les  phis 
brillantes  qui  lui  fuient  faites  .de  divers  côtés,  il 
ne  quitta  Strasbourg  que  pour  entreprendre 
quelques  voyages  dans  les  Pays»  Bas,  l'Allemagne 
et  la  Suisse.  Depuis  longtemps  il  méditait  son 
grand  ouvrage  sur  l'Alsace;  il  le  compléta  dans 
ses  nombreuses  excursions,  et  en  présenta  en  l  7ji 
le  t.  le"  au  roi  Louis  XV,  qui  dès  1740  avait 
nommé  Schœpflin  historiographe  et  conseiller  en 
ses  conseils.  Schœpflin,  qui  avait  aussi  été  élu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  des 
Académies  de  Florence  et  de  Pétersbourg,  fut 
en  1763  choisi  par  l'électeur  palatin  pour  pré- 
sider kla  fondation  de  l'Académie  de  Manheim. 
Il  avait-  réuni  une  précieuse  bibliothèque,  qu'il 
légua  à  la  ville  de  Strasbourg  ainsi  que  son  ca- 
binet d'objets  d'antiquité,  dont  la  description  a 
été  publiée  en  1785  par  Oberiin.  Doué  des  plus 
belles  qualités  morales,  Schœpflin  unissait  aux 
mérites  que  nous  avons  déjà  mentionnés  celai 
d'écrire  un  latin  pur,  élégant  et  plein  de  force. 
On  a  de  lui  :  Dis»,  qua  antiquus  lapis  Terges- 
tinus  declaratur;  Baie,  1711,  in-4%  —  De 
origine,  fatis  et  successions  regni  JSavarrx  ad 
nostra  tempora;  Strasbourg,  1720fin-4°;_ 
Panegyrici  Ludovico  XVregiis  natalibus  dicti; 
ibid.,  1722  à  1766,  in.fol.*,suiMe  vingt-un  éloges 
de  Louis  XV,  que  Schœpflin  eut  à  prononcer  ea 
sa  qualité  d'orateur  en  titre  de  l'Académie  <k> 
Strasbourg;  —  Miseellanea  hisloriea;  ibid, 
1723,  m-4°;  —  De  Âlemannicis  antiquitali 
bus;  ibid.,  1723,  in-4°;  —  Observationes  his(o- 
rico-criticx;  ibid.,  1723,  in-4©;  —  Selecia  hti- 
torica ;ib\ô.t  1723,  in-4°  ;  —  Illustres  ex  his- 
toria  hispanica  controversix ;  ibid.,  1724, 
in-40;  —  Illustres  ex  Chlodowei  Magni  fus- 
toria  controverse  ;  ibid.,  1725,  in-4°;  —  ob- 
servationes historien  quibus  origines  roma- 
nx  disculiunlur  ;  ibid.,  1725,  in-4°;  —  Varia 
critica  ex  historia  sacra  et  profanai  bu!., 
1725,  in-4°;  —  Analecla  historica;  il/uî., 
1725,  in-4*  ;  —  De  Apotheosi  imperalorum  ro- 
manorum;  ibid.,  1729, 1730,  in-4°;  — ZtejBur- 
gundia  cis  et  transjurana;  ibid.,  1731,  iu-4*; 
*~  Illustres  ex  Britannica  historia  contro- 
versiœ;  ibid.,  1731,  in-4°;  —  Les  Armes  du 
roi  justifiées  contre  Vapologie  de  la  cour  de 
rfeiuie;ibid.,  1734,  ûv4o;  —  Illustres  de 
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Francica  historia  controversée;  ibid.,  1737, 
in-4©  ;  —  Comment  ationes  historicx  et  criticx, 
Baie,  i  74  f ,  in- 4o  :  recueil  de  dissertations  déjà  énu- 
niérces  et  qui  est  augmenté  de  quelques  autres; 
—  Alsatia  illustrata;Co\ni&r,  1751-1761,  2 toi. 
in-fol.,  6g.;  trad.  en  français,  Mulhouse,  1849- 
1853,  5  vol.  in- 8°  ;  suivi  de  VAlsatia  diploma- 
tica,  Manheîm,  1772-1775, 1  vol.  in-fol.;  —  Vin- 
dictée  celticx  :Strast>ourg,  1754,in-4<>  :  ouvrage 
remarquable,  écrit  pour  réfuter  les  hypothèses 
de  Pelloutîer;  —  Vindicte  typographies  ;  ibid., 
1760,  in -4°  :  cet  écrit  contient  quelques  opi- 
nions hasardées,  mais  aussi  plusieurs  pièces  cu- 
rieuses sur  l'origine  de  l'imprimerie;  —  Bis- 
toria  Zœringo-Badensis  ;  Carlsrahe,  1763-66, 
7  vol.  ia-4«:  excellent  travail  fait  avec  la  colla- 
boration de  Koch;  —  Opéra  aratoria;  Àugs- 
bourg,  1769, 2  vol.  in-4°,  avec  une  Vie  de  Schœp- 
flin  écrite  par  Ring;—  une  édition  des  AUati- 
cantm    rerum  scriptores;  Baie,  1768,  in-fol.; 
—  cinq  mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions ,  un  Sur  Vorigine  de  Vimpri- 
merie  à  Strasbourg  et  un  autre  Sur  les  mon- 
naies  bractéates  ;—  huit  mémoires  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  de  Manheim,  etc.      £.  G. 

l'.-D.  Ring,  Vlta  Schœpftlni  ;  Car!sruhet  1784,  17*8. 
i:i-s°.  —  J.-J0.  Lobsleio,  Leben  SchespjUns ; Gtessen,  1776, 
in  s»  -  Le  Beau,  Éloge  de  Schapflin,  dans  le  t.  XXXVI 11 
de  Vf/ist.  de  TA cad.  des  inscr.  —  Bruckcr,  Biîdcrtaal.— 
llartra.<,  nue phllologomm, t. 111.—  Hlnchlng,  Hand- 
Ouc/i.  —  teben  Schœpjlini  ;  Sehwabacb,  1771,  m-*°.  — 
ilaag,  La  France  protestante. 

scholari.  Voy*  Clément  III. 

SCHOLAR1US.  Voy.  Gennadics. 

schqmbbrg  (1)  (  Gaspard  i>b),  capitaine  al- 
lemand ,  né  en  1540,  en  Saxe,  mort  le  17  mars 
1599,  à  Paris.  11  reçut  une  éducation  soignée,  et 
se  rendit  en  1561  à  l'université  d'Angers.  Son 
humeur  guerrière,  signalée  dès  lors  par  de  nom- 
breux duels,  le  poussa  à  se  mettre  à  la  tête  des 
huguenots  qui  en  1562  défendirent  cette  ville 
contre  les  catholiques.  Vaincu  après  une  cou- 
rageuse résistance ,  il  alla  rejoindre  à  Orléans  le 
prince  de  Condé.  Mais  dès  Tannée  suivante  il  se 
rallia  au  parti  royal,  et  devint  capitaine  dans  le 
corps  de  rettres  allemands.  Après  avoir  en  1566 
guerroyé  contre  les  Turcs  avec  le  duc  Henri  de 
Guise,  il  fut  à  son  retour  nommé  chambellan  et 
chargé,  lors  de  la  seconde  guerre  de  religion,  de 
lever  un  corps  de  sfx  mille  rettres.  Député  en  1 568 
auprès  des  troupes  allemandes  que  Guillaume 
d'Orange  amenait  au  secours  des  huguenots ,  il 
les  décida,  par  d'habiles  représentations  et  par 
des  distributions  d'argent,  à  se  retirer.  Son  bril- 
lant courage  à  la  bataille  de  Montcontour  lui 
valut  le  grade  de  colonel  général  de  la  cavalerie 
allemande»  ou  des  bandes  noires,  et  des  lettres 
ûe  naturalisation.  En  1575  il  combattit  en  Cham- 
pagne, et  se  signala  à  la  bataille  de  Dormans.  Dé- 

(i)  Cette' famille  portait  en  AHeaugne  ta  nom  de 
Sckœnberg,  qui  est  Identique  à  eelal  de  Beàumont  en 
français;  originaire  de  Thorlnge,  elle  était  allée  s'établir 
au  quinzième  siècle  en  Mlsnle;  beaucoup  de  ses  membres 
«e  distinguèrent  dans  l'Église,  l'armée  et  la  diplomatie. 


voué  au  roi,  qui  du  reste  le  comblait  de  bienfaits, 
il  loi  resta  fidèle  au  milieu  des  intrigues  de  la 
cour,  et  ne  s'appliqua  pendant  la  Ligue  qu'à  raf- 
fermir son  autorité.  Lorsque  Sixte  V  proposa  à 
Henri  IU  de  reconnaître  pour  son  successeur  le 
marquis  du  Pont,  prince  de  Lorraine,  son  neveu 
par  les  femmes,  ce  fut  Schomberg  qui,  par  ses 
représentations  et  par  un  Mémoire  (inséré  dans 
le  Dictionnaire  de  Bayie,  art.  Henri  111),  con- 
tribua le  plus  à  ruiner  ce  projet.  Confirmé,  sous 
Henri  IV,  dans  sa  charge  de  colonel  général ,  il 
fut  obligé,  à  cause  de  sa  corpulence  et  d'un 
asthme  violent ,  d'interrompre  sa  carrière  mili- 
taire,. II  détermina  Henri  a  rentrer  dans  la  reli- 
gion catholique,  fait  affirmé  par  de  Thou  et  Da- 
vila,  qu'il  faut  croire  plutôt  que  Sully ,  qui 
s'attribua  à  lui-même  le  mérite  d'avoir  décidé  le 
roi  à  faire  le  saut  périlleux.  Après  la  reddition 
de  Paris,  il  fut  un  des  huit  conseillers  chargés  de 
diriger  l'administration  des  finances.  Souvent 
quand  il  était  malade  le  conseil  se  réunissait 
dans  son  magnifique  hôtel  de  la  rue  Baiileul. 
Mais  les  finances  ne  se  rétablirent  pas,  et  Sully  fut 
en  1597  chargé  seul  de  les  gérer.  Dans  l'inter- 
valle Schomberg  était  allé  s'établir  en  Touraine 
pour  y  négocier  avec  le  duc  de  Mercœur  la  sou- 
mission de  la  Bretagne;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1598  qu'il  parvint  à  vaincre  les  nombreuses 
difficulté»  que  le  duc,  appuyé  par  l'Espagne,  n'a- 
vait cessé  de  susciter.  En  1597  il  avait  encore 
reçu  la  mission  de  préparer  avec  l'aide  du  pré- 
sident de  Thou ,  son  ami,  les  bases  de  l'édit  de 
Nantes,  dont  fl  eut  à  discuter  les  clauses  avec 
tes  députés  des  protestants;  négociation  pénible, 
qui  lui  attira  de  la  part  du  roi  d'injustes  repro- 
ches sur  les  trop  grandes  concessions  qu'il  avait 
faites  aux  huguenots ,  au  dire  du  clergé  catho- 
lique. L'édit  enregistré,  Schomberg  fut  encore 
consulté  sur  la  mise  a  exécution  ;  le  17  mars  il 
revenait  en  voiture  des  conférences  qui  se  te- 
naient à  ce  sujet  à  Conflans ,  lorsqu'arrivé  à  la 
porte  Saint-Antoine,  il  mourut  subitement,  étoaffé 
par  l'asthme  dont  il  souffrait. 

Son  frère,  Georges,  devint  fort  lié  avec  les 
mignons  de  Henri  ÏII  ;  il  prit  part  comme  témoin 
au  fameux  duel  de  Quelus,  l'un  d'eux,  et  y  fut  tué, 
à  l'âge  de  dix -huit  ans,  le  27  avril  1578. 

Son  fils  cadet,  Annibal  oe  Schomberg,  accom- 
pagna en  1601  Bassompierre  en  Hongrie,  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs;  il  mourut  en  1604,  à 
Prague,  des  nombreuses  irfessures  qu'il  avait  re- 
çues, en  prenant  part  à  une  mascarade,  dans 
une  lutte  contre  des  agents  de  la  police.  E.  G. 

De  Thou,  Hlst.  vnto.  et  Mémoires.  —  A.  de  Sainte- 
Marthe,  ElogitangentisSchombergiœ.  —  Négociation*  du 
sieur  de  Schomberg  avec  les  princes  protestants  de  r Al- 
lemagne, dans  le  t.  III  des  Beitrtege  de  Moser.  —  Da- 
ttla,  Hltt.  délie  guerre  civiU.  -  Aublgné,  Mémoires  et 
Hlst.  —  L'Estollc,  Journal.  —  Bassompierre,  Sully,  Mé- 
moires. —  Bartbold,  Xaspar  von  SehœnbetVi  dans  His- 
iorisehes  Taschenbuch,  année  1849,  p.  ie»-S«3. 

schomberg  (Henri,  comte  de),  maréchal 
de  France,  fils  du  précédent,  né  le  14  août  1575, 
à  Paris,  mort  le  17  novembre  1C32,  à  Cordeaux- 


\ 


671 

Il  porta  d'abord  le  tibte  de  comte  de  Nauteuil  (4  ) 
et  fit  ses  premières  armes  au   siège  d'Amiens 
(1597).  A  la  mort  de  aoo  père,  il  loi  succéda 
dans  le  gouvernement  de  la  Marche,  ainsi  qu'à 
la  tétedes  deux  régimentsde  reltres  et  de  lansque- 
nets (mars  1599),  qui  furent  bientôt  licenciés. 
A  la  fin  de  l'année  il  suivit  en  Hongrie  le  duc  de 
Mercosur,  servit  en  volontaire  avec  une  foule 
d'autres  jeunes  seigneurs  contre  les  Ottomans, 
et  lit  éclater  sa  bravoure  dans  la  prise  d'Albe 
royale  (1601).   Nommé  lieutenant  général  du 
Limousin  (1606),  il  ramena  la  tranquillité  dans 
cette  province  en  apaisant  les  querelles  de  re- 
ligion. Après  avoir  passé  une  année  en  ambas- 
sade à  la  cour  d'Angleterre»  il  reçut  en  1616  le 
titre  de  maréchal  de  camp,  et  fut  envoyé  en  16(7 
auprès  de  différents  princes  d  Allemagne  (2); 
dès  que  la  paix  fut  rompue,  il  leva  par  commis- 
sion un  corps  de  quatre  mille  lansquenets.  Pen- 
dant les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Con- 
cini,  Sebomberg  dtmeura  fidèle  au  roi;  il  suc- 
céda, le  30  juin  1619,  au  président  Jeannin  dans 
la  surintendance  des  finances;  malgré  tes  de- 
voirs de  cette  charge,  où  il  se  conduisit  du 
reste  avec  désintéressement,  il  ne  renonça  point 
à  la  carrière  «les  armes,  prit  parti  la  campagne 
de  l'armée  royale  en  Normandie  et  en  Anjou,  et 
commanda  l'artillerie  aux  siégea  de  Oiérae,  de 
Montpellier  et  d'autres  places  que  les  huguenots 
possédaient  en  Languedoc;  dans  l'espace  de  cinq 
semaines  il  fit  rentrer  la  Guienne  sons  l'obéis- 
sance du  roi.  Des  services  si  éclatants  lui  va- 
lurent le  gouvernement  du  Limousin  et  de  l'An- 
goumois,  dont  le  due  d'Épernon  venait  de  se 
démettre  (162a).  Avec  le  cardinal  de  Reti  et 
Puisieux,  Sebomberg  formait  une  espèce  de 
triumvirat, qui  se  croyait  assez  fort  pour  diriger 
les  affaires  et  surtout  le  roi,  à  qui  il  conseillait 
de  régner  par  lui-même  et  de  poursuivre  la 
guerre  contre  les  huguenots.  Ses  collègues  par- 
vinrent, à  la  suite  d'une  intrigue,  à  l'éloigner  (28 
janvier  1623);  on  loi  reprit  les  finances,  sous 
prétexte  qu'il  les  avait  mises  dans  un  désordre 
extrême,  et  cependant  on  convenait  qu'il  avait 
«  gardé  les  mains  nettes.  »  Devenu  tout  puissant, 
Ricbelieo   demanda    son  rappel  au  roi  ainsi 
que  sa  rentrée  au  conseil  (août  1624),  et  lui 
fit  donner  le  bâton  de  maréchal  (  16  juin  1625). 
Après  avoir  négocié  de  concert  avec  Bassom- 
pierre  la  restitution  de  la  ValteUne ,  il  fut  chargé 
de  chasser  les  Anglais  de  111e  de  Ré  (1627), 
battit  Buckiogbam  au  moment  ou  il  regagnait 
ses  vaisseaux,  et  conduisit  ensuite,  sous  le  car- 
dinal, les  travaux  du  siège  de  La  Rochelle,  où  il 
entra  le  premier,  à  la  tête  des  gardes  françaises. 
En  1629  il  joignit  l'armée  d'Italie,  et  reçut  un 
coup  de  feu  dans  les  reins  à  l'attaque  du  pas  de 

fli  £  CJTlé  aralt  élé  ,M*,||S  « iVn  **  »°»  P*e. 
(t)  RicheUen  av.lt  dretaé  lukoéme  ltaainietioi,  de 

est  de  dissiper  les  factions  qu'on  j  pourrait  fajrclu  pré- 

î«nfC™  r  «  ra0Ce'  Ct  d'y  porter  le  nom  d0  rol  !«  Pi" 
arant  que  faire  se  pourra.  » 
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Bute  ;  l'année  suivante  iiprit  part  à  laconqoèt? 
de  la  Savoie,  s'empara  de  Veillane,  et  concouru* 
à  l'investissement  de  Casai,  qui  fut  <iu  reste 
rendu  au  duc  de  Mantoue.  Il  venait,  avec  k 
maréchal  de  La   Force,  de  soumettre  la  Lor- 
raine (1631),  lorsqu'il  fat  envoyé  dans  le  miti 
pour  y  combattre  l'armée  des  rebelles,  comroaa- 
dé«parleft^reduroietteo^deMontiw>rency; 
il  rencontra  ce  dernier  à  Castelnaudary  ;    la 
promptitude  et  l'habileté  de  eet}  manœuvres  dé 
cidèrent  en  quelques  instants  du  succès  de  la 
journée  (1er  septembre  1632).  Le  gouvernement 
du  Languedoc,  que  l'on  OU  à  son  adversare, 
fui  le  prix  de  sa  victoire.  Bientôt  après  il  mou- 
rait d'apoplexie,  à  Bordeaux.  Le  chagrin  très- y? f 
que  lui  inspira  la  condamnation  de  Montmo- 
rency, dont  il  avait  imploré  la  grâce,  abrégea, 
dit-on,  ses  jours.  Schomberg  passait  pour  l'un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps;  il  se 
montra  habile  dans  la  politique  et   dans   la 
guerre,  et  protégea  les  gens  de  lettres.  On  a  de 
lui  une  Relation  4e  la  guerre  d'Italie  {Parts, 
1630,  in-4*  ).  «  C'étoit,  rapporte  Richelieu,  un 
gentilhomme  qui  faisoit  profession  d'être  fidèle. 
Il  avait  moins  de  pointe  d'esprit  que  de  solidité 
de  jugement;  il  éloit  homme  de  grand  cœur, 
do  générosité  et  de  bonne  foi.  Dieu  l'a  signale 
en  l'exécution  de  trois  grandes  actions  a  lïlat, 
des  plus  importantes  de  notre  siècle.  »    P.  L. 

P.  Berthtar.  Oraison  funébr*<  de  Henri  de  Scb&m- 
berç;  Parte,  IBM,  in-4«.  -  Bachot,  Tombeau  dm  mor. 
de  Sckomàerm  Parte,  !«•„  Uns*.  -  MatMfuU  dt$ 
bons  François  sur  la  mort  de  Sckomàera,  a*  L,  ifc» 
ln-4».  -  Richelieu,  Mémoires.  -  Bazin,  HisL  cv 
I*ui*  XIU.  -  Courceitee,  Met.  des  eénérmur. 

scsVombekg  (Charles  de),  duc  d'Haiacix  t 
pair  et  maréchal  de  France,  fils  do  précédent! 
né  le  16  février  ICOt,  a  NanteuiMe-Haudouin, 
mort  le  6  juin  1656,  à  Paris.  Il  fut  élevé  enfant 
dTionneur  de  Louis  XIII,  qui  lui  témoigna  plu- 
sieurs fois  dans  la  suite  son  estime  et  son  affe*  - 
tion.  Le  26  février  1619  il  eut  par  commission 
un  régiment  d'infanterie,  et  le  22  février  J6?i 
le  parlement  le  reçut  comme  pair  du  royaume, 
par  suite  de  son  mariage  avec  la  duchesse  d'Haï' 
luin.  Il  fit.  ses  premières  armes  en  Languedoc, 
où  il  fut  blessé,  au  stëge  de  Sommfèrea  (ir»22;! 
De  retour  à  la  cour,  il  reprît  ses  relations  avec 
les  jeunes  gens  qui  élevés  près  du  roi  étaient 
devenus  ses  favoris,  et  ff  paraît  avoir  eu  part 
avec  Baradas  au  complot  de  Chalais  contre  le 
cardinal    (1626).   II   n'encourut  cependant   ni 
châtiment  ni  disgrâce,  prit  part  à  la  campagne 
du  pas  de  Suse,  et  se  distingua  au  siège  de 
Privas  (1629)  et   dans  l'expédition  de    Savoie 
(1630).  En  1632,  H  hérita  de  son  père  le  gouver- 
nement du  Languedoc  et  la  charge  de  maréchal 
de  camp  général  des  troupes  allemandes.  Bien 
qu'il  eût  fait  en  toute  occasion   son  devoir, 
ces  dignités  semblaient  lui  venir  de  la  faveur 
plutôt  que  de  son  mérite  personnel  ;  sa  victoire 
devant  Leucate,  en  Roussillon ,  lut  valut  l'estime 
générale.  Les  Espagnols  s'étaient  retranches 
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sur  nae  menUgne,  de*r»iW6**muns>  épais  ria 
six  pieds  et  flanopésde  re<iotdee*Leducd'Hafl« 
loin  leaaUaann  en  persane,  le  2»  septembre 
1637,  et  malgré  plusieurs,  blea&ure»  revint  dût 
fois  à  la  charge;  ïeniktmi,  satin  mi»  eu  dé« 
route*  levn  le^Mg»4eliciiealey  aJNnnJeamant  eei 
bagages- et  perdant  trente-sept  «Aon*  A  la  nou- 
velle de  cette  briilente  affaire,  le  rot  te>eré» 
naréehai  de  France  (  2*  octobre  ),  et  toi  "ortat 
queeeviiM  il  avait  ai  à  propos  su  se  seirvirdeeon 
cpée,  il  lui  envoyait  im  »aton\  •fi*  ei'nic  attire 
Cuis  il  eût  à  cheûiia  les  armes,  si  les  ennemie  le 
mettaient  encore  à  portée  de  leur  faire  ccnaaJIre 
ce  qu'il  valait  Depuis  cette  époque  te  duc  dWai- 
tain  fut  connu  sous  le  nom  de  vèarécbai  dé 
SchomUrg.  Il  remporta  encore  des  suent*  dons 
le  HousailloBteta'einparadePerpigBaByeo  1*41. 
La  mort  de  Louis  XHI  vint  toi  enlever  le  irait 
de  aes  service»;  i|  fat,  comme  tes  autres  favo- 
ris du  roi,  éloqaiéner  la  régente  et  par  le  car* 
drnal  Mandrin.  Ou  le  força  même  à  se  démettre 
du  gouvernement  de  Languedoc,  qui  fut  donné  à 
Gaston  d'Orléans,  et  il  reçut  en  échange  celui 
du  paye  Messin  et  de  l'évéohé  de  Verdun  (1644). 
Devenu  veuf  en  1641,  il  se,  remaria  en  MM^  * 
Marie  de  Hautefort  t<iRfy..ci^aprè»>.  A  la  mort 
de  Baasofnnterre ,  il  eut  la  charge  de  cetonelge* 
néral  des  Suisses  (1647),  et  fuUr>no*é,  le  4  mai 
164S,  en  Catalogne  pour  oornmanacr  l'armée-, 
avec  le  titre  de  vke-roL  Le  6  juillet  il  prit  Tor- 
toae  d'assaut.  Il  se  démit  en  novembre  164»,  et 
revint  è  Parie ,  oè  it  vécut  dana  un.  repos  nécea* 
site  par  la  maladie  de  la  pierre,  dont  ilseatfrtt 
longtemps  .et  dont  il  mourut  H  n'en!  point  d'en- 
fants de  ses  deux  mariages. 

P.  Anselme,  Hiit.  de»  grand»  offittors  êê  tu  «tu» 
r»»n*.  —  atorerV  r.rund  Met.  M*.  -  Taiftementt  H** 
toriettes.  -  Caurceues,  Dtct.  kUt.  des  généraux. 

scbommn  (  àêarit  nu  HaoTEroaT  t  du* 
cUesse  on),  femme  do  précédent,  née  le  3  février 
1616,  au  cbàtean  de  Hautefort  près  Périgneux, 
morte  le  !«r  sont  1691*  à  Paris.  .Presqjne.au  ter» 
ceao,  elle  perdit  son  père,  In  nwrnjuss  Chartes  de 
Hautefort,  maréchat  de  camp,  et  sa  mère ,  Renée 
de  Bellay.  Sa  grand'  mère materaelle,  M"*  de 
La  Flotte-Hanterive,  1  éleva  et  ramena  très  jeune 
à  Paris.  A  donne  ans  (1***)  ,  rite  eotra  parmi 
les  filles  d'booncurde  Marie  de  Médias  ;  on  t'ap- 
pela V  Aurore  f  pour  marquer  son  extrême  jeu* 
neaae  et  l'éclat  de  sas  grâces  précoces.  En  1630, 
elle  suivit  la'  reine  mère  è  Lyon ,  oo  te  roi  était 
tombé  malade;  c'est  laïque  Lou»  Xtlf  (a  vit  pour 
la  première  fois.  1  Ce  ctfcur  mélancolique  et 
chaste,  dit  M.  Cousin,  avait  besoin  d'une  affection 
on  do  moins  d'une  habitude  particulière  qui  lut 
tint  lieu  de  toot>)e  rente  et  le  consolât  des  en- 
nuis de  lé  voyante.  La  modestie  aussi  bien  que 
la  beauté  de  Ml*  de  Hautefort  le  touchèrent; 
peo  à  peu  il  né  put  se  passe)*  du  plaisir  de  la  voir 
et  de  s'entretenir  avec  alla  »  Après  la  jwitnée 
des  dupe*,  il  donna  nfli«  de  Hautefort  à  Anne 
d'Autriche.  Bientôt  la  favorite  du  roi  devint  aussi 


cette  delà  reine  <l>.  M**  de  MotteviHe  du  eue 
BIMe  <fe  Hautefort  était  sensvbnraun  hommage» 
do  Louisi  Xltl,  mai»  qu'elle  n'avait  aucun,  goût 
peue  mi;  il  la  fatiguait  par  sea  huiaeurs  et  se* 
nuerellea  constantes.  Ver»  1615,  après  une  vive- 
discussion,  H  resta  plusieurs  jours  sans  toi  parler, 
et  Rrc helieu,  qoi  la  haïssait,  parce  qu'il  n'avait  pu 
la  gagner  à  son  parti,  fit  d'un  dépit  passager  une 
brouille  de  deux  ans.  M«ede  I*  Buvette  remplaça 
Mile  de  fiante*»*.  En  t*37,  LottfeXHr  redevint 
plus  amoureinx  que  jamai»  du  cette»  dernière, 
lorsque  M»*  de*  L*  Payait»  ne  fut  retirée  an  cou» 
vent.  Ces  seconde»  amour*  ne  Aèrent  ni  moins» 
chastes  ni  moine  auttées  qne  fea>  premières;  *t 
m  jeune  maîtresse  a/eu  retira  poseurs  de  profit 
pour  sa  fortune,  siceu'eat  quelle  accepta  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  danse  d'atours».  Devenue, 
pur  ce  titre,  M*«  du  Hautefort  r  et  douée  d'une 
grande  raison  urne  à  une  véritable  force  de  ca- 
ractère, bien  qu'elle  eut  h  peine;  vingt  deun  ans, 
eM*  lutte  au  béaéftccde  w  reine  contre Vmnuenc* 
do  cardinal;  eelni*cfc  trouva  on  auxiliaire  habile 
dan»  Cinq-Mars,  qo'H  plaça  auprès  du  rot.  Le 
mvori  nt  si  né»  par  se»  eoènea  do  jalousie,  que 
Louis  XI II  exila  pour  quhne  jours  M«>«  de  Haute- 
fort  de  la  eoor(*640);  ena.  ne  consentit  à  y  re- 
venir qne  sur  l'ordre  du  la  reine  (mai  1643).  Sa 
faveur  nu  fut  pas  de  longoe  duré»;  trop  franche 
dan»  F  expression  ée  j»«a  ^Btimeaaa,  trop  amère 
dan»  le»  nlnlnles  que  hri  inspirait  son  dévoue- 
ment, elfe  Huit  par  censurer  eouslannnant  la  reine 
sur  ses  reJttfeiuetcc  Maiarin,  Anne  d'Autriche, 
lutiguée  de  se»  réprimandes,  la  Tesvoya  le  15  on 
In  >6  avril  l«44,  Br»  de  Hautefort  se  tit  conAûre 
au  couvent  de»  Ftttea  de  Samte  Marie  de  la  rue 
Saint- Antoine,  dans  l'intention  d'y  devenir  reit- 
gteuee;  mal»  la  cour  de  ses  adomleurs,  les  nun> 
quia  de  Nnirmootier»  et  de  Gesvres,  les  ducs  de 
Liancourt  et  de  Veomdouv,  le  maréalial  GasaUm* 
ne  l'y  laissa  pa»  dans  Iwbi».  Après  avoir  refusé 
de  nombreux  partis,  elle  épousa,  à  trente  an* 
(23  sept  1646),  te  maréchal  deSehomberg(tx>^. 
ci-dessus^  qui  en  avait  cirante-cinq.  Elle  vécut 
dèa  lors  dans  une  retraite  paisible.  Louis  X1Y 
estimait  au-dessus  de  toute»  les  femmes  la  maré- 
chale de  ôcnomberg ,  et  la  proposait  comme  le 
modela  delà  vertu;  il  voulut  eu  vain  l'attirer  à 
ta  cour  :  eilecuntiuuu  à-  habiter,  rue  de  Charonne, 
une  maison  modeste,  et  se  fit  aimer  dans  tout  le 
faubourg  Saint  Antoine,  sous  le  nom  de  mère  de* 
pamvru.  Parmi  sua  amies,  il  tant  mettre  an 

(U  «  Ot  mcont*  cafti»  Joui  le  roi  «ait  entré  à  l'iai- 
provlste  che»  U  reiw.  et  ayant  trouvé  MJle  de  Hauurort 
teuAnt  un  billet  qu'on  venait  de  lui  remettre,  il  la  pria 
de  lut  latoer  voir  ce  billet.  Elle  n'eut  garde  de  le  Taire, 
pare**  qui»  contenait  quelque  ptettanterte  «or  «a  faveur 
nouvelle;  et  pour  le  cacher,  elle  le  mit  dana  son  aetn.  U 
reine  en  badinant  lui  prit  les  deui  mains,  et  dit  au  roi 
de  le  prendre  où  U  était.  Loula  Xtlf  n'osa  se  tervtr  de  sa 
matas  et  prit  leepincettea  d'argent  qol  «talent  anpnèa  du 
feu  pour  essayer  s'il  pourrait  avoir  ce  billet;  mois  elle 
l'avait  mis  trop  avant, et  il  ne  put  l'atteindre.  La  reine  la 
laissa  aller,  en  riant  de  sa  penr  et  de  celle  du  roi.  » 
(V.  Cousin,  Mm*  da  H**tywt.) 
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premier  rang  M«»  de  Sévlgné  et  de  La  Fayette; 
le  plus  illustre  de  ses  protégée  fat  Bossoet;  elle 
vint  plusieurs  fois  au  secours  de  Scarron  et  de 
Loret.  Les  Mémoires  du  temps  ne  se  lassent  pas 
de  louer  son  esprit,  son  caractère»  sa  vertu,  et  sa 
merveilleuse  beauté,  qu'elle  conserva  longtemps. 
Cousin,  Madame  de  Uavte/ort.  -  Vie  de  Mm*  dé 
Havtefort;  Parti,  1799,  in  *«,ct  1807,  in-ll.  -  Mémoires 
de  Mademoiselle,  de  la  Rochefoucauld,  de  Mme  de 
Motteville,  dé  Saint-Simon,  etc. 

schombbbg  (Frédéric -Armand,  comte 
de),  homme  de  guerre  célèbre,  né  en  1618,  en 
Allemagne,  tué  le  il  juillet  1690,  à  laBoyne,  était 
issu  d'une  famille  du  Palatinat,  les  Schœnberg, 
différente  de  celle  des  précédents.  Son  père, 
Hans  Meynqrd  ,  qui  joua  un  rôle  important  à 
la  cour  de  l'électeur  Frédéric  V,  dont  il  avait 
dirigé  l'éducation  et  négocié  le  mariage  avec  Eli- 
sabeth d'Angleterre,  était  maréchal  du  Palatinat 
et  gouverneur  de  Clèves  et  de  Juliers;  mais  il 
mourut  peu  de  temps  après  la  naissance  de  son 
fils.  Samère,  Anne,  était  fille  d'Edward  Dudley, 
pair  d'Angleterre.  La  tutelle  de  l'électeur,  sous 
laquelle  fut  placé  le  jeune  Schomberg,  semble 
lui  avoir  été  plus  honorable  qu'efficace,  car  il  ne 
put  jamais  obtenir  aucun  compte  des  quatre 
administrateurs  chargés  de  la  gestion  de  ses  biens. 
Bien  jeune  encore,  il  fit  ses  premières  armes  dans 
l'armée  suédoise,  cette  grande  école  de  guerre, 
assista  à  la  bataille  de  Nordlingen  (1634),  et  à  la 
belle  retraite  des  Suédois  vers  Mayence  (1635). 
C'est  l'époque  où  commençait  la  période  française 
de  la  guerre  de  Trente  ans  et  où  Richelieu  pre- 
nait à  sa  solde  le  duc  Bernard  et  les  meilleurs 
lieutenants  deGustave-  Adolphe.  Schomberg,  venu 
en  France,  reçut  une  compagnie  dans  le  régiment 
de  Ranlzau,  et  prit  part  à  la  campagne  de  1636 
en  Franche-Comté.  Plus  tard  il  suivit  Rantzau 
en  Allemagne,  ou  il  s'empara  de  Nordhausen; 
ayant  vu,  à  la  suite  même  de  cet  exploit,  ses  biens 
confisqués  par  l'empereur,  il  fut  obligé  d'aller 
prendre  du  service  sous  Frédéric-Henri  de  Nassau, 
dont  il  devint  le  plus  habile  lieutenant  et  bientôt 
l'ami.  A  la  mort  Guillaume  11  de  Nassau,  fils  de 
ce  grand  capitaine  (1650),  il  rentra  dans  l'armée 
française.  Après  avoir  fait  en  volontaire  deux 
campagnes  en  Flandre,  il  acheta  la  compagnie  des 
gendarmes  écossais,  et  fut  nommé  maréchal  de 
camp  (26  octobre  1652).  Les  campagnes  de  1653 
et  1654,  où  il  assista  à  la  prise  de  Rethel  et  de 
Sahite-Menehould ,  au  siège  d'Arras  et  à  la  re- 
traite du  Quesnoy,  lui  valurent  le  brevet  de  lieu- 
tenant général  (16  juin  1655).  (Test  en  cette  qua- 
lité qu'il  participa,  sous  Turenne,  à  la  prise  de 
Landrecies,  de  Coudé,  puis  de  Saint-Guislain , 
dont  il  fut  gouverneur.  En  1656,  au  siège  de  Va- 
lenciennes,  il  vit  son  fils  tué  sous  ses  yeux,  sans 
que  sa  douleur  pût  troubler  le  calme  et  la  sûreté 
de  ses  ordres,  et  après  l'échec  de  l'armée  il 
montra  les  talents  d'un  grand  capitaine  dans  la 
retraite.  La  bataille  des  Dunes,  au  succès  de  la- 
quelle il  eut  une  grande  part  (14  juin  1658),  la 
prisede  Bergues,  qui  suivit  (2  juillet),  avaient  mis 


le  sceau  à  sa  réputation  militaire  lorsque  fut  < 
due  la  paix  des  Pyrénées  (1659). 

L'activité  de  Schomberg  se  tourna  alors  vei* 
le  Portugal,  en  guerre  avec  l'Espagne  depuis  la 
révolution  de  1640,  qui  avait  élevé  au  trône  la 
maison  de  Bragance.  Il  entrait  dans  la  politique 
de  la  France  d'entretenir  cette  plaie,  par  où  s'é- 
chappaient les  dernières  forces  de  l'Espagne  : 
aussi  Louis  XIV  engagea  sous  main  Schomberg 
à  entrer  au  service  tde  la  reine  régente ,  moyen- 
nant une  pension  de  12,000  écus  et  le  grade  de 
mestre  de  camp.  Afin  que  l'influence  de  la  France 
restât  plus  secrète,  Schomberg  fut  dépouillé  par 
le  roi  de  toutes  ses  charges,  et  se  rendit  d'abord 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  et  de 
là  à  Lisbonne.  Il  y  débarqua,  le  13  novembre 
1660,  avec  cent  officiers  français  réformés,  cent 
sous- officiers  d'artillerie,  et  quatre  cents,vieu\  ca- 
valiers. Enfin  600,000  livres,  envoyées  secrète- 
ment par  Louis  XIV,  servirent  à  lever  quatre 
mille  hommes  (janv.  1662).  Mais  l'armée  portu- 
gaise était  indisciplinée,  dépourvue  de  tout;  l'i- 
gnorance et  la  jalousie  des  nationaux  multipliaiert 
devant  lui  les  difficultés;  aussi,  en  1661  et  lcn? 
Schomberg  resta- t-il  sur  la  défensive, tenant  seu- 
lement en  échec  don  Juan  d'Autriche.  En  1663 
il  le  poussa  sur  Badajoz,  lui  livra  bataille  à 
Ameixial,  et  le  battit  complètement  (8  juin).  Pé- 
nétrant alors  dans  fKstramadoure,  il  s'empara  de 
plusieurs  places,  défit  le  duc  d'Ossunaà  Castel- 
Rodrigo,  et  au  moment  où  il  menaçait  la  Vieille- 
Castille,  revint  sur  ses  pas  à  la  rencontre  de  don 
Caracena,  qui  venait  de  mettre  le  siège  devant 
Villa- Viciosa  avec  vingt-deux  mille  hommes.  La 
bataille  fut  sanglante.  Plusdequatremifle  hommes 
tués  ou  blessés,  quatre- vingtrsix  drapeaux,  dix- 
jouit  étendards,  toute  l'artillerie,  tous  les  bagages 
pris ,  une  retraite  précipitée  Ters  Badajoz ,  tek 
furent  pour  Schomberg  les  résultats  de  cette 
journée,  qui  achevait  la  ruine  militaire  de  l'Es- 
pagne et  consommait  l'indépendance  du  Por- 
tugal. Quant  au  vainqueur,  il  fut  créé  grand  de 
Portugal,  comte  de  Mertola  et  gouverneur  géné- 
ral de  l'Alemtejo.  La  singulière  révolution  de  pa- 
lais qui  enleva  le  pouvoir  à  Alphonse  VI  pour  le 
faire  passer  à  son  frère  Pedro,  amena  tout  à 
coup,  et  contrairement  aux  désirs  de  la  France, 
le  traité  de  paix  dn  12  lévrier  1668,  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal. 

Schomberg  revint  alors  en  France,  et  7  rentra 
dans  toutes  ses  charges.  Cependant,  mal  satis- 
fait de  n'avoir  pas  été  compris  dans  la  promotion 
des  maréchaux  en  1668,  il  passa  en  Angleterre. 
Peut-être  aussi  faut-il  croire  que  ce  voyage  n'é- 
tait pas  étranger  aux  desseins  que  Louis  XIV 
avait  sur  son  alliée.  Quoiqu'il  en  soit, Schomberg 
fut  assez  froidement  reçu;  Dans  l'automne  de 
.1673  il  reprit  ses  fondions  de  Keuleuant  général, 
et  aida,  en  janvier  1674,  le  duc  de  Luxembourg  à 
rentrer  en  France,  en  marchant  au-devant  de  lui 
sur  la  grande  chaussée  de  Maastricht  à  Charleroi 
et  en  forçant  ainsi  le  prince  d'Orange  et  le  comte 
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de  Monterey  à  faire  retraite.  Un  mois  après  il 
était  placé  à  la  tête  de  l'armée  de  Roussillon,  qui 
venait  de  perdre  Bellegarde.  Aux  mauvaises  mi- 
lices qu'il  avait  il  ajouta  quinze  bataillons  de 
bonnes  troupes ,  leva  douze  compagnies  de  mi- 
quelets  dans  les  montagnes  et  fit  garder  les  places 
par  quinze  cents  bourgeois  du  Languedoc.  Alors, 
descendant  dans  le  Lampourdan ,  il  s'empara ,  < 
sous  les  yeux  de  l'ennemi,  de  Fignières,  d'Am-  ! 
purias  et  d'an  fort  qui  dominait  Girone,  puis,  ! 
après  avoir  fait  vivre  son  armée  sur  le  territoire 
espagnol,  se  rabattit  sur  Bellegarde,  qui  capitula 
après  dix  jours  de  siège  (29  juillet  1675).  La 
récompense  suivit  de  près  ce  succès  de  Schom- 
berg  :  elle  l'avait  même  devancé  dans  la  pensée 
de  Louis  XIV,  qui  le  nomma  maréchal  dans 
cette  promotion  du  30  juillet  appelée  la  mon- 
vaiede  Turenne. 

En  1676,  il  passa  à  l'armée  de  Flandre.  Après 
la  prise  de  Condé,  l'armée  royale  s'était  établie  à 
Sebourg  pour  couvrir  le  siège  de  Bouchain,  entre- 
pris par  le  duc  d'Orléans,  lorsque,  le  10  mai,  tout 
sembla  se  préparer  pour  une  grande  bataille.  De 
grand  matin  Schomberg  avertit  le  roi  que  le 
prince  d'Orange  s'était  placé,  près  de  Valen- 
ciennes,  entre  Bouchain  et  Sebourg;  à  huit 
heures  il  est  à  Bouchain  pour  rallier  le  duc  d'Or- 
léans, et  à  onze,  avec  vingt  escadrons,  il  rejoint 
Louis  XIV,  dont  les  troupes  sont  concentrées  en 
face  de  l'ennemi.  Après  avoir  ainsi  tout  préparé 
pour  une  victoire  presque  certaine,  Schomberg 
eut  la  faiblesse  de  se  ranger,  avec  Créqui  et  La 
Feuillade,  à  l'avis  de  Louvoie,  opposé  à  toute 
bataille  générale,  partageant  ainsi  une  faute  dont 
ne  se  consola  jamais  Louis  XIV.  Placé  à  la  tête 
de  l'armée,  lors  du  départ  du  roi  (4  juillet), 
Schomberg  contraignit  Guillaume  à  lever  le  siège 
de  Maastricht  et  le  battit  à  Gembloux.  Pour 
prix  de  cette  belle  campagne,  il  reçut,  outre  plu- 
sieurs biens  confisqués,  quatre  pièces  de  canon 
pour  décorer  son  château  deCoubert  (1),  acquis 
l'année  précédente  des  deniers  du  roi.  Ce  fut 
encore  sous  les  ordres  de  Louis  XIV  qu'il  coopéra 
en  1677  à  la  prise  de  Valenciennes  et  de  Cam- 
brai, et  en  1678  à  celle  de  Gand  et  d'Ypres. 
Toujours  sous  les  ordres  du  roi ,  il  rouvrit  le 
siège  de  Luxembourg,  qui  se  rendit  le  4  juin  1683. 

Ce  fut  le,  dernier  service  rendu  par  Schomberg 
à  la  France  :  très-attaché  à  la  religion  protes- 
tante, la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (22  oc-, 
tobre  1685)  le  força  de  demander  au  roi  la  per- 
mission de  sortir  du  royaume;  il  ne  l'obtint 
qu'en  mars  1686,  et  à  ta  condition  d'aller  en 
Portugal.  «  Ce  départ,  dit  Sourches,  fut  accom- 
pagné des  regrets  de  toute  la  France,  qui  perdait 
en  lui  le  meilleur  et  le  plus  expérimenté  de  ses 
généraux.  »  La  foi  pour  Schomberg  remplaçait 
la  patrie  ;  pour  elle  à  près  de  soixante-dix  ans 
il  redevenait  soldat  de  fortune.  Les  défiances  de 
l'inquisition,  et  surtout  les  projets  do  prince  d'O- 
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range,  le  décidèrent  bientôt  à  quitter  le  Portu- 
gal. Il  passa  d'abord  en  Angleterre,  où,  mafgré 
les  avances  de  Jacques  II,  il  se  lia  avec  les  mé- 
contents et  prépara  les  voies  au  prétendant. 
En  1678,  il  revint  sur  le  continent,  assista  à  une 
entrevue  de  l'électeur  de  Brandebourg  et  du 
prince  d'Orange,  où  fut  arrêté  le  dessein  de  sa 
descente  en  Angleterre,  et,  pour  ne  pas  exciter 
les  soupçons,  se  mit  au  service  de  l'électeur, 
qui  le  nomma  gouverneur  de  la  Prusse  ducale. 
En  1687,  il  fut  chargé  de  s'opposer  à  l'envahis- 
sement de  l'élcctorat  de  Cologne  par  les  Fran- 
çais. Quand  tout  fut  préparé  pour  la  descente  de 
Guillaume  d'Orange  en  Angleterre ,  Schomberg 
se  rendit  en  Hollande,  où  le  prince  lui  donna, 
sous  lui,  le  commandement  des  troupes  :  choix 
très-habile  et  très-poKtique,  qu'approuvèrent  les 
Anglais  aussi  bien  que  les  Hollandais,  les  whigs 
aussi  bien  que  les  torys.  La  fuite  précipitée  de 
Jacques  II  livra  sans  combat  le  trône  à  son  ri- 
val. Schomberg  fut  créé  duc  de  Telfort,  chevalier 
de  la  Jarretière,  grand-maître  de  l'artillerie.  Loin 
d'être  envié,  comme  l'étaient  Bentinck  et  d'autres 
étrangers,  il  plaisait  aux  Anglais  par  sa  facilité  à 
parler  leur  langue,  la  vivacité  de  son  esprit  et  ses 
habitudes  à  la  fois  élégantes  et  militaires.  Choisi, 
en  1689,  pour  réprimer  le  soulèvement  jacobite 
de  l'Irlande,  il  reçut  avant  son  départ  les  com- 
pliments de  la  chambre  des  communes ,  dans 
une  séance  solennelle,  honneur  extraordinaire 
qui  ne  se  reproduisit  plus  que,  le  H  juillet  1814, 
pour  le  duc  de  Wellington.  Débarqué  à  Antrim 
avec  1 0,000  hommes,  il  marcha  sur  Carrickfer- 
gus,  qui  capitula  après  quinze  jours  de  siège. 
Marchant  vers  Dublin,  il  entra  dans  plusieurs 
villes;  mais  au  lieu  de  livrer  à  Jacques  II,  qui 
attendait  à  Drogheda,  une  bataille  que  l'infé- 
riorité du  nombre  eût  rendue  trop  incertaine, 
il  se  retrancha  dans  le  camp  de  Dundalk,  et 
exerça  ses  troupes.  En  1690  le  roi  lui  amena 
des  renforts  et  marcha  en  avant.  Dans  la  san- 
glante journée  de  la  Boyne  (11  juillet  1690), 
Schomberg,  qui  commandait  le  centre,  supporta 
tout  l'effort  de  l'attaque.  Voyant  tes  soldats 
ébranlés,  il  ne  prit  pas  le  temps  de  revêtir  si 
cuirasse,  traversa  la  rivière,  et  rallia  autour  de 
lui  le  corps  des  réfugiés  français  en  leur  disant  : 
«  Allons,  messieurs,  voila  vos  persécuteurs.  » 
Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Entouré  par 
un  gros  de  cavaliers,  il  lut  atteint  de  trois  bles- 
sures mortelles,  deux  coups  de  sabre  à  la  tête  et 
une  balle  de  carabine  dans  la  gorge.  La  victoire 
était  assurée,  et  le  corps  de  Schomberg  fut  triom- 
phalement déposé  danstia  cathédrale  de  Saint- 
Patrick.  Voici  le  portrait  qu'a  fait  de  lui  Rapin 
de  Thoiras  :  «  C'était  un  homme  posé,  appliqué, 
d'une  grande  conduite,  qui  pensait  mieux  qu'il 
ne  parlait,  intègre,  modeste,  obligeant,  civil.  On 
le  considérait  comme  le  premier  capitaine  de 
son  siècle  après  le  prince  de  Condé  et  le  maré- 
chal de  Turenne.  Il  connaissait  à  fond  les 
hommes  et  les  affaires.  11  était  de  moyenne  taille, 
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bien  fait,  le  teint  beau,  une  santé  robuste,  un 
air  de  g>andeor  qui  imposait  du  respect,  se  te-  . 
nant  à  cheval  avec  une  grâce  peu  commune.  Il  | 
aimait  beaucoup  la  propreté  dans  «es  habits,  et 
conservait  au  milieu  de  la  vieillesse  la  gaieté  de 
ses  premières   années.  »  De  son  union  avec  ] 
Jeanne-Elisabeth  de  Schomlmrg,  sa  cousine,  il 
avait  ou  cinq  fils  :  Frédéric,  brigadier  en  1675 
et  mestre  de  camp  en  1677  ;  iJ  mourut  sans  en-  ■ 
(sni&;Meinh<irdt,  créé  àucàehàntter  en  1691, 
mort  en  1719;  Othon,  tué  au  siège  de  Valen-  ; 
ciennes  (1656);  Henri,  mort  de  ses  blessures  à 
Bruxelles;  el  Chartes,  duc  de  Telford,  mort  en 
1693.  Marié  en  secondes  noces  à  Suzanne  d'Au- 
male  (  14  axril  1669),  il  n'en  eut  point  d'enfants. 
I]  existe  du  maréchal  de  Schomberg  une  cu- 
rieuse correspondance  relative  à  la  guerre  d'Ir- 
lande, qui  a  été  imprimée  dans  les  Mémoires  de 
Dalrymptc.  Eugène  Assb. 

Beau  château.  Abrégé  de  la  H*  fie  frérf.  de  Srhem- 
berg;  A  mit.,  i«90,  tn-iî.  -  Kaxner,  Leben  Fried  dm 
Selumbervi  Maahetm,  lits.  I  «©1  lo-»°.  -  Mémoire* 
du  comte  de  Do  hua.  —  Journal  de  Dangeau ,  Juillet 
1W0  —  Miiinet,  Suceess.  d'Espagn*.  -  Roimet.  HiU. 
de  ljoutoit.  -  Macula*  Util,  de  Jac<pte$  Il  et  de 
GltilUiun>e  III. 

ochoxaus.  Voy*  Schoon. 

SCHONCAUKR.  Voy.  SOHOEWCAIBR. 

schoocr  {Martin),  en  latin  Schockiu*, 
érudit  hollandais,  né  le  1er  avril  1614,  à  Utreent, 
mort  en  1665,  à  Francfort->ur-TOder.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Franeker  et  à  Leyde, 
il  surveilla  l'éducation  de  quelques  jeunes  gens, 
et  embrassa  la  carrière  de  renseignement  A 
l'exception  de  la  théologie  et  des  sciences  nanv 
Telles,  il  enseigna  un  peu  de  tout,  et  résida  suc- 
cessivement à  Utrecht,  à  Deventer  (1638)  et  à 
Groningue  (1640)  ;  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  quitta 
la  Hollande,  pour  se  soustraire  soit  aux  persé- 
cutions des  cartésiens,  soit  aux  poorwiites  de 
ses  créanciers ,  et  alla  professer  l'histoire  à 
Francfort-sur-roder.  Il  devint  historiographe  et 
conseiller  de  l'électeur  de  B'  andebowrg.  Peu  de 
savants  ont  égalé  l'ardeur  de  Sehockius  i  faire 
des  livres  (on  en  connaît  une  cinquantaine); 
peu  aussi  ont  rites  que  lui  atiosé  4e  l'érudition. 
Il  se  plaidait  à  traiter  les  questions  singulier**  et 
les  plus  étrangères  aux  lettres,  et  loin  de  se 
renfermer  dans  son  sujet,  il  s'abandonne  à  des 
digressions  continuelles,  oui  le  lui  font  perdre  de 
vue.  Cest  te  pins  sérieusement  du  monde  qu'il 
a  écrit  en  latin  des  traités  en  règle  snr  les  ha- 
rengs (1649,  in-8°  ),  t'é/ermtetnen*  (1649,  1664, 
in-12),  les  frtofjfeMies^tn-tt),  te  beurre  et 
V aversion  du  fromage  (1658,  in-12),  les  ci- 
gognes (  1660,  in-12  ),  la  cervoise  <W61,  n*(2), 
la  fermentation  (1668,  «  \2),les  tulipes,  etc. 
Il  eut  des  querelles  assec  -rives  avec  Descartes, 
Yoet,  Saumaise .  et  Yossius.  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  nous  citerons  :  De  heilenistH  et  iin- 
gtta  hetlenistica  ;  Olrecht,  1644,  in-8°  :  il  s'a- 
git du  grec  avec  les  tours  de  l'hébreu,  tel  qu'on 
Je  voit  dans  la  version  des  S<  ptante  et  dans  le 


Nouveau  Testament;  —  "De  ovo  et  jmllo;  ibni-, 
16't3,  in- 12;  —  PMlosophia  cartesiana;  ibid-, 
1643,  in- 12  :  Descartes  assigna  l'auteur  devant 
l'université  de  Groningue  pour  réparation  des 
injures  débitées  contre  lui  ;  -  De  pace  qux  /«- 
deraHs  Belote  conitgit  ;  Amst.,  1650,  in-12  ;  — 
OrwttowesjDeventer,  1650,  in  8°,  —  Status 
reip.  faderati  Belgii  dise.  IX;  Groningue, 

1651,  in-8°;  —  Bxercitatàoneê  sacrm  XIX; 
ibid.,  165i,in-«0;  —  De  mtmdsstiowfcus  i  ibfcL, 

1652,  in-8°;  —  Beigium  fœderatum;  Arnai., 
1652,  in- 16;  —  De  anima  bellunrum;  Gronin- 
gue, 1658,  in-4a  ;  —  Fmbula  HameiensU,  seu 
Disquisitio  historien,  etc.  ;  ibid.,  1*49,  1662. 
fa-12  :  il  cherche  à  uéfuter  la  légende  de  l'inva- 
sion des  rats  qui  avaient  en  1284  infesté  Ha- 
meln,  ville  de  la  basse  Sa*e,  et  de  l'enlèreinenl 
des  enfants  qui  en  avait  été  la  «rite;  —  Phfsûû 
generalis;  ibid.,  1660,  «8°;  —  Phvsicacœ- 
lestis;  Amst.,  1663,  h**»;  —  JEnercnta/isnef 
varix; Utreent,  4663,  »-*•  :  la  l"  édition,  moins 
ample  que  celle-ci,  est  de  1657  ;  la  plupart  des 
33  pièces  qn  i  composent  ce  recueil  foulent  snr  des 
sujets  bizarres,  dont  le  P.  Mioewn  a  donné  le  dé- 
tail ; — Observationes  pnutlcm  de  ëotris  scrip- 
turis ;  Amst.,  t«64?  in-12;  —  PeiiUcus  pins; 
Groningue,  1664,  m  4°;  —  Deemadruplïci  leoe 
regia;  Francfort-sur-t'Oder,  1668,  in-8°; — 
Bxercitattones  XU  ;  s,  I-,  1668,  in-12. Toutes  les 
œuvres  de  Bchoekins  ont  été  prohibées  à  Rome. 

Firher.  Tàeatrm*.  -  Ref lus ,  Daoadria  Utostrat*.  - 
Kleeron,  Mémoires.  XII  et  XX.  -  Paquot,  Mémoires,  III. 

schoon  (Corneille  van),  en  latin  Scko- 
n*t«,  poète  latin,  né  vers  4  540,  à  Gouda  (  Hol- 
lande), mort  le  23  novembre  1611,  à  Harlem. 
Il  lit  ses  études  à  Lou vain,  et  fut  appelé,  en  15~5, 
à  diriger  l'école  latine  de  Harlem  ;  il  exerça  cet 
emploi  pendant  vingt  cinq  ans,  avec  beaucoup 
de  succès.  C'était  un  habile  humaniste  et  l'un 
des  excellents  poêles  de  son  pays,  où  k*  lettres 
latines  ont  été  si  florissantes;  aussi  a  t-il  été 
Uiué  par  les  meilleurs  esprits  de  son  temps,  et 
l'un  d'eux  nous  apprend  même  dans  nne  pièce 
de  vers  que  tout  en  lui  répondait  à  son  nom  (1), 
,  qu'il  avait  un  beau  génie,  une  belle  femme ,  de 
:  beaux  enfants.  Outre  une  Grammaire  latine* 
i  on  a  de  Schonaeus  :  Carminum  UbeUus  ;  An- 
vers, 1576,  in-8°;  et  dix-sept  comédies  sacrées 
I  impr.  successivement  et  réunies  sons  le  tHre 
I  profane  de   Tettntius  chrislianus  (Cologne, 
I  1614,  1652,  in-8s  Amst.,  1629,  in-8°;  Frar.fr 
fort,  1712,  2  vol.  in-8°),  titre  qui  avait  été  d'a- 
ix>rd  donné  à  un  recueil  des  six  premières  pièces 
{Anvers,  1598,  in  8°).  Au  jugement  de  Paquot, 
il  a  imité  d'assez  près  son  modèle  pour  la  pureté 
du  style,  le  naturel  et  la  précision. 

Paquot,  Mémoires,  U. 

scnooKHAVEK  [Florent),  poêle  latin,  né 
en  159i,  a  Gouda  (  Hollande),  où  H  est  mort,  en 
1648.  H  étudia  le  droit  à  Leyde,  et  se  ht  recevoir 
docteur  ;  le  spectacle  des  déchirements  causés 
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par  les  querelles  religieuses  le  décida  à  embras- 
ser ta  foi  catholique ,  «t  «'étant  ainsi  exclu  lut- 
inéme  des  fonctions  publiques,  il  passa  sa  vie  à 
-colirver  la  poésie  latine.  S'il  y  montre  assez  peu 
de  goût  et  de  délicatesse,  il  «&t  en  revanche  fa- 
cile, ▼if  et  parfois  élégant  On  a  de  mi  :  Poe- 
mata;  Leyde,  1613,  m-16;  —  EmMemata; 
Gouda,  46l«,  in-4%  %,  trois  éditions;  —  des 
pièce»  dam  Détecta  poeL  belg^  IVe  partie. 
Faqamt,  WÉmoirts,  IV. 

acmo*9(Ga9pard)t  eu  latin Schppèm, célèbre 
philologue  allemand,  né  le 27  mai  157*,  4  Nen* 
mark  (  liant  Patatinat .),  moitié  19  novembre 
16*9  ,  a  Paéeue.  il  prétendait  «ire  d'une  famille 
noble,  mais  déchue;  ses  ennemi*  le  disaient 
fils  d'au  brasseur,  qui  avait  fait  presque  tous  les 
métiers  depuis  celui  de  fossoyeur  jusqu'à  odoi 
de  eoldat(t).  Oepuis  1S93  il  étudia  aux  frais  de 
l'électeur  palatin  les  belles-lettres  et  la  jurispru- 
dence à  Heidelberg,  Altdorf  et  IngoMadt  Après 
avoir  écrit  des  poésies  latines ,  H  débuta  dans  «a 
critique  par  deux  recueBs  de  notes  sur  divers  au- 
teur* latins  ;  eRes  témo;gnentdNme  maturitéde  in- 
génient raiechci  un  jeone  homme  ;  aussi  tnt-il  ac- 
cusé d'en  avoir  pris  la  substance  dans  les  Ofoer- 
valtenesdeGifanius,  son  maître,  ce  qui  n'est  vrai 
qu'en  partie  (2).  En  1697  il  visita  l'Italie,  la 
Bohème,  la  Pologne  et  la  floHande  ;  en  159»  il  re- 
tourna à  Rome,  et  y  abjura  le  protestantisme,  con- 
version sincère,  maie  qu'il  nemanqua  pas  d'exploi- 
ter dans  son  intérêt.  Décoré  aussitôt  par  le  pape 
des  titres  de  chevalier  de  Saint-Pierre  et  de  comte 
do  Sacré  Palais ,  ri  reçut  une  pension  de  six 
cents  florins  et  un  logement  au  Vatican.  Afin 
d'obtenir  davantage,  il  écrivit  livre  mr  livre 
pour  certifier  de  son  dévouement  an  saint-siège, 
en  traitant  d'abord  avec  ménagement  ses  an- 
ciens coretigiomurires.  Comme  les  grâces  qu'on 
Ini  accordait  n'étaient  pas  au  niveaa  de  ses  pré- 
tentions ,  il  lança  dans  le  public  cette  longue 
série  de  libelles  qui  ont  rendu  son  nom  si  fa- 
meux :  il  attaqua  les  réformés,  puis,  selon  son 
intérêt,  les  princes ,  les  savants,  les  congréga- 
tions religieuses ,  bref  tout -ce  qui  avait  une  puis- 
sance ou  mie  notoriété  quelconque.  Sa  première 
victime  fat  Joseph  Scaliger  (voy.  ce  nom).  En- 
voyé en  1608  par  la  cour  de  Rome  à  la  diète  de 
Rafti Abonne,  avec  la  mission  d'observer  l'état 
retegienx  de  l'Allemagne,  il  publia  en  cette  année 
centre  les  protestants  une  série  de  vingt  et 
quelques  pamphlets,  où  U  conseillait  contre  eux 
le*  mesures  les  plus  violentes  d'extermination. 
11  se  mit  aussi  à  bafouer  Jacques  Ier,  roi  d'An- 
gleterre, dans  plusieurs  libelles  qui  sud  peut- 
être  les  plus  satiriques  et  les  plus  venimeux  qui 


(I)  Voy.  fifct  et  pareatm  SciqtpU.  une  det  Salir*  et 
Daniel  Heti.alm 

(S)  Cent  a  cette  époque  aussi  qu'il  Aurait  publié  no  Corn- 
mmflaire  Itcmtleuv  *nr  Je»  Pr tapées,  à*ml  la  première 
édiffcui  entame  ri*  av  i*0«;  mm  «i  la  plm  cramle  partie 
de  ce  livre  scandaient  émane  en  effet  «te  <«a  plum»',  Il  ne 
parait  avoir  été  uila  au  ,our  qu'a  son  Insu,  et  par  le  fart 
de  Goldaat. 


existent  dans  aucune  langue;  avssi  ne  le  plai- 
gnit-on pas  trop,  lorsque,  "*e  trouvant  en  1614  à 
à  Madrid,  il  fut  bétonné  par  les  gens  de  lord 
Digby,  ambassadeur  d'Angleterre.  Dans  tous 
ces  écrits,  dont  plusieurs  sont  farcis  d'obscénités 
nmustrueuses,  Sciopptns  montre  une  rare  con- 
naissance, théorique  on  pratique,  de  toutes  les 
infamies  qui  peuvent  dégrader  l'homme.  Cepen- 
dant les  protestants  ne  lui  répliquèrent  qu'une 
seule  fois,  et  les  catholiques  étaient  loin  de  le 
récoinpenser  comme  ai  l'espérait.  1 1  s'occupa  alors 
pendant  son  séjour  à  Milan  (1 61»- 1 630)  à  réformer 
la  grammaire  latine;  mais  sa  méthode,  remplie 
de  vues  ingénieuses  et  utiles ,  n'en  fut  pas  moins 
reconnue  impraticable  en  grand.  Les  professeurs 
et  les  jésuites,  dont  il  avaftdénigré  l'enseigiiejnent, 
se  déchaînèrent  alors  avec  violence  contre  ses  in- 
novations et  aussi  contre  sa  personne.  En  1630  U 
demanda  à  ta  diète  de  Ratisbonne  une  pension  en 
■apport  avec  les  services  éminents  qu'il  croyait 
avoir  rendus  en  attaquant  les  protestants.  Sa  ré* 
damation  n'obtint  aucune  réponse.  Attribuant 
cet  échec  à  l'influence  des  jésuites,  confesseurs 
de  l'empereur  et  des  princes,  il  se  mit  à  lancer 
contre  leur  ordre  plusieurs  libelles  diffamatoires, 
oè  M  vilipende  leurs  doctrines,  leur  savoir 
et  leurs  mœurs  ;  ce  qu'il  inventa  de  formes  et  de 
titres  pour  échapper  aux  répétitions  et  réveiller 
la  curiosité ,  est  aussi  singulier  qu'incroyable* 
«  On  est  confondu,  dit  M.  Nisnrd ,  de  la  quantité 
de  méchancetés  noires ,  de  turpitudes  et  d'hor- 
reurs dontScioppius  a  rempli  ses  libelles  contre 
les  jésuites.  »  Mais  cela  ne  suffisait  pas  encore 
a  en  rage  enhellée;  abandonné  de  tous  «es  pa- 
trons, il  résolut  de  ne  plus  ménager  personne  9 
et  de  porter  ses  coups  a  l'aventure.  Il  alla  jus- 
qu'à critiquer  amèrement  les  papes  et  les  cardi- 
naux et  à  fronder  certains  dogmes  de  l'Église 
catholique.  En  revanche  il  reprit  vis-à-vis  des 
protestants  un  langage  réservé,  presque  amical , 
ce  qui  a  fait  supposer  qu'il  avait  l'intention  de  se 
ménager  un  refuge  en  Hollande.  Pousuivi  par 
la  naine  générale ,  il  te  retira  en  1636  à  Padoue, 
et  fut  rédait,  pour  avoir  quelque  sécurité,  de  se 
tenir  enfermé  dans  sa  maison.  Il  n'en  apporta  que 
plus  d'ardeur  à  écrire;  un  nombre  vraiment  in- 
croyable  d'ouvrages  sortit  de  sa  plume;  mais  les 
libraires,  craignant  de  se  compromettre,  refusè- 
rent d'en  publier  la  plupart  Ayant  voulu  réaliser 
sa  fortune,  consistant  surtout  en  biens- fonds,  il  ne 
trouva  pas  d'acquéreur  pour  son  fief  de  Goïto  et 
son  marquisat  de  Cavatorre.  à  cause  de  la  guerre 
qui  désolait  la  hante  Italie.  Ses  embarras  pé- 
cuniaire* n'affaiblissaient  pas  la  vigueur  de  son 
esprit;  il  étudiait  on  écrivait  comme  autrefois 
quinte  et  même  dix-huit  heures  par  jour,  n'ayant 
d'autre  délassement  que  les  conversations  des 
érudits  qui  venaient  le  visiter  quelquefois  dans 
sa  solitude.  Il  rédigea  à  cette  époqne  une 
quinzaine  de  traités  de  politique,  où  U  préconi- 
sait le  système  de  Machiavel ,  dont  il  exagéra 
encore  les   principes    immoraux.    Sa  Pxcfta 
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litterarum  date  de  la  même  époque;  il  pu- 
blia une  a|>ologie  effrontée  de  ses  vertus,  de 
ses  mœurs,  de  ses  talents  et  de  6a  piété.  A  l'appui 
des  compliments  qu'il  se  prodigue  à  lui-même, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  dans  ses  Amphotides, 
dans  ses  Elogia  Scioppiana ,  il  rapporte  une 
foule  de  certificats  et  de  lettres  de  recomman- 
dation émanés  de  presque  tous  les  princes  et  sa- 
vants de  l'Europe.  Avant  de  citer  les  princi- 
paux des  cent  et  quelques  écrits  de  Scioppius , 
nous  dirons  un  mot  de  son  style,  qui  est  loin 
d'être  irréprochable,  bien  que  personne  ne  con- 
nût mieux  que  lui  les  finesses  de  la  langue  la- 
tine. Ses  expressions  sont  souvent  incorrectes, 
ses  phrases  d'une  longueur  démesurée;  les  in- 
cidences ,  les  parenthèses  s'accumulent  les  unes 
sur  les  autres.  Il  demande  des  efforts  pour  être 
compris,  et  le  moderne,  l'allemand  surtout,  se 
trahit  à  chaque  instant  par  son  labeur  et  sa  pro- 
lixité. On  a  de  Scioppius  (1)  :  Poemata  varia  ; 
Heidelberg,  1593,  in-4oç  —  Versimilium 
lib.IV,  in  quibnsmulta  veterum  scriptorum 
loca  emendantur;  Nuremberg,  1596,  in-8*  ;  — 
Suspectas  lectiones  ;  ibid.,  1597,  ra-8°;Amst., 
1664,  in-8°;  —  De  arte  cri tica  ;  Nuremberg, 

1 597,  in-8Q  ;  —  Pro  autoritate  Ecclesix  ;  Rome, 

1598,  in-8°;  —  De  veritate  interprétât ionis 
catholicx  in  ambiguis  Scripturarum  locis  ; 
Rome,  1599;  Ingolstadt,  1600,in-8°;  —  De  in- 
dulgenttis;  Munich,  1601,  in-4°;  —  De  Anti- 
christo;  Ingolstadt,  1605,  in-4*;  —  Symbola 
critica  in  Apuleii  opéra;  Augsbourg,  1605, 
iu-12;  —  Elément  a  philosophix  stoicx  mo- 
ralis  ;.  Mayence,  1606,in-8°;  —  De  cultuet  ho- 
nore; Rome,  1606,  in-8°;  —  Scaliger  hypobo- 
lymxus;  Mayence,  1607,  in-4°;  —  Humiliatio 
protestantium ;  Graetz,  1609,  in-4°,  en  alle- 
mand; —  Examen  spiritus  Luther  i;  Graetz, 
1609,  in  4°,  en  allemand;  —  Observations 
lingux  latinx  ;  Francfort,  1609,  in-8°;  —  Ec- 
cltsiastictts  ;  Meiteingen,  1611,  in-4°  :  contre 
Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre,  ainsi  que  le  Col' 
lyrium  regium;  1611,  in-8°;  —  Amphotides 
Scioppianx  ;  1611,  u>8'  ;m  —  Alexipharma- 
cttm  regium;  Mayence,  1612,  in-4°  :  contre 
Jacques  Ier  et  Duplessis-Mornay  ;  —  Soorpiacum, 
novum  advenus  protestantium  hxreses  re- 
medium;  ibid.,  1612,  in-4»;  —  Legatus  latro; 
Ingolstadt,  1615,  in-12  :  contre  lord  Digby;  — 
Responsio  ad  epistolam  Isaaci  Casoboni; 
ibid  ,  1615,  in-8°;  —  Corona  regia;  1615, 
in-12  :  sanglante  satire  contre  Jacques  Ier; 
réimpr.  dans  YHist.  sapienUx  et  slultilix  de 
Thomasius;  —  De  calvinistarutn  dolo;  In- 
golstadt, 1616,  in-4°,  en  allemand;  —  Elogia 
Scioppiana;  Pa vie,  1617,  in-4°;  —  Classicum 
belli  sacri,  hoc  est  de  christiani  Cxsariserga 

(l)  Un  grand  nombre  de  tes  écrit*  ont  été  publiés  iou« 
des  pseudonyme?,  dont  voici  tes  principaux  :  Nieodanm 
Wacer,  Opcrtnus  (irubinha,  Jspashu  Crosippus,  êio- 
htfernet  Kriçsoederus .  Sanctius  Gaiindtu,  Mph.  de 
r argot,  Renatus  rerdêtus,  Juniperus  de  Ancona,  Ma- 
riangehit  a  Fano  Benedictt,  etc. 


principes    ecclesix  rebelles   officia;    Pavie, 
1619,  in-4<>  :  l'auteur  y  conseille  l'extermination 
complète  des  hérétiques;—  Pxdia  poli  lices; 
Rome,  1623,  in-40,  —  De  rhetohcarum  exerci- 
tationum  generibus;  Milan,  1628,  in-8*;  — 
Grammatica  philosophica ,  sive  institutions 
grammaticx  latinx  ;  Milan,  f628,in-&°  ;AmsL, 
1659,  1664,  in-8°;  —  Paradoxa  lit  ter  aria; 
Milan,   1628,  in-8°;  —  Mercurius  biltngvù, 
nova  facilisque  ratio  latinx  lingux   addis- 
cendx;  ibid.,   1628,   in-8°;    —   Rudimenta 
grammaticx  philosophiez  ;  ibid.,  1629,  in- 8°; 
—  Actio  perduellionis  injesuitas;  163?,  in-40, 
en  allemand  ;  —  Flagellumjesuiticum;  1632, 
in-4°,  en  allemand  ;—Mysteria  Patrnmjesuita- 
rum  ;  1633,  in-1 2  ;—  Anatomia  Societatis  Jesu  ; 
Lyon,  1633,  fa-4°;  —  Astrologie  ecelesiastica  ; 
1634,  in-40;  —  Arcana  Societatis  Jesu;  1635, 
in-8°  ;—  De  slratagematis  et  sophismatis  po- 
liticis  Societatis  Jesu;  1636,  in-12;  Cologne, 
1648,  in-12;  —  De scholarum  et  studiorum 
ratione;  Padoue,  1636,  in- 12  ;  —  De  pxdia  hu- 
manarum  ac  divinarum  litterarum  ;  ibid., 
1636,   in-12;  —    Mercurius  quadrilinguis; 
Baie,  1637,  in-8°  ;  —  In  Vossti  libros  De  vitits 
sermonis  animadversiones ;  Ra venue,  1647, 
in-12;  —  Infamia    Famiani;  cui  adjunc- 
tum  de  stili  historici  ac  vitiis  judicum; 
1658,  in-12.  Comme  éditeur  Scioppius  a  publié 
Varron,  Symmaque,  et  la  Minerva  deSanchez. 
Plusieurs  lettres  de  Scioppius  très-intéressantes 
se  trouvent  dans  les    Monumenta  pteiatis 
(Francfort,  1701,  in-40  )  ;  d'autres  dans  le»  Acta 
lit  ter  aria  de  Struve  et  dans  la  Sylloge  de  But- 
manu.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  inédits  sont 
dans  diverses  bibliothèques  d'Italie.       £.  G. 

Bajrle.  Met.  -  Nlceron,  Membres,  t.  XXXV.  -  Ch 
Nlsard,  Le*  Gladiateurs  de  la  nipubtUpt*  des  lettres,  t.  11. 

schorbbl  (Jean  ),  peintre  nollandais,  né  eo 
1495,  à  Schoreel,  village  des  environs  d'Alkmaer, 
mort  à  Utrecht,  en  1562.  D'abord  élève  «le  deui 
maîtres  obscurs,  Willem  et  Jacob  Comeiis, 
Schoreel  se  rendit  à  Utrecht,  où  demeurait  alors 
Jean  de  M  abuse,  et  après  avoir  travaillé 
quelque  temps  dans  l'atelier  de  cet  habile 
peintre,  il  alla,  dit- on,  achever  son  éducation  à 
Nuremberg,  sous  la  discipline  d'Albert  Durer. 
Mais,  dominé  par  te  goût  des  voyages  et  des  loin- 
taines aventures ,  il  le  quitta  bientôt  pour  Caire 
une  excursion  en  Orient.  Schoreel  visita 
Chypre,  Rhodes  et  les  Iles  de  l'Archipel  ;  il  s'ar- 
rêta sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  et  poussa  son 
voyage  jusqu'à  Jérusalem,  où  il  fit  de  nombreu- 
ses études  de  paysages,  et  des  dessins  d'après 
les  types  et  les  costumes  des  Levantins.  Revenu 
en  Europe,  il  séjourna  quelque  temps  à  Rome, 
où  il  connut  les  grands  artistes  de  la  renaissance 
italienne  et  où  il  eut  l'honneur  de  peindre  le 
portrait  d'Adrien  VI.  A  son  retour  en  Hollande, 
Schoreel  se  fixa  à  Utrecht,  et  il  fut  nn  des  pre- 
miers à  enseigner  aux  artistes  de  son  pays  les 
pratiques  et  le  style  de  l'école  romaine.  Ses  ta- 
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blcaux,  d'ailleurs  très-rares,  offrent  une  sorte 
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de  compromis  entre  le  goût  italien  et  la  manière 
hollandaise  du  seizième  siècle.  Ses  plus  beaux 
ouvrages  sont  conservés  à  l'hôtel  de  ville  d'U- 
trecht,  à  Cologne,  à  Munich  et  au  musée  de 
Rotterdam ,  qui  a  de  lui  une  importante  compo- 
sition, le  Baptême  de  Jésus- Christ .    P.  M. 

tamerwel,  Leven.  —  Burger,  Musées  de  la  Hollande. 

schotanus  (  Christian  ),  érudit  et  historien 
hollandais,  né  le  16  août  1603,  à  Scheng,  près 
Franeker,  mort  le  12  novembre  167 1,  à  Franeker. 
Sa  famille  était  ancienne  dans  la  Frise  et  comp- 
tait plusieurs  savants.  Destiné  à  l'Église,  il  fut 
fait,  en  1627,  ministre  de  son  village  natal,  d'où 
il  passa  en  1629  dans  celui  de  Cornjum ,  où  il 
demeura  dix  ans.  En  1639,  il  fut  appelé  dans 
l'Académie  de  Franeker,  qui  l'avait  eu  pour  étu- 
diant, et  y  professa  la  langue  grecque,  puis  l'his- 
toire ecclésiastique.  Il  desservit  aussi  l'église  de 
cette  ville,  et  fut  député  quelquefois  au  synode. 

11  mourut  d'une  léthargie  causée  par  le  froid. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Not.v  ad  Evange- 
lia  et  Epistolas;  Leeuwarden,  1647,  in-12;  — 
Catechesis;  Franeker,  1653,  in-12;—  Colle- 
gium  miscellaneorum  theologicorttm  ;  ibid., 
1654,  in-12;  —  Beschryving  van  Friesland 
(Description  de  la  Frise);  Leeuwarden,  1656, 
1604,  in- 4«,  avec  plans  et  cartes;  —  Kerhelyke 
en  Wereldlyke  Geschiedenissen  van  Oost-en 
West-Friesland'  (  Histoire  ecclés.  et  civile  de 
la  Frise  jusqu'en  1558);  Franeker,  1658,  in-fol.; 

—  Bibliotheca  historix  sacrx  V.  T.;  ibid., 
1662  1664,  2  vol.  in-fol  :  c'est  une  espèce  de 
commentaire,  qui  sent  le  fatras,  touchant  l'his- 
toire de  Sulpice  Sévère  et  celle  de  Josèphe;  — 
Eectas  disputationum  theoloqicarum  ;  ibid., 
1664,  in-4°  ;  —  Parlitiones  theologicx  ;  ibid., 
1685.  in-12.  Ces  ouvrages  montrent  que  cet  au- 
teur avait  un  savoir  assez  étendu,  mais  mal  du 
géré.  Très-vif  dans  ses  sentiments  religieux,  il 
ne  s'attacha  à  aucune  secte  en  philosophie. 

Schotanus  (Jean),  fils  du  précédent,  né  en 
1643,  à  Franeker,  où  11  est  mort,  le  5  mai  1699. 
Avant  d'exercer  le  ministère  évangélique,  il  di- 
rigea le  collège  de  Franeker;  depuis  1678,  il  en- 
seigna la  philosophie  dans  l'université ,  dont  il 
fut  élu  recteur.  Partisan  de  Descartes,  il  poussa 
le  zèle  jusqu'à  paraphraser  en  vers  les  six  Mé- 
ditations àe  ce  philosophe  (Franeker,  1688, 
fa-4°).  On  a  encore  de  lui  :  Bxercitationes  ad 
primamgenesimrerum;  Franeker,  1 687, in- 12; 

—  Physica  cœlestis  et  terrestris;  ibid.,  1700, 
in-12  ;  —  des  discours ,  des  pièces  de  vers,  etc. 

Paquot,  Mémoires,  VI. 

schott  (  André) ,  philologue  belge,  né  le 

12  septembre  1 552,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  le  23 
janvier  1629.  Il  étudia  à  l'université  de  Louvain, 
où  il  eut  Juste  Lipse  pour  condisciple,  puis  en- 
seigna la  rhétorique  dans  cette  ville,  au  collège 
du  Château.  Par  suite  des  troubles  des  Pays-Bas, 
il  se  réfugia  en  1576  à  Douai,  où  il  devint  se- 
crétaire d'un  jeune  noble  fort  instruit,  Philippe 


de  Lannoy.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  su 
rendit  à  Paris  comme  secrétaire  de  Busbecq, 
alors  ambassadeur  de  l'empereur  auprès  de  la 
cour  de  France,  et  qui  avait  adressé  à  Schott  la 
célèbre  inscription  désignée  sous  le  nom  de  mo- 
nument d'Ancyre.  Après  deux  années  de  séjour 
à  Paris,  pendant  lesquelles  il  se  lia  avec  les  frères 
Pithou,  Passerat,  Joseph  Scaliger  et  Papire 
Masson,  il  fut  envoyé  par  son  père  à  Madrid, 
où  il  obtint  aussitôt  au  concours  une  chaire  de 
langue  grecque,  qu'il  échangea,  en  1584,  contre 
une* chaire  à  l'université  naissante  de  Saragosse, 
où  il  enseigna  la  rhétorique,  le  grec  et  l'histoire. 
Là ,  pendant  le  siège  d'Anvers  par  le  duc  de 
Parme,  il  Gt  vœu  d'entrer  dans  la  société  de  Jésus 
si  sa  ville  natale  rentrait  sous  la  domination  du 
roi  d'Espagne.  Les  événements  ayant  répondu  à 
ses  désirs,  il  accomplit  son  vœu  en  1586,  et  alla 
faire  ses  études  théologiques  à  Valence.  Ensuite 
il  enseigna  la  théologie  à  Gandia,  puis,  pendant 
trois  ans,  la  rhétorique  à  Rome,  qu'il  quitta  pour 
revenir  à  Anvers.  Schott  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  quarante-sept  sont  cités 
dans  les  Mémoires  de  Niceron.  Les  principaux 
sont  :  Vitx  comparais  Aristotelis  ac  Demos- 
thenis;  Augsbourg,  1603,  in-4<>;  —  Hispania 
illustrata,  seu  rerum  urbiumque  Hispania, 
Lusiianix,  Mthiopix  et  Indix  scriplores 
varti;  Francfort,  1603-1608,  4  vol.  in-fol.  :  cette 
collection  estimée  a  été  publiée  les  1. 1  et  II  par 
Schott,  le  t.  IV  par  son  frère ,  et  le  t.  III  par 
Pi8torius;  —  Thésaurus  exemplorum  ac  sen- 
tentiarum  ex  auctoribus  optimis,  in  cen- 
turias  IV;  Anvers,  1607,  in-8°;  —  Hispania; 
bibliotheca,  seu  de  academUs  et  bibliothecis  ; 
item  elogia  et  nomenclator  clarorum  His» 
panix  scriptorum,  gui  latine  disciplinas  om- 
nes  illustrarunl ;  Francfort,  1608,  in-4°:  ou- 
vrage anonyme,  mais  dont  la  dédicace  est  sous- 
crite :  A.  S.  Peregrinus.  Prosper  Marchand 
doute  que  cet  ouvrage  soit  de  Schott,  l'article 
Mariana  n'y  étant  pas  d'une  suffisante  exacti- 
tude; —  Adagia  Grxcorum;  Anvers,  1612, 
in -4°;  —  Observationum  humanarum  lib.  V, 
quibus  grxcilatiniquescnptores  emendantur 
et  illustrantur ;  Anvers,  1615,  in-4°,  rare;  — 
Tabulas  rei  nummarix  Romanorutn  Grxco- 
rumque  ad  Belgicam,  Gallicam,  Hispanicam 
et  italicam  monetam  revocalx  ;  Anvers,  1615, 
in-8<>;  —  Selecta  variorum  commentaria  in 
orationes  Ciceronis;  Cologne,  1621,  3  vol, 
in -8°  :  il  a  joint  à  ce  choix  de  commentaires  plu- 
sieurs de  ses  propres  notes.  Il  a  été  le  premier 
éditeur  d'Aurelius  Victor  (Anvers,  1579,  in-8°), 
et  il  a  donné  des  éditions  de  Cornélius  Nepos, 
de  Pomponius  Mêla,  de  Paul  Orose,  de  V Itiné- 
raire d'Antonin,  des  Controverses  de  Sénèque, 
de  la  Bibliothèque  de  Photius,  de  la  Sicilia  et 
Magna  Grxcia  de  Goltzius,  etc.  Enfin,  il  a  ajouté 
trois  chapitres  importants  à  V Antiquitatum 
romanarum  corpus  deRoszfeld  (Trêves,  1704, 
in-4°).  On  trouve  dans  le  Sylloge  epistolarum 


587  SCHOTT  —  SCHOUVÀLOF 

de  Btirroan  neuf  lettres  de  Schott  à  Juste  Lipse. 
La  bibliothèque  royale  de  Belgique  possède  plu- 
sieurs manuscrits  d'auteurs  grec*  copiés  à  Sa~ 
lamanque  pour  Schott,  et  sur  lesquels  se  trouvent 
des  notes  écrites  de  sa  main.       £.  Rechai*. 

Alefambr,  tiib  iotà.  teriptorum  SocUUUis  Jesu ,  an- 
vers,  16*1,  p.  ».  —  Niccron,  Mémoires,  XXVI.  —  Swoer- 
Om,  Mhenee  hett/tcse  -  Koppe in,  MbH*tthec a  belgica.  — 
M.  Baffuet.  Noté»  sur  André  Schott,  daiM  les  Mémoire* 
de  CAcad.  royale  de  Heiuiqite,  i.  XX  KL 

schott  (  Gaspar  d  ),  pli  y  sicien  allemand,  né 
en  îôOS^Kœn'gahoien,  inortie  22  mars  1666, 
à  WuvUbourg  Entré  à  dix-neuf  ans  chez  les 
jésuites,  il  fut  à  ta  suite  d*  la  guerre  de  Trente 
ans  obligé  de  quitter  l'Allemagne;  il  alla  passer 
quelques  années  à  Païenne ,  où  il  enseigna  ha 
théologie  morale  et  les  mathématiques  dans  le 
collège  de  son  ordre.  Après  avoir  aussi  fait  un 
Séjour  à  Rome,  où  il  se  lia  avec  le  célèbre  Kircliei, 
Il  retourna  vers  la  tin  de  sa  vie  en  Allemagne,  et 
8e  fixa  à  Wurtzbourg,  où  il  professa  la  physique 
elles  mathématiques.  «  Ses  excellents  ouvrages, 
qui  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès  des 
sciences  physiques,  contiennent,  dit  Mercier 
Saint- Léger,  des  faits  curieux  des  observations 
précieuses,  des  expériences  dignes  d'attention  et 
pouvant  mettre  sur  la  voie  de  plusieurs  décou- 
vertes; il  est  vrai  qu'ils  sont  aussi  chargés  d'une 
foule  de  choses  inutiles ,  hasardées ,  et  même 
ridicules.  »  Les  principaux  sont  :  Mechanica 
hydraulico-pneumatica;  WurUbourg,  lftô7v 
iu-4°;  on  y  trouve  la  première  relation  des 
expériences  d'Otto  Guericke;  —  Atagia  unir 
versait»  naturx  et  artis,  sive  recondita  na- 
turalium  et  artificialium  rerum  scientia; 
ibid.,  1657-1659,  4  vol.  in  4°  :  cet  ouvrage  est  le 
meilleur  exposé  des  connaissance*  physiques  au 
dfx- septième  siècle;  il  est  divisé  en  quatre  par- 
ties :  optique,  acoustique,  mécanique  et  statis- 
tique ,  et  enfin  magnétisme  et  autres  matières 
alors  considérées  comme  étant  du  domaine  des 
sciences,  telles  que  chiromancie,  physionemie , 
art  divinatoire,  etc.  Ces  différentes  parties  furent 
réimprimées  à  Bamherg.  la  première  en  1677,1a 
seconde  en  1674,  l<*  troisième  en  1672  et  la  qua- 
trième en  1674;  l'optique  fut  traduite  en  alle- 
mand; Bamberg,  1671  ;  Francfort,  1677,  in-4°; 

—  Pantomelrum  Kn-clurianum,  hoc  est  in*- 
t  rumen  tu  in  geometricum  notion,  q  uo  quie- 
quid  ad  geometricam  practicam  spectans 
summa  facilitale  et  brevitale  perftc'Uur; 
Wurtzbourg  1660, 1669,  in-4°;  —  Cursus  ma- 
themaficns,  sive  omnium  malhemalicarum 
disciplinarum  encyclopedia  ;  ibid.,  1661 , 
in-fol.;  Francfort,  1674;  Barnberg,  1677,  in-fol.; 

—  Physica  curiosa,  qvibus  pleraque  quœ  de 
ange  lis,  dxmonibus,  spertris,  energumenis, 
monstris,  portenfù.  mettons  rara  circum- 
feruHtur.  ad  verltati*  trutinam  excutiun tur ; 
ibid.,  t662,  In  4°;  il  en  parut  deux  autres  édi- 
tions, beaucoup  plus  complètes,  en  1667  et  1697  ; 

—  Anafomia  physico+hydroslatica  fontium 
acfluminum;  in  qua  eorum  historia  princi- 
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pium  ac  varie  proprletates  discutiuntur ; 
ibid.,  1663,  in-8°;  —  Technica  curiosa,  sive 
mirabiliaartis,  qua  varia  expérimenta  pneu- 
matiea,  hydrmuHca,  mechanica,  graphica, 
chren+melrica,  enttvmatiea,  eabalistica  pro- 
ponuntur;  ibid.,  1664,  1697,  2  vol.  m-4°;  — 
Schoia  stenegraphica;  ibid.,  1665;  Nuremberg, 
1680,  m-4°  :  traité  curieux  sur  l'art  d'écrire  en 
chiffres  ;  —  Joco-seriorum  naturx  et  artis , 
sive  mafia  naturalis  eenturix  lit;  Wurtz- 
bourg, 1666,  m«40;—  Organum  mathemati- 
eum,  qua  ver  paucas  tobetias  pttrxque  ma- 
.  tMematiCM  disciplina  modo  nova  ac  facili 
Iraduntur;  ibid.,  1668,  1668,  in-4*;  Nurem- 
berg, 1670,  in-49.  Sehett  a  aussi  donné  des 
éditions  augmentées  de  Yitimerarium  exta- 
ticum  4e  Kircher,  et  de  TAmussh  Ferdinan- 
dea,  du  P.  Carte. 

ne  tackrr,  BiôtiotMqv*  des  écrhuOnf  de  la  Société  de 
Jésus.  -  Merttvr  «*•  Saiol-Lcgic.  Nattée  éesompraoesdv 
P.  Schott. 

scmvvalov  (  Pierre- fvo*qf,  comte  db), 
mort  le  9  janvier  1743.  Il  appartenait  à  l'armée 
russe  en  1741,  et  joua  nn  rote  actif  dans  In  révo- 
lution qui  donna  le  trône  à  Elisabeth.  Cette  prin- 
cesse paya  ses  services  en  le  nommant  major 
général,  et  quelques  années  plus  tard  en  hit  con- 
férant le  litre  de  comte.  Adroit,  rnsmnent,  joi- 
gnant les  avantagea  physiques  à  ceux  de  rlntettt- 
gence,  il  fit  une  briUante  fortune  à  la  eaar;  il 
justifiait  la  faveur  dont  il  jouissait  par  un  mérite 
réel, surtout  comme  officier  d'artillerie;  il  profite 
de  sa  dignité  de  feld  maréchm  pour  apporter 
dans  cette  arme  d'importante  peftectioumtments; 
c'est  à  lui  qu'on  eut  l'invention  des  nouveaux 
obus  qui  portèrent  son  nom  et  jouèrent  un  grand 
rôle  dans  la  guerre  de  Prusse.  Rompu  au  mé- 
tier de  courtisan ,  il  snt  conserver  sa  faveur  in- 
tacte auprès  d* Elisabeth,  malgré  la  jalousie  dé- 
chaînée contre  lui. 

Scuouvalov  (André,  comte  nn),  6k  du  précé- 
dent, né  en  t727,morteol789i  La  fertuiM  qu'avait 
acquise  son  père  lui  permit  de  se  livrer  à  son 
amour  pour  les  lettres  et  les  arts.  M  appartenait 
à  celte  partie  de  l'aristocratie  russe  qui  affectait 
un  culte  de  la  civilisation  française;  Elisabeth, 
auprès  de  laquelle  il  partageait  te  crédit  de  son 
père,  lui  confia,  avec  le  titre  de  chambellan,  la 
mission  de  répandre  m  humève  dans  ses  États. 
Sehouvatof  n'eut  pas  l'ambition  de  jouer  un 
réle  politique;  U  se  voua  complètement  à  Té* 
tnde  et  aux  travaux  de  l'esprit.  U  parcourut  en 
touriste  intelligent  presque  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope, mais  vécut  de  préférence  à  Paris,  où  il  reçut 
les  encouragements  et  les  éloges  d'un  grand 
nombre  de  littérateurs  français;  Us  n'étaient  pas 
seulement  le  résultai  de  la  flatterie;  Sehouvatof 
parlait  et  écrivait  notre  langue  avec  une  grande 
pureté;  les  vers  qu'il  composait  ne  trahissaient 
part  la  plume  d'un  étranger,  et  Ton  attribua  même 
à  Voltaire  son  É pitre  à  Ninon.  Son  É pitre  à 
Voltaire  n'est  pas  non  plus  sans  mérite  ;  il  entre- 
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tint  avee  te  philosophe  um  eorrespoodaoce  suivie, 
et  fui  transmit  de  nombre»*  renseignements  pour 
son  Bistcère  de  Pierre  le  Grand,  Llmpéra- 
trfce  Catherine,  tenant  le  comte  en  grande  consi- 
dération, attisa  en  phùnm  circonstances  ses 
vastes  connaissance*,  et  s'en  serrH  comme  d'in- 
termédiaire avee  tes  éerôaias  français  ;  c'est  ainsi 
qu'il  offrit  de  sa  part  a  D'Aleiabert  l'éducation  de 
l'héritier  présomptif  <to  tréee  de  Russie.  Sckou- 
valof,  qui,  outre  ses.  services  littératre*  et  diplo- 
matique», rendit  à  Catheriee  ceint  davganisei 
les  banques  publiques,  fut  comble  d'haaaeuts, 
nommé  grand  cordon  de  Saint- Aad*é,  sénateur 
et  membre  de  conseil  suprême.  11  laissa;  un  ils, 
qui  fut  aide  de  camp  àYAhtxantfrc  et  Ait  chargé, 
en  1814,  d'accompagner  Napoléon  à  111e  d'Elbe. 
Corrapoadtuiee  de  yettakre,  paaain.  —  Ctrrmptwi 
demeo  de  Schouvalof  usée  La  tiarpe. 

scbramm  {Jean -Adam,  baron),  générai 
français t  né  le  M  décembre  1760»  à  BeinlieJra 
(  Bas- Rata},  ne  il  est  mot t,  le  12  mars  1 826.  Entré 
comme  soldat  an  régiment  suisse  de  Diesbacb 
(24  février  1777),  ■  était  seront- maj«r  au  ma» 
ment  de  la  révolatioa,  et  devint  le  21  août  1792 
capitaine  dans  le  premier  bataillon  franc,  avec 
lequel  il  lit  la  campagne  du  necd.  il  passa  peu 
après  à  Panne* de  Sambre  et  Meuse,  paiaà  l'ar- 
mée d'Italie.  Après  avoir  assisté  à  la  prise  de  Fri- 
bonrg  (Suisse)  (2  mars  1 798),  il  rejoignit  l'expédi- 
tion d'Orient.  Son  ne*»  fut  honorablement  cité  à  la 
prise  d'Alexandi  ie>  au  siège  de  Saint-  Jean>d'A>cre, 
an  combat  de  Naaaveth,  et  la  part  qu'il  prit  à  la 
défaite  ries  Turcs  au  Bogaar  de  Lesbefc  (1er  no- 
vembre 1799)  le  fit  nommer  cbef  de  brigade  (colo- 
mel)le.inèmejour.  A  Ausltrlitjilut,a  la  léte  d'un 
régiment  de  grenadiers,  mettre  bas  les  armes  à 
an  corps  de  nuit  mille  hommes ,  et  fut  nommé 
général  de  brigade  (24  décembre  1806).  Il  servit 
nous  le  masécnal  Lefebvre  pendant  le  siège  de 
Kmnftzig,  et  seconda  avee  succès  ses  opérations. 
Fuis  il  porta  les  armes  en  Espagne  et  en  Alle- 
magne, et  mt  grièvement  blessé  à  l'assaut  de  Ra- 
tiobeaae.  Employée)  l'intérieur,  il  fut  mis  par  m 
première  restauration,  à  la  retraite,  avec  le  titre 
de  lieutenant  général  honorait*.  Dans  les  cenfe- 
jonrs  il  reçut  ce  grade  effectif,,  qui  ne  fut  pas  ré- 
sonna, et  rentra  dans  l'obscurité.  11  était  depuis 
1868  baroaide  l'empire. 

Jattes  de  la  Uuion  dl  honneur,  L.Uk 

*scmamii  (  >«»-  Paul Adanty  baron,  pais 
comte),  général,  fils  du  préeédeat,  né  à  Arras,  le 
!•■  décembre  1789.  Entré  aa  service  en  1804, 
comme  se*»- lieutenant  d'infanterie  légère,  il 
passa  en  1805  dans  le»  grenadiers,. et  se  signala 
à  Wertingea,oàtl  s'empara  d'une  pièce  de  canon, 
et  à  Hollabrunn ,  où  il  lit  un  officier  russe  pri- 
sonnier, laits  d'armes  qui  rai  méritèrent  la  croix 
d'honneur  (14  mars  1806).  Aida  de  camp  de  son 
père,  il  prit  part  au-  siège  de  Emntzig;  un  acte 
de  courage  le  il  entrer  dans  la  garde  avec  le 
grade  de  capitaine  (1807).  En  Espagne,  h  se  dis 
ttngua  a  la  prise  de  Madrid,  puis  à  Essling  et  à 
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Wagram.  Renvoyé  à  la  fin  de  1809  en  Espagne, 
il  combattit  jusquVn  1812  dans  les  provinces  du 
nord,  et  mit  ea  déroute  avec  cent  hommes  deux 
mille  partisans*  A  Lutzen,  sous  le  feu  d'une  nom- 
breuse Bftoosqaeterie,  il  enleva,  au  pas  de  charge 
et  a  la  baïonnette,  les  retranchements  prussiens, 
ce  qui  décida  le  gain  de  la  bataille  ;  ce  coup  hardi 
lui  mérita  le  litre  de  baron  de  l'empir*.  Deux 
blessures  au  bras,  et  à  la  poitrine  firent  craindre 
pour  sa  vie;  cependant,  bien  que  dans  le  plus 
grand  état  de  faiblesse,  il  suivit  les  mouvements 
de  la  jeune  garde,  et  ne  déploya  pas  moins  de 
courage  daim  la  première  journée  de  la  bataille 
de  Dresde.  Napoléon  le  nomma  générai  de  bri- 
gade (26  septembre  1813)  ;  il  n'avait  pas  vingt- 
quatre  ans.  Attaché  au  corps  d'armée  de  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  il  fut  obligé,  par  suite  d'une 
capitulation  violée  par  I ennemi,  de  se  rendre 
comme  prisonnier  de  guerre  en  Hongrie*.  Rentré 
ea  France  le  l*r  juillet  1814,  il  commanda  dans 
les  cent -jours  Le  département  de  Maine  eULoire, 
puiH  il  vécut  de  1815  à  1828  dans  la  retraite,  et 
rentra  en  activité  à  cette  dernière  date.  Appelé 
le  tOaoût  1830  au  commandement  du  Uas-Khin, 
il  prit  sous  ses  ordres,  le3i  décembre  1831,  une 
biigade  de  la  garnison  de  Paris.  Dans  l'exercice 
de  ces  fonction*,  il  contribua  dans  les  journées 
des  5  et  6  juin  au  rétablissement  de  l'ordre,  ce 
qui  lctil  nommer  lieutenant  général  (30  septembre 
1832)..  Pendant  le  siège  d'Anvers,  au*  premières 
opérations  duquel  il  prit  une  part  active  (1832), 
il  fut  placé  à  la  tète  de  la  réserve  de  l'armée 
du  nord,  et  fut  ensuite  envoyé  à  Lyon  contre 
les  insurgés  de  cette  ville  (12  avril  1834).  En- 
voyé en  Algérie  (1840),  il  fit,  comme  chef 
d'état-major  général,  l'expédition  de  Milianah, 
et  fut  blessé  d'un  coup  de  (eu  à  l'assaut  du  col 
de  Mouzaiali.  Du  19  janvier  au  mois  de  mars 
1841,  il  remplit  par  intérim  les  fondions  dégé- 
nérai en  chef  et  de  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie. A  son  retour  le  roi  lui  contera  le  titre  de 
comte  (1841).  Aux  fonctions  militaires,  Schramm 
ajouta  des  fonctions,  politiques  et  des  services 
importants  dans  l 'administration.  Conseiller 
d'État,  député  de  WVisaembourg  (1834),  inspec- 
teur général  d'infanterie,  directeur  général  du 
personnel  et  des  opérations  militaires  au  minis- 
tère de  la  guerre  (1834  à  183.7),  paur  de  France 
(7  mars  t8.59)„  il  présida  en  outre  diverses  com- 
missions', notamment  celle  qui  a  préparé  l'or- 
donnance du  10  uiail8'<4  sur  l'arimini.stralion  des 
corps  de  troupes.  Il  se  tenait  à  l'écart  des  affaires 
lorsque  le  22  octobre  1850,  Louis-Napoléon  lui 
confia  le  portefeuille  de  la  guerre,  dont  il  se  démit 
le  9  janvier  1 85 1 ,  pour  ne  pas  contresigner  la  ré- 
vocation du  général  Changarnier.  Après  le  coup 
d'État,  il  a  été  aommé  sénateur  (26  janvier  1852). 

Brahftot,  Notice,  a  la  léir  de  Y  Album  de  manœuvres 
d'*n/««n/«*l*,  186*.  —  Le  Sénat  de  ttmvire.  —  Sarrut 
et  Saint-Edme,  Biogr.  des  hommes  du  jour. 

SCHaEVBL  (Thierri  ),  en  latin  Schrevelhts, 
humaniste  hollandais,  né  en  1572,  à  Harlem,, 
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où  il  est  mort,  vers  1654.  L'an  des  meilleurs 
élèves  da  docte  Schonœus,  il  lai  succéda-  en 
1600  dans  la  direction  du  collège  de  Harlem, 
d'où  il  passa  en  1625  au  rectorat  du  collège  de 
Leyde;  en  1642  il  résigna  cet  emploi,  et  se  mit 
à  étudier  les  annales  de  son  pays  natal.  On  con- 
naît de  lui  :  Alexicacon,  sive  de  patientia 
lib.  IV;  Leyde,  1623»  in-18;  —  Paleemon, 
sive  diatribe  scholaslicœ  ;  ibid.,  1626,  in-12; 
—  Harlemum;  ibid.,  1647,  in-4°  :  il  y  a  de 
cette  histoire  de  Harlem  une  version  hollandaise 
faite  par  l'auteur;  Harlem,  1648,  in-4°. 

Schrbvel  (Corneille),  ou  Schrevelius,  gram- 
mairien, fils  du  précédent,  né  en  1615,  à  Har- 
lem, mort  le  11  septembre  1664,  à  Leyde.  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'il  compta  son  père  pour 
principal  mattre  ;  on  ne  sait  s'il  étudia  en  méde- 
cine, mais  il  est  certain  qu'il  fut  honoré  du 
grade  de  docteur  en  cette  faculté.  En  1642  il 
remplaça  son  père  à  la  tète  du  collège  de  Leyde. 
«  C'était,  au  jugement  de  Paquot,  un  homme 
fort  laborieux,  mais  d'assez  petit  jugement.  * 
On  a  de  lui  :  Lexicon  manuale  grzcolati- 
num  et  latino-graccum  ;  Leyde,  1654,  1657, 
1664,  in-8*;  on  en  cite  après  la  mort  de  l'au- 
teur plus  de  vingt  éditions,  dont  celles  d'Ams- 
terdam, 1710,  et  de  Paris,  1752,  in-80,  sont  les 
plus  complètes  :  cette  compilation  a  été  d'une 
grande  utilité,  ce  qu'atteste  le  long  succès  qui 
Ta  accueilli  ;  mais  on  lui  a  reproché  avec  jus- 
tesse de  se  borner  à  un  choix  de  mots  arbi- 
traire, de  n'en  avoir  pas  suffisamment  expliqué  la 
valeur,  et  d'avoir  adopté  beaucoup  d'étymolo- 
gies  futiles.  Schrevelius  s'est  employé  plus 
qu'aucun  autre  aux  éditions  d'auteurs  classi- 
ques dites  variorum,  éditions  fort  belles  pour 
la  correction,  le  papier  et  le  caractère,  mais 
dont  les  notes  manquent  de  goût  et  de  discer- 
nement; il  a  donné  Juvénal  (1648),  Hésiode 
(  1650),  Térence  (  1651  ),  Virgile  (  1652),  Ho- 
race (1653),  Homère  (1656,  2  vol.  in-4#), 
Martial  (  if>56  ),  Lucain  (1658;,  Quinte- Curce 
(  1658  ),  Justin  (  1659  ),  Cicèron  (  1661,  2  vol. 
in-4«),  Ovide  (  1662,  3  vol.),  Claudien  (  1665), 
le  Lexique    d'Hesychius    (  1668,  in-4°),  etc. 

Paquot,  Mémoires.  XVI. 
SCHREVELirS.    foy.  SCHREVEL. 

schrœckh  {Jean-Matthias),  historien  alle- 
mand, né  à  Vienne,  le  26 juillet  1733,  morte 
Wittemberg,  le  2  août  1808.  Fils  d'un  négo- 
ciant, il  étudia  les  belles-lettres,  la  théologie  et 
l'histoire  à  Gu'ttingue  et  à  Leipzig,  où  il  avait 
été  attiré  par  son  oncle  maternel  M.  Bel,  le  ré- 
dacteur en  chef  des  Âcta  eruditorum  et  des 
Leipziger  gelehrte  Zeitungen.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  eut  à  fournir  régulièrement 
pour  ces  deux  recueils  des  comptes -rend  us  d'ou- 
vrages nouveaux.  Après  avoir  fait  depuis  1754 
des  cours  libres  à  l'université  de  Leipzig,  où  il 
fut  nommé  en  1762  professeur  adjoint,  il  obtint, 
en  1/67,  la  chaire  de  poésie  à  Wittemberg,  et 
en  1775  celle  d'histoire.  Plein  d'amour  pour  la 


vérité  et  possédant  une  érudition  suffisante,  il  a 
écrit,  dans  un  style  clair  et  facile,  plusieurs  ou- 
vrages d'histoire,  qui  ont  en  un  grand  succès 
dans  l'Allemagne  protestante.  On  a  de  lut  :  Le- 
bensbeschreibungen  beruhmter  Mxnner  (Vies 
d'hommes  célèbres);  Leipzig,  1764-1769,  3  vol. 
in-8°  ;  une  édition  refondue  parut  sous  le  titre 
de  Vies  de  savants  célèbres  ;  Leipzig,  1790, 
2  vol.  in- 8°;  —  Allgemeine  Biographie  (  Bio- 
graphie universelle);  Berlin,  1767-1791,  8  vol. 
in-8°;  ce  recueil,  dont  plusieurs  volumes  eu- 
rent une  seconde  édition,  contient  les  vies  de 
quinze  princes  et  autres  grands  personnages  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes  ainsi  que 
celles  de  Chr.  Thomasius  et  de  Spener;  — 
Christliche  Kirchengesehiehte  (Histoire  de  l'É- 
glise chrétienne);  Leipzig,  1768-1803,  35  vol. 
in- 8°  ;  les  t.  1  à  XI  de  cet  ouvrage,  qui  a  perdu 
beaucoup  de  sa  valeur,  ont  été  rèimpr.  de  1772 
à  1794.  Gomme  suite  à  son  travail,  Schrœckh 
publia  sa  Christliche  Kirchengesehiehte  seit 
der  Reformation  (Histoire  de  l'Église  chré- 
tienne depuis  la  Réforme)  ;  Leipzig,  1804*1812, 
10  vol.  in-8°  ;  les  deux  derniers  tomes  sont  de 
Tzschirner,  qui  dans  le  Xe  a  donné  une  Vie  de 
Schrœckh,  remplie  de  détails  intéressants;  — 
Historia  religïonis  et  ecclesies  christïanx 
adumbrata;  Berlin,  1777,  in-8°;  ce  manuel  a 
été  encore  impr.  six  fois,  la  dernière  en  1831  ; 
—  Allgemeine  Weltgeschichte  fur  Kinder 
(  Histoire  universelle  à  l'usage  de  la  jeunesse)  ; 
Leipzig,  1779-1784,  4  vol.  in-8°,  réimp.  séparé- 
ment à  plusieurs  reprises,  et  trad.  en  français 
(Leipzig,  1784-1791,  6  vol.  in-8°)  :  c'était  le 
meilleur  résumé  de  l'histoire  naturelle  qui  eût 
encore  paru  en  Allemagne. 

PœllU,  Uben  Schrœckh*  ;  Wittemberg.  Ilot,  la-S*.  — 
Tucblrner,  Schratckh*  Uben  .•  Leipzig,  tsil,  n-s*. 

schuyvbr  (Corneille),  surnommé  Gra- 
pheuty  poète  latin,  né  vers  1482,  à  Alost  (  Flan- 
dre), moitié  19  décembre  1558,  à  Anvers.  Il 
s'était  rendu  habile  dans  les  poésies  et  la  rhé- 
torique, et  tenait  probablement  école  publique 
lorsque  la  régence  d'Anvers  lui  accorda,  en  1533, 
l'emploi  de  greffier  ou  secrétaire  de  Ja  ville  ;  U 
continua  pourtant  de  s'appliquer  avec  succès  à 
la  musique  et  aux  belles-lettres,  qui  furent  son 
délassement  favori.  U  se  laissa  surprendre  aux 
réformes  prèchées  par  Luther;  mais  la  chose 
étant  connue,  il  fut  obligé  à  un  désaveu  public, 
ce  qu'il  fit  le  6  mai  1522,  en  montant  sur  le 
jubé  de  Notre-Dame ,  en  présence  d'un  grand 
concours  d'assistants.  Ses  principaux  écrits 
sont:  Ex  Terentii  comadiis  fiosculi  ;  Paris, 
1533,  in-12;  —  Monstrum  anabaptisticum , 
carmen;  Anvers,  1535,  in-12;  —  Sacra  buco- 
lica;  ibid.',  1536,  in-12; —  Bnchiridion  prin- 
cipis  ac  magistratus  christiani;  Cologne, 
1541,  in 4°  :  composé  avec  Pierre  Gilles;  — 
Spectaculorum  in  susceptione  Philippi  ap- 
paratus,  etc.  ;  Anvers,  1550,  in~fol.  :  la  des- 
cription de  cette  entrée  solennelle  de  l'infant 
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Philippe  à  Anvers  en  1549  fat  en  même  temps 
publiée  en  français  et  flamand  avec  des  vignettes 
en  bois  ;  —  une  édition  abrégée  de  YHistoria  de 
gentiffus  septentrionalibus  d'Olaus  Magnus  ; 
ibid.,  1562,  in-12,fig.,  et  aussi  en  flamand. 

Schryter  (  Alexandre  ) ,  ou  Grapheus,  fils 
du  précédent,  fut  aussi  greffier  d'Anvers,  et  cul- 
tiva la  poésie  latine.  Il  y  a  un  poème  de  sa  fa- 
çon à  la  tête  des  Civitates  or  bis  terrarum  de 
G.  Bruin  (  Cologne,  1572,  in-fol.). 

Vaière  André,  bibliolh  belgiea,  -  Nlceroo.  Mémilns, 
XL 

schbyvbr  (  Pierre) ,  en  latin  Scriverius 
poète  et  philologue  hollandais,  né  le  12  janvier 
1576,  à  Harlem,  mort  le  30  avril  1660,  à 
Leyde.  Il  appartenait  à  une  famille  aisée,  qui 
lui  imposa  l'étude  de  la  jurisprudence ,  afin  de 
lui  ouvrir  la  carrière  des  emplois  publics.  11 
fréquenta  par  obéissance  les  cours  de  l'aca- 
démie de  Leyde  ;  mais  dès  qu'il  fut  maître  de  ses 
actions,  il  renonça  au  barreau,  qui  lui  ins- 
pirait une  répugnance  invincible,  et  se  mit  à 
cultiver  la  littérature  latine,  dont  il  avait  puisé 
le  goût  dans  les  leçons  du  poète  Schoon,  son 
premier  maître.  Ses  ouvrages  le  firent  bientôt 
connaître,  ainsi  que  les  éditions  d'auteurs  clas- 
siques dont  il  surveilla  l'impression,  et  il  prit  un 
rang  distingué  parmi  les  nombreux  érudils  de 
son  pays.  Le  séjour  de  Leyde  lui  paraissant 
préférable  à  celui  de  Harlem,  il  s'établit  dans 
cette  ville,  et,  sans  avoir  de  titre  ni  d'emploi, 
il  y  jouit  de  cette  considération  particulière  qui 
s'attache  plutôt  aux  dons  de'  l'intelligence 
qu'aux  biens  delà  fortune.  Sans  autre  ambition 
que  celle  de  l'étude,  il  avait  choisi  pour  devise  : 
Legendo  et  scribendo;  il  avait  noué  avec  les 
principaux  lettrés  un  commerce  d'amitié;  il 
leur  ouvrait  sa  maison  et  les  aidait  de  ses  con- 
seils ou  de  sa  bourse.  Bien  qu'étranger  à  l'uni- 
versité, il  suivait  souvent  les  cours  comme  un 
jeune  homme  et  se  faisait  un  plaisir  de  suppléer 
les  professeurs.  Doué  d'une  constitution  vi- 
goureuse, il  parvint  à  une  vieillesse  avancée,  et 
la  cécité  dont  il  fut  affligé  pendant  les  douze  ou 
quinze  dernières  années  de  sa  vie  ne  l'empê- 
cha point  de  poursuivre  ses  recherches  habi- 
taelles  et  surtout  de  cultiver,  comme  il  l'avait 
toujours  fait,  les  muses  latines.  Ami  des  libertés 
de  son  pays,  Scriverius  partagea  les  persécu- 
tions qui  atteignirent  ses  amis  Barneveldt,  Gro~ 
tius  et  Hogerbeets,  et  fut,  pour  quelques  vers 
à  la  louange  de  ce  dernier,  condamné  à  200  flo- 
rins d'amende.  On  a  de  lui  :  Des  anciens  Ba- 
taves  (en  hollandais);  Leyde,  1606,  in-8°  :  il 
a  publié  ce  livre  sous  le  nom  de  Saxo  Gramma- 
ticus;  —  Batavia  illustrata;  ibid.,  1609, 
in-4°  :  ce  recueil  des  anciens  historiens  de  la 
Hollande  a  été  réimprimé  en  161 1,  sous  ce  titre  : 
Inferioris  Germanise  provinciarum  unita- 
rum  antiquitates,  avec  des  additions  ;  —  An- 
tiquitatum  Batavicarum  tabularium,  in- 
scriptiones  monumentaque  antiqua  reprx- 
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|  sentant  omnia;  ibid.,  1609,  in-4°;  —  Mânes 
Erpeniani,  cum  epicediis  variorum;  ibid., 
1625,  in-4°;  —  Saturnalia,  sive  de  usu  et 
abusu  tabaci;  Harlem,  1628,  iû-8°;—  Enco- 
mium  L.  Costertprimi  inventons  ar'tis  typo- 
graphie» (en  hollandais  );  ibid.,  1628,  in-4°, 
et  dans  les  Monum+typogr.  de  Wolf  ;  —  Do- 
miniez Bandit  amores;  ibid.,  1638,  in-8*  : 
collection  de  différentes  pièces  écrites,  à  l'ex- 
ception d'une  demi-douzaine,  pour  dénigrer  ou 
railler  Baudius;  —  Principes  Hollandix  et 
Westfrisix,  ab  anno  863  usque  ad  ultimum 
Philippum  Hispanix  regem;  ibid.,  1650,  gr. 
in-fol.,  portr.,  rare  :  on  en  a  extrait  en  partie 
une  Histoire  (  française  )  des  comtes  de  Hol- 
lande ;  La  Haye,  1684,  in- 12  ;-—  Commenta- 
riolus  de  statu  eonfederatarum  Belgii  pro- 
vinciarum; La  Haye,  1 650, 1 657,  in- 1 2  ; — Chro- 
nicon  Hollandix,  Zelandiœ,  Frisixet  Vitra- 
iecti  (en  hollandais)  ;  Amsterdam,  1663,  in- 4°. 
Enfin  on  doit  aux  soins  de  Westerhuisles  Opéra 
anecdota,  philologica  et  poetica;  Utrecht, 
1738,  in-4<>  :  recueil  où  Burman  troove  bien 
du  mélange.  Gomme  philologue.  Scriverius  a  an- 
noté Martial  et  Ausone,  et  il  a  publié  de  bonnes 
éditions,  reproduites  plusieurs  fois,  de  Végèce 
(Leyde,  1607,  in-4°),  des  poésies  de  J.  Douza 
(  1609),  de  Jos.  Scaliger  (  1615),  et  de  Jean 
Second  (  1619  ),  de  Martial  (  1619),  de  Sénèque 
le  tragique  (1620),  et  des  Veteres  tragici 
d'Apulée  (  1629),  et  des  Lettres  choisies  d'É- 
rasme (  1649).  Il  est  le  premier  qui  ait  avancé 
que  Phèdre  n'était  pas  l'auteur  des  fables  qui 
portent  son  nom. 

Frther,  Theatrum.  —  Peerlltrop,  V ita  Belgarum.  — 
J.-H.  Hœum,  Parnattus  ImUno-betgieut. 

schcbart  de  KLBBFBLD  (Jean-Chré- 
tien), agronome  allemand,  né  le  24  février  1734, 
à  Zeitz,  sur  l'Elster  (  Prusse),  mort  le  24  avril 
1787,  à  Saalfeld-Cobourg.  Avant  de  s'occuper 
d'agriculture,  il  se  consacra  au  développement 
de  la  franc-maçonnerie  en  Allemagne.  Étant 
maître  d'hôtel  de  l'ambassadeur  de  Saxe  près  la 
cour  de  Vienne,  il  se  lia  intimement  avec  le  ba- 
ron de  Hundt.  conseiller  impérial,  et  tous  deux 
ensemble  visitèrent  un  grand  nombre  des  loges 
de  l'Autriche,  de  la  Saxe  et  de  la  Prusse,  dans 
le  but  de  les  réorganiser  conformément  au  sys- 
tème de  la  stricte  observance.  Pendant  la  guerre 
de  Sept  ans,  il  fut  commissaire  des  guerres 
dans  l'armée  du  Hanovre,  et  devint  ensuite 
conseiller  aulique  dans  la  Hesse  Darmstadt.  Il 
s'adonna  alors  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la 
science  agricole.  H  proposa  et  essaya  des  ré- 
formes très-utiles,  améliora  la  culture  de  la 
gaude,  de  la  betterave  et  du  tabac,  et  recom- 
manda surtout,  ce  que  recommandent  encore 
aujourd'hui  les  plus  habiles  agronomes,  de,  faire 
le  plus  de  fourrages  possible,  afin  de  nourrir  un 
grand  nombre  de  bestiaux  et  d'obtenir  ainsi  une 
grande  quantité  d'engrais.  De  tous  les  fourrages, 
c'est  le  trèfle  qu'il  préférait,  comme  amendant 


S95  SCHUBAR T  - 

le  sol  en  même  temps  qu'il  donne  u»  excellent 
pâturage.  Bien  que  *ea  conseils  fassent  géoéta- 
lement  mal  compris,  il  acquit  y  de  son  vivant 
même,  une  assez  grande  répotattot»,,  et  l'Aca- 
démie de  Berlin  lui  donna,  en  1782»  u*  prix 
pour  un  Mémoire  sur  ta.  culture  des  plantes 
fourragères.  Mais  ce  n'est  que  depuis  sa  mort, 
et  principalement  de  noire  temps,  qne  l'on  a 
estimé  à  leur  juste  valeur  les  idées  de  Scbubart. 
U  mourut  conseiller  intime  de  SaaLfeld-Cobourg. 
On  a  publié  de  lui  :  Écrits  d'économie  rurale 
et  publique  ;  Leipzig,  178*,  6  vok  ia-8°;  — 
Correspondance  économique.;  ibtd.9  1786, 
4  eah  m-8%  fig. 

ltockxtroh,  J.-C.  Schubart  vm  Mbefett;  Dresde',  «SU, 
in-S*.  — MWttfA.  allemande  untoerieUt.  t.  CHU,  p.  S37. 

schvbrbt  (  Franz  ) ,  compositeur  allemand, 
né  le  31  janvier  1797.  à  Vienne,  où  il  est  mort, 
le  19  novembre  1828. 11  était  61s  d'uo  maître  d'é- 
cole, qui  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de 
(a  mimique;  kV  ml  admit  a  onœ  ans,  comme 
enfant  de  chœur,  dans  In  chapelle  impériale,  ou 
il  se  fit  remarquer  par  la  beauté  de  sa  voix.  Il 
se  livra  en  même  temps  à  l'étude  du  piano  et 
s'exerça  à  jouer  de  plusieurs  instrumente  à 
cordes.  Son  intelligence  musicale  était  telle  qu'à 
quatorze  ans  en  lut  confiait  la  partie  de  premier 
violon*  dans  les.  répétitions-  d'orchestre.  Nature 
douce  et  rêveuse,  la  musique  seule  parvenait  à 
le  distraire  de  sa  mélancolie  babituelle  ;  ses  mo- 
ments les  pluo  heureux  étaient  ceux  qu'il  pas- 
sait an  milieu  de  sa  famille,  dont  tons  les  membres, 
également  passionnés  pour  eet  art,  se  reunis- 
saient souvent  le  soir  pour  exécuter  quelques 
quatuors  de  Haydn,  de  Mozart  ou  de  Beethoven. 
Ruziczka,  organiste  de  la  cour,  et  Saueri,  se- 
condèrent ses  heureuse*  dispositions,  le  pre- 
mier en  lui  apprenant  l'harmonie,  le  second  en 
lui  enseigna»!  L'art  du  chant  et  de  la  composition. 
L'époque  de  la.  mue  étant  arrivée,  il  perdit  sa 
voix  de  soprano»  et  fut  obligé  de  quitter  la  cha- 
pelle impériale.  Livré  à  lui  même,  il  continua 
seul  ses  études  musicales,  et  chercha  à  se  créer 
des  ressources  en  donnant  des  leçons.  Schubert 
mena  à  Vienne,  où  il  est  presque  constamment 
resté ,  une  existence  obscure  et  retirée.  Toute 
l'mMoire  «lésa  vie  se  trouve  dans  ses  ouvrages, 
dont  le  nombre  atteste  une  prodigieuse  fécon- 
dité. Il  s'est  exercé  dans  tous  les  genres,  et  y  a 
tait  preuve  d'un  remarquable  talent;  mais  c'est 
surtout  dans  ses  ballades  que  son  génie  s'est  ré- 
vélé :  Vavq  Maria ,  les  Astres ,  la  Berceuse,  le 
Moi  des  Aulnes ,  la  Sérénade,  la  Religieuse , 
le  Départ%  et  plusieurs  autres,  sont  devenues  cé- 
lèbres. Sout»  son  souffle  inspirateur  chacune  de  ces 
petites  pièces  devient  un  drame  où  la  nouveauté 
de  la  mélodie ,  la  justesse  de  l'expression,  les  dé- 
tails de  l'accompagnement  s'unissent  pour  former 
un  ensemble  parfait.  Créateur  en  ce  genre,  Schu- 
bert a  eu  beaucoup  d'imitateurs,  mais  point  de 
rivaux.  Ses  compositions  instrumentales  con- 
tiennent de  belles  pages,  entre  autres  un  quin- 
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telle  et  un  trio  pour  piano  qui  sont  très-esti- 
me*,  mais  elles  ne  portent  pas  le  cachet  de 
création  qui  distingue  ses  pièces  de  chant  sépa- 
rées» Il  en  est  de  même  de  sa  musique  religieuse, 
à  laquelle  on  pourrait  d'ailleurs  reprocher  de  ne 
pas  avoir  assez  le  caractère  qui  convient  à  l'é- 
glise. Il  a  travaillé  aussi  pour  le  théâtre,  mais 
se*  opéras  y  ont  obtenu  peu  de  succès.  Schubert 
s'éteignit  à  Vienne,  le  19  novembre  1828,  à  ta 
suite  d'une  maladie  de  langueur  ;  il  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  trente  deuxième  année.  Mé- 
connu pour  ainsi  dire  pendant  sa  vie,  il  eut  après 
sa  mort  d'ardents  admirateurs.  Ses.  ballades 
furent  redites  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  et 
ces  charmantes  productions,  dont  le  pauvre  ar- 
tiste avait  à  peine  tiré  quelque  proGt,  devinrent 
un  élément  de  fortune  pour  les  éditeurs. 

Son  frère  aîné,  Ferdinand  Schdbbbt,  né  à 
Vienne,  le  18  octobre  1794,.  et  professeur  I  l'é- 
cole normale  de  cette  ville ,  s'est  lait  une  réputa- 
tion comme  organiste.  On  a  de  lui  plusieurs 
compositions  pour  l'église»  notamment  un  Re- 
quiem à  la  mémoire  de  son  frère  François 
Schubert.  D.  Denis  kBamw. 

Fett*,  BioçrapAie  «nie.  des  mnsic  terni.   -  Berne  et 
Caxette  muiicale,  de  Paris.  —  Hormayr,  Arekivn  18». 
SCHUI.F.R.  Voy.  SàBINLS. 

schultkks  {Albert),  orientaliste  hollan- 
dais, né  en  1686,  àGroningoe,  mort  le  26  jan- 
vier 1750,  à  Le  y  de.  Destiné  «u  ministère  évan- 
gélique ,  il  y  fut  appelé  en  1708,  prit  en  1709  ses 
degrés  en  théologie,  et  devint  en  1711  pasteur 
de  l'église  de  Wassenaer  ;  mais  sa  vocation  le 
portait  vers  la  carrière  de  l'enseignement,  qu'il 
devait  parcourir  avec  éclat.  De  bonne  heure,  il 
s'était  appliqué  avec  une  sorte  de  passion  anx 
idiomes  de  l'Orient;  au  lieu  de  s'en  tenir  à  l'hé- 
breu ,  que  l'on  croyait  alors  la  seule  langue  né- 
cessaire à  Têtu :1e  de  la  théologie,  il  apprit  l'a- 
rabe avec  l'unique  secours  de  la  grammaire 
d'Erpenius  ;  puis  il  suivit  à  Leyde  Tes  leçons  des 
professeurs  les  plus  en  renom,  et  se  rendit  à 
Utrecht  pour  soumettre  ses  Remarques  sur  le 
livre  de  Job  à  Byland,  qui  voulut  s'en  faire 
l'éditeur  (1).  En  1713  il  renonça  à  sa  cure  pour 
accepter  la  chaire  des  langues  orientales  à  Fra- 
neker,  et  il  s'efforça  de  ruiner  le  système  de 
Gousset ,  qui  prévalait  alors  dans  les  académies 
protestantes  et  d'après  lequel  l'hébreu  étant  une 
langue  toute  divine,  il  ne  fallait  pas  en  écfairdr 
les  difficultés  à  Pairie  de  dialectes  purement  hu- 
mains. C'est  pour  combattre  ce  paradoxe  que 
Schultens  composa  son  traité  des  Origines  he- 
ure œ.  Cette  lutte  avec  Gousset  remontait  déjà 
loin  puisqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  il  avait  soutenu 
publiquement  contre  lut  que  l'étude  de  l'arabe 
était  indispensable  pour  la  connaissance  complète 
de  l'hébreu.  Appelé  en  1729  à  Leyde,  il  y  eut 
d'abord  la  direction  du  séminaire  de  théologie 

(1)  H  le  pnblia  en  ras  (Utrecht,  ht- S»;, et  Remtcrb«7» 

en  fit  autant  en  11S9  (A  mat,  m-*»),  pour  lini  (ÎTfi— i  i  ■ 
ttous  sitr  l'Ancien  Testament*  autre  écrit  deScbuUon»» 
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avec  la  garde  des  manuscrits  orientaux  de  la  bi- 
bliothèque, et  après  y  avoir  enseigné  pendant 
trois  ans  sans  titre  et  sans  appointements,  il  fut 
pourvu  d'une  chaire  d'arabe  créée  en  sa  faveur. 
Dévoué  a  ses  élèves,  il  s'occupa  de  faciliter  leurs 
progrès,  et  fut  douloureusement  affecté,  dans  ses 
dernières  années,  par  les  critiques  sans  mesure 
de  Reiske,  celui  qui  avait  reçu  do  lut  te  phis  de 
témoignages  d'affection.  SchuUens  posséda*  une 
érudition  profonde  et  variée;  nais  de  Sacy  lui  a 
reproché  de  n'avoir  pas  exactement  rendu  les 
«iées  des  écrivains  orientaux  et  d'avoir  dépassé 
dans  ses  observations  le  but  d'une  sage  cri- 
tique. On  a  de  lui  :  Origines  hebrxx,  ex  Arabix 
penetraHbns  revocatœ;  Franeker,  1724-1738, 
2  roi.  in-4°  :  cet  ouvrage  fut  vivement  attaqué 
par  les  disciples  de  Gousset;  —  De  défections 
hodternx  Unguas  hebrmx;  ibid.,  1731,  uv4°; 
réimpr.  avec  te  teaité  qui  précède,  Leydo,  1761, 
2  vul.  in -4";  —  lnstitutiomes  ad  ftmdamenta 
lingux  hebraicx  ;  Ley de,  1737, 175n,  iav4°;  — 
Comm.  in  lib.  Job.  eu?*  version*;  ibi<L,  1737, 
2  vol.  in -4°  :  la  vers' on  de  Schnltens  a  été  mise 
en  français,  ibid., 1748,  in-4°;—  Excursus  J/J, 
continent  es  strie/uras  ad  dissert  a  Honem 
historicam  de  lingua  primxva;  ibid.,  1739, 
io-4°  :  c'est  un  ensemble  de  nouvelles  preu- 
ves à  l'appui  île  son  opinion  que  la  langue  pri- 
nritjvç,  avait  du  s'altérer  après  la  dispersion 
des  races;  —  Monumenta  vetustiora  Arabise; 
ibid..  1740,  in-4°  :  choix  de  poésies  arabes  dont 
SchuHen*  a  le  tort  de  faire  remonter  l'origine 
jusqu'à  Salemon  et  à  Moïse;  —  Proverbàa  Sa- 
lomoais,  cum  versione  et  commentario  ;  ibid  , 
174»,  in-4°;  la  version  a  éternise  en  français 
(ibid.,  1752,  in-4*),  et  le  commentaire  abrégé 
par  Vogei  (Halle,  I769„inr8°);  —  Optra  mi- 
nora; ibid.,  1789,  in-4"  :  recueil  qui  ne  contient 
que  des  opuscules  déjà  imprimés  ;  —  Sgllogt 
dissertation  um  philoiog  ico-ezegeticarum  ; 
ibid.,  I772-7&,  2  vol.  in  4°  :  recueil  de  thèses 
soutenues  sous  sa  présidence.  Schultens  a  en- 
core édité  tes  Rudiments,  puis  la  Grammaire 
arabe  (1733)  (PErpenius;  Un  prononcé  Y  Orai- 
son funèbre  de  Boet  haave ,  son  ami ,  et  tt  a 
trad.  en  latin  tes  Séante*  d'Henri  et  la  Vie  de 
Saladin.  Outre  des  Commentaires  sur  la  Bi- 
ble, i)  a  laissé  en  manuscrit  une  Grammaire 
araméenne  et  un  Oie  lion  na  ire  hébreu. 

Vrieinoet,  Éloçe,  daon  AthamfrUiacK,  p.76»-TTl. 

scbitltrxs  (Jean  Jacques),  orientaliste, 
fils  du  précédent,  né  en  1716,  à  Franeker,  mort 
en  1778,  à  Leyde.  Il  eut  son  père  pour  maître 
dans  l'étude  des  langues  orientales,  et  lui  suc- 
céda, en  1750  dans  l'université  de  Leyde»  après 
avoir  professé  depuis  1742  à  Herborn.  On  a  de 
lui  deux  harangues  latines  et  de  nouvelles  édi- 
tions de  quelques  ouvrages  de  son  père. 

Scbcltsks  (  Henri- Albert),  orientaliste,  fils 
du  précédent,  né  le  15  février  1749,  à  Herborn, 
mort  le  12  août  1793,  à  Leyde.  Tout  jeune  il  lit 
de  la  philologie  son  occupation  principale,  et  y 
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acquit  sous  les  professeurs  renommés  de  Leyde 
des  connaissances  très-étendues.  À  l'étude  du 
grée  et  du  latin  il  fit  succéder  celte  de  l'arabe, 
qui  hti  facilita  l'intelligence  de  l'hébreu  et  de  ses 
dérivés,  et  il  consacra  ses  loisirs  à  se  rendre 
familier  avec  les  littératures  anglaise,  française 
et  allemande»  Il  avait  choisi  Éverard  Scheid 
pour  compagnons  de  ses  travaux.  Au  retour  d'un 
voyage  en  Angleterre,  où  l'université  d'Oxford 
lui  conféra  le  diplôme  de  maître  es  arts ,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  des  langues  orientales  à  Ams- 
terdam (17730,  pvis  à  celle  que  son  aïeul  et  son 
père  avaient  si  dignement  occupée  à  Leyde  (dé- 
cembre 1778).  L'ardeur  qu'il»  apporta  dans  la 
version  des  Proverbes  de  Meidani  dérangea  sa 
santé;  il  gagna  une  lièvre  tente,  qui  le  conduisit 
au  tombeau  à  quarante-quatre  ans.  On  a  de  lui  : 
Antkologia senientiarum arabicarum ;  Leyde, 
1772,  in-4J  :  ce  recueil,  extrait  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Leyde,  contient  2flô  sentences 
réunies  par  Zamaschari  au  douzième  siècle; il  est 
accompagné  d'un  commentaire  et  dune  traduc- 
tion latine;  —  Spécimen  prooerbiorum  Met- 
danii;  Londres,  1773,  in-4°  t  c'est  une  partie  du 
travail  laissé  en  manuscrit  par  Pococke  ;  —  De 
finibus  lit  1er  arum  orient  alium  pro/erendis  ; 
Amst.,  1774,  m-4°  ;  —  De  studio  Be/garunt  in 
titteris  arabiets  exeolendis;  Leyde,  1779, 
in  4°;  —  Pars  version**  arabicas  libri  Colei- 
lak  wa  Divin  ah  f  sine  Fabularum  Bidpag; 
ibid.,  1786,  in  4°  :  cette  édition  fourmille  de 
fautes;  —  De  imgenio  Arabum;  ibid.,  1788, 
in-4°;  —  Meidanii  proverbiorum  arabirorum 
pars,  lai.  cwn  notis  ;  ibid.,  1795,  in-4°  :  l'au- 
teur avait  pris  rengagement  de  donner  une  ver- 
sion complète  de  Meidani,  mais  il  n'a  pu  en  tra- 
duire que  le  dixième;  l'ouvrage,  peu  exact  du 
reste,  est  du  aux  soins  de  Schnrder.  On  a  en- 
core de  H.-\.  Schultensdes  Rotes  sur  la  Bibl. 
orient,  de  d'Herbelot,  des  articles  dans  la  Bibl. 
eritica  de  Wytteobach,  et  un  grand  nombre 
d'épttres  littéraires  qui  n'ont  p-ts  été  réunies. 

J.  Kar.lcla«r.  Éloge  de  U.  J.  Srhvltetu  (en  hnll.); 
Amst.,  179V,  tn-8°.  —  l.c  Magasin  encyclop.,  n»7.  — 
Wagenaer,  Série»  cuntinuata  hister.  Batav.,  Il*  part., 
p.  3«V-3flO. 

sciiVLTii««  (Corneille),  savant  ecclésias- 
tique hollandais,  né  veis  1540,  à  Steenwyck 
(Over-Yssel  ),  mort  te  23  avril  1604,  à  Cologne. 
Sa  ÊaujUle  était  distumuée  et  ancienne.  U  termina 
se?  études  à  Cologne,  où  sa  vie  s'écoula  presque 
entière.  Après  avoir  revêtu  l'habit  ecclésiastique, 
il  enseigna  pendant  vingt-cinq  ans  les  humanités 
et  la  philosophie  au  collège  Laurentiaiuira ,  et 
en  devint  ensuite  principaL  U  avait  été  doyen 
de  la  faculté  des  arts  à  Cologne,  et  y  possédait 
un  canouteat,  à  la  cathédrale.  Dana  ses  nom- 
breux ouvrages,  il  a  (ait  preuve  de  beaucoup  de 
savoir  et  de  lecture,  mais  on  y  souhaiterait  plus 
d'ordre  et  de  critique;  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Confessw  hieronymiana%  ex  omnibus 
B.  Hier  on  y  mi  operibus  collecta;  Cologne, 
1585,  in-fol.  ;  —   BibliotheçQ  ecclesiaslica, 
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seu  commentaria  sacra  de  expos'Uione  et  il' 
Itutratione  missalis  et  breviarii  ;  ibid.,  1599, 
4  vol.  in-fol.  :  les  cérémonies  de  l'Église  font  le 
principal  objet  de  ce  recueil  ;  si  l'auteur  n'a  pu 
s'y  dégager  entièrement  des  erreurs  populaires, 
H  a  saisi  la  vérité  en  beaucoup  de  choses ,  et  il 
fait  paraître  un  grand  fonds  de  bon  sens  et  d'é- 
rudition ;  prenant  à  partie  les  sectes  du  protes- 
tantisme, il  fait  de  curieuses  remarques  sur  plu* 
sieurs  points  de  leur  liturgie;  —  Ecclesiasticse 
disciplinx  lib.  VI  de  canonica  et  monastica 
disciplina;  ibid.,  1599,  iu-8»;  —  Thésaurus 
antiquitatum  ecctesiaslicarum;  ibid.,  1601, 
7  vol.  in-12  :  recueil  tiré  en  grande  partie  des 
Annales  de  Baronius  ;  —  Bibliotheca  catho- 
lica>  contra  theologiam  calvinianam;  ibid., 
1602,  2  vol.  in-4°;  —  Hierarchica  anacrisis, 
seu  animadversionumetvariarum  lectionum 
lib.  XV L,  adversus  calvinistas;  ibid.,  1604, 
in-fol.  :  on  y  trouve  une  liste  raisonnée  des 
synodes  et  des  colloques  où  les  protestants  ont 
figuré. 

Son  frère  atné,  Conrad,  fut  député  des  états 
de  TOver-Yssel  et  employé  dans  des  négocia- 
tions politiques  à  l'étranger. 

Sweert,  Mftenabelgic*.—  Le  Mire,  Script,  txc.  XV II. 
—  Hartzhelm,  Bibl.  colon  —  R.  Simon,  Biblioth.  cri- 
tique, 11,  163-88.  —  Paquot.  Mémoires,  t.  xvm. 

schultz  (  Barthélemi),  en  latin  Seul  têtus, 
astronome  allemand,  né  en  1540,  à  Gœrlitz,  où  il 
est  mort,  le  21  juin  1614.  Après  avoir  fréquenté 
différentes  universités,  il  vint  faire  des  cours 
particuliers  à  Leipzig,  et  compta  Tycho  Brahé 
parmi  ses  élèves.  Appelé  en  1570  dans  sa  ville 
natale,  il  ne  la  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort,  et  y 
remplit  pendant  seize  ans  le  modeste  emploi  de 
maître  d'arithmétique  et  de  sphère.  Sa  réputation» 
qui  s'était  répandue  au  loin,  lui  fit  confier  des 
fonetions  municipales,  comme  celles  de  juge, 
d'échevin,  d'administrateur  des  églises  et  de 
bourgmestre ,  et  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup 
de  sagesse,  mettant  partout  de  l'ordre  et  mainte- 
nant une  bonne  police.  A  différentes  reprises,  il 
fut  chargé  de  dresser  des  cartes  géographiques , 
et  l'on  a  conservé  les  planches  de  bois  sur  les- 
quelles il  les  avait  gravées;  on  cite  notamment 
celles  de  la  haute  Lusace  et  de  la  Misnie;  la  pre- 
mière, mise  au  jour  par  P.  Schenk,  à  Amsterdam, 
fut  reproduite  dans  le  Theatrum  d'Ortelius  et 
dans  les  Curiosités  de  Lusace  de  Grosser. 
Schultz  avait  aussi  des  connaissances  profondes 
en  astronomie,  et  il  en  donna  des  preuves  par  ses 
travaux  sur  le  calendrier;  mais  il  ne  sut  pas  s'af- 
franchir des  préjugés  de  son  temps,  et  mêla  à  ses 
savants  calculs  la  plupart  des  erreurs  de  l'astro- 
logie. Sa  renommée  loi  attira  un  grand  concours 
de  visiteurs,  et  des  plus  illustres;  Possevino, 
Peucer  et  Kepler  allèrent  l'entretenir;  le  pape 
Grégoire  XIII  le  consulta  pour  la  réforme  du 
calendrier,  et  l'empereur  Rodolphe  II  l'anoblit. 
D'après  Tordre  de  ce  prince,  il  dressa  un  calen- 
drier réformé  (Gœrlitz,  1601,  7  feuilles  in-4°), 


qui  fut  mis  en  usage  dans  plusieurs  villes  de  l'Alle- 
magne. 11  mourut  plus  que  septuagénaire,  et  fit 
graver  sur  sa  tombe  l'épitaphe  suivante  :  Quid 
agam  requiris  ?  Tabesco.  Scire  quis  sim  cupis  ? 
Fui  ut  es,  eris  ut  sum.  Ses  ouvrages,  malgré 
leurs  titres  latins,  sont  écrits  la  plupart  en  alle- 
mand ;  ce  sont  :  Inventuris  non  obstant  in- 
venta;  Gœrlitz,  1572,  in-4°;  —  Gnomonicedc 
solariis;  ibid.,  1572,  in-fol., avec  84  fig.  en  bots; 
trad.  en  hollandais;  Amst.,  1670,  in-4*» ;  —  De- 
scriptio  cornet xanno  1577  apparentis;  ibid., 
1578,  in-4°  ;  —  Curriculum  hutnanitatis  Jesu- 
Càristi  in  terris,  continens  historiam  re- 
demptionis,  Bvangelium,  etc.;  ibid.,  1580, 
in-fol.;  Francfort-surJ'Oder,  1600,  ia-4\  Schultz 
ne  parait  pas  être  l'auteur  de  quelques  ouvrages 
qui  lui  ont  été  attribués;  mais  il  a  laissé  des 
Annales  manuscrites  de  sa  ville  natale. 
Nouveau  Uagastn  ttuacien,  t.  III,  18». 
schulzb  (Jean- Henri),  médecin  et  philo- 
logue allemand,  né  le  12  mai  1687,  à  Colbitz 
(Prusse),  mort  le  10  octobre  1744,  à  Halle. 
Fils  d'un  pauvre  tailleur,  il  fut  élevé  par  les 
soins  du  pasteur  de  son  village,  Corvinus,  qui 
lui  fit  obtenir  une  bourse  au  pxdagopium  de 
Halle,  puis  à  la  maison  des  orphelins.  Franke, 
qui  dirigeait  le  premier  établissement,  ne  cessa 
pendant  toute  sa  vie  de  le  combler  de  bienfaits. 
Après  avoir  étudié  à  l'université  la  médecine 
sous  Stahl,  les"  antiquités  sons  Cellarius,  et  les 
langues  orientales  sous  Michaelis,  Schutze  fut 
depuis  1708  instituteur  au  pœdagogium,  et  entra 
en  1715  comme  secrétaire  chez  le  célèbre  méde- 
cin Fr.  Hoffmann.  Reçu  docteur  en  1717,  il  eut 
la  permission  de  faire  des  cours  de  médecine  à 
l'université,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  appelé  en  1720 
comme  professeur  d'anatomie  à  Altdorf,  où  il 
fut  aussi  par  la  suite  chargé  d'enseigner  le  grec 
et  l'arabe.  En  1732  il  retourna  a  Halle,  où  on 
lui  offrait  la  chaire  d'éloquence  et  d'antiquités; 
il  y  fut  en  même  temps  attaché  à  la  faculté  de 
médecine.  Schulze  possédait  des  connaissances 
aus3i  étendues  que  variées  ;  il  avait  réuni  une 
collection  de  plusieurs  milliers  de  médailles, 
dont  le  catalogue  raisonné  fut  publié  par  Agne- 
ther  sous  le  titre  de  Numophylacium  Schul- 
zianum  (Leipzig,  1746,  in -4°).  On  a  de  loi  : 
De  atkletis  veterum;  Halle,  1717,  in-4°;  — 
De  elleborismis  veterum;  Halle,  1717,  in-4°; 
—  Historiés  anatomiese  specimina  II  ;  Altdorf, 
1721-23,  in-4°;  —  Historia  médicinal  ad  ann. 
Romx  535;  Leipzig,  1728,  in-4°,  fig.;  Halle, 
1741,  in-8°  :  très-bon  ouvrage,  qui  a  servi  de 
base  aux  travaux  de  Sprengel  ;  —  De  servi  mé- 
dia apud  Grxcos  et  Romanos  condiiione; 
Halle,  1733,  in-4°;  —  Obsrrvationes  ad  rem 
athleticam  pertinentes;  ibid.,  1737,  in- 4°  ;  — 
Therapia  generalis;  ibid.,  1746,  in-4«;  — 
Càymische  Versuche  (Expériences  de  chimie); 
ibid.,  1746.  1757,  1778,  in-8°  ;  —  Physiologia 
medica;  ibid.,  1746,  în-8';  —  Anleitung  zvr 
alten  Mûnzwissenschaft  (Instruction  sur  la 
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plus  de  cent  cinquante  dissertations,  dont 
une  partie  a  été  recueillie  en  un  volume  (  Halle, 
1745,  in-4°),  sous  le  titre  de  Dissertationes 
ad  medicinam  ejusque  historiam. 

Brader,  Bilàversal.  —  Saxe,  Onomasticon,  t.  IV, 
p.  m  et  m.  -  ninchiog,  Handbuck.  -  Renauldln, 
Médecins  numisnuUUtet. 

schuppen  (Pierre  tan),  dessinateur  et 
graveur,  né  vers  1627,  à  Anvers,  mort  le  7  mars 
1702,  à  Paris.  Il  avait  étudié  la  peinture  avant 
de  se  livrer  entièrement  à  la  gravure.  À  l'exemple 
d'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  attirés 
par  les  encouragements  accordés  par  Louis  XIV 
aux  artistes,  Il  vint  se  ûxer  en  France  vers  1660. 
La  mode  était  alors  aux  portraits  gravés  ;  on  en 
ornait  tous  les  livres,  et  jusqu'aux  thèses.  Ro- 
bert Nanteuil ,  en  s'adonnant  à  ce  genre  d'ou- 
vrages, avait  acquis  tout  à  la  fois  la  fortune  et 
une  juste  réputation.  Van  Schuppen  s'attacha  à 
cet  artiste;  «  il  se  mit  comme  lui  à  faire  des 
portraits,  dit  Mariette,  et  comme  il  avait  pour 
le  moins  une  aussi  belle  couleur  de  burin ,  ce 
qu'il  grava  dans  ce  genre  fut  reçu  avec  le  même 
applaudissement.  On  ne  l'appela  plus  que  le  pe- 
tit Nanteuil.  »  Quoique  très-laborieux ,  il  n'a 
laissé  qu'un  nombre  peu  considérable  d'ou- 
vrages; soigneux  à  l'excès,  il  passait  beaucoup 
de  temps  sur  chacune  de  ses  planches.  En  acné* 
vaat  avec  le  même  soin  les  moindres  détails,  il 
a  répandu  sur  son  travail  une  monotonie  qui  en 
exclut  le  charme  et  l'esprit.  Aussi  ne  recherche* 
ton  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  des  por- 
traits qu'il  a  laissés  ;  on  en  trouve  quelques-uns 
dans  les  Hommes  illustres  de  Perrault.  Van 
Schuppen  fut  admis  dans  l'Académie  royale  de 
peinture,  le  7  août  1663. 

Schuppen  (Jacques  van),  peintre,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  25  janvier  1670,  mort 
à  Vienne,  le  28  janvier  1751.  Bien  qu'il  eût  le 
dessein  d'en  faire  un  graveur,  son  père  le  plaça 
dans  l'atelier  de  Largillière,  où  il  prit  un  goût 
prononcé  pour  la  peinture;  il  se  consacra  entiè- 
rement au  genre  du  portrait,  et  se  fit  recevoir 
dans  l'Académie  de  peinture,  le  26  juillet  1704, 
sur  la  présentation  d'un  tableau  de  la  Chasse 
de  Méléagre.  Quelques  années  plus  tard  il  en- 
tra au  service  du  duc  de  Lorraine,  dont  il  devint 
le  premier  peintre.  En  1716  il  passa  en  Autriche, 
et  devint  en  1725  directeur  de  l'Académie  fondée 
à  Vienne,  d'après  ses  conseils,  à  l'instar  de  celle 
de  Paris.  »  Je  l'ai  fort  connu  dans  le  séjour  que 
j'ai  fait  à  Vienne,  dit  Mariette.  C'était  un  esprit 
pesant,  et  son  pinceau  n'était  pas  plus  léger.  Il 
dessinait  mal,  et  c'est  ce  qui  faisait  que  ses  por- 
traits n'étaient  presque  jamais  ensemble.  » 
r  jébedario  de  Mariette.—  Fontenay,  Dict  des  artistes.  — 
É merle  David  ,  Hist.  de  la  gravure  en  France.  —  Pé- 
lis  fils,  dans  le  Bulletin  de  Bruxelles,  1864. 

gCHUMAiM  (Anne-Marie  de),  femme  cé- 
lèbre par  son  savoir,  née  le  5  novembre  1607,  à 
Cologne,  morte  le  5  mai  1678,  à  Wiewert  (  Frise). 
Ses  parents  étaient  nobles  et  professaient  la  re- 


ligion réformée.  Elle  les  suivit  d'abord  à  Utrecht, 
puis  à  FTaneker,  où  ses  deux  frères  (1)  ache- 
vèrent leur  éducation  académique,  et  après  la 
mort  de  son  père  (1623)  elle  revint  s'établir  à 
Utrecht.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  s'écoula  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  Tout  enfant  elle 
manifesta  des  dispositions  extraordinaires  et  un 
génie  universel,  dont  les  auteurs  contemporains, 
surtout  Baillet,  ont  tracé  un  tableau  exagéré.  Fort 
adroite  de  ses  mains,  d'une  conception  prompte, 
aidée  par  une  mémoire  des  plus  heureuses,  elle 
réussit  à  la  fois  dans  les  arts  et  dans  les  ou- 
vrages de  son  sexe  :  à  huit  ans,  elle  apprit,  dit- 
on,  en  peu  de  jours  à  dessiner  des  fleurs  d'une 
manière  fort  agréable  ;  elle  devint  habile  musi- 
cienne, joua  de  plusieurs  instruments,  et  cultiva 
avec  un  égal  succès  la  peinture,  la  sculpture  et 
la  gravure  (2).  Tout  ce  qu'on  rapporte  d'elle  en 
ce  genre  marque  de  l'adresse,  de  la    patience 
ou  une  invention  fertile  plutôt  qu'un  véritable 
talent.  On  ne  pouvait  manquer  de  lui  décerner  le 
surnom  de  Sapho,  qui  semble  être  l'attribut 
obligé  de  toute  femme  savante.  Elle  fit,  comme  en 
se  jouant,  ses  humanités;  le  latin,  le  grec,  l'hé- 
breu lui  devinrent  familiers  ;  eUe  apprit  même  le 
syriaque  et  l'arabe,  et  composa  une  grammaire 
éthiopienne  (3)  ;  enfin,  elle  entendait  sans  peine  le 
français,  l'anglais  et  l'italien.  A  quatorze  ans  elle 
se  fit  connaître  par  une  pièce  de  vers  qu'elle 
adressa  au  poète  Cats.  Là  ne  s'était  point  arrêtée 
sa  soif  de  savoir  :  elle  avait  étudié  assez  de  géo- 
graphie, d'astronomie,  de  philosophie  et  des 
autres  sciences  pour  pouvoir  en  parler  avec  dis- 
cernement. «  Tant  d'excellentes  connaissances, 
dit  Baillet,  étaient,  soutenues  par  une  modestie 
incomparable  et  par  un  amour  extraordinaire 
pour  la  retraite,  l'étude  et  la  prière.  Elle  s'était 
retranché  les  plaisirs  les  plus  innocents;  elle 
pratiquait  une  abstinence  extraordinaire.  »  Elle 
refusa  de  se  marier,  et  garda  jusqu'à  la  fin  le 
célibat,  soit  pour  obéir  aux  dernières  volontés  de 
son  père,  soit  qu'elle  eût  fait  le  vœu  de  chas- 
teté. Malgré  elle  son  mérite  perça  au  dehors,  et 
lui  attira  en  foule  les  admirateurs  et  les  curieux; 
pendant  quinze  ans  elle  fut  obligée  de  paraître  sur 
la  scène  du  monde,  et  ce  rôle  public  lui  inspirait 
autant  de  répugnance  qu'il  avait  d'attrait  pour 
MMe  de  Gournay,  contemporaine.  Rivet,  Vorst  et 
Spanheim,  ses  amis,  la  présentèrent  au  monde 
savant.  Bientôt  elle  entra  en  correspondance  avec 
les  lettrés  les  plus  illustres,  tels  que  Sanmaise, 
Huygens,  Balzac,  Gassendi,  Mersenne,  Bochart, 
Cats,  Conrart,  Voet,  Heinsius;  elle  reçut  des 
marques  d'estime  du  cardinal  de  Richelieu,  et 

(1)  L'an  d'eux,  Jtan-Gotttchalk,  est  qualifié  de  très- 
savant  par  Barleus,  qui  dit  avoir  va  un  poème  français 
de  ta  façon.  H  mourut  en  1664. 

(«|  On  cite  comme  un  de  ses  meilleurs  portraits  celui 
qu'elle  a  gravé  elle-même  sur  cuivre  en  se  regardant  au 
miroir,  et  qui  se  trouve  a  la  tête  de  V Anneau  nvptUU 
de  Cats  (Dordrecht,  1687.  In -*<•). 

(S)  J.-P.  Mayer  en  possédait  le  manuscrit.  Voy.  Itova 
Uter.  NamburçenHa,  1703,  p.  Ml. 
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l'on  cite  m  «ombre  des  personnages  qui  la  vi- 
sitèrent dans  «i  retraite  Marie  de  Gonzagne  9 
Christine  de  Suède  et  M""  éeLoogneviMe.  Au  re- 
tour d'au  voyage  qu'elle  avait  fait  en  16»3  à  Co- 
logne, M«ie  <ie  Scharmana  aHa  vivre  à  la  cam- 
pagne, dans  tes  environs  de  Vianen  ;  un  grand 
changement  est  tien  dans  ses  habitudes  :  réduite 
à  se  charger  des  embarras  dontestiqnes,  eite 
cessa  tout  commerce  épistotaire,  et  substitua  à 
Tétode  de»  sciences  les  pratiques  d'une  dévotion 
eiaitée.  Eu  1*99  ene  «'attacha  au  mystique  La- 
badie,  et  le  suivît  dans  ses  courses  à  Hervorden 
et  à  Altona;  après  lavoir  vu  mourir  (l€73),eMe 
rassembla  plusieurs  de  «es  disciples ,  et  les  con- 
duisit dans  nn  villageée  la  Frise;  ce  fat  là  qu'eue 
noorut,  à  soixaate-drx  ans,  ayant  disposé  en  leur 
ftveur  de  tout  ce  qu'eue  possédait.  On  prétond 
qu'elle  aimait  beaucoup  à  manger  des  araignées. 
Cette  daine  a  été  parmi  son  sexe  on  produise  de 
savoir;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  re- 
marquer, avec  l'afohé  Paquet,  que  ses  talents 
trop  vantés  n'ont  guère  servi  an  public,  puis- 
qu'on ne  trouve  presque  rien  à  apprendra  dans 
ce  qn'eHe  a  écrit.  Ses  ouvrages  sont  :  De  vite 
humante  termina  eptotote;  Leyde,  1639,  in-4% 
mtpr.  partes  soins  de  J.  van  Beverwyck  ;  —  De 
ingenH  mulietris  md  doctrUam  et  meHores 
lifteras  aptitudine;  Leyrie,  1641,  in-80;  trad. 
en  français  par  Guffl.  Coftetet,  Paris,  1S46,  in-4°  : 
la  conclusion  est  qu'une  femme  qni  a  de  l'esprit, 
do  bien  et  de  bonnes  vues  peut  s'appliquer  à 
tout,  même  à  la  chaire  et  à  la  politique;—  Opu*- 
cula  hebr/ea,  grseca,  iatina ,  lallica  ;  Leyde, 
tf<46,  1650,  pet.  m-lî;  Utrecbt,  1652,  in-8*: 
Leipzig,  1794,  in- 4°  (par  lea  soins  de  Dorothée 
Lœber)  ;  l'éditeur  de  ces  lettres  et  de  ces  poésies 
est  Fréd.  Sparrheim  ;  —  Evx).*ip(«,  sen  Melioris 
partis  Hectko  brtttm  retigwnis  ac  vit»  ejus 
delineationem  exhibens;  AHona,  1673,  in-a*  : 
cette  défense  des  opinions  de  Lahadie  fut  atta- 
quée de  cinq  cotés  à  la  fois,  et  l'auteur,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  tenta  de  réfuter  ses  adver- 
saires; cette  réplique  parut  en  flamand  (1664, 
in-ï?),  et  en  latin  (Amst,  1685,  in- 12);  les 
deux  parties  ont  été  réimpr.  à  Dessan,  en  latin 
(I78t,  2  vol.  m- 8*  )  et  en  allemand  (1783,  ûv8°). 
On  a  encore  de  M»*  de  Schurmann  quelques 
lettres  et  opuscules.  p.  L. 

Wirerrm,  Mémoirrs,  XXX 111.  —  Sferfii,  Met.  kitt.  — 
BalUrt,  y*eée  l)esct*rte$,  |tb.  V.  —  B«tim»,  Trajectmm 
eruditum,  p.  stS-s».  -  Paquet,  Mémoire*,  Wlll.  — 
Chiiurepté,  Nouveau  Uiet.  kut.  -  Coupé,  Soirées  litté- 
raires, IX. 

&CBVT  {Corneille) ,  peintre  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1597,  mort  en  !€55.  Élève  de  Rubens, 
Corneille  S  chut  reçut  vers  1619  son  brevet  de 
mallrise,  et  il  commença  dès  lors  à  travailler 
pour  les  églises  et  les  couvents  avec  une  activité 
qui  ne  se  démentit  jamais.  La  coupole  de  la  ca- 
thédrale d'Anvers,  on  il  représenta  V Assomp- 
tion de  la  Vierge,  et  le  Martyre  de  saint 
Georges ,  conservé  au  musée  d*  la  même  ville, 
peuvent  être   considérés 


d'oeuvre.  En  1435,  CotneHIs  febat,  associé  4 
Rombouts  et  à  G.  de  Craejer,  prit  une  grande 
part  aux  décorations  allégoriques  élevées  par  la 
ville  <je  Gand  à  l'occasion  de  rentrée  du  car- 
dinal-infant, et  il  sut  chargé  peu  après  de  aoor- 
nir  les  dessins  qni  accompagnent  Aa  relation  de 
cetteeérémonie  publiée  à  Anvers  en  1636.  C.  Sert  ut 
était   lui  même  un  fort  habile  graveur  à  Teaii- 
forte;  son  dessin  est  sans  style,  mais  ses  planches 
ont  de  l'effet  et  de  la  couleur.  Doué  d'une  ima- 
gination brillante  et  d'une   singulière   facilité 
d'exécution,  CorneîHe  Schut  doit,  malgré  la  fai- 
blesse de  son  dessin,  être  considéré  comme  an 
des  meilleurs  peintres  sortis  de  râtelier  de  Ru- 
bens. P.  M. 
Catalogue  du  Musée  éTJnvert,  rilT. 
schwartz  (Pierre),  en  latin  Niger,  théo- 
logien allemand,  né  dans  !a  première  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  vers  1481,  a  Bade.  On 
ignore  quelle  était  sa  famille,  dans  quel  lieu  il 
prit  naissance,  et  à  quelle  époque  il  embrassa  la 
règle  de  Saint-Dominique.  H   reçut   nne  forte 
éducation,  et  se  rendit  habile  dans  la  plupart  des 
connaissances  humaines  :  ainsi  il  fréquenta  les 
universités  de  Montpellier,  de  Salamanque,  de 
Frïbourg  et  dlngolstadt;  en  Espagne  il  s'ins- 
truisit à  fond  des  lois  et  des  coutumes  des  Juifs , 
et  apprit  à  parler  l'hébreu  à  un  tel  degré  d'excel- 
lence qu'il  fut  en  1474  en  état  de  discuter  à 
Ratisbonne  avec  quelques  rabbins  sur  les  dogmes 
de  la  religion.  A  cette  date  il  professait  la  théo- 
logie a  Wurlzbourg.  Appelé  en  Hongrie,  par  le 
roi  Matthias  Corvin ,  il  fut  placé  à  la  tête  du 
collège  de  Bude.  Plusieurs  des  ouvrages  de  Ni- 
ger sont  perdus;  on  n'en  connaît  plus  quedeux: 
Tract atus  ad  Judxorum  perjidiam  ^ac/fr- 
pendam    confectus  ;  Essling,  l4?5t   in-foL; 
Nuremberg,  1477,  in  fol.;  trad.  enalIemand,eous 
le  titre  de  Stella  Messix  (Essling,  1477,  m  4°): 
c'est  le  premier  livre  où  on  ait  trouvé  des  ca- 
ractères hébreux  ;  il  est  consacré  à  la  discussion 
théologique,  laquelle  dura  sept  jours  de  suite, 
de  Niger  avec  les  rabbins  de  Ratisbonne  ;  — 
Cljfpeus  thomistarum;  Venise,  I4H2,  m-foL, 
traité  composé  à  la  demande  du  roi  Matthias. 
Échard  et  Queitf,  Script,  ord  Pratdic,  1,  IM-Sa. 
schwaris  (Berthold)%  moine  allemand, 
né  probablement  à  Frihourg  en   Brisgau,  mort 
à  Venise,  vers  1384.    Longtemps  ce  religieux, 
sur  lequel   on  ne  possède  presque  aucun  ren- 
seignement, a   été  considéré  comme  l'inven- 
teur de  la  poudre.  Un  jour,  disait-on,  il  broyait 
du   salpêtre  et  du  soufre   dans   un    mortier, 
lorsqu'une  étincelle  qui  tomba  par  hasard  sur 
ce  mélange ,  détermina    une   torle  explosion* 
Schwartz  aurait  renouvelé  plusieurs  fois  cette 
expérience,  et  serait  arrivé,  après   beaucoup 
d'essais,  à  fabriquer  la  poudre  à  canon.  Les  re- 
cherches  modernes    ont  entièrement   démenti 
cette  légende;  il  a  été  établi   «me  la  pmiJre 
était  connue  bien  avant  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  date  assignée  à  la  prétendue  découverte  4m 
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Schwartz  (1).  Pendant  quelque  temps  alors  on 
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a  regardé  oe  dernier  comme  un  personnage  apo- 
crjphe,  lorsque  son  exigence  a  été  prouvée 
par  un  document  découvert  en  1838  par  M.  La- 
cahane  Dans  le  Registre  Lot  hier  (  manusc.  de  la 
Mb!,  imp.de  Paris;,  on  trouve  au  fol.  It  te  passage 
salivant  :  «  Le  17  mai  I3i>4  le  sieur  Roy  estant 
acertené  de  l'invention  de  faire  artillerie  trouvée 
en  Allemagne  par  no  moine  nommé  Bertfaold 
Scliwartz,  ordonna  aux  généraux  des  monnoîes 
faire  diligence  d'entendre  quelles  quantités  de 
cuivre  estoientau  dit  royaume  ne  France,  tant 
pour  ad  viser  des  moyens  d'iceox  faire  artillerie, 
que  semblalilement  pour  empescher  la  vente 
d  'iceu  x  à  es trangerset  transport  hors  le  royaume.  » 
Dès  1338  l'arsenal  de  Rouen  possédait  dea 
bouches  à  feu  ;  en  1324  même  on  se  servit  de 
ces  engins  au  siège  de  Metz.  Dam  les  années 
suivantes  les  canons ,  coulevTines  et  semblables 
armes  devinrent  en  France  d'un  usage  de  plus 
en  plus  fréquent.  «  Pendant  que  la  France  mul- 
tipliait ainsi  ses  bouches  à  feu,  dit  M.  Lacatnne 
dans  sa  notice  De  la  Poudrée  cane*,  un  grand 
progrès  s'accomplissait  en  Allemagne  dans 
leur  fabrication.  Un  moine,  nommé  Berthold 
Schwartz,  parvenait  à  donner  aux  canons  une 
force  et  une  dimension  qu'ils  n'avaient  pas  eues 
jusqu'alors.  11  est  incontestable  qu'un  perfec- 
tionnement dans  la  fabrication  de  l'artillerie  a  été 
importé  <f  Allemagne  en  France  vers  1354.  A  la 
gloire  '  qu'on  avait  faussement  attribuée  à 
Schwartz  d'avoir  inventé  la  poudre  à  canon 
succédera  le  mérite  réel  «l'être  l'inventeur  de  la 
grosse  artillerie,  m  Ces  conclosioM  sont  encore 
confirmées  par  rm  passage  de  Polydore  Virgile, 
où  l'on  attribue  à  un  Allemand  de  basse  naissance 
l'invention  des  bombardes.  En  1380  SchwarU 
vint  à  Venise,  et  fil  fondre  pour  le  compte  4e  la 
république  d'énormes  canon*,  qui  iancaient,  selon 
la  Chronique  de  Daniel  Chinazzo,  des  boulets  de 
marbre  de  cent  quarante  et  même  de  deux  cents 
livres,  et  qui  furent  employés  au  piège  de  Chioz- 
za.  Lorsqu'il  réclama  le  prix  convenu  pour  ses 
services,  il  éprouva  un  refus,  et  on  répondit  à  ses 
instances  en  le  jetant  en  prison ,  où  il  mourut, 
croit  on,  en  1384.  Ce  qui  explique  cette  façon 
d'agir  du  gouvernement  vénitien,  c'est  que,  par 
inexpérience,  on  avait  augmenté  démesurément 
et  inutilement  la  charge  de  pondre  de  ces  bom- 
bardes, ce  qui  .avait  rendu  la  dépense  très  forte, 
et  que  de  phis  le  tir  avait  été  trouvé  très-incer- 
tain. E.  G. 

Jalofslry,  De  inventore  pulveris  pyrU  et  bembvr&m  ; 
lénn,  17M,  tn-4*  —  Lseabame,  De  im  Pendre  à  «sono* 
et  'te  son  MtredueU—-en  France.  -  Lalaaue,  Curiosités 
militaires.  -L  Flfuter,  Hist.  des  décou  rertes  scienti- 
tous»  modernes,  t.  III.  —  Fave,  H\A.  des  progrès  de 


(M  Cette  tradition  remonte  eu  moins  au  qolozlème 
siècle,  a  la  fin  doquel  Cretpi  peignit  un  tablran  oonservé 
an  musée  de*  rjflkt  4  Florence,  et  oè  Scfewertt  est  et- 
préaente  tra  val  liant  avec  4ec  ouvrier»  a  la  fabrioetloa  de 
la  poudre.  Un  mortier  porte  ectte  Inscription  :  Putois 
exeoQitatns  in»,  Danid  (sir),  Berthold»  Schwartz. 


VartWerU.  -  Lorédin  Larcteftlte  Origùses&eVAr- 
lUkriei  Paris,  tact,  ia-48. 

scurwiftz  (Chrétitn-Qot(i*eb)y  érndit  alle- 
mand, né  le  4  septembre  167*, à  Leissnig,  en  Mis- 
nie,  mort  te  *4  février  1751,  à  Altorf  Fils  du 
recteur  de  l'école  de  Leissnig,  il  fut,  après  avoir 
terminé  ses  études  de  collège ,  forcé  par  non 
manque  de  fortune  dfesepter  «ne  place  de  pré- 
cepteur auprès  des  petits-fils  du  maréchal  de  te 
cour  de  Saxe,  M.  de  WoKracnsdorf,  qui  deux 
ans  après  lui  fournit  généreusement  les  moyens 
d'aller  à  Leiprig  étudier  principalement  sens 
G.  Oiearins  les  belles-lettres,  les  antiquités,  et 
plus  tard  la  philosophie  et  la  théologie.  Il  passa 
ensuite  à  WMtemberg^où  H  suivit  l'ettseigneanent 
de  Schnrefletsch  ;  s 'étant  fait  recevoir  maître  es 
arts,  il  rat  en  1704  norasné  professeur  à  recule 
Saint-Nicolas  de  Leiprig  ;  cinq  ans  après,  il  fut  ap- 
pelé à  la  place  dXhneis  comme  professeur  d'élo- 
quence, de  menue  et  de  poétique  à  l'université 
d'AKorf  (1709);  h"  remplit  ces  fonctions  avec  le 
plu6  grand  succès  jusqu'à  sa  mort,  sauf  qui 
échangea  pms  tard  la  chaire  de  poétique  contre 
celle  d'histoire.  En  1723  U  reçut  la  dignité  de 
comte  palatin.  Il  avait  réuni  une  précieuse  biblio- 
thèque, dont  teCatalofme  parut  à  Altorf,  1769, 
in-6*.  U  possédait  une  vasle érudition  ;  ses  connais- 
sances en  bibliographie  notainsnent  étaient  très- 
étendues.  On  a  de  lui  :  De  ernamtntU  libre- 
rum  apud  veteres  usitatis;  Leipzig,  1705170e,  * 
Aiturf,  «711-1717,4  parties,  m-4°,  —Z>e  UbrU 
fdux4itèbu$veterum;iMa.,  1701, iu-**;  —  De 
varia  supelleciile  rei  librarùe  veterum;\u\àn 
1714,  in -4*;  léimnrhné  avec  les  deux  ouvrages 
ppéceeenb^UnnEig,  1754,  nv4°;  —  De  qui  bus- 
dam  êoctrtnx  antiquarte  capitiottê;  Altorf, 
17 19,  hv4*  ;  —  MieeelUmea  poUtiorts  humanè- 
tatusinquibus  vetmta  fewedam  nummmenia 
elvariorum  saiptorum  toc*  illustrantur  ; 
NurenuVrg,  1711,  in-4*;  —  Carmin*  ;  Franc- 
fort, 1718;  —  Primaria  qxuedam  documenta 
de  ohçinotwpooraphtee  ;  Altorf,  1740,  tn-4*;— 
Observation**  exi  Nieupart  Compendtwnan- 
tiquitatum  romamrum;  ibid ,  1747,  in-4°;  — 
Compendium  insttimlionum  oraforiarwn  ; 
ibid.,  1756,  m-4*.  Schwarz,  auquel  nous  de- 
vons aussi  une  très-bonne  édition  du  Pané- 
gyrique de  Trajan  par  Pline  le  jeune  (Nurem- 
berg, 1746,  in-4°),  a  encore  fait  paraître  un  très- 
grand  nombre  de  dissertations  curieuses ,  dont 
la  majeure  partie  a  été  recueillie  dans  les  trois 
ouvrages  suivants,  dus  aux  soins  de  Harless  : 
Dissertation**  leiedr  qwibus  entiquifatie  et 
jvris  romani  capUa  explicantur;  Ertannen, 
1778,  in-4°;  —  Extrdtationes  aeademkm 
guibus  antufuMates  ewpUcantur;  ibid.,  1783, 
in-4°;  —  Opuscule,  otadeenica  vmrii  argu- 
ment i;  ibid.,  1793,  iu-4*. 

flarless,  m*  phïlolnçorum ,  1. 1.  —  Wlll,  Ifurnber- 
Qisches  Gelehrlm  Uriktm  et  fiesehichte  mer  r'nieersi- 
tset  Jttor/.—  Brucker,  Bildersaai.  —  Saxe,  Onomat- 
ticon,  t.  VI,  p.  81.  —  Hirschfag,  BanObvch.  —  MeoseL 
LexlKon. 
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SCHWARZENBERG  (l)  (Les  princes  de), 
branche  de  la  maison  de  Seinsheim,  une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Franconie,  doivent 
leur  origine  à  Erktnger  de  Seinsheim,  qui,  en 
1420;  acheta  la  seigneurie  de  Schwarzenberg,  en 
Bavière,  dont  il  prit  le  nom,  et  fut  élevé,  en 
1429,  par  Sigismond  à  la  dignité  de  baron  de 
l'Empire,  avec  voix  et  séance  parmi  les  comtes 
de  la  Franconie.  La  baronnie  de  Schwarzenberg 
passa  après  lui  à  son  second  fils,  Sigismond; 
mais  à  l'extinction  de  celte  ligne  cadette  (1646), 
elle  retourna  à  la  branche  aînée,  fondée  par 
Michel  Ier y  fils  atné  du  baron  Erkinger.  Cette 
branche  s'était  déjà  divisée,  en  1510,  dans  les 
arrière- petits-fils  de  Michel ,  Edmond  et  Guil- 
laume. Le  premier  fonda  la  ligne  des  Schwar- 
zenberg de  Liège,  éteinte  en  1674.  Guillaume  fut 
la  souche  de  la  ligne  de  Franconie,  qui  subsiste 
encore.  —  Son  d\s,  Guillaume  II,  mourut  des 
blessures  qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin (1557),  laissant  pour  héritier  un  enfant  de 
dix  ans ,  Adolphe,  que  Rodolphe  II  créa  plus 
tard  comte,  en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  — 
Son  petit- fils,  Jean* Adolphe,  agrandit  considé- 
rablement les  possessions  de  sa  famille,  et  ob- 
tint de  l'empereur  Léopold  1er,  en  1670,  pour 
loi  et  les  aînés  de  ses  descendants,  la  dignité 
princière,  qui  en  1746  fut  étendue  à  toute  la 
maison.  Après  la  dissolution  de  l'Empire  d'Alle- 
magne (1806),  le  comté  princier  de  Schwarzen- 
berg fut  médiatisé  et  soumis  à  la  souveraineté 
de  la  Bavière. 

La  famille  de  Schwarzenberg  compte  encore 
deux  de  ses  membres  dont  la  réputation  est  de- 
venue européenne.  L'un,  Adam,  né  en  1587, 
ministre  de  l'électeur  de  Brandebourg  Georges- 
Guillaume,  fut  tout-puissant  pendant  la  guerre 
de  Treute  ans,  et  attira  de  grands  malheurs  sur 
les  États  de  ce  prince,  en  le  détournant  de  l'al- 
liance suédoise  pour  le  pousser  dans  le  parti  de 
l'Autriche.  Lorsque  le  grand  électeur  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  il  dépouilla  le  ministre 
de  son  père  de  tout  son  pouvoir,  et  ne  tarda  pas 
à  le  faire  emprisonner  dans  la  forteresse  de 
Spandan,  où  il  mourut,  le  17  mars  1641,  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

L'autre  membre  de  cette  famille  mérite  une 
place  à  part. 

Schwarzenberg  (  Charles- Philippe,  prince 
de},  feld- maréchal,  né  le  15  avril  1771,  à  Vienne, 
mort  le  15  octobre  1820,  à  Leipzig.  Il  fit  ses 
premières  armes  sous  les  ordres  de  Laudon,  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  et  déploya  un  cou- 
rage qui  ne  se  démentit  pas  dans  les  premières 
campagnes  delà  révolution.  II  se  distingua  par- 
ticulièrement, le  26  avril  1794,  à  l'affaire  de 
Cateau-Cambrésis,  où,  à  la  tète  d'un  régiment 
de  cuirassiers  et  de  dix  escadrons  anglais,  il  en- 
fonça l'armée  française,  forte  de  vingt-sept  mille 

(1)  On  écrit  quelquefois  Schwarttenberç,  A  cause  de 
la  prononciation,  toujours  dure,  du»  allemand, 


hommes.  La  part  décisive  qu'il  prit  a  la  bataille 
de  Wurtzbourg,  en  1796,  loi  valut  le  grade  de 
major  général.  En  1799  il  fut  nommé  feld- 
maréchal-lieutenant,  et  devint  propriétaire  do 
régiment  de  hnlans  qui  porte  encore  son  nom. 
Dans  la  guerre  de  1805,  il  commanda  une  di- 
vision sous  les  ordres  du  général  Mack.  A  la 
bataille  d'Ulm,  lorsqu'il  vit  que  tout  était  perd  a, 
il  passa  avec  l'archiduc  Ferdinand  à  travers 
l'armée  française,  et  se  retira  à  la  tète  de  quel- 
ques régiments  à  Egra,  en  Bohème.  Ce  fut  contre 
son  avis  que  la  bataille  d'Austerlitz  fut  livrée 
avant  l'arrivée  de  Benningsen  et  de  l'archiduc 
Charles.  Chargé  de  l'ambassade  de  Saint-Pé- 
tersbourg, à  la  demande  de  l'empereur  Alexandre 
lui-même,  Schwarzenberg  dut  quitter  cette  ca- 
pitale en  1809,  lorsque  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau entre  la  France  et  l'Autriche.  Il  prit  nne 
part  brillante  à  la  bataille  de  Wagram,  et  com- 
manda l'arrière-garde  dans  la  retraite  de  Znaïm. 
Après  la  paix  de  Vienne,  ce  fut  à  lui  que  l'on  confia 
les  négociations  qui  précédèrent  le  mariage  de 
l'archiduchesse  Marie- Louise  avec  l'empereur 
des  Français.  Ambassadeur  à  Paris ,  il  sut  ga- 
gner à  tel  point  l'estime  et  la  confiance  de  Na- 
poléon, que,  sur  la  demande  expresse  de  ce  der- 
nier, le  gouvernement  autrichien  le  nomma  (l  8 1 2) 
général  en  chef  de  l'armée  de  trente  mille 
hommes  qui  devait  coopérer  à  la  campagne  de 
Russie.  Ces  forces  se  rassemblèrent  dans  la  GaJ- 
licie,  passèrent  le  Bug,  remportèrent  d'abord 
quelques  avantages,  mais  se  virent  bientôt  for- 
cées de  se  replier  sur  le  duché  de  Varsovie. 
Schwarzenberg  prit  position  à  Pultusk,  et  con- 
clut avec  les  Russes  un  armistice  qui  as- 
sura la  retraite  des  Français.  A  la  demande  de 
Napoléon,  cette  campagne  lui  valut  le  bâton  de 
feld-maréchal  général.  Le  prince  ae  rendit  à  cette 
époque  à  Paris,  et  y  fit  un  court  séjour  (1813). 
A  son  retour  il  fut  chargé  du  commandement 
de  l'armée  d'observation  qui  se  concentrait  dans 
les  montagnes  de  la  Bohème;  puis  après  la 
jonction  des  Autrichiens  avec  les  Prussiens  et 
les  Russes,  il  fut  nommé  généralissime  des  ar- 
mées coalisées.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sut 
cette  célèbre  campagne,  qui  commença  sous  les 
murs  de  Dresde  et  finit  sous  les  mur?  de  Paris  ; 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  rien  ne  se  dé- 
cida, rien  ne  s'exécuta,  sans  l'intervention  do 
Schwarzenberg.  Après  le  retour  de  Napoléon  de 
l'Ile  d'Elbe,  le  feld-maréchal  repassa  le  Rhin  à  la 
tète  des  Russes  et  des  Autrichiens,  et  déjà  il 
avait  pénétré  en  Alsace  et  en  Lorraine,  lorsque 
les  événements  de  Paris  vinrent  suspendre  sa 
marche.  A  son  retour  à  Vienne,  il  reçut  la 
présidence  du  conseil  supérieur  de  la  guerre, 
qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  peu  de  temps 
après,  le  13  juin  1817,  qu'il  éprouva  les  pre- 
miers symptômes  de  l'apoplexie  dont  il  devait 
mourir  à  Leipzig,  le  15  octobre  1820,  à  la  veille 
même  du  jour  où ,  sept  ans  auparavant,  il  avait  con- 
duit les  alliés  sur  les  hauteurs  environnantes.  Il 


609 


SCHWARZENBERG  —  SCHWEIGHjEUSER 


610 


expira  dans  la  même  chambre  où  le  roi  de  Saxe 
avait  été  fait  prisonnier;  son  cercueil  sortit  de 
Leipzig  le  19,  anniversaire  de  son  entrée  dans 
celte  ville. 

Le  frère  du  feld-maréchal ,  prince  Joseph- 
Jean  de  Scdwarzeuberc,  se  distingua  surtout 
comme  membre  d'un  grand  nombre  de  commis- 
sions ou  d'institutions  de  bienfaisance.  Pendant 
son  séjour  à  Paris,  en  1810,  il  eut  la  douleur 
de  perdre  sa  femme,  Pauline,  née  princesse 
d'Aremberg,  dans  l'incendie  de  la  salle  en  bots 
construite  pour  la  fête  que  donnait,  en  l'honneur 
du  mariage  de  Marie* Louise,  son  frère  l'am- 
bassadeur. Lui-même  mourut  à  Frauenberg 
(  Bohême),  le  19  décembre  1833. 

Zetdler,  Universal  Lexicon.  —  Cosmar.  Beitraç  zur 
Adam  zu  Sehwartenberg ,  Berlin,  1886,  lu-8«.  —  Pro- 
kcsib  d'Oaten,  Leben  des  Feldmarschalls  Cari  m 
Schtc.;  Vienne,  18M,  tn-8». 

8CHWB1DEL  (  Georges  -Jacques  ) ,  biblio- 
graphe allemand,  né  vers  1690,  à  Nuremberg,  où 
il  est  mort,  en  1752.  Il  fut  pasteur  de  sa  ville 
natale,  et  partagea  son  temps  entre  les  devoirs 
ecclésiastiques  et  la  recherche  des  livres  rares  et 
singuliers.  Parmi  les  recueils  qu'il  a  publiés 
à  ses  frai*,  et  dont  il  tirait  les  éléments  soit  des 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés,  soit  des  ren- 
seignements qu'on  lui  adressait,  nous  citerons  : 
Bibliotheca  exegetïco -  bibliea ;  Nuremberg, 
1721,  in-4°;  —  Description  de  livres  rares  et 
curieux,  en  allemand;  Francfort,  1731-32, 
6  part.  in-8°  ;—  Nouveau  BecueU  de  livres  rares 
et  singuliers,  en  allem.;  ibid.,  1733-34,  8  part. 
in-8°;  —  Bibliotheca  historicocritica  libro- 
rum;  ibid.,  1736,  in-8°;  —  Thésaurus  biblio- 
thecalis,  en  allem.;  ibid.,  1738-39, 4  vol.  in-4°; 
—  Librorum  nonnisi  veterum  rariorumque 
notilia;  Nuremberg,  1747,  in-4°,  sous  le  nom 
de  Theophilus  Sincerus;  ouvrage  recherché,  et 
réédité  en  1753  avec  un  nouveau  titre. 
Catalogue  de  la  Bibl.  de  Sehweidei;  Mur.,  1751,  ln-8*. 

schwbigh JfiUSBR  (  Jean  ) ,  philologue 
français ,  né  le  26  juin  1742,  à  Strasbourg,  où  il 
est  mort,  le  19  janvier  1830.  Fils  d'un  pasteur, 
il  montra  des  dispositions  extraordinaires  pour 
l'étude,  et  suivit  avec  fruit  la  plupart  des  cours 
de  l'université  de  sa  ville  natale.  Reçu  maître 
es  arts  en  1767,  il  alla  passer  dix  mois  à 
Paris,  et  s'y  perfectionna,  sous  la  direction  de 
Guignes,  dans  la  connaissance  de  l'arabe  et'  du 
syriaque,  qu'il  étudia  ensuite  avec  Michaelis  et 
avec  Reiske,  qui  l'initia  aussi  aux  finesses  de  la 
langue  grecque.  En  17G9  il  visita  les  principales 
villes  de  l'Allemagne,  et  noua  des  relations  avec 
Geilert,  Rabener,  Sulzer,  Mendelssohn,  Lea- 
sing, etc.,  et  en  1770  il  passa  en  Angleterre,  dans 
le  butd'y  approfondir,  sous  Voide,  Kennicot,  Hunt 
etautres  philologues,  les  langues  de  l'Orient.  De 
retour  à  Strasbourg  à  la  fin  de  1770,  il  fut  aussi- 
tôt nommé  professeur  adjoint  ;  pendant  huit  ans  il 
enseigna  les  principes,  alors  peu  connus  sur  le  con- 
tinent, de  Hutchinson,  de  Ferguson  et  des  philo- 
sophes écossais,  et  fit  dans  l'intervalle  des  cours 
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particuliers.  En  1775  il  obtint  la  chaire  de  grec 
et  de  langues  orientales.  Brunck,  dont  le  com- 
merce était  difficile,  le  prit  en  amitié,  et  l'associa 
à  l'édition  qu'il  préparait  de  Sophocle;  en  outre, 
il  le  recommanda  à  Musgrave,  qui,  après  avoir 
éprouvé  ses  talents,  le  désigna  avant  de  mourir, 
pour  achever  et  mettre  au  jour  l'édition  d'Ap- 
pien  à  laquelle  il  travaillait.  Schweiglweuser  en 
fit  paraître  le  texte  (Leipzig,  1785,  3  vol.  in-8°), 
épuré  avec  une  sagacité  critique  remarquable,  et 
il  l'accompagna  d'une  excellente  traduction  la- 
tine et  d'un  commentaire  qui  témoignait  de  l'é- 
tendue de  ses  connaissance)  historiques  et  lin- 
guistiques. 11  publia  ensuite  Polybe  (  Leipzig, 
1789  95,  9  vol.  in-8°) ,  sur  une  révision  com- 
plète des  meilleurs  manuscrits.  Il  n'avait  pas 
terminé  ce  travail  lorsque  éclata  la  révolution , 
dont  il  se  montra  d'abord  grand  part'san.  Élu 
membre  du  conseil  de  la  commune  de  Stras- 
bourg, il  se  signala  par  ses  efforts  pour  le 
maintien  du  régime  constitutionnel  ;  jeté  en  pri- 
son en  1793,  il  dut  à  l'adresse  de  son  épouse, 
qui  était  une  femme  supérieure,  d'être  relégué 
à  Baccarat  en  Lorraine.  Comme  il  veillait  sou- 
vent très-tard  dans  la  nuit,  il  fut  dénoncé  comme 
suspect,  et  on  allait  le  mettre  en  arrestation  si 
une  lettre  du  comité  de  salut  public,  on  on  le 
remerciait  de  l'envoi  des  premiers  volumes  de 
Polybe,  n'était  venue  à  propos  pour  lui  consti- 
tuer un  certificat  de  civisme.  Il  retourna  à 
Strasbourg,  et  prépara,  avec  l'aide  de  son  fils 
Geoffrci,  l'édition  d'Epictèle  (Leipzig,  1798, 
in- 12).  Nommé  en  1796  professeur  des  langues 
anciennes  à  l'école  centrale,  il  fut  en  même 
temps  élu  correspondant  de  l'Institut.  Quelque 
temps  après  il  entreprit  pour  la  collection  Bi- 
pontine  une  magnifique  édition  d'Athénée 
(Strasbourg,  1801-07,  14  vol.  in-8o),  avec  une 
version  latine  et  des  notes.  L'école  centrale 
ayant  été,  en  1802,  remplacée  par  un  simple 
lycée,  il  se  trouva  dans  une  situation  assez  gê- 
née; les  émoluments  de  sa  chaire  au  séminaire 
protestant  ne  suffisaient  pas  à  l'entretien  de  sa 
nombreuse  famille.  Cependant  il  refusa  les  offres 
brillantes  qui  lui  furent  faites  d'Angleterre.  Il  devint 
en  1806  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg, eten  1809  professeur  de  littérature  grecque 
à  l'Académie  nouvellement  établie  et  doyen  de  la 
faculté  des  lettres.  L'année  suivante  Schweig- 
hœuser,  qui  venait  de  publier  les  Lettres  de 
Sénèque  (jStrasbourg,  1809,  2  vol.  in-8°),  ne 
recula  pas,  malgré  son  grand  âge,  devant  l'é- 
norme tache  d'entreprendre  une  nouvelle  édi- 
tion d'Hérodote  ;  prenant  pour  base  celle  de  Wes- 
seling ,  il  y  introduisit  des  améliorations  impor- 
tantes par  la  comparaison  attentive  d'une  dizaine 
d'excellents  manuscrits,  ainsi  que  par  les  obser- 
vations de  Creuzer  et  de  Boissonade.  En  faisant 
paraître  ce  beau  travail  (Strasb.,  1816, 6  vol.  in  8°, 
avec  un  Lexicon  herodoteum;  ibid.,  1824, 2  vol. 
in-8°),  il  mit  dignement  le  sceau  à  sa  réputation 
d'helléniste.  La  perte  de  la  vue,  causée  par  une 
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fatigue  excessive,  l'obligea  en  1824  à  se  démettre 
de  ses  chaires,  qui  passèrent  s  son  ats  GeofTroi» 
En  mi  il  avait  été  élo  membre  libre  de  l'Aee- 
démto  été  tasctiptroo»,  et  H  reçut  en  tSM  une 
des  des*  grandes  tnédatttos  dtoUvboéee  par  la 
Société  royale  de  Londres  peur  la  latératufe 
classique»  I^une  modestie  ft  toute  «preste  rael- 
gté  son  tnérftr  éminant,  Scfaveignasuser  mon- 
trait dans  sa  vie  privée  «cette  lÉéate  eeusaience 
sévère  qui  le  guidait  dans  tes  travaux  ;  è  ee 
sujet  botté  feront  remarquer  qu'il  lot  toujours,  à 
l'inverse  de  BrumJk,  tiasoubre  de  eofljectoreé 
tendant  à  inodhter  cortraèretneat  aux  insnesdrits 
les  leçons  dee  ébteore  ancien»^  Outre  iee  tra- 
vaux citée  ,  on  a  de  lui  :  De  sensu  murait; 
Strasbourg,  l??5,  ln*g°  j  —  StntotH*  pMlo»* 
pkicx-,  IWd.,m&,  3  part.  in-e»*--  Svphociis 
flectra  éf  BUHpidU  Abdrdnwehej  ibid,, 
1779,  in*«;  —  gontocto  OHfpus  e<  Sur* 
pldii  Orestes;  IbW.,  1779,  ***•»;  —  £ins*> 

dationtè  et  ëb*m&tum$i  m  totukm;  4bîd., 
1789,  hvsoi  -*•  KpWlet*  pMlotopMM  menu* 
ment  a;  Lefptig,  i799,  in*t«j  —  Opmeula 
acndmtôa;  Strasbourg,  leee,  !■*«•$—  Me* 
moria  ObtrlM  ;  Ibid.,  1606>  in*0* 

Carter,  ifofv  «to  Stkwêtfkmutér:  StrftsbQ«rg,i8a»,  h^%: 
—  DoSler,  Memori*  Schwigtmmêri;  ibld.,1880,  ln-8*.  — 
Stlevenard,  Éloge  âû  Scktceiqhmvtet.  —  Xeitpënôuen, 
tt**  LXItX  Lïrttl.-  ttatfc  rmi69prtX*t*HH. 

àcnvrfcifea&tmM  (J*m*Gm/frm),   ar» 

cbéologtie,  fih  du  précédent,  né  te  t  janvier 
17Î6,  à  Strasbourg,  un  tt  est  mort»  li  M  nters 
1*44.  Il  n'aetieta  passée  éludes  t  lerevotutlou 
rehtfatna  tons  te*  drapeaux,  et  l!  t'enrôla  dane 
l'armée  dû  Rhin,  en  179).  Cependant,  dé*  iTtt 
fl  put  tenir  à  Paris,  où  tt  ooMattolata  des  ma» 
nnscrlte  graes  potff  sou  père,  et  traduisit  m 
fragment  des  beinmentâfres  de  SftnpMtfus  ear  te 
mnutl  d'Êpttfètt.  n  dirigea  IWecatltates  ma 
de  Voyer  d^gensob,  écrivit  dans  te  ftkftfltMfe, 
et  composa  des  tere  pouf  divers  vecuelle  aile* 
manda  >  puis  il  lui  cneVgé,  «ti  1 80%,  bat  le  comte 
de  Schlabefndoff,  de  puWfèr  une  ëdttftflt  des  G*. 
fàctères  de  La  Bruyère  Joints  a  tstm  de  Théo* 
pnraste(P*«s,3vbl.  to>l%).  !l  rédigea  peut  Vf»* 
cotati  le  texte  du  Mttfêè  iWpef&jn,  <t  prtt  pett 
à  1a  rédaction  de&JlfrJfcfeeY  Httët étpes . 'Ifèm  de 
la  rbrmatton  dé  ftnlversfté  dé  tance,  en  tftto, 
il  fut  nommé  professent  adjoint  à  la  facetté 
des  lettres  dé  Strasbourg.  <Ea  fat*,  11  détint 
professent   dé    îmefature    latine   «n   séa* 
naire  protestant.  Lotirqne  «on  père  prit  sa  ne» 
traite  (ltt4),  Aldi  sw^édbfc  rabidémieéÉisIqw 
dabs  les  fonctions  dfe1>IWtetné«iîre«é  la  vMe  et 
du  s&nlfiafre.  fJnertialwrt^  nettèftsb,  ^«rt  tonma 
en  paraly)Hê,  tint  fméhatnef  sbb  attfftliiB  *t  afM^ 
blir  ses  facultés  ':  twwtant  «nvIMMi  doeae  ms  ,  il 
ne  quitta  pto*  son  'caMnet,  tt  "Hob  n'égale  le  dé- 
vouement qtté  fcrt  pro<Iigba  une  «ponse  ebérte, 
Aile  du  célèlrte  abatomiSte  ftiotnas  Lattfh,  pen> 
dant  tonte  cette  triste  pérfode.  Il  bons  reste 
à  metttbninér  les  titres  4é  *.<«  Sob%eigb«o. 
sef  comme  btcbéelogue«  Ltostfat  ayant  «V 


mandé,  en  1119 ,  an*  départsaianU  des  no- 
tices sur  lenra  «Atiqnités  locales,  le  saevant  pro- 
fesseur, depuis  longtemps  livré  à  ces  études»  «e 
mit  à  l'œuvre,  et  obtint  la  première  aaédaiUe 
que  l'Académie  des  iaeeriptiaas  déeerna  pour  œt 
objet  s  en  ISaa  elle  l'inscrivit  parmi  aes  oonros» 
poodanta>  A  lainéaae  <e>oquef  il  comnuHiea»  de 
concert  avee  son  «mi  M.  de  GotberYfJapaUi» 
cation  des  Ankquiêéi  d'AUaoê  i  MuUiefue, 
lfta6-3»#  29  «vr„  ut-foi  avec  IMiegr^ilémA 
pendant  le  «ours  de  sa  maladie,  son  aale  ao  ré* 
veilkè  plusieurs  reprises  ;  ayant  fait,  an  1*32, 
raoqttiaitleo  d'une  collection  d'antiquité*  gallo^ 
ramainus  et  de  poteries  trouvées  4  Rheiasaboni 
(Bavière  rhénane),  il  fut  oonatammeat  occupé 
de  leur  étude,  et  «n  ttdesaioer  et  litbograpbier 
les  pièces  les  plus  emieuses. 

Goibery,  tfotice  tur  J.-C.  SâhtMtftofkMr  ;  ISIS,  In-lft. 
acuwEniN  {Court-Christophe,  comte  de), 
général  prussien,  né  lé  26  octobre  16S4,  dans  la 
Poméranie  suédoise ,  tué  le  3  mai  1757,  de- 
vant Prague.  6a  (amIHe  était  une  des  pins  an- 
ciennes de  la  Poméranie,  et  comptait  aa  dix- 
septième  siècle  viagt-qnatre  branches  dissémi- 
nées dans  r Allemagne  du  nord,  en  Suède,  en 
Pologne,  en  Courlande,  etc.  (1).  fils  d'un  rldhe 
seigneur*  il  reçut  une  éducation  soignée,  et  entra 
en  1700  dans  un  régiment  hollandais  commandé 
par  un  de  ses  oncles  et  par  san  frère  atné,  qui 
luieuicita  mille  difficultés.  11  Ht  ses  première* 
armes  dans  les  campagnes  4e  Flandre,  et  eut 
ainsi  l'occasion  de  se  former  sous  Eugène  et 
Marlborbugh;  en  1704  il  se  trouvait  à  la  ba- 
taille de  DonawerÛi,  ou  son  frère  rot  tué.  fin 

1705  il  reçut  un  brevet  de  capitaine-;  mata  en 

1706  û  retourna  en  Allemagne  avec  son  onde,  et 
prit  du  service  dans  les  troupes  du  doc  du 
Mecklembourg-Schwèrin.  POQTtn  en  1707  cTon 
régiment,  il  fut  en  171 1  entoyé  auprès  de  Char- 
les XH»  alors  à  Bander*  et  y  demeura  une  année 
entière*  n'attachant,  par  de  nombreux  entre- 
Hens  avec  ce  prince,  à  perfectionner  ses  connais- 
sances dans  l'art  de  la  guerre.  Homme  en  171g 
général  major,  il  commanda  an  1719  farinée 
meckleintMuiieeiseifortede  douze  mule  hommes, 
que  le  duc  opposa  au  corps  de  treize  milte  Ha- 
novriens  qui  venait  d'entrer  dans  le  pays  poor 
mettre  a  exécution  la  sentence  rendue  par  le 
oonseil  aalique  contre  ce  prince  en  laveur  de  la 
noblesse  du  duché.  Il  battit  rennemi  à  'Wanv 
nwsaleB,  et  termina  par  des  négociations  hnbilea 
le  duTéread  à  l'avantage  du  duc  Ce  dernier 
ayant  alors  réduit  son  armée,  Schtreria  paasa 
au  service  delà  Prusse;  entoyé  aussitôt  comme 
amtasadeur  4  Varsovie,  il  s'éleva  I  son  retour 
jusqu'aux  plus  nauts  grades  militaires;  an  1er* 
nseté,  son  caractère  franc  et  ouvert,  n  tlracipnne 
qu'il  maintenait  parmi  ses  troupes,  qui  ae  tai- 

tty  H  M*n  uAsnss  pan  aafMvenai  eot  ^«ht 
bmche»,  u«l  «et  +*•**  te  «galle  de  conte.  Cède  à 
laquelle  appartenait  Christophe,  Ht  âitfoartfMt  «*pt*- 
tentee  par  Viaxmitom  tm  9Caf?niantir 
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fiaient  remarquer  T>ar  leur  promptitude  dans  les 
manœuvres,  toutes  ces  qualités  lui  valurent  la 
faveur  du  roi  Prédérïc-Cruhlaume  Ier,  dont  fl 
devînt  on  des  familiers,  et  qui  le  plaça  en  1739  a 
la  tête  de  tonte? infanterie  prussienne.  En  1740, 
à  l'avènement  de  Frédéric  II,  fl  lut  nommé 
fdd-inaréchat  et  comte.  A  la  fin  de  rannée,9ors 
delà  première  campagne  de  Sflésie,  dont  II 
avait  en  grande  partie  préparé  le  plan,  H  couTrit 
dn  coté  de  ta  Bohême  la  marche  de  farinée  sur 
Breslau.  En  1741,  après  avoir  rejeté  en  Momie 
le  général  autrichien  Browne,  il  rejoignit  le  roi, 
et  marcha  avec  loi  contre  Neuperg,  qoi  avait  re- 
pris one  partie  de  la  Silésie.  A  Molwftz,  il  com- 
manda le  centre;  quoique  ayant  reçu  deuxbtes- 
snres  graves,  il  ne  quitta  pas  le  champ  de  ba- 
taille, et  enfonça  les  lignes  ennemies,  ce  qni  dé- 
cida le  sort  de  la  journée.  Apres  être  entré  dans 
Breslau  par  rase,  il  fat  nommé  gouverneur 
des  forts  de  Brieg  et  de  Neisse.  En  1744,  H  di- 
rigea le  siège  de  Prague,  qui  capitula  le  lu  sep- 
tembre, et  il  contribua  par  sa  prudence,  a  assurer 
la  retraite  périlleuse  des  Prussiens  poursuivis 
par  le  prince  de  Lorraine.  En  1736,  au  début  de 
la  guerre  de  Sept  ans,  il  pénétra  en  Bohême,  et 
remporta  plusieurs  avantages  sur  le  général  Pfc» 
colomini,  dont  il  empêcha  la  jonction   avec 
Browne.  Puis  il  s'avança  jusqu'à  Prague  (1757), 
où  vinrent  se  réunir  à  lui  le  roi  et  le  prince 
6" Anhalt.  Frédéric  n  ayant  résolu  d'engager  la 
bataille  (6  août),  Schwerin  commença  l'attaque; 
mais  ses  troupes,  décimées  par  un  feu  terrible, 
reculèrent   en  désordre;  le  toux   maréchal, 
saisissant  alors  un  drapeau,  les  ramena  contre 
les  Autrichiens;  atteint  par  une  décharge  de 
mitraille,  il  retomba  sans  vie.  A  cette  vue  ses 
soldats,  qui  le  chérissaient  comme  un  père,  ne 
pensent  plus  qu*à  le  venger  ;  ils  s'élancent  contre 
les  positions  de  l'ennemi,  qu'ils  culbutent;  tout 
le  reste  de  l'armée  se  précipite  derrière  eux,  et 
bientôt  la  victoire  ett  complète.  Mais  eQe  avait 
été  chèrement  achetée  ;  «  fa  perte  de  Schwerin 
valait  celle  de -dix  mille  hommes,  »  disait  "Fré- 
déric, qui,  dans  l'Histoire  de  mon  temps,  ajoute 
encore  qu'à  son  arrivée  au  trône  il  n'y  avait  dans 
tonte  son  année  que  Schwerin  qui  tut  un  homme 
de  tête  et  un  général  expérimenté.  En  effet 
Schwerin  avait  été  presque  de  moitié  avec  le  roi 
dans  la  création  de  cette  formidable  armée  prus- 
sienne dont  les  exploits  excitaient  l'admiration 
générale.  Ce  capitaine,  dont  le  souvenir,  perpétué 
par  des  chants  populaires,  vit  encore  aujour- 
d'hui en  Prusse,  était  dans  sa  vie  privée  un 
modèle  de  toutes  les  vertus.  Il  était  d'une  piété 
sincère  et  a  laissé  plusieurs  poésies  religieuses 
do  sa  composition.  Ù  consacrait  la  plus  grande 
partie  de  ses  loisirs  a  la  culture  des  lettres  et 
des  sciences;  il  recherchait  le  commerce  des 
savants;  et  son  instruction  solide  le  mettait  à 
même  d'en  profiter. 
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stebenfaekriçm  Kiieges.-StemAtCeeok.det  pmasti- 
ckeu  rclktt,  —  PrevM,  Friedrich  der  Grime.  - 
ScbœnlQg,.Z>fe  ersten  JaJtre  der  Begierung  Friedrich 
des  Grouen,  Bértln,  1888,  et  Der  tiebertfeArige  Kriee, 
Poteéan,  ism^-  Premuens  Belëen  {  Lcépaig,  ion. 

scrwiLGUÉ  [Jean  Baptiste) ,  mécanicien 
français,  né  le  1*  décembre  1776,  à  Strasbourg, 
où  il  est  mort,  le  5  décembre  1856.  Dès  ses  plus 
jeunes  années  il  montra  un  goût  si  décidé  pour 
les  arts  mécaniques  que,  sans  autre  guide  que 
son  intelligence  et  son  adresse  manneHe,  il  par- 
vint à  confectionner  les  outils  nécessaires  à  l'é- 
tablissement d'un  petit  atelier.  L'horlogerie  loi 
semblait  surtout  le  chef-d'œuvre  de  llnreirtwn 
humaine.  Son  père,  attaché  à  Pintendance  d'Al- 
sace, perdit  son  emploi  aux  premiers  jours  de 
la  révolution,  et   alla  se  fixer  à  Scndestadt. 
Jean-Baptiste  en  se  mariant  (25  avril  17*6)  prit 
la  direction  d'un  petit  atelier  d'horlogerie,  et  con- 
sacrait à  l'étude  le  temps  que  ne  lui  prenait  point 
son   industrie;  aussi,  bien  qu'A  n'eut  aucun 
maître,  il  acquit  assez  de  connaissances  pour  être 
nommé  en  1806  vérificateur  des  poids  et  me- 
sures de  Scheiestadt,  et  régent  de  mathématique* 
an  collège  de  cette  ville.  Cesi  vers  ce  temps  que, 
songeant  plus  que  jamais  à  la  Teoonstraotion  do 
l'horloge  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  il  eut 
l'idée  de  remplacer  par  un  calendrier  «méca- 
nique et  mobile  f  ancien  calendrier  de  cet» 
horloge,  qui  n'indiquait  qu'en  peinture,  sur  son 
disque  de  bois,  et  seulement  pour  l'espace  d'un 
siècle,  les  jours  de  Pâques  de  chaque  année,  avec 
quelques-unes  des  principales  letes  mobiles.  Le 
6  décembre  1815  SchwHgué  avait  terminé  son 
comput  ecclésiastique,  et  te  30  octobre  1811  tt 
soumettait  à  Louis  XVIII  ses  jftans,  ses  calculs 
et  la  pièce  mécanique  qui  indiquait  à  perpétuité 
les  éléments  du  calendrier  de  rÉgnse.  A  partir 
de  1822  il  s'occupa  de  mécanique  industrielle, 
et  la  balance-bascule  portative  à  l'usage  du  corn* 
merce,  les  ponts  à  bascule  fixés  sur  une  maçon- 
nerie servant  à  peser  les  voitures  chargées,  tels 
forent  les  principaux  produits  de  son  atelier, 
pour  la  fabrication  desquels  H  s'associa,  le  91 
mars  1827,  avec  Frédéric  Rollé  de  Strasbourg,  et 
depuis  lors  il   devint  l'inventeur  d'une  foulo 
d'instruments  de  précision,  tête  que  le  pès&stère, 
les  balances  d'essai,  les  pompes  portatives  à  in- 
cendie sans  piston,  le  toposcope,  le  marqueur/ 
fixe,  le  pèse-lettres,  etc.  Ses  appareils  lui  «va- 
lurent une  médaille  d'argent  è  l'exposition  do 
1827,  et  la  croix  d'Honneur  en  1855.  Sehvrii- 
gué   commença  vers  la  fin  de  juin  1836  le* 
travaux  de  restauration  de  l'horloge  île  la  ca- 
thédrale, pour  laquelle  le  conseil  municipal  <dt 
Strasbourg  avait,  le  7  septembre  1*36,  voté  uav 
crédit,  et  le  dimanche  2  octobre  1842  fndmirablr 
mécanisme,  tout  entier  reconstruit  parloi,  marcha* 
pour  la  première  fois  devant  le  congrès  scienti- 
fique assemblé  à  Strasbourg.  Sans  parler  de» 
nombreuses  figures  allégoriques  qui  se  meuvent 
et  inarquent  les  heures,  les  jours,  les  mois,  1e» 
années,  les  siècles,  on  doit  rappeler  qu'un  poida- 
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d'un  kilogramme  seulement,  remonté  une  seule  | 
fois  dans  l'année,  met  en  mouvement  les  innom- 
brables rouages  de  cette  horloge,  qui  indique  en- 
core le  jour  vrai,  le  jour  sidéral  et  le  jour  moyen,  i 
la  marche  des  planètes  et  de  leurs  satellites ,  le  | 
comput  ecclésiastique,  les  équations  solaires  et  | 
lunaires,  etc.  La  partie  vraiment  scientifique  de  | 
l'horloge  est  l'œuvre  de  Schwilgué,  qui  pour  ce  i 
merveilleux  travail   refusa  toute  rémunération 
pécuniaire.  Son  nom  sera  donc  désormais  insé- 
parable dans    les  fastes  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  de    ceux  de  Werner  et    d'Erwin. 
Schwilgué  fut    promu   officier   de   la    Légion 
d'honneur  le  13  novembre  1853.  On  a  de  lui  une 
Description  abrégée  de  Vhorloge  de  Stras- 
bourg  (1843,  in- 18). 

Ch.  SchwIlRtié,  Notice  sur  mon  pire,  J.-B.  Schwilgué, 
sa  vie,  ses  travaux;  StrasDourg,  18*7,  in-8«.      

SCHTRLB     Voy.   RïïEITA. 

sciarpblloni.  Voy.  Credi  (  Lorenzo  di). 

scipions  (Famille  des).  C'était  une  branche 
de  la  maison  patricienne  de  la  gens  Cor  ne  lia; 
elle  était  unie  par  la  naissance  et  par  la  com- 
munauté de  certains  rites  religieux  aux  Cossus, 
aux  Lentulus,  aux  Sylla,  aux  Cethegus,  aux 
Merula.  I<e  mot  Scipio  signifie  bâton;  selon 
Macrobe ,  il  aurait  été  donné  à  cette  famille  de- 
puis qu'un  de  ses  membres  avait  servi  de  bâton 
de  vieillesse  à  son  père  ;  touchante  histoire,  qui 
semble  avoir  été  inventée  tout  exprès  pour  le  be- 
soin de  l'éty  mologie.  Les  Scipions  possédaient  pour 
leur  famille,  près  de  la  porte  Capena,  un  lieu  de 
sépulture  découvert  en  1 780,etqui  est  un  des  restes 
les  plus  intéressants  de  la  période  républicaine. 
,*;Le  premier  Se  i  pion  (  P.  Cornélius)  que  Ton 
trouve  dans  l'histoire  est  celui  que  le  dictateur 
Camille  choisit  en  396  avant  J.-C.  pour  maître 
de  la  cavalerie.  Pour  les  deux  années  suivantes» 
il  fut  tribun  militaire  avec  pouvoir  de  consul,  et 
à  deux  reprises  (391  et  369)  il  exerça  les  fonc- 
tions d'interroi. 

Scipion  (C.  Cornélius)  fut  édile  curule  en 
366,  Tannée  où  cette  magistrature  fut  instituée. 

Scipion  (  L.  Cornélius  )  fut  le  premier  de  sa 
famille  qui  eût  été  élu  consul  (350). 

Scipion  (P.  Corn.)t  consul  en  328,  remplit 
en  306  la  charge  de  dictateur,  mais  quelques 
jours  seulement. 

Scipion  (  L.  Corn.  Barbatus  ),  fils  de  Cnaeus, 
fut  successivement  édile,  consul  et  censeur; 
dans  la  guerre  contre  les  Samnites,  il  s'empara 
de  plusieurs  villes  et  soumit  toute  la  Lucanie.  Il 
est  difficile  de  dire  si  c'est  le  même  personnage 
qui  dans  les  fastes  consulaires  est  nommé  à  l'an 
300,  qui,  d'après  le  récit  de  Tite  Live,  vainquit 
les  Étrusques  dans  une  grande  bataille,  et  qui, 
trois  années  après,  placé  comme  propréleur  à  la 
tête  d'une  légion,  fut  enveloppé  par  une  armée  de 
Gaulois  cisalpins  et  massacré  avec  toute  sa  troupe. 

C'est  avec  les  guerres  puniques  que  commence 
la  grandeur  des  Scipions. 

Scipion  Asina  (  Cneius  Corn.  ),  fils  de  Bar- 
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batus,  fut  consul  en  260,  et  commanda  la  pre- 
mière flotte  de  guerre  que  les  Romains  eussent 
construite;  mais  tandis  qu'il  s'avançait  impru- 
demment avec  quelques  vaisseaux ,  ii  se  trouva 
en  présence  de  toute  la  flotte -carthaginoise,  et 
fut  fait  prisonnier;  son  collègue  Duillius  le 
vengea,  et  plus  lard  Regulus  le  tira  de  captivité. 
Réélu  consul  (254),  il  construisit  en  trois  mois 
une  flotte  de  cent  vingt  quinquérèmes,  et  reprit 
presque  toute  la  Sicile  aux  Carthaginois.  Il  ren- 
tra à  Rome  en  triomphe. 

Scipion  (lucius  Corn.)f  frère  du  précédent, 
fut  consul  en  259.  Chargé  par  le  sénat  d'enlevet 
aux  Carthaginois  la  Corse  et  la  Sardaigne,  il 
chassa  les  ennemis  de  ces  deux  lies*  après  les 
avoir  battus  sur  mer.  C'est  lui  qui  est  signalé 
dans  la  deuxième  inscription  du  tombeau  des 
Scipions,  comme  étaut  «  de  l'aveu  de  tous,  le 
meilleur  entre  les  hommes  de  bien  ». 

Scipio*  Calvos  {Cneius  Corn.),  fils  da 
précédent,  mort  en  211,  (ut  consul  en  22?. 
Chargé  avec  son  collègue  Marcel! us  de  continuer 
la  guerre  contre  les  lnsubres,  il  assiégea  et  prit 
leur  ville  d'Acerrae  (voy.  Marcellls).  En  218 
il  servait  dans  l'armée  de  son  frère  Publius,  et 
se  dirigeait  avec  lui  vers  l'Espagne,  lorsqu'on 
apprit,  à  Marseille,  qu'Annibal  franchissait  déjà 
les  Alpes.  Pendant  que  Publius  revenait  en  toute 
tiâte  en  Italie,  Cneius  prit  le  commandement  des 
légions,  et  occupa  une  partie  du  littoral  au  nord 
de  l'Èbre.  Il  s'attacha  par  sa  douceur  les  Espa- 
gnols, que  Carthage  avait  traités  durement;  il  se 
fit  des  alliés  parmi  eux,  et  y  trouva  d'excellents 
soldats.  Deux  armées  carthaginoises  occupaient 
le  pays;  il  battit  en  218,  près  de  Cissa,  celle  d'Han- 
nonet  s'empara  de  Tarragone.  En  217,  il  monta 
sur  ses  vaisseaux,  et  détruisit  près  des  bouches  de 
l'Ebre  la  flotte  carthaginoise.  Cette  victoire  em- 
pêcha Asdrubai  de  passer  en  Italie,  où  sa  pré- 
sence, après  la  bataille  de  Onnes,  aurait  décidé 
du  sort  de  Rome.  Cneius  promena  sa  flotte  vic- 
torieuse tout  le  long  du  littoral,  et  cent  vingt 
peuplades  de  l'Espagne  se  soumirent  à  lui  ;  les 
lies  Baléares  elles-mêmes  se  détachèrent  du 
parti  de  Carthage.  Peu  après  Publius  arriva 
avec  quelques  renforts;  tous  deux  se  por- 
tèrent sur  Sagonte,  y  nouèrent  des  intelligences, 
et  réussirent  à  se  faire  livrer  une  foule  d'otages 
espagnols,  qui  furent  renvoyés  libres  chez  les 
différents  peuples.  En  216,  Asdrubai  essaya 
de  sortir  d'Espagne  pour  passer  en  Italie;  les 
deux  Scipions  lui  barrèrent  le  chemin  au  passage 
de  l'Èbre,  et  dans  une  grande  bataille  ils  détrui- 
sirent celte  armée  qu'Annibai  attendait.  Dans 
la  campagne  de  215,  trois  armées  carthagi- 
noises assiégeaient  ensemble  la  ville  dilliturgi, 
alliée  des  Romains  ;  les  Scipions  accourent,  tra- 
versent le  camp  de  l'ennemi,  pénètrent  dans  la 
ville,  raniment  les  habitants,  font  une  sortie,  eft 
avec  seize  mille  hommes  ils  mettent  en  pleine 
déroute  soixante  mille  Carthaginois.  La  ville  est 
délivrée.  La  même  année  ils  remportent  encore 
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une  grande  victoire,  et  presque  toute  l'Espagne 
est  pour  eux.  En  214,  ils  sont  vainqueurs  dans 
trois  batailles,  et  prennent  Sagonte.  En  212,  ils 
espéraient  d'en  finir  avec  cette  guerre.  Deux  ar- 
mées carthaginoises,  commandées,  Tune  par 
Asdrubal  Barca  et  l'autre  par  Magon ,  se  trou- 
vaient à  cinq  journées  de  marche  l'une  de 
l'autre.  Les  deux  généraux  romains  conçoivent 
le  projet  hardi  de  les  écraser  séparément;  mais 
pour  empêcher  leur  jonction,  ilsse  séparent  eux- 
mêmes;  Cneius  se  porte  contre  Asdrubal  avec 
un  tiers  seulement  des  légionnaires  et  tous  ses 
Espagnols.  Ce  n'était  pas  la  coutume  de  Rome 
d'avoir  des  mercenaires  étrangers  ;  mais  à  cette 
époque  le  sang  romain  devenait  précieux,  et  l'I- 
talie ne  pouvait  pas  envoyer  beaucoup  de  sol- 
dats :  les  Scipions  avaient  donc  enrôlé  moyen- 
nant une  solde  20,000  Celtibères  ;  ils  croyaient 
pouvoir  se  fier  à  eux.  Mais  Asdrubal  fit  offrir  à 
ces  indigènes  autant  d'argent  pour  poser  les 
armes  que  les  Romains  leur  en  donnaient  pour 
combattre  :  ils  acceptèrent,  et  quittèrent  Scipion 
même  en  présence  de  l'ennemi.  Cneius,  réduit  à 
quelques  milliers  d'Italiens,  fit  retraite  en  évitant 
de  livrer  bataille.  Bientôt  l'arrivée  de  l'armée  de 
Magon  lui  apprit  que  son  frère  avait  été  vaincu. 
Il  recula  pendant  plusieurs  jours,  poursuivi  de 
près  par  les  deux  années  carthaginoises.  11 
trouva  enfin  une  colline  où  il  essaya  de  se  re- 
trancher; mais  il  ne  put  pas  creuser  un  fossé 
dans  le  roc,  et  le  terrain  n'offrait  pas'  de  bois 
pour  faire  la  palissade.  Il  se  fit  un  rempart  avec 
ses  bagages;  cette  faible  barrière  fut  bientôt  en- 
foncée et  la  petite  armée  romaine  périt  presque 
tout  entière  avec  son  général. 

Scipion  (  Pub  H  us  Corn.),  frère  du  précédent, 
mort  .en  211,  fut  consul  en  219.  Ce  fut  lui  qui 
introduisit  dans  le  sénat  les  députés  de  Sagonte 
qui  réclamaient  de  prompts  secours;  mais  le 
sénat  s'étant.  contenté  d'envoyer  une  ambassade 
à  Carthage,  Sagonte  fut  prise.  A  cette  nouvelle 
le  sénat  décréta  la  levée  de  trois  armées,  et  char- 
gea Scipion,  avec  Tune  d'elles,  de  se  rendre  en 
Espagne  pour  y  enfermer  Annibal.  Scipion  ap- 
prend à  Marseille  qu'Annibai  a  franchi  les  Py- 
rénées et  qu'il  va  traverser  le  Rhône.  Il  envoie 
en  avant  un, corps  de  cavalerie,  qui  a  le  dessus 
sur  un  corp3  de  cavalière  numides;  lui-même 
se  met  en  marche  pour  atteindre  l'envahis- 
seur; mais  à  la  nouvelle  qu'il  doit  être  ar- 
rivé aux  Alpes ,  il  laisse  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  à  son  frère  Cneius,  qui  doit  se 
rendre  en  Espagne  ;  puis  il  gagne  Gênes  par  mer, 
va  chercher  à  Pise  l'armée  du  préteur  Manlius, 
la  prend  sous  ses  ordres  en  qualité  de  consul,  et 
la  ramène  sur  le  Pô.  11  lutte  de  rapidité  avec 
Annibal.  C'est  seulement  un  peu  en*  avant  du 
Tessin  qu'il  peut  l'atteindre  (218;.  A  la  suite  d'un 
combat  désavantageux  où  il  est  blessé,  Sci- 
pion repasse  le  Pô,  veut  défendre  au  moins  la 
rive  droite  du  fleuve;  mais  les  Gaulois  l'aban- 
donnent en  égorgeant  quelques  cohortes.  Il  re- 


cule vers  la  Trébie;  là,  des  rives  boisées  et  cou- 
vertes de  collines  doivent  mettre  son  armée  à 
l'abri  des  cavaliers  numides.  Il  veut  s'y  établir 
dans  un  camp  retranché ,  traîner  la  guerre  en 
longueur  et  laisser  les  Carthaginois  s'épuiser 
sans  combattre.  Son  collègue  Sempronius,  qui 
l'a  rejoint,  ne  comprend  rien  à  ce  plan,  et  il  livre 
bataille.  Les  deux  armées  consulaires  sont  vain- 
cues par  la  cavalerie,  par  les  éléphants,  et  sur- 
tout par  la  tactique  d'Annibai  ;  trente  mille  Ro- 
mains restent  sur  le  champ  de  bataille,  et  la 
CUpadane  est  aux  Carthaginois.  Même  après  ce 
ce  désastre,  le  sénat  jugea  la  présence  de  Scipion 
plus  utile  encore  en  Espagne  qu'en  Italie ,  et  il 
l'envoya  dans  cette  province  avec  le  titre  de 
proconsul.  Il  y  rejoignit  son  frère  Cneius,  et  pen- 
dant cinq  ans  il  dirigea  la  guerre  avec  lui  dans 
un  accord  parfait.  Leurs  brillants  succès  (voy. 
l'article  qui  précède)  eurent  pour  principal  effel  de 
retenir  dans  la  Péninsule  les  armées  carthagi- 
noises qu'Annibai  appelait  en  Italie.  En  212  les 
deux  frères  se  séparèrent,  pour  tenir  tête  à  la 
fois  à  Asdrubal  et  à  Magon.  C'est  contre  Ma- 
gon que  se  dirigeait  Publius  ;  dans  sa  marche,  il 
rencontra  un  ennemi  sur  lequel  il  ne  comptait 
pas  ;  c'était  Massinissa,  alors  allié  de  Carthage. 
Ses  nombreux  cavaliers  le  harcelaient  sans  com- 
battre. Ayant  appris  qu'un  petit  corps  espagnol 
est  à  peu  de  distance ,  il  se  porte  contre  lui  ; 
mais  il  est  surpris  par  Massinissa ,  atteint  par 
Magon.  En  se  portant  au  plus  fort  du  danger,  il 
tombe  percé  d'un  javelot  ;  l'armée  romaine  est 
mise  en  déroute  et  presque  entièrement  exter- 
minée. Publius  avait  laissé  à  Rome  un  fils ,  qui 
fut  Scipion  l'Africain  (1).  F.  de  C. 

Polybe,  Uv.  1-X.i-  Tlte  Lire,  passim.  —  Ctcéron,  pro 
Plancio,  tS;  pro  Baibo,  15.  —  Bgger,  feteris  sermonis 
latini  reltguUe,  p.  100.  104, 1S*.  —  Smtih,  Diclionury. 

scipion  V Africain  (  Publius  Cornélius 
Scipio  Africanus  major), fils  du  précédent,  né 
vers  234,  mort  vers  183.  Il  se  distingua,  n'ayant 
encore  qu'environ  dix-sept  ans  t  à  la  bataille  du 
Tessin;  il  parait  même  que  ce  fut  lui  qui  dé- 
gagea le  consul,  son  père,  entouré  par  l'ennemi, 
et  qui  le  sauva.  Il  prit  part  comme  tribun  lé- 
gionnaire à  la  bataille  de  Cannes  (216);  ce  fut 
lui  qui  dirigea  la  retraite  de  quelques  milliers 
d'hommes  échappés  au  désastre,  el  qui  les  con- 
duisit à  Canusium.  Une  foule  d'officiers  décou- 
ragés avaient  formé  le  complot  de  quitter  l'I- 
talie :  il  se  rendit  au  milieu  d'eux,  et  les  força 
de  jurer,  avec  lui,  de  ne  pas  abandonner  la  répu- 
blique. En  212  il  demanda  l'édilité  curule;  les 
tribuns  s'opposant  à  sa  candidature,  parce  qu'il 
n'avait  pas  l'âge  légal,  il  répliqua  :  «  J'aurai 

(l)  Publias  et  Cneius,  tués  tous  deux  en  Espagne, 
«▼aient  un  frère,  Lucius,  qui  prit  quelque  part  à  leurs 
succès.  Le  fils  de  Lucius,  Cneius,  surnommé  Hispalus, 
fut  consul  en  171  et  mourut  d'une  attaque  de  paralysie,  à 
Cannes,  dans  le  cours  de  sa  magistrature.  —  Celui-ci  eut 
aussi  un  flls ,  qui  porta  les  mêmes  nom  et  surnom  ;  U 
occupa  les  charge»  de  questeur  (1(9)  et  de  préteur  (189).  — 
U  laissa  un  fils,  en  qui  s'éteignit  cette  branche,  assex 
obscure,  de  la  famille  des  Scipions. 
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assez  d'années  si  j'obtiens  assez  de  suffrages.  » 
El  tous  les  suffrages  furent  pour  Foi.  Jeune  en- 
core, il  exerçait  un  grand  ascendant  sur  la  foule. 
Tite-Live  dit  qu'il  n'était  pas  pins  admirable 
pour  ses  véritables  qualités  que  pour  l'art  qefit 
possédait  de  les  faire  vatoir.  C'était  un  carac- 
tère merveilleusement  maître  de  lui-même; 
plein  de  passions,  il  n'en  avait  aucune  qui  ne 
cédât  a,  sa  volonté  ou  a  son  intérêt.  It  était  ap- 
pliqué et  laborieux  sous  fes  dehors  d'un  ami  du 
plaisir.Mais  ces  qualités  n'étaient  connues  que  de 
ceux  qui  vivaient  dans  son  intimité.  A  la  mul- 
titude il  présentait  nn  autre  genre  de  vertus;  fl 
était  généreux,  prodigue,  ami  des  fêtes,  indul- 
gent à  tous  et  accessible  ;  la  qualité  qu'il  voulait 
qu'on  lui  attribuât  de  préférence  à  toute  autre', 
c'était  le  bonheur,  quai! té  fort  estimée*  du  vul- 
gaire dans  tous  les  temps,  et  surtout  des  Ro- 
niaùtH,  qui  croyaient  Te  bonheur  inhérent  à  fa 
nalure  d'un  homme,  comme  un  don  que  les  dieux 
y  avaient  attaché  en  récompense  de  ses  vertus. 
Scipion  aimait  à  parler  de  ses  songes  ;  dans  le 
sommeil,  même  dans  la  veille,  il  avait  des  en- 
tretiens avec  les  dieux.  Il  n'entreprit  jamais  ao> 
cun  acte  important  de  sa  vie  publique  ou  privée 
sans  avoir  passé  quelques  heures  dans  le  rempfo 
du  CapLtole  et  sans  avoir  eu  une  conférence  se- 
crète avec  là  divinité.  Il  ne  démentait  pas  ceux 
qui  disaient  qu'il  était  fils  de  Jupiter  et  que  sa 
mère  a vai  t  eu  commerce  avec  ce  dieu  sous  la  figure 
d'un  serpent.  Par  tous  ces  moyens  il  rendait  le 
peuple  et  les  soldats  empressés  à  servir  ses  des- 
seins; tous  le  suivaient  à  l'aveugle;  lui  seul 
consultait  la  calme  et  froide  raison. 

En  211  son  père  et  son  oncle  périrent  en  Es- 
pagne, et  Rome,,  qui  avait  envoyé  à  leor  place 
le  propréteur  C.  New»,  résolut  d'aecrettre  le 
nombre  de  ses  troupes  et  de  les  confier  à  un 
proconsul  (210).  Le  jour  «es  eoaaieea,  personne 
ne  se  prêtent»  pour  recevoir  ee  dangereux  héri- 
tage de»  deux  généraux  vaincus  ;  Scipion  seul 
sollicita  tes  suffrages  des.  centuries;  il  n'avait 
que  vingt-quatre  ans ,  mais  la  peuple  l'élut  à 
l'unamnirté.  Dès  qu'il  rat  en  Espagne ,  il  com- 
prit quel  était  l'unique  nrayeu»  de  vaincre  les 
Carthaginois;  il  fallait  s'attacher  les  Espagnols  et 
se  présenter  à  eux  ecoune  s»  libérateur  qui 
venait  les  arracher  à  la  domination  oppressive 
de  Carthage.  Il  affecta  dune  un  grand  esprit  de 
justice,  et  se  M  de»  asnée  par  sa  mudérauna. 
Voulant  frapper  les  imaginations  par  un  coup 
hardi,  il  traverse  une  grande  partie  de  l'Es- 
pagne et  se  porte  rapidement  sue  Cartbagent. 
•  Neptune,  dwait-H ,  lui  avait  inspiré  cette  réV 
solution  »  ;  en  réalité ,  il  savait  qu'aucune  des 
armées  carthaginoises  n'était  à  portée  de  dé- 
fendre la  villa,  qui  n'avait  qu'une  faible  garnison. 
■  Carthagene  fut  prise  en  us  jour;  or,  c'était  te 
-chef-lieu de  la  domination  des  Carthaginois;  là 
-étaient  leurs  arsenaux,,  leur  trésor  public,  et  les 
bagages  de  leurs  trois  arméees  ;  là  étaient  aussi 
Jes  otages  des  peuples  soumis.  Ces  otages*  dans 


les  mains  de  Scipion  étaient  un»  nage  de  l'alliance, 
des  Espagnol*;  il  te*  traita»  donc  en  amis,  leur 
prodiguâtes  caresses  et  te»  présents,  et  tes»  pro- 
mit de  tes  renvoyer  dans  leurs  familles,  du  jour 
oir  leurs  famfltes  voudraient  être  amies  de 
Rome.  Paxmree*  otages  il  y  avajt  des  femmes; 
le  droit  de  te  guerre  les  mettait  à  ht  discrétion 
cm  vainqueur;  mais  Sapin*,  qui  srVSuût  pu» un 
modèle  de  continence,  veulut  étonnée  tes  Espa- 
gnols par  un?  grand  exempte  de  vertav  ci  it  ren- 
voya ces  femmes  à  leurs  pères  ou  à  teursraeris. 
La  plupart  de»  peupla*  espagnete  ne  tardèrent 
pas  à  lut  faire  savoir  qu'ils  abandonnaient  te 
pertf  de  Cartilage;  Miattenius  et  mëmilhi  s'of- 
frirent à-mi  avec  leur?  excettents  seMnta*  Car- 
thage avart  trois  armée»  en  Espagne-,  coratnen- 
dées  par  Asdrubal  Berce,  Aedrueui  ils  de  Gascon, 
et  Aragon.  Le  puer  des  généraux  était  eue  tes 
demi  dernier»  amruaseent  l'Espagne  et  eue  te 
premierpesset  en  Maire,  eu  snasésenee éteitptes 
néeessaire  que  jamais.  »  Anomal,  sou  ftere» 
Aarirenal  livra  setaiile  presde  Baasssa,  fat  vaincu 
et  perdit  vingt  nulle  nommes  (309)?  i 
sent  la  ses  morts  et  se»  bagage»,  il  < 
toute  hâte  vers  les  Pyrénées;  on  sert  d^aânenrs 
qu'il  ne  rejoignit  pas  se*  ftere.  Seipioei  restait 
encore  en  présence  de  trois  armées;  car  on. nou- 
veau général,  Hanoen,  était  armédfAaratue;  U 
est  vrai  qirlt  se  laissa  surprendre  et  natti i  pus  un 
lieutenant  oV  Scipion  ("308).  L'année  d'après, 
Wagon  et  Asdrubat,  fils  deGiseon*,  réunirent  teurs 
forces;  Scipion  les  vainquit  ensemble  (209). 
Dès  1ers,  à  r exception  ôfeGade»,  il  ne  reste  plus 
rien  A  Carthage  dans  toute  te  péninsule,  ftès 
que  Scipion  fut  maître  dé  l'Espagne,  it  suons»  à 
l'Afrique;  pour  cela  Paltiance  des  Numide*  lai 
était  nécessaire.  Il  se  rendit  en  personne  auprès 
de  Syphax,  qui  régnait  sur  te  Nunmtie  occiden- 
tale. On  dit  qu'il  se  rencontra  »  as  cour  avec 
Asdrubaf,  fils  de  Giscon;  les  deux  généraux  y 
passèrent  plusieurs  jours  dans  fintiofrité.  Mais 
Scipion  fut  te  plus  adroit ,  et  s'assura*  l'amance 
du  chef  numide.  Pendant  son  absence  une  formi- 
dable insurrection  avait  éclaté  en  Espagne,  fl 
la  réprima  en  la  frappant  de  terreur  :  la  ville 
<f  Ilffiturgi ,  dont  la  population  entière  combattît 
sur  les  murailles,  fut  prise  d'assaut  et  rasée.  Peo 
après  Scipion  tomba  malade,  et  le  bruit  de  sa 
mort  se  répandR  ;  il  n'ertmllut  pas  davantage  pour 
que  de  nouvelles  défections  se  produisissent;  ea 
même  temps,  un  corps  de  huit  mule  Remains  se 
révolta  et  déposa  ses  chefs.  A  peine  eenvaleaeeat, 
if  appeta  à  lui  tes  légteunafres  revomis  en  teur  pro- 
mettant de  faire  droit  à  teur»  plaintes;  it  les  fit 
envelopper  par  ses  soldats  resté»  fidèles,  par- 
donna à  Fa  foule  et  mit  à  mort  le»  meneurs.  Enfin, 
ff  mena  ces  mêmes  légions  battre  Mandéniuset 
IndibHis.  Les  Carwagmxrit  occupaient  encore 
Gadès,  grâce  à  Mnasraiss*  et  à  se»  Numides; 
Scipion  attira  Imnwmisse  a- une  entrevue,, et  est  fit 
un  atlié  de  Rome;  te  prise  de  Gtdès  acheva  te 
smtmnsfou'  de  l'Espagne» 
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Dès  que  Scipion  put  quitter  ta  pwvinae  pa- 
cifiée (206) ,  il  revint  à  Rome  pour  rendre  compte 
de  m  qu'il  avait  fait.  Introduit  au  sénat,  il  énu- 
raéra  les  armée»  vaincues,  les  villes  prée»,  le* 
peuples  soumis.  Il  espérait  qu'on  lui  décerne- 
rait le  triompher  mais  la  loi  défendait  de  l'ac- 
corder à  quiconque  n'était  pas  revêtu  d'une  ma- 
gistrature régulière;  or,  Scipion  n'était  ni  pré* 
tiurni  consul ,  et  il  avait  fait  ses  campagne»  avec 
un  simple  commandement  militaire.  Survinrent 
les  comices  consulaires  ;  tous  les  suffrages  se 
réflurent  sur  lui  (205)  ;  encore  loi  donna-t-on  un 
coHègue  peu  gênant  qui,  se  trouvant  en  même 
temps  pontife,  ne  pouvait  pas  sortir  d'Italie  et 
devait  par  conséquent  laisser  à  Scipion  la  dir 
reetion  de  la  guerre.  L'Espagne  étanj  soumise  et 
Aanibal  étant  compté  poux  rien  an  fond  du 
Brottium,  c'était  en  Afrique  qu'il  fallait  com- 
battre Cartnage,  Scipion,  en  dépit  de  l'opposi- 
tion de  Fabius,  se  lit  donner  pour  province  la 
Sicile  avec  l'autorisation  de  passer  en  Afrique, 
s'il  le  jugeait  utile  à  l'État.  JJ  est  vrai  que  te 
sénat  lui  donna  fort  peu  de  troupes  et  encore 
moins  d'argent;  mais  Scipion  trouva  de  l'ar- 
gent daas  les  «Me»  d'Étroite,  de*  bojft  d*  cons* 
truetfonâaiK  la  Campante,  4as  soldat*  ehe*  les 
Sabine  aidiez  les  Marée»;  U  Sicile  fournit  les 
ehevani;  une  flotte  fut  construit*  en  six  a* 
maines.  Dans  son  quartier  général  4e  jfcyiacuse, 
H  prépara  ooe  formidable  expédition,  CeJ*>n,qui 
lui  servait  de  questeur,  se  plaignit  dft  l'argent 
qu'il  dépensait»  feipion  aépondât  qu'H  m'avait  pas 
besoin  d'un  questeur  ai  exact,  et  Cale»  alla  por«- 
1er  ses  plainte*  an  sénat,  il  a*  s'en  fattut  pas 
<fe  beaucoup  qu'en  ne  un  rottrai  son  comman- 
dement Quand  tout  ces  préparatifs  furent  ache- 
vés, il  s'embarqua  (204),  quitta  la  Sicile  en  grand 
appareil,  et  aborda  sur  la  Qt&e  d'Afrique,  dans 
le  voisinage  d'Uiique.  ûeux  combats  de  cava- 
lerie lui  permirent  de  prendre  pied  sur  le  terri- 
iofee  carthaginois.  U  comptait  sur  le  concours 
4e s  Humides;  mais  des  deux  rois,  Syphax  était 
devenu  l'ennemi  de,Bome,  et  Maasjnisse,  son 
seul  allié,  était  chassé  de  aou  royaume.  Il  ne  ae 
découragea  pas.  Sypba*  et  AsoVubal  réunirent 
«ne  armée  de  cinquante  <mnie  hommes;  une 
nuit,  Scipion  mit  le  feu  à  leur  camp  et  fit  périr 
presque  toute  cette  armée  dans  les  flammes 
(303).  C'était  à  la  faveur  d'une  trêve  qu'il  avait 
pu  s'approcher  du  camp  et  y  porter  l'incendie. 
Garthage  et  la  Numidie  formèrent  une  noovette' 
armée;  Scipion  la  détruisit  dans  la  bataille  des 
Grandes  Pleines.  Pais  pendant  qu'il  prenait 
J'une  après  l'autre  les  villes  qui  entouraient 
Cartnage,  Massmiesa  se   lança  en  Wumidje, 
vainquit  fiyphax  et  le  fit  prisonnier.  Soipion  ré- 
compensa Massinissa  en  lui  donnant  le  nom  de 
«oi  et  on  lui  promettant  ta  Numidieentière,  mais 
il  ne  toi  permit  pas  d'épouser  la  Carthaginoise 
SophonisJbe  (voy.  ce  nom).  Annibal,  qui  était 
revenu  d'UaUe,  jugea  (^rinageaans  ressource  et 
«tetnanAa  la  pm  ;  mais  Scipion  ne  .vowlaittrniter 


qu'après  une  victoire.  Les  deux  généraux  se 
préparèrent  a  une  suprême  bataille,  qui  eut  lieu 
dans  une  grande  plaine  découverte  près  de  Zama. 
Annibal  avait  rangé  son  armée  sur  trois,  lignes , 
et  s'était  placé  a  la  troisième  avec  ses  vétérans 
d'Italie;  Scipion  fit  enfoncer  les  deux  pre- 
mières lignes  par  ses  légions,  et  fit  tourner  la 
troisième  par  Ja  cavalerie  numide  (19  octobre 
202).  Le  vainqueur 'pouvait  mettre  le  siège  de- 
vant Cartilage;  mais  la  ville  n'aurait  pas  man- 
qué de  résister  quelques  semaines;  or  Seipion 
savait  que  le  sénat  lui  avait  désigné  un  succes- 
seur, et  que  ce  aérait  ce  successeur  qui  aurait  la 
gloire  de  prendre  CarjUiage.  $e  bâtant  donc  de 
traiter,  U  dicta  des  conditions  de  paix  que  Car- 
tbage acceptant  qui  furent  assez  avantageuses  à 
Borne  pour,  que  le  sénat  dût  les  ratifier.  La  se* 
«onde  guerre  punique  fut  ainsi  terminée  par  Sci- 
pion; 4e  retour  à  Home  (SOI),  H  triompha  avec 
un  éclat  inusité,  et  prit  OU  se  laissa  donner  le 
surnom  dy4fricoin. 

Pendant  quelques  années  sn  popularité  fut 
immenae.  On  le  nomma  censeur  (199),  puis  prince 
du  sénat;  on  parla  de  lui  conférer  le  consulat  à 
vie,  et  Ton  proposa  que  sa  statue  fût  portée 
dans  les  pompes  religieuses  avec  les  statues  des 
diou**  Scipion  repoussa  des  honneurs  qu'on 
n'eût  pas  manqué  de  trouver  excessifs  du  jour  où 
il  le*  aurait  acceptés,  Il  fut  consul  en  194; 
mais  ce  second  consulat  n'ajouta  rien  à  sa  gloire; 
le  seul  de  ses  actes  4e  cette  année  qui  ait  mé- 
rité l'attention ,  ce  fut  d'avoir  établi  que  dans 
les  spectacles  publics  les  sénateurs  auraient  des 
places  réservées  :  innovation  qui  ne  laissa  pas 
de  nciécontenUr  le  peuple.  Kn  190,  son  frère 
aîné,  Lucius  Scipion,  demandait  le  commande- 
ment de  la  guerre  contre  Antiochus;  l'Africain 
détermina  le  sénat  à  le  lui  accorder,  en  promet- 
tant de  faire  la  campagne  en  qualité  de  lieute- 
nant. Sous  ce  nom,  il  dirigea  en  réalité  l'expé- 
dition. L'alliance  du  roi  Philippe  lui  permit  de 
traverser  heureusement  la  Macédoine  et  la 
Thrace-,  en  Asie  Mineure  H  attira  au  parti  de 
Borne  le  roi  de  Bithynie.  Sur  les  ruines  de  Troie, 
il  fit  un  sacrifice  solennel  suivant  les  traditions 
grecques,  et  proclama,  au  dire  de  Tite  Live, 
l'origine  troyenne  de  Rome.  11  ne  put  pas  suivre 
l'armée,  et  il  laissa  son  frère  s'avancer  seul 
contre  Antiochus.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  tombé 
malade ,  comme  le  répètent  les  biographes  ;  mais 
Scipion  était  l'un  des  prêtres  aaliens;  or,  il  y 
aval  un  mois  de  l'année  pendant  lequel  la  loi 
religieuse  ordonnait  à  ces  prêtres ,  en  quelque 
endroit  qu'ils  pussent  être,  d'y  demeurer  en 
quelque  sorte  immobiles.  Mais  tout  en  restant  à 
Êlée,  il  semblait  encore  le  chef  de  l'expédition. 
Cest  à  lui  qn' Antiochus  s'adressa  pour  obtenir 
la  paix,  après  lui  avoir  renvoyé  son  fils,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  au  début  de  la  cam- 
pagne. Scipion  prétendit  reconnattre  ee  service 
en  conseillant  au  roi  de  ne  pas  combattre  tant 
que  lui  même  n'auraH  pas  -rejoint  l'armée.  Il 
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adressa  la  même  recommandation  au  consul. 
Lucios  Scipion  livra  pourtant  bataille,  et  fut 
vainqueur.  Ce  n'en  fut  pas  moins  l'Africain  qui 
fixa  les  conditions  de  la  paix  :  Àntiochus  dut 
abandonner  toute  l'Asie  Mineure  et  payer  15,000 
talents. 

Lorsqu'il  revint  à  Rome  (189),  il  y  trouva  des 
haines  qui  s'étaient  accumulées  dès  longtemps 
contre  lui.  Sa  grandeur  lui  avait  fait  des  en- 
vieux, et  son  orgueil  des  ennemis;  on  voyait 
avec  peine  cet  arc  de  triomphe  qu'il  s'était 
élevé  à  lui-même  au  Capitole.  Beaucoup  de 
bons  citoyens  lui  reprochaient  son  ambition  et 
son  mépris  de  la  loi.  Un  jour,  les  questeurs  re- 
fusaient de  lui  ouvrir  le  trésor  public,  alléguant 
une  loi  formelle;  Scipion  leur  prit  les  clefs  des 
mains,  et  ouvrit.  Un  autre  jour,  en  plein  sénat , 
on  lui  demandait  de  rendre  compte,  suivant 
l'usage  et  la  loi,  de  l'argent  livré  par  Antiochus 
(187);  Scipion  se  lève,  et  montre  dans -ses 
mains  le  registre  où  les  comptes  sont  écrits; 
«  mais,  ajoute-t-il,  on  ne  les  lira  pas;  je  ne  veux 
pas  avoir  la  honte  de  paraître  me  justifier  ».  Il 
déchire  le  registre  et  le  foule  aux  pieds.  De  tels 
actes  parurent  condamnables  dans  une  répu- 
blique qui  avait  encore  le  respect  de  la  loi. 
Le  tribun  M.  Nœvius  cita  Scipion  à  comparaître 
devant  lui  (185)  :  il  lui  reprocha  les  désordres 
de  son  séjour  en  Sicile,  les  excès  de  son  lieute- 
nant Flaminius,  la  discipline  altérée  par  lui, 
l'argent  de  l'État  dépensé  sans  compter,  et  en- 
fin ses  relations  secrètes  avec  Antiochus.  A 
tous  ces  griefs  Scipion  répondit  avec  l'au- 
dacieuse fierté  qu'on  lui  avait  toujours  vue  et 
qui  lui  avait  toujours  réussi.  «  Romains,  dit-il, 
c'est  à  pareil  jour  que  j'ai  remporté  en  Afrique 
une  victoire  sur  le  plus  redoutable  ennemi  de 
votre  empire,  ce  qui  vous  procura  une  paix 
aussi  avantageuse  qu'inespérée.  Ne  soyons  pas 
ingrats  envers  les  dieux  ;  laissons  crier  ce  vau- 
rien (il  parlait  du  tribun),  et  montons  au  Capi- 
tole pour  remercier  le  souverain  des  dieux.  » 
Cet  excès  de  mépris  pour  la  magistrature  et 
pour  la  loi  fascina  la  foule.  Scipion  monta  au 
Capitole,  entraînant  à  sa  suite  le  peuple  romain. 
Pourtant  les  tribuns  n'abandonnèrent  pas  l'accu- 
sation ;  ils  se  contentèrent  de  remettre  le  juge- 
ment à  un  autre  jour.  Ce  jour  venu,  Scipion  ne 
se  présenta  pas.  Alors  un  des  tribuns,  Sempro- 
nius.Gracchus,  qui  avait  été  jusqu'alors  son  en- 
nemi ,  intercéda  en  sa  faveur,  et  déclara  qu'il 
s'opposait  à  ce  que  le  jugement  fût  prononcé 
tant  que  Scipion  ne  serait  pas  présent.  Scipion 
s'était  retiré  dans  sa  terre  de  Liternum  en  Cam- 
panie,  et  s'était  condamné  lui-même  à  l'exil.  11  ne 
rentra  plus  dans  Rome,  et  il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  élé  enterré  dans  le  tombeau  de  sa  famille.  Il 
laissait  deux  fils  (  voy.  ci-après  )  et  deux  filles, 
dont  l'aînée,  Cornelia,  épousa  SemproniusGrac- 
chus  et  fut  la  mère  des  Gracques.  L'autre  fut  ma- 
riée à  Scipion  Nasica  Corcaium  (voy. ci-après). 
Scipion  fut  l'un*  des  premiers  à  Rome  qui  aima 


les  lettres  et  qui  apprécia  les  arts  de  la  Grèce; 
il  attira  près  de  lui  le  poète  Ennius,  et  lui  fit 
écrire  le  poème  de  la  seconde  guerre  punique, 
c'est-à-dire  le  récit  de  ses  propres  exploits  (1). 

F.  de  C. 

Polybe,  X-XXIV.  -  Tlte  Llve.  H».  XXI-XXXIX.  - 
Valère  Maxime,  111,7;  VIII,  15.  -  Aulu-Gelle,  IV,  18; 
VII,  l.  -  Pline,  passim.  -  Gerlach,  dans  Sehweizer 
Muséum,  1837. 

scipion  (  Publias  Corn.),  fils  aîné  de  Scipion 
l'Africain,  ne  remplit  que  la  charge  d'augure;  sa 
mauvaise  santé  l'éloigna  des  affaires  publiques. 
Cicérondit  de  lui  qu'il  était  instruit  et  éloquent 
Il  écrivit  un  Traité  d'histoire  en  grec,  et  des 
discours  que  Ton  conservait  encore  au  temps  de 
Cicéron.  Il  adopta  pour  fils  Scipion  Émilien. 

Scipiom  (L.  ou  Cn.  Corn.y,  frère  du  précé- 
dent, ne  fit  rien  qui  fut  digne  du  nom  de  son 
père.  Dans  la  guerre  d'Antiochus,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  renvoyé  sans  rançon  (190).  Après 
avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  parvenir  à  la  pré- 
ture  (174),  il  fut  exclu  du  sénat  par  les  cen- 
seurs, et  sa  famille,  honteuse  pour  lui,  l'obligea 
à  se  démettre  de  ses  fonctions. 

Cicéron,  Brut.,  19,  CaU  ma}.,  11;  de  Qff.  1,81.  —  Tile 
Llve,  XL,  4t;  XLI,  «7.  —  Valère  Maxime,  III,  S;  IV,». 

scipion  V Asiatique  (  Lucilius  Cornélius 
Scipio  Asiaticus)f  frère  aîné  de  Scipion  l'Afri- 
cain. Les  historiens  nous  apprennent  qu'il  n'é- 
tait pas  aimé  du  peuple,  sans  faire  connaître  le 
motif  de  cette  impopularité.  H  suivit  son  frère 
en  Espagne,  et  lui  rendit  des  services;  il  prit 
en  208  l'importante  ville  d'Oringis,  dans  la  Bé- 
tique.  11  fit  les  campagnes  d'Afrique,  mais  sous 
les  ordres  de  son  frère.  Il  ne  fut  préteur  qu'en 
193;  le  consulat  lui  fut  accordé  en  190.  Le  roi 
Antiochus,  déjà  vaincu  aux  Thermopyles ,  et 
vaincu  encore  sur  mer,  ne  paraissait  pas  un  en- 
nemi bien  redoutable;  le  sénat  ne  voulait  pour- 
tant pas  charger  Lucius  Scipion  du  soin  de  le 
combattre;  on  ne  se  décida  à  lui  confier  ce 
commandement  que  parce  que  son  frère  pro- 
mettait de  faire  la  campagne  avec  lui.  Ce  fot 
l'Africain  qui  dirigea  toutes  les  opérations;  il 
n'était  pourtant  pas  présent  lorsqne  Luchis 
Scipion  livra  bataille  à  Magnésie  du  Sipyie,et 
avec  vingt  mille  Romains  mit  en  déroute  quatre- 

(l)  Noua  avons  essayé  de  tracer  la  vie  et  le  caractère 
de  Scipion  l'Africain  ;  il  faut  ajouter  que  l'histoire  de  ce 
remarquable  personnage  est  pleiue  d'Incertitude  et  de 
contradictions.  Polybe  et  Tile  Llve  ne  sont  d'accord  ni 
sur  la  date  de  sa  naissance  ni  sur  celle  de  sa  mort.  Po- 
ljbc  et  après  lui  Tlte  Llve  disent  qull  sauva  son  père  à 
la  bataille  du  Tcssin,  et  ce  fait  est  démenti  par  plusieurs 
annalistes.  L'histoire  de  la  belle  jeune  fille  prfee  à 
Carthagène  et  rendue  a  son  fiancé  est  racontée  d'une 
tout  autre  façon  par  Aulu-Gelle.  Suivant  Valerlus  d'An» 
llum ,  Scipion  aurait  au  contraire  gardé  celte  Jeune  fille 
pour  la  faire  servir  *  ses  plaisirs.  Rien  de  plus  Incertain 
que  l'accusation  qui  fut  portée  contre  lui;  Tite  Live  re- 
connaît que  les  annalistes  n  étaient  pas  d'accord  sur  le 
nom  des  accusateurs.  Cet  historien  cite  on  discours 
de  Scipion  répondant  aux  tribuns,  et  Aulu-Gtlle  en 
cite  un  autre  fort  différent.  On  raconte  une  entrevue  de 
Scipion  avec  Anntbal  à  Éphèse,  et  cette  entrevue  paraît 
impossible.  Il  est  évident  que  la  légende  s'est  glissée  dans 
l'histoire  de  Scipion,  et  l'on  ne  saurait  dire  au  Juste 
quelle  part  elle  s'y  est  faite. 
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-vingt  mille  Asiatiques.  On  peut  remarquer  d'ail- 
leurs dans  les  historiens  que  ce  ne  Tut  pas  le  consul, 
mais  son  lieutenant,  qui  dicta  au  roi  de  Syrie  les 
conditions  de  la  paix.  Lucius  rentra  à  Rome  en 
triomphe  ;  il  garda  de  son  expédition  le  surnom 
d'Asiatique.  Il  Tut  enveloppé  dans  la  même  ac- 
cusation que  son  frère;  on  voulait  qu'il  rendit 
compte  de  l'argent  qu'il  avait  reçu  d'Àntîochus 
pour  le  trésor  public.  Il  parait  qu'il  y  eut 
quelques  millions  de  sesterces  dont  il  ne  put 
expliquer  l'emploi;  il  fut  condamné  à  une 
amende.  Déjà  même  on  le  conduisait  en  prison , 
lorsqu'un  tribun  s'interposa  en  déclarant  qu'il 
voulait  bien  qu'on  procédât  contre  la  fortune 
de  Scipion ,  mais  non  pas  contre  sa  personne. 
Se i pion  resta  donc  libre,  mais  ses  biens  furent 
▼endos  à  l'encan.  L'histoire  ajoute,  à  l'éloge  du 
▼ainqueur  d'Antioclius,  que  la  vente  de  tous  ses 
biens  ne  produisit  pas  une  somme  égale  à  celle 
qu'on  lui  reprochait  de  s'être  illégitimement  ac- 
quise. Cicéron  rend  hommage  à  son  désintéres- 
sement, et  il  vante  son  éloquence.  Il  passa  dans 
l'obscurité  la  fin  de  sa  vie,  et  l'on  ignore  en 
quelle  année  il  mourut. 

Son  fils,  L.  Cornélius,  exerçait  la  questure 
quand  Prusias  visita,  en  167,  l'Italie. 

Scipion  (  L.  Corn.),  son  petit-fils  on  arrière- 
petit- fils,  se  prononça  contre  Saturninus  (100),  et 
combattit  dans  la  guerre  sociale.  11  fut  consul  avec 
Norbanus,  en  8$.  Partisan  de  Marius,  il  s'eflbrça 
d'arrêter  Sytla  lors  de  son  retour  en  Italie;  mais 
ce  dernier  gagna  l'armée  consulaire,  et  fit  le  con- 
sul prisonnier  ;  il  lui  fit  grâce  de  la  vie,  et  le  ren- 
▼oya  même  en  liberté,  ce  qui  permet  de  croire 
que  ce  Scipion  n'était  pas  fort  à  craindre.  Il 
leva  pourtant  de  nouvelles  troupes ,  qui  l'aban- 
donnèrent dès  qu'il  fut  en  présense  du  jeune 
Porn[>ée.  Proscrit  par  Sylla  (82),  il  se  réfugia  à 
Marseille,  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie. 

Polybe.  X,XXI.  XXII  -  Tlte  Llve,  XXVlï,  XXXIV  à 
XXXIX.  -  Applen,  B.  C,  I,  W,  M,  86.  —  CIcéron,  De 
provinc.  consul.,  S;  PMln  XII,  XIII. 

scipion  ÈMii.iEn (Publius  Cornélius  Sci- 
vio  j£milianiu,  Âfricanus  minor),  le  second  Afri- 
cain, né  en  185,  mort  en  129.  à  Rome.  Le  plus 
jeune  des  quatre  fils  de  Paul -Emile,  il  fut  adopté 
par  son  oncle,  le  fils  aîné  de  Scipion  l'Africain, 
dont  la  famille  était  près  de  s'éteindre;  il  en  prit 
le  nom,  et  ne  garda  de  sa  propre  famille  que  le 
surnom  d'Émilien.  Son  éducation  se  fit  parmi  des 
Grecs  ;  le  premier  maître  qu'on  lui  donna,  ce  fut 
le  philosopheMétftdore.  Il  vit,  soit  dans  la  maison 
de  son  père,  soit  dans  celle  desScipions,  un  antre 
Grec  qui  vivait  à  Rome  comme  otage,  l'habile  et 
honnête  Polybe  ;  le  prêt  de  quelques  livres,  Sans 
doute  des  livres  grecs,  fut  l'occasion  des  rapports 
intimes  qui  s'établirent  entre  enx.  Contrairement 
aux  usages  des  jeunes  nobles,»  évitait  le  forum,  ne 
plaidait  pas,  ne  courtisait  ni  les  grands  ni  le 
peuple;  aussi  le  regarda- t-on  d'abord  comme  un 
homme  inutile.  Il  se  distinguait  encore  par  sa  tem- 
pérance et  son  aversion  pour  les  mœurs  licen- 


|  cieuses,  par  une  générosité  et  une  répugnance 
'  pour  les  calculs  d'intérêt ,  qui  étaient  des  vertus 
fort  rares  à  Rome  (  1).  Scipion  avait  lait  l'appren- 
:  tissage  des  armes  auprès  de  son  père,  en  Grèce, 
;  à  la  bataille  de  Pydna  (168).  C'est  en  Es|>agne 
j  qu'il  commença  sa  brillante  carrière,  et  il  s'y 
l  rendit  dans  les  mêmes  circonstances  que  son 
;  aïeul  adoptif.  Cette  guerre  d'Espagne  était  fort 
redoutée  de  la  jeunesse  romaine  ;  les  soldats  ne 
se  laissaient  enrôler  que  malgré  eux,  et  per- 
sonne ne  demandait  les  commandements.   Un 
jour  que  le  peuple  tenait  les  comices  pour  l'é- 
lection des  tribuns  militaires ,  aucun  candidat  ne 
se  présentait  ;  Scipion  se  leva,  et  demanda  à  être 
!  envoyé  en  Espagne  à  quelque  titre  que  ce  fût  ; 
'  son  exemple  en  entraîna  d'autres,  et  le  nombre 
des  tribuns  fut  complété  (loi).  H  resta  deux  ans 
en  Espagne  comme  tribun  légionnaire.  Un  jour 
il  tua  en  combat  singulier  un  chef  barbare,  un 
antre  jour  il  monta  le  premier  à  l'assaut  d'une 
ville  ;  on  cite  encore  en  son  honneur  qu'une  ville 
refusant  de  se  rendre   au  consul  Luculliis  se 
rendit  à  Scipion,  qui  portait  un  nom  respecté  des 
Espagnols.  A  cette  époque  Massinissa  préludait 
à  la  troisième  guerre  punique  en  attaquant  Car- 
thage.  Scipion  envoyé  en  Numidie(ldO)  eut  la 
singulière   fortune  d'arriver  à  la    veille  d'une 
grande  bataille  entre  Massinissa  et  Asdrubal; 
du  haut  d'une  éminence  il  assista,  comme  spec- 
tateur paisible ,  mais  non  désintéressé,  à  la  ruine 
d'une  armée  carthaginoise. 

Lorsque  le  sénat  se  décida  à  la  guerre,  Sci- 
pion Émilien  retourna  en  Afrique,  encore  comme 
simple  tribun  (149).  Il  eut  l'honneur  de  sauver 
deux  fois  l'armée  romaine  et  de  réparer  les 
fautes  du  consul  Manilius.  Sa  renommée  avait 
grandi.  Caton,  en  plein  sénat,  lui  appliquait  ce 
qu'Homère  dit  de  Tiresias  :  «  Lui  seul  est  dans 
son  bon  sens,  les  autres  ne  sont  que  de  vaines 
ombres.  »  Il  exerçait  un  singulier  prestige  sur 
les  natures  africaines  :  Massinissa  le  choisit 
pour  son  exécuteur  testamentaire  et  presque 
pour  tuteur  de  ses  fils;  il  détermina  Gulussa  et 
Phameas  à  s'attacher  à  l'alliance  de  Rome.  Vers 
le  temps  des  comices,  il  revint  à  Rome  pour  y 
briguer  l'édilité;  on  le  nomma  consul  (147).  Il 
failut,commepotir  l'Africain, violer  la  loi,  puisqu'il 
n'avait  pas  l'Age  requis.  La  guerre  d'Afrique  lui 
était  naturellement 'réservée.  11  se  rembarqua,  en 
compagnie  de  ses  amis  Laslius  et  Polybe,  et  arriva 
juste  à  temps  pour  sauver  l'armée  d'un  mauvais  pas 

(l)  Une  fortune  lut  Tenait- elle  en  héritage,  il  en  faisait 
don  à  ia  mère.  Son  père  laissait  tous  ses  biens  à  son 
frère  et  i  lut;  Il  renonçait  à  sa  part  de  la  succession, 
parce  qne  son  frère  était  moins  riche  que  lai.  Le  fait 
suivant  montre  à  b  fols  le  désintéressement  de  Scipion 
et  les  habitudes  des  Romains  :  Il  avait  a  paver  la  dot  de 
deux  sœurs  de  son  père,  mariées  à  Tib.  Gracchus  et  à 
Scipion  Nastca  ;  la  loi  lai  accordait  un  délai  de  trois  ans  ; 
11  paja  sans  tarder;  Tiberlus  et  Naslca .  fort  surpris, 
crurent  qu'il  se  trompait  :  sans  doute  II  Ignorait  qu'il 
avait  le  droit  de  faire  valoir  la  somme  pendant  trois  uns; 
Jamais  on  ne  voyait  on  Romain  ne  pas  profiter  du  béné- 
fice de  cette  loi.  Scipion  refusa  de  se  faire  spéculateur, 
Polybe  ajoute  que  Aome.enUère  en  fut  surprise. 
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où  le  proeensnl  MancUrat  l'avait  engagée.  Car- 
fhage  était  bk  Tille  de  huit  cent  raille  habi- 
tants, située  sur  une  presqu'île.  Le  qnnsul  coupa 
l'isthme  par  un  fessé,  et  isola  Caiibage  du 
continent  ;  en  même  temps  il  ferma  son  port  par 
une  énorme  digue.  Le»  Carthaginois  tentèrent 
an  puissant  effort  :  ils  construisirent  une  flotte 
avec  les  charpentes  de  leurs  maisons,  et  se  creu- 
sèrent dans  le  roc  «m  sortie  vers  la  mer;  mais 
Scipion  les  repoussa,  et  les  renferma  dans  leur 
Tille,  qui  rat  Moquéeet  qui  sentit  bientôt  la  Caim. 
Il  laissa  passer  rhiver;  au  retour  du  printemps, 
H  prit  dans  un  assaut  de  nuit  on  quartier  on  la 
ville.  Restait  la  citadelle,  l'antique  Byrea;  pour 
y  arriver,  il  fallut  traverser  des  rues  étroites*  ou 
chaque  maison  fut  l'objet  d'un  siège.  L'armée 
romaine  mit  six  jour*  et  wx  nuits  à  atteindre 
la  citadelle.  Asdrnbal,  qui  la  gardait,  se  livra 
anx  vainqueurs;  mais  des  femmes,  des  en- 
fants aimèrent  mieux  se  jeter  dans  les  flammes 
que  de  se  rendre  (lie).  Cferthnge  n'était  plus 
qu'une  ruine  fumante.  Porybe  raconte  qu'à  ce 
spectacle  Scipfen  versa  des  larmes.  li  ne  pleurait 
pas  sur  l'épouvantable  désastre  qui  anéantissait 
un  antique' empire,  une  vitte  longtemps  pois- 
sante et  heureuse;  c'est  sur  Borne «mH  pleurait 
Sa  pensée  se  portait  vers  l'avenir;  il 
qne  sa  patrie  n'eut  un  jour  affaire  à  un 
queur  impitoyable  comme  lui  ;  et  il 
vers  <f  Homère  :  «  Un  jour  autel  verra  tomber 
Troie,  la  cité  sainte,  et  son  peuple  guerrier.  » 
B  rentra  à  Rome  en  triomphe;  il  conserva  de 
sa  victoire  le  surnom  4P  Africain,  et  ne  garda 
rien  des  déponffles  de  Carthage. 

Pendant  plusieurs  années  Scipion  Énûèieu 
rerta  étranger  au*  affaires.  Sauf  la  censurenya 
exerça  en  14)  et  un  voyage  pompeux  qu'il  nt  en 
Orient  vers  138,  comme  ambassadeur  de  la  vé- 
pnbtique,  on  te  perd  de  vue.  Sans  dente  M  vécut 
dans  la  retraite,  «'occupant  des  lettres,  dispu- 
tant avec  Pansftras,  philosophe  stoïcien,  dent  la 
présence  lui  était  chère.  11  n'avait  pnisTérenee, 
qu'il  arait  traité  en  ami  jusqu'à  l'aider  peut-  être; 
il  avait  encore  Lssltns,  aimaMe  sage,  avec  qui  il 
passait  les  jours  à  deviser  et  à  se  promener  an 
bord  de  la  mer,  à  jouer  aux  osselets.  Il  étudiait 
les  livres  grecs,  et  formait  à  l'élégance  sa  parole, 
naturellement  grave  et  sévère.  Il  exerça  In  cen- 
sure avec  la  rigueur  dont  les  mesure  de  Borne 
avaient  alors  besoin.  Sans  pitié  pour  tes  séna- 
teurs infâmes  ou  les  chevaliers  débauchés,  il  les 
chassait  de  lacune  ou  de  l'ordre  équestre.  Près 
de  sortir  de  charge,  no  moment  où  il  terminait 
les  cérémonies  religieuses  do  lustre,  au  lien  4e 
prononcer  la  formule  accoutumée  :  «  Que  les 
«lieux  agrandissent  la  république  »,  il  dit  «:  Que 
les  dieux  la  conservent  !  »  Ce  sage  esprit  trouvait 
la  fortune  de  Eome  assez  grande. 

L'Espagne  anses  soixante  ans  de  guerres  n'é- 
tait pas  encore  domptée,  et  la  petite  ville  de 
Niunance  tenait  en  échec  les  armées  romaines. 
Scipion  fui  réélu  .oonsui  en  134.  En  Espagne 


comme  en  Afrique  son  premier  soin  fut  de  réta- 
blir la  discipline,  et  d'endurcir  ses  troupes  en 
leur  faisant  creuser  des  fossés  et  élever  des  mu- 
railles. Il  refoula  peu  à  peu  les  Nuraantins  dans 
,  leur  ville,  et  les  y  enferma  par  une  triple  ligne 
de  retranchements.  Les  assiégés  demandèrent 
une  bataille;  mais  Scipion  ne  voulut  pas  com- 
battre contre  des  hommes  désespérés;  il  vain- 
quit Numaace  lentement,  mais  à  coup  sûr,  par  la 
lamine.  Les  assiégés  s'étaient  eotr'égorgés  eux- 
mêmes  ;  il  ne  pul  faire  que  cinquante  prison* 
niera.  Numance,  cette  seconde  terreur  des  Ro- 
mains, disparut  (133). 

Au  moment  où  il  assiégeait  Numance,  la  dis- 
corde avait  éclaté  dans  Rome,  et  Tiberius  Grac- 
chus  avait  soulevé  le  peuple  au  nom  de  la  loi 
agraire.  Scipion  avait  horreur  des  guerres  ci- 
viles. Lui  qui  n'avait  jamais  quitté  ses  paisibles 
études  que  pour  combattre  l'ennemi  étranger,  11 
détestait  toatincUvement  l'oeuvre  des  Grecques. 
Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Tiberius,  il  s'écria  : 
*  Ainsi  périsse  quiconque  fera  comme  lui!  >  De 
retour  a  Rome  (132),  le  tribun  Carbon  lui  de- 
manda en  pleine  assemblée  ce  qu'il  pensait  de 
cette  mort  «  Eue  a  été  juste,  »  répondit-il.  a 
ces  mots,  le  peuple  murmura;  alors  Scipion: 
«  Silence  1  vous  que  l'Italie  ne  reconnaît  pas  pour 
ses  ans.  »  U  s'adressait  à  cette  populace  ro- 
maine qui  n'était  guère  alors  qu'un  ramas 
d'affiancaisde  toutes  nations.  A  cette  rude  apos- 
trophe, le  tumulte  redoubla  ;  et  Scipion,  repre- 
nant avec  hauteur  :  «  Croyea-vous  m'eflrayer 
parce  que  vous  n'avez  plus  les  fers  anx  mains , 
vous  que  j'ai  amenés  à  Rome  enchaînés?  »  Ù 
le  peuple  se  tut  Quelles  étaient  les  vues  véri- 
tables de  Scipion  Érailien,  il  est  difficile  de  le 
«lire.  S'il  ne  prisait  guère  cette  populace  dépra- 
vée, paresseuse,  cupide,  il  est  certain  que  l'aris- 
tocratie ne  lui  plaisait  pas  davantage.  On  a  con- 
servé ce  fragment  d'un  de  ses  discours  :  «  Ces 
ils  de  patriciens  fréquentent  les  écoles  des 
histrions;  ils  apprennent  A  chanter,  ils  dansent 
parmi  des  baladins*  J'ai  été  longtemps  sans  pou- 
voir me  persuader  que  des  patriciens  donnassent 
une  pareille  éducation  à  leurs  enfants  ;  mais,  ra'é- 
tantCait  conduire  un  jour  dans  une  école  de 
danse,  j'y  ai  vn  plus  de  cinq  cents  jeunes  gens 
ctjeunes  filles,  et  dans  le  nombre  le  ôls  d'un 
candidat  au  consulat,  qui  dansait  aux  cymbales, 
eseraice  qui  n'est  pas  même  djtgne  d'un  affran- 
chi. »  Ce  fragment,  où  il  attaque  l'aristocratie, 
appartient  à  un  discours  contre  C,  Gracchus(il. 
Il  n'aimait  aucune  des  deux  factions.  Forcé  de 
prendre  parti,  il  nassa  du  coté  des  grands ,  sans 
se  faire  ilhwion  sur  leurs  vices  comme  snr  leur 
rathleese.  A  la  populace  et  au  patriciat,  également 
corrompus,  il  préférait  la  saine  et  robuste  race 
des  Maliens;  si  les  avait  appréciés  dans  1^ 
camps;  il  se  fit  leur  patron  au  forum.  Il  attaqua 
la  loi  agraire  an  iiemdes  Maliens,  qu'elle  dépossé- 

(f  )  Ce  qot  rate  de  ses  étocoati  a  été  hatéré  par  Weycr 
diw  let  6raf.  romam,  frafmmOtL 
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daît.  Le  peuple  ne  manqua  pas  de  l'accuser  de  sa- 
cri  fier  les  citoyens  aux  étrangers.  Du  reste,  comme 
dans  ses  attaques  contre  la  loi  agraire  il  se  rencon- 
trait avec  le  parti  des  nobles  sans  avoir  pourtant 
tes  mêmes  vues,  ce  parti  crut  pouvoir  le  prendre 
pour  chef,  et  songea  même  à  lui  donner  la  dicta- 
ture. De  son  coté  la  faction  populaire  le  regar- 
dait comme  le  plus  grand  obstacle  à  ses  projeta. 
Un  soir  il  était  rentré  dans  sa  maison,  méditant 
un  discours  qu'il  devait  prononcer  le  lendemain 
contre  les  tribun»;  le  matin  venu,  on  le*  trouva 
mort  dans  son  fit  (129*.  Peu  d'hennés  vou- 
lurent croire  qne  sa  mort  rat  naturelle;  il  n'a- 
vait que  cinquante-six  ans,  et  sa  constitution 
était  vigoureuse.  Quelques-uns  prétendirent  qu'il 
s'était  donné  la  mort,  soi*  que  lavuedeoguenres 
civiles  lui  fut  insupportable,  soit  qu7it  est  fait 
attx  Italiens  des  promesses  uu'ii  ne  pouvait  pas 
terni-.  La  voix  publique  parla'  d'un  assassinat^ 
oci  en  accusa  sa  femme  Sempronia,  sœur  des 
Grecque»;  on  dit  qne  (tes  esclaves  mis  à  b  tor- 
ture avouèrent  que  des  hommes  armés  s'étaient  in» 
trottait*  pendant  la  nuit  dans  la  chambre  ou  Sd- 
l»ion  reposait.  On  dit  mémo  que  sa  tête  portait 
des  traces  visibles  de  violence,  et  c'est  pour  cela 
qne  dans  le  euavoi  funèbre  son  visage  ne  mt  pas 
découvert  suivant  fusage.  Le  sénat  ne  fit  au- 
cune enquête  et  ne  chercha  pas  k  venger  un 
homme  dent  il1  se  défiait  peut-être.  Le  peuple  se 
réjouit  de  sa  mort.  Quelques  bons  citoyens  le 
pleurèrent.  «  AHet,  disait  Meteffus  a  ses  fils, 
accompagnez  la  pompe  funèbre;  jamais  il  ne 
vous  arrivera  de  suivre  le  convoi  d'un  plus  grand 
citoyen.  »  Scipion  Émilien  ne  laissa  point  d'en- 
fants. P.  de  C. 

Polybe,  XXXII-XXX1X.  -  Applen.  -  Tlte  Llve,  £pl- 
tome.  —  Cltéron,  D§  fieçMvs,  De  republèea.  —  Vatere 
Maxime,  pwrim.  —  Ptalan|t>e,  VU  et  Gracthus.  — 
A.  Bendloelll,  Scipioni*  Aîmiliaai  vita  i  Florence,  154»» 
In  *».  -  C.  Stgonio,  De  vita  P.  Scipionls  jEmiliani; 
Bologne,  MOT,  hr-4«.  —  F.-D.  Ôertacfr,  Tèd  dit  P.  C 
Sctpio  JtwtUtanuê;  SSier  185»,  m-V>.  -  Mltisfc,  DU 
Gracchen;  fkrli».lfrVi. 

scipiok  nasica  (  Pub  Uns  Cornélius  Sci- 
pio  Nasica),  fils  de  Gneius  Scipion,.  tué  en  211  en 
Espagne  f  et  cousin  de  Scipion  L'Africain,  naquit 
vers  230. 11  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de  la 
questure  lorsqu'il  lui  échut  un  honneur  inusité  : 
les  prêtres  disaient  avoir  lu  dans  les  livres  sr» 
byllins  que  la  république  ne  pourrait  chasser 
l'étranger  de  ntalie  (  Annibal  y  était  encore)  que 
si  elle  faisait  apporter  de  Pessmunte  à  Home  ra- 
mage de  la  mère  des  dieux  (Mater  tdxa);  îl 
fallait  déplus  que  cette  image  fût  introduite  dans 
Rome  par  les  mains  du  plus  homme  de  bien  <fe 
la  cité.  Ce  fut  le  jeune  Scipion  Kasfca  qui  fut 
choisi.  A  ce  titre,  et  en  vertu  d'un  sénatus-con- 
snlte,  il  alla  chercher  à  Ostie  la  statue  et  ra- 
mena dans  Rome  en  grand  appareil  (204).  11  pa- 
rait d'ailleurs  avoir  été  peu  populaire.  U  ne  par- 
vint a  l'édilité  qu'en  196.  Préteur  en  194,  il 
fut  envoyé  en  Espagne;  il  remporta  plusieurs 
victoires»  notamment  pvès  àVWps,  ou  A  fus  douze 
mille  Lusitaniens.  11  fut  consul  es  I9f.  Chargé  de 


la  guerre  en  Cisalpine  contre  les  Boïens,  il  les 
vainquit  dans  une  grande  bataille,  et  leur  en- 
leva la  moitié  de  leur  territoire.  On  lui  décerna 
le  triomphe,  malgré  quelque  opposition.  Il  ne 
réussit  pas  à  obtenir  la  censure,  mais  il  fut  grand 
pontife.  Il  se  fit  nu  nom  comme  jurisconsulte;  Cicé- 
ron  le  place  parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  connu 
le  droit  privé  et  publie  aussi  bien  que  le  droit 
rehfpeux.  Comme  toute  sa  famille,  il  aimait  les 
lettres.  p.  m  C. 

Tlte  Lira.  XXIX,  XXI1V,  XXXIX.  -  PUm,  Mut 
natur^  Vil,  34.  -  Océron*  Dû  artup.  respons.,  is;  D$ 
orator*,  III,  M. 

scipion  Nasica  Corculum  (Publ.  Carn.}, 
fils  du  précédent  et  gendre  de  Scipion  l'Africain. 
Le  surnom  de  Corculum  indiquait»  suivant  Ci- 
céron  (  Tuscul.,  1, 9  ),  la.  sagesse  de  cet  homme» 
que  les  historiens  représentent  comme  aussi  ver* 
tueuxet  aussi  instruit  que  son  père.  Il  accom- 
pagna en  168  Pauf-Émile  dans  la  guerre  contre 
Persée,  et  contribua  à  la  réduction  de  la  Macé- 
doine. Il  fut  consul  en  162;  mais  le  sénat  s'a- 
perçut qu'un  rite  religieux,  avait  été  négligé  dans 
son  élection»  et  lui  demanda  d'abdiquer;  Scipion 
obéit.  Après  avoir  été  censeur  (159),  il  fut  de 
nouveau  consul  en  ISS;  il  fit  avec  succès  la 
guerre  contre  les  Dalmate8r  et  donnât  à  cette 
occasion  un  rare  exemple  <fe  modestie  en  refu-* 
sant  le  triomphe,  qu'il  ne  croyait  pas  aroir  suf- 
samment  mérité.  Lorsque  Carthage,  attaquée 
par  Massinissa,  adressa  ses  réclamations  au  sé- 
nat, beaucoup  de  sénateurs  opinaient  pour  qu'on 
les  rejetât;  ils  avaient  l'espoir  que  Carlhage 
poussée  à  bout  prendrait  les  armes  et  fournirait 
ainsi  aux  Romains  un  prétexte  pour  l'accabler. 
Scipion  fut  d'un  avis  différent;  il  se  fit  envoyer 
en  ambassade  à  Carthage,  et  il  détermina  Mas- 
siniasa  à  cesser  ses  attaques  et  à  rendre  ce  qu'il 
avait  pris.  Cette  médiation  loyale  retarda  la 
troisième  guerre  punique.  H  continua  à  soutenir 
cette  politique  de  modération.  Lorsqu'on  apprit 
qu'Andriscus  soulevait  la  Macédoine ,  il  y  fu^ 
envoyé.  N'ayant  pas  d'armée,  il  leva  quel- 
ques troupes  chez  les  Grecs,  chassa  les  Macé- 
doniens de  la  Thessalie,  où  ils  avaient  pénétré,  et 
renferma  ainsi  la  révolte  dans  la  Macédoine» 
rendant  la  tâche  plus  facile  à  Metellus,  qui  vint 
le  remplacer.  Cicéron  parle  de  lui  comme  d'un 
habile  orateur.  F.  de  C. 

Tltc  LUe,  XLiV,  W,  86-46.  -  Océron,  Brut  us,  10.  58; 
De  nat.  deor.,  II,  A.  —  Valère  Mm  taie,.  11,8. 

scipiou  Nasica  Sbrawo  ( Pubt.  Corn.},  fils 
du  précédent,  mort  en  132,  à  Pergame.  Questeur 
en  149,  il  fut  envoyé  avec  Hfepaftts  à  Carthage 
pour  recevoir  les  armes  que  cette  ville  livrait  aux 
Romains.  11  fut  consul  en  13».  Il  crut  devoir 
refuser  aux  tribuns  du  peuple  le  droit  que  ceux- 
ci  réclamaient  d'exempter  du  service  militaire 
chacun  des  citoyens  à  leur  choix.  Pour  se 
venger,  un  tribun  le  fft  arrêter  par  son  viafor 
et  conduire  en  prison;  Scipion  émit  pourtant  te 
premier  magistrat  de  la  république;  mais  ua 
consul  n'avait  pas  Inviolabilité  d'un  tribun. 
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Uoe  antre  fois,  le  même  tribun  tratna  le  consul 
an  forum ,  et  prétendit  l'obliger  à  proposer  une 
loi  pour  l'achat  du  blé.  Nasica  tint  bon;  on 
murmurait  autour  de  lui  :  «  Taisez- vous,  dit-il, 
je  sais  mieux  que  tous  ce  qu'il  faut  à  la  répu- 
blique. »  On  écouta  Scipion  en  silence,  et  l'on 
finit  par  trouver  qu'il  avait  raison.  Plus  tard  il 
fut  nommé  grand  pontife.  Il  se  montra  l'en- 
nemi déclaré  du  parti  populaire.  En  133,  lors- 
que Tiberius  Gracchus ,  pour  se  faire  porter  à 
un  second  tribunal,  occupait  le  Capitole  avec  le 
peuple,  le  sénat,  inquiet,  délibérait;  Nasica 
somma  les  consuls  de  sauver  la  république; 
l'un  d'eux  avant  répondu  qu'il  ne  voulait  pas 
violer  les  lois  :  «  Le  consul  trahit  la  patrie, 
s'écria  Nasica;  que  ceux  qui  veulent  la  sauver 
me  suivent.  »  A  la  tête  des  sénateurs,  des 
nobles,  des  riches,  il  se  porta  contre  la  petite 
troupe  qui  entourait  Tiberius  et  qui  s'enfuit.  Ti- 
berius fut  tué,  quelques-uns  disent  de  la  main  de 
Scipion.  Devenu  l'objet  de  la  haine  du  peuple , 
il  ne  put  depuis  paraître  en  public  sans  êtreinsullé 
et  menacé.  Le  sénat  fut  obligé  de  l'éloigner  de 
Rome  :  on  l'envoya  en  Asie  avec  une  prétendue 
mission,  et  il  y  moumt  bientôt  après.  F.  de  G. 

Tite  l.tve,  Epitome  —  Ctcéron,  De  legtb.,  111,9.  — 
Pline,  VU,  il.  -  Valère  Maxime,  Vil,  S;  VIII,  il.  - 
HNutarque,  Tiberius  Gracchus. 

scipion  Nasica  (Publ.  Corn.),  fils  du  pré- 
cédent ,  fut  consul  en  1 1 1 ,  et  mourut  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge.  Il  se  distingua  par  son  inté- 
grité. Cicéron  vante  la  délicatesse  de  son  esprit 
et  son  éloquence.  F.  de  C. 

Ciceron.  De  o//.r  I,  80;  Brut.,  M. 

scipion  Nasica  (  Publ.  Corn.  ),  petit-fils  du 
précédent,  mort  en  46,  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Metellus  Scipion,  parce  qu'il  fut  adopté  par 
le  consul  Q.  Cœcilius  Metellus  Pius  (voy.  Me- 
tellus ).  Contemporain  de  César  et  de  Pom- 
pée, il  joua  dans  les  guerres  civiles  un  rote  assez 
important ,  mais  plutôt  à  cause  de  ses  richesses 
et  de  son  nom  que  de  ses  talents  ou  de  son  ca- 
ractère. Ses  vices  et  ses  habitudes  de  débauche 
étaient  notoires.  Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  été 
l'un  des  avocats  de  Verres.  Pour  obtenir  le 
consulat,  il  voulut  employer  la  force  :  en  52,  il 
arma  une  troupe  de  satellites  et  s'empara  du  fo- 
rum ;  le  courage  de  l'interroi  Lepidus  l'empêcha 
de  réussir.  Le  sénat,  désespérant  d'avoir  des 
élections  régulières,  décréta  que  Pompée  serait 
seul  consul,  et  qu'il  aurait  le  droit  de  se  choisir 
lui-même  son  collègue.  Scipion  donna  alors 
sa  fille  Cornelia  en  mariage  à  Pompée,  et  fut 
choisi  comme  collègue  par  son  gendre.  Dans 
l'intervalle  on  l'avait  accusé  de  brigue  ;  Pompée 
était  intervenu  et  avait  contraint  les  juges  non- 
seulement  à  l'acquitter,  mais  même  à  le  recon- 
duire, en  signe  d'honneur,  de  sa  place  d'accusé 
jusqu'à  sa  maison.  Ce  fut  Scipion  qui  détermina 
le  sénat  à  repousser  tes  offres  pacifiques  de  Cé- 
sar et  à  le  déclarer  ennemi  public.  En  cela  il 
parut  être  l'instrument  de  Pompée;  pourtant, 
suivant  César,  il  avait  on  intérêt  personnel  à 
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faire  éclater  une  guerre  civile,  dont  il  avait  I*. 
soin  pour  éviter  une  mise  en  accusation,  ro- 
dant cette  guerre,  il  reçut  la  mission  d'aller  recru- 
ter une  armée  en  Syrie;  il  pilla  la  province,  ti 
avec  l'argent  qu'il  se  procura  il  leva  des  sol.Lb. 
A  leur  tête  il  se  rendit  en  Macédoine  et  et 
Thessalie;  surpris  par  la  brusque  arrivée  de 
César,  il  éprouva  un  échec,  et  se  laissa  enfer- 
mer dans  Larissa.  Il  fut  délivré  par  l'appro-if 
de  Pompée,  dont  il  ne  se  sépara  plus ,  et  dont  ii 
partagea  la  défaite  près  de  Pharsale.  Scipksa 
gagna  la  mer,  s'embarqua ,  et  fit  voile  vers  l'A- 
frique, où  il  fut  reconnu  comme  le  principal 
chef  de  l'ancien  parti  pompéien.  Ses  res- 
sources étaient  grandes  encore  :  Caton  et  Juta 
étaient  avec  lui  ;  il  avait  huit  légions.  Ses  soldat» 
étaient  pleins  de  confiance;  ils  croyaient,  sur  & 
foi  d'un  oracle,  que  le  nom  de  Scipion  était 
prédestiné  à  vaincre  toujours  en  Afrique.  César 
arriva  avec  une  faible  partie  de  ses  troupes; 
Scipion  ne  put  pas  le  forcer  à  combattre,  et  le  laissa 
attendre  ses  renforts.  Quand  César  eut  reçu  se» 
légions ,  ii  attira  Scipion  a  une  bataille  près  de 
Thapsus,  et  le  vainquit.  Scipion  s'embarqua  pour 
gagner  l'Espagne  et  y  relever  encore  son  parti; 
mais  la  tempête  le  rejeta  vers  Hippooe.  Pour  ne 
pas  tomber  aux  mains  de  César,  if  se  perça  de  son 
épée.  Il  est  juste  de  dire  que  nous  ne  connais- 
sons ce  personnage  que  par  les  commentaires  de 
César  ou  par  les  écrivains  de  l'empire  :  ils  ne 
lui  sont  pas  favorables;  mais  Tite  Live,  dans 
des  livresque  nous  n'avons  plus,  rendait  plus 
de  justice  à  sa  mémoire,  et  il  l'appelait  un 
homme  remarquable  (l).  F.  de  C. 

Cétar,  Guerres  civiles.  —  Platarqoe,  Pompée.  —  Va- 
lère Maxime.  -  Ta  cl  t.-,  annales.  IV,  84. 

La  famille  des  Scipions  disparaît,  pour  ainsi 
dire ,  avec  la  république.  On  trouve  encore  on 
Scipion  Nasica,  consul  sous  Auguste  ;  il  n'est 
connu  que  pour  le  commerce  incestueux  qu'il 
entretint  avec  Julia,  sa  sœur  utérine;  a  fut 
exilé.  —  Un  autre  Scipion  parait  comme  sé- 
nateur sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron  : 
Tacite  le  présente  comme  un  zélé  courtisan,  et 
rapporte  plusieurs  exemples  de  sa  servilité. 

FOSTEL  DE  COCLANCES. 

Auteurs  cités.  —  Real-EncfClopseeUr  der  classitken 
AtUrthumswUsmMChaft.  -  Smith ,  Diet.  cf  çreeJt  and 
roman  binçrapkp. 

sco  la  ri  (Filippo),  comte  d'Ozora,  dit 
Pippo  Spano,  capitaine  italien ,  né  à  Florence, 
en  1369,  mort  à  Lippa,  le  27  décembre  1426.  Il 
était  d'une  famille  noble,  branche  des  BuondeJ- 
monti.  Emmené  en  Allemagne  par  des  marchands 
florentins,  il  s'arrêta  à  Trêves,  et  mit  en  ordre  les 
finances,  très-embroutllées,  de  l'archevêque  (2). 
Sur  la  recommandation  de  ce  prélat,  il  fut  admis 
au  service  de  l'empereur  Sigismoud,  et  gagna 

(1)  Ce  Scipion  avait  on  frère  aîné,  qui  rot  adopté  par 
L.  Uclnttt»  CraïAus  l'orateur,  son  grand  -père  matrrnel. 

{*)  Le  séjour  de  Scoiari  à  Trêves  n'est  mentionne  qve 
par  l'auteur  anonyme  qui  a  écrit  sa  vie;  II 7  a  peut-être 
là  quelque  confusion  avec  Trevania ,  la  première  vfUe 
hongroise  où  scolari  s'arrêta. 
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Lnentot  la  faveur  de  ce  prince,  qui  lai  fit  présent  ] 
«lu  château  d'Ozora,  avec  de  grandes  richesses.  ' 
Il  lui  donna,  du  reste,  de  nombreuses  preuves 
«l'attachement;  ainsi  en  1S92  il  le  sauva  de  la  j 
fureur  des  Hongrois,  le  cacha  dans  son  château 
et  lui  fournit  les  moyens  de  comprimer  la  ré- 
volte; en  1401,  lors  d'une  nouvelle  insurrec- 
tion ,    il  partagea  la  captivité  de   Sigismond. 
Nommé  peu  après  capitaine  général ,  comte  et 
gespann  (juge  suprême)  de  Temeswar  (1),  il 
montra  de  grands  talents  et  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  Turcs,  de  même  qu'en  Dalma- 
tie  sur  Ladislas  de  Naples.  Après  avoir  été  gou- 
verneur de  la  Servie,  il  fut  en  1411  envoyé  avec 
dix  mille  hommes  contre  les  Vénitiens,  auxquels 
il  enleva  le  Frioul  en  quelques  semaines  ;  il  défit 
ensuite  entre  Conegliano  et  Sacile  les  troupes 
de  Carlo  Malatesta,  et  s'empara,  en  janvier 
1412,  de  Bellune,  de  Feltre  et  de  soixante-dix 
autres  villes  et  châteaux.  Arrêté  dans  sa  marche 
victorieuse  par  une  grave  maladie,  il  se  contenta 
de  laisser  des  garnisons  dans  quelques  forte- 
resses, et  retourna  en  Hongrie.  Ses  ennemis  pré- 
tendirent qu'il  s'était  laissé  gagner  par  l'or  des 
Vénitiens;  leurs  calomnies  ont  été  accueillies 
par  Sabellico,  P.  Giustiniani,  Bonfinius  et  autres 
historiens,  qui  lui  reprochent  aussi  à  tort  d'a- 
voir exercé  des  cruautés  sur  les  prisonniers. 
Après  avoir  encore  guerroyé  contre  les  Turcs,  il 
vint  à  Constance  lors  de  la  tenue  du  concile , 
pour  y  rendre  compte  de  ses  succès  a  Sigismond, 
qui  lui  accorda  de  nouTelles  faveurs.  En  1421 
il  accompagna  l'empereur  en  Bohême;  mais  l'ar- 
mée se  débanda,  et  pendant  qu'il  couvrait  la 
retraite  avec  la  cavalerie,  il  fut  atteint  et  battu 
par  Ziska  (8  janvier  1422).  En  1426  il  négocia 
la  paix  avec  Venise  et  Florence;  puis  il  retourna 
gurla  frontière,  pour  repousser  les  invasions  in- 
cessantes des  Turcs,  avec  lesquels  il  avait  déjà 
soutenu  dix- huit  engagements.  Ce  fut  sur  eux 
qu'il  remporta  sa  dernière  victoire  :  il  les  tailla 
en  pièces  à  Taubembourg,  sur  le, Danube;  mais, 
épuisé  par  des  fatigues  continuelles,  il  expira 
quelques  jours  après.  Il  fut  enterré  avec  la  plus 
grande  pompe,  à  Albe  Royale.  Ayant  perdu  ses 
enfants,  il  légua    à  l'empereur  ses  immenses 
richesses,  qni  avaient  fait  autrefois  dire  à  Sigis- 
mond :  «  Si  Pippo  voulait  être  infidèle  envers 
moi,  il  n'aurait  qu'à  me  mettre  un  bâton  à  la 
main,  et  je  serais  forcé  de  m'en  aller  de  mon 
royaume  comme  un  mendiant.  »         E.  6. 

Melllnl,  rita  di  Fil,  Scolari;  Florence,  1*70.  —  Gad- 
dio,  Etcgioaraphttt;  Florence,  1817.  —  Pitadi  Pippo 
Spano;  cette  notice,  écrite  par  un  auteur  contemporain 
anonyme,  a  été  Impr.  dana  VJrchivio  storico,  1848, 
p.  117,  où  ae  troute  ausai  une  V ie  de  Scolari  par  J.  Pog- 
gio.  -  Asehfcach.  Gesck.  kaiser  Siçmunds,  t.  IV,  p.  411. 
sgopas  (Sxéaoç),  célèbre  sculpteur  grec, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle  av.  J.-C.  Il  était  né  dans  l'Ile  de  Paros, 
dans  une  famille  ou  la  profession  d'artiste  s'exer- 
çait de  père  en  fils.  On  ne  sait  guère  de  sa  vie 
(i)  C'est  dépote  lors  qu'il  porta  le  surnom  de  Spano. 
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que  ce  que  nous  en  apprend  Pline,  et  les  ren- 
seignements de  cet  auteur  ne  sont  ni  nombreux 
ni  exacts.  Ainsi  il  nous  dit  que  Scopas  florissait 
avec  Poiyclète,  Phradmon,  Myron,  Pylhagoras, 
Pereliiis ,  dans  la  90e  olymp.,  420  avant  J.-C. 
Cette  date  conviendrait  tout  au  plus  à  la  nais- 
sance de  l'artiste,  car  on  sait  qu'il  était  encore 
dans  la  force  du  talent  soixante-dix  ans  plus 
tard.  Mais  si  la  vie  de  Scopas  est  inconnue,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ses  œuvres,  signalées 
à  notre  admiration  par  de  nombreux  témoignages 
des  anciens,  et  dont  quelques-unes  subsistent 
encore,  sinon  en  original,  du  moins  dans  des  co- 
pies. Comme  plusieurs  autres  sculpteurs  grecs, 
Scopas  était  en  même  temps  architecte.  Il  diri- 
gea la  reconstruction  du  temple  d'Athéné  à  Té- 
gée  en  Arcadie,  incendié  en  394.  Ce  temple,  le 
plus  grand  et  le  plus  magnifique  du  Péloponèse, 
offrait  dans  l'arrangement  de  ses  colonnes  la 
réunion  des  trois  ordres  :  dorique,  ionique,  co- 
rinthien. Les  sculptures  qui  décoraient  l'édifice 
étaient  probablement  toutes  de  sa  main,  puisque 
Pausanias,  qui  nous  en  fait  connaître  les  sujets, 
ne  cite  point  d'autre  artiste  comme  y  ayant  tra- 
vaillé. Sur  le  fronton  de  la  façade  était  repré- 
sentée la  chasse  du  sanglier  de  Calydon.  La 
bête  sauvage  occupait  le  centre  de  la  composi- 
tion ;  elle  était  poursuivie  d'un  coté  par  Atalante, 
Méléagre,  Thésée,  Télamon,  Pelée,  Pollux,  lo- 
laûs,  Prothoûs  et  Comètes.  De  l'autre  côté,  An- 
cée,  mortellement  blessé,  était  soutenu  dans  les 
bras  d'Épochus,  tandis  que  près  de  lui  se  tenaient 
Castor,  Amphiaraûs,  Hippothoûs  et  Pirithoûs. 
Sur  le  fronton  de  derrière  était  sculpté  le  com- 
bat de  Thélèphe  avec  Achille  dans  la  plaine  du 
Calque.  Il  ne  reste  de  ce  temple  que  dos  débris 
informes.  D'après  un  passage  douteux  de  Pline, 
on  suppose  que  Scopas  fut  un  des  architectes 
employés  à  la  reconstruction  du  temple  de  Diane 
brûlé  par  Érostrate.  Il  prit  une  part  plus  cer- 
taine au  fameux  monument  qu'A  rtémise,  reine  de 
Carie,  fit  élèvera  son  mari,  Mausole,  mort  en  352. 
Trois  autres  sculpteurs ,  Bryaxis ,  Léocharès , 
Timothée  (ou  peut-être  Praxitèle)  lui  furent  as- 
sociés pour  ce  travail  d'ornementation,  qui  con- 
sistait principalement  en  un  bas-relief  représen 
tant  la  bataille  des  Amazones ,  et  dont  on  a  ré- 
cemment exhumé  quelques  restes.  Scopas  n'était 
pas  moins  célèbre  par  ses  statues  que  par  ses 
bas-reliefs.  11  se  servait  généralement  du  marbre 
pour  ses  œuvres  ;  on  ne  mentionne  de  lui  qu'une 
statue  en  bronze.  Rival  de  Praxitèle  et  de  Ce- 
phisodote,  il  empruntait  de  préférence  ses  sujets 
à  la  mythologie.  Il  avait  fait  pour  un  temple  de 
Samothrace  des  statues  de  Vénus,  ou  Désir,  de 
Phaéton.  Ses  autres  statues,  citées  par  Pline  ou 
>  Pausanias,  sont  une  Vénus  nue  placée  dans  le 
temple  de  Brutus  Caliaicus  à  Rome  et  égalant 
celle  de  Praxitèle;  un  groupe  de  bronze  repré- 
sentant Aphrodite  Pandémos  assise  sur  une 
chèvre,  placé  à  Élis,  dans  le  même  temple  que 
l'Aphrodite  Uranie  de  Phidias;  un  groupe  de 


Grtetwrald,  IMS,  lo-§».  —  C.-T.  Newton,  A  Aùtory  of  Ikê 
dUcwerieg  at  ffailcamatsiu,  Cnidus  and  Wranckida; 
Uniras,  istt.  -  f .  Perimwn,  7*e  Mmw$atmm  *f  AVh 
Ucarnm»m;  Ltmùrm,  se*.  —  ■■iatmot  rmêem,  «a» 
tobnism. 

&oore>u  («taram*i-éjtfonie  ),  emturetistt 
italien,  a*  k  13  juin  1722,  à  Cavaheee,  près  de 
Trente,  mort  le  «mai  iTuft, A  Pavie.  A  vingt  m 
il  fut  reçu  4«tear«ioaéded»eèlMpruck  (1743). 
La  passion  4e  f  histoire  naturelle  i'éloigoa  de 
l'exercice  4e  ton  art»  et  il  Mit  à  profit  m  séjour 
dans  «mi  pays  natal  pour  parcourir  les  monta- 
gnes 4a  Ty  vol  et  y  recueillir  an  gpund  nombre 
de  niantes;  psi*  itee  mua*  à  Veno*rt  compléta 
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marbre  fÉros,  Himeros  et  Po*Aoj,  dans  Je 
temple  d'Aphrodite  a  Mégare  ;  ua  JtaflcAut  «t 
une  Ménade;  an  Apollon  jowaml  ée  /«  Itve, 
qui  lut  placé  dans  4e  totale  élevé  par  Auguste 
sur  te  Palatia,  en  mémoire  de  la  bataille  4'A«- 
tium  ;  une  daine  à' Apollon  SnUntAéeh  Curyen 
dans  la  Troade;  4eux  atataes  à'Artémis;  enfin, 
la  célèbre  suite  de  statues  représentent  la  Mort 
des  /LU  et  det  filles  de  NiobL  Ces  statues  du 
temps  de  Pliae  étaient  dans  le  temple  d'ApoUoa 
Sosianns;  on  disputait  ai  elles  appartenaient  à 
Scopas  ou  à  Praxitèle.  Des  statues  qui  semblent 
avoir  ait  partie  de  ce  groupe  célèbre,  on  qui  sent 
des  copies  de  statues  originales,  ae  trouvent  au- 
jourd'hui dans  la  paierie  de  Florence.  Pline  cite 
encore  :  une  Vesta  assise,  dans  les  jardins  ser- 
viliens;  un  Mars  assis,  dans  le  temple  de  Brutns 
Cattaicus;  une  Minerve,  A  Guide,  et  un  groupe 
dans  le  cirque  de  Flaininius.  Ce  groupe  v  le  plus 
estimé  des  ouvrages  de  Soopas  9  ai  l'on  en  croit 
Pline,  représentait  Achille  conduit  dans  fUe  de 
Leuùi  par  Us  divinités  marines  :ISepiune9 
Thêta,  des  néréides  assises  sur  des  dauphins 
et  des  Hippocampes,  des  Triions.  Pour  complé- 
ter l'éuuniéraimn  des  ouvrages  de.Soepas,  il  reste 
à  mentionner  une  Canéphort,  dans  la  collection 
d'Asiniu*  Pollion;  un  Zferntèf,  dont  il  est  ques- 
tion dans  V Anthologie  ;  un  Mercute,  à  Sicyone; 
un  BscmUspe  et  une  Rygitka,  à  Gortyne  en  Ar- 
cadie;  une  Minerve,  h  l'entrée  du  temple  d'A- 
pollon isinénien  a  Thèbes;  une  ATéc«As,A  Axgos; 
et  deux  Furies^  à  Albènes.  «Quelques  antiquaires 
pensent  mie  la  Vénus  victorieuse  on  Vénus  de 
MUo,  du  Musée  du  Louvre,  est  l'œuvre  de  Sco- 
pas; mais  cette  «pumeu  nous  parait  peu  fondée, 
quoique  nette  ndanirable  statue  soit  digne  du 
ciseau  4e  Soopas.  Ce  grand  artiste  porta  dans 
la  statuaire  «ne  vivacité,  «ne  variété,  un  mou- 
vement, «ne  pféocoupation  4e  la  récité  nui  le 
distinguèrent  pimuméemeot  des  artistes  du  saVcle 
précédent  A  donna  ainsi  A  sas  «euvras  tout  l'at- 
trait de  la  nouveauté;  mais  an  s'sttacbiat  pins 
à  l'expression  qu'à  ai  grandeur  et  à  la  beauté 
idéale  il  prépara  la  décadenee  d'un  art  «ra'it 
avaUp<uïé  A  la  perfection.  L.J. 

4»Mm,  JfM.  Mot,  XXMV,  XU1L  -  Munus,  VI, 
II,  VI II,  m.  Ui  IX,  le,  etc.  -  SlUlg,  Catalogua  mttin- 
cvm.— Ot.  ■Aller.  Jrchmol.  <L  KunU,  éû\U  de  Wetcker. 
—  VTaagea,  tmnmoerse  *.  KuwMtr  in  Porta.  —  Mt- 


pnr  les 
il  se  livra  dans  Jet  jardins  4e  In  fè- 
■ùéleMorofthuetdubotamsteSealer.  Ëa  17M1 
anivst  à  Vienne  le  swtace-évéejne  de  Trémie ,  d 
obtint  par  l'intermédiaire  de  «an  Swieten,  4 
après  avoir  envi  ua  nouvel  examen,  l'humble 
entêtai  4e  premier  médecin  A  Idrfcv,  en  Carmolt 
(17A4).  Ses  gotrts  deminsnta  lui  suscitèrent 
beaucoup  de  tribulations,  om'tt  s'enfonça  d 
en  dotant  cette  ingrate  pvsvinae  d'eKirraçes  es- 
timés, tels  qu'une  Fiera,  une  Madomoloamd 
des  snéraoirci  sur  lesminesAe  inemure.  Homme 
en  17*»  nreJeaseur  4e  minénaseie  à  Cbemniti, 
il  put  «nin  se  livrer  sans  contrainte  mon  expé- 
riences de  «himie  qu'il  «'avait  pu  jawm'aîon 
suivre  qu'à  ia  dérobée.  £n  1777  il  «lia  remplir 
à  Pavie  la  cnaire  de  cbiuie  et  de  swtaninuc. 
< Toutes  Jes  branches  de  I'hh4aire  «aturelleet 
la  chimie  Jui  étaient  «salement  familières,  dt 
Jourdan;  mas  quoiqu'il  ait  «nrichi  ees  dan 
soeuc«sd'uneaMied'absejTabonsdedeiaatà 
ne  s'est  placé  au  pwmier  rang  ni  dans  l'une  ni 
dans  fantre.  Une  bonhomie  exoesstve  lui  inspi- 
rait une  crédulité  dont  ta  nuiee  de  Spallantmi 
nnaita  plus  d'une  fois  pour  Jui  attirer  des  mor- 
tificntions  sanglantes, «jui  tiuviMorent  son  repos 
et  peutrétre  même  abiégèrent  ses  jours.  £n  boU- 
nioue  il  resta  fidèle  au  système  des  ^xwollistes, 
et  donna  vawcntiqundu  sfstèmd  de  Linné,  qui 
est  remplie  d'excellentes  remarques.  •  iNusieurs 
holanisms,  Unaé,  Adanson,  Wttdenow,  Jacquier, 
Forater  et  Smith,  ont  nommé  des  plantes  en 
son  honneur.  Les  principaux  ouvrages  de  Ses* 
poli  sont:  Methodus  plantarum;Yksm%  1744, 
in-4*  ;  —  Flora  carniolicoi  Vienne ,  1760, 
Uh*°;  Inspmck,  1771,  in4»;  —  TaUamtna 
j^aico-cnp»4co-jnea^ca;  Vienne»  17Sl,in-4°; 
trad.au  aUeioandxjecueUde  trois  jnémoires  sur 
les  mines  de  meneurs  d'Idria;  —  Mstfotmotaoia 
carjiioUoai  vienne,  17u3,  in-8tt  ;  —  Jhtra- 
dssetio  ad  usMMjàssUium;  Vienne,  I7fi^ 
in*°;  trad.  en  allemand  g  —  Anwat  Aisloria** 
medieut;  Ltttpsig,  1769-72,  «  vol.  m-*  ;  tmd. 
en  allemand ,—JMs*.  lllad  historien* mu- 
turaotmpertinenjtnSiPTmgae,  1772,  »-«•;  — 
Prindpia  minerolofix;  Prague»  1772,  in-T; 
trad.  en  1778  en  italien,  par  Ardnini;  —  Crmv 
taUoçraphia  hnwmrriouj  Prague,  1776,  in-4*y 
pi.;  —  JntroducMo  ad  hiitoêiam  natumlom; 
Prague,  1777,  in-i*;  —Fumdamenta  amemisc; 
Prague,  1777,  in-4*^  —  Fundamenim  oota- 
nicjs;  Pavie,  17gg,  ia-ê°;  —  Dolioise  fsorsttt 
fémnm  inomôriest  ,-Pavva,  t7g*-«S,  g  vêt.  va-mi., 
fig4  —  thsdimenta  m&tatturoî*  ;  Pavie,  1789, 
in-4°.Ce  savant  a  publié  «me  excellente  veraioa 
italienne  du  gtcrtenuntru  uuuhhvaliJ  4ehlacquer 
(Pavie,  47tt3-+4, 9  wt.  in-S^ 
YtpftiÉB,  Btotfr.  OtoM  9U0.  «^nvus,  t»  rx«  ■»  ScorniB. 
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•COTT  (ùemiet),  érod«aiujmis,mé*LendrvJV 
murtprès  de  cette  lille,  Je  29  mats  17&9.  ûans 
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ses  premières  étantes,  à  Tewkesbory,  91  ont  Butter 
et  Secker  pour  condisciples;  pais  11  se  rendit  à 
Utrecht  et  s'y  m  recevoir  docteur  en  droit  ton» 
dant  qu'il  habitait  celle  vHIe ,  II  embrasse  tes 
opinions  des  anabaptistes;  mais  mm  caractère 
indépendant  rempecftm  <Tedbérer  complètement 
à  aucune  communion  religieuse.  U  exerça  te 
ministère  évangfliqoe  soit  à  Oetthcster,  -eoit  à 
Londres,  où  il  résidait  tovr  à  tovr,  et  partagea 
sa  rie  entre  la  prière  et  l'étude.  Ses  ermeiparnt 
ouvrages  sont  :  Sssae  Howard*  «  démonstra- 
tion nf  tfiB  Sctipturt  Trfnittf  ;  Londres,  1735, 
itt-80";  réimprimé -en  1738  et  1778,  in-4*  ;  —  New 
version  o/S.  Matthew's  Gospel,  uHthcrïticttl 
TMtts;  Londres,  1741,  !n-è°;  —  Appendixad 
Thesaurum  Ungnxgrxcx  eb  H.  Stephano 
ccrmlructum;  Londres ,  1745-46, 2  vol.  in-fol.  : 
ouvrage  estimé,  imprimé  avec  taxe,  et  qui  an* 
nonce  une  grande  connaissance  dn  grec,  de  la 
précision  et  dn  sens  critique.  L'excès  de  travail 
«jtfil  loi  coûta  «ma  sa  santé  et  le  oondaisft  préV 
matorément  an  tombeau. 

susmr  (Sir  muter),  odobro  lesnsmctai  écos- 
sais, né  I  feHmtonrç,  te  15  sont  1771,  «sert  à 
Abbotsferd,  tell  «epteeabre  1S3L  Hâtait  le  tret- 
sième  fils  deWalterSaott,  écrivain  du  sceau  (1), 
et  d'Ame  Refaeitord ,  liite  dVan  professeur  de 
nédeefne  trè*-di«Mge*  de  fMwarailéd«rfiin~ 
bourg.  Les  Scottefc  flerden  dssieat  ameantieant 
famille  du  Teviotdale,  dont  la  •*•»  avait  dté 
mêlé  eux  vveiies'lirttas  da  darder  et  aaftjsnerres 
abrites  des  deniers  te*aa*.  tlnvwyd  à  la 
paient,  par  suite  d'oaacwtaeia  la 
oxmk  fi  resta  ooiseaay,  le  jeune  waner 
dès  ton  ennniMlane^Awallei«tdas«oa> 
venrrs.  Sa  bonne  tante  Janetite  bevaait  «rec  des 
chansons  jacobisss;  les  favaicre  des  environs 
nedfseient  «neuve  avec  tevrsvr  les  «caavtéa  de 
rérmée  de  €wnberlnnd;  enfin,  *ne  urotariété  po- 
pvrtaire  s'attacha**  la  «léTiistra  dn  vient  Paat 
die ,  son  arrière  av and  père,  qui  avait  tassa* 
erritresatoarbev*  signe  de  regret  de  la  onnte 
des  tttuarts.  Son  Miimtéavall  ilftalanBif  chez 
lof  te  goM  de  la  Isotava  et  des  prouianadaB  soaV 
tairns,  geftt  qui  le  •saivit  se**  la  ville,  «a  il  te* 
toorna  à  rage  de  liait  ans,  «ait  *  JMeo,  eu  1 


des  retraite*  anxqv*ln»<cette  is*rtDlaik  con- 
dame*,  il  esttà  sa  dieposllroa  awbn^Mkèqoe 
ambulante  t  eiM^fntana  t#r*rf  ),  dandae  par 
Adan  Itamsay,  où  se  heurtaient  pêto-meie  ses 
vieux  romans  de  chevalerie,  tes  ^vetoeareeut  ve- 
osefls  de  "Cprus  et  de  Cemsantire,  tw  neoveaotés 
du  joor.  «  le  crois,  4ut4l,  pouvoir  atnrvner  eme 
j'ai  ta  *  pea  près  tons  tas  poèmes  épvatjes,  tes 
romans.,  les  vieilles  pièces  de  théâtre  de  nette 
Ibrmidabtevjonectten.  *  Il  dtadia  4  l^acoteejaaeV 
rieored'fcditifroorç.poisaii  nottéga,  oa,ooaM»ttl 
te  dit  loi-même,  il  nemv^arandadnjare  et  brilla 

(t)  Ce  sont  des  hommes  de  loi  ayant  sente  le  droit  de 
rédiger  les  âctetwmmts  «a  tceaa  royiL 


plutôt  (ce  sont  ses  expressions)  à  la  cour  qu'à 
la  classe.  A  l'exception  dn  docteur  Adam,  excel- 
lent humaniste,  qui  snt  reconnaître «1  cultiver 
en  loi  quelques  dispositions  heureuses ,  ses 
maîtres  n'avaient  pas  une  très-hante  opinion  do 
sa  capacité.  Son  pretesteur  de  grec  le  déclara 
stupide  un  jour  qu'il  l'entendit  mettre  TArioste 
au-dessus  d'Homère.  Mais  son  talent  pour  le 
récit  l'avait  rendu  populaire  parmi  ses  cama- 
rades, qui  en  hiver,  pendant  les  heures  de  récréa- 
tion, faisaient  cercle  autour  de  lui  pour  l'écouter. 
L'auteur  a  donné  hri-méme  sur  ce  talent  de  sa 
jeunesse ,  qui  devait  taire  un  jour  sa  gloire ,  des 
détails  pleins  de  charme.  Au  sortir  dn  collège ,  il 
mena  de  front  la  déricattrre  et  lestage.  11  n'opta 
définitivement  pour  texmcau  qu'en  1791.  Tantôt 
grossoyant  des  actes  dont  le  produit  lui  serrait 
à  acheter  des  livres,  tantôt,  comme  ce  jeune 
légiste  qu'il  a  peint  dans  son  roman  de  Redgnunt- 
let,  balayant  de  sa  robe  le  parquet  du  tribunal  , 
médiocre  avocat,  mais  Iran  vivant  et  joyeux  con- 
frère ,  il  semble  n'avoir  pris  de  la  vie  judiciaire 
que  ce  qu'il  lui  en  fallait  poux  tracer  d'après  na- 
ture ses  types  d'hommes  de  loi.  Le  théâtre,  les 
dMbs ,  tes  sociétés  littéraires,  ta  lecture ,  absor- 
baient une  bonne  partie  de  son  temps.  Vers  la 
même  époque ,  il  suivait  tes  cours  du  professeur 
Donald  Stevrart;  mais,  laissant  a  ses  camarades 
les  sujets  jJhhosophiqoes,  économiques  et  poli- 
tiques alors  en  laveur  auprès  de  la  jeunesse  écos- 
saise ,  11  choisissait  comme  textes  des  lectures 
faîtes  par  rai  a  la  Société  spéculative,  de  1790 
à  1793,  tes  Mœurs  des  peuples  6«  PfonL,  l'O- 
ri^tne  du  système  fiéodai,  la  Mythologie  rosn* 
dinmve,  ^Authenticité  des  poèmes  d'Ossian. 
Ainsi,  de  inème  qtfen  histoire  H  ajoutait  sur- 
toit  les  sourenlrs  des  siècles  passes ,  de  merna 
an  littérature  il  s'attachait  avec  une  prédilection 
marquée  aux  œuvres  d'hiiaajnation  en  tous 
genres,  et  quand  il  eut  épuisé  te  répertoire  roma- 
nesque de  l'Angleterre,  ce  1ht  pour  connaître 
ceux  des  autres  pays  quHI  étudia  tes  littératures 
étrangères,  surtout  le  français  et  ratteinand. 
Bien  que  parlant  assez  mat  notre  langue  (1), H 
connaissait  Uen  nos  auteurs ,  notamment  nos 
historiens  et  nos  romanciers.  La  muse  roman- 
tique de  TJuTger  et  de  Goethe  fut  le  premier  at- 
trait qui  lui  inspira  l'envie  d'écrire. 'Ces  essais, 
consistant  en  une  tradoctionde  Lënore,  de  4ftpfs 
de  Bertichtngen  (H 99) ,  en  imitation  de  bal- 
lades aRemandes,  reçurent  une  publicité  res- 
treinte mi  furent  envoyés  a  Lewis  pour  êtnr  in- 
sérés dans  ses  Taies  «f  enmrfar  (1796-99). 
Pendant  les  vacances,  voynaovr  vatangable ,  la 
jeune  Watter  Scott  parcourait  les  •hautes  et  tas 
basses  terres,  te  border,  poussait  même  par- 
Ibis  jusqu'aux  ceintes  du  nord  de  t Angleterre. 


'(Y)  «  Ultra  Dieu,  connue  H  e&rofttatt  'eirtre  deux  fins 
le  famée*  da  bon  «lue  de  JolavMe  I  »dmmtt  ft  ee  tajet 
an  des  geotUbommcs  de  Ourles  X,  a?ec  lequel  11  essaya 
de  converser  dans  notre  langue,  lors  du  séjour  de  celui-ci 
àÊdimboargeaiSS». 
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Chez  son  grand-père,  qui  était  fermier,  il  avait 
occasion  d'observer  les  mœurs  et  de  gagner  la 
confiance  des  paysans.  11  rencontrait  sur  son 
passage  plus  d'un  de  ces  types  aujourd'hui  dis- 
parus qui  reportaient  le  jeune  observateur  à  des 
époques  déjà  éloignées  et  formaient  pour  lui  un 
lieu  entre  le  monde  réel  où  il  vivait  et  ce  monde 
d'autrefois  qu'habitait  sa  pensée.  Ici  c'était  un 
laird  montagnard  qui  «  s'était  absenté  en  1745  »  ; 
là  le  vieux  constable  de  Dundee  posait  pour  V An- 
tiquaire y  et  Mme  Margaret  Swinton  pour  Ma 
tante  Marguerite.  II  s'en  allait  ainsi,  observant 
les  caractères  et  les  localités,  dont  lea  moindres 
détails  se  gravaient  dans  sa  mémoire  avec  une 
fidélité  merveilleuse,  recueillant  des  traditions, 
.  des  ballades ,  des  physionomies ,  des  traits  de 
mœurs  qui  devaient  déirayer  ses  vers  et  sa  prose. 
C'est  dans  une  excursion  de  ce  genre  aux  lacs  du 
Cumberland  qu'il  connut  Marguerite-Charlotte 
Carpenter,  fille  d'un  protestant  royaliste  de  Lyon, 
réfugiée  avec  sa  mère  en  Ecosse,  à  la  suite  de  la 
révolution  française.  Il  l'épousa  en  décembre 
1797,  et  en  eut  quatre  enfants,  deux  fils  et  deux 
filles  (i).  Cependant  les  faibles  revenus  de  sa  pro- 
fession d'avocat  n'auraient  pas  longtemps  suffi 
aux  charges  du  ménage  s'il  n'y  avait  joint  ceux 
d'une  place  de  sheriff  du  comté  de  Selkirk  (1799), 
et  de  clerc  de  session  (1806),  doubles  fonctions 
qu'il  remplit  l'une  pendaut  vingt  ans,  l'autre 
jusqu'à  sa  mort,  avec  une  régularité  exemplaire. 
Mais  la  littérature  devait  bientôt  devenir  pour 
lai  une  source  bien  autrement  féconde  de  fortune 
et  de  gloire.  La  vie  littéraire  de  Walter  Scott 
peut  se  diviser  en  trois  périodes  :  1*  celle  où  il 
fonda  sa  réputation  de  poète,  s'étendant  depuis 
ses  traductions  deBùrger,  en  1796,  jusqu'à  la  pu- 
blication de  Waverley,  en  1814  ;  2°  l'époque  qui 
de  cette  dernière  année  à  la  faillite  de  Constable, 
en  1826,  comprend  la  brillante  et  rapide  succes- 
sion de  ses  romans  ;  3°  enfin  celle  des  travaux 
herculéens  auxquels  il  se  livra  pour  rétablir  ses 
affaires,  compromises  par  la  crise  de  1826,  jus- 
qu'au moment  où  il  mourut  à  la  tâche,  en  1832. 
Sans  insister  ici  sur  Glenfinlas,  la  Maison 
d'Asper,  Sir  Tristram,  et  d'autres  publications, 
qui  n'eurent  pas  de  retentissement,  les  Chansons 
du  border  écossais  (  Border  minstrelsy  ;  1800- 
1803),  œuvre  à  la  fois  d'antiquaire  et  de  poète, 
furent  remarquées,  grâce  à  ce  mélange  de  science 
et  d'imagination  qui  devait  rester  le  principal  ca- 
ractère du  talent  de  l'auteur.  «  Ce  fut  ainsi,  dit-il, 
que  le  succès  de  quelques  ballades  eut  pour 
effet  de  changer  le  plan  et  l'avenir  de  ma  vie, 
et  de  métamorphoser  un  laborieux  légiste  de 
quelques  années  de  stage  en  un  poursuivant  lit- 
téraire. »  Bientôt  les  trois  grands  poèmes',  the 
Lay  of  the  last  minslrel  (1805),  Marmion 
(1808),  et  the  Lady  of  the  lake  (1809),  suivis 
d'autres  de  moindre  importance ,  Don  Roderick 
(1811),  Rokeby  (1813),  the  Lord  of  the  isles 

U)  Lady  W.  Scott  mourut  le  il  mai  18*. 


(1814),  auxquels  il  faut  ajouter  the  Bridai  of 
Triermain  (1814)  et  Harold  the  Dauntless 
(1616),  vinrent  placer  le  nom  de  Walter  Scott, 
comme  poète,  immédiatement  après  celui  de 
Byron,  et  leur  succès  prodigieux  ne  put  être 
surpassé  plus  tard  que  par  celui  des  romans  sortis 
de  la  même  plume.  Tout  en  donnant  à  ces  com- 
positions poétiques  la  plus  grande  partie  du 
loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  il  s'occu- 
pait d'articles  pour  YBduiburgh  review  et  la 
Quarterly  review,  de  publications  historiques 
et  littéraires,  telles  que  d'excellentes  éditions  des 
Œuvres  de  Dryden  (1808,  18  vol.  in-8*),  de 
Miss  Seward  (1810,  3  vol.  in-8°)  et  de  Swift 
(1814, 19  vol.  in-8°),  avec  notes  et  introductions; 
les  Somers's  Tracts  (1809-12,  3  vol.  in-4°), 
les  State  Papers  de  R.  Sadler  (1810,  2  voL 
in-4°),  etc.  ;  il  enrichissait  la  Novelists1  library 
d'ingénieuses  notices  qui  ont  été  réunies  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Biographies  des  romanciers 
célèbres ,  depuis  Fielding  jusqu'à  nos  jours 
(Paris,  1825,  4  vol.  in-12).  A  cette  prodigieuse 
activité  littéraire  le  démon  de  la  propriété  avait 
ajouté  un  nouveau  stimulant  depuis  l'acquisition 
d'Abbotsford  (1811),  château  romantique  situé 
sur  les  bords  de  la  Tweed,  auprès  des  ruines  de 
l'abbaye  de  Melrose ,  où  Scott  à  partir  de  cette 
année  passa  l'intervalle  des  sessions,  et  dont  le 
produit  considérable  de  ses  ouvrages  suffisait  à 
peine  à  payer  les  bâtisses,  les  plantations,  l'hos- 
pitalité somptueuse  (1). 

Cependant  l'auteur,  malgré  le  mérite  de  ses 
poèmes,  n'avait  pas  encore  rencontré  la  forme 
qui  convenait  le  mieux  à  son  talent.  11  a  raconté 
lui-même  comment  il  fut  amené  à  choisir  celle 
du  roman.  «  Mes  peintures  des  sites  et  des  moeurs 
des  highlands,  dit-il,  tracées  d'après  mes  souve- 
nirs de  jeunesse,  avaient  été  accueillies  si  favo- 
rablement, dans  mon  poème  de  la  Dame  du  lae, 
que  je  dus  songer  à  essayer  quelque  chose  de 
semblable  en  prose.  J'avais  fait  de  nombreuses 
excursions  dans  nos  montagnes,  à  une  époque 
où  elles  étaient  beaucoup  moins  accessibles  et 
moins  explorées  qu'elles  ne  l'ont  été  depuis  quel- 
ques années.  J'y  avais  connu  plusieurs  vieux 
combattants  de  1745,  qui,  comme  la  plupart 
des  vétérans,  se  laissaient  facilement  persuador 
de  recommencer  leurs  batailles  pour  le  plaisir 
d'auditeurs  bénévoles  tels  que  moi.  L'idée  me 
vint  naturellement  que  les  anciennes  traditions 
et  l'esprit  exalté  d'un  peuple  qui  portait  dans  un 
siècle  et  dans  un  pays  civilisés  une  si  forte  em- 
preinte des  mœurs  primitives  devaient  offrir  un 
sujet  favorable  pour  le  roman,  si  le  conte, 
comme  on  dit,  n'était  pas  gâté  par  le  conteur.  » 
C'est  dans  cette  pensée  que  dès  1805  il  avait 
esquissé  le  commencement  de  Waverley;  mais, 
détourné  de  son  entreprise  par  un  ami,  il  avait 
relégué  cet  essai  dans  le  tiroir  d'un  vieux  meu- 
ble, où  le  hasard  le  lui  fit  retrouver  en  1814.  Il 

(t)  Voy.  JbboU/ord  (Lood.  1SW,  la-ê«X  par  WMh.lrrlfif. 
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«.  K5  remit  à  l'ouvrage;  le  roman  parut  cette 
-  année,  sous  le  voile  de  l'anonyme  (Waverley, 
or'tis  sixty  years  since,  3  vol.  in- 12),  mais 
avec  un  immense  succès.  La  veine  était  re- 
trouvée ;  on  sait  avec  quel  bonheur  l'auteur  la 
suivit  d'abord.  C'est  ainsi  qu'on  vit  se  succéder 
rapidement  Guy  Mannering  (1815)  (1)  et  the 
Antiquary  (1816;;  la  lre  série  des  Taies  oftny 
landlord  (Contes  de  mon  hôte),  renfermant 
Black  dwar/  (te  Nain  noir,  1816)  et  Old  mor- 
tality  (les  Puritains  d'Ecosse,  1817);  Rob  Roy 
(1818),  et  la  2e  série  des  Contes,  qui  contient  the 
Heart  of  Mid-Lothian  (la  Prison  d'Edimbourg, 
1818)  ;  enfin  la  3*  série,  comprenant  the  Bride  of 
Lammermoor(\z  Fiancée  de  Lammermeor,  1818) 
et  A  Legend  of  Montrose  (l'Officier  de  fortune, 
1819);  puis,  pour  couronner  cette  suite  de  chefs- 
d'œuvre,  Ivanhoe  (1820),  à  qui  il  faut  faire 
une  place  à  part  entre  l'épopée,  dont  il  a  l'in- 
térêt grandiose,  et  l'histoire,  qu'il  a  inspirée  si 
heureusement  sous  la  plume  d'un  de  nos  plus 
brillants  écrivains.  Tous  ces  romans,  qui  ne 
portaient  pour  la  plupart  d'autre  indication  que 
ces  mots  magiques,  par  V auteur  de  Waverley  y 
valurent  au  grand  inconnu  (  the  great  un- 
known)  (2),  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait,  une  répu- 
tation plus  qu'européenne-  Contrefaits,  traduits 
dans  toutes  les  langues,  reproduits  par  la  pein- 
ture, par  le  théâtre,  embellis  du  prestige  de  la 
musique,  ils  semblèrent  pendant  quelque  temps 
en  possession  de  défrayer  seuls  la  littérature 
comme  les  beaux-arts  de  tons  les  pays  civilisés. 
Partout  on  s'intéressa  aux  scènes  et  aux  mœurs 
d'un  pays  presque  inconnu  jusqu'alors,  parce 
que  sous  l'étrangeté  de  la  couleur  locale  on 
reconnut  bientôt  les  traits  généraux  et  saisis- 
sants qui  caractérisent  le  genre  humain. 

Cette  époque  marqua  pour  l'auteur  l'apogée 
de  sa  fortune  et  de  sa  réputation.  Ses  ouvrages 
loi  assuraient  un  revenu  de  10,000  liv.  st.  par 
an.  Accueilli  dans  un  voyage  à  Londres,  à 
Bruxelles  et  à  Paris,  en  1815,  par  les  têtes  cou- 
ronnées et  parles  notabilités  de  tous  genres,  créé 
baronet  en  1819,  visité  à  Àbbotsford  par  une 
foule  de  pèlerins  littéraires  et  par  des  altesses 
royales,  sir  Walter  Scott  vit  ses  .traits  repro- 
duits par  le  pinceau  de  Lawrence  et  par  le  ciseau 
de  Chantrey.  Parmi  les  ouvrages  qui  suivirent 
(  1 82 1  - 1 824),  quelques-uns  soutinrent  au  moins, 

(l)  Ce  roman  de  Walter  Scott  rot  le  premier  qu'on  tra- 
duisit en  français  ;  H  parut  en  1816,  traduit  par  M.  Joseph 
Martin,  et  fut  suivi,  à  un  an  d'Intervalle,  4tï  Antiquaire, 
traduit  par  M*»«  Maralse.  A  partir  de  1818  le  traducteur 
ordinaire  du  romancier  fut  Defauconpret,  qui  nous  fit  con- 
naître successivement  toutes  ses  productions  et  tes  publia 
souvent  en  même  temps  que  paraissait  l'original  anglais. 

(s)  Cet  anonyme,  qui  dura  deuze  ans,  et  sous  le  voile 
duquel  plus  de  quarante  volumes  de  romans  furent  pu- 
blié*, avait  été  pénétré  de  bonne  heure  par  quelques  es- 
prits sagaces,  tels  que  G.-L.  Adolphus,  qui,  dans  ses  Let- 
tres à  Richard  Heber,  publiées  en  1811,  arrivait  par 
d'ingénieuses  Inductions,  par  des  comparaisons  frap- 
pantes, a  cette  conclusion  que  l'auteur  inconnu  de 
rraverlef  n'était  autre  que  l'auteur  déjà  célèbre  de 
JtarmUm. 
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s'ils  ne  l'augmentèrent  pas,  la  réputation  de 
l'auteur;  tels  furent  the  Abbot  (l'Abbé,  1820), 
proclamé  par  un  ingénieux  critique  «  plus  vrai 
que  l'histoire  »,  Kenilworth  (1821),  Quentin 
Durward  (1823),  heureuse  excursion  dans  les 
chroniques  étrangères  ;  d'autres ,  the  Monastery 
(1820),  the  Pirate  (1822),  the  Fortunes  of  Ni- 
0e/ (  Aventures  de  Nigel,  1822),  Peveril  ofthe 
Peak  (Péveril  du  Pic,  1823),  Saint- Ronan's 
welt  (  les  Eaux  de  Saint-Ronao ,  1824  ),  enfin 
Redgauntlet  (1824),  accusaient  une  décadence 
plus  sensible.  Vers  le  même  temps,  les  embarras 
toujours  croissants  des  maisons  d'imprimerie  et 
de  librairie  Ballantyne  et  Constable,  avec  les- 
quelles Walter  Scott  avait  depuis  longtemps 
contracté  des  liaisons  d'intérêt  plus  étroites  qu'il 
ne  convenait  à  la  prudence  du  père  de  famille  et 
à  la  dignité  de  l'homme  de  lettres ,  aboutirent, 
par  suite  de  la  crise  du  commerce  anglais  en  1826, 
à  une  ruine  complète.  «  L'auteur  de  Waverley 
ruiné  !  s'écria  à  cette  nouvelle  le  comte  de  Dud- 
ley  ;  que  chaque  homme  à  qui  il  a  procuré  des 
mois  de  plaisir  lui  donne  seulement  six  pencet 
et  demain  matin  il  se  lèvera  plus  riche  que  Roth- 
schild. »  Pour  lui ,  avec  une  résolution  qui  ho- 
nore l'homme ,  mais  qui  malheureusement  en- 
chaînait la  liberté  de  l'écrivain,  il  songea  aussitôt 
à  dévouer  le  reste  de  sa  vie  au  service  de  ses 
créanciers  (1).  Malgré  des  infirmités  douloureu- 
ses ,  malgré  des  chagrins  domestiques ,  la  mort 
de  sa  femme  et  d'un  petit-fils,  il  se  remit  au 
travail  avec  une  activité  fébrile.  C'est  à  cette 
période  que  se  rapportent  les  Contes  du  temps 
des  croisades  (Taies ofthe  crusaders,  1825),  la 
lrc  série  des  Chroniques  de  la  Canongate 
(1827)  et  des  Contes  d'un  grand-père  à  son 
petit-fils  sur  l'histoire  d'Ecosse  (  Taies  of  a 
grand  father,  1828),  cadre  familieroù  il  retrouva 
son  talent  gracieux  et  facile;  enfin,  les  travaux 
préparatoires  de  l'Histoire  de  Napoléon.  Il  se 
rendit  à  Londres  pour  consulter  les  archives  de3 
miniatères,  qui  lui  furent  ouvertes,  et  à  Paris,  où 
la  conversation  de  quelques  personnages  émi- 
nents  du  temps  de  l'empire,  notamment  des 
maréchaux  Macdonald  et  Marmont,  devait  lui 
fournir  des  renseignements  pour  la  partie  anec- 
dotique  de  son  ouvrage.  La  réception  flatteuse 
qu'il  reçut  dans  les  deux  capitales,  et  la  solennité 
littéraire  où  pour  la  première  fois,  à  son  retour 
en  Ecosse  (23  février  1827),  il  se  reconnut  offi- 
ciellement pour  l'unique  auteur  des  romans  pu- 
bliés sous  le  nom  de  Y  auteur  de  Waverley, 
tempérèrent  quelque  peu  la  tristesse  de  ces  mau- 
vais jours.  La  Vie  de  Napoléon  (Life  of  N.  Buo- 
naparte;  fidimb.,  1827,  9  vol.  in-8°)  fut  accueil- 
lie, même  en  Angleterre,  avec  peu  défaveur; 
la  France  y  retrouva  la  plume  hostile  des  Lel- 

(l)  Ses  dettes,  tant  personnelles  que  résultant  de  sa 
solidarité  avec  1rs  malsons  Constable  et  Ballantyne ,  se 
montaient  a  environ  147,000  1.  st.  Ce  passif,  déjà  consi- 
dérablement diminué  avant  la  mort  de  l'auteur,  a  été 
depuis  complètement  éteint  par  le  produit  des  éditions 
successives  de  ses  œuvres. 
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très  de  Paul  (Paul's  Letters  to  h»  kinsfohV 
Edimb.,  1815,  in-8*  )  et  tontes  les  préventions 
de  1815.  Cette  publication  attira  à  Fauteur  des 
critiques  et  des  réfutations  fort  vires,  surtout  de 
la  part  du  général  Gonrgaud  et  de  Louis  Bona- 
parte. De  1828  à  1830,  it  publia  encore  the  Fait 
tnaid  ofPerth,  la  suite  des  Contes  dVn  grand- 
père  (1829-30) ,  la  suite  des  Chroniques  de  la 
Canongate  (1828);  Anne  ofGeierslein  (Charles 
le  Téméraire,  1829),  la  4*  série  des  Contes  de 
mon  hôte  (1831),  renfermant  Counl  Robert  of 
Paris  et  Castle  dangerous  (le  Château  péril- 
leux \  Bistory  ofScotland  (Histoire  d'Ecosse; 
Édimb.,  1830,  2  rot.  in-8°),  Letters  on  demo- 
noîogy  and  witchcraft  (  Lettres  sur  la  démo- 
nologie,  1830),  et  ne  cessa  de  donner  ôts  soins 
jusqu'à  sa  mort  à  ce  qu'il  appelait  son  opus 
magnum,  c'est-à-dire  la  réimpression  générale  de 
ses  romans  avec  introductions,  préfaces  et  notes, 
qui  parut  de  1829  à  1834,  48  vol.  in- 12.  On  Ta 
reproduite  en  1837,  et  plusieurs  fois  depuis,  dans 
différentes  formats  et  toujours  avec  succès. 

L'année  1830  fut  triste  pour  sir  WaKer  Scott. 
Deux  attaques  d'apoplexie  et  de  paralysie  le 
frappèrent  dans  sa  constitution  physique,  et  la 
révolution  de  Juillet  dans  ses  sympathies  poli- 
tiques. Une  [seconde  fois  il  revit  à  Holyrood, 
comme  aux  jours  de  sa  jeunesse,  les  Bourbons 
exilés,  et  fit  en  leur  faveur  un  touchant  appel  à 
la  générosité  de  ses  compatriotes.  Il  fat  moins 
heureux  lorsqu'il  voulut  opposer  au  grand  mou- 
vement de  la  réforme  parlementaire  les  derniers 
efforts  d'une  voix  éteinte  et  d'une  plume  affai- 
blie. Habitué  à  vivre  par  l'imagination  dans  les 
régions  du  passé,  le  grand  romancier  n'avait  pas 
compris  les  nécessités  politiques  de  son  époque. 
L'insuccès  d'un  pamphlet  pseudonyme  et  d'in- 
dignes outrages,  à  l'occasion  d'un  discours  anti- 
réformiste  prononcé  par  lui  à  Jedburgh  dans  ses 
fonctions  de  sherifT,  répandirent  l'amertume  sur 
la  fin  de  cette  carrière,  entourée  jadis  de  si  écla- 
tantes sympathies.  En  même  temps  Robert  de 
Paris  et  le  Château  périlleux,  les  derniers 
et  les  plus  faibles  de  ses  romans,  révélaient  dans 
son  talent  un  déclin  semblable  à  celui  de  sa  po- 
pularité et  de  sa  santé.  Effrayés  des  progrès  du 
mal,  les  médecins  conseillèrent  un  voyage  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Sur  la  demande  du  capi- 
taine Basil  Hall,  une  frégate  de  l'État  fut  mise 
à  la  disposition  de  l'illustre  malade,  vers  la  fin 
de  1831.  II  s'arrêta  successivement  à  Malte,  à 
Naples,  à  Rome,  etc.,  presque  insensible  à  ce 
qui  l'entourait.  Une  nouvelle  attaque  d'apo- 
plexie vint  le  frapper  à  Nimègue  et  hâter  son 
retour.  Le  11  juillet  1832  il  revit  son  château, 
ses  arbres,  ses  livres  chéris;  mais  ce  fut  pour 
leur  dire  bientôt  un  éternel  adieu  :  le  21  sep- 
tembre suivant,  il  rendit  le  dernier  soupir,  en 
présence  de  tous  ses  enfants,  réunis  autour  de 
roi.  De  ses  quatre  enfants»  deux  fils  et  deux 
filles,  l'atnée  avait  épousé  M.  Loekhart  (voy.  ce 
nom),  auteur  de  Mémoires  sur  la  vie  de  sir 


r  WaKer  Scott  (1839-42,  10  vol.  m-0-). 
fille,  Charlotte-Henriette- Jeanne ,  épouse  de 
J.-R.  Hope,  est  aujourd'hui  la  seule  survivante 
de  la  postérité  de  l'illustre  romancier. 

Les  œuvres  de  WaKer  Scott  peuvent  ne  di- 
viser en  quatre  séries  distinctes  :  1*  Romans, 
2°  Œuvres  poétiques,  3°  Œuvres  histori- 
ques, 4°  Mélanges.  Les  traductions  de  ces  œu- 
vres n'ont  guère  fait  connaître  an  public  fran- 
çais, plus  ou  moins  complètement,  que  les  trois 
premières;  celle  de  Defauconpret  a  été  le  nias 
souvent  réimprimée  sous  tous  t  les  formats  !  on 
assure  qu'en  1830  H  s'en  était  déjà  dârité  plus 
de  1,400,000  exemplaires.  La  traduction  de 
M.  Atoert  Montémont,  14  vol.  in-8#,  à  2  co- 
lonnes, est  moins  recherchée.  M.  Léon  de 
Wailly  a  traduit  les  romans  pour  l'éditeur  Char- 
pentier, 1848-1 849,  25  vol.  in- 1 8.  M.  Louis  Vivien 
entreprit  en  1837  de  donner  une  traduction  pies 
exacte  et  plus  complète  qui  devait  comprendre 
en  24  vol.  gr.  in-8*  les  ouvrages  de  Faateuren 
tous  genres;  mais  il  n'a  paru  qu'une  partie  des 
romans.  E.-J.-B.  Rayhery* 

mémoires  de  Loekhart;  Parla,  istl,  fcn-li.  —  Aaaédee 
Pfcnot,  Essai  sur  la  vie  et  Us  oweraem  «V  W.  Scott, 
istl,  en  tête  de  la  traduction  de*  Œuvres  poétiques.  — 
AUan  Cunnlngbam  .  Notice  biographique  et  Uttérairr, 
1883,  In  s*  ;  trad.  en  français  dans  PédttJon  de  Pâme  et  Gos- 
eete,  Parla,  ltftt.  S»  roi.  ta-»».  -  Janea  Haye,  PrtoaU 
W  and  domestic  nuamert  of  sir  tr.  Scott;  London, 
isss,  m-r.  -  WaUtr  Scott  et  Us  Écossais,  par  Leigk 
Rttcbie,  trad.  de  l'anglais-,  Parte,  Ma,  tn-e*. 

;  sgott  de  Martinyille  (Edouard- Léon), 
correcteur  dlmprimerie,  né  le  24  avril  1817, 
&  Paris.  Seul  descendant  d'une  famille  ori- 
ginaire d'Ecosse  et  fixée  à  Rennes  depuis  Jac- 
ques If,  Il  entra  en  1834  dans  imprimerie  o> 
Bachelier,  alors  dirigée  par  son  père.  En  peu 
de  temps  il  y  devint  un  correcteur  habile  pour 
la  lecture  des  ouvrages  de  science.  Dans  l'exer- 
cice de  ces  modestes  fonctions,  il  eut  le  bonheur 
d'être  distingué  par  Etienne  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  qui,  découvrant  en  lui  des  aptitudes  peu 
ordinaires  et  un  esprit  ingénieux,  voulut  bien 
l'associer  à  la  préparation  de  quelques-uns  de 
ses  travaux.  En  1859  il  entra  dans  l'imprimerie 
de  MM.  Didot,  où  il  est  encore.  Hou*  ne  par- 
lerons pas  de  diverses  tentatives  auxquelles 
il  se  livra;  à  travers  les  vicissitudes  d'une  vie 
laborieuse,  il  est  toujours  resté  correcteur.  C'est 
en  lisant  une  épreuve  de  la  première  édition  du 
Traité  de  physiologie  de  M.  Looget,  qu'il  con- 
çut lldée  première  de  l'invention  qui  a  révélé 
son  mus  an  monde  savant  On  se  demandait 
alors  si  l'on  pourrait  faire  pour  le  son  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  que  Daguerre  avait  fait 
pour  la  tanière.  M.  Scott  imagina  d'apptiqoer 
les  moyens  acoustiques  employés  par  la  nature 
dans  la  structure  du  sens  de  Toute  à  la  fixation 
graphique  du  chant,  des  instrunaenls  de  musique 
et  des  différents  sons  produits  par  la  voix  hu- 
maine. Cet  art  nouveau  fut  appelé  par  son  in> 
ventenr  la  pkonautographée.  Quand,  en  1857, 
M.  Pouillet  apprit  les  tentatives,  si  irop 
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pour  la  science,  auxquelles  se  thrrait  fourrier 
typographe,  il  alla  Je  voir,  et  à  sa  recommandation 
la  Société  d'encouragement  s'empressa  de  faire 
les  frais  de  la  première  annuité  d'un  brevet  d'in- 
vention (35  mars).  L'année  suivante  M*  Ro- 
dolphe Kœnig,  fabricant  d'instruments  d'acous- 
tique à  Paris,  offrit  de  construire  pour  les  ca- 
binets de  physique  un  appareil  simplement 
démonstratif  du  principe  découvert  par  M.  Scott. 
En  1859  une  série  d'épreuves  de  sons  de  tuyaux 
d'orgue  reproduits  automatiquement  à  travers 
l'air  au  moyen  de  cet  appareil  Ait  présentée  par 
l'abbé  Moigno  à  la  réunion  tenue  à  Aberdeen  de 
l'Association  pour  l'avancement  des  sciences. 
Cette  sténographie  naturelle  des  accords  y  excita 
une  surprise  telle,  que  le  soir  même  le  prince 
Albert,  qui  présidait  la  réunion,  voulut  porter 
lui-même  ces  planches  à  la  reine,  qui  se  trouvait 
en  Ecosse.  En  peu  d'années  M.  Kœnig  a  pu 
livrer  l'appareil  qu'A  construit,  bien-  que  rudi- 
menlaire  toutefois,  aux  principaux  cabinets  de 
physique  de  l'Europe.  M.  Scott,  ayant  résilié  en 
partie  le  contrat  qui  l'enchaînait  à  M.  Kœnig, 
poursuit  seul  en  ce  moment, avec  un  appareil 
perfectionné  construit  par  ses  soins,  la  solution 
intégrale  du  problème  de  l'inscription  automa- 
tique du  chant,  de  la  déclamation,  des  articula- 
tions et  des.  bruits,  n  est  en  outre  auteur  d'une 
étude  historique  et  philologique  intitulée  :  Les 
Noms  de  baptême  et  prénoms;  Paris,  1857, 
1859,  in-16. 

Documents  communiqués. 

scotti  (Giulio-Clemente),  jésuite  italien , né 
en  1602,  à  Plaisance,  mort  le  9  octobre  1669,  à 
Padoue.  Il  descendait  d'une  famille  patricienne. 
Après  avoir  achevé  à  Rome  ses  humanités, 
il  fut  admis  à  quinze  ans  dans  le  noviciat  des 
jésuites  et  prononça  en  1628  ses  quatre  voeux. 
On  le  représente  comme  ayant  étudié  à  cette 
époqueavec  un  succès  fort  inférieur  a  ses  préten- 
tions. H  ne  manquait  ni  d'iaéeiligenee  ni  de  zèle, 
mais  son  intelligence  était  lourde  et  peu  nette;  son 
zèle  inopportun,  et  soutenu  par  une  vanité  ex- 
cessive ,  l'emportait  à  se  remplir  la  tête  d'idées 
biiarres  ou  mal  conçues.  On  l'envoya  professer  la 
philosophie  à  Parme  (1631)  et  à  Ferrure  (1634); 
il  se  tira  fort  mal  de  ses  cours,  et  essuya  des 
mortifications  dans  les  disputes  publiques.  On 
ne  lui  laissa  de  1639  à  1641  que  le  titre  de 
consulteur,  c'est-à-dire  une  sinécure.  Une  chaire 
de  théologie  acoustique,  tel  était  l'objet  de  son 
ambition.  Trompé  dans  son  attente,  il  allait 
quitter  l'ordre  et  passer  dans  celui  des  Hiéro- 
nimites  lorsqu'il  revint  tout  à  coup  à  résipis- 
cence (mat  1641).  Nommé  recteur  de  la  maison 
deCarpi  (1642),  il  perdit  cet  emploi  pour  avoir 
fait  on  voyage  à  Venise  sans  le  congé  de  ses  su- 
périeurs. On  le  relégua  a  Rome  (1644),  et  cette 
punition  s'aggrava,  pour  un  homme  aussi  actif 
que  Seolti,  de  l'inaction  forcée  où  on  le  con- 
damna près  de  deux  années.  Ses  dégoûts  aug- 
mentèrent, son  imagination  s'échauffa,  tt  fl 


exhala  sa  bile  dans  un  livre  qu'il  composa  contre 
la  Société.  Des  lettres  anonymes  l'avertirent  que 
cette  attaque,  dont  il  n'avait  confié  le.  se- 
cret à  personne,  était  connue  de  ses  supé- 
rieurs; aussi,  dans  la  crainte  de  tribulations 
nouvelles,  il  profita  d'un  ordre  qui  l'exilait  dans 
sa  province  pour  s'échapper  en  route  (février 
1646)  ;  il  se  rendit  à  Venise,  revêtit  l'habit  Wcu- 
lier  et  porta  le  titre  de  comte  (1).  Aucune  dé- 
marche ne  put  le  résoudre  à  rentrer  chez  les 
jésuites  ou  même  à  choisir  un  autre  ordre.  De- 
venu indépendant,  il  obtint  en  1650  une  chaire 
de  philosophie  à  Padoue,  et  eu  1653  une  autre 
de  droit  canon;  forcé  de  la  résigner,  sur  les 
plaintes  de  ses  anciens  confrères  (1658),  il  se 
retira  avec  une  pension.  C'était,  selon  Pallavi- 
etni,  un  homme  de  mœurs  pures ,  assez  labo- 
rieux, mais  d'une  capacité  médiocre.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  écrits  :  Monita  philosophie; 
Perrare,  1636,  in-16  ;  —  Lucii  Cornelli  Euro- 
pxi  Monarchia  solipsorum,  ad  Léon.  Alla- 
tktm;  Venise,  1645,  in-12;  réimpr.  à  Amst., 
1643,  (n-12;  à  Venise,  1652,  in-12,  sous  le  nom 
deMelcbior  Inchofer;  à  Helmstadt,  1665,  in-4°, 
avec  des  écrits  deScioppius;  trad.  en  italien,  en 
allemand  (1663)  et  en  français  par  Restaut(  1721, 
1754,  in-12,  et  1624,  in-8°).  Le  nom  allégorique 
de  Solipses  est  donné  aux  jésuites  parce  qu'on 
les  accuse  de  ne  songer  qu'à  eux-mêmes.  Une 
discussion  s'est  élevée  parmi  les  bibliographes 
pour  savoir  à  qui  appartient  ce  livre;  plusieurs 
se  sont  prononcés  pour  le  P.  Inchofer;  Kne- 
schke,  qui  a  écrit  sur  ce  point  une  dissertation 
entière,  n'ose  se  prononcer;  pourtant  le  P.  Ou- 
din  a  démontré ,  par  des  preuves  suffisantes, 
qu'on  ne  pouvait  l'attribuer  qu'à  Scotti ,  et  de 
leur  coté  les  jésuites  n'ont  pas  mit,  dans  leur 
réponse,  une  seule  allusion  à  Inchofer.  Peu  de 
lecteurs  sont  en  état  d'entendre  le  style  obscur, 
plein  d'allusions  et  de  réticences,  de  cet  ouvrage, 
qui ,  à  part  quelques  endroits  curieux,  n'est 
qu'une  satire  dictée  par  le  dépit;  Pallavicini  et 
Raynaud  ont  réfuté  Scotti;  —  De  potestate 
pontijida;  Paris  (Venise),  1646,  in- 4°:  traité  qui 
fut  condamné  par  le  pape  Innocent  X  ;  —  De 
obligatione  regnlaris ;  Cologne  (Venise)  1647, 
in-4°  :  c'est  une  justification  du  parti  que  Hau- 
teur avait  pris  de  ne  point  rentrer  dans  la  Société; 
—  Animadversionum  opustnla  ni;  Padoue, 
1650, 3  vol.  m-4#;  —  JVote  LXVad  Bistoriam 
concUii  tridentini  P.  PallavicinH  ;  Cologne 
(  Padoue),  1664,  in-4° ,  etc.  P.  L. 

Satwel,  Bièl.Soc  Jesu.  —  Papadopoli,  BisU  gfmn. 
patavini.  -  Oudio,  dans  les  Mémoires  de  Nlceron, 
xixix.  -  Kneschke,  De  auctoritate  ttbellide  Monar- 
chia trtkptorwn;  181*,  ln-4«. 

8CMBAHI  (  Charles),  jésuite  belge,  né  en 
1561,  à  Bruxelles,  mort  le  24  juin  1629,  à  An- 
vers. Il  était  fils  d'un  gentilhomme  de  .Plaisance, 
qui  avait  suivi  le  prince  Farnèse  dans  les  Pays- 
Bas  et  s'y  était  marié.  Après  avoir  achevé  ses 

(1)  11  ajouta  aoatl  à  tan  prénom  de  Giotto  celui  d« 
Clémente. 

21. 


647 


SCRIBANI 


études  à  Cologne,  il  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Ignace  (1 582),  et  se  rendit  au  noviciat  de  Trêves. 
L'un  des  douze  jésuites  choisis  par  Fr.  deCoster, 
et  qu'on  surnommâtes  Apôtres  de  la  Flandre, 
il  rot  peut  être  celui  qui  travailla  le  plus,  avec 
l'appui  du  gouvernement  espagnol,  à  rétablisse- 
ment de  sa  Société  ;  il  s'y  dévoua  avec  un  zèle 
infatigable,  et  obtint,  par  l'autorité  de  sa  parole 
et  de  ses  écrits,  non  moins  que  par  son  esprit 
conciliateur,  une  influence  presque  sans  limites. 
Après  avoir  professé  à  Anvers  et  à  Douai ,  il 
passa  dans  la  carrière  des  charges ,  et  devint  à 
Anvers  préfet  des  classes  (1591)  et  recteur  du 
collège  (1598)  ;  élu  provincial ,  il  fit  deux  fois  le 
voyage  de  Rome,  et  toujours  préoccupé  des  in- 
térêts de  sa  Compagnie,  il  lui  procura  la  maison 
professe  d'Anvers,  avec  une  magnifique  église , 
le  collège  de  Malines,  le  noviciat  de  Lyre,  et  plu- 
sieurs autres  établissements.  Après  avoir  été 
recteur  à  Bruxelles ,  il  retourna  en  1625  à  An- 
vers, où  à  différentes  reprises  il  vécut  près  de 
quarante  ans.  De  toutes  parts  on  avait  recours  à 
ses  lumières;  les  princes  (1)  Philippe  IV,  Ur- 
bain VIII,  l'archiduc  Albert,  et  un  grand  nombre 
de  personnages  lui  donnèrent  des  marques  de 
leur  estime.  On  a  de  lui  :  Ars  mentiendi  cal- 
vinistica  ;  Mayence,  1602,  pet.  in-12;  —  Am- 
philheatrum  honoris  lib.  III;  Namur,  1605, 
in-4°;  ibid.,  1605,  avec  un  4e  livre,  et  1606, 
avec  un  5e;  Anvers,  1607,  in-4°  :  ce  livre  pa- 
rut sous  l'anagramme  de  Clarius  Bonarchts; 
c'est  un  arsenal  de  toutes  les  sottises,  in- 
jures et  infamies  dont  la  Société  de  Loyola  avait 
été  jusque-là  l'objet;  l'auteur  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  les  ramasser  pour  en  couronner  ses  con- 
frères comme  d'un  trophée  de  victoire ,  il  a  pris 
l'offensive  à  son  tour,  mais  en  renchérissant  de 
violence  sur  ses  adversaires.  Son  livre,  que  Ga- 
gaubon  appelait  V Amphithéâtre  d'horreur, 
causa  tant  de  scandale  que  la  Compagnie  rat 
forcée  de  le  désavouer,  pour  un  temps  du  moins; 

—  Dominici  Baudei  Gnomse  commentario 
illustratae ;  Leyde  (Anvers),  1607,  in-12  :  il 
s'attache  à  corriger  dans  Baudius  ce  qu'il  a  dit 
contre  le  pape  et  les  jésuites  ;  —  J.  Lipsii  de* 
fensio  posthuma;  Anvers,  1607,  in-4°;  —  Or- 
thodoxe fidei  controverse,  lib.  VI;  ibid.,  1609- 
12,  3  part.  in-8°;  —  Antverpia;  ibid.,  1610, 
in-4°  :  éloge  des  habitants  d'Anvers;  —  Ori- 
gines Antverpiensium;  ibid.,  1610,  in  -4°,  fi  g.; 

—  Chrystelycke  meditatien;  ihtf.,  1613, 
2  vol.  in-12;  trad.  en  latin  par  Brissel  (ibid., 
1615,  in-8°),  en  français  par  Dinet  (  Paris,  1619, 
in- 16),  et  en  allemand  ;  —  Philosopha  chris- 
tianus;  ibid.,  1614,  in-12;  —  Amor  divinus; 
ibid.,  1615,  in-8°;  trad,  en  français;  —  Dm 
ghestelycken  Wyngaerdt  (la  Vigne  spirituelle); 


(1)  Henri  IV  lai  envoya,  dit-on,  des  lettres  de  natura- 
lisation pour  lui  témoigner  le  contentement  qu'il  avait 
tiré  de  la  lecture  de  V  JmphUheatrum  honoris,  l'ouvrage, 
le  plus  décrié  de  Scribanl.  Cette  historiette,  misé  en  avant  •' 
par  les  Jésuites,  n'a  aucun  fondement 


id.;   i 
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ibid.,  1616,  in-12;  —  Medicus  religiosus  (ibid. 
1618,  in-8°);  Supetior  religiosus  (1619,  io-8*), 
et  Cœnobiarcha  religiosus  (  1624,  in-8°  )  :  trots 
traités  relatifs  aux  devoirs  de  la  vie  religieuse; 
—  Politicus  christianus;'ûnà.9  1624,  1626, 
in-4°,  dédié  au  roi  Philippe  IV;  —  Veridicus  Bel- 
gicus;  ibid.,  1624, 1627,  in -8°  :  histoire  abrégée 
des  guerres  civiles  en  Flandre;  —  Christus 
patlens;  ibid.,  1629,  in-4°.  On  lui  attribue  un 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  Canti- 
ques. 

Sweert,  Athense  belgicx,  p.  170.  —  Sonder*,  Choroç 
bradant.,  t.  III,  M.  — Imago  prtmi  mevii  SocJesu*  p.  877- 
79.—  Aiegambe,  Sotwel.  —  Paquot,  Mémoires,  III. 

scribe  (  Augustin- Bugène  ) ,  auteur  dra- 
matique français,  né  le  24  décembre  1791,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  20  février  1861.  Ses 
parents  tenaient,  dans  la  rue  Saint-Denis,  nu 
magasin  de  soieries  à  l'enseigne  dn  Chat  noir. 
Déjà  orphelin  de  père,  il  vit  mourir  sa  mère  en 
1807.  Destiné  au  barreau,  il  entra  fort  jeune  au 
collège  Sainte-Barbe,  et  suivit  ses  classes  avec 
honneur  et  profit.  Puis  il  commença  l'étude  du 
droit  Son  tuteur,  qui  était  en  même  temps  un 
avocat  célèbre,  Bonnet,  le  défenseur  dn  général 
Moreau,  le  surveillait  avec  la  vigilance  d'un 
parent  dévoué;  néanmoins,  il  s'y  dérobait  sou- 
vent, allant  fort  peu  aux  cours  de  l'École,  en- 
core moins  chez  l'avoué  ou  on  l'avait  mis  pour 
apprendre  la  pratique,  mais  en  revanche  assidu 
aux  spectacles  et  ne  manquant  pas  une  pièce 
nouvelle.  M.  Dupin  aîné  se  plaignait  aussi  de 
l'inattention  du  jeune  et  distrait  écolier,  dont  il 
essayait  de  faire  un  apprenti  légiste,  pour  être 
agréable  à  Bonnet.  La  première  pièce  de  Scribe, 
lesDerviches,  faite  en  collaboration  avec  Germain 
Delavigne  et  jouée  au  Vaudeville  (  181 1  ),  fut  un 
échec.  Il  ne  réussit  pas  davantage  avec  les  vau- 
devilles des  Brigands  sans  le  savoir  (1812)  et 
de  Thibault,  comte  de  Champagne  (1813),  ni 
avec  le  mélodrame  de  Koulikan  (1813),  ou  l'o- 
péra-comique  de  la  Chambre  à  coucher  (1813). 
Eu  1815  il  prit  sa  revanche  du  silence  qu'il 
avait  gardé  en  1814,  et  prit  part  à  la  rédaction 
de  cinq  vaudevilles  ;  il  y  en  eut  un  fait  avec  De 
lestre-Poirson,  Une  Nuit  de  la  garde  natio 
nale  (4  novembre  1815),  qui  eut  un  succès  de 
vogue,  et  qui  émancipa  son  jeune  auteur.  11  an- 
nonça à  M.  Bonnet  qu'il  renonçait  au  droit  et 
au  barreau,  et  depuis  ce  moment  il  signa  tous 
ses  ouvrages.  —  La  critique  a  distingué  trois 
phases  successives  dans  l'œuvre  si  diverse  de 
Scribe.  A  la  première,  celle  qui  s'étend  de  1815 
jusqu'à  la  création  du  théâtre  de  Madame  (1820), 
aujourd'hui  le  Gymnase ,  se  rattache  ce  que 
j'appellerais  volontiers  le  vaudeville  classique. 
Scribe  l'a  rajeuni  au  contact  des  circonstances 
et  des  idées  du  jour  ;  il  y  a  glissé  discrètement 
l'allusion  politique;  il  l'a  élevé  un  jour,  dans 
VOurs  et  le  Pacha  (1820),  jusqu'à  la  plus  déso- 
pilante bouffonnerie.  Farinelli  (1816);  te  Café 
des  Variétés,  les  Deux  précepteurs,  le  Corn- 
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bat  des  montagnes,  le  Solliciteur  (1),  Encore 
un  Pourceaugnac  (1817);  la  Volière  du 
frère  Philippe,  Une  Visite  à  Bedlam  (1818)  ; 
Caroline  (1819);  le  Vampire,  V Ennui  (1820), 
sont  en  quelque  sorte  les  liens  par  lesquels 
Scribe  tient  à  la  tradition. 

Scribe  entra  dans  la  seconde  phase  de  son  ta- 
lent, en  cessant  d'écrire  pour  les  scènes  du  Vaude- 
ville et  des  Variétés.  Delestre-Poirson,  qui  venait 
d'obtenir  le  privilège  du  Gymnase,  s'empressa 
d'attacher  son  collaborateur  à  ce  théâtre  par 
un  traité  qui  ne  lui  permettait  plus  de  tra- 
vailler, en  dehors  du  Gymnase,  que  pour  la 
Comédie-Française  et  pour  l'Opéra-Comique.  Des 
avantages  considérables  lut  étaient  faits,  et  entre 
autres  la  prime,  c'est-à-dire  un  bénéfice  prélevé 
de  droit  par  l'auteur  sur  chaque  pièce  et  antérieur 
au  jugement  du  public.  C'est  pour  le  Gymnase 
que  Scribe  a  donné,  en  société,  le  plus  grand 
nombre  d'oeuvres,  cent  cinquante,  dit-on,  et  il 
eut  pour  les  interpréter  une  troupe  intelligente, 
composée  d'acteurs  fins  et  charmants.  Parmi  les 
meilleurs  vaudevilles  de  cette  période,  qu'il 
nous  suffise  de  mentionner  :  en  1821,  le  Co- 
lonel, le  Gastronome  sans  argent,  l'Artiste, 
le  Mariage  enfantin ,  le  Ménage  de  garçon, 
le  Secrétaire  et  le  Cuisinier,  Frontin  mari 
garçon,  Michel  et  Christine;  —  en  1822, 
V Écarté,  Mémoires  d'un  colonel  de  hus- 
sards ;  -  en  1823,  les  Grisettes,  V Intérieur 
d'un  bureau,  la  Maîtresse  du  logis,  la  Pen- 
sion bourgeoise;  —  en  1824,  le  Baiser  au 
porteur,  le  Coiffeur  et  le  Perruquier,  la 
Maine  d'une  femme,  l'Héritière,  la  Man- 
sarde des  artistes;  —  en  1825,  le  Charlata- 
nisme, le  plus  beau  jour  de  la  vie,  les  Pre- 
mières amours,  la  Quarantaine,  Vatel;  — 
en  1826,  le  Confident,  la  Demoiselle  à  ma- 
rier, le  Mariage  de  raison,  Simple  histoire  ; 
—  en  1827,  te  Diplomate,  la  Marraine  ;  — 
en  1828,  Malvina,  le  Vieux  mari;  —  en 
1829,  Louise  ou  la  Réparation;  —  en  1830, 
Philippe,  la  Seconde  année,  Une  Faute.  On 
peut  diie  que  les  meilleures  inspirations  de 
Scribe  sont  dans  ce  genre  délicat  et  modéré  où 
il  a  été  créateur.  Ni  optimiste  ni  pessimiste,  il 
voyait  les  choses  en  homme  sensé  et  fin,  et 
quoique  les  mœurs  qu'il  a  peintes  se  modifient 
tous  les  jours,  les  tableaux  qu'il  a  tracés  res- 
teront, car  le  dessin  en  est  élégant;  il  y  a  de 
l'exactitude  et  de  la  grâce  ;  ses  cadres  sont  pro- 
portionnés à  ses  personnages  :  il  est  le  co- 
mique des  classes  moyennes  :  ce  sont  ses  mœurs, 
ses  sentiments,  ses  idées  qui  l'inspirent.  On  lui 
a  reproché  ses  veuves,  ses  ingénues  et  ses  co- 
quettes bourgeoises  :  il  a  copié  ce  qu'il  a  eu 
sous  les  yeux;;  ce  qui  prouve  combien  11  a  été 


(i)  Oo  sait  que  Guillaume  Scblegel  préférait  cette 
pièce  au  Misanthrope.  Le  philosophe  Jouffroy  était 
d'avis  que  deux  autres  pièces  de  Scribe,  C  Héritière  et 
la  Haine  d'une  femme  étalent  de  celles  qui  ouvrent  det 
perspectives  sur  le  cœur  humain. 


dans  le  vrai,  c'est  le  suffrage  unanime  des  fera» 
mes  qui  lui  ont  su  gré  de  ne  pas  les  avoir  défi- 
gurées, soit  par  trop  d'enluminure,  soit  par  ex- 
cès de  raillerie.  M.  Sainte-Beuve,  quoique  un 
peu  sévère  pour  les  défauts  de  Scribe,  les  ex- 
plique et  s'en  rend  assez  bien  compte  dans  ce 
jugement  prononcé  en  1840.«  La  nature  humaine 
prise  du  boulevard  Bonne-Nouvelle  n'est  peut- 
être  pas  très-large,  très-profonde,  très-géné- 
reuse en  pathétique  ou  en  ridicule»  mais  elle  est 
très-fine,  très- variée  et  très-jolie.  Je  la  main* 
tiens  même  fort  ressemblante  à  titre  de  nature 
parisienne  :  en  somme,  cette  comédie  est  l'idéal 
pas  trop  invraisemblable  d'une  époque  sans 
idéal  ;  c'est  bien  là  le  roman  à  hauteur  d'appui 
de  toute  notre  vie  de  balcon,  d'entresol,  de 
comptoir  :  toute  la  classe  moyenne  et  assez  dis- 
tinguée de  la  société  ne  rêve  rien  de  mieux. 
Nul  aussi  bien  que  M.  Scribe  n'eu  a  saisi  et  re- 
produit les  traits  distinctifs  tout  en  nuances, 
l'assortiment  de  positif,  d'intrigue  et  de  jouis- 
sance, l'industrialisme  orné,  élégant Il  y  a 

dans  les  situations  qu'il  offre  une  gentillesse 
d'esprit,  et  le  dirai-je,  de  sensualité  honnête  qui 
ravissent  le  public...  » 

La  popularité  de  Scribe  arriva  à  son  comble  pen- 
dant la  Restauration.  En  1827  il  était  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  En  même  temps 
paraissait  la  première  édition  de  son  Théâtre 
(Paris,  1827  et  suiv.,  10  vol.  in-8°),  qu'il  dédiait  à 
ses  collaborateurs,  dédicace  qui  n'a  pas  été  repro- 
duite dans  les  éditions  plus  complètes.  On  y  li- 
sait :  «  Mes  chers  amis ,  on  m'a  souvent  re- 
proché le  nombre  de  mes  collaborateurs  ;  pour 
moi,  qui  aile  bonheur  de  ne  compter  parmi  eux 
que  des  amis,  je  regrette  au  contraire  de  ne  pas 
en  avoir  davantage.  Souvent  aussi  on  m'a  de- 
mandé pourquoi  je  ne  travaillais  pas  seul  :  à 
cela  je  répondrai  que  je  n'en  avais  probablement 
ni  l'esprit  ni  le  talent  ;  mais  je  les  aurais  eus, 
que  j'aurais  encore  préféré  notre  alliance  et 
notrelraternité  littéraires.  » 

Cette  heureuse  transformation  que  le  Vaude- 
ville avait  due  à  Scribe,  l'Opéra-Comique  lui 
aussi  allait  l'éprouver,  grâce  à  son  actif  et  ha- 
bile talent.  Notre  vaudevilliste,  au  lieu  de  suivre 
les  errements  de  Sedaine,  de  Marmontel  et  de 
Hoffmann,  comprit  qu'il  fallait  faire  une  plus 
large  place  à  la  musique,  et  il  ne  craignit  pas 
de  développer  les  grands  airs  selon  toutes  les 
exigences  lyriques.  Seulement  il  eut  soin  de 
rendre  l'action  plus  animée  et  au  besoin  plus 
pathétique.  Ses  sujets  étaient  bien  choisis  ;  l'in- 
trigue était  piquante,  le  dialogue  naturel  et  sou- 
vent heureux.  L'opéra-comique  renouvelé  devint 
en  quelque  sorte  une  succursale,  un  complé- 
ment de  cette  jolie  comédie  qu'il  avait  inaugurée 
au  Gymnase.  Le  prestige  de  la  belle  musique 
s'y  joignait  :  car  Scribe  ne  mit  jamais  sa  rare 
entente  dramatique  qu'au  service  des  composi- 
teurs éminents.  C'est  pour  Auber  qu'il  écrivit 
la  Neige  (1823),  le  Maçon  (1825),  la  Fiancée 
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(1829),  Fra  Diavolo  (1830),  Lestocq  (1834), 
le  Cheval  de  bronze  (1835),  CAmbassadriee 
(1836),  le  Domino  noir  (1837),  les  Diamantt 
de  la  couronne  (1841),  la  Part  Ah  Diable 
(1843),  la  Sirène  (1844),  Jftiytte  (1847), 
Marco  Spada,  la  drcauienne  (février 
1861),  la  Fiancée  du  roi  de  Gerbe  (janvier 
1864),  etc.  Adam  lui  dut  une  part  dams  le  succès 
de  Chalet  (1834)  et  do  Fidèle  Berger  (1837). 
Il  fit  pour  Haiévy  les  paroles  de  la  Fée  aux 
Rotes  (1849),  pour  Meyerbeer  celles  de  l'Étoile 
du  Nord  (1854).  Massé,  Clapisson  eurent  éga- 
lement recours  à  lui.  Hais  son  chef-d'œuvre  en 
ce  genre  nous  semble  la  Dame  Blanche  (iSlb), 
dont  la  longue  et  brillante  carrière  est  loin  d'être 
épuisée.  Les  opéras  de  Scribe  n'ont  pas  en  on 
moindre  succès  que  ses  opéras-comiques  :  Le 
Comte  Ory(tm),  la  Muette (182&),  leDieuet 
laBagadère  (1880),  le  Philtre(mt)t  Robert  le 
Diable  (1831),  le  Serment  (1832),  Gustave  M 
(1833),  la  Juive  (1835),  les  Huguenots  (183e), 
le  Prophète  (1849),  la  Nonne  sanglante 
(16  )  participent  au  succès  de  la  musique,  à 
laquelle  ils  fournissent  ;un  thème  tantôt  pas- 
sionné, tantôt  ingénieux.  Cependant  Scribe  a 
fait  dans  ses  opéras  trop  de  concessions  à  la 
musique;  il  s'est  soumis  avec  trop  de  complai- 
sance aux  exigences  du  compositeur;  il  a 
laissé  voir  cette  incurie  de  bv  correction  qui  a  été 
la  lacune  la  plus  regrettable  de  son  œuvre. 

C'est  surtout  dans  les  osuvre*  destinées  au 
Théâtre-Français  que  ce  défaut  se  fait  surtout 
sentir.  Chose  singulière!  les  vaudevilles  an* 
wrieunàl830asnsiquelescoinédiesde  Valérie 
et  Je  Mariage  d'argent,  jouées  aux  Français  en 
1822  et  en  1627,  sont  en  général  agréablement 
écrits  et  avec  une  élégance  réelle.  Au  moment  où 
il  travailla  sérieusement  pour  notre  grande  scène 
littéraire,  on  dirait  que  ces  précieuses  qualités 
s'éloignent  de  lui.  Je  sais  bien  que  Ton  s'est  plu 
à  grossir  ce  tort,  beaucoup  trop  fréquent  ches 
Scribe  ;  je  sais  bien  que  dans  un  grand  nombre 
de  ses  vaudevilles  les  incorrections  doivent  être 
mises  à  l'avoir  de  ses  collaborateurs;  je  amis 
qu'il  n'a  jamais  revu  les  édi lions  de  ses  ou- 
vres; je  sais  enfin  qu'au  moment  où  il  écrivait 
la  langue  traversait  une  de  ces  crises  violentes 
auxquelles  elle  est  exposée  le  lendemain  de 
chacune  de  nos  révolutions.  Le  style  ajoute  une 
valeur  singulière  à  toute  œuvre  d'art  ;  seulement, 
il  faut  reconnaître  qu'au  théâtre  la  forme  n'est 
pas  tout  :  une  idée  vraie,  une  donnée  heureuse, 
des  caractères  bien  compris  et  bien  rendus  doi- 
vent passer  avant  tout.  C'est  en  cela  que  con- 
siste surtout  le  génie  dramatique.  D'ailleurs  la 
diction  de  Scribe,  qui  manque  peut-être  de  relief 
et  de  profondeur,  ne  pèche  jamais  contre  Ja  clarté, 
c'est-à-dire  contre  la  loi  suprême  ;  jamais  elle  ne 
ressemble  à  cet  argot  que  trop  de  pièces  con- 
temporaines popularisent  tous  les  jours  sur  la 
scène.  Bertrand  et  Raton  (1833)  et  la  Camara- 
derie (1837)  avaient  couronné  m  popularité  de 


Scribe.  En  1835  l'Académie  française  s'ouvrit  > 
pour  loi.  Il  fut  reçu,  le  28  janvier  1836,  par  N 
M.  Villemaia,  qui  ne  lui  ménagea  point  les  épi- 
grammes,  mais  rendit  pleine  et  entière  justice 
au  talent  fécond  et  varié  du  récipiendaire.  Le 
discours  de  ce  dernier  réussit  comme  une  ée 
ses  comédies,  selon  l'ingénieuse  expression  du 
directeur  de  l'Académie,  et  cependant  H  avait 
développé  ce  paradoxe,  que  son  propre  exempte 
démentait  si  bien,  à  savoir  que  la  comédie  pour 
réussir  n'a  pas  besoin  d'être  ressemblante, 
comme  si  son  œuvre  du  Gymnase  n'avait  pas  été 
le  portrait  légèrement  flatté  de  la  société  sous  la 
Restauration ,  comme  si  Bertrand  et  Raton, 
la  Camaraderie,  Une  Chaîne  (1841), la  Ca- 
lomnie (1841),  le  Verre  d'eau  (1842),  ne  de- 
vaient pas  être  un  reflet  des  mœurs  publiques 
entre  1830  et  1848  !  AdrienneLeoouwreuritè^), 
les  Contes  de  la  reine  de  Navarre  (1851), 
Bataille  de  Damée  (1861),  laCzarine  (1855), 
qu'il  fit  pour  Rachel,  les  Doigte  de  fée  (1858), 
Feu  Lionel  (1858)  et  Méve  fatmur  sont  les 
dernières  comédies  qu'il  fit  jouer. 

Scribe  ne  s'était  jamais  beaucoup  occupé  de 
politique;  mais  toutes  ses  sympathies  étaient 
pour  le  régime  qui  lui  avait  suggéré  ses  meil- 
leures œuvres.  En  1860  Napoléon  III  t'inscrivit 
sur  la  liste  des  membres  du  conseil  municipal 
de  Paris.  Scribe  ne  crut  pas  devoir  refuser  ces 
fonctions  purement  gratuites;  Il  les  prit  même 
fort  au  sérieux,  et  y  porta  ce  aèle  actif  et  bien- 
veillant qui  lui  valaient  l'estime  de  ceux  qui  le 
connaissaient  à  fond  et  l'amitié  de  presque  tous 
ses  collègues  à  l'Académie  française,  où  il  se 
montra  toujours  le  plus  conciliant  et  le  plus  mo- 
deste des  hommes.  —  Sa  vie  était  fort  occupée  ; 
il  est  peu  d'écrivains  qui  aient  été  aussi  la- 
borieux que  roi.  Pendant  plus  de  quarante  ans, 
de  181 5  à  tMO,  il  alsmeata  les  principales  scènes 
de  Paris  et  de  la  province.  Il  y  a  fait  plus  de 
quatre  oentseuvrages  dramatiques,  sans  compter 
des  romans,  genre  où  H  ne  réussit  pas  du  reste. 
Tant  de  6uceès  menèrent  notre  auteur  à  une 
grande  fortune.  Il  était  phisienrs  fois  milhen- 
naire>et  se  misait  gloire  de  tout  devuk  à  son 
travail.  Ses  armoiries  consistaient  en  une  plume 
avec  cette  devise  :  Inde  fortuna  et  iibertas. 
Sur  le  fPùosiêtèoe  d'un  chalet  dans  l'intérieur  du 
joli  domaine  de  Sericourt  (Some-eUlarne),  en 
Usait,  dit-on,  cette  modeste  inscription  : 

Le  Mettre  s  pêjé  cet  asile  «aanpétr*  ; 

Vous  f  ai  panez,  merci  ;  le  ?©us  le  data  peut-être. 

Scribe  se  maria  tard,  A  l'âge  de  eumuante  ans, 
avec  M>»  Biollay,  qui  l'aida  à  mire  la  bien, 
encourageant  son  inépuisable  généreeHé  à  se 
répandre  sur  tous  ceux  qui  y  faisaient  appel 
Plusieurs  fois  l'Association  des  auteurs  drama- 
tiques, à  la  fondation  de  laquelle  il  avait  beau- 
coup contribué,  Je  nomma  son  président  tem- 
poraire; en  1852 ,  il  en  devint  président  à  vie. 
Scribe  vivait  beaucoup  en  famille,  l'été  à  Mon- 
talais  près  Meudon  ou  à  Sericourt,  et  l'hiver  à 


6SS 


SCRIBE  —  SCUDERY 


€54 


Paris;  il  allait  s'installer  définitivement  dans  on 
Miel  qu'il  faisait  bâtir  me  PigaUe,  quand  la 
mort  le  frappa  sowtaraoneart,  le  20  février  196t. 

Tel  fut  Scribe.  Ses  qualités  sent  à  loi  sent  ; 
ses  défauts  viennent  do  temps  ou  il  a  reçu  ;  il 
y  aurait  de  l'ingratitude  à  ne  pas  reconnaître 
qu'il  a  été  après  tout  le  plus  puissant,  le  pass 
fécond  des  auteurs  dramatiques  de  notre  épo- 
que :  c'est  à  hri  qu'elle  aura  du  ses  délasse- 
ments les  plus  honnêtes.  A  ce  litre,  H  a  bien 
mérité  des  lettres  françaises,  et  toutes  les  objec- 
tions que  Ton  pourra  faire  à  Scribe  n'empê- 
cheront pas  qu'A  n'ait  fait  par  centaines  de  pe- 
tites pièces  sans  prétention,  amusantes,  lé- 
gères et  remplies  de  l'esprit  français  :  elles  n'em- 
pêcheront pas  le  Théâtre-Français  lui-même, 
longtemps  encore  avec  succès,  de  donner  telle 
oeuvre  qni  à  la  lecture  laisse  apercevoir  des  dé- 
fauts pros  ou  mains  graves,  mais  qui  à  ta  repré- 
sentation surprend  le  spectateur,  rémeut,  f en- 
traîne et  triomphe  ainsi  de  toutes  les  critiques 
passées  et  à  venir  que  les  théoriciens  de  l'art 
peuvent  adresser  à  l'un  des  plus  vifs  et  des 
plus  heureux  beaux-esprits  de  ce  temps  et  peut- 
être  même  de  toute  littérature  dramatique. 

Scribe  n'a  jamais  procuré  hn-méme  aucune 
édition  complète  de  ses  œuvres.  Parmi  les 
moins  fautives  nous  citerons  celles  de  1827 
(Théâtre  d'Eugène  Scribe;  Paris,  10  vol. 
in-8'),  de  1833-1837  (  Théâtre  complet,  ÎO  vol. 
in-8°,  lig.),  de  1840-1842  (5  vol  gr.  m-8»  à 
2  col.),  de  1845  (Œuvres  choisies,  6  vol. 
in- 12),  et  de  1851-1856  (5  voL  m-8*).  La  moins 
incomplète  est  celle  de  1855  et  suiv.  (  25  vol. 
in- 18)  ;  encore  nedoune-t-ette  rien  de  ce  que  l'au- 
teur a  publié  depuis  1852.  Outre  les  ouvrages 
cités,  Scribe  a  encore  notifié?  Chansons;  Paris, 
1829,  gr.  in-32  :  elles  sont  tirées  de  ses  pièces  ; 

—  un  grand  nombre  de  romances  et  de  chan- 
sons qui  n'ont  pas  été  recueillies  ;  —  Discours 
de  réception  à  f  Académie  française;  Paris, 
1836,  in-4°  ;  —  Nouvelles  et  proverbes  ;  Paris, 
1838,  ï  vol.  in-6»,  et  1840,  in- 12;  —  Cwrho 
Broschi;  La  Maîtresse  anonyme;  Paris,  1040, 
2  vol.  in-8°;  —  Piquillo  Alliaga,  ou  les 
Maures  sous  Philippe  II î;  Paris,  1847, 
Il  vol.  in-8°;  roman  inséré  d'abord  dans  le 
Siècle  et  dont  la  propriété  fut  achetée  60,000  fr. 
à  l'auteur.  Il  a  travaillé  à  quelques  recueils  lit- 
téraires et  a  fait  précéder  le  Théâtre  d'Alberto 
Nota  et  de  Giraud  (  1830)  d'un  Précis  histo- 
rique sur  la  comédie  en  Halle  et  en  France. 

F.  Couhcamp. 

la  Franre.  sa  février  1*17.  -  Sainte-Beuve,  Por- 
traits amtemp.  —  G.  Planche,  Portraits  Httér.,  t.  T. 

—  Loménte,  Galerie  des  contemp.  ttlmstres,  t.  Ht.  — 
Ko*  de*  MiraMurt,  Sériée.  -  Discours  proooncé»  sur 
«a  t«nbc  par  MM.  Vltet,  Maqoet  et  PalUnxd  de  VUle- 
n^iiTe.  —  Revve  contemporains,  février  iS68.  —  Oct 
Feuillet,  Discours  deréeetrt.  à  V Jcad.fr.. »  mmlftfS.* 

S€R1bohiahus  (M.  Furius  Camillus), 
général  romain  et  prétendant  à  l'empire,  mort 
en  53.  Il  fut  consul  sous  Tibère  (32)  avec  Cn. 


Domhius.  Légat  de  Datraatie  au  commencement 
du  règne  de  Claude,  il  se  révolta  avec  ses  légions. 
(42)  ;  mais  ce  mouvement  rat  promptement  ré- 
primé, et  r empereur,  «wc  «ne  modération  rare, 
se  contenta  d'envoyer  Scriboniaous  en  exil;  il  y 
mourut,  «dix  ans  pins  tard,  empoisonné  suivant 
la  rumeur  muntuoe,  mais  plus  probablement 
de  sa  mort  naturelle.  Y. 

Tactte.  jflmafef,  V4, 1  ;  SU,  tt;  UisUr.,  I,  89;  11,  7S. 

—  Suétone,  ClaudiusJ  13. 

scbmoxiancs  l ARGUS,  médecin  romain,. 
vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  1J  était1 
médecin  de  l'empereur  Claude,  et  Ton  raconté 
qu'il  l'accompagna  dans  l'expédition  de  Bretagne. 
11  reste  de  lui  un  traité  Sur  la  composition  des 
médicaments,  dédié  a  C.  Julius  CaIJistus,  à  ia 
demande  duquel  il  avait  été  rédigé.  Il  contient 
près  de  trois  cents  formules  médicales,  dont  plu- 
sieurs ont  été  reproduites  par  Galien.  On  a  sup- 
posé que  Scriboniaous  l'avait  écrit  en  grec,  et 
que  nous  n'en  avions  que  la  traduction  latine» 
Cet  ouvrage  fut  publié  pour  la  première  fois  k 
Paris,  1529,  in-feL,  à  la  suite  du  Celse  de 
J.  Ruel;  il  en  parut  la  même  année  une  autre 
édition,  a  Baie.  Celle  de  J.  Rhodius  (  Padoue^ 
lftSâ,  in-4°  )  n'a  pas  été  surpassée.  On  trouve 
aussi  le  traité  de  Scribonianus  dans  les  recueils- 
des  auteurs  médicaux  d'Aide  (Venise,  1547, 
în-fol.  ),  et  d'Henri  Estienne  <  Paris,  1 567,  in-fol.) 

Sprengel.  Uist.  de  îaméd.  —  Fabrtclus,  Bibl.  latin  a. 

—  Choulant,  Handbttch. 

scRiftONirs.  Voy.  Grapiixus. 

SCBiVEKics.  Voy.  G&  Arabes  et  Schriver. 

sctjobry  (Georges  »e),  écrivain  français, 
né  au  Havre,  en  1601,  mort  à  Paris,  le  14  mai 
1667.  H  était  d'une  famille  noble  et  surtout  qui 
se  piquait  fort  de  l'être.  Son  aïeul  et  son  père 
avaient  suivi  la  carrière  des  armes,  et  celui-ci 
avait  rempli  la  charge  de  lieutenant  du  roi  au> 
Havre.  Resté  orphelin  et  presque  sans  for- 
tune (1),  vers  Vàge  de  douze  ans,  il  fut  recueilli 
avec  sa  sœur  Madeleine  par  un  oncle  riche. 
Après  avoir  achevé  ses  études,  il  entra  au  ser- 
vice, fil  partie  de  l'armée  d'Italie,  et  se  signala, 
à  l'en  croire  du  moins,  sur  terre  et  sur  mer.  A 
l'âge  de  trente  ans,  il  avait  un  régiment.  II  quitta 
l'état  militaire  pour  se  livrer  tout  entier  à  la 
littérature.  Pendant  un  séjour  qu'il  fit  dans  le 
midi,  il  avait  connu  le  poêle  Théophile  :  en  163?, 
il  publia  une  édition  de  ses  Œuvres,  avec  une 
préface  pleine  de  rodomontades,  où  il  prend  sa 
défense  contre  ses  ennemis.  Dès  ses  premiers 
écrits  Scudery  se  révéla  comme  un  matamore 
littéraire,  d'une  vanité  puérile  et  d'une  Réjouis- 
sante outrecuidance;  il  y  (ait  sans  cesse  aTlusVm 
à  la  noblesse  de  sa  maison,  à  ses  exploits  mili- 
taires, et  se  pose  sans  cesse  en  gentilhomme  et 
en  capitaine  qui  déroge  en  consentant  à  écrire  : 
«S'il  se  rencontre  quelque  extravagant,  dit-il: 

(i)  Btei  eue  le  roman  4u  Grand  Cyrvs,  dan»  un  pat— 
•âge,  probablement  composé  par  loi,  le  présente  comme 
«  alors  extrêmement-riche  »,  parce  que  son  père  lui  avait, 
laissé  plus  qu'à  sa  soeur. 
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dans  la  préface  de  Théophile,  qui  juge  que  j'of- 
fence  sa  gloire  imaginaire,  pour  luy  montrer  que 
je  le  crains  autant  comme  je  l'estime,  je  veux 
qu'il  sçache  que  je  m'apelle  —  De  Scudery.  » 
Dans  la  préface  de  Lygdamon  et  Lydias,  son 
premier  ouvrage  dramatique  :  «  Ces  vers  que  je 
t'offre  sont  sinon  bien  faits,  du  moins  composez 
avec  peu  de  peine...  J'ay  passé  plus  d'années 
parmy  les  armes  que  dans  .mon  cabinet  et  beau- 
coup plus  usé  de  mèches  en  harquebuse  qu'en 
chandelle,  de  sorte  que  je  sçay  mieux  ranger  les 
soldats  que  les  paroles,  et  mieux  quarrer  les 
bataillons  que  les  périodes.  »  11  gâte  ses  meil- 
leures qualités  par  ce  ton  avantageux  et  solda- 
tesque, qui  le  rend  ridicule.  La  présomption  de 
Scudery,  jointe  à  cette  fertilité  que  Boileau  a  si 
cruellement  raillée  dans  des  vers  célèbres,  sti- 
mulée par  le  besoin  et  aussi  par  les  succès  qu'il 
obtenait,  le  poussèrent  à  une  production  inces- 
sante, surtout  au  théâtre.  Il  avait  soin  de  dédier 
ses  œuvres  aux  personnages  les  plus  considé- 
rables, particulièrement  à  Richelieu.  Ce  fut  lui 
qui  donna  le  signal  de  la  levée  de  boucliers  contre 
Corneille  après  la  représentation  du  Cid.  Bien 
que  lié  d'amitié  avec  le  poète,  il  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  des  Observations  (1637), 
auxquelles  Corneille  répondit  par  V Examen  à 
Arts  te,  puis  par  une  Lettre  apologétique. 
Scudery,  piqué  au  vif,  provoqua,  dans  sa  Lettxe 
à  Villustre  Académie,  ce  corps  savant  à  l'exa- 
men de  la  tragédie  attaquée.  Non  content  d'a- 
voir réussi  dans  son  projet,  il  essaya  d'opposer 
au  Cid  une  de  ses  propres  pièces,  V Amour 
tyrannique,  et  son  ami  Sarasin  supplia  vaine- 
ment l'Académje  de  prouver  que  c'était  le  chef- 
d'œuvre  de  la  scène  française. 

En  1643,  Richelieu  lui  donna  le  gouvernement 
de  Notre-Dame  de  la  Garde,  forteresse  située 
près  de  Marseille.  Il  partit  pour  son  poste  avec 
sa  sœur,  et  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
chanter  sa  forteresse  en  vers  ampoulés,  qui  con- 
trastent singulièrement  avec  la  description  rail- 
leuse qu'en  firent  Chapelle  et  Bacbaumont.  Mais 
il  la  quitta  quelques  années  plus  tard,  faute  de 
ressources  suffisantes  pour  entretenir  et  payer 
ses  soldats.  Revenu  à  Paris,  au  moment  de  la 
Fronde,  il  s'attacha  au  parti  du  prince  de  Condé, 
publia  des  Poésies  diverses  (Paris,  1649,  in-4°), 
puis  à  la  mort  de  Vaugelas  il  parvint,  grâce  à  ses 
protecteurs,  à  se  faire  élire  à  l'Académie  (1650). 
C'est  surtout  à  partir  de  ce  moment  que  pa- 
rurent sous  son  nom  ces  grands  romans  qui 
firent  les  délices  des  ruelles  et  lui  valurent  la 
meilleure  part  de  sa  réputation,  bien  que  ces 
romans  eussent  été  écrits  par  sa  sœur  Made- 
leine, et  qu'il  n'y  fût  lui-même  que  pour  fort  peu 
de  chose.  En  1654  il  épousa  M11*  de  Martin- 
Vast,  belle  personne  et  d'esprit  distingué.  Ce  fut 
alors  qu'il  publia  le  poème  à'Alaric  (Paris,  1654, 
in-fol.  ou  1656,  in-12).  La  reine  Christine  lui 
avait  promis  pour  la  dédicace  du  livre  une  chaîne 
d'or  de  mille  pistoles;  mais  elle  lui  demanda  de 


rayei  les  vers  où  il  parlait  du  comte  de  La  Gar- 
die,  qui  était  tombé  dans  sa  disgrâce  :  «  Quand 
la  chaîne  d'or,  répondit  Scudery ,  serait  aussi 
grosse  que  celle  dont  il  est  question  dans  l'his- 
toire des  Incas,  je  ne  détruirai  jamais  l'autel  où 
j'ai  sacrifié.  »  Sa  pauvreté  le  força  d'aller  pas- 
ser plusieurs  années  en  Normandie.  Il  finit  par 
obtenir  du  roi  une  pension  de  quatre  cents  écus, 
par  l'intermédiaire  du  duc  de  Saint-Aignan,  qui 
voulut,  avec  M"*  de  Montpensier,  présenter  son 
premier  enfant  au  baptême  (1662).  A  celte  date 
il  avait  perdu  son  gouvernement  de  Notre-Dame 
de  la  Garde  depuis  environ  quatre  ans.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  Scudery  devint  dévot.  11  mourut 
d'apoplexie  en  1667,  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
et  fut  enterré  à  Saint-Nicolas  des  Cbamps. 

Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  de  Scudery  : 
seize  pièces  de  théâtre,  sous  le  titre  de  tragi- 
comédies,  écrites  en  vers  et  la  plupart  imprimées  : 
Lygdamon  et  Lydias  (jouée  en  1629),  le  Trom- 
peur puni  (1631),  le  Vassal  généreux  (1632), 
la  Comédie  des  comédiens  (1634),  dont  le 
prologue  et  les  deux  premiers  actes  sont  en  prose 
et  les  trois  derniers  en  vers;  Orante  (1635),  le 
Prince  déguisé  (1635),  le  Fils  suppose  (1636), 
la  Mort  de  César  (1636),  Didon  (1637),  l'A- 
mant libéral  (1638),  V Amour  tyrannique 
(1638),  Budoxe  (1639),  Andromire  (1641), 
Ibrahim,  ou  l'Illustre  Bossa  (1642),  ou  Ton 
trouve  quelques  scènes  remarquables;  Armi- 
nius  (1643),  une  de  ses  meilleures  pièces,  pré- 
cédée d'une  préface  apologétique  ;  Axiane  (1 643), 
en  prose.  Scudery  a  aussi  publié  :  Le  Temple, 
poème;  Paris ,  1633 ,  in-fol.  ;  —  V Apologie  du 
théâtre;  Paris,  1639,  in-4°;  —  Le  Cabinet  de 
M.  de  Scudery  ;  Paris,  1646,  in-4°  ;  —  Discours 
politique  des  rois;  Paris,  1648,  in-4*.  Il  a  tra- 
duit de  l'italien  les  Harangues  de  J.-B.  Manzini 
(1640,in-8o),  et  le  Caloandre  fidèle  de  Mariai 
(1658,  3  vol.  in-8°).  Y.  FooftHEL. 

Préface*  et  oearre*  dlTenet  de  Scudery.  —  Cmeermanm. 
—  Pellluon,  Hist.  dé  VAcad.  française.  —  Niceron, 
Mémoires,  t.  XVI.  -  Les  frères  Partalct,  Hist.  du  Th.- 
Franc.,  L  IV.  -  Tallemaot  des  Réaat.  HisUrrictUt.  - 
Couda,  La  Société  franc,  au  dix-septième  siècle,  t.  il, 
p.  ltt  et  Mlv.  —  Llret,  Précieux  et  précieuses. 

sgudbrt  (Madeleine  de),  femme  auteur, 
sœur  du  précédent,  née  en  1607,  au  Havre,  morte 
le  2  juin  1701,  à  Paris.  Les  particularités  de  sa 
première  jeunesse  sont  décrites  dans  le  Grand 
Cyrus  (t.  X,  1.  II)  :  «  Sapho  n'a  voit  que  six  ans 
lorsque  ses  parents  moururent.  Il  est  vrai  qu'ils 
la  laissèrent  sous  la  conduite  d'une  parente  qui 
avoit  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bien 
conduire  une  jeune  personne...  Je  ne  m'arrê- 
terai point  à  vous  dire  quelle  fut  son  enfance,  car 
elle  fut  si  peu  enfant  qu'à  douze  ans  ou  com- 
mença de  parler  d'elle  comme  d'une  personne 
dont  l'esprit  et  le  jugement  étoient  déjà  formés 
•et  donnoient  de  l'admiration  à  tout  le  monde.  » 
Suivant  Conrart,  ce  fut  un  de  ses  oncles  qui  la 
recueillit  après  la  mort  de  sa  mère,  et  lui  lit 
donner  une  éducation  très-soignée.  A  la  mort  de 
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l'oncle ,  elle  quitta  la  Normandie  pour  venir  à 
Paris,  chez  son  frère  Georges.  Admise  à  l'hôtel 
Rambouillet,  elle  ne  tarda  pas  à  en  devenir  l'un 
des  oracles.  Pour  payer  son  écot  dans  les  dé- 
penses communes  et  suppléer  à  l'insuffisance  de 
sa  fortune ,  elle  s'associa  aux  travaux  de  son 
frère,  et  en  publia  même  un  grand  nombre,  dus 
à  elle  seule,  sous  le  nom  de  celui-ci,  tant  par 
une  sorte  de  modestie,  qui  s'accordait  pourtant 
très-bien  avec  la  bonne  opinion  qu'elle  avait 
d'elle,  que  parce  que  les  ouvrages  de  Georges 
avaient  la  vogue  et  se  vendaient  à  merveille. 
Elle  fit  une  partie  des  Femmes  illustres,  et 
tout  Vïllustre  Bossa,  dit  Tallemant  des  Reaux, 
qui  assure  que  son  frère  la  tenait,  pour  ainâi 


qu'il  aimait  et  estimait  beaucoup;  c'étaient  même 
des  évéques,  comme  Camus,  Mascaron ,  Huet, 
Godeau,  Fléchier,  Massillon ,  etc.,  qui  se  lais* 
saient  gagner  à  l'extrême  pureté  de  sentiment 
de  ces  ouvrages,  où  pourtant  il  n'est  question 
que  d'amour  et  de  galanterie,  mais  d'amour  élevé 
et  de  galanterie  platonique.  Godeau  adressa  à 
Conrart,  le  22  janvier  1655,  une  épitre  en  vers 
sur  l'admirable  Clélie;  Huet  l'a  louée  en  termes 
enthousiastes  dans  son  Discours  sur  l'origine 
du  roman  ;  Mascaron,  allant  plus  loin,  écrivait 
à  MMc  de  Scudery,  le  12  octobre  1Q72  :  «  L'oc- 
cupation de  mon  automne  est  la  lecture  de 
Cyrus,  de  Clélie  et  d'Ibrahim.  J'y  trouve  tant 
de  choses  propres  pour  réformer  le  inonde  que 


dire,  à  la  tâche.  Quant  à  Cyrus,  à  la  Clélie,  etc.,  I  je  ne  fais  point  de  difficulté  de  vous  avouer  que, 


les  contemporains  même  les  lui  attribuaient 
unanimement.  Si  l'on  ne  veut  pas  admettre,  avec 
Tallemant  des  Reaux,  que  Georges  ne  compo- 
sait que  les  préfaces  et  les  épttres  dédicatoires, 
il  est  certain  que  sa  part  de  collaboration  ne  dé- 
passa jamais  les  combinaisons  romanesques  de 
l'intrigue,  ce  qui  est  le  coté  le  pins  médiocre  de 
ces  ouvrages ,  et  qu'il  laissait  à  Madeleine  le  soin 
de  remplir  à  peu  près  en  entier  ce  canevas  banal. 
Ainsi  le  style,  les  portraits,  les  longues  conversa- 
tions subtiles  et  sentimentales,  les  lettres,  les 
analyses  raffinées,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue 
soit  le  principal  mérite  de  ces  romans,  soit  leur 
caractère  distinctif  et  essentiel,  tout  cela  est  de 
MHe  de  Scudery.  Elle  avait  la  fécondité  et  la  fa- 
cilité de  son  frère.   Malgré  son  penchant  pour 
le  inonde ,  elle  trouvait  le  temps  d'accomplir 
chaque  jour  sa  tâche,  sans  qu'on  pût   savoir 
quand  ni  comment  elle  s'y  prenait.  On  le  corn-  ! 
prend  mieux  en  se  rendant  compte  de  la  manière  j 
dont  Cyrus  et  la  Clélie  sont  composés  :  on  s'a-  | 
perçoit  alors,  en  effet,  qu'elle  trouvait  chaque  ; 
jour  dans  ses  relations  avec  la  société  polie  les  j 
éléments,  sans  cesse  renouvelés,  de  son  récit; 
elle  y  prenait   un  portrait,  une  conversation,  I 
une  lettre  ingénieuse  etigalante,  qu'elle  trans- 
portait dans  son  livre  en  changeant  les  noms, 
et  ainsi  les  volumes  succédaient  aux  volumes,  et 
peu  à  peu  le  roman  se  trouvait  .terminé  sans 
grand  effort  d'invention  ni  de  disposition. 

On  sait  le  succès  qu'obtinrent  ces  volumineux 
ouvrages,  si  bien  en  rapport,  parleurs  défauts 
même,  avec  les  goûts  et  les  besoins  des  lecteurs 
du  temps ,  et  où  toute  la  bonne  cabale  aimait  à 
se  retrouver  sous  des  déguisements  dont  elle 
avait  le  secret.  Si  l'on  en  excepte  les  solitaires 
de  Port-Royal ,  Bossuet  et  un  très-petit  nombre 
d'esprits  sévères,  les  personnages  les  plus  illus- 
tres professaient  pour  ces  romans  une  admira- 
tion hautement  avouée,  qui  rejaillissait  en  respect 
sur  M11*  de  Scudery  :  c'étaient,  par  exemple, 
le  duc  de'Mpntausier,  Mme  de  Sévigné,  La  Fon- 
taine, Boileau  lui-même,  dans  sa  jeunesse, 
comme  il  l'avoue  dans  la  préface  de  ses  Héros 
de  roman ,  où  il  déclare  n'avoir  pas  eu  le  cou- 
rage de  publier  cette  satire  du  vivant  de  Sapho, 


dans  les  sermons  que  je  prépare  pour  la  cour, 
vous  serez  très-souvent  à  côté  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Bernard.  »  Sa  gloire  s'étendait  même 
en  dehors  de  la  France  :  l'Académie  des  Rico- 
vrati  de  Padoue l'appela  dans  son  sein;  la  reine 
Christine  fut  en  correspondance  avec  elle,  ainsi 
que  le  duc  de  Brunswick,  la  duchesse  de  Hol- 
stein,  etc.  Elle  eut  des  pensions  de  Mazarin,  du 
chancelier  Boucherat,  et  du  roi.  MUc  de 
Scudery  s'était  fait  aussi  beaucoup  d'amis  par 
l'aménité  de  son  caractère  et  par  ses  vertus  pri- 
vées. Quoiqu'elle  fût  loin  d'être  belle,  surtout 
à  eause  de  son  teint  presque  noir  et  de  ses  traits 
épais  et  lourds ,  elle  n'en  eut  pas  moins  ses  soupi- 
rants en  titre,  avec  qui  elle  ûla  le  parfait  amour, 
suivant  les  théories  de  ses  romans.  On  ne  voit 
pas  qu'elle  se  soit  jamais  laissée  glisser  sur  la 
pente  dangereuse  de  ces  tendres  attachements. 
Sa  principale  liaison  de  cœur  eut  surtout  pour 
objeUPellisson,  qui  était  encore  plus  laid  qu'elle; 
et  elle  resta  fidèle  à  son  affection ,  même  pen- 
dant la  captivité  de  celui-ci  à  la  Bastille,  où  elle 
trouva  moyen  d'entretenir  avec  lui  une  corres- 
pondance suivie,  en  employant  les  artifices  les 
plus  ingénieux  pour  adoucir  son  malheur.  Elle 
l'a  peint  sous  le<nom  d'Herminius,  dans  la  Clélie, 
et  elle  en  parle  toujours  avec  tendresse. 

Lorsque  les  troubles  de  la  Fronde  eurent  dis- 
persé le  salon  de  l'hôtel  Rambouillet ,  elle  ré- 
solut de  le  reformer  autour  d'elle,  dans  sa  mai- 
son de  la  rue  de  Beauce,  au  Marais.  Parmi  les 
sociétés  littéraires  qui  recueillirent  l'héritage  du 
petit  salon  bleu,  les  samedis  de  M>ie  de  Scudery 
méritent  d'être  mis  au  premier  rang.  Au  nombre 
des  habitués, -nous  citerons  Chapelain,  Conrart, 
Pellisson,  Sarasin,  Ménage,  Ysain,  les  ducs 
de  Montausier  et  de  Saint-Aignan  ;  parmi  les 
femmes ,  quelques  auteurs,  Mme  de  La  Suze , 
MU"  Lhéritier,  Chéron,  de  La  Vigne,  et  un  plus 
grand  nombre  de  bourgeoises  spirituelles, 
comme  M™  Cornuel,  Legendre,.,Arragonai8f 
MU"  Boquet  et  Robineau,  sans  oublier  quelques 
grandes  dames,  M™*»  de  Sablé,  de  Rohan,  de 
Sévigné ,  etc.  Ces  assemblées  se  passaient  en 
conversations  raffinées  et  galantes ,  en  lectures 
de  petites  pièces,  en  commentaires  sur  un  son- 
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net, une  élégie,  ete.  Lestâmes  se  dédaignaient 
pas  non  ptoa,  lout  en  causant,  de  travailler  à 
l'ajustement  de  Jeux  poupées,  destinées  à  servir 
de  types  à  ht  mode,  et  «ni  donna  naissance  à 
■iitte4»diiiages  et  petits  vers.  La  fameuse  Carte 
de  Tendre,  «ne  M*  de  Scudery  devait  avoir 
la  maleneontrense  idée  de  transporter  dans  la 
Cîélie,  fut  on  des  jeux  d'esprit  les  pins  fameux 
des  samedis.  Mais  le  20  décembre  1*53  marque 
sa  date  historique  la  pins  célèbre,  connue  sous  le 
nom  de  journée  de*  madrigaux.  Conrart 
ayant  donné  à  Sapho  un  joli  cachet  de  cristal , 
avec  m  madrigal  d'envoi,  celte-ci  répondit  par 
on  autre  madrigal  des  pins  fins  et  des  plus  ga- 
lants, si  bien  que  toute  rassemblée,  transportée 
d'enthousiasme  et  prise  d'une  ■orne  émulation, 
se  mit  à  improviser  madrigaux  sur  madriganx 
à  propos  do  même  sujet  La  Journée  des  ma- 
drigaux ,  conservée  dans  les  manuscrits  de 
Conrart,  a  été  publiée  dernièrenaent. 

En  1671,  M»**  de  Scudery  remporta  à  l'Aca- 
démie, par  son  discours  De  la  Gloire,  le  prix 
d'éloquence  française  décerné  pour  la  première 
fois.  Lessamedis  finirent,  à  ceqirti  semble,  par 
dégénérer  beaucoup.  Tatlcmmt  raconte  que 
Chapelain  et  quelques  antres  en  faisaient  une 
coterie.  Cette  décadence  se  précipita  davantage 
encore  quand  le  siège  des  samedis  enVété  trans- 
porté chez  une  amie  de  Sapho,  M**  BooueL 
Jusqu'au  terme  de  sa  longue  vie,  elle  resta  ho- 
norée et  aimée  de  tous.  Les  quatitésée  son  cœot 
valaient  an  moins  celles  de  son  esprit  :  «he  était 
honnête,  dévouée,  fidèle  à  ses  affections,  d'un 
commerce  aussi  aimable  que  sûr,  pleine  de  mo- 
destie dans  sa  conduite  et  son  tangage,  malgré 
la  haute  opinion  qu'elle  avait;  d'efle-mème.  EHe 
vécut  jusqu'à  l'âge  de  près  de  cent  ans,  ayant 
conservé  tontes  les  facultés  «V  son  esprit  ;  elle 
fut  inhumée  à  Saint-Nicolas  des  Champ*  (1701). 

Les  meilleurs  ouvrages  de  M»*  de  Scudery 
sont  justement  ceux  qui  n'ont  pas  été  réunis, 
ses  Lettres  d'abord,  oh  il  y  a  pras  de  naturel 
et  d'aisance  que  dans  ses  romans ,  puis  ses  poé- 
sies légères,  dont  plusieurs  sont  tout  à  fait  char- 
mantes, par  exemple  son  quatrain  si  connu  sur  le 
grand  Condé  cultivant  des  «Mets  à  Vmcennes, 
son  madrigal  à  Conrart  snr  le  cachet  de  cristal,  et 
les  vers  à  Nanteuit  qui  avait  fait  son  portrait  : 

Nantenll  en  faisant  mon  image, 
A.  de  son  art  divin  signalé  le  pouvoir  : 
Je  kafs  met  yeux  «ai»  non  aflrotr, 
Je  les  aisae  dans  «on  sevrage. 

Toutes  ces  pièces  sont  dispersées  dans  les  re- 
cueils d  u  temps.  Les  principaux  ouvrages  de  M**  de 
Scudery  sont  :  Ibrahim,  ou  T Illustre  Bassa; 
Paris,  1641,  4  vol.  in-S° ,  celui  et  il  y  a  le 
plus  de  couleur  locale;  —  Artamène,  ou  le 
Grand  Cyrus  ;  Paris,  1649-53,  10  Toi.  in-8*: 
c'est  son  meilleur  roman  :  Àrtamene  n'est  antre 
que  le  grand  Condé  :  on  y  trouve  toute  une  ga- 
lerie fort  curieuse  des  habitués  de  l'hôtel  Ram- 
bouillet et  des  princioaux  noms  du  monde  pré- 
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deux  et  de  U  bonne  cabale,  à  l'aide  de  laquelle 
M.  Cousin  a  pu  reconstituer  une  Histoire  de  la 
société  française  ,  au  dix  septième  siècle;  — 
Clélie,  histoire  romaine;  Paris,  1656,  10  \oU 
in-8°  :  publiée  sous  le  nom  de  son  frère,  cornus* 
les  ouvrages  précédents;  c'est  en  quelque  sorte 
l'histoire  de  la  Fronde  sons  on  accoutreirent 
romain,  qui  nous  choque  plus  que  dans  Cyrus, au 
il  s'agit  d'une  époque  plus  rapprochée,  de  noms 
classiques;  et  ce  qui  rend  le  contraste  plus  dis- 
cordant encore,  c'est  que  toat  en  défigurant  les 
personnages  l'auteur  reste  à  peu  près  fidèle  à 
l'histoire  dans  l'exposition  des  faits,  C'est  dans 
Clélie  qu'on  trouve  la  description  et  la  carte  de 
Tendre,  qui  a  contribué,  plus  que  tout  le  reste, 
à  jeter  sur  les  romans  de  M***  de  Scudery  un 
ridicule  qui  n'est  pas  toujours  justifié;  mais  on  y 
trouve  aussi  des  conversations  et  des  aperçus 
d'un  assez  haut  intérêt,  particiilttretteni  sur 
toutes  tes  élections  oui  tiennent  à  U  condition 
sociale  des  tenus*»;  —  Almahide,  au  l'Es- 
clave reime;  Paria,  1*60,  ftvoL  in-*°;  —Les 
Femmes  illustres,  eu  les  Harangues  héroï- 
ques; Paris,  1665,  i*-i2;  —  MathUde  dTA- 
gmUart  histoire  tspaemlê;  Paria,  1640,  io-8°; 

—  Cetatàre,  eu  la  Prememade  de  FersailUs; 
Paris,  MêS»an-8°;  —  Conversations  sur  divers 

t  sujets;  Paris,  É6M,  2  vol.  iavll;  elle  publia, 
de  I6*»à  1692,  diverses  suites  à  ce  recueil,  sous 
les  titres  de  CotteersaHons  nouvelles,  Conver- 
sations morales,  Entretiens  de  morale,  en 
tout  10  voi.  in-12  :  ce  sont  des  causeries,  où 
dominent  les  ressouvenirs  de  la  société  polie, 
mais  où  il  y  a  pourkant  quelques  pages  de  théorie 
et  de  critique  littéraires;  —  Faèles  ;  Paris,  1685; 
— et  quelques  ouvrages  peu  importants. 

Victor  Fockhel. 
Conrart,  Mémoires,  et  nés  Mhmueerits,  t  ▼.  -  TaHe- 
aant  des  Béaax.  flUtorietteê.— Soaube.  DicL  des  pré- 
cieuses, art.  Sopbie.—  .Tllon  du  TlUet,  Le  Parnasse 
français.  —  fllceron,  Mémoires,  t.  XT. — Coûtai,  îm  5o- 
ctêté  français*  an  êix-itftiimt  sUeU,  anifrrt  se  L  B. 

—  AvtM  des  deux  mtoadet,  t"aunia%6. 

scuLTEves.  Veu.  Scnvnz. 

scylax  (Exutag),  géepapbe  grec,  d'une 
époque  incertaine.  On  a  sons  son  neun  une  courte 
descripticm  de  certnmes contrées  de  l'Europe,  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  intitulée  :  HnpcaOou;  ~k 
taXâroiK  <*x«épsvvtç  Eos6k*c  «ai  'Aous;  net 
AiftTK.  Hérodote  mentionne  un  certain  Styles 
de  Caryanda  en  Carie  qui ,  naos  le  règne  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  descendit  Tandon  jusqu'à 
son  embouchure,  et  explora  te  littoral  depuis  les 
bonches  de  ce  fleuve  jusqu'à  la  mer  Bouge.  L'e» 
ntjttouie  que  nous  possédons  n'est  nallement  le 
récit  de  cevoyage,  et  il  a  éaétne  compote  long- 
temps après  Hérodote;  mais  il  est  anaérienr  à 
Alexandre,  d'abord  parce  qo?l  n'y  «st  pas  ont 
mention  des  conqnétes  de  ee  prince,  ensuite 
parce  qu'il  est  cité  par  Aristete  (Jtttf.,  Hl,  14). 
Il  remonte  donc  an  initieo  du  ennnnème  siede 
ayant  J.-C.,  ce  qui  eonstinse  une  antiquité  res- 
pectable. Son  auteur  pouvait  s'appeler  Seytn; 
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cependant  il  est  probable  qu'un  compilateur  obs- 
cur «ara  mis  sous  Je  nom  d'en  célèbre  voya- 
geur comme  Scylax  des  actions  géographiques  re- 
cueillies dans  divers  écrivains.  Du  reste  le  petit 
traité  que  nous  avons  n'est  que  l'abrégé  de  i'ou- 
vrageoriginal.  htPériple  deSeylax,  publié  pour 
la  première  par  Hesechel,  avec  d'autres  petits 
géographes  grecs  (  AugBbourg,  1600,  in-8°),  et 
par  Votsnis  (  Amst,  163%  hi-40),  se  trouve 
compris  dans  les  Geographi  grxei  minores 
«yHudson,  dans  ceux  de  Gaie,  et  dama  ceux  de 
G.  Mùller,  collection  DMe*.  Klansen  l'a  publié 
avec  les  fragments  d'Hécatée  (  Berhn,  1831),  et 
B.  Fabricius  en  a  donné  une  édition  séparée 
(Dresde,  194*,  in-8°).  Suidas  confond  te  Scyiax 
du  temps  de  Darius  fils  d'Hystaapeavec  l'auteur 
du  Périple,  et  il  a  attribué  à  celui-ci  divers  ou- 
vrages, entre  autres  une  réfutation  de  l'historien 
Potybe.  L.  J. 

FabrtcJu*.  Btbl.  erstee.  *  Voûta»»  De  Mstoricit  grm- 
ci$,  p.  i<6,  éd.  Westeimann.  -  Sainte-Croix,  dans  les 
mémoires  de  VAcad.  des  inscr.,  t.  XLII.  —  Nlcbuhr, 
Kleine  Sehr\ften,  t.  I,  p.  iw.  —  TJkert,»  Geoçrophl* 
der  Criecfècm.  «ad  Mesmer,  U 1. 

scTLiTzàs  (Jean), surnommé  Curopalate, 
historien  byzantin,  né  probablement  dans  le 
thème  des  Thracésiens ,  mort  à  Ctastantinople, 
après  1081.  Verni  de  bonne  heure  à  ConaiaauV 
nopte,  il  y  exerça  les  charges  de  capitaine  des 
gardes,  de  gouverneur  do  palais  (curopakrte), 
et  de  mettre  de  la  garde-robe.  On  ne  connaît 
aucun  autre  détail  de  sa  vie.  Il  est  auteur  d'une 
importante  Histoire  de  f  empire  grec  (£ûvo4*ç 
loropiâv),  depuis  811  jusqu'en  iOêl.Fabrot  et 
Heuschen,  ayant  remarqué  une  conformité  frap- 
pante entre  cet  ouvrage  et  celui  de  Cedrenus , 
qui  porte  le  même  titre,  en  conclurent  que 
Scylitzès  avait  pillé  Cedrenus  ;  mais  Vossins, 
Labbe  et  d'autres  érudits  ont  prouvé  que  de 
l'aveu  même  de  Cedrenus ,  c'était  lui  le  pla- 
giaire. Malgré  cela  on  n'a  imprimé  dans  les  col- 
lections byzantines  du  Louvre  et  de  Venise  que 
la  dernière  partie  de  ScyKt/ès,  de  1067  à  1 180. 
Bekker  l'a  insérée  dans  son  recueil;  mai*  il  ne 
g'est  pas  servi  du  meilleur  manuscrit  de  Scy- 
titzès, qui  est  à  la  bibliothèque  de  Vienne.  Une 
traduction  latine  du  texte  presque  entier  a  été 
donnée  par  Gabio  (Venise,  1*70,  in-foi).  Dans  te 
t.  P'du  Jm  grœeo-reemmum  deLeunclavius,  il 
y  a  un  opuscule  de  Scylitzès  :  Suggestio  prin- 
dpi  Alexio  oblata  de  ambiguiiaié  quadam 
super  novella  de  sponsaHbtu. 

Lanbeclat,  De  blbtlottieca  Cxsarea,  t.  lï,  et  le  Svp~ 
plementum  de  Kollar.  —Fa  bridas,  016/.  gr&tca.—  Labbe, 
Cataloçus  scriptor.  IHst.  byzantins.  —  Snfflb,  McUo- 
nary, 

SCYLL1S.  Voy.  DlJPKKE. 

SCTMHftt  (Ixop-voç)  de  Chios,  géographe 
grec,  d'une  époque  incertaine.  Il  avait  composé 
une  description  de  la  terre  (  Periegesis),  citée 
par  Etienne  de  Byzance  et  quelques  autres  au- 
teurs anciens.  Cet  ouvrage  était  en  prose,  mais 
Lucas  HoUtenius  et  Isaac  Vossius  lui  ont  attri- 
bué une  Periegesis  tn  veroïambiques  composée 
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dans  le  premier  ou  dans  le  second  siècle  avant 
J.-C.  Bien  que  cette  conjecture  ne  paraisse  pas 
fondée,  elle  a  été  admise  par  Hudson  et  par 
Gail,  qui  dans  leurs  collections  des  Petits  géo- 
graphes grecs  ont  placé  cette  description  sous  le 
nom  de  Scytnnus.  La  Periegesis  deScymnus  fat 
publiée  pour  la  première  toi*  par  Hœschel,  sous 
le  nom  de  Marcien  d'Héraclée(  Augsbourg,  1600, 
in-8°),  fausse  attribution,  maintenue  dans  l'édi- 
tion de  MoreUi.  Cet  opuscule  géographique  a  été 
l'objet  des  observations  de  Letronne,  et  le  texte 
en  a  étédonné  avec  beaucoup  de  soin  par  Meineke 
(  Berlin,  1846).  La  meilleure  édition  est  celte  qui 
lait  partie  dea  Géographe  grxci  minores  de 
C.  Militer,  collection  Didot.  ^  L.  J. 

Ûotfwen,  fiêScfWMo  Ckio,ànoa  tes  Geoçraphi  de 
GaU.  —  Letronne,  Scyvxnut  et  Dicéarquc  ;  Paria,  isw. 

sbba  (Albert  ),  voyageur  hollandais,  né  te 
2  mai  1665,  à  Eetxel  (Frise),  mort  le  3  mai 
1736,  à  Amsterdam.  Fils  d'un  paysan,  il  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  pharmacien  de  village. 
Après  avoir  été  employé  dans  plusieurs  officines 
d'Amsterdam,  il  entra  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  hollandaises,  et  fit  plusieurs 
voyages,  pendant  lesquels  il  se  livra  au  com- 
merce des  drogueries.  11  acquit  une  belle  fortune, 
qu'il  consacra  à  former  un  cabinet  des  produc- 
tions les  plus  rares  de  la  nature;  L'ayant  vendu 
en  1716  à  Pierre  te  Grand,  U  se  mit  à  en  former 
un  autre,  qui  surpassa  tous  ceux  que  Ton  con- 
naissait alors  en  Europe.  Après  sa  mort,  cette 
riche  collection  lut  vendue  aux.  enchères.  De 
son  vivant,  Seba  avait  fait  décrire  et  graver  son 
cabinet,  qui  fut  publié  en  latin,  en  français  et  en 
hollandais,  sous  le  titre  de  :  Locupletissimi  re- 
rum  naturaltom  thesauri  accurata  descrip- 
tio;  Amst.,  1734-61,  4  vol.  in-fol.,  avec  450 
planches;  réimpr.  par  les  soins  d'une  com- 
mission de  savants  français,  tels  que  Cuvier, 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Vatenciennes,  etc.;  Pa- 
ris, 1827  et  ann.  suiv.,  in-4°.  Le  principal  mé- 
rite do  recueil  de  Seba  est  dans  les  figures;  et 
on  s'explique  ainsi  comment  il  a  fait  autorité 
dans  le  dernier  siècle.  Quant  au  texte,  bien  que 
GaubiuSyMttsschenbroek,  Artedi  y  aient  travaillé, 
il  manque  en  trop  d'endroits  d'exactitude  et  de 
critique. 

Map»,  médie.  —  Jeta  Mud.  nmL  curios.>  L  VI. 

ssbastiani  (  François-  Horace  -  Bastien  ? 
comte),  maréchal  de  France,  né  le  10  novembre 
1772,  à  la  Porta  d'Ampugnano,  village  près  de 
Bastia  (Corsé),  mort  le  20  juillet  1851,  à  Paris. 
Il  se  disait  issu  de  famille  noble  et  parent  dea 
Bonaparte;  mais  rien  n'est  moins  prouvé, et  cer- 
tains auteurs  prétendent  même  que  son  origine 
est  fort  obscure.  N'ayant  pas  de  titre  à  joindre 
à  son  nom,  il  y  ajouta  celui  de  son  lieu  natal, 
et  se  fit  appeler  Sebastiani  de  la  Porta.  On  le 
destinait  à  rétatecclésiastique;la  révolution  vint 
changer  ce  projet.  Les  troubles  de  la  Corse  obli- 
gèrent sa  famille  à  passer  en  France,  et  il  ob- 
tint un  brevet  de  sous-lieutenant  d'infanterie 
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En  1793  il  rejoignit  comme  lieu- 
tenant son  bataillon,  qui  servait  en  Corse,  et 
remplit  les  fonctions  d'agent  militaire  près  des 
représentants  du  peuple  en  mission.  Il  passa  en 
1794  à  l'armée  des  Alpes,  devint  aide  de  camp 
du  général  Casabianca,  et  fut  incorporé  avec  le 
grade  de  capitaine  dans  le  9e  dragons.  Il  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  d'Italie,  et  fut  nommé 
chef  d'escadron  (22  sept.  1797),  pour  sa  belle 
conduite  à  Àrcole,  puis  chef  de  brigade  (2CT avril 
1799)  après  la  bataille  de  Vérone.  La  divi- 
sion Serurier,  à  laquelle  appartenait  son  régi- 
ment, ayant  été  surprise  à  Verderio,  il  fit  de 
vaillants  mais  inutiles  efforts  pour  s'ouvrir  un 
passage  à  travers  l'armée  russe,  et  fut  obligé  de 
se  rendre.  Bonaparte ,  à  son  retour  d'Egypte, 
trouva  dans  Sebastiani  un  auxiliaire  actif,  qui 
seconda  de  toutes  ses  forces  le  coup  d'État  du 
18  brumaire.  Le  20,  on  lut  au  Moniteur  une 
adresse  du  9*  de  dragons  et  de  son  colonel  aux 
consuls,  pour  les  féliciter  des  «  changements  sa- 
lutaires qui  venaient  de  s'opérer  ».  Sebastiani  ne 
cessa  plus  dès  lors  d'être  dans  la  faveur  de  Bo- 
naparte. Après  avoir  combattu  à  Marengo,  il 
négocia  avec  Marmont  l'armistice  de  Trévise.  A 
la  fin  de  1802,  il  fut  chargé  d'une  mission  im- 
portante en  Orient.  Parti  le  16  septembre,  le 
jeune  colonel  porta  d'abord  à  Constantinople  des 
propositions  d'alliance,  et  de  là  se  rendit  en 
Egypte,  où  il  somma  le  général  anglais  Stuart  d'é- 
vacuer Alexandrie,  conformément  au  traité  d'A- 
miens, puis  auprès  des  pachas  de  Syrie  et  des 
États  barbaresques,  qu'il  essaya  de  nous  attacher, 
dans  la  prévision  d'une  attaque  contre  les  Indes 
anglaises.  Revenu  en  France,  il  devint  général 
de  brigade  (29  août  1803),  et  surveilla  pendant 
quelque  temps  les  cotes  de  Bretagne.  Blessé  à 
Ânsterlitz  et  nommé  général  de  division  (21  déc. 
1805),  il  vit  encore  ses  progrès  dans  la  carrière 
militaire  suspendus  par  une  nouvelle  mission  di- 
plomatique. Napoléon  l'envoya,  le  2  mai  1806,  à 
Constantinople  en  qualité  d'ambassadeur,  pour 
chercher  à  rompre  l'alliance  de  la  Turquie  avec 
la  Russie  et  l'Angleterre.  Sebastiani  s'acquitta  de 
cette  difficile  tâche  avec  habileté,  courage  et  dé- 
cision :  dès  le  7  décembre,  les  hostilités  écla- 
taient entre  les  Turcs  et  les  Rosses,  et  au  mois 
de  janvier  1807  une  flotte  anglaise  se  présen- 
tait à  l'entrée  des  Dardanelles.  Elle  força  le 
passage,  et  vint  jeter  l'ancre  dans  le  Bosphore, 
devant  le  sérail.  La  terreur  du  divan  fut  extrême, 
et  le  sultan  ne  voyait  de  salut  que  dans  un 
changement  immédiat  de  politique;  mais  son 
courage  fut  relevé  par  la  fermeté  de  l'envoyé 
français,  qui  s'occupa  aussitôt  d'armer  les  bat- 
teries de  la  côte  :  le  peuple,  les  janissaires ,  les 
Grecs,  les  Arméniens,  les  Juifs,  excités  par 
l'exemple,  travaillèrent  avec  ardeur  (1),  et  en 

0)  Cétalt  un  curieux  spectacle  :  les  secrétaires  de  l'am- 
bassade de  France,  affublés  du  sac  de  cuir,  faisaient  le 
service  de  simples  canonnlers;  le  comte  de  Pontécoulant, 
sénateur,  dirigeait  les  nommes  qui  traînaient  les  canons; 


•moins  de  cinq  jours 600  bouches  à  feu,  cent  cha- 
loupes canonnières,  une  ligne  de  vaisseaux  rasés 
et  cmbossés  menacèrent  l'escadre  anglaise,  qui 
se  hâta  de  repasser  le  détroit,  en  perdant  néan- 
moins deux  corvettes  et  sept  cents  hommes 
(février  1807).  La  belle  conduite  de  Sebastiani 
en  cette  circonstance  n'eut  pas  les  résultats  qu'on 
en  pouvait  attendre;  Selim  III  ayant  été  déposé, 
et  Napoléon  s'étantméme,  par  un  article  secret  do 
traité  de  Tilsitt,  retourné  contre  la  Turquie,  ta 
prépondérance  russe  et  anglaise  finit  par  l'em- 
porter. Le  général  demanda  son  rappel,  et  revînt 
en  France  (juin  1807).  Le 7  avril  il  avait  reçu  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Envoyé 
le  22  août  1808  en  Espagne,  il  concourut  aux 
opérations  du  quatrième  corps  d'armée  sons  le 
maréchal  Lefebvre,  qu'il  remplaça  en  janvier 
1809  dans  son  commandement  Après  avoir  battu 
le  duc  de  l'Infantado  à  Ciudad  Real  (27  mars),  il 
s'empara  des  dépôts  d'armes  que  les  Espagnols 
avaient  formés  au  pied  de  la  Sierra-Morena,  et 
revenant  en  arrière,  sur  l'ordre  du  roi  Joseph» 
il  eut  part  à  la  bataille  indécise  de  Talaveira.  En- 
voyé ensuite  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  il  rem- 
porta en  1810  les  victoires  d'Almonacid  et  de 
Rio  d'Almanzor,  qui  lui  livrèrent  les  provinces 
de  Grenade  et  de  Murcie  (janvier  l81o}.  Mais  il 
perdit  bientôt  une  grande  partie  du  territoire 
conquis,  et  il  se  trouvait  bloqué  dans  Grenade 
lorsque,  le  10  mai,  il  demanda  son  rappel  en 
France  pour  cause  de  maladie  (l).  Après  avoir 
subi  une  sorte  de  disgrâce,  Sebastiani  fut  attache  à 
l'expédition  de  Russie;  il  montra  une  valeur  bril- 
lante à  Smolensk,  à  la  Mosko  wa,  et  dans  plusieurs 
antres  occasions,  et  pendant  la  retraite  il  dirigea 
l'avant-garde:  A  Leipzig,  il  opéra  avec  sa  cavalerie 
des  charges 'heureuses,  et  à  Hanau  il  arrêta 
l'ennemi,  pendant  que  nos  troupes  se  retiraient 
sur  le  Rhin.  Sa  conduite  ne  fut  pas  moins  digne 
d'éloges  dans  la  campagne  de  France,  aux  com- 
bats de  Reims,  d'Arcis  et  de  Saint-Dizier.  Lors- 
que l'empereur  eut  abdiqué,  Sebastiani  adhéra 
au  nouveau  gouvernement  et  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis.  Le  retour  de  l'Ile  d'Elbe  réveilla  son 
zèle  pour  Napoléon,  qu'il  soutint  vivement  à  la 
chambre  des  représentants,  où  l'envoya  le  col- 
lège de  Vervins.  Après  la  seconde  abdication,  il 
fut  un  des  six  commissaires  députés  par  la 

le  brûlant  marquis  d'AUnenara,  ambassadeur  d'Espagne, 
faisait  faction,  l'écouvlllou  sur  l'épaule  ;  le  charfé  d'af- 
faires de  Hollande,  en  souliers  a  boucle  et  en  bas  4e 
soie,  était  assis  flegmattquetnent  sur  le  quai  du  sérail,  et 
Jetait  des  ducats  aux  Grecs  et  aux  Juifs  pour  les  encou- 
rager au  travail. 

(1)  La  vanité  de  Sebastiani  et  la  Jactance  de  ses  balle- 
Uns  avaient  Indisposé  l'empereur  contre  lui.  Il  n'aratt 
pas  parlé  de  deux  pièces  de  canon  qu'il  avait  été  obligé 
de  laisser  sur  le  champ  de  bataille  de  Talaveira  ;  Napoléon, 
qui  en  fut  instruit,  adressa  au  major  général  l'ordre  sol- 
vant :  «  Mon  cousin,  vous  ferex  savoir  au  général  Sebas- 
Uanl  qu'il  résulte  de  toutes  les  victoires  qu'il  remporte 
en  Espagne,  et  dont  il  vous  transmet  les  récits,  qu'il  a 
perdu  deux  pièces  de  canon,  au  lieu  d'en  avoir  pris  par 
trentaine.  La  valeur  de  ces  deux  bouches  à  feu  lui  sera 
retenue  sur  ses  appointements.  » 
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chambre  à  Haguenau,  pour  obtenir  des  alliés 
que  la  France  restât  libre  dans  le  choix  de  son 
gouvernement. 

Après  le  retour  des  Bourbons,  le  général  crut 
prudent  de  passer  en  Angleterre,  bien  qu'il  n'eût 
pas  été  porté  sur  la  liste  de  proscription.  11  revint 
en  1 8 1 6,et  fut  admis  au  traitement  de  demi-solde . 
En  1819,  la  Corse  le  choisit  pour  député.  Il  prit 
une  part  active  aux  discussions,  et  compta  bien- 
tôt parmi  les  chefs  de  la  gauche.  En  1824 
le  ministère  parvint  à  empêcher  sa  réélection  ; 
mais  en  1826  les  électeurs  de  Vervins  rappe- 
lèrent à  remplacer  Foy.  La  révolution  de  1830 
le  porta  au  pouvoir  :  il  reçut  dès  le  11  août  le 
portefeuille  de  la  marine,  qu'il  échangea,  le 
17  novembre  suivant,  contre  celui  des  affaires 
étrangères.  Instrument  passif  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, et  partisan  comme  loi  de  la  paix  à  tout  prix, 
il  se  vit  attaqué  violemment  par  l'opposition, 
surtout  par  le  général  Lamarque  (1).  Il  remit  son 
portefeuille  à  M.  de  Brogtie,  en  octobre  1832,  et 
rentra  au  conseil  le  22  mars  1833,  comme  mi- 
nistre sans  département.En  1834  la  chambre  ayant 
rejeté  le  traité  provisoire  qu'il  avait  signé  avec 
les  États-Unis  pour  le  payement  d'une  indemnité 
de  25  millions,  il  se  retira  tout  à  fait  du  cabinet 
(1er  avril),  et  accepta,  le  4,  l'ambassade  de 
Naples;  il  la  quitta  au  mois  d'août,  et  prit,  le 
7  janvier  1835,  celle  de  Londres.  Dans  ce  der- 
nier poste  il  suivit  les  négociations  relatives  à  la 
constitution  du  royaume  de  Belgique,  au  droit 
de  Tisite,  à  la  question  d'Orient.  Remplacé,  le 
7  février  1^40,  par  M.  Guizot,  il  fut  nommé  ma- 
réchal de  France  le  21  octobre  suivant,  et  re- 
prit sa  place  à  la  chambre ,  où  il  fut  jusqu'en 
1848  constamment  réélu  par  la  Corse.  On  l'y 
entendit  rarement,  et  ses  discours  ne  furent  pas 
à  la  hauteur  de  son  ancienne  réputation ,  plu- 
sieurs attaques  d'apoplexie  ayant  affaibli  ses  fa- 
cultés. La  mort  de  sa  fille  unique,  la  duchesse  de 
Praslin  (voy.  ce  nom),  qui  périt  assassinée  par 
6on  mari,  le  17  août  1847,  porta  un  coup  fatal 
à  la  santé  de  Sebastiani.  Il  passa  ses  derniers 
jours  dans  le  deuil,  et  mourut  à  soixante-seize 
ans,  le  20  juillet  1851.  Son  corps  fnt  inhomé 
dans  l'église  des  Invalides.  Sebastiani  s'était  marié 
en  1805,  avec  M"*  de  Coigny,  morte  en  couches, 
le  5  mai  1 807 ,  à  Constantinople  ;  sa  seconde  femme, 
MUc  de  Gramont,  mourut  le  21  février  1842  à 
Paris.  11  avait  reçu  en  1806  le  titre  de  comte.  Son 
nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

(I)  On  a  plus  d'une  fois  reproché  a  Sebastiani  d'avoir 
prononcé  ce  mot  cruellement  fameux,  qui  fut  comme 
i'épltaphe  de  la  Pologne  vaincue  :  L'ordre  règne  à  Far- 
sovie.  Volet  le  texte  même  de  sa  orarte  réponse  aux  ora- 
teurs de  l'opposition,  le  16  septembre  1831  :  «  Le  gou- 
vernement a  communiqué  tous  les  renseignements  qui 
loi  étaient  parvenus  sur  les  événements  de  la  Pologne.  Il 
a  appris  qu'une  capitulation  avait  mis  au  pouvoir  des 
Russes  la  ville  et  la  place  de  Varsovie  ;  que  l'armée  po- 
lonaise s'était  retirée  dans  les  environs  de  Modlln  ;  que 
36,000  hommes  se  trouvaient  en  Podlaqule ,  et  qu'kn- 
fiït,  au  moment  où  l'on  écrivait,  la.  tranquillité 
ftiGHArr  A  Vamovk.  »  (  Moniteur}  1881,  p.  ie»i)v 
s«  col.  ) 


Nous  n'avons  vu  Sebastiani  qu'à  l'époque  où, 
vieux,  cassé ,  goutteux, les  traits  affaissés,  les 
yeux  éteints,  la  parole  lourde,  il  n'éveillait  pas 
même  un  souvenir  de  son  brillant  passé.  Il  avait 
été  cependant  distingué  par  sa  beauté,  son  élé- 
gance et  son  esprit  plus  encore  que  par  sa  bra- 
voure. L'abbé  de  Pradt  l'appelait  le  Cvpidon  de 
V empire.  «  11  a  reçu  de  la  nature,  dit  Loëve- 
Weimars,  un  physique  des  plus  séduisants,  une 
de  ces  allures  qui  font  insurrection  dans  les  sa- 
lons et  dans  les  boudoirs;  il  est  d'une  taille 
moyenne,  mais  bien  prise;  tous  ses  gestes  sont 
gracieux...  Sa  figure  ronde  et  pleine  a  quelque 
chose  d'angélique  et  de  chérubin  ;  de  longs  che- 
veux bouclés  encadrent  merveilleusement  sa 
tête  harmonieuse,  qui  semble  une  conception 
raphaélique.  »  Les  Souvenirs  de  la  comtesse 
Merlin  complètent  ce  portrait  :  «  Il  causait,  dit- 
elle,  avec  une  grâce  à  nulle  autre  pareille,  car, 
même  lorsqu'il  s'écoutait  trop,  ce  qui  lui  arri- 
vait souvent,  on  se  sentait  porté  à  lui  pardon- 
ner en  faveur  de  sa  physionomie  fière  et  sympa- 
thique. »  Il  ne  faut  pas  que  cette  réputation,  un 
peu  ridicule,  fasse  oublier  les  services  ren- 
dus par  Sebastiani  à  la  France,  ses  succès  mi- 
litaires, son  ambassade  de  Constantinople,  ses 
luttes  politiques  de  la  restauration  et  ses  tra- 
vaux sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Il  n'avait 
pas, à  proprement  parler  de  l'éloquence,  mais 
une  grande  facilité  d'argumentation,  qui,  malgré 
l'emphase  de  sa  diction  compassée,  embarrassait 
souvent  ses  adversaires.  On  a  imprimé  de  lui 
quelques  discours,  et  on  lui  attribue  l'ouvrage 
intitulé  :  État  actuel  de  la  Corse  (Paris ,  1821, 
in- 8°),  et  qui  porte  le  nom  de  P.-S.  Pompei. 

Loménle ,  Galerie  de*  eontemp.  illustres,  t.  VIM.  — 
Sarrut  et  Salnt-Bdme,  Hommes  du  Jour,  t.  I.  l's  part.  — 
Mémoires  tires  des  papiers  d'un  homme  d'État.  — 
Rabbe,  Vlellh  de  Bolsjolln  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  univ. 
et  port,  dés  eontemp.  —  Logve-Welmars,  dans  la 
Revue  des  deux  mondes ,  18  déc.  1SSS.  -  Moniteur  de 
F  armée,  Juillet  18*1. 

;  sbbastiaui  (Jean-André-Tiburce  ,  vi- 
comte), général,  frère  du  précédent,  né  le  31 
mars  1786,  à  la  Porta  d'Ampugnano  (Corse). 
Du  prytanée  de  Paris  il  passa  à  l'école  mili- 
taire de  Fontainebleau,  et  fut  nommé  en  1806 
sous-lieutenant  de  dragons.  Il  servit  d'abord 
en  Portugal,  puis  en  Espagne,  sous  son  frère 
(1809  à  1811),  etpritpartaux  batailles  de  Ciudad- 
Beal,  de  Talaveira  et  d'Almonacid.  Appelé,  en 
4812,  à  la  grande  armée,  il  fit  la  campagne  de 
Russie,  et  se  distingua  surtout  à  la  Moskowa* 
Colonel  en  1813,  il  combattit  à  Leipzig  et  à  Ha- 
nau;  sa  conduite  fut  très-brillante  pendant  la 
campagne  de  1814  ainsi  qu'à  Waterloo.  Placé 
en  1818  à  la  tête  de  la  légion  corse  (depuis 
10e  léger),  et  nommé  en  1823  maréchal  de 
camp  à  l'ancienneté,  ses  idées  personnelles  et  la 
conduite  politique  de  son  frère  ne  tardèrent  pas 
à  le  faire  mettre  en  non-activité;  ses  compatriotes 
l'élurent  en  1828  membre  de  la  chambre  des 
députés.  A  la  fin  de  Tannée  11  fut  attaché  à 
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l'expédition  de  Grèce,  et  s'empara  de  Coron.  Le 
gouvernement  de  Juillet  hri  donna  le  grade  de 
lieutenant  généra!,  et  renvoya  m  siège  d'Anvers 
(1832).  Élevé  à  la  pairie  en  1S37,  il  eut  le  29  oct. 
1842  le  commandement  de  la  division  militaire 
de  Paris,  et  fat  nommé  grand-croix  de  fa  Légion 
d'honneur  (5  janvier  1845).  "Remplacé  dans  le 
commandement  de  Paris  par  le  maréchal  Bu- 
geand,  le  23  février  1848,  il  resta  fidèle  à  ta 
monarchie  qui  tombait,  et  se  retira  en  Corse,  pour 
y  vivre  loin  des  agitations  politiques.  • 

Vapcreau,  Dict.  vnto.  descontemp. 

SEBASTIAN*  DEL  PtOfUIO.  Voy.  Loft  AHO. 

séBABTiCN,  rot  de  Portugal,  né  à  Lisbonne, 
le  20  janvier  1554,  mort  en  Afrique,  le  5  août 
1 578 .  Il  était  petit-fils  de  Jofte  in,  et  fil? du  prince 
Jofto  (1)  et  de  Juana,  fille  de  Charles-Quint.  Or- 
phelin dès  l'enfance,  il  Ait  appelé  en  join  1557  à 
succéder  à  son  grand-pèrè.  On  toi  choisit  pour 
précepteur  Luîz-Goncalvvjz  de  Caroara,  jésuite, 
qui  devait  continuer  durant  cette  minorité  la- 
borieuse la  politique  malheureuse  suivie  par 
Joâo  111.  La  régence  fat  oonfiée  à  la  vieille 
reine  Catharina,  dont  l'intelligente  administra- 
tion sot  maintenir  le  royaume  dans  une  appa- 
rente prospérité.  Sébastien  «ut  une  jeunesse  fon- 
gueuse :  d'un  caractère  Tiolent,  d'un  courage  té- 
méraire, il  se  plaisait  à  dompter  les  chevaux,  à 
braver  la  foreur  des  éléments,  à  s'aventurer  sur 
une  frêle  barque  an  ntlien  d'une  tempête,  à  , 
éprouver  son  adresse  on  sa  force  Iterootéenne ,  j 
à  s'exercer  dans  les  tournois  et  dans  les  combats  j 
de  taureaux.  A  quatorze  ans  on  rappelait  un  j 
autre  Alexandre,  et  on  le  poussait  à  réclamer  ! 
le  pouvoir.  La  régente,  lasse  de  lutter  contre  les  j 
sourdes  intrigues  do  P.  Camara,  ae  retira,  et  j 
remit  au  cardinal  infant  la  direction  des  affaires 
(1562).  Quelques  années  après  on  «'occupa  de 
marier  le  jeune  Toi  :  en  1571  en  entama  des  ; 
négociations,  qui   n'aboutirent  pas,  pour  de- 
mander Marguerite  de  Valois,  sœnr  de  Char-  | 
les  IX.  Peut-être  celle  alliance  eut-elle  im-  I 
primé  un  cours  différent  aux  destinées  en 
Portugal.  Mais  si  mat  lawer  Philippe  II  du 
crime  politique  qu'en  lui  a  imputé,  s'il  ne  rat 
pour  rien  dans  la  journée  en  l'iwpmdeat  mo- 
narque joua  son  royaume  contre  une  heure  de 
vaine  gloire,  on  peut  l'accuser  d'avoir  perdu  son 
propre  neveu  en  n'opposant  à  cette  alliance  pour 
se  la  réserver.  Ce  fut  le  P.  Camara  qui  conduisit 
les  négociations,  dont  la  -rupture  amena  sa  dis- 
grâce (2).  Sébastien  ne  se  maria  point. 

Le  fait  qui  domine  le  règne  de  Sébastien, 
c'est  sa  double  expédition  en  Afrique.  La  foi  re- 
ligieuse l'y  entraîna  :  il  voulait  continuer  les 
croisades,  reprendre  le  tombeau  du  Christ,  de- 
venir  maître  de  la  Terre-Samte;   ridée  était 

W  Né  A  lteoia,  ta  un,  et  mort  sa  îtu. 

(«I  Ces  faits,  sur  lesquels  les  historiens  passent  d'ordi- 
naire si  rapidement ,  «ont  éclatais  par  tes  documents 
diplomatiques  insérés  dans  le  ^mâro  eJtmeniar  dos 
intî?**1  poUHctt$'  ***«  de  ■*•  ^  Saotaiein,  t.  M. 


grandiose ,  mais  le  génie  manqua  a  rexécaGoB. 

Au  temps  où  Sébastien  devint  maître  de  ses 
volontés,  le  Maroc  était  en  proie  aux  déchire- 
ments de  la  guerre  crvïle.  Deux  compétîtem  s, 
Tonde  et  le  neveu,  se  disputaient  arec  acharne- 
ment l'empire  ;  le  premier,  Muley  Abd-el-MHek, 
était  parvenu  a  refouler  le  second,  Muley  Mo- 
hammed, jusque  dans  le  royaume  de  Sons.  Ce 
dernier,  en  réclamant  le  concours  de  Sébastien, 
s'était  engagé  à  loi  Rvrer  les  ports  les  pffns  im- 
portants du  territoire,  qu'il  convoitait.  Cette 
proposition  inattendue  n'accordait  trop  a-vec  tes 
secrètes  espérances  dn  jeune  prince  pour  qu"rl 
ne  raccueilHt  pas  arec  empressement.  On  sait 
aujourd'hui,  contrairement  à  ce  qu'on  avait 
avancé,  que  Philippe  II  ne  poussa  pas  son 
neveu  dans  cette  entreprise,  et  que  même,  dans 
une  entrevue  ujfll  eut  avec  hû  à  Guadalape 
(  1577  ),  il  Ton  dissuada  par  les  raisons  les  pins 
fortes  et  refusa  de  lui  accorder  le  moindre  sub- 
side (1).  Lorsqu'il  prit  le  parti  d'opérer  nue  des- 
cente dans  le  Maroc,  Sébastien  n'en  était  pas  à 
son  premier  voyage  dans  cette  contrée.  Déjà,  en 
1574,  malgré  les  prudents  conseils  de  la  -vieille 
reine,  il  avait  entrepris  une  sorte  de  recon- 
naissance sur  les  cotes  d'Afrique,  sans  qn'r!  en 
résultat  pourtant  rien  de  notable.  Pour  l'expédi- 
tion de  1578,  il  eut  recours  aux  mesures  les 
plus  arbitraires ,  et  ne  voulut  prendre  conseil 
que  de  lui-même.  En  s*ad ressaut  au  pape,  au 
grand-duc  de  Toscane  et  au  duc  de  Rassau ,  Il 
parvint  à  réunir  treize  mille  hommes  d'infan- 
terie, dix-huit  cents  cavaliers,  onze  à  douze 
pièces  de  canon.  Cette  petite  armée  (2),  mal 
pourvue  de  vivres,  devait  en  débarquant  rallier 
Muley -Mohammed,  dont  le  contingent  ne  s'éleva 
en  réalité  qu'à?  quatre  cents  Arabes.  Le  duc  d'A- 
veiro  fut  nommé  capitaine  général;  mais  l'ar- 
dente activité  du  roi  lui  laissa  peu  de  chose  à 
faire  ;  Diego  de  Souza  commanda  la  flotte,  forte 
de  900  navires.  Sébastien  s'embarqua  quelques 
jours  avant  te  départ  des  troupes  (3),  qui  eut 
lieu  te  25  juin  1578. 

Sébastien  recueillit  quelques  troupes  à  Lagos 
dans  l'Algarve,  puis  a  Cadix,  où  il  fut  splendi- 
dement reçu  par  le  duc  de  Medma-Sidoma ,  fa- 
tale relâche  qui  fit  multiplier  les  dépenses  outre 
mesure  et  jeta  l'armée  dans  un  incroyable  dé- 
sordre. A  Tanger,  le  roi  trouva  le  prétendant 
maure  et  sa  petite  troupe;  de  là  il  se  rendit  au 
fort  d'Arcila,  où  s'opéra  le  débarquement  gé- 

(t)  foy.,  a  ce  sujet,  HiUoria  de  Portugal  (MadrU. 
1581  ),  d'Antonio  de  Harrcca.  Philippe  II  négociait  alors 
avec  le  souverain  régnant  du  Maroc  un  traité 4 'alliance 
et  de  commerce. 

(S)  On  y  comptait  8,000  Portngata,  MO©  Allemand», 
600  italiens,  et  une  suite  nombreuse  de  femmes  et  de 
valets.  Grégoire  XJU  avait  attardé  à  cette  petite  armée 
ce  qu'on  appelait  in  condition  4*  la  croisade;  il  avait 
de  plus  recruté  pour  elle  quelques  nommes  en  Espagne 
et  en  Irlande. 

(S)  Plusieurs  Jours  auparavant,  Il  avait  reçu  une 
lettre,  où  Muley  Abd-eJMclefc  lui  matait  ceanitre 
avec  simplicité  l'état  réel  des  choses  et  le  sort  qui  l'at- 
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lierai.  Quinze  jours  s'écoulèrent  sans  qu'il  fît 
aucun  inouTement  offensif.  Pendant  ce  temps , 
Abd-el-Melek,  quoique  atteint  déjà  du  mal  qui 
devait  l'emporter,  agissait  avec  une  diligence 
extrême;  il  se  porta  au-devant  des  envahis- 
seurs avec  une  nombreuse  armée ,  qui  comptait 
36,000  cavaliers,  7,000  gens  de  pied  et  34  ca- 
nons, sans  parler  des  hordes  indisciplinées  qu'il 
entraînait  à  sa  suite.  La  rencontre  eut  lieu  le 
4  août  1578.  au  milieu  d'une  plaine  qui  s'éten- 
dait entre  l'Oued  Mkhâzen  et  l'Oued  Loukkos. 
Ce  fut  Abd-el-Mekk  qui  commença  l'attaque  ;  il 
avait  disposé  sa  cavalerie  en  un  vaste  demi- 
cercle  afin  d'entourer  de  toutes  parts  l'armée 
chrétienne.  Sébastien,  s'élançant  avec  impétuo- 
sité à. la  tète  de  l'avant-garde,  remporta  un  pre- 
mier avantage  ;  mais  dé  fausses  manœuvres,  la 
supériorité  des  forces  de  l'ennemi,  llnsufSsanoe 
et  rinhabiieté  de  l'artillerie  portugaise,  lui 
firent  perdre  en  quelques  instants  ce  qu'il  avait 
gagné.  Tavora,  le  duc  d'Aveiro,  et  beaucoup  de 
capitaines  donnèrent  en  vain  des-  preuves  dn 
plus  brillant  courage  ;  avant  la  fin  de  la  journée, 
la  bataille  était  perdue  complètement.  Abd-ei- 
Melek  ne  jouit  pas  de  son  triomphe.  Épuisé  par  la 
maladie,  il  était  mort  dans  sa  litière,  en  posant 
un  doigt  sur  ses  lèvres  pour  ordonner  un  silence 
absolu.  Sébastien  combattait  toujours;  son 
cheval  avait  été  tué  sous  lui;  un  sujet  dévoué 
lui  donna  le  sien ,  et  il  se  jeta  au  fort  de  la 
mêlée.. Ce  fut  là  qu'il  succomba,  frappé  de  sept 
blessures.  Le  lendemain  son  corps  fut  décou- 
vert parmi  les  morts  ;  son  page  le  reconnut,  le 
plaça  sur  un  cheval,  et  le  conduisit  à  Fez,  ou  on 
lui  donna  une  sépulture  provisoire.  L'infant 
cardinal,  qui  s'était  fait  sacrer  roi  le  28  août, 
entama  aussitôt  des  négociation*,  pour  qu'on  lui 
rendit  le  corps  de  son  neveu  :  le  nouvel  em- 
pereur de  Maroc,  Moula-Ahmed,  le  fit  remettre 
dans  Ceuta  même,  le  4  décembre  1578,  à  Dîniz 
de  Père  ira,  gouverneur  de  la  ville.  De  là  il  rat 
transporté  en  Europe  et  enterré  sans  pompe  an 
couvent  de  Belem  (1).       Ferdinand  Dbnis. 

Barbosa  Machado,  Memorias.  -  Manuel  dos  Sautée, 
Hittoria  Sebattiea.  —  Bernardo  da  Cru,  Chronica  de 
Dcm  Sebastiûo  ;  Lisbonne,  1SS7,  .tn-t*,  —  Ieronymo  de 
Mendooça,  Jornada  de  Mrtea,  en  que  se  responde  a 
Ieronymo  tranqui  et  se  tracta  do  sueeesso  4a  bataika 
capttvelro.  etc.  ;  Lisbonne,  1607,  fat»,  et  17*6,  tn-t*.  - 
Obras  inédit**  de  J.  Osorto  ;  Lisbonne,  tais.  —  Pe- 
rdra Bajam,  Portugal  cuidudoto  e  lastlmoso  cm  a 

(D  Comme  nulle  mort  de  prince  souverain'  ne  fut 
plus  mystérieuse  que  eette  de  Sébastien  t  il  n'y  eo  • 
.pas  eu  non  plu  qui  ait  suscité  tant  de  (aux  préten- 
dants à  l'héritage  d'une  couronne  dont  Philippe  II  avait 
tu  s'emparer.  Il  est  certain  que  si  les  psendo-Sébaattens, 
qui  se  succéder  rat  durant  toute  la  seconde  partie  du  sel-  : 
zième  siècle,  se  servirent  de  moyens  bien  grossiers  et 
surtout  bien  audacieux  pour  obtenir  une  couronne.  Il  y  I 
«n  eut  quelques-uns  qui  forent  si  prodigieusement  aer-  I 
vis  par  nue  ressemblance  fortuite  et  par  les  renseigne- 
ments qu'Ut  avalent  sa  se  procurer,  que  leurs  préten- 
tions excitèrent  les  plus  vives  sympathies  et  produi- 
sirent les  plus  absolus  dévouements.  Il  faudrait  an  vo- 
lume pour  les  citer  tons,  députa  le  pasUlero  de  Madrigal 
)**qu'i  celui  qui  vint  à  Paris  loger  dans  une  maison  de 
ta  rue  de  La  Harpe. 
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vida  «  perdu  do  D.  Sebastiûo,  Lisbonne,  1837,  ta  foL 
—  Manuel  de  Menczcs,  Ckromiem  do  D.  Sebastiûo  ;  Lis- 
bonne, 1730,  lo-fol.  —  Leitflo  de  Andradc,  Miscellanea, 
p.  7t  et  suit.;  Lisbonne,  161»,  ln-*«.  —  Rebelloda  Sylva, 
Historié}  de  Portugal  nos  secmlos  XV II  «  XriU;  Lis- 
bonne,  im,  in-e*.  —  F.  Denis,  Portugal. 

8HBOHDH  (Raimon4  ne  Saacbde  ou),  philo- 
sophe espagnol,  né  à  Barcelone,  au  quatorzième 
siècle.  Sa  vie  est  à  peine  connue.  Il  professait  en 
1430  la  médecine  à  Toulouse  ;  on  place  sa  mort  en 
1432.11  a  coaaposé,  outre  plusieursouvrages  restés 
manuscrits,  une  Theoloçia  wUuraiis,  sive  Liber 
creaturarum  (Deventer,  1487,  in-fol.),  dont  on 
a  plus  de  dix  éditions.  Ce  traité,  dont  le  prologue 
fut  mis  à  l'index,  contient  330  chapitres.  L'auteur 
expose  la  doctrine  de  saint  Thomas  avec  la  mé- 
thode de  Raimond  Lulle.  Quelques-uns  de  ses 
arguments  sont  faibles,  et  des  subtilités  se  mêlent 
à  ses  explications.  Ce  qui  a  donné  de  la  célébrité 
à  cet  ouvrage,  c'est  la  traduction  qu'en  a  faite  Mon- 
taigne (  Paris,  1569,  in-8°).  Il  trouve  la  fin  que 
Sebonde  se  propose  «  par  raisons  humaines  et 
naturelles  d'establir  et  vérifier  contre  les  athéistes 
tons  les  articles  de  .la  religion  chreslienne ,  » 
hardie  et  courageuse,  et  il  ajoute  qu'il  l'a  atteinte 
avec  bonheur*  Aussi  consacre-t-il  un  long  cha- 
pitre des  Essais  a  faire  l'apologie  de  Sebonde.  Il 
reste  eneorede  ce  dernier  :  De  natura  hominis  ; 
Cologne,  1501,  ùv4°  :  c'est  un  abrégé  de  la 
Tkeologia  naturalis,  qui  a  été  traduit  deux  fois 
en  français  (  Arras,  1600,  in-16,  et  Paris,  1566, 
in-t°  >.  Amot  Controns  a  abrégé  aussi  le  livre  de 
Sebonde,  sous  ce  titre  :  Ocutos  %dei,  Theologia 
naluralis  (Amst.,  1661,  fn-8°),  pour  en  rendre 
la  lecture  accessible  et  aux  protestants  que  l'ori- 
ginal condamnait,  et  aux  hommes  de  goût,  que 
la  barbarie  du  style  repoussait  G.  R. 

Montaigne,  assois,  llv.  il,  cb.  xu.  -  Bayle,  Dict.  - 
Tiedemann  ,  Esprit  de  la  philosophie  spéculative.  — 
Sainte-Beuve,  Port-Itotal,  t.  II.  -  J.  Holbery,  De  tmeo- 
loçto  meturoU  M.  4e  Sebonde  ;  1S4S,  ln-8*. 

ssccai  (  GiomnnïBaitista  ),  dit  le  Cara- 
mgginoy  peintre,  né  à  Caravaggi»,  tarissait  en 
1619.  Il  a  laissé  à  Milan  plusieurs  œuvres  im- 
portantes, telles  qu'une  Adoration  des  mages, 
étant  Piété. 

Laatl,  Storia.  ~  Mrovano,  Gmida  41  Milano. 

SEC  BELLES.  F*y.  HekAULT. 

sBCKEflBOftr  (Gui-Louis  ne),  homme  d'É- 
tat et  historien  allemand,  né  le  26  décembre 
1626,  a  Herzagenaorach  (Bavière),  mort  le  18 
décembre  1692,  à  Halle.  Sa  famille  était  une  des 
plus  anciennes  de  laFraneonie.  Fils  d'un  colonel, 
il  fut  élevé  sous  la  surveillance  d'Ernest  le  Pieux, 
due  de  Gotha,  qui,  après  lui  avoir  tait  étudier  à 
Strasbourg  la  philosophie,  l'histoire  et  le  droit, 
prit  soin  de  l'instruire  lui-même  sur  les  points 
les  plus  difficiles  de  ta  politique  et  du  droit 
public.  A  vingt-deux  ans  il  était  son  chambellan, 
et  à  trente  conseiller  intime.  Nommé  chancelier 
en  1664,  il  quitta  la  cour  en  1665,  on  ne  sait  pour 
quel  motif,  et  entra  an  service  de  Maurice ,  duc 
de  Saxe-Zeitz ,  qui  le  prit  aussi  pour  chancelier 
et  le  mit  à  la  tète  dn  consistoire.  Après  la  mort  de 
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Maurice  (1681))  H  se  retira  dans  ses  domaines,  à 
Meuselwitz  près  d'Altembourg,  et  partagea  son 
temps  entre  l'étude  et  l'éducation  de  deux  de  ses 
neveux,  dont  l'un  devint  feld-roaréchal.  En  1692 
il  fut  nommé  chancelier  de  l'université  de  Halle, 
nouvellement  fondée,  et  dont  il  réconcilia  les 
professeurs,  pour  la  plupart  partisans  de  Spener, 
avec  les  pasteurs  orthodoxes  de  la  ville.  Modèle 
de  toutes  les  vertus ,  Seckendorf  possédait  des 
connaissances  aussi  étendues  que  variées.  On  a 
de  lui  :  Der  deutsche  Fursienstaat  (La  Prin- 
cipauté allemande);  Gotha,  1665;  Iéna,  1720, 
1764,  in-8°  :  exposé  de  la  meilleure  manière  de 
gouverner  les  États  de  l'Allemagne;  —  Chris- 
tenslaal  (L'État  chrétien)  ;  Leipzig,  1685, 1716, 
in-8°  :  défense  du  christianisme  contre  les  libres 
penseurs;  —  Reden  (Discours);  Leipzig,  1686, 
in-8°  ;  —  Comm.  historicus  et  apologeticus  de 
Lutheranismo ;  Leipzig,  1686-1692,  1694, 
5  vol.  in-fol.; trad.  en  allemand,  Leipzig,  1714, 
3  vol.  in-4o,  un  abrégé  fait  par  Junius  et  Roos  a 
été  trad.  en  français,  Bâle,  1784,  5  vol.  in-8°  : 
cet  ouvrage,  dirigé  centre  l'Histoire  du  Luthé- 
ranisme du  P.  Maimbourg,  est  précieux,  surtout 
par  les  nombreux  documents  inédits,  concer- 
nant la  réforme  et  que  Seckendorf  a  tirés  des 
archives  saxonnes  ;  —  Jus  publicum  romano- 
germanicum;  Francfort,  1687,  in-8°.  Secken- 
dorf a  collaboré  aux  Acta  eruditorum  et  il  a 
mis  la  Pharsale  en  vers  blancs  (Leipzig,  1695). 

Chr.  Tbomasloi,  Oratio  in  Seekendor/Utm  ;  Halle,  1691, 
in-V>.  —  Schreber,  Vita  Seckendorfli;  Leipzig,  178S, 
in-**.  —  Schrœckh,  Lebensbeschreibungen  berQhmter 
GelehrUn  —  Plpplng,  Memorim  theoloçorvm. 

seckbndoef  (Frédéric- Henri,  comte  de), 
capitaine  et  diplomate,  neveu  du  précédent,  né  le 
16  juillet  1673,  à  Koenigsberg  en  Franconie,  mort 
le  23  novembre  1763,  à  Meuselwitz.  Il  fut  élevé 
chez  son  oncle  et  instruit  dans  les  belles-lettres 
par  Cellarius.  Il  abandonna  l'étude  du  droit  pour 
s'engager  dans  l'armée  hollandaise.  En  1697  il 
reçut  un  brevet  de  capitaine  dans  les  troupes  du 
margrave  d'Anspach  ;  il  se  distingua  dans  les 
campagnes  du  Rhin,  de  Hongrie  et  des  Pays- 
Bas.  A  la  bataille  deHochstedt,  où  il  commandait 
on  régiment  de  dragons,  sa  bravoure  lui  valut 
les  félicitations  de  Marlborough  et  du  prince 
Eugène.  Placé  à  la  tète  d'un  régiment  d'infan- 
terie ,  il  prit  une  part  active  aux  guerres  de 
Flandre  jusqu'en  1709.  A  cette  date  il  passa  au 
servf ce  d'Auguste,  roi  de  Pologne,  qui  l'envoya  en 
1712  en  ambassade  à  La  Haye  et  qui  le  chargea 
en  1713  de  réprimer  une  insurrection  qui  avait 
éclaté  dans  ses  États.  En  1716  Seckendorf  rentra 
dans  l'armée  impériale  avec  le  grade  de  feld- 
maréchal  lieutenant,  et  seconda  habilement  les 
opérations  du  prince  Eugène  contre  les  Turcs. 
En  1719  il  alla  s'enfermer  dans  la  place  de  Mi- 
lazzo  en  Sicile,  assiégée  par  trente  mille  Espa- 
gnols, parvint  à  les  faire  battre  en  retraite, 
et  s'empara  avec  une  rare  audace  de  l'Ile  de  Li- 
pari.  Nommé  en  1726  ambassadeur  d'Autriche 
auprès  du  roi  Frédéric-Guillaume  1er,  il  tln- 


rinua  avec  tant  d'adresse  dans  ses  bonnes  grâces, 
qu'il  lui  fit  signer,  contre  l'intérêt  manifeste  de 
la  Prusse,  un  traité  d'alliance  avec  Femperear. 
Ce  fut  encore  lui  qui  négocia  le  mai  iage  du 
prince  royal  (  plus  tard  Frédéric  H  )  avec  une 
princesse  de  Brunswick,  contre  le  gré  do  prince 
et  des  parents  eux-mêmes ,  qui  avaient  en  voe 
d'autres  alliances.  En  revanche,  il  sauva  la  vie 
au  jeune  Frédéric,  que  son  père  voulait  faire 
condamner  à  mort  après  sa  tentative  de  fuite. 
En  1732,  il  fut  attachée  l'armée  du  Rhin  pour 
seconder  le  prince  Eugène  ;  en  1735,  à  la  tête  de 
quarante  mille  hommes,  il  défit  à  Clansen  l'ar- 
mée française,  ce  qui  détermina  la  conclusion 
de  la  paix.  En  1737  il  prit  le  commandement 
en  chef  des  troupes  impériales  envoyées  contre 
les  Turcs.  Mais  le  déplorable  état  de  l'année  et 
des  forteresses,  le  mauvais  vouloir  de  plusieurs 
de  ses  généraux  et  diverses  circonstances  mal- 
heureuses lai  firent  éprouver  revers  sur  revers, 
et  [il  fut  forcé  de  se  retirer  derrière  la  Save.  Les 
nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits  à  la  cour 
de  Vienne ,  en  dénonçant  les  dilapidations  des 
fonctionnaires  chargés  du  matériel  de  guerre  et 
des  approvisionnements ,  s'empressèrent    d'ex- 
citer contre  lui  la  haine  populaire,  arrachèrent  à 
l'empereur  sa  destitution  et  le  firent  mettre  en 
jugement  pour  trahison.  Quoique  la  commis- 
sion nommée  à  ce  sujet  l'eût  déclaré  innocent, 
il  fut  retenu  en  prison  pendant  trois  ans.  A  eon 
avènement  Marie-Thérèse  lui  rendit  sa  liberté 
et  tous  ses  emplois  (1740);  mais  l'époux  de 
cette  princesse  lai  fit  supprimer  son  traitement 
de  feld-marécbal.  Avide  de  vengeance,  Secken- 
dorf se  mit  au  service  de  l'électeur  de  Bavière, 
qui  venait  d'être  proclamé  empereur  et  qui  lui 
confia  la  direction  presque  entière  de  la  guerre. 
Il  fit  preuve  de  grands  talents  militaires  ;  mais 
l'insuffisance  de  son  armée,  qui  fut  mal  se- 
condée par  les  Français,  paralysa  ses  opéra- 
tions. En  revanche  il  fut  très-utile  à  l'électeur 
en  négociant  en  sa  faveur  l'union  de  Francfort 
(1744  ).  Après  avoir,  peu  de  temps  après,  recon- 
quis la  Bavière  sur  les  .Impériaux  dans  une 
brillante  campagne,  il  résigna  son  commande- 
ment, et  négocia  l'année  suivante,  entre  le  fils 
de  Charles  Vil  et  la  cour  d'Autriche,  le  traité  de 
Fûssen,  que  Frédéric  II,  toujours  partial  quand 
il  parle  de  Seckendorf,  lui  a  si  injustement  re- 
proché. Rétabli  a  cette  époque  dans  toutes  les 
charges  qu'il  avait  exercées  en  Autriche,  il  al  la  se 
fixer  dans  ses  terres,  à  Meuselwitz.  Use  vit  en  1 758 
arraché  de  sa  retraite  et  transféré  dans  la  for- 
teresse de  Magdebourg,  par  ordre  de  Frédéric  II, 
qui  le  soupçonnait  d'entretenir  une  correspon- 
dance avec  les  ministres  autrichiens  ;  il  ne  fut 
relâché  que  six  mois  après,  contre  le  payement 
d'une  rançon  de  dix  mille  écus.  De  manières 
simples,  ouvertes,  et  empreintes  d'une  certaine 
gravité,  Seckendorf  savait  effacer  l'effet  disgra- 
cieux de  sa  physionomie  par  une  habileté  con- 
sommée, par  une  conversation  appropriée  au 
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caractère  de  «es  interlocuteurs,  et  où  il  savait 
dans  l'occasion  faire  valoir  son  instruction  solide. 

Scbmettau,  Mémoires  de  la  guerre  de  Hongrie.  — 
PœllniU,  Mémoires.  —  Frédéric  II,  OSuvres.  —  La  mar- 
grave de  Bayreutn,  Mémoires.  —  Tnereslus  de  Sccken- 
dorf,  Ijébensbeschreibung  deGrafenvon  Seckendorf; 
Leipzig,  17M-17M,  ln-8*.  -  Woltaann,  Geschichte  und 
Politik,  année  1801.  —  Fœrster,  Die  Caàinette  Buropas 
unter  dem  Kaiser  Karl  FI. 

second  (Jean  Everaerts,  dit  Jean),  en  la- 
tin Secundus  (1),  poète  latin  moderne,  né  à  La 
Haye,  le  10  novembre  1511,  mort  à  Tournai,  le 
8  octobre  1536.  Il  était  fils  d'un  magistrat  dis- 
tingué, Nicolas  Everaerts,  qui  mourut  en  1532. 
11  fit  d'excellentes  études,  et  se  passionna  de 
bonne  heure  pour  la  poésie  latine.  Son  père  l'en- 
voya faire  son  droit  à  Bourges,  sous  Alciat;  et 
il  y  recul  le  bonnet  de  docteur,  en  1533.  De  re- 
tour à  Malines,  où  résidait  sa  famille,  il  accepta, 
pour  voyager,  les  fonctions  de  secrétaire  intime 
de  l'archevêque  de  Tolède.  Charles-Quint  l'at- 
tacha à  sa  personne,  et  l'emmena  dans  son  expé- 
dition contre  Tunis,  en  1534.  Le  climat  de  l'A- 
frique ayant  altéré  sa  santé ,  il  fut  obligé  de  re- 
venir dans  son  pays  natal.  L'évêque  d'Utrecht, 
Georges  d'Egmond,  qui  résidait  à  Tournai,  le  prit 
alors  à  son  service;  mais  la  maladie  dont  il  avait 
rapporté  le  germe  de  Tunis  le  conduisit  préma- 
turément au  tombeau.  Il  mourut  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  J.  Second  doit  sa  célébrité  à  ses  poésies 
latines  :  les  Baisers  (Basia),  au  nombre  de  dix- 
neuf,  y  tiennent  le  premier  rang.  Il  faut  y  joindre 
trois  livres  d' Élégies,  des  Épigrammes,  des 
Odes,  des  Éptlres,etc.  Du  feu,  de  la  grâce  et  de  la 
douceur,  des  accents  tendres,  voluptueux,  joints 
à  beaucoup  de  naturel,  ont  assuré  à  J.  Second , 
malgré  quelque  afféterie  et  un  abus  de  facilité, 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  poètes  de  la 
renaissance.  On  peut  le  comparer  à  Catulle  chez 
les  anciens.  La  première  édition  de  ces  poésies 
est  de  1541  (Utrecht,  in-12)  ;  elles  ont  été  sou- 
vent réimprimées,  soit  séparément,  soit  avec 
celles  des  frères  de  l'auteur.  Bosscha  les  a  pu- 
bliées avec  des  commentaires  (Leyde,  1821, 
2  vol.  in-8°).  Elles  ont  été  traduites  en  tout  ou  en 
partie  par  Dorât,  E.-T.  Simon  (1786),  Mirabeau 
(1790),  le  poète Tissot  (1806)  et  Loraux  (1812). 

Deux  frères  de  J.  Second ,  Adrien-Marius  et 
IHoolas-  Grudius  Everearts,  ont  cultivé  comme 
lui  la  poésie  latine  et  s'y  sont  fait  un  nom. 

PeerUcamp,  Fit*  Belgarum.  —  Van  der  Aa,  Bioçr. 
fToordenboek  der  Nederlandm. 

secondât  (  Jean-Baptiste,  baron  de),  agro- 
nome français,  né  en  1716,  à  Martillac  (Gironde), 
mort  le  17  juin  1706,  à  Bordeaux.  Il  fit  de  bonnes 
études  sous  la  direction  de  Montesquieu,  son  père, 
et  l'accompagna  dans  quelques-uns  de  ses  voya- 
ges. Il  demeura  toute  sa  vie  simple  conseiller 
an  parlement  de  Bordeaux.  Il  adopta  avec  sa- 

(l)  Selon  Burmann,  11  prit  te  nom  de  Second  pour  ae 
distinguer  d'an  oncle  nommé  aaul  Jean.  Selon  Bosscha, 
H  le  reçut  de  son  père,  qui,  ayant  perdu  l'un  de  ses  dlx- 
hnit  enfants,  rebaptisa  celui-ci  du  nom  de  celui  quittait 
mort  auparavant. 

NOUV.   BIOGR.  GENER.  —  T.   XLIII. 


gesse  les  principes  de  1789  et,  protégé  à  la  fois 
par  la  simplicité  de  sa  vie,  par  ses  vertus  mo- 
destes et  par  la  gloire  de  son  père ,  il  échappa 
aux  persécutions.  Il  consacra  aux  lettres  tous  se» 
loisirs.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  V électricité; 
Paris,  1750,  in-8*  :  réfutation  de  la  théorie  que 
l'abbé  Mollet  venait  de  donner  de  cette  décou- 
verte, alors  récente  ;  —  Observations  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle  sur  les  eaux  mi- 
nérales de  Dax,  de  Bagnères  et  de  Baréges  ; 
Paris,  1750,  in-12;  —  Considérations  sur  la 
constitution  de  la  marine  militaire  de  la 
France  ;  Londres,  1756,  in-8°;  —Mémoires 
sur  l'histoire  naturelle  du  chêne,  sur  la  ré- 
sistance des  bois,  sur  la  maladie  des  bœufs 
en  1774,  sur  la  culture  de  la  vigne;  etc.;  Paris, 
1785,  in-fol.  lia  aussi  traduit  de  l'anglais  de  Gee 
Considérations  sur  le  commerce  et  la  naviga- 
tion de  la  Grande-Bretagne  (Paris,  1 750,  in-1 2). 

Son  neveu,  Secondât-Montesquieu  (Jean- 
François  de  Paule,  chevalier  de),  né  en  1752, 
fut  capitaine  au  régiment  de  Jarnac,  et  mourut 
le  21  juillet  1821,  à  Auch. 

Bernadau,  Hist.  de  Bordeaux. 

secondo  (Giuseppe-Maria),  littérateur  ita- 
lien, né  en  1715,  à  Lucera  (royaume  de  Naples), 
mort  en  février  1798,  à  Naples.  Il  fit  de  bonnes 
études  à  Naples,  fréquenta  le  barreau  et  entra 
dans  la  magistrature;  la  dernière  charge  qu'il 
remplit  lut  celle  de  conseiller  de  la  cour  su- 
prême de  justice.  II  avait  été  gouverneur  civil  de 
l'Ile  de  Caprée.  C'était  un  véritable  érudit,  aussi 
versé  dans  l'antiquité  latine  que  dans  la  littéra- 
ture de  la  France  et  de  l'Angleterre.  On  a  de 
lui  :  Relazione  storica  delV  isola  di  Capri; 
Naples,  1750,  in-8° ,  et  dans  le  t.  III  des  Sym- 
boles UtterarUe  de  Gori;  —  Storia  délia 
vita  di  C.  Giulio  Cesare;  ibid.,  1776-77,  3  vol. 
in-8°,fig.;  Venise,  1782,  5  vol.  in-12  :  c'est  l'ou- 
vrage le  plos  étendu  auquel  César  ait  donné 
lieu;  il  a  été  écrit  d'après  les  sources  originales. 
Secondo  a  trad.  de  l'anglais  :  Vitadi  Cicérone  de 
Middleton  (Naples,  1744, 1762,  5  vol.  in-8°),  et 
Ciclopedia,  o  Dizionario  universale  de  Oham- 
bers(ibid.,  1747,9  vol.  in-4°),  avec  des  additions. 

Ditionario  storico  Ualiano. 

secousse  (Denis-François),  historien  fran- 
çais, né  le  8  janvier  1691,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  15  mars  1754.  Sa  famille  était  de  robe  et  son 
père,  Jean-Léonard,  mort  en  1711,  avait  plaidé 
avec  un  certain  éclat.  Il  avait  un  frère  cadet,  qui 
mourut  en  1770,curéde  l'église  Saint  Eustache(l). 
Ayant  achevé  sous  la  discipline  de  Rollin  de 
fortes  études,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  (1710).  Peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  père,  til  se  consacra  tout  entier  à 
l'investigation  scrupuleuse  des  annales  grecques, 
romaines  et  françaises ,  se  proposant  sur  toute 
matière,  suivant  la  méthode  des  Ducange,  des 
Duchesne,  des  Montfaucon,  des  problèmes  his- 

(l).ll  a'appelait  Jean- François- Robert,  et  il  est  auteur 
de  deux  brochure»  anonymes,  et  d'un  éloge  de  son  frère. 
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toriques ,  littéraires  ou  potf&fM,  qu'il  s'effior> 
çatt  ensuite  de  résoudre  avetrune- entière  indé- 
pendance. Admis  en»  1722  À  l'Académie  de»  ins- 
criptions-, il  enr  fafc  un  des-  membres»  le»  pioe 
latoricuxv  La  liste  de»  raérnowes-  qu'il*  lui  eoa%« 
imtniqua!  est  considérable-  En  172»,.  après*  kl 
mort  d'Eueèbc  de*  Lainière,  il  fut  chargé  par 
D'Aguessee»  de- continuer  le  vaste  recueil  des 
OrdenMiHCcsi  En  17.46  il  lut  psépesé  par  le 
roi  à  renamea*  des'  pièces  conservées)  dans  les 
archives  des  utiles»  des  Pays-Bas  nouvellement 
annexées,  au  territoire    français,    et  il  reçut 
ordre  detdressOTvune  Haute  chronologique  des 
chartes   et  difriâmes*  conBvmant  Tlustinre  de 
France  et  disséminés  dans  divers  recuemK  Une 
affreuse  mfiisrotévmtiWeirompT*  le»  travaux  de 
Secousse  qudquesamnto  avant  sa  mort  :  sa  vue; 
insensiblement  affaiblie'  par  des*  lectures  trop 
assidues,  se  perdit  tout  à>  fait?  il  finit  ses  jours 
dans  une  oéoHé  complète ,  après  s'ôtro  soumis 
vainement,  en  17  51,.  à  l'opéi  attende  la  cataracte, 
là  légua  par  son»  testament  à  la  Bibttottièaue  du 
roi  un  recueil  d'extraits  mit»,  par  iui  -même  endi* 
vers  dépôts,  et  se  rapportan  Mous  àl?htatoire 
de  France..  N'oublions  pas.de  ranpeler/qiriil  sut 
exercer  avec  une  modéretian  constante  les  foio4 
tions  de»  censeur  royal ,  et  qu'il  refusa  toujours 
les  émolument*  det  oetto  charge.  On  ar  de  oc  su» 
vant  :  Oréonnwseesfdeerin^a^IMtuwef.Vmet 
1723  et  suâv.vt.  li  à  I&)in«fol.:ii  mourut  avant 
la  publication,  de  ce  U  IX ,.  qui-  tout  eatien  est 
sou  ouvrage?:  les  excellentes'  préfecesi  qu'il  a 
mises  en1  této  des*  voJuroe^  sent  d'un  natosofrae 
et  d'un  homme  d'État;  —  Mémoire*  de  Gondé; 
Londres  (Paris)*  1743,  5  vofo  in-V>;  réédition  da 
Rouen,  1740,  ra>i2,.nepeut  être  comparés:  à 
celle-ci»;  —  Table-  chrotèologiqu*  deey  Diplé» 
77ies,iiHbk;  l'ouvrage B*cemattne8de»parattra 
qu'en  L769,;  par  le»  soin»  de  Bréqntgny;  <feat 
pourtant. à  Secousse  qtfon*  doit  les-  matériaux 
des  premiers  volumes;  —  Mémoires  peur  ser* 
vir  à  V histoire  dê€hatrlee<nvrosdeNavatw6; 
Paris,  1755*58,  2  vol.  in*4°;  .—  Mtàmoène  sur 
les  principales  evramsianeer  de  la*  vie  de 
Roger  de  Saint+Lary  de\  Beklegm\deiv  m«r* 
chai  de  France;  Paris*  1764»  in*12..  Outre  «es 
ouvrages,  Secousse  a  conunama^éalUeadémie 
des  inscriptions  plusieor*  dissertations*  dont 
quelques-unes  ont  été  analysées,  quelques  autres 
inu^raJetnentimpriraéesdan*  l'aiiciennet  collée* 
tion  académique,  On  remarque  parmi  ces  der- 
nières :  Sur  V.eapédiiion  d'Alexandre  contre 
les  Perses  ;  Histoire  de  Sabinus  et  d'Eps- 
nina  ;  Sur  l'unie*  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie  à  la-couronne  de  France;  Paul  de  Fois, 
archevêque  de  Toulouse;  Sur  Vattmtat  coin* 
mis*  par-  une  partie  des  chevaliers'  de  Malte 
contre  le  grand-maître  de  LaCasskère,  etc. 
a        'B.  HrairéAu. 
Mss.  de  Blanchard,  à  la  Bibli9tb<des  A»ocat«.  —  Éloge 
de  Secousse,  rar  BougaiovUlc  (  Hist.  de  VAcad.  des 
inscript.,  t.  XXV),  pan  Vllevaclt,  à  la  lôte  dn  t.  IX  des 
Ordonnances,  et<UMJaiWiat*\Aftforifatt<te.Ee*ret 


dfc  Pontette..  t.  IU;  pat  aon  frèM^FraocoU-Rohert,  a  I* 
téta  do  Catalogue  des  livres  de  D.*F.  Secousse*  usa, 
in-8*:  —  Prtftecrdta't!  f  de*!*'  Tabte  clirotiol '.  des  dU 
ptôm*s\  pa*  BMqanjtl)* 

sscBBTUr  (  Louis),  IrommepothTÉrtie' suisse, 
né  en  I7b&<h  Laueaim#,4Ù.il.eetmorJyie  21  mai 
1*39:  U1  s'était  déjà  fait  connuttfexjoaune  paa*- 
clste  quand  éclata  eu  179*-  la  révolution  suisse. 
Nommé  député  au  corps  législatif,  il-  pro- 
posa de  rendre  aux*  Israélites  les  droits  de  ci- 
toyen dont  ils  avaient  autrefois  joui  dans  les 
cantons.  Devenu  avec  La  Harpe  et  Oberiin 
membre  du  Directoire  exécutif,  il  essaya  de  ré- 
péter À  Berne  le  coup  d'État  qui  s'était  accom- 
pli en  France  le  18  brumaire.  Les  triumvirs 
suisses  ne  réussirent  pas  dans,  leur  tentative; 
Secrelan  perdit  sa  popularité„et  fut  soumis  dans 
sa  commune  à  une  surveillance,  rigoureuse.  Ce- 
pendant sa.  conduite  modérée  le  rétablît  dans 
l'opinion.,,  et  il  rentra  dans  l'administration  de 
son  pays,  où  il  ne  tarda,  pas  à  reprendre  de  l'in- 
fluence. U  siégea  en  1803  à  la  consul tedes  cantons 
suisses  convoquée  à  Paris,  et  en  juin  même  année 
à  la  diète  de  Fribem%.où  il  approuva  toutes  les 
mesures  prises  par  Napoléon  comme. médiateur 
de  la  Confédération  helvétique.  Les  événements 
de  1 814  et  de  181 5,  ea  mettant  fin  à  ses  rapports 
avec  la. France,  ne  changèrent  rien  à  sa  posi- 
tion, et  il  continua  de  représenter  le  canton  de 
Vaud  à  la  diète,  tout  en  occupant-les  fondions 
de  vice-président  de  la  cour  des  appels  suprêmes 
de  ce  canton.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  les 
gouvernements^  Londres,.  1732,  h*8°;.—  ob- 
servations sur  la  constitution  helvétique; 
Lausanne, .  1798,  in-8°;  —  Réflexions  sur  le 
fédéralisme  en  Helvétit;  Berne,,  1800,  in-8°; 
— >  Mucographie  suisse,,  on  Description  des 
champignons  qui  croissent  au»  environs  de 
Lausanne;  Genève,,  1833<.  3  vol.  in- 8°.  lia  pu- 
blié les  Mémoires  deTFalckenskiold  (Paris, 
1&26,  in-.8°  ),?aveo  une  viede  l'auteur. 

Moniteur  universel,  aa  vin-—  Jay^aoy*  etc.*,  fiéoyr. 
nauv.  des  conttmp. 

SEDA1NE  (Michel- Jean),  poêle  dramatique 
français,  né  à  Paris,  le  4.  juillet  1719,  mort  le 
17  mai  1797,  dans  la  même  ville.  Son  père,  qui 
était  architecte,  lui  fit  commencer  ses. études; 
mais  ayant  dissipé  sa  fortune,,  il  l'emmena  avec 
lui  dans  le  Berry,  où  on.  lui  avait  procuré  un 
emploi  dans  lès  forges.  IPne  tarda  pas  à  y  mou- 
rir de  chagrin,  et  le  jeuneSedane revint *à  Paris;. 
Se  trouvant,  U*ès -jeune eucor^hmiueesontien 
de  sa  famille,  il  prit  résolument  son>'4»rti;  et  se 
fit  maçonv  Mais  il  avattgardé  le  goût  des*  lettres, 
et  tout. en  travaillant  de  son  rudemétier  de  tail- 
leur de  pierres,  il  continuait  à  lire  et  à  étudier. 
Un  jour,  l'architecte  Baron,  le  surprit  un  livre 
à  la  main,. dans  l'intervalle  des  travaux  :  il  Hn- 
terroge,  il  s'informe;  bref,  il  le  reçoit  au  nombre 
de  ses  élèves;  et  finit-  par  se  l'associer.  Plus  tard 
Sedaine  reconnut  ce  bienfait  en  élevant  comme 
son  enfant  le  petit-fils  de  Buron,  qui  fut  le  peintre 
David.  Des  pièces  de  vers  d'un  ctfaotfru  franc 


$77 


SEDAJKE.—  SEDANO 


678 


et  enjoué  ie.  firent  peu  à  peu  connaîtra,  notam- 
ment VÉpUxe  4  mon  habit,  qui  lui  valut  la 
proUauou  efficace- d'un  magistrat,  M*  Leeomle. 
Aprèa  ayojjff  débuté  en  1762  par  un  Recueil  de 
pièces  frgMwui  Paris,  jn»tt; réiinpn en  1760), 
aujourd'hui  tirè&TJuateniett  oublié»  il  aborda  en 
1756  le  tbéato  par  le  DkabU  a  quatre,  ou  la 
double  métamorphose,  opérarcojnique  en  trois 
actes,  donnée  àilaJoi**  Saint-Laurent  avec  beau- 
coup de  suçpfc;  Ba^yogaft  avait  (ait  latmusique. 
A  Iafiûdel'a,pftée,  i^épçowa^nichacauThéâlrer 
Italien  avec  la  pû|4e  comédie.  cT/t^ocréon;  mais 
il  se  releva,  çn  IToVi,  ajM*  la  charmant  opéra- 
comiquç  de  Biais*  le,$avetitx.  Puis  vinrent  suo 
wssivemeuy '#»$**  4  les  Plaideurs  (1759), 
Us  Troqueun  <%updt  (t  H0),  quine  réussit  pas  ; 
le  Jardinier  e/^o*  sàgneur  (1761),  On  ne 
s'avise  jamais  a]e  tov,t  (176 I),  musique  de  Mon- 
signy  ;  le  Roi  et  le  fermier  (1762),  tiré,  comme 
le  Diable  à  quatre*  du.  théâtre  anglais;  Rose 
et  Colas,  qui  couronna,  le  8  mars  1764,  cette 
suite  déjà  longue  <fc  succès  par  un  triomphe 
plus  éclatant  que  les  autres.  Tous  ces  ouvrages, 
et  spécialement  les  derniers,  peuvent  faire  con- 
sidérer Sedaine  comme  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué;  à  donner  à  notre  opera-eomique 
le  caractère  et  la  (orme  qu'il  a  gardée  jusqu'à  ces 
derniers  temps. 

Encouragé  par.  ce*  succès,  il  voulut  s'élever 
"jusque  la  Comédie,  française*  U  &'?  donna  que 
deux  pièce?,  maj»  toutes  deu*  sont  restées  au 
répertoire.  :  le  Philosophe  sans  le  savoir  (2  dé- 
cembre 1Z65),  çl  la  Gageure,  imprévue  {il ù&). 
La  première  surtout  n'est  pasJoin  d'être  un  chef- 
d'œuvre  (1),  Sedaîne  fit  encore  Jouer  à  l'Opéra- 
Comique  de,  nombreux  ouvrages  avec,  un  bon- 
heur qui  se  démentit  rarement  et  auquel  la  col- 
laboration musicale  de  Grélryœ  fut  sans  doute 
pas  étrangère,  Il  suffira  de  citer  les  Sabots  (1768), 
le  Déserteur.  (6  mars  17$&)*  Awossin  et  Ni- 
coleïle  (1Â&0),  et  R\chqr&  Çecur  de  lion 
(21  octobre  17S4X  qui  est  peut-être  de  toutes 
ses  pièces  cejlp  qui,  obtint  \*  succès  I*  plus  ex- 
traordinaire.  Il  donna  à  rQp4ra.44ifl#,  reine  de 
Golcondej  avec  Monslgny  (17ftô)*  Ampàytrion 
et  Guillaume  Tell.  En  17*$  il  entra,  dans  l'A- 
cadémie française  à  la  place  dç.Watelet.  U  était 
déjà  secrétaire  de  rAçadewed'awhjtectiira,  quoi- 
que, suivant  La  Parpe,  dont  il  ne  faut  pas  prendre 
la  boutade  à  la  lettre»  tt  eût  à  peine  quelques  no- 
tions d'architecture  et  n'en  eût  aucune  de  gram- 
maire. La  révolution  ruina,  Sedaine,  et  le  priva  du 
titre  qui  lui  était  le  plus,  cher,  celuia?aca.démicien. 
Il  se  dédommagea,  en  se  créant  pour  ainsi  dire 
une  autre  académie  dans  le  Lycée  des  arts,  où, 
après  sa  mort,  son  éloge  fut  prononcé.  La  vie  de 
Sedaine  se  prolongea  jusque  sojxante«dix-huit 


(.)  On  raconte  qfte,  avant  de  te  sonnctls*  sa  Jugement 
du  public,  il  la  lut  a  Diderot,  et  que  l'enthousiaste  cri- 
tique, transporté  d'admiration,  se  Jeta  dans  ses  bras  en 
•'«criant  :  «  Mon  ami,  si  tu  n'étais  pas  si  vleui,  Je  te 
donnerais  te  main  de  ma  fllle.  » 


ans  ;  mais  les  infirmités  vinrent  avec  la  vieillesse* 
Il  tomba  gravement  malade,  et  sa  mort  ayant 
été  faussement  annoncée ,  les  journaux  reten- 
tirent d'éloges  en  son  honneur.  Il  s'éteignit  entre 
lea>  bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  (un  fils 
et  deux  filles  ),  auxquels  il  ne  laissait  guère  que 
son  nom  pour  fortune. 

Malgré  sa  causticité  naturelle,  sa  vivacité  et 
sa  susceptibilité,  le  caractère  de  Sedaine  était 
bon,,  et  surtout  foncièrement  honnête.  Il  s'était 
fait  un  grand  nombre  d'amis^non-sculement  parmi 
les  gens  de  lettres,  mais  parmi  les  artistes, 
comme  Houdon,  Pajou  et  David.  Avec  son  style 
abrupt  et  son  ignorance  absolue  de  toutes  les 
finesses  de  la  langue,  il  réussit,  par  l'irrésistible 
attrait  de  la  nature,  à  charmer  cette  société  raf- 
finée du  temps  de  Louis  XV,  qui  se  reconnais- 
sait dans  les  œuvres  de  Marivaux,  Crébillon  fils 
et  Dorai.  Quelquefois ,  il  est  vrai,  l'étonnement 
de  l'auditoire ,  dépaysé  dans  des  parages  nou- 
veaux pour  lui,  se  manifestait  aux  premières 
représentations  par  un  silence  de  mauvais  pré- 
sage, ou  même  par  des  murmures  ;  mais,  le  pre- 
mier moment  de  surprise  passé,  on  applaudis- 
sait à  cette  gaieté  simple  et  vive,  à  ce  dialogue 
naïf  et  vrai,  à  ce  sentiment  toujours  juste,  à  set 
situations  claires  et  émouvantes,  à  cet  art  d'ao- 
croltre  l'intérêt  et  de  le  faire  progresser  jusqu'au 
dénoôment.  Sedaine  était  original,  novateur 
même  à  sa  manière  :  il  devait  tout  à  l'instinct 
de  son  génie,  rien  à  limitation  :  il  ne  lui  a  peut- 
être  manqué,  à  cause  des  lacunes  de  sa  première 
éducation,  que  l'étude  de  la  grammaire,  le  soin- 
et  le  sentrmeRt  du  style,  pour  s'élever  aux  pre- 
miers rangs.  Indépendamment  des  œuvres  citées, 
on  doit  aussi  à  Sedaine:  L'Impromptu  de  Tha~ 
lie,  comédie  impr.  à  la  fin  du  Recueil  de  pièce* 
fugitives;  —  Maillard,  ou  Paris  sauvé,  tra- 
gédie en  prose,  qui  n'a  pas  été  jouée;  —  Le 
Vaudeville,  poème  didactique  en  1T  chants; 
Paris,  1756,  in- 8°.  Beaucoup  de  se»  pièces  de 
théâtre  figurent  dans  les  répertoires  de  Petitot, 
Lepeintre,  etc.  On  a  plusieurs  fois  réuni  séparé* 
ment  ses  OEuvres  choisies,  par  exemple  dans 
la  Collection  des  classiques  français  stéréo- 
types (3  vol.),  dans  la  collection  Lahure 
(1  vol.), etc.  V.  Fourpel. 

Grlnim,  Correspondance."  Fréron,  Année  littéraire, 
-  La  Harpe,  Cmrt  êe  littérature.  —  Fie  de  Sedaine. 
dan*  les  OEuvre*  de  Dude.  ~  M«"  de  Salin ,  Éloge  d* 
Sedaine:  Parte,  179?,  ta-*». 

sedano  (Juan- José- topez  de),  littérateur 
espagnol,  né  en  janvier  1729,  à  AlcaJa  de  Hena- 
rès,  mort  en  1801,  à  Madrid.  Après  avoir  fré- 
quenté les  universités  d'Alcala  et  de  Saiamanque* 
il  alla  s'établir  à  Madrid ,  où  la  protection  du 
marquis  de  Squillace,  alors  ministre  de  Char- 
les III,  lui  fit  obtenir  la  direction  du  cabinet  des 
médailles.  U  eut  aussi  la  charge  d'interprète  des 
langues  orientales.  Ses  travaux  littéraires  l'ont 
placé  au  second  rang  des  écrivains  de  cette 
époque  ;  ils  témoignent  plus  d'érudition  que  de 
talent  orignal.  Ami  de  La  Huerta,  et,  comme  lui , 

22. 


679 


SEDANO  —  SEDILLOT 


€80 


dévoué  à  la  littérature  nationale,  il  combattit  les 
partisans  des  idées  françaises,  et  publia,  outre 
le  drame  de  Jahel,  une  collection  des  meilleures 
poésies,  sous  le  titre  de  Parnaso  espanol  (Ma- 
drid, 1768-78,  9  vol.  in- 12).  Cet  ouvrage,  bien 
que  mal  conçu  et  où  l'on  souhaiterait  plus  de 
choix  et  de  critique,  est  encore  un  monument 
précieux  pour  la  littérature  espagnole  depuis 
Boscan  et  Garcilaso.  Néanmoins  Moratin  et  ses 
amis  en  furent  très-mécontents,et  Yriarte,  colla- 
borateur de  Sedano  dans  la  feuille  littéraire  El 
Balianis  literario,  l'attaqua  en  1 778  dans  un  dia- 
logue plein  de  sévérité.  Sedano  se  justifia  dans 
une  longue  réplique,  intitulée  Colozquis  de  Es- 
pina  (Malaga,  1785,  4  vol.  in-12),  et  signée 
JuanMaria  Chavero  y  Eslava  de  Honda.  On  a 
encore  de  lui  :  Dissertation  sur  les  médailles 
et  les  monuments  anciens  trouvés  en  Espa- 
gne; Madrid,  1789,  in-4°;  —  Explication  des 
inscriptions  et  des  médailles  trouvées  en 
Catalogne;  Madrid,  1794,  in-8°;  —  plusieurs 
Mémoires  communiqués  à  l'Académie  d'histoire, 
dont  il  était  membre. 

Ticknor,  Hist.  of  spanish  literalure,  III. 
sedkcias,  dernier  roi  de  Juda,  né  en  619 
av.  J.-C,  mort  vers  585,  à  Babylone.  Il  n'avait 
que  vingt  et  un  ans  quand  Nabuchodonosor  le 
plaça  sur  le  trône  de  Juda,  à  la  place  de  Jecho- 
nias.  Son  règne,  qui  dura  onze  ans,  ne  fut  qu'une 
suite  de  débauches  et  d'impiétés.  Méprisant  les 
conseils  du  prophète  Jérémie,  il  refusa  de  payer 
tribut  à  Nabuchodonosor,  qui,  pour  le  punir  de 
sa  mauvaise  foi,  envahit  la  Judée.  Après  avoir 
repoussé  le  roi  d'Egypte ,  que  Sedecias  avait  ap- 
pelé à  son  secours,  ce  prince  assiégea  Jérusalem, 
et  s'en  empara  au  bout  de  dix-huit  mois  d'un 
siège  pendant  lequel  la  ville  eut  à  supporter  les 
horreurs  de  la  famine  et  de  la  peste.  Quant  au 
roi  de  Juda,  il  fut  pris  près  de  Jéricho,  et'con- 
duit,  chargé  de  fers,  à  Nabuchodonosor;  on 
massacra  ses  fils  et  ses  amis  ;  on  lui  creva  les 
yeux  et  on  le  mena  en  captivité  à  Babylone,  où 
il  mourut  peu  après.  En  lui  finit  le  royaume  de 
Juda  (587)  ;  il  avait  duré  trois  cent  soixante- 
quinze  ans  sous  vingt  et  un  rois. 

Ias  Rois,  -  Jérémie.  -  ÉséchUl.  —  Joséphe,  Hist. 
anc.  des  Juifs,  lhr.  x,  ch.  10  et  il. 

sbdillot  (Joseph),  médecin  français,  né 
en  1738,  à  Lyre  (diocèse  d'Évreux),  mort  le 
15  février  1825,  à  Paris.  11  fut  d'abord  chef  du 
service  médical  de  l'hospice  de  la  Salpétrière. 
11  prit  à  Reims  le  grade  de  docteur,  pratiqua  à 
Paris  l'art  des  accouchements,  et  devint  membre 
de  l'Académie  de  chirurgie.  On  a  de  lui  deux 
observations  dans  le  t.  Ier  du  Journal  général 
de  médecine.  Il  a  le  premier  fait  usage  de  l'on- 
guent mercuriel  à  l'intérieur  dans  tous  les  cas 
de  maladie  vénérienne. 

Sedillot  (Jean),  médecin,  frère  du  précé- 
dent, né  aux  Vaux  de  Cernay,  près  Rambouil- 
let, le  13  janvier  1757,  mort  aux  Batignolles 
(Seine),  le  5  août  1840.  Il  étudia  la  médecine  à 


Paris,  fut  élève  des  hospices  de  la  Salpétrière 
et  de  la  Pitié,  puis  entra  à  l'hôtel  des  Invalides, 
dont  Sabatier  était  alors  chirurgien  en  chef.  U 
obtint  à  Reims,  en  1784,  le  grade  de  docteur, 
et  devint  bientôt  médecin  de  la  maison  de  Condé. 
Il  fut  le  fondateur  de  la  Société  de  médecine  de 
la  Seine,  qui  le  choisit  pour  secrétaire  général. 
On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  Vétat  présent  de 
la  chirurgie  dans  la  capitale  et  sur  ses  rap- 
ports mUitaires;  Paris,  1791,  in-8°;  —  Ré- 
flexions historiques  et  physiologiques  sur  le 
supplice  de  la  guillotine;  Paris,  1795,  in-8°  : 
l'auteur  combat  les  idées  de  survie  et  d'arrière- 
douleur  dans  la  tête  après  la  décapitation.  H 
créa  en  1797  le  Journal  général  de  médecine, 
de  chirurgie  et  de  pharmacie,  qu'il  rédigea 
pendant  vingt  ans,  et  dont  il  fit  paraître  63  toI. 
in-8°.  Il  a  collaboré  à  l'ancien  Journal  de  mé- 
decine et  au  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, et  il  a  publié  les  Mémoires  et  observa- 
tions de  B.  Pelletier,  son  beau-frère  (1798, 
2  vol.  in- 8°),  avec  l'éloge  de  l'auteur.     E.  R. 

Biogr.  unit?,  et  portât,  des  contewtp.  —  Bioçr.  meék 
—  Docum.  partie. 

sbdillot  (Jean  -  Jacques  -  Emmanuel), 
orientaliste  français,  de  la  famille  des  précédents, 
né  à  Montmorency,  le  26  avril  1777,  mort  à 
Paris,  le  9  août  1832.  Il  était  fils  d'un  notaire. 
En  sortant  de  l'École  polytechnique,  il  fut  l'un 
des  premiers  élèves  de  l'école  des  langues  orien- 
tales vivantes,  dont  il  devint  secrétaire  après 
y  avoir  été  attaché  comme  professeur  adjoint 
pour  la  langue  turque,  place  supprimée  en  1816. 
II  était  depuis  1814  adjoint  au  bureau  des  lon- 
gitudes pour  l'histoire  de  l'astronomie  chez  les 
Orientaux.  On  a  de  lui  :  Traité  des  instru- 
ments astronomiques  des  Arabes,  irad.  de 
Varabed* AbouUHassan-Ali,  de  Maroc;  Paris, 
1834-35, 2  vol.  in-4°,  ouvrage  posthume  mis  au 
jour  par  le  fils  cadet  de  l'auteur.  Il  a  donné  des 
articles  aux  Recherches  asiatiques,  au  Maga- 
sin encyclopédique,  et  au  Moniteur  universel 
(1807  et  1810).  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  Arabes 
et  aux  Orientaux  dans  Y  Hist.  de  V  astronomie 
au  moyen  dge  de  Delambre  est  du  à  Sedillot, 
que  l'auteur  cite  fort  souvent.  H  R. 

Notice  en  tête  du  Traité  ci-deuns.  —  Rapport  des 
travaux  de  VAcad.  des  sciences,  par  Delambre,  isit. 

;  sedillot  (Charles- Emmanuel),  chirur- 
gien français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
14  septembre  1804.  D'abord  élève  interne  des 
hôpitaux,  il  embrassa  la  carrière  de  la  mé- 
decine militaire,  et  devint  chirurgien  sous-aide 
en  1825*'  Dans  la  campagne  de  Pologne,  qu'il 
fit  avec  les  insurgés  (1831),  ses  services  lui  va- 
lurent la  croix  du  mérite  militaire.  Chirurgien 
aide-major  en  1832,  il  fut  nommé  en  1835 
agrégé  de  la  faculté  de  Paris,  et  en  1836  chi- 
rurgien-major et  professeur  à  l'hôpital  militaire 
du  Val -de-Grâce.  Envoyé  en  1837  en  Afrique, 
il  fit  la  campagne  de  Constantine.  Professeur 
de  clinique  chirurgicale  à  la  faculté  de  Stras- 
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bourg  (1841),  et  professeur  à  l'hôpital  militaire 
de  cette  ville,  il  a  obtenu  en  1850  le  grade 
de  médecin  principal  de  première  classe.  11  est 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
l'Académie  de  médecine.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Manuel  de  médecine  légale;  Paris,  1830, 

1836,  in-18;  trad.  en  italien  et  en  portugais;  — 
De  la  plique  polonaise  ;  Paris,  1832,  in-8°;  — 
Relation  de  la  campagne  de  Constantine  de 
1837;  Paris,  1838,  in-8°;  —  Recherches  sur  le 
cancer;  Strasb.,  1846,  in-8°;  —  Traité  de  mé- 
decine opératoire ,  bandages  et  appareils; 
Paris,  1839, 2  vol.  in-8°;  ibid.,  1853-55,  4  vol. 
in-18,  ouvrage  dans  lequel  sont  décrits  la  plupart 
des  procédés  inventés  par  l'auteur;  —  De  Vin- 
sensibilité  produite  par  le  chloroforme  et  par 
Véther;  Paris,  1843,  in-8°;  —  De  Vinfection 
purulente  y  oupyoémie;  Paris,  1849,  in-8°;  — 
Nouvelles  considérations  sur  remploi  du 
chloroforme;  Strasbourg,  1850,  in-8°;  —  Des 
règles  de  V application  du  chloroforme  aux 
opérations  chirurgicales;  Paris,  1852,  m-8<>. 
Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  ceux 
de  l'Académie  de  médecine,  et  les  journaux  de 
médecine  et  de  chirurgie  de  Paris  et  de  Stras- 
bourg contiennent  de  nombreux  travaux  de  cet 
habile  chirurgien. 

;  Semllot  (  Louis- Pierre- Eugène- Amélie  ), 
orientaliste,  frère  du  précédent,  né  à  Paris ,  le 
23  juin  1808.  Licencié  es  lettres  et  en  droit,  il 
devint  en  1831  agrégé  d'histoire,  puis  successi- 
vement professeur  d'histoire  aux  collèges  Bour- 
bon et  Henri  1Y  et  au  lycée  Saint-Louis,  auquel 
il  est  encore  attaché.  Il  est  en  outre  secrétaire 
du  Collège  de  France  et  de  l'école  des  langues 
orientales  vivantes.  Nous  citerons  de  lui  :  Lettre 
sur  quelques  points  de  V astronomie  orien- 
tale; Paris,  1834,  in-8°;  —  Manuel  de  chro- 
nologie universelle;  Paris,  1834 ,  in-1 8  ;  4"  èdit., 
ibid.,  1850,  2  vol.  in-18;  —  Recherches  nou- 
velles pour  servir  à  Vhistoire  des  sciences 
mathématiques  chez  les  Orientaux;  Paris, 

1837,  in-4°;  —  Mémoire  sur  un  sceau  du 
sultan  Schah-Rokb,  fils  de  Tamerlan,  et  sur 
quelques  médailles  des  Timourides  de  la 
Transoxiane;  Paris,  1840,  in-8°;  —  Mémoire 
sur  les  inslrumen  ts  astronomiques  des  A  robes  ; 
Paris,  1841-45,  in-4©  :  inséré  d'abord  dans  le 
t.  1er  des  Mém.  étrangers  de  l'Acad.  des  inscr.  ; 
c'est  le  complément  du  Traité  arabe  trad.  par 
son  père,  et  qu'il  a  édité;  —  Mémoire  sur  les 
systèmes  géographiques  des  Grecs  et  des 
Arabes;  Paris,  1842,  în-4<>;  —  Matériaux  pour 
servir  à  Vhistoire  comparée  des  sciences  ma* 
thématiques  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux; 
Paris,  1845-49,  2  vol.  in-8*;  —  Prolégomènes 
des  Tables  astronomiques  oVOloug-Bcg,  texte, 
traduction  et  commentaire;  Paris,  1847-53». 
2  vol.  in- 8°;  —  Histoire  des  Arabes;  Paris, 
1854,  in-12.  11  a  publié  les  Mélanges  de  litté- 
rature orientale  (Paris,  1861,  in-8°)  de  Sil- 
vestre  de  Sacy.  On  trouve  des  articles  de  lui 


dans  la  Revue  encyclopédique,  la  Revue  bri- 
tannique, le  Journal  asiatique,  le  Diction- 
naire de  la  Conversation,  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie,  etc.  £.  R. 

Renseignements  particuliers. 

sedlbt  (Sir  Charles  ),  poète  anglais,  né  en 
1639,  à  Aylesford  (Kent),  mort  le  20  août  1701. 
11  quitta  Oxford  sans  prendre  aucun  grade  uni- 
versitaire, et  vécut  dans  sa  province  natale  jus- 
qu'à la  restauration.  A  cette  époque  il  se  fit  une 
réputation  de  bel  esprit.  Adonné  à  la  débauche, 
il  encourut  en  1663  une  très- forte  amende  à  la 
suite  d'une  escapade  que  son  état  d'ivresse  n'excu- 
sait pas,  ce  qui  ne  l'empêcha  point,  peu  de  temps 
après,  d'être  élu  membre  du  parlement,  où  il 
représenta  le  bourg  de  New-Romney  (comté  de 
Kent).  Plusieurs  de  ses  discours  comme  dé- 
puté ont  été  reproduits  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres  ;  ils  ne  sont  pas  de  nature  à  donner  une 
haute  idée  des  talents  politiques  de  l'orateur. 
Sous  Jacques  II,  Sedley,  dont  la  fille  était  de- 
venue une  des  maîtresses  de  ce  prince,  parait 
s'être  retiré  de  la  cour,  qu'il  avait  fréquentée 
assidûment  du  temps  de  Charles  II.  Lors  de  la 
révolution,  il  embrassa  le  parti  de  Guillaume 
d'Orange.  Ses  œuvres,  publiées  en  1702,  1707, 
1722  et  1776, 2  vol.  in-12,  se  composent  de  poésies 
amoureuses,  de  discours  parlementaires,  de  tra- 
ductions Cirées  de  divers  poètes  latins,  de  deux 
comédies,  le  Mûrier  et  Bellamira,  et  d'une  tra- 
gédie, Antoine  et  Cléopdtre,  imitée  de  Shakes- 
peare. On  lui  attribue  d'autres  pièces.  Ses  meil- 
leures pièces  de  vers  se  trouvent  dans  les  S  pe- 
rtinent d'Ellis.  W.-L.  H— s. 

Fie  de  Sedley,  en  lêtc  des  frorJts  in  prose  and  verse. 
—  Knlght,  Cyctopœdia  of  biographe. 

sedulius  (  Caius  Cœlius) ,  poète  latin ,  du 
cinquième  siècle.  La  plus  grande  incertitude  règne 
sur  ce  personnage;  on  ignore  même  s'il  a  été 
prêtre,  comme  le  prétend  Isidore  de  Séville. 
Ses  écrits  ont  été  réunis  après  sa  mort  par  le 
consul  R.  Asterius,  c'est-à-dire  vers  496.  Le 
plus  connu  est  un  poème  en  vers  hexamètres 
intitulé  :  Carmen  Paschale,  id  est  de  Christl 
miraculis.  Ce  poème  est  divisé  tantôt  en  cinq 
livres,  tantôt  en  quatre  seulement  :  il  était  dédié 
à  l'empereur  Théodose  IL  Bayle  a  loué  le  génie, 
le  cœur  noble  et  grand,  les  pensées  poétiques 
du  Carmen  Paschale ,  mais  il  l'a  fait  sur  l'au- 
torité de  Dupin,  de  Baillet,  c'est-à-dire  d'écri- 
vains qui  avaient  plus  d'érudition  que  de  goût. 
M.  Ampère  a  porté  sur  l'œuvre  de  Sedulius  un 
jugement  moins  favorable,  mais  qui  parait  plus 
vrai  ;  en  voici  le  résumé  :  Sedulius,  sans  être 
éloquent,  est  plus  orateur  que  poète;  on  re- 
trouve chez  lui  les  traits  d'affectation  et  de  sub- 
tilité habituels  aux  rhéteurs  du  temps.  11  aime 
à  moraliser,  et  il  puise  ses  leçons  dans  les  homé- 
lies des  pères  de  l'Église.  L'Évangile  et  la  vie  de 
Jésus  sous  sa  plume  commencent  à  devenir  une 
de  ces  allégories  devenues  depuis  familières  au 
moyen  âge.  S'il  renonce  à  invoquer  les  dieux  du 
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paganisme,  il  calque  ses  vers  sut  ceux  de  Virgile, 
par  une  imitation  mécanique  et  maladroite  ;  de 
sorte  que  toute  son  inspiration  est  dans  sa  mé- 
moire. La  langue  latine  est  chez  lui,  comme  chez 
les  poètes  chrétiens  ses  contemporains,  encore 
belle  et  même  élégante,  mais  morte.  fiedulius  a 
mis  son  poème  en  prose  sous  le  titre  d'Opus 
Paschale,  à  la  demande  du  prêtre  ameedonius. 
Le  Carmen  Pascliale  a  été  imprimé  probable- 
ment dès  1473,  m-fol.  aoth.;  les  éditions  les 
plus  connues  sont  ceHes  de  Leipaig,  144»,  m-4° 
goth.;  de  Milan,  1*01,  in-B°  ;  de  Saragesse,  1515, 
in-  4°;  de  Paris,  1585  ;  de  Halle,  1704,  in-6<>;  de 
Louvain,  1761-,  in-4*;  de  Rome,  1794,  in-4° 
(c'est  la  meilleure).  On  trouve  quelquefois  réunies 
an  Carmen  deux  hymnes  du  mente  auteur,  dont 
Tune  en  acrostiches. 

Bajrlc,  Dict,  —  Smith,  Met.  of  roman  <and  qnetk  bioor. 
—  Ampère,  dans  la  Revue  des  deux  mondes. 

sefi,  suhan  de  Perse,  mort  en  1642. 11  était 
le  petit-fils  d'Abbas  le  Grand,  qui  l'avait  d »  signé 
pour  lui  succéder,  a  la  place  de  ses  propres  en- 
fants ;  il  se  fit  proclamer  avant  que  la  mort  de 
cou  aïeul  fût  encore  connue  (1628).  Son  véritable 
nom  était  Sam-Mirza  ;  il  le  changea  en  relui  de 
Sefi,  en  mémoire  de  «on  père,  qui  était  mort  tra- 
giquement sous  le  dernier  règne.  La  politique 
des  8ophi8  était  de  répandre  la  terreur  autour 
d'eux,  d'étouffer  dans  le  sang  tout  semblant  de 
résistance  à  leurs  caprices  et  de  tare  disparaître 
tous  ceux  qui  leur  portaient  ombrage  4  Sefi  y  fut 
fidèle,  et  surpassa  en  cruauté  tons  ses  prédé- 
cesseurs. Les  appétits  sanguinaires  se  joignaient 
chez  ce  monstre  à  l'habitude  de  l'ivresse  et  a 
une  lubricité  éhontée.  Nul  ne  trouvait  grâce  de- 
vant sa  férocité  ;  4a  mort  était  te  sort  inévitable 
de  ceux  à  qui  il  confiait  quekfue  mission  im- 
portante ;  il  égorgea  ses  ministres,  ses  généraux, 
ses  parents,  sa  mère  elle-même.  Unan-Kouli- 
Khan,  dont  les  victoires  avaient  tant  contribué 
à'affermir  son  trône,  ne  fut  pas  épargné,  et  toute 
sa  famille  fut  enveloppée  dans  sa  proscription . 
Sefi  eut  à  soutenir  des  guerres  «ontre  les  Uzbecks, 
contre  l'empereur  rougol,  qui  lui  enlevaCandahar; 
mais  celle  que  loi  avait  transmise  AJbbas  te  Grand 
avec  les  Ottomans  fut  bien  plus  sérieuse.  Le 
sultan  Mourad  IV,  après  diverses  vktssitedes , 
s'empara  d'Erivan  et  de  Bagdad;  la  première  de 
oes  places  fat  reprise  par  Sefi,  mais  Bagdad -reate 
aux  Turcs,  et  te  sdiah  se  résigna  en  1618  à  signer 
la  paix  qui  assigia  au*  deux  empires  les  timiftos 
qu'ils  ont  aujourdHMÛ.  Malgré  les  cruautés  de  cet 
odieux  monarque,  il  faut  reooanaJUe  -qu'il  main- 
tint en  Perse  une  police  sévère  et  que  le  peuple 
jouit  sous  lui  d'une  tranquillité  et  d'une  sécu- 
rité auxquelles  il  n'était  pas  habitué;  sa  férocité 
ne  s'étendit  pas  jusqu'aux  chrétiens,  .qui  furcnt 
même  traités  par  lui  avec  quelque  bienveillance. 
Sefi  mourut  en  1-042,  .à  Kacben,  après  tin  règne 
de  quatoraeans. 
Malcoto,  mst.  of  Pwsia. 

segaud  (  Guillaume  ws),  prédicateur  frau- 
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çais,  né  en  1674,  à  Paris,  ou  il  est  mort,  le  19  dé- 
cembre 1748.  A  seize  ans,  il  entra  chez  les  Jé- 
suites. Ses  supérieurs  le  chargèrent  d'abord 
d'enseigner  tas  humanités  an  collège  Loois-le- 
Grand,  te  «fcétortque  à  Rennes  et  À  Rouen,  puis 
il  fut  destiné  à  ta  chaire.  C'est  a  Rouen  qu'il  fit 
l'essai  de  non  talent.  Appelé  à  Paris  en  1729,  il 
ne  tarda  pas  à  y  être  goûté,  et  prêcha  un  A  vent 
et  trois  Carêmes  devant  le  rai,  qui  lui  donna  une 
pension  «le  1,300  livres.  Sous  ua-efttérteur  simple 
il  cachait  des  mérites  éminents,  et  ses  sermons 
renferment  un  grand  fonds  d'instruction,  beau- 
coup d'élégance  et  d'énergie  et  surtout  cette 
onction  qui  pénètre  l'âme  et  la  dispose  à  profiter 
des  vérités  évangéliques.  On  a  du  P.  Segaud  : 
Sermon*,  m$s(ères  et  panégyriques*  publiés 
par  le  P.  fienuyer  ;  Paris,  1760,  6  vol.  in-12.  Il 
avait  aussi  «ornposé  plusieurs  pièces  de  vers 
latins,  entue  autres  tu. poème  sur  le  camp  de 
Compiègmv,  Castra  C&mpendsensia.  Il  a  édite 
les  Sermwmdu  P.  MorlinJtaUu  (Paris,  1744, 
6  vol.  hvlfi). 

Slct.  dm  9rédicot<mrt.—C*t*l09i  SodeUtU  Jesu. 

-  Richard  et  Gkraad ,  BUMotk.  sacrée. 

.sbgjieas  (Daniel},  peintre  flamand*  né  en 
lÂ9Q,iàAuvei3,  mort  en  leol.  Ce  remarquable 
artiste,  qu'on  désigne  quelquefoissousle  nom  du 
Jésmùe  d'Anvers,  finiilève  de  Areugbel  de  Ve- 
lours, et  obtint  la  maîtrise*  en  .10*1.  Trois  ans 
après»  il  «entra  au  <  noviciat  de  la  Compagnie  de 
Jésus  à  Matines,* et  npr-è*  -avoir  «prononcé  ses 
vaux  il  «htt  habiter  a  Anvers  la  maison  pro- 
fesse de  son  ordre.  Un  voyage  à  Rome  est  le 
seul  mit  important  de  sa  vie.  Les  jésuites,  qui 
eurent  en  mainte  circonstance  besoin  de  son 
pinceau,  se  laisaèmmt  cultiver  librement  l'art 
qu'H  aimait  :  les  tableaux  de  fleurs  qu'il  pei- 
gnait avec  on  rare  talent  étaient*»  voy  es  par  la 
Compagnie  aux  souverains  otanx  princes  étran- 
gers dont  eue  voulait  acquérir  les  bonnes  grâ- 
ces. Seghers  a  été  lié  avec  tons  les  artistes  de 
son  temps  :  Corneille  Senut,  Diepenbeke,  Érasme 
QueUin  ont  été  aes  oonaborateurs  habituels.  Au 
•contre  des  guirlandes  ne  fleurs  que  le  jésuite 
peignait  d'an -pinceau  si  largo  et  si  fia,  ces  maî- 
tres agaçaient  des  portraits  on  des  sujets  reli- 
gieux. Les  •églises  de  la  Flandre  et  les  palais  des 
princes  d'Allemagne  s'enrichirent  des  produc- 
tiontde  Sentiers ,  dont  le  dessin  est  exaot  sans 
•étne  sec,  et  dont  le  -coloris  brille  de  toutes  les 
qualités  de  l'école  flamande.  Le  musée  du  Louvre 
possède  de  sa  main  une  guirlande  de  fleurs  qui 
entoure  un  sujet  peint  par  Domuiquin.  P.  If. 

C*UUfrueduM*sè*  4' envers,  isn. 

sbshbbb  {Gérard)*  peintre  flamand ,  né  en 
4M,4.aett«*s,  mort  an  1*51.  D'après  unetra- 
dftion  dont  la  «ritiqne  moderne  a  fait  justice, 
il  a  longtemps  passé  pour  le  frère  do  jésuite  Da- 
niel (voy.  ci-dessus);  mais  il  est  constant  au- 
jourd'hui qn'ii  n'y  eut  entre  eux  qu'une  oorueno- 
nanté  de  nom  et  et  patrie.  Quoi  qu'il  en  «oit, 
Gérard  wt. initié  À  la  pointure  par. H.  wi  Jialen 
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et  par  Abraham  Janssens,  et  il  fut  reçu  maître 
en  1608.  Il  voyagea  en  Italie,  en  Espagne,  et 
plus  tard  en  Hollande ,  et  il  paratt  avoir  joui 
d'une  réputation  qui  s'est  quelque  peu  affaiblie. 
C'est  cependant  un  peintre  habile  :  il  a  traité 
de  préférence  des  sujets  religieux,  mais  il  reste 
aussi  de  lui  un  certain  nombre  de  tableaux  où, 
à  la  manière- de  «on  -maître  Janssens,  de  Man- 
fredi  et  de  Valentin ,  il  a  réuni  des  musiciens, 
des  joueurs,  des  buveurs,  représentés  à  mi-corps 
dans  des  intérieurs  sombres  ou  éclairés  par  des 
lumières  artificielles.  Scghers,  qui  devint  riche 
et  qui  se  fit  bâtir  à  Anvers  une  maison  somp- 
tueuse, resta  d'abord  fidèle  au  souvenir  de  son 
voyage  en  'Italie  et  peignit,  longtemps  dans  une 
manière  un  peu  sèche,  mais  pleine  de  vigueur; 
pendant  la  seconde  période  de  sa  vie ,  il  se  con- 
vertit aux  doctrines  de  Rubens,  et  il  adopta  des 
procédés  plus  larges  et  plus  lumineux.  Ses  meil- 
leurs tableaux  décorent  les  églises  et  les  musées 
de  la  Belgique.  P.  M. 

Ch  Blanc,  Histoire  des  peintres.  —  J.  Sandrart,  Aca- 
demia  nobiiiesimee  artis  piatorise. 

segneri  (Paolo),  prédicateur  italien,  né  à 
Netttino,  le  21  mars  1024,  mort  à  Rome,  le 
9  décembre  1694.  D'une  famille  originaire  de 
Rome,  il  entra  en  1638  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  eut  pour  principal  maître  dans  le  col- 
lège de  Saint-André ,  à  Rome,  le  P.  Sforra  Pal- 
lavicini,  depuis  cardinal,  qui  s'appliqua  à  le 
former  à  l'éloquence.  Tout  en  professant  une 
classe  de  grammaire,  il  étudia  avec  tant  d'ardeur 
PÉcriture,  les  Pères,  'tes  ouvrages  de  Oicéron  et 
de  Démosthènes  qu'il  en  contracta  une  surdité 
qui  lui  dura  toute  sa  vie.  N'ayant  pu  obtenir 
l'autorisation  d'aller  aux  «Indes  -travailler  à  ia 
conversion  des  infidèles,  il  parcourut  comme 
simple  missionnaire  les  principales  villes  de  l'I- 
talie ,  et  pendant  viugt-sept  ans  (  1665  h  1692  ), 
il  continua  ces  fonctions,  marchant  «toujours  à 
pied,  vêtu  d'une  soutane  usée ,  un  bréviaire  «ous 
le  bras  et  un  crucifix  sur  la  poitrine.  Pérouee 
et  Mantoue  furent  le  premier  théâtre  de  son 
zèle.  Depuis  Savonarole,  dit-on,  nul  homme  m'a- 
vait jamais  exercé  en  Italie  une  plus  grande  in- 
fluence sur  la  multitude.  Innocent  XII  l'appela  à 
Borne  pour  y  remplir  en  4692  la  place  de  son 
prédicateur  ordinaire.  On  l'entendit  sans  doute, 
avec  plaisir,  mais  sa  voix  n'excita  pas  autant 
d'admiration  au  Vatican  qu'au  sein  des  campa- 
gnes. Toutefois,  il  fut  nommé  théologien  de  la 
pénitencerie  et  examinateur  des  évèqnes  ;  mais  à 
cause  de  sa  surdité ,  il  demanda  bientôt  à  être 
déchargé  de  ce  dernier  emploi.  Usé  -par  ses  tra- 
travaux  apostoliques  et  par  de  continuelles  aus- 
térités ,  il  succomba  à  une  maladie  de  langueur. 
On  a  de  lui  :  Il  Quttrerimale  ;  Florence,  1679, 
tn-fol.;  Rome,  1752,  in-4°  ;  Padoue,  1826,  3  vol. 
in- 8°;  —  La  Concordia  ira  la  fatica  e  la 
guiete;  Venise,  1660,  in-4°  ;  trad»  en  latin ,  Mu* 
■ich,  1706,  iû-4°  :  ce  livre  contre  la  doctrine  de 
Moiinos  faillit  lui  coûter  la  vie,  tant  cetwystique 
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avait  séduit  de  dévots  à  Rome;  il  fut  censuré, 
et  l'on  ne  rendit  qu'une  tardive  justice  à  son 
auteur;  —  Il  Cristiano  istruilo;  Florence, 
16S6,  3  vol.  in-4o  ;  ces  sermons  ont  été  trad.  en 
français ,  Avignon,  1836, 5  vol.  in- 12;  —  Il  In- 
credulo  senza  senso;  Florence,  1690,  in-8°; 

—  //  Pénitente  teli-uilo;  Venise,  1691,  in-12; 
trad.  en  français,  Péris,  1802, in-12;  —  Pane- 
girici  sagri;  Venise,  1692,  in-12 ,  -—  Il  Paro- 
cho i Istruito; Florence,  1692,  in-12;  trad.  par 
Buffier  (Pratique des  devoirs  des  curés  ;  Lyon, 
1701,  in-12);  —  La  Manna  éelf  anima;  Ve- 
nise, 1693,  3  vol.  in-12;  trad.  sous  ce  titre  : 
Méditations  sur  des  passages  de  l'Écriture; 
Paris,  1713;  Avignon,  1843,  5  vol.  in-12;  — 
Prediche  dette  nel  paiazzo  apostoUco  ;  Rome, 
1694,  in-4o.  Les  ouvrages  du  P.  Segneri  l'ont 
fait  considérer  comme  l'on  des  écrivains  lesplus 
purs  et  les  plus  corrects  du  dix- septième  siècle, 
et  les  académiciens  de  la  Grusca  en  ont  recom- 
mandé la  lecture.  Les  ouvrages  du  P.  Segneri 
ont  été  réunis  à  Venise  (Opère;  1712,  1758, 
4  vol.  in-4°);à  Parme  (1714,  3  vol.  in-fol.  pré- 
cédés de  sa  Vie  par  Massei)  ;  et  à  Milan  (1837- 
1838,  3  vol.  gr.  in-8°).  H.  F. 

G.  Musse! ,  ritadel  P.  Seyiieri;  Venise,  1717,  in-U; 
trad.  «n  latin  par  Ant.  .Mnyr;  (ngohtadt ,  17*1,  ln-8«.  — 
Meveghelli,  Etoçio  sêorico  di  P.  Segneri  ;  Padoue,  1315, 
jn-8°.  —  Dell'  eloquenza  del  P.  Segneri ,•  Venise,  18*5, 
ln-8«>.  __  Ttraboschl,  Storia  delta  letter.  Uuliana,  t.  V1H, 
p.  .416.  —  Nleeron,  Mémetres,  1 1. 

8B«msiu  (Paolo),  dit  le  jeune,  jésuite,  ne- 
veu du  précédent,  né  à  Rome,  le  18  octobre  1673, 
mort  a  Smigaglia,  le  16  juin  1713.  A  l'exemple  de 
son  onde,  il  entra  -chez  les  Jésuites,  et  se  livra, 
comme  lui,  aux  missions.  Aprèeles  tremblements 
de  terre  de  1703,  il  fit  entendre  sa  voix  aux 
Romains  consternes,  et  ce  début  l'encouragea  à 
continuer  la  carrière  apostolique.  A  la  demande 
du  grand«duc  Corne  111,  il  occupa  la  chaire  des 
principales  églises  de  Florence,  de  Modène,  de 
Bologne,  et  la  cour  et  la  ville  formèrent  son  au- 
ditoire. C'est  à  la  suite  d'un  de  ses  sermons  que 
le  prince  Frédéric,  fils  aîné  d'Auguste  1er,  roi  de 
•Pologne,  abjura  le  luthéranisme.  11  mourut  d'une 
inflammation  de  gorge,  avant  sa  quarantième 
année.  On  a  de  lui  :  Istruziene  sopra  leconver- 
sazioni  moderne  (anonyme);  Florence,  1711, 
tn-8°  ;  —  Esereizi  spirituali  ;  'Modène,  1720, 

2  vol.  in-8°,  publiés  par  Mwatori,  avec  la  vie  4e 
l'auteur.  Ses  ouvrages  ont  paru  tous  ensemble, 
sons  le  titre  à' Opère  posthume  (Bassano,  1795, 

3  vol.  in-8°). 

Catlozzi,  Vila  del  P.  Seçweri  juniors;  Home,  1716, 
ta-6*-.  —  tttiratorl.  Fie  oltee  ct-dessus. 

segni  (Bernardo),  historien  italien,  né  à 
Florence,  où  il  est  mort,  le  13  avril  1558.  Sa  fa- 
mille était  ancienne  et  s'occupait  de  négoce.  Après 
avoir  appris  le  latin  et  le  grec  dans  Tunwersité 
de  Padete,  il  fut  obligé  dfeterrompre  le  cours 
de  ses  études  pour  -céder  au  v<ru  de  son  père, 
qui  l'envoya  chez  un  oornmençaot  d'Aquila,  dans 
les  Abrazzes.  Il  n'y  lit  pas.an  long  séjour^  de 


687 


SLGM  —  SEGRAIS 


6-8 


retour  en  1520  dans  sa  patrie,  il  fut  en  1527 
mêlé  à  la  révolution  qui  chassa  les  Médicis.  Par 
l'influence  du  gonfalonier  Hiccolo  Capponi,  son 
oncle  materne] ,  il  entra  dans  les  charges  publi- 
ques. Mais  son  zèle  pour  la  liberté  n'alla  point 
jusqu'à  lui  sacrifier  son  repos,  et  il  fut  en  1537 
des  premiers  à  saluer  le  retour  de  la  famille 
qu'il  avait  contribué  à  faire  proscrire.  Afin  de  ne 
pas  se  compromettre,  il  avait  soigneusement 
caché,  il  est  vrai,  l'éloge  enthousiaste  qu'il  avait 
consacré  à  U  mémoire  de  Capponi  ;  on  ne  con- 
naissait pas  davantage  sa  grande  Histoire  des 
troubles  de  Florence,  et  ce  ne  fut  qu'un  siècle  et 
demi  après  sa  mort  que  Ton  put  porter  un  blâme 
sur  ses  tergiversations  politiques.  Citoyen  pai- 
sible et  obscur,  il  parut  durant  sa  vie  unique- 
ment adonné  à  des  recherches  d'érudition  ou 
à  des  controverses  philosophiques;  aussi  eut-il 
la  réputation  d'un  homme  sage  et  éclairé,  et  mé- 
rita-t-il  par  l'élégance  de  ses  écrits  d'être  compté 
parmi  les  plus  honorables  membres  de  l'Aca- 
démie délia  Crusca,  dont  il  fut  en  1542  élu  consul 
à  la  place  de  Veltori.  Le  grand-duc  Cosme  Ier 
apprécia  ses  talents ,  et  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions, celle  entre  autres  de  traiter  en  1541  avec 
Ferdinand ,  roi  des  Romains.  Segni  a  publié  : 
Rettoricae  Poetica  (Florence,    1549,  in-4°); 
Trattato  dei  governi  (ibid.,  1549,  in  4°)  ;  et  Etica 
(ibid.,  1550,  in-4°),  ouvrages  trad.  d'Aristoteet 
réimpr.  tous  trois  séparément,  à  Venise,  1551, 
in-8°.  Après  sa  mort  on  a  mis  au  jour  :  Trat- 
tato sopra  i  libri  delV  anima  di  Aristotile; 
Florence,  1583,  in-4°,  qui  est,  non  une  version 
d'un  traité  d'Aristote,  comme  le  ferait  supposer 
la  réimpr.  de  1607  avec  un  changement  de  titre, 
mais  bien  un  ouvrage  original  ;  —  Storie  floren- 
tine (1527-1555),  con  la  Vita  di  Nice.  Capponi; 
Augsbourg,  1723,  in-fol.;  Palerme,  1778,  2  vol. 
in-4° ,  et  dans  les  Classici  italianiâe  Milan, 
3  vol.  in -8°.  Cet  ouvrage  estimé,  dû  aux  soins 
de  Settimani,  est  moins  une  histoire  qu'une 
chronique,  où  l'abondance  des  détails  embar- 
rasse souvent  le  récit.  Cependant  il  faut  rendre 
justice  à  l'esprit  prudent  et  réservé  de  l'auteur. 
«  Partout,  dit  Ginguené ,  il  se  montre  ami  du  bien 
public  et  des  intérêts  populaires ,  ennemi  des 
nouveautés  dangereuses,  franc  et  véridique;  >• 
—  L'Edipo  principe,  tr.  da  Sofocle;  Florence, 
1811,  in  8°  :  cette  tragédie  avait  déjà  paru  à  la 
suite  du  Trattato  delV  anima  et  des  Storie. 
Segni  est  un  des  auteurs  classiques  reconnus  par 
l'Académie  délia  Crusca.  p. 

CaYslcantl.  Vita  del  Segni,  à  la  tête  des  Storie.  —  Sal- 
Tlnl,  Fatti  contolari.  -  Notizie  delV  Acead.  fiorenttna. 
-  Ginguené,  Hitt.  littir.  de  e Italie,  t.  VIII. 

.   segni.  Voy.  Innocent  III. 

segrais  (/ean  Recnauldde),  poète  fran- 
çais, né  le  22  août  1624,  à  Caen,  où  il  est  mort, 
le  25  mars  1701.  D'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  fit  ses  éludes  chez  les  jésuites  de 
Caen,  s'y  livra  de  bonne  heure  à  son  goût  pour 
la  poésie,  et,  après  avoir  hésité  pendant  quel- 


ques années  sur  le  choix  d'une  profession ,  em- 
brassa celle  d'homme  de  lettres.  Il  y  chercha 
surtout  des  ressources  pour  venir  en  aide  à  sa 
famille,  composée  de  quatre  frères  et  de  deux 
soeurs,  réduites  à  l'indigence  par  un  rJère  dissi- 
pateur. Ses  premières  productions',  odes,  chan- 
sons et  pièces  galantes,  furent  accueillies  favo- 
rablement du  public  11  composa  ensuite   une 
tragédie,  la  Àort  d'Hippolyte,  et  les  deux 
premières  parties  d'un  roman  de  Bérénice. 
Il  avait  atteint  sa  vingtième  année,  écrit  Je 
P.  Martin   (1),  lorsque  le  comte    de  Fiesque 
le  rencontra ,   et  se  lia  d'amitié  avec  lui  ;  il  le 
présenta  en  1647  à  MU«  de  Montpensier,  qui 
se  l'attacha   en  qualité  de  gentilhomme  ordi- 
naire et  de  secrétaire  de  ses  commandements. 
Segrais   subit   toutes    les    vicissitudes    de  la 
Fronde;  mais  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  suivit  le  con- 
seil qu'il  donnait  à  Ménage  lorsque ,  dans  une 
de  ses  odes,  il  l'engageait  à  se  retirer  en  Suède. 
Scarron  lui  proposa  de  prendre  la    direction 
d'une  compagnie  qu'il  voulait  envoyer  en  Amé- 
rique, dans  l'espoir  d'y  faire  fortune;  le  projet 
fut  abandonné.  Segrais  suivit  Mademoiselle  dans 
son  exil  de  Saint-Fargeau ,  et  en  1657,  au  Luxem- 
bourg, où  se  réunit  l'élite  des  beaux-esprits. 
Sous  les  inspirations  de  la  princesse,  devenue 
elle-même  auteur,  furent  composés  un  grand 
nombre  de  portraits  ;  Segrais,  qui  y  travailla 
probablement,  les  réunit  de  concert  avec  Huet, 
et  les  publia^  Il  donua  aussi  sous  son  nom ,  en 
1659,  deux  écrits  nouveaux  de  Mademoiselle,  la 
Relation  de  Vile  imaginaire ,  et  la  Prin- 
cesse de  Paphlagonie ,  roman  allégorique.  Un 
second  exil  de  Mademoiselle  l'obligea  de  s'éloi- 
gner de  Paris  (1669),  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  Tût,  en  1662 ,  reçu  dans  l'Académie 
française,  à  la  place  de  Boisrobert.  Il  avait  été 
dès  1645  conduit  par  M.  de  Montausier  à  l'hôtel 
Rambouillet.  Là,  il  acquit  cette  noble  aisance  et 
cet  air  de  bon  ton  qui  distinguèrent  ses  ouvrages 
et  lui  firent  donner  par  ses  compatriotes  le  nom 
de  Voiture  caennais.  La  comtesse  de  Fiesque 
le  présenta  au  duc  d'Enghien,  qui,  reconnaissant 
des  vers  consacrés  à  ses  exploits,  lui  accorda 
son  amitié. 

Après  avoir  été  pendant  vingt-quatre  ans  au 
service  de  M"*  de  Montpensier,  Segrais  se  sépara 
de  cette  princesse.  Il  avait  encouru  sa  disgrâce, 
pour  lui  avoir  conseillé  de  ne  plus  admettre 
Lauzun  dans  son  intimité,  après  la  rupture  de 
son  mariage.  Accueilli  par  Mme  de  La  Fayette 
(1671),  chez  laquelle  il  trouva  de  nouveaux  amis 
dans  La  Rochefoucauld,  de  Pomponne,  M»>cs  de 
Sévigné  et  de  Thianges,  il  publia  sous  son  nom 
Zaïde  et  la  Princesse  de  C lèves,  romans 
pleins  de  charmes,  auxquels  il  mit  certaine- 
ment la  main.  En  1676  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,,  et  y  épousa  une  riche  héritière,  sa  cou- 
sine. Il  put  désormais  jouir  d'une  brillante  exrs- 

(0  CordeUer,  axxtcurôcVJtM^nxNarmannorum,  ms.  de 
U  bibliothèque  de  Caen. 
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tence,  et  il  refusa  la  place  de  gouverneur  du  doc 
du  Maine,  que  lui  offrit  Mme  de  Maintenez.  Le 
Segraisiana,  recueil  dans  lequel  sont  consignés 
un  grand  nombre  de  détails  sur  noire  poète  et 
son  temps,  fut  composé  d'après  ses  conversations 
écrites  sur  le  moment  même  on  le  spirituel  cau- 
seur charmait  la  société  polie  de  la  ville  de 
Caen.  L'intendant  de  la  généralité,  Foucault,  lui 
donnait  dans  son  salon  une  place  réservée,  der- 
rière laquelle  était  caché  un  homme  de  con- 
fiance, chargé  d'écrire  tout  ce  qu'il  disait.  Nous 
y  apprenons  que  Segrais  remplit  à  Caen ,  de 
1683  à  1686,  les  fonctions  de  premier  échevin. 
Il  avait  fait  construire  l'église  des  Jésuites,  au- 
jourd'hui Notre-Dame  de  la  Gloriette.  C'est  à 
lui  que  l'Académie  de  Caen ,  désorganisée  en 
1674,  dut  sa  reconstitution.  Dès  1676  il  fit  dis- 
poser dans  son  hôtel  une  salle  destinée  à  ses 
séances;  il  y  avait  fait  placer  les  portraits 
de  ses  principaux  membres  :  Yauquelin  de  La 
Iresnaye,  Huet,  Daléchamps,  Antoine  Halley, 
Gilles  Macé,  Bertaut,  Sarasin  (1).  Plein  d'ad- 
miration pour  Malherbe,  il  avait  fait  placer  sa 
statue  en  pierre ,  plus  grande  que  nature,  dans 
une  niche  préparée  pour  la  recevoir  et  au- 
dessous  de  laquelle  il  avait  fait  graver  des  vers 
en  son  honneur,  sur  une  table,  de  marbre  noir. 
Après  avoir  été  très-longtemps  lié  d'amitié  avec 
Huet,  il  se  brouilla  avec  l'irascible  évéque  d'A- 
vranches  au  sujet  d'un  passage  de  Virgile.  Une 
liydropisie  l'enleva  en  1701,  à  l'âge  de  soixante- 
dix- sept  ans. 

Les  ouvrages  de  Segrais  sont  :  Athis,  poème 
pastoral  ;  s.  d.,in-80;—  Bérénice,  roman;  Paris, 
1648,  1651,  4  vol.  in-8°;  —  Nouvelles  fran- 
çaises, ou  les  Divertissements  de  la  princesse 
Aurélie;  Paris ,  1656-1657, 2  vol.  in-8°  ;  La  Haye, 
1742,  2  vol.  in-12,  fig.;  —  Poésies  diverses; 
Paris,  1658,  in-4°;  —  Le  Tolédan,  ou  His- 
toire romanesque  de  don  Juan  d'Autriche; 
Paris,  1659,  5  vol.  in-80;  —  V Enéide  de  Vir- 
gile, trad.  en  vers;  Paris,  1668-81, 2  vol.  in-4°; 
il  a  aussi  traduit  les  Géorgiques ,  ouvrage  post- 
hume; Paris,  1712,  2  vol.  in-8°;  —  Segre- 
siana,  ou  Mélange  d*histoire  et  de  littérature; 
La  Haye  (  Paris),  1721, 1722, 2  vol.  in-12:  à  la  re- 
qiiéteduduc  de  Noailles,  qui  trouvait  que  Mroe  de 
Maintenon  n'y  était  pas  traitée  avec  assez  de  res- 
pect, le  chancelier  Daguesseau  fit  saisir  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage.  Les  Œuvres  diverses 
de  Segrais  (Amst.,  1723,  2  vol.  pet.  in-8°,  et 
Paris,  1755,  2  vol.  in-12  )  ne  sont  qu'une  réim- 
pression des  matières  contenues  dans  le  Segre- 
siana.  Citons  aussi  l'édition  des  Poésies  (  Caen, 
1823,  in- 8o).  Ses  églogues  obtinrent  un  grand 
succès  :  les  savants  le  comblèrent  d'éloges,  par- 
fois exagérés,  mais  confirmés  par  le  jugement  de 
Boileau  en  ce  qui  concerne  la  grâce  et  l'aisance 
d«  la  versification  et  l'élégance  du  style.  Il 
^ussit  moins  dans  sa  traduction  de  V Enéide 

(*)  Ces  portraits  ornent  la  bibliothèque  de  Caen. 


I  que  dans  celle  des  Géorgiques.  Il  y  a  plus  de 
verve  et  de  poésie  dans  les  odes  adressées  à  Cha- 
pelain, à  Ménage,  et  au  comte  de  Fiesque. 

C.  Hippe\u. 
Huet,  Origines  de  Caen,-  R\ceron,Mémoires,  t.  X  VI.  - 
Segreslana.  —  Us  Poètes  normands.  -  Bredlf,  Sa- 
crais, sa  vie  et  ses  ouvres  ;  Parts,  1868,  ln-8°. 

seguier  (Pierre),  magistrat  français,  né 
en  août  1504,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  25  oc- 
tobre 1580.  D'abord  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  s'y  distingua  autant  par  son  savoir 
que  par  l'énergique  concision  de  sa'  parole  : 
on  l'y  avait  surnommé  multa  paucis ,  et  il  y 
eut  Christophe  de  Thou  pour  contemporain  et 
pour  émule.  François  Ier  le  fit,  en  1535,  avocat 
général  à  la  cour  des  aides  et  chancelier  de  la  reine 
Eléonore  d'Autriche ,  et  il  devint  en  1550  avocat 
général  au  parlement  de  Paris.  Lors  du  différend 
qui  s'éleva,  en  1551,  entre  Henri  II  et  le  pape 
Jules  III,  au  sujet  d'Octave  Farnèse,  à  qui  le  roi  de 
France  venait  de  garantir  la  possession  du  du- 
ché de  Parme,  fief  relevant  alors  du  saint-siége, 
Seguier,  répondant  à  des  menaces  d'excommuni- 
cation, requit  l'enregistrement  de  l'édit  qui  dé- 
fendait, sous  peine  de  punition  corporelle,  «  d'en- 
voyer à  Rome  ni  or  ni  argent  ».  Il  était  président 
à  mortier  depuis  1554  lorsqu'il  se  rendit,  avec 
sa  compagnie,  près  du  roi  à  Villers-Cotterets 
pour  lui  faire  les  célèbres  remontrances  contre 
l'introduction  de  l'inquisition  en  France  (1555). 
Au  moment  d'entrer  dans  le  cabinet  du  roi  on  l'a- 
vertit qu'il  fallait  avoir  l'oreille  basse,  et  Guise, 
Montmorency  et  le  cardinal  de  Lorraine  étaient 
là  pour  défendre  l'édit  qu'ils  avaient  inspiré.  Le 
courage  de  Seguier  n'en  fut  pas  ébranlé ,  et  il 
parla  si  haut  et  si  ferme  que  l'édit  fut  retiré. 
Lorsque  les  procès  de  religion  commencèrent  et 
que  les  protestants  furent  traduits  devant  le 
parlement,  il  se  distingua  par  sa,  modération. 
Ce  fut  lui  qui  défendit  encore  le  parlement 
contre  la  chambre  des  comptes,  au  sujet  des 
gages,. et  le  succès  -suivit  ses  paroles.  Après  la 
Saint-Barthélémy,  il  ne  parut  plus  devant  le  roi, 
a  dit  Le  Maistre  «  que  pour  émouvoir  son  cœur 
par  des  conseils  pleins  de  douceur  et  de  sagesse». 

II  mourut  à  Tage  de  soixante-seize  ans.  De  son 
mariage  avec  Louise  Boudet,  petite-nièce  de  l'é- 
vêquede  Langres,  il  avait  eu  seize  enfants,  entre 
autres  François,  mort  en  1572,  président  aux  en- 
quêtes; Pierre  II,  président  à  mortier;  Jérôme, 
grand  maître  des  eaux  et  forêts,  dont  le  fils, 
Tanneguy,  présida,  en  1634,  les  grands  jours 
de  Poitiers,  et  mourut  en  1642;  Antoine,  qui 
suit;  et  Jean,  père  du  chancelier. 

Il  existe  de  Pierre  Seguier  un  ouvrage  latin, 
De  cognitione  Dei  et  sui;  1636,  in-12,  traduit 
en  français,  par  Colletet. 

MorérI,  Dict.  MsL 

seguier  (Antoine),  magistrat,,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  22  juillet  1552,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  15  novembre  1624.  D'abord  maître 
des  requêtes,  il  fut,  en  1576,  avec  le  prési- 
dent de  Mesmes,  envoyé  en  Provence,  comme 
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surintendant  de  justice.  11  y  revint  avec  le  titre 
de  conseiller  d'État  et  en  compagnie  du  bouil- 
lant d'Épernon,  et  se  fit  remarquer  par  son 
courage  au  milieu  de  la  peste  qui  ravagea  la  ville 
d'Aix.  Nommé  avocat  général  (1587),  il  Tut  le 
premier  qui  porta  le  titre  de  premier  avocat 
général.  Fidèle  an  roi  pendant  la  Ligue,  il  suivît 
4e  parlement  à  Tours.  Défenseur  des  libertés  de 
l'Église  gallicane,  il  6t  sur  ses  conclusions  con- 
damner la  bulle  de  .Grégoire  XIV,  «  se  disant 
pape  »  (5  août  1591).  Henri  IV  loi  dit  un  jour  : 
«  Vous  êtes  entré  dans 'mon  affection  comme 
moi  dans  mon  royaume,  malgré  la  résistance  et 
tes  calomnies  de  mes  ennemis  et  envieux.  »  11 
<était  président  à  mortier  depuis  1597  lorsqu'il 
fut,  en  1598,  envoyé  en  ambassade  à  Venise  : 
il  sut  détacher  la  république  du  parti  du  doc  de 
Savoie,  dont  la  perfidie  allait  forcer  la  France  à 
reprendre  les  armes .  Lorsque  Henri  IV,  > pressé 
par  Sully,  résolut  de  poursuivre  et  de  punir  les 
traitants  qui  pendant  la  guerre  civile  s'étaient 
enrichis  aux  dépens  de  i'ftat,  ce  fut  Seguier  qu'il 
changea  de  présider  la  chambre  créée  à  cet  effet 
par  Tédit  de  mare  1-607.  La  -chambre,  dirigée  ac- 
tivement par  Beguieret  Nwoiaï,  procéda  à  de  sé- 
vères enquêtes,  et  lança  contre  les  financiers  des 
décrets  de  prise  de  corps ,  auxquels  .n'échap- 
pèrent pas  même  Claude  Paget,  trésorier  de 
l'épargne,  et  Ant.  Moral,  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres.  Fondateur  de  l'hospice  de 
la  Miséricorde  'pour  les  jeunes  orphelins,  pas- 
sionné pour  l'étude,  à  laquelle  il  consacrait  une 
partie  de  «es  nuits,  on  ne  regrette  dans  «a  telle 
existence  que  de  voir  son  nom  parmi  les  juges 
de  la  maréchale  d'Ancre. 
Montrl,  JHat.  kist. 

sbgbice  (Havelll),  chaneelterde  France, 
neveu  du  précédent,  né  le  28  mai  1388,  à  Paris, 
mort  le  28  janvier  i072,à6aimVGermain^en«Laye. 
Le  9  avril  1598  il  perdit  son  père,  Jean  Seguier, 
lieutenant  civil  de  Paris,  qui  n'avait  pas  .voulu 
fnir  cette  ville,  que  la  contagion  ravageait.  Une 
tradition,  Irès-répandae  au  dix-septième  siècle , 
nous  le  représente  •tourné  d'abord  vers  les  aus- 
térités de  la  vie  monastique.  Confiné  au  couvent 
des  Chartreux.de  Paris,  il  en  est  rappelé  trois 
fois  par  son  oncle ,  le  président  Antoine,  qui  le 
destinait  à  la  magistrature,  et  trois  fois  il  y  re- 
tourne. Il  prit  même  l'habit,  et  ne  rentra  dans  le 
monde  qu'après  un  temps  assez  'considérable 
passé  dans  le  cloître.  Successivement  conseiller 
au  parlement ,  maître  des  requêtes,  intendant  de 
Guienne ,  il  devint  président  à  mortier  en  survi- 
vance de  son  onde  Antoine ,  qui ,  an  «retour  de 
son  ambassade  à  Venise,  se  démit  de  cette 
charge  (17  avril  1624).  Pendant  neuf  années,  il 
exerça  ces  fonctions  avec  éclat,  «entendant mer- 
veilleusement ses  devoirs,  comprenant  avec  une 
facilité  admirable  les  affaires  les  plus  embrouil- 
lées, infatigable  au  travail  ».  Ces  grandes  qua- 
lités et  peut-être  aussi,  comme  le  dit  l'auteur  des 
Ai  futures  pour  servir  à  l'histoire  du  dix- 


septième  siècle  j  «  cette  «complaisance  aveugle 
pour  le  premier  ministre,  »  1e  désignèrent  ou 
choix  de  Richelieu,  qui  'lui  confia  les  sceaux  qui 
venaient  d'être  enlevés  à  Chateatmeuf  (25  fé- 
vrier 1683  ).  Chancelier  de  France,  le   11    dé- 
cembre 1635,  à  la  mort  d'Etienne  d'Alîgre,  il 
apporta  dans  cette  dignité  la  vigueur,  l'applica- 
tion, le  zèle,  plus  peut-être  que  cette  inaltérable 
équité  qui  pour  tous  doit  être  un  refuge  assuré. 
Comme  chef  suprême  des  cours  de  justice,  il 
rappela  le  parlement  aux  usages  antiques,  tom- 
bés en  désuétude.  On  lui  dut  des  règlements 
sur  la  préséance  et  les  honneurs  dos  aux  chance- 
liers, sur  l'âge  requis  des  juges  et  l'absent*  de 
parenté  qui  est  exigée  entre  eux,  sur  l'usage  des 
mercuriales  qu'il  remit  en  vigueur  «  afin  que  la 
crainte  d'être  blâmés  et  repris  retint  les  magis- 
trats dans  le  devoir  »  (1638). 'Toutefois,  on  peut 
croire  qu'il  eut  le  tort  de  montrer  dans  ces  ré- 
formes un  peu  de  vanité  puérile,  puisque  Talle- 
\  mant  des  Réaux  l'accuse  «  d'être  l'iiomme  dn 
;  monde  le  plus  avide  de  louanges,  de  s'être  avisé 
|  le  premier  d'être  traité  de  grandeur,  et  de  ne 
{  vouloir  faire  un  pas  sans  exempts  et  sans  ar- 
chers ».  Quoi  qu'il  en  soft  de  ces  travers,  il  était 
fort  apprécié  dn  cardinal,  qui  lui  confia  plus  d'une 
de  ces  missions  où  son  intérêt -n'était  pas  moins 
/enjeu  que  celui  de  l'État.  En  1637,  quand  Riche- 
lieu soupçonna  Anne  d'Autriche  de  correspondre 
avec  l'Espagne,  Seguier  fut  chargé  de  visiter  les 
papiers  de  la  reine.  Le  23  août,  accompagné  de 
l'archevêque  de  Paris,  il  se  fait  ouvrir  les  portes 
du  Val -de- Grâce,  pénètre  dans  la  c/ellale  royale, 
et  interroge  la  supérieure.  A   n'est  pas  vrai, 
comme  l'a  dit  La  Rochefoucauld ,  démenti  par 
les  Mémoires  de  Richelieu ,  que  le  chancelier 
ait  interrogé  Anne  d'Autriche  «  ainsi  qu'une  cri- 
minelle »,  ni  davantage  «  visité  ses  poches  et 
fouillé  jusque  dans  son  sein  »,  comme  l'affirme 
Montglat;  et  cela  parce  que  laTeine  était  alors 
à  Chantilly^  avec  le  roi  et  Richelieu,  entre  les- 
quels la  grande  scène  tragique  se  passa.  Biais  ce 
qui  est  probable,  c'est  que  Seguier,  habueà  mé- 
nager tout  le  monde,  avait  fait  prévenir  la  reine, 
par  l'intermédiaire  de  son  gendre,  le  marquis  de 
Coislin.  On  ne  trouva  aueun  papier,  et  le  chan- 
celier ne  put  rien  tirer  de  la  supérieure,   nos 
plus  que  de  La  Porte,  qui  ri'avooa  que  ce  qu'il 
voulut.  «  Par  sa  politique  conduite,  fait  observer 
Saint-Simon,  Seguier  s'assura  pour  toujours  la 
faveur  de  la  reine,  sans  se  commettre  arec  le  roi 
ni  avec  le  cardinal.  »  Celui-ci  lui  confia  la  mis- 
sion, plus  grave,  de  réprrmer'la  Tévolte  des  nu- 
pieds  de  Normandie  (1 639).  TSnvoyé,  comme  «  la 
justice  armée  »  du  roi,  chancelier  et  connétable 
tout  ensemble,  Seguier  était  chargé  «  fcxécoter 
les  séditieux  sans  jugement  et  par  ordre  ver- 
bal ».  «  Je  viens  à  Rouen,  disait-il  lui-même  en 
interdisant  au  clergé  et  aux  magistrats  toute  in- 
tervention miséricordieuse,  je  viens  non  pour 
délibérer,  mais  pour  prononcer  et  exécuter  les 
choses  dont  j'ai  iHé  (Taris.  »  Pour  awxifiaire  de 


69S  SEGUIER 

celte  justice,  il  avait  sous  ses  ordres  directs 
Gassion  et  une  armée  de  sept  mille  hommes  :  le 
secrétaire  d'État  Phelypeaux  le  suivait  pour 
signer,  en  commandement,  ses  ordres,  ré- 
putés par  là  émaner  du  monarque  lui-même.  Son 
entrée  militaire  à  Rouen  (2  janvier  1640)  rat 
aussitôt  suivie  de  l'interdiction  et  de  l'exil  dû 
parlement,  de  la  cour  des  aides  et  du  bureau 
des  finances;  du  désarmement  des  habitants,  et 
,de  nombreuses  exécutions/  la  plupart  sur  sen- 
tence verbale,  que  Seguief  ne  vouïaît  point  faire 
écrire- .«  L'arrêt  est  au  bout* de  mon  bâton  », 
répondait-il  au  capitaine  des  gardes  Picot  ;  qui 
demandait  à  voir  l'arrêt  avant' de  l'exécuter. 
Après  avoir  établi  à  Rouen  une  diaïrfbre-de  jus- 
tice temporaire,  il  passa  en  basse  Notmrffldfe ,  et 
par  les  mêmes  moyens  comprima  1a  * évolte  'à 
Caen,  à  Bayeux  et  à  Coutances.  Dt  rétour  en 
mars  1640,  il  reçut  le  cordou  du  Samt-Esprit, 
mais  il  ne  voulut  pas  garder  la  donation*  que 
Louis  Xlll  lui  avait  faite  de  toutes  les  terres 
vagues  comprises  dans  les  pays  qu'il  venait-de 
pacifier.  Ce  désintéressement  fut  uni  dans  Se- 
guier  ^  une  hajne  vigoureuse  contré  les  pillages 
dont  il  fut  témoin  da^ss-a  mission  de  Normandie  : 
«  Ce  sont  des  voleurs  et  non-  pas  des  soldats  », 
s'était- il  écrié,  .dans  une  violente  (tolère,  en  ap- 
prenant que  Rouen  pavait  •  pas  été  imposé  à 
moins  de,  1,085,000  iivres.  Aussi1-  regretteH-on 
d'autant  plus  de  le  voir  siéger  dans  presque 
toutes  les  commissions  qui  eurent  à  condamner 
plus  encore  qu'à-  juger  les  ennemis  de*  Riche- 
lieu. Il  avait  fait  partie,  en  1Q39,  de  celle  qui 
condamna,  par  contumace,  le  duc  de  La  Valette 
à  mort  j  il  fuf  encore  de,  celle  qui  prononça  sur 
le  sort  (Te  CTnq-Mars  et  de  f  hou.  ..Le  P.  Griffet 
l'accuse 'd'avoir,  eij  leurrant  Cinq- Mars  de  vaines 
espérances  ?  surpris  de  lui  des  confidences  acca- 
blantes pour  de  Thou. 

La  mort  de  Richelieu  aurait  pu  être  fatale  à 
sa  faveur, car  îl  avait.été  trop  des  amis  du  car- 
dinal pour  ne  pas  craindre  les  représailles  de  la 
régente.  Il  fût  Question  [de  inejtrc  Chitcauneuf 
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les  portes,  y  entre  avec  fureur;  et  il  n'y  eut  que 
Dieu  qui  saura  le  chancelier  en  empeschant  que 
cette  canairfe  ne  s'aervisast^pas  de  forcer  une  pe- 
tite' chambre  dans  laquelle  il  -sVstoifc  -caché.  » 
Dégage  par  le  maféChaTâVLa  Meilleraie,  il- vit 
la  reine  ériger  en  duché- patfitfses  terres  de  Saint - 
Lîebaultet  de  Villèmor  (janvier  1*50)  ;  mais,  soit 
par  sHritè  d'une  irrégularité,  les*  lettres  patentes 
n'ayant  pas  été  enregistrées,  soit- par  une  noble 
"répugnance  pour  un'  souvenir  de»  guerres  civiles, 
Seguier'n'én  prit  jamalsptiMiqwement  le  titre, 
et  on  ne  le  rencontre  que  «ut  quelques-uns  de 
ses'portraitS;  Lorsque  laretne'futvbligétde  faire 
quelques  concessions  aux  frondeurs,  il  remit  les 
sceaux  à  -  ChAfeauneuf  (2  mars  1650),  qui  les 
garda  jdsqn'au-  3  avril  1651.  Garnie»  des  sceaux 
du  3  an  13  avfftVMftlé  les  rendit*  alors  à  Seguier 
pour  les  reprendre,  le  9 "Septembre  1651,  et  les 
-conserver  jusqu'à  sa  mort  (3-  janvier  1656).  À 
cette* époque',  tes 'sceaux  sont  de  nouveau  remis 
à  Seguier,  qu*  ne  les  quittera' pi  us  désormais. 
"  Quand  s'ouvrit ,  À  tevnort de-  Mazarin ,  le  vé- 
ritable règne  de  Louis  XIV-,  Seguier,*  par  son  âge, 
par  ses  longs  et  fidèles  services,  était  en- posses- 
sion d'une  véritable  autorité  :  malheureusement 
il  ne  sut' pas  en  user,  même  au  profit  de  la  jus- 
tice, pour  maintenir  le  pouvoir  royal  dans  de 
justes  bornes.  «  Le  plus  grand  homme  de  son 
siècle;  a  dit  de  lui'M**  de  »Motteville,  si,  avec  sa 
science  et  sa  grande  capacité,  il  eût  eu  une  Ame 
assez  élevée  pour  préférer  sa  gloire  à  sa  fortune.  » 
Le  procès  de  Fouquet  (1661-1664)  est  la  page  fa 
plus  triste  de  la  vie  du  chancelier.  Le  7  septembre 
1661,  il  nomma  quatre  commissaires  à  l'inven- 
taire des  papiers  de  Fouquet  ;  le  23,  sur  l'ordre  de 
Colbert,  des  mousquetaires  enlevèrent,  à  Saint- 
Mandé,  une  partie,  de  ces  mêmes  papiers.  La 
première  pensée  de  faire  juger  Fouquet  par  une 
commission  ayant  été  abandonnée,  ce  grand  pro- 
cès s'ouvrit,  au  parlement,  le  3  décembre.  Se- 
guier présida  cette  première  audience;  son  dis- 
cours montra  «  le  roi,  non  content  d'avoir  donné 
ta  paix  à  ses  pedples,  voulant  les  affranchir  de 
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>a  place:  mais  Cîiàteaùneuf  donnait  par  son  i  là  guerre  intestine  dont  l'avidité  <tes  financiers 
ambition  trop  d'phibràgè'à  'Mazarin.ll  fut  donc  ,  lés  affligeait  depuis  longtemps  ».  Deux  rjfortis  dî- 
rnaintenu;  lord  &6ntai|if,  son  amf,  et  sa  sœur,  '  •***«"!#  ni^eftn*  o.i*c»Af  i»  w**\^an*  .  i»™r 
carmélite  et  fort  avant  dans  l'amitié  'de  la  renie, 
ne  furrtit  "pas  étrangers  à  ce  résultat.  Non  moins 
dévoué  à  Mazarin  qu'il  l'avait  été  a  Richelieu , 
il  resta  constamment,  a*û*raht  la  fronde,  attaché 
à  sa  fortune,  justfffanl  ainsi  c'ét  eldge  que  lui  a 
donné  Voltaire  :  «  toujours  Tia*èTeclans  unteiripa 
où  c'était  »in  mérfte  de  ne  pàsllfcfre.  '»  Lés  fron- 
deurs l'appelaient  le  chien  au  Jrttfltf  collier. 
Son  premier  acte  fut  de  demander  l'annulation 
du  testament  rfe  Louis  'Xlll.  le  26  août  164^, 
veille  de  la  fameuse  journée  dès  barricades, 
il  se  rendait  au  parlement  ptfcrr  roi  intimer  les 
ordres  de  la  régente,  lorsàVil  fut,  sur  le  Pont- 
Neuf,  assailli  par  la  poptrTàce.  «  te  chancelier, 
dit  Retz,  se  sauva  à  toute  peine  dans  l'hôtel  d'O, 
sur  le  quai  des  Augustins...  Le  peuple  rompit 


visèrent  pi>?fjue  aussitôt  le  parlement  :  l'un , 
celui  de  Seguier,  'suivi  par  Poncet,  Voysin,  Pus- 
sort,  voulait  que  l'affaire  fût  menée  rapidement; 
l'autre,  ayant  à  sa  tête  le  ferme  et  ihtègreLa- 
moignon,  tenait  à  respecter  les  formes  établies* 
On  connaît  les  longueurs  de  ce  "procès.  En  dé- 
cembre 1662  Lamofgnon  s'étant  relire  peti  à  peu, 
ce  fut  le  chancelier  qui  vfflt  -présider  rai-même». 
Agé  alors  ae  soixante-quatorze 'ans ,  tantôt  «  41 
sommeifTaît  doucement  » ,  talrtôtll  se  plaignait, 
avec  lmphffeïice,  de'lalotîgfreurfle  ce  procès  «  qui, 
disait-il,  durerait  'plua  que  Hli  »  .Souvent  il  allait, 
dans  s"es  'accès  Û'fittmëar,  jusqu'à  -malmener  les 
magistrats  ÇUi  sftgûaient  a  -ses  côtés.  Ceux-ci 
pensaient  eux-mêmes  que  le  chancelier  «  faisait 
ainsi  connaître  son  empressement  pour  plaire  à 
la  cour  ».  Dans  le  public*  to  hommes  les  .plus 
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graves  lui  devenaient  injurieux  :  «  Ce  Pierrot  dé- 
guisé en  Tartufe  »,  disait  de  lui  Arnaud  d'Andilly. 
Quand  vint  le  jour  delà  sentence,  Seguier,  que  Fou- 
quet  avait  vainement  récusé,  opinait  pour  la  mort 
ainsi  que  Voysin,  Poncet  et  Sainte-Hélène.  Heu- 
reusement pour  sa  mémoire,  le  chancelier  allait 
clore  sa  longue  carrière  par  une  participation 
glorieuse  aux  célèbres  ordonnances  de  1669  et 
1670  qui  réformèrent  la  justice  civile  et  crimi- 
nelle. Peut-être  contribua-t-il,  avec  Pussort,  à 
imprimer  à  l'ordonnance  criminelle  ce  caractère 
de  rigueur  contre  lequel  luttait  déjà  l'équitable 
Lamoignon  ;  mais  ce  défaut,  plus  des  temps  encore 
que  des  homme*,  ne  doit  pas  amoindrir  le  mérite 
de  cette  œuvre  suprême  du  chancelier.  Il  mourut 
à  Saint-Germain,  le  28  janvier  1672,  et  fut  en- 
terré aux  Carmélites  de  Pontoise,  dont  sa  sœur 
Jeanne  était  prieure.  De  son  mariage  avec  Made- 
leine Fabri,  morte  le  6  février  1683,  il  n'avait  eu 
que  deux  filles,  Madeleine,  mariée  au  marquis  de 
Coislin,  puis  au  marquis  de  Laval  ;  et  Charlotte, 
d'abord  duchesse  de  Sully,  puis,  femme  du  duc 
de  Verneuil,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Hen- 
riette d'Entratgues. 

Si  le  chancelier  Seguier,  comme  politique  et 
surtout  comme   chef  de  la  justice,  peut  être 
sévèrement  jugé,  il  est  en  lui  une  gloire  à  l'abri 
de  toute  atteinte,  c'est  celle  d'ami  et  de  protec- 
teur des  lettres.  La  France  lui  doit  l'Académie 
française  au  moins  autant  qu'à  Richelieu  :  il  en 
proposa  le  plan  et  voulut  en  être  membre;  il  en 
devint  protecteur  à  la  mort  du  cardinal,  et,  après 
lui,  ce  titre  n'appartint  plus  qu'au  roi  lui-même. 
A  la  mort  de  Richelieu ,  il  rendit  sédentaire 
l'Académie,  jusque-là  ambulatoire,  en  la  réunis- 
sant dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle-Saint- 
Honoré.  Ce  fut  lui  qui  proposa  de  s'assembler 
deux  fois  par  semaine  pour  avancer  le  diction- 
naire. Les  abbés  de  Cerisy,  de  La  Chambre  et 
Esprit  durent  à  leur  seul  titre  d'écrivains  d'avoir 
sa  maison  pour  demeure.  Lui-même,  d'après  le 
témoignage  de  l'abbé  de  La  Chambre ,  «  s'était 
appliqué  soigneusement  aux  belles -lettres,  et 
avait  pénétré  dans  les  parties  les  plus  curieuses 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  ».  Sa  biblio- 
thèque, qu'il  légua  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  était  une  des  plus  précieuses  du  temps. 
Il  coopéra  à  la  fondation  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  médailles  (1663),  et  de  l'Académie 
'  de  peinture  (1664).  Il  construisit  la  moitié  de  j 
l'église  Saint-Eustache.  Comme  orateur,  l'abbé 
Tallemant  Ta  appelé  «  l'homme  le  plus  éloquent 
du  monde,  »  et  Mascaron  a  dit  de  lui  «  que  sa 
parole  était  facile,  claire,  énergique  et  grave,  et 
portait  le  caractère  de  son  esprit  et  de  sa  di- 
gnité ».  Parmi  les  portraits  qui  existent  de  lui, 
on  remarque  ceux  de  Moncornet  (1633),  de  Met- 
lan  (1639),  de  Lasne(1643),de  Nanteuil,  d'après 
Lebrun  (1657),  et  de  van  Schuppen  (1668). 

Eugène  Asse. 

■  Oraisons  funèbres  de  P.  Seguier  par  Mascaron,  Latsné, 
Tauemajit,  de  La  Chambre.  —  Barere,  Éloges  acadé- 


miques; Paris,  1806,  ln-8<>.  —  Bazin,  Hist.  de  Louis  Xll,. 
—  Cousin,  jl/»«  de  Chevreuse.  —  Baraote,  fit  de 
31.  Mole.  —  Floquet,  Dialre  du  chancelier  Seguier; 
Aouen,  184t.  —  Sspey,  Les  Seguier,  discours  de  rentrés, 
1860. 

segcibe  (Antoine- Louis),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  1er  décembre  1726,  mort  à 
Touraay,  le  26  janvier  1792.  Fils  de  Louis- Anne 
Seguier,  conseiller,   il    descendait    de   Claode- 
Alexandre,  chef  de  la  branche  des  Seguier  d'Aude. 
Avocat  du  roi  au  Châtelet  en  1741,  avocat  général 
au  grand  conseil  en  1751,  il  fut  appelé  le  10 
mars  1755  à  remplir  cette  dernière  charge  as 
parlement.  La  sollicitation  du  président  Mole, 
son  parent,  n'avait  pas  été  étrangère  à  son  élé- 
vation. Toutefois  on  aimerait  à  rencontrer  dans 
le  futur    adversaire  des   encyclopédistes  des 
mœurs  plus  graves  et  un  autre  début   qu'une 
aventure  qui  fit  alors  scandale  et  où  il  se  troava 
mêlé  avec  une  dame  Deschamps ,  femme  d'un 
auteur  de  l'Opéra-Coroique  et  un  procureurnommé 
Roger.  Mais  ce  serait  beaucoup  demander  à  soi 
temps,  et  il  convient  d'appuyer  sur  le  savoir  et 
sur  l'éloquence  dont  il  fit  preuve  dans  l'affaire 
du  juif  Levy,  où  il  défendit  l'indissolubilité  ci- 
vile du  mariage,  quelle  que  soit  la  loi  religieuse 
des  époux  ;  dans  celle  de  Fezensac ,  où  il  sut 
débrouiller  un  vrai  chaos  généalogique,   enfin 
dans  celle  de  la  Rosière  de  Salency.  Son  nom 
le  fit  élire,  le  21  mars  1757,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  à  la  place  de  Fontenelle.  Après 
l'apparition  du  célèbre  article  Autorité,  il  dé- 
féra Y  Encyclopédie   au     parlement    (février 
1759)  ;  il  prétendait  dans  son  réquisitoire  *  qu'il 
existait  un  complot  formé  par  plusieurs  écrivains 
pour  renverser  la  religion  et  l'État  « .  Après  la 
suppression  de  Tordre  des  Jésuites  (  6  août  1762), 
il  dénonça  Y  Histoire  impartiale  des  Jésuites, 
apologie  très-peu  impartiale  de  la  congrégation, 
et  en  prit  matière  pour  réprouver  «  une  société 
dont  la  passion  jalouse  était  de  dominer  l'Église 
et  l'État  ».  En  1768,  à  l'occasion  d'un  bref  de 
Clément  XIH,  il  soutint  l'indépendance  des  sou- 
verains temporels  en  face  de  la  papauté.  Lors 
du  procès  de  Lally  (1766),  Seguier  tint  une  noble 
conduite.  Après  avoir  lu  toutes  les  pièces  avec 
une  attention  infatigable,  et  s'être  pleinement 
convaincu  de  l'innocence  de  l'accusé,  a  il  ne  crai- 
gnit pas  de  le  dire  hautement  devant  les  juges  et 
dans  tout  Paris». 

Le  nombre  toujours  croissant  des  livres  anti- 
religieux avait  motivé  une  lettre  pressante  du 
pape  à  Louis  XV  (mars  1770);  rassemblée  do 
clergé  l'avait  appuyée  d'un  mémoire  Sur  tes 
suites  funestes  de  la  liberté  de  penser  et 
<f  imprimer.  C'est  alors  que  Seguier  lança  ce 
fameux  réquisitoire  (20  août  1770)  qui  commence 
par  ces  mots  de  Cicéron  :  «  Jusques  à  quand 
abusera-ton  de  notre  patience?  »  Il  demandait 
dans  cette  nouvelle  catilinaiie  la  condamnation 
de  sept  ouvrages,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
le  Système  de  la  nature  de  d'Holbach.  Le  par- 
lement, tout  en  rendant  un  arrêt  de  condamna- 
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lion ,  n'autorisa  pas ,  en  haine  des  gens  du  roi , 
l'impression  de  ce  réquisitoire,  qui  fut  pourtant 
imprimé  de  l'exprès  commandement  du  roi. 
Parmi  les  philosophes,  il  y  eut  grand  émoi.  Tho- 
mas devint  l'interprète  de  leurs  sentiments.  Le  26 
aont,  en  pleine  Académie,  il  flétrit  dans  son 
Éloge  de  Marc-Aurèlet  «  ces  hommes  en  place 
qui,  par  amour- propre  ayant  désiré  d'être  admis 
dans  le  sein  de  l'Académie,  la  trahissent  ensuite 
en  calomniant  les  lettres  et  leurs  sectateurs  ». 
Le  6  septembre,  de  semblables  allusions  se  pro- 
duisirent dans  le  discours  du  même  écrivain  ré- 
pondant à  Loménie  de  Brienne,  nouvellement 
élu.  Le  scandale  (ut  tel  que  Seguier,  d'abord 
tout  décontenancé,  crut  ensuite  devoir  se  plaindre 
au  chancelier.  Celui-ci  défend  l'impression  du 
discours  de  Thomas;  sur  quoi,  Brienne  déclare 
qu'il  ne  fera  pas  davantage  paraître  le  sien,  et 
l'Académie  décide  que  «  ce  n'est  que  par  respect 
pour  le  nom  de  Seguier  qu'on  ne  prendra  contre 
lui  aucune  délibération,  mais  qu'on  ne  commu- 
niquera plus  ayee  lui  ».  Alors  coururent  ces  vers  : 

Entre  Seguier  et  Fréron  ; 
Jésus  disait  à  sa  mère  : 
«  Ensetgncz-rool  donc,  ma  chère, 
Lequel  est  le  bon  larron.  » 

Tout  le  bruit  qui  environna  cette  affaire  donne 
bien  le  ton  des  esprits  à  cette  époque.  Aussi 
Voltaire  ne  fut-il  pas  peu  surpris  de  recevoir,  à 
Ferney,  la  visite  de  Seguier  (octobre  1770).  D'A- 
lembert  et  Condorcet  l'avaient  quitté  le  jour 
même  où  Seguier  y  arrivait,  ce  qui  faisait  dire 
au  malin  vieillard  :  «  J'aurais  bien  voulu  qu'ils 
eussent  dîné  ensemble  :  Dieu  n'a  pas  permis 
cette  plaisante  scène;  mais  quoiqu'il  n'y  eût  que 
deux  acteurs,  elle  n'a  pas  été  sans  agréments.  » 
On  en  peut  juger  en  sachant  que  Seguier  dit  à 
son  hôte  qu'on  le  pres'sait  de  dénoncer  V His- 
toire du  Parlement,  et  que  cela  pourrait  aller 
très-loin.  Voltaire  nous  apprend  l'issue  de  cette 
affaire,  dans  cette  phrase,  aussi  courte  qu'acérée  : 
«  On  requit  autre  chose  de  ces  Messieurs.  »  Un 
effet,  en  1771,  les  parlements  furent  dissous,  et 
le  coup  d'État  Maupeou  fut  accompli.  Seguier,  qui 
n'avait  pas  eu  plus  à  se  louer  des  parlementaires 
que  des  philosophes,  et  que  Louis  XV  aimait 
particulièrement,  se  montra  dans  cette  lutte  plein 
d'indépendance.  Dans  le  lit  de  justice  où  fut  pro- 
mulgué l'édit  de  création  d'un  nouveau  parlement, 
il  osa  dire  en  face  du  roi  que  «  l'interversion  des 
lois  a  été  plus  d'une  fois  la  cause  ou  le  prétexte 
des  révolutions  ».  Le  lendemain  (14  avril  1771), 
il  se  démit  de  ses  fonctions.  11  ne  les  reprit  qu'en 
1 774 ,  lors  du  rappel  des  parlements  par  Louis  XVI. 
L'esprit  parlementaire  devint  de  plus  en  plus 
marqué  dans  Seguier  :  c'est  ainsi  qu'il  s'opposa 
à  l'enregistrement  des  édita  sur  l'abolition  de  la 
corvée,  des  maîtrises  et  jurandes,  et  sur  la  li- 
berté du  commerce  des  grains.  On  le  voit  suc- 
cessivement demander  la  condamnation  de  V His- 
toire philosophique  des  Indes  de  Raynal  (1780), 
et  servir  d'organe  au  parlement  dans  ses  remon- 
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trances  contre  la  refonte  des  monnaies  d'or  ef- 
fectuée par  Calonne  (1785)  (1).  Plus  impartial 
lorsque  les  intérêts  de  la  politique  ou  de  la  reli- 
gion n'étaient  pas  en  jeu,  il  constitue  ainsi  la  vé- 
ritable propriété  littéraire,  dans  un  compte  so- 
lennel qu'il  rendit  aux  chambres  assemblées 
(1770)  :  «  Le  droit,  dit-il,  qu'a  un  auteur  de  faire 
imprimer  et  réimprimer  est  aussi  sacré  dans  son 
principe  qu'illimité  dans  sa  durée;  et  ses  héri- 
tiers ,  jusqu'à  la  dernière  génération,  doivent  jouir 
du  fruit  de  ses  veilles  et  de  la  production  de  son 


Trop  attaché  au  passé  pour  se  plier  au  nouvel 
ordre  de  choses,  Seguier  fut  un  des  premiers  du 
parti  de  l'émigration,  et  mourut  à  Tournai,  le 
2  janvier  1792  ;  il  avait  soixante-cinq  ans.  Bien  que 
l'homme  politique  domine  en  lui,  cependant  l'ami 
des  lettres  se  révèle  aussi  par  le  choix  des  sujets 
comme  par  la  forme  de  ses  mercuriales  devant 
le  parlement  ;  citons  celles  sur  V Amour  des 
lettres  (1770),  V Amour  de  la  gloire  (1774), 
V Esprit  du  siècle,  la  Stabilité  de  la  ma- 
gistrature (vers  1785).  Il  reçut  Chamfort  à 
l'Académie,  et  prononça  dans  sa  réponse  l'Éloge 
de  La  Curne  de  Sainte-Palaye.      Kug.  Asse. 

Grirom,  Corresp.  —  Voltaire,  Lettres.  —  Bacbanmont, 
Mémoires.  —  Portails,  Éloge  â?Ànt.-L.  Seguier-,  Parla, 
1806,  ln-B«.  —  Sapey,  Us  Segvier. 

seguier  {Armand- Louis- Maurice,  baron), 
diplomate,  fils  cadet  du  précédent,  né  le  3  mars 
1770,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  14  mai  1831. 
Page  du  roi  en  la  grande  écurie  (1785),  il  fut 
nommé,  le  22  janvier  1788,  sous -lieutenant  des 
dragons  de  Lorraine.  Il  suivit  sa  famille  dans 
l'émigration.  Après  avoir  fait  les  campagnes  de 
l'armée  de  Condé ,  il  rentra  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  fut  envoyé  comme  consul  à  Patna, 
puis  à  Pondichéry.  Fait,  en  1802,  prisonnier  par 
les  Anglais,  il  ne  recouvra  6a  liberté  qu'en  1806,  et 
devint  alors  consul  à  Trieste,  titre  qu'il  échangea 
quelques  années  après  contre  celui  de  consul  gé- 
néral dans  les  provinces  illyriennes.  Louis  XVIII 
le  chargea  en  1816  des  mêmes  fonctions  à  Lon- 
dres, et  lui  conféra  en  1821  le  titre  de  baron. 
Outre  un  petit  poème,  la  Naissance  de  la  mode 
(Paris,  1819,  in-8°),  on  a  de  lui  plusieurs  vau- 
devilles joués  sur  les  théâtres  de  Paris ,  et  des 
mémoires  étendus  restés  en  manuscrit  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères. 

Jaj,  Jooy,  Btogr.  nouv.  des  contemporains. 
seguiee  (Antoine- Jean-Matthieuf  baron), 
magistrat,  frère  aîné  du  précédent,  né  le  21  sep- 
tembre 1768,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  3  août 
1848. 11  fut,  en  1789,  présenté  par  son  père  au 
serment  d'avocat.  Il  venait  d'être  nommé  con- 

(1)  Il  n'eut  pas,  comme  Serran,  l'honneur  de  préparer 
la  réforme  du  droit  criminel,  et  fut,  dans  l'affaire  des 
trois  roués  Sfmarrc,  Bradler  et  Lardolse,  le  défenseur 
de  la  théorie  des  preuves  légales ,  suivant]  laquelle  les 
témoignages  se  comptent  plus  qu'ils  ne  se  pèsent,  et  où 
condamner  sur  la  fol  d'un  témoin  qui  peut  être  suspect, 
mais  qui  n'est  pas  reproché,  ce  n'est  pas  condamner 
sans  preuve  (nsey.  Triste  théorie,  que  Dupatv  eut  l'hon- 
neur de  combattre  dans  on  mémoire  resté  célèbre  ! 
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aettlcr  du  roi  et  substitut  du  procureur  général,  '  pas.  oubliée, 
lmqutila  suppression,  des  parlements  (  G  sep- 
tembre 1790.)  l'arracha  brusquement  à  ses  fonc- 
tions .judiciaires.  Émigré  avec  sa  famine  (  mars 
W01),  jl  revint  en-JFrance  après  le  9  thermidor, 
etTésida-qucIque  temps  à  Montpellier.- Le  nouvel 
ordre  de  choses  qui  fut  la  conséquence  du  18  bru- 
maire lui  rouvrit  les  rangs  de  la  magistrature. 
Particulièrement  protégé  par  Cambaeérès,  dont 
il  était  Tatlié  par  sa  mère,  Seguier  devrai  en  1802  ' 
commissaire  près  le  tribunal  de  la  Seine,  et  par-  ' 
ticipa  à  la  rédaction  du  nouveau  code  de  procé-  ! 
dure.  A  trente-quatre  ans;  H  succéda  à  Treitttifrd  j 
dans  la  présidence  de  la  cour  d'appel  de  Paria 
(«décembre  18Û3):' Créé; en  1804,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  et  baron  en  1808,  il  devait  ' 
trop  à  l'empire  pour  ne  pas  être  particulièrement! 
touché  des  grandes  ■  choses  qui   s'accomplir  ; 
saient  sous  ses  yeux.  Mais>  manquant  de  mcsurcf 
i!  porta  une  exagération  adalatoire  jusque  'dan* 
les  harangues  qu'il*  adressa  à  Napoléon  4e* \  à  \ 
la  retc  de  sa  compagnie;  c'est  ainsi  quHi  disait  ' 
après  Tilsftt  m  Napoléon  est  au  delàwiô- 1 -his* 
toire  humaine,  if  appartient  aux  ttempa  hfariM  ' 
ques  :il  est  au-des*u«'<*e  raduriratian;  il  n'y  a-  ( 
que  l'amour  qui  puisse  s'élever «juaqu'à' lui.»;  : 
qu'il* paYlait,  pendahfla  guermPKspagnej  «-de  ; 
la  personne  sacrée  de  l'empereur  »  ;  ou  bien  en-  | 
ebre,  après  la  retraite  de  Russie,  qu'jl  s'écriait  :  i 
«Nous  sommes  prêts  à  toutsacritier  pour  votre 
personne  sacrée,  pour. la  perpétuité  de  votre 
dynastie  (f).  «  Nobles  paroles,  à  une  époque  où 
on  ne  séparait  pas  le  souverain  de,  la^  patrie,  et 
auxquelles  il  ne  manqua  que  l'assentiment  de  la 
fortune  et  la  constance  poJi  ligue  de  J 'orateur  j 
te  6  avril  1814,  la  cour  jmpérjaje^  suï  la'propo- 
sifîon  de  Seguier,,  rendait  un  arrêt  'solennel', 
dans  lequel  «  sentsnttftout' ' — ■-  ," '-"" --•-,-! -! 
ont  enfin  délivré  la  Frai 

nique ,  »  elle  ady&ajf.'à  . ^  a  . 

pereur.  LuirmÇcoe  complimentait  le  comte' â'jlf- 
tois  {  18  avril  )fcpuis,  ^.ouj'sjcyill,  i  Sarôt-duèiî 
(2  mai  18J4.J1,  dajis.àe.s  paroles  Vu*  Ton  petit 
regretter  encore  te  menjpdelTaul  (Te  riïésiiije.  Des- 
titué et.c\il4  pen^an^  les  cent -jour  s  j  fl  rat'/é1b£ 
tégré  dans  sqs  Jonctions  Se  hremîer  ôr'ésideïif  en 
18tf(17"wx  -*-^-*-*'-*-  ~'„Jl,i_  •*,.<„ 
tembre) 


ns  s^s^nciion^oc premier  presiaenr en 
'  août )bejUobam|  pair  ic  Frafice  t'A  sep- 
.  Délégué  par  le  ctiàhceTiernour'  procéder 


toire,  souvent  un  peu  puéril,  contre  les  mœtfrs, 
l'esprit,  la  législation  du  temps'  et  «  la  manie  de 
s'envelopper  des  laines  de  HOrïent "»,  dévint 
l'occasion  dvune  des  chansons  les  plus  finement 
ironiques  de  Béranger.  Lors  du  funeste -attentat  de 
Louvel,  il  prononça  ces  paroles,  qui  frappèrent 
alors  de  stupeur:  «  Si  Votre  Majesté  pensait  que 
les  magistrats  pussent  la  servir  encore  efficace- 
ment, rendez- leur  des  moyens  dont  l'utilité  n'est 


(l)  Voy.  les  discours  des  13  lanr. 
lanY.iSttet  tsdéc.  181  J, 


1806, 19  lulll.  1807, 


700 

»  La  prudence  de  Louis  XVIII  em- 
pêcha la  reproduction  de  ce  discours  au  31oni- 
teur.  11  fut  un  clés  commissaires  chargés  de 
procéder  à  l'instruction ,  contre  Louv,eU  février 
1020).  Cependant  le  royalisme  exaUe^oJe  M.  Se- 
.  guier  sembla  se  modérer  dans  les  dernières  an- 
nées de  la  restauration  :  SQn  a^titiiide  %conuae 
président  dans  les  procès  du  Constitutionnel  et 
du  Courrier  français  lui  concilia  même  bien- 
tôt la  presse  libérale,  tandis  que  ses  sentiments 
de  gallicanisme  et  de  libéralisme  modéré  élûi« 
gnèrent  un  peu  de  lui  les  bonnes  gjrace^  de  la 
oour.  La  révolution  de.  1830  ne  chansea  rien  à 
sa  situation.  Conservé  par  son  inamovibilité  à  U 
tète  de  4a  cour  de  Paris,  il  se  renferma' dé  joins  en 
plus  dana  l'exercice  de 'ses  fonctions  judiciaires; 
mais  et  n'était  pas,  toutefois,  sans  faire  quelquefois 
d'assez  vives  sorties  contre  certaines  tendances 
sociales  ou  politiques.'  M'  Marié,  dans  l'affaire 
du  Barrois  mouvant,  ayant  dit  j  «  Le  tiers  eut 
s'étanl  mis  à  côté  de  la  royauté  après  avoir  été 
longtemps  à  ses  genoux.  »  —  «  Non  pas  à'cOté,  in- 
terrompit-il, mais  plus  bas,  bien  plus  bas.  »  C'est 
dans  ces  fonctions,  qu'il  exerçait  depuis  près  d'un 
demi-siècle,  que  la  mort  le  prit,  le  3  août  1848. 
Il  avait  reçu  en  1834  la  grand*droix  de  la  Légion 
d'honneur.  Comme  magistrat,,  si  on  a  pu  loi 
reprocher  d'aimer  irop  a  se  laisser  aller  à  ses 
saillies,  souvent  spirituelles,  nais  quelquefois 
assez  étrangea<dans  la.  bouche  d'un  magistrat, 
on.  peut  oeftAoifcnt,  répéter  -ce  qu'a  dit  de  lui 
M»iSa|^$;i:iifc.Ma£iâlWt intègre  jusqu'au  sc.ro- 
pule,  aaprif  vif,  ouvert  aux  affaires,  habile  à  les 
saisir,  prompt  à  le* décider.. »*  il  sut,  ipar  le  ca- 
ractère et,  Vosnrjty  phi*  peut-être  que  par  la 
science  du  jurisconsultes^  mettre  à  la  hauteur 
dea  .devoirs  qu^  .eut,  «ojniiie  magistrat,  si  long- 
temps à  remplir.  \    ,  „  .  r.    ...  Eug.  Asse. 

.,;  sBeçiEjt  ,( Armand-Pierre,  chevalier, 
puis  baron),  iftejnbre  de  l'Institut,  fils  du  pré- 
cédent, né  à^tyoïMtoiUieE,  Jtf.3  juillet  1803.  Reçu 
avocat  en  1824»  jl  dexin  t. /conseillée  auditeur  à  la 
cour  royale  de.^^O^cembre  JS26),  et  con- 
seiller aprèvJ83p.  jltJff  «jfénut  de  ses  fonctions 
en  février  1868uet>ejty>u«acrA  dès  lors  à  des 
travaux  de.  me^nique.  jpoué,. d'une  grande 
adresse  et  d'une  altitude  fort  rare  en  ce  genre 
chez  un  homme  jto.mpade,  AL  Seguier  est  un 
des  hommes  \es  plus  versés  dans  ta  connaissance 
des  machines  et  des  prpce^éA.inécaniques  de 
l'industrie.  L'Académie  de*  sciences  l'admit,  le 
21  janvier  1833,  œmme^a&eBifcre ,  libre.  U  est 
depuis  1851.  officier  "de  la  Léjpon  d'honneur. 
Outre  de  nombreux  Rapports  et  Mémoires  ju- 
geant ou  indiquant  divers  perfectionnements  in- 
troduits dans  la  science  ou  dans  l'industrie,  on 
a  de  lui  :  Sur  les  appareils  producteurs  de 
la  vapeur;  Paris  *  1832»  in-8°;  -r-  Perfec- 
tionnements dans  La  navigation  à  vapeur; 
Paris,  1848,  in-4°;  il  s'agit  d'un  mode  de  cons- 
truction navale  en  fer  et  en  bois  combinés  ainsi 
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que  d'une  mâture  mobile  et  d'une  roue  à  par 
Jettes  pivotantes- suivant  le  rayon,  appropriées  à 
la  navigation  mixte  par  le  vent  et  la  vapeur;  ce 
nouveau  système  a  été  réalisé  à  bord  de  la 
goélette  à.vapeur  la  Persévérante. 

Docum.  part. 

SEGEiEVL{Sidoin^Charies-François)t  mar- 
quis de  Sa.OT'Bbissok,  littérateur,  fronçais,  né  le 
4 novembre  1738,  inertie  20  avril  1773,  à  Sainlr 
Brisson  (Loiret).  De  l&meme  famille  que  les  pré- 
cédents, il  descendaitdu  frère  puîné  de  Pierre  Ier 
Nicolas.,  qui.  fonda  la  branche  des  seigneur» 
de  Saint*Gyr<  et.  dc%  Saint- Brisson-.  Le  titre  de 
marquis:  avait  été  donné  à  son  trisaïeul.  Destiné 
à  l'état  militaire,  il  devint  en  (647  capitaine  au 
régiment. de  Limousin,.  S'étant.  passionné  pour 
les  doctrines  des  philosophes ,  celles  surtout 
de  J.-J.  Rousseau.,  il  voulut  rompra  avec*  j 
sa  mère  et  apprendre  l'état >  de  menuisier;  «  1er 
tout  peur  faire  le  petit  Emile  ».  Rousseau,  à 
qui  il  avait,  confié;  ce  beau  projet,  lui  écrivit  le 
22  juillet  1766  un*  lettre  fort  remarquable,  et 
|)arvint  à  leJake  rentrer  dans  ledevoin  «  Saint* 
Brisson*. revenu-  de-  ses  folies,  dit-il  dans  ses 
Cm  fessions,  en.  fit  une.  un-  peu  moins  ebo* 
qnaole,  maie  qui  n'était,  guère  plus*  de.  ment 
goût  :  ce  fut  de  se  faire  auteur.  Il  i  donna,  coup- 
sur  coup  deux  ou  trois  brocluicee,.  qui  «n'annon- 
çaient pasruo  homme  sans,  talents*  mais  sur  lear- 
quelles  je  n'aurai  pas*  À  me  reprocher  de  luv 
avoir  donné,  des -éloges  bien  «Dsooraa^antsv  »£n. 
dépit  de  cette  déconvenue,.  Seguief  *  reste  fidèèei 
aux  principes  qu'il  awtembtaeeesy.et»  ce.  ftié» à 
les  propager,  qu'il  consacra  les  travau*.  d'une i 
plume  facile*  mai*- peeexercée.  Qnade  lui. : 
Ariste,  ou  lee  Charmes,  de  VMennééeté^ 
Paris,  1764v.itt.ltt;  —  Lettre  à  PJâhpeménèw) 
ou  Réflexions'  sur*  l&  régime*  de*  pawwe*î 
Paris,  1764,  in-i2j,—  TtaUé  des..<tooUe>dui 
génie;  Carlsruhey  176fyhv«6%  oui!  ern  minet  si  U* 
connaissance'  de>  la  .▼értftéieatiulHee&x  hommes.' 
Ces  écrits  sontaoooymBs, 

J.-J.  RoosseM,.  OmfeuiêMt  Ut*  Xll.  — DMitto. 
partie. 

segbi»  <(  mcolas*Maxknélien-<Sidoine  ) , 
marquis  de  SaamvBnMse«t  érudit  franeata,  .fils 
du.  précédent ,  nfc.  à  Beauvais ,  le  7  décembre 
1773,  mort  à -Paris,  Je  22.  mai  1854.  Nék  post- 
hume,» il  fut  élevé  par  sa  mère-,  à  dix-sept,  ans 
ilémigra,  entra1  dans*  l'armée,  de  Coudé,  ,et>ne-> 
la  quitta  qu'Après  son  liesnciement  Le.  désir 
d'achever  ses  études  le  conduisit  à  Layde,  où . 
l'étude  des- langues  anciennes  eut  pour  lui  un.. 
attrait  particulier.  De  retour  en  France,  il  figura' 
quelque  temps  dans  le  génie  militaire,  voyagea 
ensuite  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Russie. 
Sous  l'empire  il  s'occupa  de  ses  études  fa- 
voritos.  Le  3  novembre  1814  il  lut  appelé  à 
là  préfecture  du  Calvados,  qu'il  ne  put  retenir, 
pendant  les  cent-jours,  sous  l'obéissance  du  roi. 
11  administra -successivement  «la  Somme  (12  juil- 
let 1815),  la  Meurt!»  (  1846)»  la  Côtenl'Oi* 


(1821.),  l'Orne .(  1823.),  efcla  Mièvre  (  1830);  le. 
M  août  de  cette  année,  il  donna  sa  démission, 
et. se* retirai  lajeanpagnet  Déjà,  membre  déplu- 
sieurs  sociétés,  savantes,  il  futt  élu  en  1832.- 
membre  libre  de  l'Aoïulémift.deaf  inscriptions. 
On  a  de. lui,:  De  V  emploi, deeicoty  on  €&<&$» 
dam la*  langue  grecque  ;  Parie,  18*4,  ia-80;. 
—  tePhiiosepbierdulmw*e*<e*pQjdeud^ 
prèsArUtote;  Paris,  iaw,,itt*°>  -~  Suvlet 
fragment  de  Lonçèn  coniemt>d*ms.'la-i*é-> 
torique  dMpsine;  Paris ,  1&36*  in*8<*rç  — .  JB*,, 
sai  sur*  le  pohftàéume;  Paris,  184%  2-  vol* 
in-12;,r- •  JMMoéw  sut\  MhUiadceé  lesaur 
teure  desckorac^  Pariav.l84t)  inr4?$  — •-  La> 
Préparation  t  évangéliqueo  d'£i»  ej*r  Pam- 
phile,  traduite  du:gœe  avec  xnjstiPpte>;  Paris* 
1846, 2  vol/  in«80  ;  —  Bxamefiides  IX  livres 
de.Sanchonialon;Pwa¥  18-  ,  in-8°,  suiw- 
dïune*  Diseeviatieno.  sur  VautbeniieUé  des 
fragments»  de<>  VAietoin*<  phénicienne.  Il  a 
fourni >des-  articles-  phitoiogjque*  au»  Journal 
de*  Savants*  (  18i0:)>  bd'lmtitvt,  (  183&),  au 
Journal  aêiatiçue-,.  etav*.  Anmle*  de  la  pte- 
losophie  chrétienté». 

Biêçr.  un**,-  et.  portion  d$s-  cwtetnp*..  — ..  JHcum. 
frotte 

smuir»  (Jeau-lh'cmçeis;),  auuVMajr*  et 
botaniste  fmneaie*  né  le*  25  novembre  1703,  à-, 
Nîmes*,  où.  il  est  mort;,  le.  1"  septembre.  1784. 
Issud'umv  famille. qui  ntaffiicuifcjien,d6,  parenté 
aras  cake -des  précédents*, il  était  fils,  d'un>cnn-, 
seiltaauipwéeidiaJ,  qui  le~de*tiiwl  *•  1*.  jajigjs- 
tratcurei.  Il  fut  elevécbMrles  jésuites,  et  eejiitre- 
marquer.pa&  ravgntti peu  otf  tnajrepour  la  nu-, 
mismaliquey  ènce  point  qu'apprenant  un  jour 
qa'on  Avait  trouvé*  qnetyue*  médailles  dans  un 
puit*du  rottége,  il^'y  fit  descendre,  Ja  nuit  «par. 
unude.ses  cémftutotajr.p^qtt  de^vie.  En- 
voyé à*MoiitnnUiei  peuarsuifrejlûs, cours  de 
droit,  Uiy  fréquenta,  mnjns^récaje  .que.lejardin 
royal-  ou-.  Cttncovn^tti  faisait  W^  démonjtratioa 
des.  plantes. .  Sur  le&  pntasanjeto  sollicitations 
dotisou  père^  il  allait  w»i^oaitoe;à.,entrer.au 
pnéeidial  de  Nltnesf^Jonse^enjr  1732  l'arrivée 
du». célèbre/  Maitèi, décida îde^ son. avenir.:  ce 
savant  sut,  bientôt  t  apnaéeieri  son.  mérite,  et 
persuada,. se*  patenta: de  lui  laisser  suivre  sa 
▼eeatiftSfcitSegnjert  pénétré  de  reconnaissance, 
vomvÀMaffei  le  plue.tendre.  amitié,  et  paçcourut 
aveo  loi  la  plu*  grande  partie  de  l'Euçope,  exar 
rainant  les  fmoduotiens  de  4'art»  lea  monuments 
anttquesyles*«0Bi#6ite>*»l»pelles,A.Paris,  l'abbé 
BignonJe  chargea.de  mettreennrdpeaucabipet  du 
roi  unlierbier  deplns  de  vipgWem,mi]  le  plantes. 
A  Vienne*  il  observa  l'éclipsé  de  soleil  du  3  mai 
1734,  en  présence  du  prince  Eugène,  qui  le  pria 
d'accepter  le  télescope;  dont  il"  s'était  servi. 
Après  avoir  visité.  Rome  et  les  principales  villes 
de  l'Italie,  il  se  fixa  auprès  de  Maiïei  à  Vérone, 
où  il  s'appliqua  plus  particulièrement  à  la  té- 
tanique et  à  l'histoire  naturelle.  Après  la  mort 
dtjsea  ami,  Segnier  revint  à  Nîmes  (1755),  ap- 
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portant  avec  lai  l'ample  moisson  de  livres ,  de 
plantes,  de  médailles,  de  minéraux,  etc.,  faite 
pendant  ses  vingt-trois  années  d'absence.  Par  les 
vestiges  des  lettres  de  l'inscription  de  la  Maison 
Carrée,  par  quelques  trous  qu'ont  formés,  entre 
la  frise  et  l'architrave,  les  clous  qui  avaient  servi 
à  fixer  ces  lettres,  il  parvint  à  découvrir  que 
ce  monument  avait  été  consacré  en  l'honneur  de 
Caïus  et  de  Lucius,  fils  d'Agrippa  et  petits- fils 
d'Auguste,  princes  de  la  jeunesse.  Seguier,  déjà 
membre  de  plusieurs  académies  de  France  et  d'I- 
talie, fut  admis  en  1772  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions en  qualité  d'associé.  Une  violente  attaque 
d'apoplexie  l'enleva  subitement  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans  ;  par  testament,  il  avait  légué  à  l'A- 
cadémie de  Nîmes  son  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, sa  bibliothèque,  ses  médailles,  ses  ma- 
nuscrits  et  sa  maison,  qu'il  avait  ornée  d'un 
grand  nombre  d'inscriptions  et  monuments  an- 
tiques. Lors  de  la  destruction  des  sociétés  sa- 
vantes, le  legs  Seguier  fut  réuni  à  la  bibliothèque 
de  la  ville.  On  a  de  Seguier  :  Bibliotheca  bota- 
nica;  La  Haye,  1740,  in-4°  ;  réimpr.  à  Leyde,  1760, 
in-4°,  par  les  soins  de  Gronovius,  qui  y  a  joint 
un  supplément  :  recueil  bien  fait,  mais  que  celui 
deHallera  fait  oublier;  —  Osservazioni  sopra 
la  cometa  di  1744  e  di  due  eclissi  lunari 
fatte  in  Verona  ;  Vérone,  1744,  in-8°,  publiées 
en  société  avec  J.-P.  Giiglienzi;  —  Plant»  Ve- 
ronenses;  Vérone,  1745-1754,  3  vol.  in-8°,  pi.  : 
dans  ces  deux  ouvrages,  il  suivit  une  méthode 
qui  lui  était  particulière,  et  qui  tient  beaucoup 
cependant  de  celle  de  Tournerait  ;  il  n'avait  point 
adopté,  au  moins  alors,  la  méthode  sexuelle  ;  — 
Viridarium  lusitanum;&.  I.,  1749,  in-12;  — 
Dissertation  sur  Vinscription  de  la  Maison 
Carrée;  Paris  et  Nîmes,  1759  et  1776,  in-89. 
On  lui  doit  aussi  la  traduction  des  Mémoires  du 
fild-maréchal  Alexandre  Maffei,  frère  de  son 
ami  (La  Haye,  1740,  2  vol.  in-12).  Parmi  les  ou* 
vrages  manuscrits  qu'il  a  laissés,  nous  citerons  : 
Inscriptionum  antiquarum  index  absolu  lus  t 
2  vol.  in* fol.  ;  une  Histoire  critique  de  tous  les 
écrits  publiés  sur  cette  matière  jusqu'en  1764, 
2  vol.  in-fol.,  servant  d'introduction  à  l'ouvrage 
précédent,  et  4  autres  vol.  in-4°  et  in-fol.,  con- 
tenant des  suppléments,  des  notes  et  des  tables; 
une  Histoire  de  V astrologie  judiciaire;  un 
Recueil  des  inscriptions  trouvées  à  Nimes  et 
dans  les  environs,  et  une  collection  de  17  vol. 
in- fil.  de  lettres  qui  lui  avaient  été  adressées 
par  les  savants  avec  lesquels  il  entretenait  une 
correspondance  suivie,  tels  que  les  présidents 
Bouhier  et  d'Orbessan ,  J.-J.  Rousseau,  deBoze, 
Barthélémy,  etc.  H.  Fisquet. 

Dacler,  Éloge  de  Seguier,  dans  le  t  XLVII  dea  Mi- 
maire*  de  V Académie  de*  irucHpt.  —  Deagenettea,  Élo- 
ges de*  académicien*  de  Montpellier.  —  De  Ratte, 
Éloge  de  Seguier,  —  Journal  de  Paris,  1784,  n»  m.  — 
Magasin  encyclopéd.,  décembre  190». 

segur  {Henri-François,  comte  de),  géné- 
ral français,  né  Je  1er  juin  1689,  mort  le 
18  juin  1751,  à  Metz.  Sa  famille  était  connue 


dès  le  neuvième  siècle  dans  le  Limousin,  et 
forma  plusieurs  branches,  la  plupart  éteintes, 
et  dont  une,  les  Segur-Bouzely,  embrassa  la 
religion  réformée.  Celle  à  laquelle  il  apparte- 
nait a  jeté  le  plus  d'éclat;  il  était  fils  de  Henri- 
Joseph,  marquis  de  Segur-Ponchat,  mort  en 
1737.  En  sortant  des  pages  de.  la  chambre  du 
roi,  il  fit  ses  premières  armes  en  Flandre,  dans  les 
mousquetaires,  joignit  en  Aragon  le  régiment 
de  son  nom ,  et  en  devint  colonel  à  dix-sept 
ans  (1706),  sur  la  démission  de  son  père.  Il 
servit  avec  le  rang  de  mestre  de  camp  aux  sièges 
de  Denain,  de  Douai  et  du  Quesnoi.  Pourvu  en 
1718  de  la  lieutenance  générale  des  provinces  de 
Champagne  et  de  Brie,  il  conserva  cet  office  jus- 
qu'en 1748.  Lorsque  la  guerre  éclata,  il  fut  en- 
voyé en  Italie  (1733),  et  y  remplit  les  fondions 
de  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie.  Nommé 
maréchal  de  camp  (février  1734),  il  eut  part  aux 
victoires  de  Parme  et  de  Guastalla.  En  1 737  fl 
négocia  le  mariage  du  roi  de  Sardaigne  avec  la 
princesse  Elisabeth  de  Lorraine.  Promu  ao 
grade  de  lieutenant  général  (t""  mars  1738),  et 
attaché  en  cette  qualité  à  l'armée  de  Bohème 
(1741),  il  fut  chargé,  avec  dix  mille  Français  et 
Bavarois,  de  défendre  la  haute  Autriche;  assailli 
par  près  de  trente  mille  Impériaux  et  coupé  de 
ses  communications  avec  Belle-lsle,il  se  jeta 
dans  Lintz,  ville  sans  défense,  et  capitula  le 
23  janvier  1743.  Après  avoir  servi  en  Flandre 
sous  les  ordres  du  roi  (1744) ,  il  conduisit  un 
petit  corps  d'armée  en  Bavière,  et  battit  les  Au- 
trichiens à  Lichtenau  (28  janvier  1745)  ;  mais  en- 
touré par  des  forces  supérieures,  il  prit  position 
sur  les  hauteurs  de  Pfaffenhofen,  livra  trots  com- 
bats meurtriers  dans  le  même  jour,  et  opéra  sa 
retraite  en  bon  ordre.  En  1746  il  ouvrit  la  tran- 
chée au  siège  de  Charleroi,  investit  Mamur  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  Raucoux;  en  1747  il  con- 
duisit vingt-trois  escadrons  à  celle  de  LaufeldL 
A  sa  mort  il  commandait  la  place  de  Metz.  De  soa 
mariage  avec  Angélique  de  Froissy  (1718),  fille 
naturelle  du  régent,  il  eut  un  fils,  qui  suit. 

Pinard,  Chronologie  milit.,  V.  —  De  Courcelles,  Dki. 
hist.  des  génér.  français.  —  De  Loynes,  Mémoire*. 

segur (  Philippe-Henri,  marquis  oc),  ma- 
réchal de  France,  fils  du  précédent,  né  le  20  jan- 
vier 1724,  mort  le  3  octobre  1801,  a  Paris.  A 
quinze  ans  il  entra  au  service;  à  seize  ans  il  était 
capitaine  de  cavalerie,  et  à  dix-huit  colonel 
d'un  régiment  d'infanterie.  De  bonne  heure  il 
essuya  l'épreuve  du  feu,  et  sa  conduite  dans  la 
guerre  de  Bohême  fut  très-brillante  ainsi  qu'en 
Italie,  où  il  combattit  sous  les  auspices  de  son 
père.  Après  avoir  servi  aux  sièges  de  Mous,  de 
Charleroi  et  de  Namur,  il  fut  atteint  à  Raucoux 
d'un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  la  poitrine, 
et  à  Laufeldt  d'un  coup  de  canon  qui  lui  fra- 
cassa un  bras; il  commanda  encore  une  der- 
nière charge  et  ne  se  soumit  à  l'amputation  qu'a- 
près la  victoire.  Dans  la  même  année  (1748), 
il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis  et  la  iieute- 
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nance  générale  de  Champagne  et  de  Brie  sur 
la  démission  de  son  père.  Maréchal  de  camp 
en  1749,  il  rendit  de  brillants  services  durant  la 
guerre  de  Sept  ans  ;  sa  conduite  à  Hastembeck,  à 
Crevelt  et  à  Minden  fat  récompensée  par  le  grade 
de  lieutenant  général  (18  mai  1760).  Au  combat  de 
Warbourg  il  sauva  un  corps  d'armée,  à  celui  de 
Clostercamp  il  fut  forcé  de  se  rendre  à  l'ennemi, 
après  avoir  été  frappé  de  deux  coups  de  sabre  et 
d'un  coup  de  baïonnette  (1).  Après  la  paix  il  fut 
nommé  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  dès  1753 
il  était  gouverneur  du  comté  de  Foix.  Pourvu  en 
1 77  5  du  commandement  temporaire  de  la  Franche- 
Comté,  il  s'efforça,  par  sa  franchise  et  son  es- 
prit conciliant,  d'y  faire  régner  la  tranquillité, 
menacée  par  les  divisions  politiques.  Le  23  dé- 
cembre 1780  il  remplaça  le  prince  de  Montbarey 
dans  le  ministère  de  la  guerre,  sur  la  proposition 
de  Necker,  qui,  en  l'appelant  à  ce  poste,  désirait 
s'en  faire  un  appui  pour  son  crédit.  Tout  en- 
tier aux  affaires  de  son  département,  doué  d'un 
sens  droit  et  d'une  franchise  un  peu  rude,  Segur 
répugna  toujours  à  se  mêler  aux  intrigues  de  la 
cour,  et  s'appliqua  avec  un  zèle  souvent  heu- 
reux à  réformer  les  vices  de  l'administration  et 
à  introduire  autant  qu'il  lui  fut  possible  del'ordre 
dans  les  dépenses.  Il  fut  dans  le  conseil  un  des 
plus  chauds  partisans  de  la  guerre  d'Amérique. 
On  lui  dut,  en  1783,  la  création  d'un  corps  per- 
manent d'officiers  d'état-major,  destinés  à  aider 
les  officiers  généraux  dans  le  service  de  cam- 
pagne ;  l'ordonnance  sur  le  régime  des  casernes 
et  des  hôpitaux  militaires  fit  honneur  à  son  hu- 
manité. Mais  on  regrette  de  voir  son  nom  au  bas 
d'une  autre  ordonnance,  plus  fameuse,  qui  attri- 
buait à  la  noblesse  seule  les  emplois  d'officiers 
dans  l'armée;  d'après  les  Mémoires  de-son  fils 
atné,  cette  mesure  impolitique  aurait  été  proposée 
par  un  comité  spécial,  et  contre  l'avis  du  ministre 
de  la  guerre,  qui  en  aurait  au  contraire  signalé 
les  funestes  résultats.  La  dignité  de  maréchal  de 
France  avait  récompensé  ses  services  (13  juin 
1783).  A  peine  le  cardinal  de  Loraénie  eut-il  pris 
dans  le  cabinet  la  première  place,  que  Segur  s'em- 
pressa de  résigner  son  portefeuille  (29  août  1787)  ; 
il  se  retira  dans  sa  famille,  et  assista  en  spectateur 
paisible  aux  mouvements  tumultueux  d'une  révo- 
lution qu'il  avait  accueillie  avec  peu  de  sympathie, 
et  qui  lui  enleva  avec  ses  dignités  la  pension  qu'il 
tenait  do  roi.  Sous  la  terreur  il  subit  une  détention 
de  quelques  mois,  d'autant  plus  cruelle  que,  privé 
d'un  bras  et  tourmenté  de  la  goutte,  il  lui  fut  interdit 
d'avoir  recours  aux  soins  de  ses  enfants  ou  même 
d'un  domestique.  Informé  de  sa  position  précaire, 
Bonaparte,  premier  consul,  lui  fit,  en  1 800,  comme 
à  Rochambeau ,  un  traitement  de  4,000  francs. 
De  sa  femme,  MU*  de  Vernon,  riche  créole  de 

(1)  Pendant  qu'il  commandait  le  camp  de  manœuvres 
rassemblé  à  Complégna  (1767) ,  nn  déaerteor  fat  con- 
damné à  mort;  la  marquise  de  Segur  alla  se  jeter  aux 
pieds  du  roi,  qui  loi  accorda  la  grâce  du  coupable.  Ce  fut 
à  cette  occasion  que  Sedalne  écrivit,  dit-on,  l'opéra  du 
Déserteur. 

KOUV.  BIOCB.  CéNÉR.  —  T.  XL1II. 


Saint-Domingue,  morte  en  1778,  à  Paris,  il  eut 
deux  fils,  Louis- Philippe  et  Alexandre ,  qui 
suivent. 

De  Courcelles,  Ditt.  hist.  des  génér.  français.  —  L.-l>b. 
de  segur,  Mémoires,  et  Notice  sur  lé  maréchal,  dans 
son  Recueil  de  famille;  18M,  ln-8°.  —  Durozolr,  dans  le 
DM.  de  la  Conversation,  t.  XLVlli. 

sbguh  (Louis- Philippe,  comte  de),  diplo- 
mate et  historien  français,  fils  aîné  du  précédent, 
né  le  10  décembre  1753,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  27  août  1830.  Il  reçut ,  sous  les  yeux  de  son 
père,  une  éducation  soignée,  et  la  compléta  à 
Strasbourg ,  où  il  suivit  même  le  cours  de  droit 
public  professé  par  Koch.  A  quinze  ans  il  fut 
attaché  comme  sous-lieutenant  au  régiment  de 
Mestre-de-camp  cavalerie  (1769);  à  dix-huit  ans 
il  y  était  capitaine,  et  à  vingt-trois  il  commandait 
en  qualité  de  colonel  en  second  le  régiment 
d'Orléans  (1776).  «  Né  avec  une  imagination 
vive,  dit-il  dans  ses  curieux  Mémoires,  au  mi- 
lieu d'une  cour  et  d'un  siècle  où  l'on  s'occupait  plus 
des  plaisirs  que  des  affaires,  des  lettres  que  de  la 
politique;  aimant  avec  passion  la  poésie  et  cette 
philosophie  nouvelle  qui  semblait  devoir  assu- 
rer le  triomphe  de  la  raison,  »  il  se  laissa  aisé- 
ment entraîner  dans  le  tourbillon  d'un  monde 
léger,  Tain,  spirituel  et  galant;  quelques  duels  et 
de  jolis  vers  le  mirent  en  peu  de  temps  à  la  mode. 
Il  fréquenta  les  salons  de  Mu*'  du  Defland  et 
Geoflrin,  il  rechercha  l'amitié  des  écrivains 
spirituels  et  hardis;  La  Harpe  et  Marmontel 
louèrent  ses  premiers  essais  ;  Voltaire  lui-même, 
lors  de  son  retour  à  Paris,  l'encouragea  par  quel- 
ques conseils  et  lui  prédit  «  d'heureux  destins  (  1  )  » . 
Ami  enthousiaste  des  idées  nouvelles,  il  exprima 
vivement  le  désir  d'aller  combattre  pour  l'indé- 
pendance des  colonies  américaines  à  côté  de  La 
Fayette,  son  parent;  mais  il  ne  put  obtenir  cette 
faveur  qu'en  1782  ;  la  guerre  alors  tirait  à  sa  fin,  et 
il  assista  à  des  engagements  sans  importance.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  colonel  des  dragons  de  Se- 
gur (5  décembre  1783).  Après ayoir  travaillé  pen- 
dant plusieurs  mois  auprès  de  son  père,  qui  diri- 
geait le  département  de  la  guerre,  il  fut  désigné 
à  la  fin  de  1784  pour  l'ambassade  de  Russie;  ce 
ne  fnt  pas  sans  une  vive  répugnance  qu'il  entra 
dans  une  carrière  où  il  devait  déployer  autant 
d'énergie  que  d'habileté.  A  la  cour  de  Péters- 
bourg  il  réussit  à  merveille  :  Catherine  II  l'ad- 
mit presque  aussitôt  dans  son  intimité,  le  combla 
de  présents  et  l'invita  à  toutes  les  fêtes.  A  voir 
la  faveur  constante  dont  il  jouit  près  d'elle,  on 
pourrait  penser  qu'il  fut  le  rival  heureux  d'Orlof 
et  de  Potemkin.  Il  lui  adressa  des  vers  louan- 
geurs, et  composa  des  pièces  pour  son  théâtre 
particulier.  Quelquefois  il  cessait  de  se  montrer 
au  palais  et  ne  correspondait  plus  avec  la  tzarine 
que  par  intermédiaire.  Il  raccompagna  dans  le 
fameux  voyage  de  1787  en  Crimée;  il  y  tint  une 
des  premières  places,  et  il  en  a  écrit  une  relation 

(1)  Voltaire  avait  eu  dans  sa  jeunesse  des  liaisons  assez 
intimes  avec  les  parents  de  Louis  de  Segur;  11  alla  en 
1778  les  visiter  deux  ou  trait  fols  dans  leur  botel. 
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des  plus  intéressantes.  Mais  en  vain  chercha- t-il, 
sur  les  conseils  de  son  père,  à  former  avec  le 
concours  de  la  France,  de  l'Autriche,  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Russie,  une  quadruple  alliance, 
qui  eût  consacré  probablement  la  chute  de  la 
Turquie  et  le  partage  de  la  Pologne  ;  ce  projet, 
caressé  par  Catherine  et  Joseph  II,  échoua  devant 
les  répugnances  de  Louis  XVI,  et  Segur,  dont  la 
position  devenait  fort  délicate  depuis  que  la  ré- 
volution avait  éclaté,  n'eut  plus  qu'à  revenir  à 
Paris  (nov.  1789).  Il  retrouva  la  France  tout 
enfiévrée  :  lié  d'amitié  avec  les  principaux  chefs 
de  l'Assemblée  constituante,  il  soutint,  dans  les 
journaux  et  dans  des  brochures,  le  parti  de  la 
liberté;  cependant  il  n'agit  qu'avec  réserve,  et 
jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  il  lui  demeura 
dévoué.  Désigné,  en  mars  1791,  pour  remplacer 
le  cardinal  de  Bernisdans  l'ambassade  de  Rome,  il 
n'alla  pas  pins  loin  que  Florence  :  le  pape  Pie  VI 
refusa  de  laisser  pénétrer  dans  ses  États  l'envoyé 
de  la  révolution.  Le  grade  de  maréchal  de  camp 
dédommagea  Segur  de  cet  affront;  toutefois  il 
refusa  le  ministère  des  affaires  étrangères,  qu'il 
avait  d'abord  accepté,  en  remplacement  de 
Montmorin.  Envoyé  à  Berlin  avec  la  mission 
de  détacher  la  Prusse  de  la  ligue  qui  venait 
d'être  conclue  à  Pilnitz,  il  reçut  des  pouvoirs 
étendus  ainsi  qu'une  somme  de  trots  millions 
de  francs,  dit-on ,  destinée  à  corrompre  les  mi- 
nistres et  les  favoris  du  roi.  Le  secret  de  ses  ins- 
tructions fut  mal  gardé  :  Frédéric-Guillaume  If 
en  eut  connaissance,  et  en  témoigna  tant  d'irrita- 
tion que  le  jour  où  l'ambassadeur  lui  présenta  ses 
lettres  de  créance  (12  janvier  1792),  il  lui  tourna 
le  dos  sans  répondre.  A  quelques  jours  de  là 
Segur,  attaint  par  une  insulte  encore  plus 
grave,  fut  trouvé  tout  sanglant  dans  sa  chambre; 
le  bruit  courut  d'un  suicide.  Ce  Ait  une  am- 
bassade manquée,  et  aussitôt  rétabli  Segur  sol- 
licita son  rappel,  et  revint  en  France  (mars  1792). 
Après  le  10  aoftt,  il  se  retira  avec  ta  famille  au 
village  de  Châtenay,  près  de  Sceaux,  et  vécut 
là  paisible  et  oublié,  voyant  peu  de  inonde,  et 
n'ayant  conservé  de  relations  suivies  qu'avec 
Boissy  d'Anglas.  La  révolution  du  9  thermidor 
ne  le  fit  pas  sortir  d'une  retraite  où  il  se  plai- 
sait et  où  le  condamnait  d'ailleurs  le  peu  de  for- 
tune qui  lui  était  resté.  Se  reprenant  au  goût  de 
sa  jeunesse  pour  les  lettres,  il  composa  pendant 
le  Directoire  quelques-uns  4e  ses  plus  impor- 
tants ouvrages,  comme  Y  Histoire  de  Frédéric- 
Guillaume  //,  et  les  rédigea  dans  un  esprit  de 
modération  auquel  on  n'était  pins  accoutumé.  En 
même  temps  il  se  montrait  assidu  aux  séances 
des  Dîners  Hu  Vaudeville  et  du  Portique  ré* 
publicain.  Sous  l'empire  il  ne  confia  rien  à  la 
presse,  autant  par  prudence  que  pour  faire  sa 
cour  au  nouveau  maître  qu'il  s'était  donné.  On 
raconte  en  effet  que  Bonaparte,  qui  n'aimait  pas 
les  fonctionnaires  publicités,  lui  avait  demandé 
<un  jour,  d'un  ton  dédaigneux,  «  s'il  était  parent 
<iu  Segur  qui  faisait  des  livres  ». 


Après  le  18  brumaire,  Segur  rentra  dans  la  vie 
publique.  Il  appartint  d'abord  comme  député  de 
la  Seine  au  Corps  législatif  (27  février  1801)  ;  il  m 
décréter  en  juillet  1 802  l'ouverture  immédiate  d 'en 
registre  pour  le  vote  individuel  des  député*  sur 
le  consulat  à  vie.  Le  25  décembre  suivant,  il  de- 
vint conseiller  d'État,  et  rédigea  en  cette  qualité 
un  grand  nombre  de  rapports  sur  des  matières 
d'administration.  Les  plus  hautes  distinctions 
furent  la  récompense  de  son  zèle  :  Napoléon  le  lit 
grand  maître  des  cérémonies  (18  juillet  1804), 
grand 'croix  de  la  Légion  d'honneur  (1er  février 
1805),  comte  de  l'empire  (1810)  et  sénateur 
(5  avril  1813);  mais  il  est  assez  remarquable 
qu'en  le  confinant  dans  les  emplois  de  cour 
il  ne  lui  accorda  jamais  ni  pouvoir  réel  ni  in- 
fluence. Durant  la  campagne  de  France,  il  l'en- 
voya avec  de  grands  pouvoirs  dans  la  18e  divi- 
sion militaire  (Haute-Marne  et  Côte-d'Or);  il 
-était  déjà  trop  tard  pour  organiser  une  défense 
sérieuse,  et  Segur  fut  aussi  impaissant  que  ses 
collègues  en  mission  à  rien  exécuter.  H  vota  U 
déchéance  de  l'empereur,  et  se  rendit  au-d'vant 
de  Louis  XVIII  à  Compiègne  ;  il  fut  compris  par 
l'ordonnance  du  4  juin  1814  dans  la  Chambre 
des  pairs.  La  restauration  éphémère  de  Napo- 
léon le  rétablit  dans  sa  charge  de  grand  maître, 
et  il  fut  appelé  à  la  nouvelle  chambre  liante. 
Après  Waterloo  il  soutint  avec  beaucoup  d'é- 
nergie les  droits  de  Napoléon  II  ;  il  offrit  même  de 
suivre  l'empereur  partout  où  il  devrait  aller. 
Ainsi  que  tous  les  pairs  de  1814  qui  avaient  ac- 
cepté la  pairie  des  cent-jours,  il  fut  éloigné  du 
Luxembourg  par  l'ordonnance  du  24  juillet  1815; 
mais  on  lui  en  rouvrit  les  portes  le  21  novem- 
bre 1819,  et  il  y  siégea  jusqu'à  sa  mort  avec  as- 
siduité, prenant  souvent  la  parole  et  votant  tou- 
jours avec  le  parti  libéral.  Il  salua  la  révolution 
de  1830    avec  l'enthousiasme   de  ses  jeunes 
années.  «  11  est  temps,  écrivait-il  le  5  août 
au  président  de  la  chambre,  que  la  nation  fran- 
çaise se  voie,  par  de  fortes  garanties,  à  l'abri 
de  toute  tentative  tyrannique,  et  qu'elle  jouisse 
dans  une  pleine  sécurité  de  la  liberté  politique  et 
individuelle ,  et  delà  liberté  de  la  presse,  qui  les 
défend  toutes.  »  Peu  de  temps  après  il  s'étei- 
gnait, dans  sa  soixante-dix-septième  année,  à  la 
suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Segur  consacra  à  la  culture  des  lettres  la  der- 
nière moitié  de  sa  vie  ;  il  y  déploya  les  oins 
beaux  dons  de  l'esprit  et  du  cœur,  «  cette  amé- 
nité de  formes,  de  caractère  et  de  langage, 
cette  délicatesse  de  style,  cette  finesse  de  plai- 
santerie, ce  mélange  de  bonhomie  et  de  ma- 
lice, cet  esprit  varié  qui  passait  avec  tant  d'ai- 
sance de  la  chanson  à  la  politique,  des  plus 
hautes  questions  d'État  aux  passe-temps  les 
plus  frivoles  de  la  littérature  (f)  ».  Admis  dès 
1803  dans  l'Académie  française ,  il  en  était  l'un 
des  doyens,  et  y  représenta,  avec  l'autorité  du 

(i)  Vleanet,  DUe.de  réeept.  à  V Académie. 
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rang  et  les  grâces  de  l'esprit,  cette  forte  généra- 
tion d'écrivains  qui  avaient  préparé  la  révolution 
et  à  l'école  desquels  il  avait  appris  à  penser  et  à 
écrire.  Ses  ouvrages,  accueillis  au  moment  de 
leur  apparition  avec  beaucoup  de  faveur,  n'ont 
pas  mérité  l'oubli  auquel  ils  semblent  déjà  con- 
damnés; on  y  trouve,  surtout  dans  ceux  qui 
peignent  les  événements  où  il  a  pris  part,  des 
détails  neufs  et  piquants,  des  pensées  ingé- 
nieuses, des  portraits  finement  observés,  et  la 
main  qui  les  a  tracés  possédait  le  secret,  qui  se 
perd  de  plus  en  plus,  d'une  langue  claire,  élé- 
gante, aisée  et  agréable  jusque  dans  ses  défail- 
lances. Nous  citerons  de  Louis  de  Segur  :  Pen- 
sées politiques;  Paris,  1795, in- 8°;—  Théâtre 
de  V  H  ermitage  ;  Paris,  1798,  2  vol.  in-8?:  sous 
ce  titre  il  a  réuni  les  pièces  qu'il  avait  écrites 
pour  le  théâtre  de  la  tzarineà  Saint-Pétersbourg, 
telles  que  Crispin  duègne,  l'Enlèvement, 
V Homme  inconsidéré,  comédies;  Coriolan, 
tragédie,  etc.;  —  Tableau  historique  et 
politique  de  V Europe  (1786-1796),  conte- 
nant C histoire  des  principaux  événements 
du  règne  de  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de 
Prusse,  et  un  Précis  des  révolutions  du 
Brabant,  de  Hollande,  de  Pologne  et  de 
Fiance;  Paris,  1801,  3  vol.  in-8°,  publié  en 
1800  sous  le  titre  d'Histoire  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  et  en  1828  sous  celui  de  Décade  his- 
torique; le  Mémoire  sur  la  révolution  de  Hol- 
lande, qui  embrasse  tout  le  dernier  volume,  est 
entièrement  dû  à  Caillard,  arohivistedes  relations 
extérieures;  —  Politique  de  tous  les  cabinets 
de  l'Europe  pendant  les  règnes  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVI;  Paris,  1801,  1822,  3  vol. 
in- 8°  :  Segur  n'est  à  vrai  dire  que  l'éditeur  de 
cet  ouvrage,  composé  en  grande  partie  des  écrits 
de  Favier,  imprimé  en  1792,  et  qu'il  a  enrichi 
de  notes,  mémoires  et  commentaires  ; — Contes, 
fables,  chansons  et  vers;  Paris,  1801,  1809, 
to-8o;  —  Galerie  morale  et  politique;  Paris, 
1*17-23,  3  vol.  in-8°  :  la  Galerie  morale  a  été 
réimpr.  seule  en  1 843,  in- 1 8  ; — Abrégé  de  F  his- 
toire universelle;  Paris,  1817  et  ann.  suiv., 
44  vol.  in-18,  fig.  et  cartes  ;  ibid.,1823  et  suiv., 
50  vol.  in-18;  ibid.,  1835,  12  vol.  in-8°,  fig.; 
8'édit.,  ibid.,  1847-48,  6  vol.  in- 12  :  plusieurs 
parties  de  cette  collection  ont  paru  isolément, 
avec  des  titres  particuliers;  —  Les  Quatre  dges 
de  ta  vie;  Paris,  1819,  ra-80;  —  Romances  et 
chansons;  Paris,  1819,  in-S®;  —  Histoire  de 
France;  Paris,  1824-30,  9  vol.  in-8°  :  elle  s'ar- 
rête à  la  mort  de  Louis  XI;  —  Mémoires  ou 
souvenirs  et  anecdotes;  Paris,  1824,  3  vol. 
in-8<>  ,et  1842, 2  vol.  in- 12  :  ces  mémoires  présen- 
tent beaucoup  d'intérêt  et  d'agrément; —  Recueil 
de  famille-,  Paris,  1826,  in-8°  :  il  est  composé 
de  pièces  de  vers,  de  notices  et  de  comédies ,  et 
n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  —  M.  de 
Segur  est  encore  l'auteur  d'un  grand  nombre 
d'articles  insérés  dans  les  Nouvelles  politiques, 
l'Historien,  le  Publiciste,  les  Archives  litté- 


raires de  l'Europe,  la  Bibliothèque  française, 
le  Mercure,  le  Journal  de  Paris,  la  Revue 
encyclopédique,  etc.,  articles  qu'il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  recueillir  dans  ses  Œuvres  com- 
plètes (1824  et  suiv.,  34  vol.  in-8°et  atlas),  dont 
il  a  surveillé  lui-même  la  publication. 

Segur  (Antoinette-Elisabeth- Marie  D'A- 
gdessead,  comtesse  de),  femme  du  précédent, 
née  en  1756,  àr  Paris,  où  elle  est  morte,  le  5  mars 
1828,  était  petite- fille  du  célèbre  chancelier 
D'Aguesseau.  Elle  épousa,  le  3  avril  1777,  M.  de 
Segur,  et  se  fit  remarquer  par  l'élévation  de  son 
âme,  la  force  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son 
caractère.  Afin  de  ménager  la  vue,  très-affaiblie, 
de  son  mari,  elle  lui  évita  la  fatigue  d'écrire 
lui-même,  et  c'est  à  elle  qu'est  dû  tout  le  ma- 
nuscrit de  Y  Histoire  universelle.  Elle  eut  de 
son  mariage  deux  fils,  Octave  et  Paul-Philippe 
(voy.  ci-après).  *    P.  L. 

L.-Ph.  de  Segur,  Mémoires.—  Vlennet,  Dise,  de  récept. 
à  VAcad.fr.,  18»0.  —  Arnault,  Dite,  prononcé  sur  la 
tombé  de  Seftar.  —  Sainte-Beuve,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes,  is  mai  1843.  —  Biogr.  wilv.  et  port,  des 
contemp. 

segur  (Joseph- Alexandre- Pierre,  vicomte 
de),  littérateur  et  poëte  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1756,  mort  à  Bagnères,  le  27 
juillet  1805.  Successivement  colonel  des  régi- 
ments de  Noailles,  de  Lorraine  et  des  dragons 
de  son  nom ,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp 
le  19  mars  1788.  A  l'époque  de  la  révolution  il 
quitta  le  service,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  lit- 
térature. Homme  du  monde,  d'un  esprit  léger, 
d'une  conversation  agréable,  d'une  aménité  char- 
mante, il  brillait  dans  la  société  par  ses  bons 
mots,  ses  couplets  et  ses  malices  sans  fiel.  Aux 
dîners  du  Vaudeville,  dont  il  était  un  convive 
assidu,  ses  chansons  gracieuses  et  faciles  eurent 
un  grand  succès,  le  Déluge  et  le  Temps  et  VA- 
mour ,  par  exemple.  On  lui  a  reproché  la  pu- 
blication des  Mémoires  de  Besenval  ;  voici  sa 
défense  :  poursuivi  en  1795,  il  déposa  ces  Mé- 
moires, peu  de  jours  avant  d'être  emprisonné, 
chez  un  conventionnel  estimé;  transcrit  par  une 
main  infidèle,  le  manuscrit  arriva  en  1805  entre 
les  mains  du  libraire  Buisson,  qui  allait  l'im- 
primer lorsqu'il  apprit  que  les  Mémoires  appar- 
tenaient à  M.  de  Ségur  ;  il  lui  conseilla  alors, 
puisque  la  publication  en  devenait  inévitable,  de 
donner  lui-même  au  public  le  texte  authentique, 
en  supprimant  ce  qu'il  jugerait  à  propos  de  ne 
pas  livrer  à  la  curiosité  des  lecteurs»  Segur  sui- 
vit ce  conseil  ;  mais  les  personnes  intéressées 
trouvèrent  qu'il  n'avait  pas  assez  supprimé  et 
crièrent  au  scandale.  Avant  de  s'occuper  de 
théâtre,  Segur  avait  publié  :  Correspondance 
secrète  entre  Ninon  de  Lenclos,  le  marquis 
de  Villarceaux  et  M1**  de  M...  (Maintenon); 
Paris,  1789,-  in-8*;  roman  épislolaire,  où  il 
glissa,  dit-on,  plus  d'une  lettre  que  ses  lectrices 
ont  pu  reconnaître,  car  il  avait  à  un  rare  degré 
le  don  de  plaire  aux  femmes;  —  La  Femme 
jalouse;  Paris,  1790,  in-8*  :  médiocre  imita- 
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tion  des  Liaisons  dangereuse  de  Laclos;  — 
Réflexions  sur  Varmée  et  sur  les  rapports 
à  établir  entre  elle  et  les  troupes  nationales; 
Paris,  1789,  in-8°;  --  Essai  sur  V opinion 
considérée  comme  une  des  principales  causes 
de  la  révolution  de  1789;  ibid.,  1790,  in-8°. 
On  trouve  cette  note  à  la  page  46  :  «  La  véri- 
table  cause  de  nos  malheurs  actuels  est  Téton-  j 
nante  médiocrité  qui  égalise  tous  les  individus. 
Si  on  homme  de  génie  paraissait,  il  serait  le  , 
maître.  »  Il  a  donné  au  Théâtre-Français  ;  Ro-  ; 
salinde  et  Floricourt,  comédie  en  deux  actes,  | 
eu  vers  libres,  1790;  le  Fou  par  amour,  drame, 
un  acte,  en  vers,  1791  ;  le  Retour  du  mari, 
comédie  en  un  acte,  en  vers  libres,  1792;  —  à 
l'Odéon  :  Saint-ElmontetVerseuil,  drame  en 
cinq  actes,  en  vers  libres,  1797;  et  r Amant 
arbitre,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  1799; 

—  à  l'Opéra-Comique  :  les  Vieux  Jous,  1796; 
la  Dame  voilée,  1800;  et  le  Cabriolet 
jaune,  1800;  —  à  l'Opéra  :  la  Création  du 
monde,  oratorio  trad.  de  l'allemand,  musique 
d'Haydn,  1801  ;  —  au  Vaudeville  et  au  théâtre 
Montansier,  plusieurs  petites  pièces,  soit  seul, 
soit  en  collaboration.  On  a  encore  du  vicomte  de 
Segur  :  Ma  prison  depuis  le  23  vendémiaire 
jusqu'au  10  thermidor;  Paris,  1795,  in-8°;  — 
Les  Femmes,  leurs  mœurs,  leurs  passions, 
leur  influence,  etc.;  Paris,  1803,  3  vol. 
in-12,  fig.  *.  ouvrage  fort  agréable,  plusieurs  fois 
réimpr.,  et  augmenté  par  Barginet  (1819),  par 
S.  Ratier  (1828)  avec  des  notes  de  Ch.  Nodier, 
par  H.  Raisson  (1835),  etc.  On  a  fait,  sous  le 
titre  d' Œuvres  diverses  (  Paris,  1819,  in-8°), 
un  choix  des  articles  littéraires,  de  la  Corres- 
pondance secrète  et  des  Chansons  de  M.  de 
Segur.  L'auteur  avait  publié  lui-même  un  sem- 
blable travail  en,  donnant  au  public  ses  meil- 
leures Comédies,  chansons  et  proverbes  (  Pa- 
ris, 1802,  in-8Q). 

Fayolle,  Notice,  à  la  tête  des  OEwrét  diverses.  — 
Rabbe,  VleUh  de  Bolijollnet  Salcte-Prenve,  Biographie 
unit,  des  contemp.  —  Quérard,  La  France  littéraire. 

—  CourcelLei,  Met.  hitt.  de*  généraux. 

segur  (Oclave~ Henri-Gabriel  de),  fils 
aîné  de  Louis  de  Ségur,  né  en  1778,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  15  août  1818.  Élève  distingué 
de  l'École  polytechnique,  il  s'appliqua  d'abord 
à  l'étude  des  sciences  physiques  et  naturelles.  A 
vingt-deux  ans  il  fut  nommé  sous-préfet  à  Soissons; 
bientôt  après  (vers  1803)  il  disparut  de  cette  ville, 
et  alla  s'engager  dans  un  régiment  de  l'armée  d'I- 
talie. 11  tomba  aux  mains  des  Autrichiens,  et  fut 
envoyé  comme  prisonnier  de  guerre  en  Hongrie. 
En  1811  il  servait  en  Espagne  avec  le  grade  de 
capitaine;  en  1812  il  devint  chef  d'escadron,  et 
fit  la  campagne  de  Russie.  En  1817  il  entra  dans 
l'état-major  de  la  garde  royale.  Des  chagrins  do- 
mestiques troublèrent  sa  vie,  et  le  poussèrent 
plus  d'une  fois  à  chercher  la  mort  sur  les  champs 
de  bataille  ;  il  finit  par  se  détruire  lui-même  en 
se  jetant  dans  la  Seine.  On  a  de  lui  des  Lettres 
élémentaires  sur  la  chimie  (Paris,  1803 


2  vol.  in-12),  et  quelques  traductions  de  l'an- 
glais. De  M"*  Félicité  d'Aguesseau,  sa  femme, 
il  eut  trois  fils  : 

1°  Segur  (Eugène,  comte  de),  né  le  15  février 
1798,  à  Paris,  et  qui  avait  hérité  en  1830  de  la 
pairie  de  son  grand-père;  il  s'est  marié  avec  une 
des  filles  du  général  russe  Rostopcliine,  femme 
d'un  esprit  aimable  et  cultivé,  à  qui  l'on  doit 
plusieurs  livres  agréables  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse. Son  fils  atné,  Anatole-Henri- Philippe, 
né  en  1827,  est  entré  en  1846  au  conseil  d'État, 
où  il  a  rang  de  maître  des  requêtes  depuis 
1852  ;  en  1851  il  a  administré  les  prélectures  de 
l'Ariége  et  de  la  Haute-Marne.  On  a  de  lui  des 
Fables  (  Paris,  1848,  in-12  ),  et  d'autres  écrits. 
2°  Segur-Lamoignon  (Adolphe-Louis-Marie, 
comte  de),  né  à  Paris,  le  31  août  1800,  a  epoo<* 
Mile  de  Lamoignon,  et  avait  hérité  de  la  pairie 
de  son  beau-père ,  dont  il  prit  les  nom  et  titre 
par  ordonnance  du  23  décembre  1823. 
3°  Segur  d'Aguesseau  (voy.  ci-après). 
Biogr.  tuiiv.  et  portât,  des  contemp. 
;  segur  D'AGtfESSRAU  (  Raymond- /<k 
seph-Paul, comte  de),  sénateur,  troisième  til* 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  18  février  1803.  Il 
a  joint  à  son  nom  celui  de  sa  mère,  dont  la  fa- 
mille s'est  éteinte  en  1826.  Après  avoir  terminé 
à  Aix  l'étude  du  droit  qu'il  avait  commencée  à 
Paris,  il  devint  auditeur  au  conseil  d'État  (  28 
décembre  1828  j,  substitut  du  procureur  du  roi 
à  Rambouillet  (15  octobre  1829  )  et  substitut  du 
procureur  général  à  Amiens  (  25  mars  1830  ); 
en  cette  dernière  qualité  il  présenta  sur  la  ques- 
tion de  permanence  des  listes  électorales  des 
conclusions  favorables  au  parti  libéral.  Nommé 
substitut  à  la  cour  royale  de  Paris  (août  1830), 
il  fit  condamner  plusieurs  journaut  démocrati- 
ques qui  n'avaient  pas  voulu  se  soumettre  aux 
lois  sur  la  presse,  remises  en  vigueur  peu  après 
la  révolution.  Appelé,  le  14  juillet  1833,  à  la  pré- 
fecture des  Hautes-Pyrénées,  il  fut  obligé  de 
prendre,  dans  l'intérêt  de  l'autorité  méconnue, 
quelques  mesures  de  rigueur  ;  en  juillet  1835  il 
passa  à  la  préfecture  du  Lot,  et  reprit  en  1837, 
sur  sa  demande,  possession  de  celle  des  Hautes- 
JPyrénées  ;  son  indépendance  aux  élections  gé- 
nérales de  cette  année  amena  sa  destitution. 
Après  avoir  échoué  plusieurs  fois  comme  can- 
didat à  la  députatioa,  il  représenta  en  1S49  les 
Hautes-Pyrénées  à  l'Assemblée  législative,  où  il 
s'attacha  à  la  politique  du  prince  .Louis-Napo- 
léon. Aussi  devint-il  en  décembre  1851  membre 
de  la  commission  consultative  et  le  26  janvier 
1852  membre  du  nouveau  sénat.  Vice-président 
du  conseil  général  des  Hautes-Pyrénées,  il  fit  le 
23  août  1852  émettre  le  vœu  qu'usant  de  l'ini- 
tiative à  lut  confiée  par  la  constitution,  le  sénat 
proposât  au  peuple  français  le  rétablissement  de 
la  dignité  impériale.  En  août  1858,  un  grave  dis- 
sentiment qui  s'éleva  entre  lui  et  le  préfet  du 
département,  lui  fit  donner  avec  éclat  sa  démis- 
sion des  fonctions  de  membre  du  conseil  gêné- 
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rai.  L'empereur  examina  personnellement  les  faits 
de  cet  incident,  et  ie  préfet  reçut  nne  autre  des- 
tination. M.  de  Segnr  d'Agnesseau  est  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1855.  Il  a  épousé  en 
1825,  à  Rome,  Nadine-Espérance  de  Swetchine, 
belle-fille  de  M*e  de  Swetchine;  elle  est  morte 
le  15  juillet  1836,  aux  eaux  de  Saint-Sauveur. 

Le  Sénat  de  V empire,  t.  II.  —  Docum.  partie. 

'segur  (Philippe-Paul,  comte  de),  gé- 
néral et  historien,  second  fils  de  Louis  de  Segur, 
né  à  Paris,  le  4  novembre  1780.  11  n'eut  pas 
d'autre  instituteur  que  son  père.  A  peine  âgé  de 
dix-sept  ans,  il  fréquentait  la  réunion  chantante 
des  Dîners  du  Vaudevillle,  où  il  fit  entendre 
quelques  bluettes  de  sa  composition.  Après  le 
18  brumaire,  il  s'enrôla  comme  simple  hussard 
(  février  1800)  dans  la  légion  qui  forma  depuis 
la  garde  des  consuls.  Nommé  sous-lieutenant  et 
envoyé  an  corps  d'armée  commandé  par  Moreau, 
il  fit  la  campagne  de  Bavière  et  combattit  à  Ho- 
henlinden.  Après  avoir  été  aide  de  camp  de 
Macdonald  dans  les  Grisons,  il  raccompagna  en 
Danemark,  où  il  fixa  l'attention  du  colonel 
Duroc,  qui  remplissait  une  mission  dans  ce 
pays.  L'appui  de  ce  dernier  lui  facilita  les 
moyens  d'être  appelé  comme  officier  de  son 
état-major  auprès  de  Bonaparte,  à  la  fortune 
duquel  il  demeura  depuis  attaché  jusqu'en  1814. 
Plusieurs  fois  il  fut  chargé  de  missions  délicates 
à  l'étranger,  et  il  occupa  'longtemps  auprès  du 
premier  consul  un  poste  de  confiance  relatif  à 
la  sûreté  et  à  la  garde  de  sa  personne.  Il  fut  aussi 
gouverneur  de  ses  pages,  vers  la  fin  de  l'empire.  Il 
n'était  que  capitaine  (1804)  lorsqu'il  reçut  l'ordre 
d'inspecter  tous  les  ouvrages  militaires  des  côtes 
de  la  Manche,  de  la  Belgique  et  des  frontières  du 
Rhin.  En  1805,  il  fut  deux  fois  envoyé  comme 
parlementaire  dans  Ulm,  décida  le  général  Mack 
à  rendre  cette  place,  et  assista  ensuite  à  la  bataille 
d'Austerlitz.  Attaché,  sur  sa  demande,  an  service 
de  Joseph,  roi  de  Naples,  il  se  distingua  au  siège  de 
tiaëte  et  rentra  en  France  avec  le  grade  de  chef 
d'escadron.  Aussitôt  après  son  mariage  avec  la 
fille  du  comte  de  Luçay,  premier  préfet  du  pa- 
lais, il  repartit  pour  faire  avec  la  grande  armée 
la  campagne  de  Prusse,  et  fut  cité  honorable- 
ment à  Iéna.  Il  prit  comme  aide  de  camp  de  Na- 
poléon une  part  brillante  à  la  guerre  de  Pologne; 
blessé  deux  fois  à  Nazielsk,  il  tomba  aux  mains 
des  Cosaques.  On  l'interna  à  Vologda,  au  delà 
de  Moscou,  et  il  ne  put  être  échangé  qu'après 
la  paix  de  Tilsitt  (7  juillet  1807).  En  1808,  il 
passa  comme  major  en  Espagne  :  au  combat  de 
Somo-Sierra  (30  novembre),  à  la  tète  de  80  che- 
vau-légers  polonais,  il  attaqua  1,400  Espagnols, 
soutenus  par  quinze  pièces  d'artillerie,  les  chassa 
de  leurs  retranchements,  et  enleva  leurs  ca- 
nons. Ce  beau  fait  d'armes  lui  valut  le  grade  de 
colonel  ;  mais  criblé  de  blessures,  il  lui'  fallut 
rentrer  en  France,  et  l'empereur  le  chargea  de 
présenter  au  corps  législatif  soixante-quatre 
drapeaux  pris  à  l'ennemi.  Après  avoir  été  em  • 


ployé,  en  1810  à  plusieurs  missions  difficiles» 
M.  de  Segur  fut,  le  20  juin  1811,  nommé  général 
de  brigade,  et  toujours  attaché  à  l'état-major  de 
Napoléon,  il  le  suivit  dans  cette  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie,  dont  il  se  fit  plus  tard  l'his- 
torien. Placé  en  1813  à  la  tête  du  5e  régiment 
des  gardes  d'honneur,  il  contribua  avec  ce  corps 
à  sauver  l'armée  à  Hanau,  et  défendit  la  ligne 
du  Rhin,  de  Landau  à  Strasbourg.  11  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  pendant  la  campagne  de  France 
à  Montmirail ,  à  Château-Thierry  et  à  Meaux. 
A  l'aflatre  de  Reims  (14  mars  1814),  suivi  d'une 
centaine  de  cavaliers,  il  attaqua  l'ennemi  avec 
tant  d'à-propos  qu'il  lui  détruisit  six  cents  che- 
vaux, lui  prit  quatorze  pièces  de  canon  et  em- 
porta un  des  faubourgs  ;  malgré  deux  blessures 
graves,  il  alla  rendre  compte  de  cette  affaire  à 
Napoléon ,  qui  n'apprit  ses  blessures  qu'en  le 
voyant  tomber  sans  connaissance.  Après  la  ca- 
pitulation de  Paris,  M.  de  Segur  offrit  ses  ser- 
vices à  Louis  XVIII,  qui  l'appela  à  l'activité 
comme  chef  d'état-major  des  corps  royaux  de 
cavalerie  formés  de  la  garde  impériale.  Pendant 
les  cent-jours,  il  resta 'sans  emploi  jusqu'au 
siège  de  Paris,  où  il  fut  chargé  de  la  défense  de 
la  rive  gauche  de  la  Seine.  Mis  en  disponibilité 
pour  avoir  accepté  ce  commandement,  il  fut  de 
nouveau  porté  au  cadre  d'activité  en  1818,  mais 
sans  être  employé.  Pendant  la  Restauration,  il 
s'occupa  presque  exclusivement  de  travaux  lit- 
téraires. L'Académie  française  lui  ouvrit  ses 
portes  le  25  mars  1830,  en  remplacement  de 
M.  deLevis. 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  de  Segur  re- 
parut sur  la  scène  politique;  le  27  février  1831, 
il  fut  nommé  lieutenant  général,  et  le  19  no- 
vembre suivant,  pair  de  France.  On  cite  de  lui 
plusieurs  discours  remarquables  prononcés  au 
Luxembourg,  entre  autres  celui  du  21  février 
1832,  où,  en  demandant  la  suppression  de  la  dé- 
nomination ex-roi  donnée  à  Charles  X  dans  une 
loi  qui  fut  amendée,  il  s'éleva  vivement  contre 
la  commémoration  du  21  janvier;  c'est  à  ce  su- 
jet que  Royer-Collard  lui  dit  alors  :  «  Mon- 
sieur, ce  n'est  pas  seulement  un  beau  discours, 
c'est  une  courageuse  et  bonne  action.  »  Depuis 
1848  il  est  rentré  dans  la  vie  privée.  On  a  de 
lui  :  Lettre  sur  la  campagne  du  général  Muc- 
donald  dans  les  Grisons;  Paris,  1802,  in-8"; 
—  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée  pendant  l'année  1812;  Paris,  1824, 
2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  eut  dès  son  appari- 
tion un  succès  immense ,  et  en  est  aujourd'hui 
à  sa  15e  édition;  il  a  été  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe.  L'auteur 
raconte  les  scènes  qu'il  a  vues,  et  dont  il  était 
lui-même  acteur;  il  dévoile  en  homme  d'État 
les  vues  et  les  desseins  de  l'expédition;  il  trace 
en  tacticien  le  plan  delà  campagne.  Lesdiscours 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  héros,  les 
rumeurs  qu'il  recueille  dans  l'armée,  à  la  ma- 
nière de  Thucydide  et  de  Tite  Live,  donnent  à 
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ses  récits  une  physionomie  particulière  et  un 
mouvement  continuel.  Cependant,  on  a  reproché 
à  ci  t  ouvrage  trop  de  pompe  et  d'apparat  dans 
le  style.  Il  donna  lieu  à  de  nombreuses  réfuta- 
tions, une  entre  autres ,  du  général  Gourgaud, 
laquelle  était  conçue  en  termes  si  énergiques 
qu'elle  amena  un  duel  où  M.  de  Segur  fut 
blessé;  —  Histoire  de  Russie  et  de  Pierre  le 
Grand  ;  Paris,  1829,  in-8°  ;  —  Histoire  de 
Charles  VIII ,  roi  de  France;  Paris,  1834, 
1842,  2  vol.  in-8*  :  c'est  la  première  partie  de 
la  continuation  de  Y  Histoire  de  France  de  son 
père,  restée  suspendue  au  règne  de  Louis  XI. 
Nous  ajouterons  encore  :  Éloge  historique  du 
maréchal  Lobau;  Paris,  1839,  in-8°;  des 
discours  à  la  chambre  des  pairs,  des  articles 
dans  le  Journal  des  sciences  militaires,  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  etc. 
Chevaliertfe  la  Légion  d'honneur  en  1804,  M.  de 
Segur  est  devenu  grand  officier  (23  mai  1825),  et 
grand -croix  (28  avril  1847). 

Bi»gr.  univ.  et  portât,  des  contemp.  —  Moniteur 
universel,  passim.  —  Vapercau,  Dict.  uni»,  des  con- 
temp. —  Annuaire  hist.  des  souverains,  etc.,  1SU.  — 
Documents  particuliers.     • 

SBfiOY {Joseph),  prédicateur  français,  né  à 
Rodez,  en  1689,  mort  à  Meaux,  le  12  mars  1761. 
A  peine  eut-il  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
qu'il  se  fit  remarquer  par  son  éloquence.  On  le 
chargea,  en  1729,  de  prêcher  devant  l'Académie 
française  le  panégyrique  de  saint  Louis;  son 
succès  fut  très-grand,  et  le  cardinal  de  Fleury  le 
récompensa  en  lui  donnant  l'abbaye  de  Genlis. 
L'oraison  funèbre  du  maréchal  de  Villars,  qu'il 
prononça  dans  l'église  Saint-Sulpice,  le  27  jan- 
vier 1735,  augmenta  encore  sa  réputation.  Il  se 
présenta  à  l'Académie  française,  qui  le  connais- 
sait non-seulement  pour  ses  discours,  mais  aussi 
pour  le  prix  de  poésie  qu'elle  lui  avait  donné  en 
1732,  et  il  y  fut  reçu  le  15  mars  1736.  L'abbé 
Seguy  eut  le  titre  de  prédicateur  du  roi,  et 
continua  le  ministère  de  la  prédication  jusqu'à 
un  âge  avancé;  il  passa  ses  dernières  années  dans 
la  retraite,  à  Meaux,  où  il  avait  un  canonicat. 
Les  caractères  de  son  éloquence  sont  l'onction , 
l'élégance  et  la  correction;  elle  manque  de  force, 
de  mouvement  et  de  grandeur.  11  a  laissé  :  les 
Oraisons  funèbres  de  Villars  (  1735  ),  du  car- 
dinal de  Bissy  (  1737  ),  et  d'Elisabeth,  reine  de 
Sardaigne  (174 1  )  ;  —Panégyriques  des  saints  ; . 
Paris,  1736,  2  vol.  in-12;  —  Discours  acadé- 
miques et  poésies;  La  Haye,  1736,  in-12;  — 
Sermons  pour  le  carême;  Paris,  1744,  2  vol. 
in- 1 2  ;  —  Nouvel  Essai  de  poésies  sacrées  ; 
Meaux,  1756,  in-12. . 

Son  frère,  4qui  était  ami  de  J.-B.  Rousseau,  a 
donné  une  édition  des  OEuvres  de  ce  poète 
(  1743, 3  vol.  in-4°  et  4  vol.  in-12  ),  avec  une  pré- 
face qui  a  été  réimpr.  à  part  à  Paris,  1 825,  in-8°. 
Il  était  gouverneur  du  prince  de  Wurtemberg. 

Harangues  prononcées  par  les  académiciens*  t.  V  et 
VI.  -  Goujet,  Uibliotn.  française,  t.  II. 

SEIGKKLAY.   Voy.  COLBEHT. 
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seislas  ou  ciaslas,  chef  dalmate,  vivait 
au  milieu  du  neuvième  siècle.  Il  était  fils  de 
Rodoslas,  petit  chef  esclavon  qui  s'était  rendu 
indépendant.  Après  avoir  battu  les  Croates,  il 
permit  à  ses  soldats  de  vendre  comme  esclaves 
les  prisonniers  de  guerre.  Rodoslas  voulut  garder 
pour  lui  le  produit  de  ce  trafic;  il  en  résulta  un 
grand  mécontentement  dans  l'armée,  qui  à  l'ins- 
tigation de  Seislas  se  souleva  et  le  plaça  sur  le 
trône.  On  prétend  que  Seislas  fut  ensuite,  vers 
860,  fait  prisonnier  par  les  Hongrois,  qui  l'auraient 
massacré;  mais  ce  n'est  que  trente  ans  plu» 
tard  que  ce  peuple  envahit  les  contrées  voisines 
de  la  Dalmatie. 

Cattalinlch,  Storia  di  Dalmaaia  ;  Zara,  iss»,  t  H. 

seissel  (  Claude  de  ),  historien  français, 
né  vers  1450,  à  Aix  en  Savoie,  mort  le  31  mai 
1520,  à  Turin.  H  était  fils  naturel  d'un  gentil- 
homme savoyard,  qui  veilla  à  ce  qu'il  reçût  une 
bonne  éducation.  Après  avoir  étudié  le  droit  à 
Pavie  sous  Jason  Maino,  il  alla  l'enseignera 
Turin  avec  beaucoup  do  succès  (  1487  ).  L'inva- 
sion des  Français  ayant  fait  fermer  l'université 
de  cette  ville,  il  vint  à  Paris,  où  Louis  XIT, 
à  la  sollicitation  du  cardinal  d'Amboise,  Pavait 
invité  à  se  rendre.  Ce  prince  le  nomma  con- 
seiller d'État,  puis  maître  des  requêtes,  et  le 
députa  en  1508  en  ambassade  auprès  d'Henri 
Vil,  roi  d'Angleterre.  On  place  vers  cette  épo- 
que de  sa  vie  son  entrée  dans  les  ordres,  sans 
que  Ton  connaisse  du  reste  aucun  détail  qui 
éclaircisse  un  changement  si  brusque  et  à  on 
âge  déjà  avancé.  11  administrait  le  diocèse  de  Laoo 
lorsqu'il  fut,  à  la  recommandation  expresse  du  roi, 
élu  évoque  de  Marseille  (  1509  )  ;  mais  retenu  à 
la  cour  par  des  affaires  importantes,  il  ne  prit 
possession  de  son  siège  qu'à  la  mort  de 
Louis  XII  (  1515),  et  après  avoir  assisté  en  qua- 
lité d'ambassadeur  de  France  à  Ja  diète  de 
Trêves  (1512)  et  au  concile  de  Latran  (1514).  Il 
n'y  fit  pas  long  séjour,  et  permuta  en  1517  l'ar- 
chevêché de  Turin  avec  Innocent  Gibo,  qui 
prit  sa  place  à  Marseille.  Avant  de  mourir  fl 
maria  sa  fille  naturelle  avec  une  dot  de  5,000  écus 
d'or.  Ce  prélat  n'avait  pas  des  connaissances 
étendues;  il  ne  s'était  pas  beaucoup  appliqué 
aux  humanités,  à  l'éloquence  et  à  la  théologie, 
mais  il  brillait  par  la  sagacité  et  le  jugement, 
et  eut  la  réputation  d'un  habile  jurisconsulte.  Il 
écrivait  avec  facilité  ;  toutefois  ce  serait  le  louer 
à  faux  que  de  prétendre,  comme  on  l'a  fait, 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  commencé  à  écrire 
notre  langue  avec  quelque  pureté.  On  a  de 
Claude  de  Seissel  :  Les  Louanges  du  roy 
Louis  Xll%  translatées  par  l'auteur  du  latin 
en  français;  Paris,  1508,  in-4°,  goth.zcet  ou- 
vrage a  reparu,  avec  quelques  corrections  de 
style,  sous  le  titre  d'Histoire  singulière  du 
roy  Louis  XII;  ibid.,  1558,  pet.  in-8°  ;  réimpr. 
à  Paris,  1587,  in-8<>,  et  avec  Y  Histoire  dt 
Louis  Xll  par  J.  d'Anton,  ibid.,  1615,  1620, 
în-4°  :  —  La  Victoire  de  Louis  Xll  contre  la 
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Vénitiens  ;  Paris,  1510,  m-4°  :  il  s'agit  de  la  vic- 
toire d'Aignadel;  on  trouve  ee  poème  à  la  suite 
des  Louanges  de  louis  XI 1;  —  Moralis  expli- 
catio  Icap.  Evangelii  Lucx;  Paris,  lM4,in~4°, 
dédié  à  LéonX  ;  —  /»///  priora  Lucx  cap.  de 
triplici  statu  viatoris;  Turin,  1518,  in-4°  ;  — 
De-divin  a  providentia;  Paris,  1518,  in-4°;trad. 
par  l'auteur  en  français  ;  —  La  Grande  Monar* 
cftie  de  France;  Paris,  1519, 1540, 1557,  in-8°; 
trad.  en  latin  par Sleidan,  Strasbourg,  1 548,  in-8°  : 
cet  ouvrage,  encore  recherché,  traite  delà  reli- 
gion et  de  la  justice,  de  l'organisation  militaire, 
des  alliances  et  des  conquêtes  ;  —  JHsputatianes 
advenus  errores  Valdensium;  Paris,  1520, 
în-4° ;  trad.  en  français  par  l'auteur;  Lyon,  s.  d., 
in-fol.;  —La  Loi  salique  des  François;  Paris, 
s.  d.,  in-8°,  et  dans  les  édit.  de  1540  et  de  l'ou- 
vrage précédent  ;  —  RepelUiones  in  Jure  avili  ; 
Lyon,  1553,  in-fol.  ;  —  Spéculum  feudorum; 
Baie,  1566,  in-8°.  Les  traductions  de  Cl.  de 
Seissel  n'ont  paru  qu'après  -sa  mort  ;  outre  celle 
de  Justin  (1559,  in-fol.),  il  avait  rédigé,  mais 
d'après  des  versions  latines,  celles  de  Thucydide 
(  1527  ),  de  la  Cyropédie  (  1529  ),  de  Y  Histoire 
des  successeurs  d'Alexandre  de  Diodore  de 
Sicile  (1530),  d'Appien  (1544),  et  d'Eusèbe  et  de 
se*  continuateurs  (1553-1554,  2  vol.). 

La  Croix  du  Matae,  BibHoth.  —  Piacirolt,  De  clarU 
iegum  interprétants,  llto.  Il,  c  151.  —  Du  Pin,  Bibt.  des 
auteurs  eeclés.  —  La  Monnoye,  ISotes  sur  Balllet.  — 
Cailla  christ  —  Nlceron,  Mémoiresy  XXIV. 

séjan  (jEUus  Sejamjs),  favori  et  ministre 
de  Tibère ,  né  à  Vulsinies  en  Étrurie,  mis  à  mort 
en  31  après  J.-C.  Son  père,  Seras  Strabo,  che- 
valier romain,  commanda  les  prétoriens  à  la  fin 
du  règne  d'Auguste  et  au  commencement  de  celui 
de -.Tibère.  Dès  l'avènement  de  ce  dernier  (14) 
<£Jius  Séjan  fut  associé  à  ce  commandement,  et  il 
en  resta  seul  chargé  .lorsque  son  père  eut  été 
nommé  gouverneur  de  l'Egypte.  Son  courage  phy- 
sique, son  audace  mêlée  de  ruse,  son  apparence 
de  dévouement  absolu  lui  valurent  une  influence 
sans  bornes  sur  l'esprit  de  Tibère.  La  faveur  im- 
périale lui  permit  de  tout  espérer,  et  le  poussa 
à  tout  entreprendre.  11  .osa  aspirer  à  l'empire. 
Entre  lui  et  le  pouvoir  suprême  se  trouvaient  d'a- 
bord Drusus,  fils  de  .Tibère,  puis  les  enfants  de 
Germanicus.  Il  parvint  à  corrompre  Livia,  sœur 
de  Germanicus  et  femme  de  Drusus,  et  la  décida 
à  devenir  complice  de  l'empoisonnement  de  son 
mari.  Il  ne  lui  fut  pas  plus  difficile  de  ruiner  la 
famille  de  Germanicus.  11  touchait  donc  au  trône, 
mais  dès  ce  moment  son  ambition  devint  trop 
apparente  pour  que  le  défiant  empereur  pot  s'y 
tromper.  Tibère,  craignant  d'avoir  un  compétiteur 
dans  ce  ministre  qui  disposait  des  prétoriens  et 
comptait  parmi  ses  adhérents  quelques-uns  des 
premiers  personnages  de  l'État,  se  mit  à  préparer 
sa  ruine  avec  une  ruse  profonde.  Il  redoubla  de 
bienveillance  à  son  égard ,  le  choisit  pour  col- 
lègu  e  dans  le  consulat,  en  31 ,  lui  donna  une  place 
de  pontife,  et  lui  fit  entrevoir  comme  prochaine 
son  association  à  la  puissance  triboDi  tienne , 


c'est-à-dire  à  l'empire.  Si;jan  soupçonnait  bien  la 
duplicité  de  cette  conduite,  mais  il  n'osait  prendre 
l'initiative  d'une  rupture  ;  il  espérait  d'ailleurs 
que  Tibère  ne  se  déciderait  jamais  à  frapper  le 
chef  des  prétoriens.  11  se  trompait.  Les  mesures 
prises  par  le  vieil  empereur  contre  son  tout-puis- 
sant ministre  ont  été  racontées  à  l'article  M  ackox, 
qui  en  fut  le  principal  agent.  Séjan  assistait  au 
sénat  à  la  lecture  d'une  lettre  de  Tibère,  tandis 
que  Macron  achevait  les  derniers  arrangements 
pour  son  arrestation.  La  lettre  longue  et  équi- 
voque se  terminait  par  une  dénonciation  formelle 
contre  le  ministre.  Ce  fut  assez  ;  le  sénat  comprit 
les  intentions  du  maître ,  et  les  réalisa  avec  un 
empressement  inspiré  par  la  haine.  Au  milieu 
d'insultes  et  d'outrages  de  toutes  sortes ,  Séjan 
fut  arrêté  et  conduit  en  prison.  Le  même  jour  le 
sénat  le  condamna  à  mort  et  le  fil  exécuter.  Le 
peuple  montra  de  sa  chute  une  joie  furieuse  et 
sans  doute  sincère ,  car  Séjan  avait  été  le  grand 
persécuteur  de  la  famille  de  Germanicus,  si  chère 
aux  Romains.  On  abattit  ses  statues ,  on  traîna 
son  cadavre  dans  les  rues,  et  on  en  jeta  les  lam- 
beaux dans  le  Tibre.  Nous  n'avons  plus  les  pages 
où  Tacite  racontait  la  déchéance  et  le  supplice 
de  Séjan ,  mais  l'admirable  tableau  que  Ju vénal 
a  tracé  de  cet  événement  peut  en  tenir  lieu.  La 
mort  de  Séjan  fut  suivie  de  la  proscription  de  ses 
amis  et  de  ses  parents.  Son  fils  et  sa  fille,  encore 
enfants,  périrent,  et  le  supplice  de  la  jeune  fille 
nous  a  été  transmis  avec  des  détails  si  horribles 
qu'on  aime  à  les  croire  calomnieux.  La  révélation 
du  crime  qui  avait  coûté  la  vie  à  Drusus ,  révé- 
lation faite  par  Apicata,  femme  de  Séjan,  ranima 
des  rigueurs  qui  commençaient  à  s'adoucir,  et 
tonte  la  fin  du  règne  de  Tibère  ne  fut  plus  qu'une 
suite  d'exécutions,  de  sorte  qu'après  avoir  été 
funeste  aux  Romains  par  sa  vie,  Séjan  le  fut  encore 
plus  par  sa  mort.  De  son  passage  au  pouvoir,  il 
resta  une  disposition  durable  :  la  réunion  dans  un 
seul  camp  des  cohortes  prétoriennes,  qui  jusque- 
là  avaient  été  stationnées  dans  divers  quartiers 
de  la  ville  ;  il  les  plaça  aux  portes  de  Rome.  Cette 
mesure  eut  de  graves  conséquences  :  en  donnant 
aux  prétoriens  plus  de  cohésion  et  plus  d'esprit 
de  corps,  elle  les  rendit  redoutables  aux  empe- 
reurs même.  L.  J. 

Tacite,  Annales,  III,  IV,  V,  VI.  -  Vcllelùs  Patercuiua, 
U,  117.  —  Suétone,  Tiberius.  —  Dion  Cassius,  LVII, 
LVIU.  —  Juvenal,  Satir.  X.  —  TlUeiuont,  Hist.  des 
emperenrs,  1. 1.  —  Mertrale,  The  Romans  under  the 
Empire,  t.  V. 

séjan  (Nicolas),  musicien  français,  né  le  19 
mars  1745,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  16  mars 
1819.  Il  fit  qoelques  études  au  collège  d'Har- 
court,  et  s'adonna  à  la  musique  contre  le  gré.de 
son  père ,  qui  le  destinait  au  commerce,  il  eut 
pour  maître  Forqueray,  son  oncle;  ses  progrès 
furent  si  rapides  qu'à  treize  ans  il  improvisa, 
dit-on,  à  S.-Merry  un  Te  Deum  que  l'on  admira 
beaucoup.  A  quinze  ans  il  obtint  l'orgue  de  Saint- 
André-des-Arts  (1760),  et  à  vingt-sept  il  devim% 
en  entrant  à  Notre  Dame  (1772),  le  collègue  des 
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plus  célèbres  organistes  do  temps,  Daquin,  Cou- 
perin  et  Balbàtre.  En  1783  il  passa  à  Saint- 
Sulpice,  dont  la  place,  rendue  vacante,  lui  fut 
offerte  sans  concours.  La  révolution  lui  fit  perdre 
ses  emplois;  mais  il  fut,  en  1807,  attaché  à  l'é- 
glise des  Invalides,  et  en  1814  à  la  chapelle  du 
roi,  où  il  avait  été  nommé  en  1789.  «  Séjan,  dit 
M.  Fétis,  avait  l'instinct  d'un  meilleur  style  de 
musique  d'orgue  que  celui  de  ses  contemporains 
français,  et  Ton  peut  dire  qu'il  fut  le  seul  orga- 
niste de  talent  qu'il  y  ait  eu  à  Paris  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix -huitième  siècle.  »  Delille  a 
parlé  de  lui  avec  enthousiasme  dans  les  Trois 
règnes  de  la  Nature.  On  a  de  Séjan  :  6  so- 
nates pour  piano  et  violon,  des  rondeaux  et 
airs,  3  trios,  et  de»  fugues  et  noêls. 
Fétls,  Bioçr.  univ.  des  musiciens. 
selden  (John),  célèbre  jurisconsulte  etpu- 
bliciste  anglais,  né  le  16  décembre  1584,  à  Sal- 
vington  (  comté  de  Sussex),  mort  le  30  novembre 
1654,  à  Londres.  11  appartenait  à  une  famille  ho- 
norable. A  quatorze  ans  il  fut  admis  dans  l'u- 
niversité d'Oxford,  à  dix-huit  il  vint  étudier  le 
droit  à  Londres,  et  à  vingt  il  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat.  S'étant  lié  avec  Spelman,  Cotton 
et  Camden,  il  se  livra,  en  même  temps  qu'aux 
devoirs  de  son  état,  a  des  recherches  snr  les 
antiquités  anglaises,  et  composa,  en  1606,  an 
Analecton  Anglo-Britannicon,  dont  il  reconnut 
lui-même  la  faiblesse.  Sa  réputation  s'accrut 
beaucoup  lorsqu'il  fit  paraître,  en  1614,  les 
Titres  d'honneur,  ouvrage  qui  prouve  une 
grande  connaissance  de  l'histoire  constitution- 
nelle de  l'Angleterre.  En  1617  il  fit  insérer  dans 
le  JHlgrimage  de  Purchas  un  article  sur  l'exis- 
tence des  juifs  en  Angleterre,  qui,  ainsi  que  son 
célèbre  livre  De  Diis  Syris,  révéla  en  lui  un 
profond  savoir  de  l'histoire  et  des  antiquités 
bibliques.  Un  traité  que  Selden;  fit  paraître  en 
1618,  et  quiétait consacré  àl'frfeloire  des  dîmes, 
blessa  singulièrement  le  clergé  anglican,  car  il 
avait  pour  objet  de  démontrer  que  cette  nature 
d'impôt  ne  provenait  d'aucune  origine  divine, 
mais  remontait  seulement  à  Charlemagne.  Les 
chefs  de  ce  clergé  voulurent  s'en  venger.  Ils  ob- 
tinrent, au  mois  de  décembre  1618,  que  l'auteur 
serait  appelé  à  comparaître  devant  une  commis- 
sion nommée  par  le  roi  Jacques  Ier.  il  se  pré- 
senta devant  elle  accompagné  de  ses  amis  Ben 
Jonson  et  Edouard  Heyward.  Les  théologiens 
royaux  se  complurent  à  lui  signaler  les  passages 
les  plus  blâmables  de  son  livre.  Selden  reconnut 
ses  erreurs,  et  souscrivit  une  rétractation  qui 
lui  a  été  reprochée.  Une  querelle  s'éleva,  en 
1G21,  entre  Jacques  Ier  et  la  chambre  des  com- 
munes, à  laquelle  la  couronne  contestait  ses 
prérogatives.  Selden,  consulté  sur  cette  grave 
question,  rédigea  une  savante  dissertation  qui 
eut  pour  effet  de  porter  la  chambre  à  résister. 
Le  roi  en  ressentit  un  tel  mécontentement  qu'il 
fit  emprisonner  Selden  et  sir  Edward  Sandys, 
membre  très-actif  du  parti  parlementaire.  Mais 


cet  emprisonnement  dura  peu.  Nommé  en  1623 
membre  de  la  chambre  des  communes,  il  siégea 
dans  le  parti  populaire,  et  y  montra  du  courage 
et  les  qualités  qui  caractérisent  le  bon  citoyen. 
Il  eut  une  grande  part  au  Mil  des  droits,  et  dé- 
fendit avec  chaleur  la  liberté  de  la  presse  contre 
les  décrets  de  la  chambre  étoilée.  Il  s'opposa  à 
la  levée  d'impôts  illégaux,  particulièrement  à  un 
droit  de  tonnage  qui  avait  été  établi  sans  l'au- 
torisation du  parlement.  Ces  résistances  ame- 
nèrent, en  1628,  la  dissolution  de  la  chambre  des 
communes.  Selden  fut  arrêté  avec  Hollis,  Eltiot, 
Stroud  et  d'autres  membres  éminents  de  cette 
chambre  (janv.  1629),  et  ils  furent  conduits  par 
ordre  du  conseil  du  roi  à  la  tour  de  Londres.  II 
fut  ensuite  renfermé  dans  d'autres  prisons  de 
Londres,  et  ne  fut  rendu  qu'en  1634  à  la  liberté. 
Ce  fut  en  1636  que  Selden  fit  paraître  son  plus 
célèbre  ouvrage,  sous  le  titre  de  Mare  clausum. 
C'était  une  réponse  au  Mare  liberumàe  Gratins, . 
qui,  dans  l'intérêt  de  la  Hollande,  avait  soutenu  la 
doctrine  de  la  liberté  des  mers.  Selden,  au  con- 
traire, se  fondant  sur  les  principes  favorables  à 
l'Angleterre,  prétendit  que  la  mer,  par  le  droit 
delà  nature  et  des  gens,  n'est  pas  commune  a 
tous  les  hommes,  mais  qu'elle  peut  être  possé- 
dée en  souveraineté  particulière  et  en  propriété, 
et  il  allait  jusqu'à  dire  que  le  roi  d'Angleterre  est 
maître  absolu  de  l'Océan  britannique  et  que  dès 
lors  ses  sujets  ont  sur  cette  mer  la  propriété  de 
la  pêche.  Charles  Ier  fut  si  satisfait  de  l'ou- 
,  vrage  de  Selden  qu'ilordonna  qu'il  en  serait  dé- 
posé un  exemplaire  dans  les  archives  de  la  cour, 
un  autre  dans  celles  de  l'échiquier  et  un  troi- 
sième dans  celles  de  l'amirauté.  Sarpi ,  Puffeo- 
dorf ,  Wolff  et  Heineccius  se  rangèrent  du  coté 
du  publiciste  anglais.  Azuni  a  résumé  ainsi  son 
opinion  sur  cette  grande  controverse  :  «  La  pos- 
térité a  dû  juger  que  Grotius  souûntmaJ  une  excel- 
lente cause,  et  que  Selden  en  défendit  bien  une 
très-mauvaise.  »  Selden  reparut  dans  la  vie  pu- 
blique, en  1640,  lorsqu'il  fut  choisi  par  l'univer- 
sité d'Oxford  pour  la  représenter  au  long  parle- 
ment. Il  y  joua  un  rôle  très-modéré,  et  membre 
d'une  commission  chargée  de  préparer  l'accusation 
!f contre  Strafford,  il  s'opposa  vivement  a  cette 
*  accusation ,  ce  qui  lui  valut  d'être  considéré  par 
le  parti  populaire  comme  un  des  ennemis  de  la 
justice.  Son  nom  se  trouve  aussi  mêlé  à  des  que- 
relles relatives  au  clergé.  Il  fit  à  cette  époque, 
avec  d'autres  membres  des  deux  chambres, 
partie  d'une  assemblée  de  théologiens  dans  la- 
quelle, dit  Whitelocke ,  dans  ses  Mémoires,  il 
parlait  admirablement  et  confondait  la  fausse 
science  de  plusieurs  d'entre  eux.  Quelquefois , 
lorsque,  pour  prouver  leur  assertion ,  continue 
ce  diplomate,  ils  citaient  un  texte  de  l'Écriture, 
il  leur  disait  :  «r  Peut-être  est-ce  traduit  ainsi 
dans  votre  petite  bible  de  poche  dorée  sur  tranche  ; 
mais  le  grec  ou  l'hébreu  signifie  telle  ou  telle 
chose  »,  et  il  les  réduisait  ainsi  au  silence.  La  con- 
duite modérée  da  Selden  le  rendit  suspect  an 
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parti  violent,  et  loi  fit  supposer  qu'il  avait  trempé 
dans  le  complot  de  Watler,  avec  Whitelocke  et 
Pierpoint;  mais  il  dissipa  ces  soupçons,  et  il  fut 
en  1643  nommé  garde  des  archives  de  la  Tour. 
La  chambre  des  communes  lui  accorda  en  1646 
une  somme  de  5,000  liv.  st.  en  récompense  de 
ses  services  publics.  Selden  resta  très-attaché 
a  l'université  d'Oxford,  à  laquelle  il  avait  voulu 
laisser  sa  précieuse  bibliothèque.  Mais  comme  ou 
lui  avait  refusé  de  lui  prêter  un  manuscrit  appar- 
tenant à  la  bibliothèque  Bodleyenne,  il  en  fut 
fort  mécontent ,  et  ne  réalisa  pas  son  projet  ;  toute- 
fois, ses  exécuteurs  testamentaires  se  crurent, 
«près  sa  mort,  autorisés  à  accomplir  ce  dessein. 
«  On  ne  peut  ni  trop  louer  le  caractère  de  Sel- 
den, dit  Clarendon,  ni  trouver  d'expressions 
qui  donnent  une  juste  idée  de  son  mérite  et  de 
sa  vertu.  Il  était  d'un  si  prodigieux  savoir  en 
toutes  choses  et  dans  toutes  les  langues,  ce  que 
prouve  la  supériorité  de  ses  excellents  écrits, 
qu'on  aurait  cru  qu'il  n'avait  jamais  vécu  qu'a- 
vec les  livres  ni  employé  une  seule  heure  de 
son  temps  à  autre  chose  qu'à  étudier  et  à  com- 
poser; cependant  sa  douceur,  sa  courtoisie,  son 
affabilité  étaient  telles  qu'on  aurait  pensé  qu'il 
avait  été  élevé  au  milieu  des  cours  les  plus  polies  ; 
mais  l'excellence  de  sa  nature,  son  humanité, 
son  plaisir  à  faire  le  bien  et  à  communiquer  tout 
ce  qu'il  savait  étaient  encore  au-dessus  de  «a 
parfaite  éducation.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Selden  sont  :  Jani 
Anglorum  fades  altéra;  Londres,  1610,  1681, 
in-8°;  trad.  en  anglais  (  1683,  in-fol. /par  Adam 
Lïttleton  ;  —  The  Duello,  or  single  combat  ; 
Londres,  1610,  1706,  in-4°;  —  Titles  of  ho- 
nour;  Londres,  1614,  in-4%  et  1631,  1671,  in- 
fol.;  trad.  en  latin,  Francfort,  1696;  —  Ana- 
Uctôn  anglo  britannicân  lib.  Il;  Francfort, 
1615,  in-8°  :  édit.  très-défectueuse;  —  De  diis 
Syris  syntagmata  II;  Londres,  1617,  in-8°; 
Leyde,  1629,  in-8°,  avec  des  addit.  de  l'auteur; 
Leipzig,  1668,  !  672,  in- 8°  ;  —  History  oftythes; 
Londres,  1618,  1680,  in-4°;  --  Spicilegium  in 
Eadmeri  VI  lib.  Historiarum;  Londres,  1623, 
in-fol  ;  —  De  successionibus  in  bona  de- 
functi  secundum  leges  Hebrxorum;  Londres, 
1631,  in  4°  :  ce  traité  a  été  réimpr.,  avec  celui 
qui  l'accompagne  De  successione  in  pontifica- 
tum,  à  Leyde,  1633,  in-4o;  —  Mare  clausum, 
seu  De  dominio  maris;  Londres,  1636,  in-8°; 
trad.  deux  fois  en  anglais,  Londres,  1652, 1663, 
in-foi.;—  De  jure  naturaliet  gentiumjuxta 
disciplinant  Hebrxorum;  Londres,  1640,  in- 
fol.  ;  —  Deanno  civili  et  calendario  judaico; 
Londres,  1644,  in-4°; —  Vxor  hebraica,  sive 
de  nuptiis  et  divortiis,  etc.;  Londres,  1646, 
in,4°;  —  Fleta,  seu  Commentarius  juris  an- 
glicani;  Londres,  1647,  in-4°;  —  De  syne- 
driis  et  prxfecturis  Hebrxorum  lib.  III; 
Londres,  1650-55,  in-4°  ;  —  Eutychii  jEgyptil 
Ecclesix  suas  origines,  cum  versione  et  com~ 
mentario;  Oxford,  1656,  in-8°,  impr.  avec  les 
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'  Annales  do  même  auteur.  On  a  imprimé  après 
'  sa  mort  plusieurs  écrits  de  Selden;  ils  ont  été 
[  tous  réunis  par  D.  Wilkins  dans  une  belle  édi- 
;  lion  (Opéra  omnia;  Londres,  1726,  3  vol.  in- 
fol.).  11  a  aussi  travaillé  aux  Marmora  arun- 
\  delliana  (  1629,  in-4°);  il  a  composé  des  vers 
j  grecs,  latins  et  anglais.  Un  de  ses  secrétaires, 
Rien.  Milward,  a  publié  ses  pensées  sur  divere 
sujets  (  Table -talk,  being  the  Discourses  of 
J.  Selden,  etc.;  Lond.,  1689,  in-4°);  mais  ce 
recueil  n'a  pas  grande  autorité.  À.  Taillandier. 

Notice,  à  la  tête  de  l'édit.  de  WHklns.  —  J.  Alkln  , 
Life  of  J.  Selden-,  Lond.,  181S,  ln-8°.  —  G.  Johnson, 
Memoirt  of  the  lifeand  Urnes  of  J.  Selden;  tbld  ,1835, 
!n-8°.  —  Ebert,  Eloçia.  —  Morhof,  Polphistor.  -  Bibl. 
britannica.  —  Chaufepié,  Nouveau  Dtet.  hist.  —  Roicoe, 
Lives  ofeminent  britith  Jawyers.  —  Lowndes,  Biblio- 
Qrmpher's  manual,  t  VIII.  —  Lodge,  Portraits. 

srlecgus  1er,  mcator  (  EéXevxo;  ),  roi  de 
Syrie,  né  vers  358  av.  J.-C,  mort  en  280.  Son 
long  règne  ne  fut  guère  qu'une  longue  lutte  pour 
se  conquérir  un  royaume.  Son  père,  Ântiochus, 
était  un  des  généraux  de  Philippe  ;  sa  mère  s'ap- 
pelait Laodiée.  Officier  dans  la  garde  (étatpoi) 
d'Alexandre  le  Grand,  il  le  suivit  dans  son  expé- 
dition, et  le  conquérant  estima  assez  sa  valeur 
pour  en  être  jaloux.  Lorsqu'il  épousa  Barsine, 
fille  de  Darius ,  il  fit  épouser  à  Seleucus  Apamé, 
l'une  des  filles  du  satrape  Artabaze  (ses  deux 
sœurs  épousèrent  Tune  *  Ptolémée ,  l'autre  Eu- 
mène).  À  la  mort  d'Alexandre  (323),  Seleucus 
remplaça  Perdiccas,  devenu  régent,  dans  le  com- 
mandement des  hétaïres,  et  le  seconda  dans  ses 
entreprises;  mais  lors  des  désastres  qui  signa- 
lèrent l'invasion  de  l'Egypte,  il  se  joignit  aux 
soldats  mutinés,  et  les  conduisit  dans  la  tente  du 
régent,  qui  périt  sous  leurs  coups  (321).  Dans  le 
second  partage,  qui  eut  lieu  peu  après ,  il  eut 
pour  lot  la  satrapie  de  Babylone.  Il  sut  se  rendre 
indépendant,  à  l'exemple  des  autres  généraux 
d'Alexandre ,  et  résista  aux  efforts  que  tentait 
Eumène  pour  le  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Battu 
d'abord,  il  appela  Antigone  à  son  secours  ;  leurs 
armées  réunies  soumirent  la  Susiane,  et  tandis 
qu'Antigone  poursuivait  Eumène  dans  la  haute 
Asie,  Seleucus  mit  le  siège  devant  Suse,  dont  il 
s'empara.  Antigone,  débarrassé  d' Eumène ,  vint 
lui  demander  compte  des  revenus,  de  sa  pro- 
vince, espérant  se  défaire  d'un  allié  devenu  son 
rival.  Seleucus,  incapable  de  lui  résister  ouver- 
tement, s'enfuit  de  nuit  avec  50  cavaliers,  et  se 
retira  près  de  Ptolémée,  gouverneur  d'Egypte 
(316).  Il  entraîna  ce  dernier,  ainsi  que  Lysimaque 
et  Cassandre ,  à  former  une  ligue  contre  leur 
ennemi  commun,  et  prit  à  la  guerre  qui  s'ensui- 
vit {voy.  Ptolémée  I)  une  part  active.  Après 
avoir  commandé  la  flotte  égyptienne,  qui  opéra 
sur  les  côtes  de  l'Asie  et  dans  la  mer  Egée,  il 
décida  Ptolémée  à  entrer  lui-même  en  cam- 
pagne (312).  Ils  rencontrèrent  à  Gaza  Demetrius, 
le  fils  d'Antigone,  et  la  victoire,  longtemps  dis- 
putée, leur  resta.  Seleucus,  avec  un  millier 
d'hommes,  parvint  à  recouvrer  la  Syrie,  et.Ba- 
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bylonc  lui  ouvrit  elle-même  ses  portes.  De  ce 
retour  de  Seleucus  à  Babylone  date  l'ère  des 
Séleucides,  appelée  aussi  ère  des  Grecs  ou  d'A- 
lexandre, encore  en  usage  chez  les  chrétiens 
d'Orient;  elle  part  du  1er  octobre  312.  Nicanor, 
gouverneur  de  Médie  pour  Antigone,  vint  l'atta- 
quer avec  dix  mille  fantassins  et  sept  mille  cava- 
liers; Seleucus  n'avait  que  trois  mille  quatre 
cents  hommes  :  il  le  défit  pourtant ,  et  le  tua 
de  sa  main.  Cette  victoire  augmentant  ses  forces, 
il  soumit  la  Susiane  et  la  Médie.  Pendant 
qu'il  était  retenu  dans  la  haute  Asie ,  Antigone, 
qui  avait  réuni  de  nouvelles  forces,  envoya  son 
fils  Demetrius  contre  lui,  pendant  qu'il  se  diri- 
geait sur  l'Egypte;  Demetrius  entra  dans  Baby- 
lone, mais  ne  put  s'y  maintenir.  Seleucus,  resté 
paisible  possesseur  de  son  vaste  empire,  prit  le 
titre  de  roi  (306).  Ses  possessions  s'étendaient 
de  l'Euphrate  à  l'Indus,  et  tous  les  princes  de 
l'Orient  reconnurent  sa  domination.  II  résolut 
de  soumettre  l'Inde  ;  Sandrocottus,  qui  avait  dé- 
livré ce  pays  du  joug  des  Grecs,  régnait  alors 
sur  les  Gangarides  ou  Prasiens.  Seleucus,  s'a- 
percevant  qu'il  ne  pourrait  se  maintenir  dans  ces 
régions,  traita  avec  lui,  épousa  sa  fille,  et  lui  céda 
les  provinces  au  delà  de  l'Indus,  moyennant 
un  secours  de  cinq  cents  éléphants  de  guerre. 
C'est  pour  cela  que  Demetrius  appelait  Seleucus 
le  surintendant  des  éléphants. 

Antigone  n'avait  pas  renoncé  à  réunir  tout 
l'héritage  d'Alexandre.  Seleucus  s'allia  une  se- 
conde fois  contre  lui  à  Cassandre,  à  Lysimaque 
et  à  Ptolémée  (302).  Les  quatre  rois  rencon- 
trèrent Antigone  et  son  fils  Demetrius  dans  les 
plaines  d'Ipsus  (301  ).  La  bataille  fut  sanglante  : 
Antigone  y  perdit  la  vie.  Les  vainqueurs  ayant 
partagé  ses  États,  Seleucus  réunit  la  Syrie  au 
reste  de  l'Asie,  qu'il  possédait  déjà.  C'est  alors 
qu'il  fonda  surl'Orontc,  au  pied  du  mont  Sil- 
pium,  une  ville  qu'il  nomma  Antioche,  en  l'hon- 
neur de  son  père,  et  qu'il  peupla  avec  une  colonie 
de  Grecs ,  de   Macédoniens  et  de  Juifs  (299). 
11  avait  fondé  auparavant  Séleucie,  destinée  à 
servir  de  port  à  Antioche,  et  agrandi  ou  embelli 
plusieurs  autres  cités,  auxquelles  il  donna  les 
noms  de  Laodicée,  d'Apamée,  de  Stratonice, 
qui  rappelaient  ceux  de  sa  mèreou  de  ses  épouses. 
Sa   puissance  effraya  ses  anciens  alliés  Lysi- 
maque  et  Plolémée  :  ils  s'allièrent  contre  lui. 
Seleucus  chercha  à    se  rattacher    Demetrius, 
resté  maître  des  cotes  de  l'Asie,  en  épousant  la 
belle  Stratonice,  fille  de  ce  prince.  La  mésintel- 
ligence les  ayant  désunis,  Seleucus  se  rapprocha 
de  Ptolémée,  et  de  concert  avec  lui  dépouilla  son 
beau- père  des  provinces  qui  lui  restaient.  Pendant 
que  ce  dernier  était  occupé  à  enlever  la  Macé- 
doine aux  fils  de  Cassandre,  et  à  se  défendre 
contre  Lysimaque,  Seleucus  mit  à  profit  la  paix 
qui  suivit  pour  fonder,  sur  la  rive  droite  du 
Tigre,  en  face  de  Ctésiphon,  la  grande  Séleucie, 
qui,  devenue  bientôt  la  rivale  de  Babylone, 
dont  elle  amena  la  ruine,  ouvrit  au  commerce 


une  nouvelle  voie  par  le  fleuve  Cyrus,  la  Cas- 
pienne, le  Phase  et  laColchide.  C'est  a  cette 
époque  de  sa  vie  qu'il   faut  placer  an  épisode 
qui  tient  plus  du  roman  que  de  l'histoire.  An- 
liochus,  son  fils,  aimait  en  secret  sa  belle-mère, 
Stratonice,  et  la  violence  de  cet  amour  lai  avait 
causé  une  maladie  mortelle.  Son  père,  averti  de 
cette  passion  par  le  médecin  Erasistrate,  lui 
céda  Stratonice,  avec  la  souveraineté  de  la  haute 
\  Asie  (293).  Il  trouva  bientôt  l'occasion  de  donner 
i  une  autre  preuve  de  sa  générosité.  Demetrius 
.  l'avait  encore  une  fois  attaqué  en  290.  Scleticus, 
Ptolémée,  Lysimaque  et  Pyrrhus,  roi  d^Épiie, 
réunis,  l'ayant  forcé  à  fuir  après  une  longue  et 
valeureuse  résistance,  Demetrius  vint  se  remettra 
aux  mains  de  son  gendre  (28C).  Seleucus,  loin  iU 
consentir  à  le  (aire  mourir,  comme  le  proposait 
Lysimaque ,  se  contenta  de  le  garder  prisonnier 
dans  Apamée.  Il  fut  entraîné  dans  une  lutte  aver 
Lysimaque  par  Ptolémée  Ceraunus,  qui  déshérité 
du  trône  d'Egypte  avait  trouvé  un  asile  à  sa 
cour  ;  après  avoir  déclare  roi  son  fils  Antioclius, 
il  s'avança  contre  Lysimaque.  La  bataille  fut  livrée 
à  Cyropédion  en  Pbrygie  (281).  Lysimaque  y  pâit 
avec  tous  ses  fils.  Seleucus,  victorieux  et  maître 
des  États  de  Lysimaque ,  partit  pour  la  Macé- 
doine; mais   Ptolémée,  auquel  il  refusait  l'exé- 
cution de  ses  promesses,  le  fit  assassiner  au  mi- 
lieu d'un  sacrifice  à  Lysimachia  en  Thrace  (280). 
Antiochus  Ier,  son  fils,  lui  succéda.  Il  avait  régné 
trente-deux  ans.  Seleucus  Ier  a  mérité  en  partie  sa 
gloire  par  ses  grandes  qualités.  Généreux  jus- 
qu'à la  faiblesse,  il  devint  le  bienfaiteur  de  ses 
peuples.  Il  protégea  les  sciences  et  les  arts,  et 
laissa  un  grand  nombre  de  fondations  utiles  La 
dynastie  dont  il  est  le  chef  devait  pendant  près 
de  trois  siècles  gouverner  presque  tout  l'Orient. 

G.  R. 
Applen,  Syr.y  58  à  61.  -  Dlodtte  de  Sicile,  xvili  i 
XXI.  -  Strabon,  XV.  XVI.  -  Ptatarqne,  Demetriu».  - 
Frœllch ,  Jnnalet  reçum  Sf/rim.  —  Eckhd,  I.  lll.  p.  ttt, 
m.  —  Droysen,  Hellenistiuis,  t.  II,  p.  Ml,  sse-fio. 

seleucus  il,  Callinicus,  roi  de  Syrie,  mort 
en  226.  Filsd'Antiochus  FI,  il  devint  roi  en  246. 
Son  premier  acte  fut  d'ordonner  la  mort  de  sa 
belle-mère  Bérénice.  Le  roi  d'Egypte,  Ptolémre 
É vergeté,  frère  de  Bérénice,  entreprit  de  la  ven- 
ger :  il  envahit  les  États  de  Seleucus,  et  s'avança 
jusqu'au  delà  de  l'Euphrate  (  voy.  Ptolé»éeW  }. 
Après  une  lutte  sanglante,  dont  les  événements 
sont  mal  connus ,  Plolémée  conclut  une  trêve  de 
dix  ans  avec  son  ennemi,  et  se  retira.  Seteucns 
eut  alors  à  combattre  son  frère  Antiochus  Hie- 
rax,  Tiridate,  roi  des  Parthes,  puis  Ptolémée,  qui 
rompit  la  trêve;  il  passa  le  reste  de  son  règne  à 
se  défendre  contre  ses  adversaires,  et  ses  vic- 
toires furent  si  nombreuses  qu'elles  lui  valurent 
le  nom  de  Callinicus  (beau  vainqueur).  C'est 
à  la  suite  d'une  de  ces  victoires  qu'il  fonda  sur 
l'Euphrate  la  ville  de  CaHinicopolis  (maintenant 
Rakkals  ).  La  guerre  se  ralluma  entre  les  deux 
frères;  mais  Seleucus  remporta  en  Mésopotamie 
une  victoire  décisive  sur  Antiochus,  qui  fut  rv- 
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duit  à  s'enfuir  en  Cappadoce.  Il  entreprit  aussi 
une  grande  expédition  contre  les  Parthes,  on 
ne  sait  à  quelle  époque,  et  fut  battu  par  Arsace. 
On  a  prétendu  que  Seleucus  fut  fait  prisonnier 
des  Parthes  dans  une  nouvelle  expédition  contre 
eux;  mais  ce  fait  n'est  pas  prouvé.  Il  mourut 
d'une  chute  de  cheval ,  après  vingt  ans  de  règne. 
Ses  deux  (ils,  Seleucus  111  et  Antiochus  Illy 
lui  succédèrent  l'un  après  l'autre.        G.  R. 

Appien,  Syr„  66.  —  Justin,  XXVII.  -  Rlebuhr,  Kl. 
Schrl/t.,  L  1er,  p.  «76-186.  —  Droysen,  Hetlen.,  t.  II. 

seleucus  m,  Ceraunus  (Alexandre),  roi 
de  Syrie,  mort  en  223  av.  J.-C.  11  succéda  très- 
jeune  à  Seleucus  II,  son  père  (226).  D'un  tempé- 
rament maladif,  mais  d'un  caractère  résolu ,  il 
entreprit  de  repousser  les  envahissements  d'At- 
tale,  roi  de  Pergame,  en  Asie  Mineure,  et  se  mit 
en  route  avec  son  cousin  Achœus  pour  franchir 
le  Taurus  ;  mais  le  manque  d'argent  mécontenta 
ses  troupes,  et  un  de  ses  généraux  Nicanor, 
l'empoisonna  (223).  Antiochus  III,  son  frère,  lui 
succéda.  G.  R. 

Polybe,  IV,  *8.  -  Appien,  Syr.t  «6. 
seleucus  iv,  Philopator,  roi  de  Syrie,  mort 
en  175  av.  J.-C.  Il  succéda  en  186  à  Antiochus  III, 
son  père.  La  guerre  qu'Antiochus  avait  soutenue 
contre  les  Romains  avait  affaibli  la  Syrie  ;  Se- 
leucus eut  en  outre  à  payer  aux  vainqueurs  des 
sommes  immenses.  Contraint  à  une  politique 
timide,  il  s'attira  le  mépris  de  l'Orient.  Quelques 
tentatives  de  vexations  contre  les  Juifs  et  une 
attaque  contre  Eumène,  roi  de  Pergame ,  pour 
défendre  Pharnace,  roi  de  Pont,  attaque  à  la- 
quelle s'opposaient  les  Romains,  signalent  seules 
ce  règne.  Seleucus  périt  empoisonné  par  son 
ministre  Héliodore,  après  avoir  régné  douze  ans. 
Son  frère,  Antiochus  IV,  lui  succéda.  Il  eut  un 
fils,  Demetriusler,  qui  régna  eu  150,  et  une  fille, 
Laodice,  femme  de  Persée,  dernier  roi  de  Macé- 
doine. 

Tlte  Llve,  XXXII,  XXXV  à  XXXVII.  -  Polybe, 
XYlil,  XXI.  -  Appien,  Syr.,  66.  -  Frœlich.,  Annal,  tyr. 
seleucus  V ,  fils  de  Demetrius  II  Nicfttor, 
se  fit  proclamer  roi  après  le  meurtre  de  celui-ci 
(  124  av.  J.-C*  );  mais  sa  mère,  Cléop&tre,  qui 
avait  fait  périr  son  mari  pour  s'emparer  du  pou- 
voir, se  débarrassa  aussitôt  d'un  fils  dont  la  har- 
diesse avait  trompé  ses  espérances.  Elle  lui  donna 
pour  successeur  un  autre  fils,  Antiochus  VIII. 
Appien,  Syr.,  68,  69. 

seleucus  yi,  Épiphane,û\s  aîné  d'Autio- 
chus  VIII,  devint  en  96  roi  de  la  portion  de  la 
Syrie  qui  était  restée  à  son  père.  Il  chassa  d'a- 
bord d'Antioche ,  sa  capitale,  l'usurpateur  Hé- 
racléon,  mais  en  fut  chassé,  à  son  tour,  par  son 
compétiteur  Antiochus  de  Cyzique,  son  oncle. 
Celui-ci  s'étanttué  au  moment  où  ils  allaient  en 
venir  anx  mains,  son  fils  disputa  Antioche  à  Se- 
leucus, qui,  forcé  de  se  retirer  en  Cilicie,  périt  à 
Mopsneste,  dans  une  révolte  des  habitants  (94  av. 
J.-C.  ).  Son  frère  Antiochus  XI  lui  succéda. 
Josèpne,  An*.,  XIU.  -  Appien,  Syr. 
seleucus  Cybiosacles  (  marchand  de  pois- 


son salé  ) ,  roi  d'Egypte  pendant  quelques  mois 
de  l'an  58  av.  J.-C.  Quelques  historiens  l'ont 
regardé  comme  un  aventurier  d'une  origine 
inconnue  ;  mais  on  le  croit  plus  généralement  fils 
d'Antiochus  X,  roi  de  Syrie,  et  de  Cléopàlre 
Séléné.  En  58,  les  Alexandrins,  qui  avaient 
chassé  Ptolémée  XI  Aulètes,  et  donné  la  cou- 
ronne à  deux  de  ses  filles,  CléopAtre  Tryphènc 
et  Bérénice ,  appelèrent  Antiochus  à  régner  avec 
elles  ;  mais  il  mourut  subitement.  Son  cousin 
Philippe,  désigné  comme  son  successeur,  périt 
presque  aussitôt.  Seleucus,  proclamé  roi  à  son 
tour,  partit  pour  l'Egypte,  et  épousa  Bérénice,  la 
seule  survivante  des  deux  reines.  Sa  laideur  et  ses 
débauches  répugnaient  à  cette  princesse  ;  elle  le 
fit  étrangler.  Ptolémée  XI,  rétabli  en  55  par  Aulus 
Gabinius,  la  fit  périr.  G.  R. 

Dion  Catslns,  XXXIX.  -  Strabon,  XVII.—  Vaillant, 
Hist.  det  rois  de  Syrie. 

selim  1er,  sultan  ottoman,  né  en  1467,  mort  le 
22  septembre  1520.  Son  caractère   belliqueux 
lui  concilia  de  bonne  heure  la  sympathie  des  janis- 
saires, qui  résolurentde  l'élever  au  trône  À  la  place 
de  son  père,  Bajazet  II,  qui  leur  paraissait  trop 
pacifique.  Une  première  tentative  échoua,  et  il  fut 
exilé  en  Crimée;  une  seconde  fut  plus  heureuse, 
en  1512.  Selim  proposa  à  Bajazet  de  partager  le 
pouvoir  ;  mais  celui-ci  répondit  que  le  même  four- 
reau ne  pouvait  contenir  deux  épées,  et  il  prit  le 
chemin  de  l'exil.  Toutefois,  comme  il  paraissait 
se  retirer  trop  lentement ,  le  poison  débarrassa 
l'ambition  du  nouveau  sultan  de  toute  inquié- 
tude. Selim  inaugura  son  règne  par  le  meurtre 
des  deux  frères  d'Ahmed ,  de  Korchud  et  de  ses 
neveux;  il  fut  toujours  fidèle  à  cette  politique 
inflexible  et  ombrageuse  qui  renversait  sans 
scrupule  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle  et  bri- 
sait au  moindre  soupçon  les  instruments  donl  il 
s'était  servi.  Un  poète  turc  a  dit  :  «  Tu  ne  saurais 
te  délivrer  d'un  rival,  à  moins  qu'il  ne  devienne 
le  vizir  de  Selim.  »  L'honneur  d'être  son  ministre 
était  en  effet  presque  toujours  payé  du  dernier 
supplice.  Un  ambassadeur  vénitien  écrivait  en 
1512  :  «  Ce  prince  est  le  plus  cruel  des  hommes; 
il  ne  rêve  que  conquêtes,  et  s'occupe  unique- 
ment de  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre.  »  11  ne 
tarda  pas  à  donner  aliment  à  sa  "passion  domi- 
nante et  au  fanatisme  guerrier  des  janissaires. 
Ajournant  la  continuation  des  conquêtes  otto- 
manes sur  les  chrétiens,  il  porta  en  1514  ses 
armes  contre  la  Perse,  où  les  sophis  venaient  de 
commencer  leur  grandeur.  Il  voulait  se  venger 
de  l'appui  prêté  par  Ismael  à  son  frère  Ahmed  et 
satisfaire  sa  haine  contre  les  schiites  ;  après 
avoir  commencé  par  massacrer  40,000  de  ces 
sectaires  dans  ses  propres  États,  il  prit  la  route 
de  Perse,  et  rencontra  les  ennemis  à  Tschalde- 
ran;  il  y  remporta  une   victoire  chèrement 
achetée.  Mais  les  pertes  qu'il  avait  faites,  la  di- 
sette et  les  murmures  des  janissaires  le  forcè- 
rent de  retourner  sur  ses  pas,  en  se  contentant 
de  la  conquête  du  Diarbekir  et  du  Kurdistan. 
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Selim  avait  laissé  à  ses  lieutenants  le  soin  de 
poursuivre  cette  guerre  après  son  départ  de  la 
capitale  de  la  Perse;  mais  il  dirigea  en  personne 
celle  contre  les  Mamelouks  d'Egypte.  Il  rem- 
porta en  1516  à  Mardjdabik  une  première  vic- 
toire sur  le  sultan  Kansson-Ghawri,  et,  devenu 
par  là  maître  de  la  Syrie,  s'avança  contre  son 
successeur,  Touman-Bey;  puis,  ayant  encore 
écrasé  les  Mamelouks  dans  les  plaines  de  Gaza  et 
deRudania  (1517),il  entra  au  Caire.  L'exécution 
de  Touman-Bey  et  la  mort  de  nombreuses  vic- 
times accompagna  la  chute  de  l'empire  guer- 
rier qui  datait  de  la  croisade  de  saint  Louis. 
La  fortpne  accorda  alors  à  Selim  une  nouvelle 
faveur.  Le  dernier  descendant  des  Abassides  sé- 
journait en  Egypte  entouré  des  respects  des  mu- 
sulmans; il  mit  au  service  du  fils  de  Bajazet  le 
prestige  religieux  qui  s'attachait  à  sa  naissance  : 
il  lui  transmit  le  titre  d'iman  et  l'étendard  du 
prophète.  Par  cette  concession  importante,  les 
sultans  de  Constantinople  devenaient  les  chefs 
de  l'islamisme,  les  représentants  de  Mahomet,  in- 
vestis d'une  suprématie  incontestée  sur  tous  les 
princes  musulmans';  la  soumission  de  l'Arabie 
en  était  la  conséquence.  De  retour  à  Constanti- 
nople,  Selim  nourrissait  bien  d'autres  projets  :  il 
se  proposait  de  rompre  la  paix  qu'il  avait  entre- 
tenue avec  les  princes  chrétiens  et  de  conquérir 
Rhodes,  lorsque  la  mort  le  surprit,  le  22  sep- 
tembre 1520.  Ce  prince  terrible,  qui  avait  versé 
a  flots  le  sang  de  ses  ennemis  et  de  ses  servi- 
teurs, connaissait  cependant  le  prix  des  lettres 
et  protégeait  les  littérateurs  ;  lui-même  cultivait 
la  poésie.  Malgré  sa  cruauté,  sa  mémoire  est 
pour  les  Ottomans  l'objet  d'un  culte  respectueux. 
Soliman  Ier  lui  succéda.  L.  Collas. 

De  HaoMier,  HitU  do  r Empire  ottoman. 

sblim  il,  sultan  ottoman,  fils  de  Soliman  le 
Magnifique  et  de  Roxelane,  né  en  1524,  mort  le 
12  décembre  1574,  à  Constantinople.  Il  succéda  à 
son  père,  en  1566  ;  mais  il  n'en  eut  ni  les  qualités 
ni  les  talents.  Ce  prince  «  intempérant,  l'un  des 
sultans  qui  ont  le  plus  souillé  le  trône  d'Osman  par 
de  honteuses  débauches  »  (de  Hammer),  ouvrit 
une  période  de  décadence.  Malgré  l'indignité  du 
monarque,  son  règne,  grâce  à  l'impulsion  donnée 
par  Soltman  Ier,  ne  fut  pas  sans  gloire.  Des  incur- 
sions dans  la  Carniole  précédèrent  la  conclusion 
d'un  traité  avec  l'empereur  Maximilien  II.  Après 
avoir  renouvelé  la  paix  signée  avec  la  Pologne 
et  envoyé  une  ambassade  en  France,  il  tourna 
ses  armes  vers  l'Orient,  et  s'empara  de  l'Yémen 
(  1 569  •  1 570)  ;  mais  cette  prov  ince  ne  fut  guère  plus 
soumise  qu'elle  ne  l'avait  été  après  une  première 
occupation.  En  1570  une  guerre  plus  importante 
éclata  contre  Venise.  L'Ile  de  Chypre  avait  sur- 
tout, à  cause  de  ses  vins,  un  grand  prix  pour  ce 
prince,  passionné  pour  la  boisson.  Nicosie, 
Famagouste,  et  bientôt  le  pays  tout  entier  tom- 
bèrent aux  mains  des  Turcs,  qui  souillèrent 
leur  victoire  par  d'affreuses  cruautés;  le  gou- 
verneur de  Famagouste,  Bragadino,  fut  écor- 


ché  vif  (1571).  Cette  conquête  effraya  la  chré- 
tienté, et  Venise  signa  avec  le  pape  et  le  roi 
d'Espagne  une  ligue  contre  les  Ottomans.  Le 
commandement  de  la  flotte  confédérée  fat  donné 
à  don  Juan  d'Autriche,  qui  remporta;  le  7  octobre 
1571,  la  mémorable  victoire  de  Lépante.  Les 
Turcs  perdirent  224  vaisseaux  et  30,000  hommes; 
15,000  prisonniers  furent  délivrés.  Mais  les  Tain* 
queurs  ne  surent  pas  tirer  parti  de  leur  triomphe  ; 
les  Turcs  réparèrent  leurs  pertes,  et  le  grand  yïsït 
put  répondre  à  l'envoyé  vénitien  :  «  En  tous 
arrachant  un  royaume,  c'est  un  bras  que  nous 
vous  avons  coupé;  et  vous,  en  battant  notre 
flotte,  vous  n'avez  fait  que  nous  raser  la  barbe.  * 
En  effet  les  Vénitiens,  lassés  d'une  guerre  dont 
ils  portaient  tout  le  poids,  signèrent  en  1573  la 
paix  à  des  conditions  humiliantes.  Les  Espa- 
gnols s'emparèrent,  il  est  vrai,  de  Tunis  cette 
même  année,  mais  perdirent  leur  conquête  dix- 
huit  mois  après.  Une  guerre  heureuse  contre  les 
Moldaves,  qui  s'étaient  insurgés  et  furent  obligés 
de  se  soumettre,  couronna  les  événements  mili- 
taires de  ce  règne.  Selim  n'eut  pas  le  temps  de 
poursuivre  sérieusement  le  plan  qu'il  avait  formé 
de  joindre  par  un  canal  le  Don  au  Volga;  un 
premier  essai  ne  réussit  pas.  Le  12  décembre 
1574  Selim  mourut,  d'une  chute  causée  par  l'i- 
vresse. Ce  prince,  livré  aux  débauches  de  toutes 
sortes,  ne  se  montra  pas  à  la  tête  des  armées,  et, 
malgré  les  victoires  de  ses  généraux,  activa  par 
son  exemple  la  décadence  morale  des  Ottomans. 
Mourad  III,  son  fils,  lui  succéda.      L.  Collas. 

De  Hammer,  Hlst.  de  V Empire  ottoman. 

sblim  m,  sultan  ottoman,  né  le  14  décembre 
1761,  mort  le  20  juillet  1808,  était  fils  de  Mus- 
tapha III,  qui  fut  remplacé  (1774)  par  son  frère, 
Abdul-Hamed.  Celui-ci,  ne  paraissant  pas  des- 
tiné à  avoir  de  postérité  (conjecture  qui  ne  se 
réalisa  point),  traita  avec  sollicitude  son  neveu 
qu'attendait  le  troue  des  Ottomans.  Du  fond  du 
sérail,  où  il  était  renfermé,  Selim  méditait  sur 
les  causes  de  la  décadence  de  l'empire  et  sur  les 
remèdes  qui  pouvaient  la  conjurer.  Il  s'entou- 
rait de  quelques  conseillers  qui,  imbus  des 
mêmes  idées  que  lui,  l'entretenaient  dans  ses 
projets  de  rénovation  ;  il  se  mit  même  en  rela- 
tion avec  le  gouvernement  français,  et  réclama 
son  appui  pour  la  haute  mission  qu'il  s'attri- 
buait. La  mort  d'Abdul-Hamed,  arrivée  le  7  avril 
1789,  lui  permit  de  faire  passer  dans  la  réalité 
les  rêves  dont  il  avait  entretenu  son  esprit  dans 
la  retraite. 

Il  se  trouva  bientôt  aux  prises  avec  de  grandes 
difficultés;  après  l'enthousiasme  provoqué  par 
l'avènement  de  Selim  1JJ,  les  Turcs  s'effrayèrent 
bientôt  des  projets  d'un  prince  qui  voulait  tout 
voir  par  lui-même,  voulait  partout  introduire  des 
réformes,  sans  toujours  s'inquiéter  si  elles  étaient 
heureuses  et  opportunes;  quelques  exécutions 
sommaires  répandirent  la  terreur.  La  guerre 
continuait  avec  les  Russes  et  les  Autrichiens. 
Malgré  la  perte  d'Oczakow,  prise  par  les  pre- 
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miers  en  1788,  Selira  s'obstina  à  continuer  la 
lutté,  sans  toutefois  oser  suivre  son  propre  désir, 
contraire  aux  avis  de  ses  ministres,  qui  le  dé- 
tournèrent de  prendre  le  commandement  de 
l'armée.  De  nouveaux  désastres  humilièrent  les 
Turcs;  ils  furent  battus  à  Focziani,  (1789),  per- 
dirent la  Moldavie,  la  Servie,  la  Bessarabie.  Enfin 
Selim,  pressé  par  les  puissances  amies,  signa  le 
4  août  1791  la  paix  de  Scistowa  avec  l'Autriche, 
qui  rendit  toutes  ses  conquêtes ,  sauf  Choczim. 
Aptes  de  nouvelles  victoires  des  Russes,  notam- 
ment celle  de  Rimnick,  le  sultan,  que  la  paix  de 
"Verela,  entre  Catherine  II  et  les  Suédois,  privait 
d'une  diversion  précieuse,  signa,  le  9  janvier 
1792,  la  paix  de  Jassi  :  aux  concessions  du  traité 
de  Kaînardji  la  Porte  joignait  l'abandon  d'Oc- 
zakow,  de  la  Crimée,  des  embouchures  du  Bug 
et  du  Dniester. 

Aux  humiliations  de  la  politique  extérieure 
se  joignaient  pour  les  Turcs  des  maux  de  toutes 
natures;  le  trésor  était  vide,  l'administration  li- 
vrée à  l'anarchie;  les  provinces  se  soulevaient; 
les  troupes,  mal  payées,  menaçaient  de  se  révol- 
ter; l'empire  semblait  tomber  en  dissolution. 
Selim  cherchait  les  moyens  de  combattre  tous 
ces  fléaux  et  d'opérer  la  régénération  projetée. 
Ses  sympathies  et  les  traditions  ottomanes  le 
portaient  à  s'appuyer  sur  la  France;  la  forme 
républicaine  de  son  gouvernement  l'en  éloignait. 
11  se  décida  cependant  à  s'adresser  à  elle  pour 
relever  la  puissance  d'une  vieille  alliée;  en  effet, 
d'après  sa  prière,  une  colonie  d'ouvriers,  d'ar- 
tistes, d'ingénieurs,  d'officiers  de  terre  et  de  mer 
fut  envoyée  à  Constantinople  pour  travailler 
sous  ses  ordres  aux  réformes  qui  devaient  élever 
la  Turquie  au  niveau  des  puissances  chrétiennes. 
Mais  les  désordres  de  l'empire,  alors  troublé  par 
la  révolte  victorieuse  du  fameux  Passwan-Oglou, 
étaient  le  principal  obstacle  à  la  prospérité  du 
pays.  L'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte  (1798) 
troubla  la  bonne  harmonie  de  la  France  et  de 
la  Turquie;  celle-ci  se  jeta  dans  les  bras  de 
l'Angleterre,  a  qui  elle  laissa  prendre  pied  dans 
les  lies  Ioniennes.  Le  premier  consul  renoua  les 
relations  d'amitié,  et  parvint  à  signer  un  traité 
de  paix  en  1802.  La  reconnaissance  de  l'empire 
français  fut  un  nouveau  sujet  de  contestation; 
après  la  bataille  d'Austerlitz,  Selim  s'y  résigna, 
et  fat  dès  lors  l'allié  fidèle  de  Napoléon.  La  po- 
litique française  étant  victorieuse  à  Constanti- 
nople, l'Angleterre  et  la  Russie  proférèrent  des 
menaces,  qui  furent  bientôt  suivies  d'effet.  Pen- 
dant que  les  Russes  envahissaient  la  Moldavie  et 
la  Valachie,  la  révolte  était  en  Servie,  en  Alba- 
nie, en  Arabie,  presque  partout  ;  enfin,  le  20  avril 
1807,  l'amiral  anglais  Duckworth  franchissait  les 
Dardanelles  avec  neuf  vaisseaux.  Heureuse- 
ment le  général  Sebastiani  releva  le  courage  du 
divan;  les  Turcs  montrèrent  une  activité  inac- 
coutumée, et  repoussèrent  les  Anglais,  qui  firent 
des  pertes  sensibles.  ' 

Selim  III  avait  montré  dans  cette  circonstance 
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critique  une  remarquable  énergie;  il  apporta 
toujours  la  même  ardeur  dans  ses  réformes, 
mais  il  ne  sut  pas  les  accomplir  avec  le  tact  et 
les  ménagements  qui  seuls  pouvaient  en  assurer 
le  succès.  Guidé  par  des  officiers  français,  il  éta- 
blit une  fonderie  de  canons,  et  organisa  un  corps 
de  troupes  qu'il  arma ,  habilla  et  disciplina  A 
l'européenne  ;  ce  devait  être  le  point  de  départ 
.d'une  transformation  complète  de  l'armée  otto- 
mane ;  ce  projet,  ayant  transpiré,  provoqua  une 
violente  irritation,  et  l'on  accusa  Selim  de  rompre 
avec  toutes  les  traditions  de  l'islamisme  :  aussi, 
lorsque  en  1805  il  ordonna  de  prendre  partout 
des  hommes  d'élite  pour  les  incorporer  dans  les 
nizam-djedid  (on  appelait  ainsi  les'  nouveaux 
soldats)  l'opposition  fut  telle  qu'il  dut  ajourner 
l'exécution  de  son  projet.  D'autres  tentatives 
de  réformes  aigrirent  encore  les  esprits,  et  de 
farouches  derviches  prêchèrent  la  résistance  aux 
ordres  du  sultan;  les  malheurs  qui  fondaient  sur 
l'empire,  les  révoltes  sans  cesse  renaissantes 
"semblaient  des  châtiments  de  ses  crimes.  En 
1807  un  incident  peu  important  provoqua  la 
révolte  préparée  depuis  longtemps.  Les  troupes 
ayant  été  disséminées  dans  les  châteaux  du  Bos- 
phore et  des  Dardanelles,  Selim  voulut  leur  im- 
poser un  nouveau  costume.  On  avait  adjoint 
aux  nizam-djedid  2,000  soldats  appelés  yamak- 
tabialis  (servants  de  batteries).  Comme  ils 
avaient  la  même  solde  et  une  destination  ana- 
logue, il  était  à  croire  que  les  deux  troupes  sou- 
tiendraient de  concert  la  réforme.  Mais  autour 
de  Selim  quelques  conseillers  perfides  cher- 
chaient à  entretenir  les  divisions.  L'ordre  donné 
aux  yamaks  de  revêtir  le  nouvel  uniforme  fut 
le  signal  de  l'insurrection.  Ils  massacrèrent  Mah- 
moud-Elfendi,  plusieurs  de  leurs  officiers,  s'exci- 
tèrent à  détruire  le  corps  des  nizam  et  à  arrêter 
l'État  sur  la  pente  où  l'entraînaient  les  partisans 
des  réformes,  et  marchèrent  sur  Constantinople. 
Là  ils  donnèrent  la  main  aux  janissaires  et  égor- 
gèrent plusieurs  des  principaux  personnages  de 
l'État.  Selim  en  livrant  la  tête  de  ses  serviteurs 
crut  sauver  son  pouvoir.  Mais  les  chefs  de  la 
révolte, encouragés  parleur  succès, demandèrent 
au  muphti,  interprète  de  la  religion,  si  un  prince 
violateur  du  Koran  devait  continuer  à  régner. 
La  réponse  fut  négative,  et  Selim  alla  remplacer 
dans  le  sérail  son  cousin  Mustapha,  qui  fut  in- 
vesti du  pouvoir.  Ainsi  tomba  ce  prince,  victime 
de  ses  efforts  pour  arracher  l'empire  à  ses  ha- 
bitudes stationnai res.  Au  reste,  Mustapha  IV,  qui 
servait  de  jouet  à  la  réaction,  ne  resta  pas  long- 
temps sur  le  trône. 

Un  partisan  dévoué  de  Selim,  Mustapha- Ba- 
raïktar,  pacha  deRoustchouk,  profitant  des  fautes 
de  ses  ennemis,  fit  appel  aux  adversaires  des 
ulémas  et  des  janissaires,  et  marcha  sur  Cons- 
tantinople avec  4,000  hommes  d'élite  que  sui- 
vait une  petite  armée.  Il  dissimula  ses  vérita- 
bles projets,  massacra  les  yamaks ,  et  parut  se 
contenter  de  quelques  concessions  que  le  nou- 
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veau  sultan  s'empressa  de  faire.  Mais  Baraiktar 
attendait  l'occasion  de  rétablir  Seiim  JH. 

Un  jour  que  Mustapha,  endormi  dans  une  trom- 
peuse sécurité,  était  allé  passer  la  journée  an 
Kiosque  de  Guenk-Soué,  Baraiktar  fit  empri- 
sonner le  grand-vizir,  et  avec  les  conjurés  as- 
saillit le  palais;  là  il  fut  arrêté  parla  résistance 
des  serviteurs  du  sultan,  qui  était  venu  les  en- 
courager par  sa  présence.  Pendant  que  Baraik- 
tar essayait  de  renverser  ces  obstacles,  Tordre 
était  donné  de  massacrer  Selim.  Lorsque  les 
bourreaux  péfittrôrent  dans  son  appartement,  il 
récitait  sa  prière  tourné  vers  la  Mecque.  Doué 
d'une  force  athlétique,  il  ne  succomba  qu'après 
une  longue  résistance  (28  juillet  1808).  Son  cou- 
sin Mahmoud  II  devait  le  venger  et  reprendre 
ses  réformes.  L.  Collas. 

Lavallée,  Hist.  de  l'Empire  ottoman.  —  Lamartine, 
Hist.  de  la  Turquie. 

selis  (Nicolas- Joseph),  littérateur  français, 
né  le  27  avril  1737,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
9  février  1802.  Après  avoir  fait  ses  études  comme 
boursier  au  collège  de  Montaigu,  il  fut  envoyé 
comme  professeur  au  collège  d'Amiens,  lors  de 
la  suppression  des  Jésuites.  Il  épousa  dans  cette 
ville  la  nièce  du  poète  Gresset.  Il  s'y  lia  intime- 
ment avec  Delille,  professeur  au  même  collège; 
tous  deux  furent  rappelés  à  Paris  pour  occuper 
des  chaires  de  l'université,  et  plus  tard,  Delille, 
devenu   célèbre,  lui  fit  obtenir  celle  de  rhé- 
torique au  collège  Louis -le   Grand,  à  Paris. 
Membre  de  l'Institut  en  1795,  il  devint  en  même 
temps  professeur  de  belles-lettres  à  l'école  cen- 
trale du  Panthéon  (plus  tard  lycée  Napoléon), 
et  examinateur  des  élèves  du  Prytanée.  L'ab- 
sence de  Delille  le  lit  nommer,  le  3  octobre  1796, 
professeur  de  poésie  latine  au  Collège  de  France; 
mais  Selis  déclara,  par  une  lettre  rendue  pu- 
blique, qu'il  ne  se  considérait  que  comme  pro- 
fesseur suppléant  et  que  dès  le  retour  de  l'an- 
cien titulaire  il  lui  rendrait  sa  chaire,  ses  titres 
et  ses  droits.  Cette  déclaration  demeura  sans 
effet,  car  Delille  ne  revint  à  Paris  que  cinq  mois 
après  la  mort  de  Selis.  Les  ouvrages  qu'on  a 
de  lui  sont  :  L'Armée  romaine  sauvée  par  les 
prières  de  la  légion  fulminante,  poème  ;  Pa- 
ris, 1760, in- 12;—  V Inoculation  du  bon  sens; 
Londres,  1761,  in-12;  —  Relation  de  la  ma- 
ladie, de  la  confession  et  de  la  mort  de  Vol- 
taire;  Genève,  1781,  in-12  .brochure  pleine  de 
sel  et  de  finesse,  qui  eut  trois  éditions  la  même 
année;  —  Épttres  en  vers  sur  différents  su- 
jets; Paris,  1776,  in-8°  .-  elles  ont  de  la  facilité 
et  offrent  une  douce  philosophie;  —  Disserta- 
tion sur  Perse;  Paris,  1783,  in-8°;  —  Lettre 
à  un  père  de  famille  *ur  les  petits  spectacles 
de  Paris;  Paris,  1789,  in-8°  ;  —  Lettres  écrites 
de  la  Trappe  par  un  novice  ;  Paris,  1790,  in- 1 2. 
Selis  a  traduit  les  Satires  de  Perse,  avec  des 
remarques  (Paris,  1776,  in-8«),  traduction  fort 
estimée,et  l'épisode  de  Narcisse,  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  impr.  à  la  suite  de  Narcisse  dans  I 


IHle  de  Vénus  de  Matfilâtre  (1795,  in-12).  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil 
de  l'Institut ,  et  Barbier  lui  attribue  Bien  né, 
nouvelles  et  anecdotes  ;  Apologie  de  la  flatterie 
(1788,  in-8°).  Enfin ,  il  a  révisé  une  partie  de  U 
5e  édit.  du  Dictionnaire  de  V Académie  (1798). 
Le  style  de  Selis  est  pur  et  élégant,  et  ses  vers 
ont  autant  de  grâce  que  d'harmonie.  Comme 
professeur,  il  s'était  distingué  par  son  esprit  et 
la  pureté  de  son  goût. 

Moniteur  universel,  180t.  —  Journal  de  Paris,  JStt. 
—  Biogr.  vniv.  et  fort,  des  contemp. 

selvb  (Jean  de),  seigneur  deCromîères, 
de  Yilliers  et  de  Duyson,  magistrat  et  ambassa- 
deur, né  en  Limousin  (1),  de  Fabien  de  Selve, 
lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes  du 
comte  de  La  Marck,  gouverneur  d'Auvergne; 
mort  à  Paris,  en  décembre  1529  (2).  Il  était  en 
1507  premier  président  au  parlement  de  Rouen 
et  en  1514  à  celui  de  Bordeaux.  Lors  de  la  con- 
quête du  Milanais,  il  s'y  rendit  comme  vice- 
chancelier  (1515),  suivit  les  Français  dans  leur 
retraite,  et  fut  placé  à  la  tête  du  parlement  de 
Paris  (1521).  Après  la  bataille  de  Pavic,  la  du- 
chesse d'Angoulême,mère  du  roi,  le  chargea,  ainsi 
que  l'archevêque  d'Embrun  et  Philippe  Chabot,  de 
traiter  à  Madrid  de  la  délivrance  de  François  I" 
(1525).  Ce  fut  Selve  qui  harangua  Charles -Quint 
Après  avoir  fait  appel  à  sa  magnanimité  et  à  sa 
clémence ,  il  proposa  que  François  1er  fût  mis  à 
rançon;  mais  il  repoussa  toute  demande  déjà 
faite  sur  le  domaine  de  la  couronne.  Il  invoqua 
les  liens  du  sang,  et  après  un  grand  nombre 
d'exemples  tirés  de  l'Ecriture,    des  histoires 
grecque  et  romaine,  selon  l'habitude  des  ora- 
teurs de  l'époque ,  il  dit  «  qu'il  y  avait  plus  de 
gloire  et  plus  d'honneur  à  faire  régner  un  roi, 
après  sa  prison,  qu'il  n'y  en  avait  à  l'avoir 
vaincu  par  guerre.»  Charles  renvoya  les  am- 
bassadeurs discuter   avec  ses  ministres.  Les 
conférences  s'ouvrirent  à  Tolède.  Le  chancelier 
Gattinara  revendiqua,  au  nom  de  son  maître,  le 
duché  de  Bourgogne,  comme  ayant  été  usurpé 
par  Louis  XI  sur  la  fille  de  Ciiarles  le  Téméraire; 
puis  comme  il  avançait  que  François  1er  avait 
offert  de  restituer  le  duché,  Selve  répondit  «  que 
le  roi  n'en  aurait  pas  le  pouvoir,  étant  en  li- 
berté, à  plus  forte  raison,  étant  en  prison,  rt 
que  cela  devait  être  vidé  devant  le  parlement.* 
Ces  conférences,  commencées  le  20  juillet,  &e 
prolongèrent  durant  tout   le  mois  d'août  et 
n'eurent  pour  résultat,  dit  Champollion-Figeac, 
que  de  montrer  que  le  chancelier  Gattinara  et 
le  premier  président  de  Selve  étaient  «  gens  de 
grande  littérature  et  que  les  disputations  ne  sont 
pas  bonnes  pour  arriver  à  paix.»  La  paix  con- 
clue (14  janvier  1526),  Selve  revint  à  Paris.  A 
l'assemblée  générale  des  états  tenus  en  présence 
du  roi,  pour  traiter  de  la  délivrance  des  enfants 

(i)  Probablement  i  Tulle. 

(3)  Bertaad,  qui  a  fait  une  épltaphe  de  Jean  de  Selve, 
dit  qu'il  fut  Inbuiné  dans  l'église  de  Saint-JUcolM-dit- 
Chardonnet,  le  11  décembre  im. 
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de  France,  donnés  en  otage  à  Charles-Quint,  il 
porta  la  parole  pour  les  cours  souveraines.  Ii  a 
été  beaucoup  loué  par  ses  contemporains,  tant 
comme  négociateur  habile  que  comme  magistrat 
savant  et  intègre.  La  bibliothèque  impériale  pos- 
sède en  manuscrit  ses  Négociations  et  discours. 
On  lui  a  attribué  le  traité  De  beneficio  com- 
menté par  Dumoulin  et  Joly  ;  mais  il  paraît  que 
son  frère,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et 
qui  signait  anssi  Jean  de  Selve,  en  est  l'auteur. 

Selve  {Georges  de),  prélat,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1506,  mort  en  1541.  Dès  1524  il 
était  évoque  de  Lavaur,  et  fut  ambassadeur  à 
"Venise,  en  Angleterre  et  en  Kspagne.  On  a  de 
lui  :  Huit  Vies  des  hommes  illustres  de  Plu- 
t arque,  trad.  en  françois  par  ordre  de 
François  1er;  Paris,  1547,  in-8°,  et  1548,  in- 
fol.;  et  plusieurs  écrits  réunis  en  un  volume; 
Paris,  1559,  in  fol. 

Parmi  ses  frères  étaient:  1°  Selvb  (Jean- 
Paul  de),  ambassadeur  à  Rome,  en  1557,  mort 
évéquede  Saint-Flour,  en  1570,  et  qui  a  laissé 
en  manuscrit  ses  Négociations,  et  des  Lettres; 
2°  Selve  (Odet  de),  sieur  de  Marignan,  pré- 
sident au  grand  conseil,  mort  à  Rome,  où  il  fut 
en  ambassade.  Martial  Audoin. 

De  Lurbe,  De  illustribus  Aquitanise  viris.  —  L'her- 
raite  de  Souliers,  Eloges  des  premiers  présidents  de  Pa- 
ris, p.  61.  —  Bayle,  Dict.  hist.  -  Lelong,  Biblioth.  ht  st. 
—  CHampolllon-Flgcac,  Captivité  du  roi  François  Ier 

sémiramis,  reine  d'Assyrie,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  dn  treizième  siècle  avant  Jr-G. 
Les  historiens  grecs  ont  laissé  à  son  sujet  des 
récits  entremêlés  de  divers  mythes  et  faussés 
par  plusieurs  confusions  ;  nous  allons  en  donner 
la  substance,  pour  en  élaguer  ensuite,  à  l'aide  de 
la  critique  moderne,  ce  qui  doit  être  réellement 
rapporté  à  Sémiramis.  Celle-ci,  dit  Ctesias,  qui 
a  répandu  sur  elle  le  plus  de  fables ,  était  fille 
de  Derketo  ou  Àtergatis,  déesse  de  la  nature 
génératrice ,  dont  le  culte  avait  son  siège  prin- 
cipal à  Ascalon.  Derketo  exposa  le  fruit  de  son 
amour  clandestin  pour  un  beau  jeune  homme  ; 
l'enfant  fut  recueillie  par  un  berger  du  nom  de 
Simas,  d'où  celui  de  Sémiramis.  Oannès  ou  Anu, 
gouverneur  de  Syrie,  l'épousa  pour  sa  beauté 
éclatante.  Accompagnant  son  mari  an  siège  de 
Uactra,  dirigé  par  le  roi  d'Assyrie  Ninus,  elle 
indiqua  le  moyen  de  réduire  la  forteresse,  et 
se  signala  par  sa  bravoure  lors  de  l'assaut. 
Émerveillé,  le  roi  la  prit  pour  épouse;  après  sa 
mort  elle  lui  succéda  (1).  Par  une  suite  de  bril- 
lantes victoires  elle  étendit  au  loin  en  Asie  la 
domination  assyrienne  ;  elle  porta  ses  armes  jus- 
qu'en Egypte    et  en   Ethiopie;  elle  conduisit 

(1)  selon  nne  antre  tradition,  rapportée  par  Athénée  et 
IHodore,  Sémtramls  aurait  été  vendue  comme  esclave 
pour  le  harem  de  Nlnus.  Un  caprice  du  roi  lai  permit 
déjouer  le  rôle  de  reine  pendant  cinq  Jours.  Lors  des 
fêtes  qu'elle  organisa  alors,  et  en  commémoration  des- 
quelles on  institua  plus  tard  les  sacées,  elle  gagna  les 
principaux  chefs  de  l'armée,  et  se  fit  attribuer  la  cou- 
ronne; sur  ses  ordres  Winus  fut  mis  en  prison  on,  selon 
d'autres,  massacré. 


même  une  expédition  contre  le  royaume  de 
rinde;mais  elle  éprouva  une  complète  défaite. 
Elle  construisit  un  grand  nombre  de  puissantes 
cités,  Babylone  entre  autres,  et  éleva  plusieurs 
magnifiques  monuments,  tels  que  les  jardins 
suspendus  en  Médie ,  une  des  sept  merveilles 
du  monde.  Après  un  règne  de  quarante-deux 
ans,  elle  abdiqua  en  faveur  de  son  fiïs,Ninias, 
disparut  de  la  terre  sous  forme  d'une  colombe,  et 
fut  depuis  adorée  comme  déesse.  En  cette  qua- 
lité elle  représente  l'amalgame  entre  la  chaste 
déesse  de  la  guerre  Tan&ïs,  ayant  pour  emblème 
la  lune,  et  l'impure  Mylittaou  Astarté,  à  laquelle 
étaient  consacrées  les  colombes.  La  plupart  des 
traits  de  sa  vie,  son  humeur  belliqueuse,  sa  vo- 
lupté effrénée  s'expliquent  par  ce  mélange  de 
mythes.  D'autres  faits  qui  lui  sont  attribués 
sont  de  pures  inventions;  quelques-uns  ont  été 
mis  à  tort  sur  son  compte  par  Ctesias,  parce  qu'il 
rapporta  à  cette  princesse  des  événements  qu'il  vit 
représentés  par  des  bas-reliefs  des  palais  assy- 
riens. Enfin,  il  faut  encore  noter  qu'elle  a  été 
confondue  avec  une  autre  Sémiramis  (Semmou- 
ranoth  sur  les  monuments  ),  également  reine 
d'Assyrie,  femme  de  Bélochus  IV ;  cette  der- 
nière, qui  porte  aussi  le  nom  d'Atossa,  vivait  au 
huitième  siècle;  c'est  la  seule  que  connaisse  Hé- 
rodote. 

Malgré  l'obscurité,  presque  inextricable,  qui 
existe  au  sujet  de  la  grande  Sémiramis,  il  serait 
néanmoins  téméraire  de  lui  dénier  toute  existence 
historique  et  de  ne  voir  en  elle  par  exemple  que 
l'expression  de  ce  fait  que  des  tribus  sémitiques 
(  Simas,  Sémiramis  )  fondèrent  le  second  empire 
assyrien,  qui  remplaça  le  royaume  kousebite 
établi  par  Nemrod.  E.  G. 

MoTers  ,  Die  Phanizier  -  NIebohr,  Geschickte  As- 
surs  und  Babels,  Berlin,  18*7.  -  G.  RawUnson,  Ihepae 
great  monarchies,  t.  II ,  Londres,  1868. 

semlbr  (Jean-Salomon),  théologien  alle- 
mand, né  le  18  décembre  1721,  à  Saalfeld,  où 
son  père  était  pasteur,  mort  le  14  mars  1791,  à 
Halle.  Élevé  au  milieu  du  piétisme,  il  modifia 
se?  tendances  religieuses  à  l'université  de  Halle. 
Pendant  ses  études ,  il  s'attacha  à  S.-J.  Baum- 
garten,  qn'il  aida  dans  la  publication  de  son  His- 
toire universelle.  En  1749  il  fut  appelé  à  Co- 
bourg,  en  qualité  de  professeur,  et  il  y  rédigea 
la  Gazette.  Après  avoir  enseigné  l'histoire  et  la 
littérature  à  Altdorf  (1751),  il  obtint  à  la  fin  de 
cette  annnée  une  chaire  de  théologie  à  Halle. 
En  1757,  il  succéda  à  Banmgarten  dans  la  di- 
rection du  séminaire  théologique.  Semler  était 
doué  d'une  merveilleuse  aptitude  pour  saisir  les 
rapports  des  faits  les  uns  avec  les  autres,  pour 
les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  pour  en  dé- 
mêler avec  une  finesse  remarquable  les  plus 
minces  détails.  Il  manquait,  il  est  vrai,  de  cet 
esprit  philosophique  qui  voit  les  choses  en  grand 
et  dans  leur  ensemble;  mais  dans  les  choses 
d'érudition  et  de  critique  il  était  doué  des  fa- 
cultés les  plus  heureuses.  C'est  dans  ce  genre 
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qu'il  a  surtout  brillé.  Un  des  services  qu'il  a 
rendus,  c'est  d'avoir  fait  sentir  que  pour  inter- 
préter les  livres  bibliques  qui  ont  été  écrits  à  des 
époques  très-diverses,  il  faut  tenir  compte  de 
toutes  les  circonstances  se  rapportant  à  l'his- 
toire du  temps  auquel  chacun  d'eux  a  été  com- 
posé. Seroler  a  été  le  père  de  l'herméneutique 
historique,  comme  Ernesti  celui  de  l'herméneu- 
I ique  grammaticale.  Le  premier,  il  soumit  à  une 
étude  approfondie  et  impartiale  la  question  du 
canon.  Il  signala  ce  fait  remarquable  que  le 
canon  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  identique  à  celui  qui  est  de- 
venu définitif.  Il  montra  encore  que  tous  les 
livres  saints  ne  peuvent  pas  avoir  la  même  va- 
leur au  point  de  vue  de  la  doctrine;  que  l'Apo- 
calypse et  le  Cantique  des  cantiques,  par 
exemple,  ne  sauraient  être  mis  sur  la  même 
ligne,  sous  ce  rapport,  avec  des  écrits  didac- 
tiques. On  ne  peut  pas  passer  sons  silence  les 
services  qu'il  rendit  à  l'histoire  des  dogmes.  Ap- 
portant dans  ce  champ  d'études  le  même  esprit 
critique  qui  l'avait  dirigé  dans  ses  autres  tra- 
vaux, il  suivit  le  développement  des  doctrines 
admises  dans  l'Église  chrétienne,  signalant  la 
formation  de  celles-ci  et  les  modifications  de 
celles-là,  et  indiquant  sous  quelles  influences 
ces  changements  successifs  se  sont  produits. 
Grégoire  dans  son  Histoire  des  sectes  et  la 
Biographie  universelle  accusent  Semler  d'avoir 
réduit  le  christianisme  à  n'être  qu'une  doctrine 
purement  humaine  :  cette  accusation  est  injuste. 
Il  est  possible  que  la  voie  dans  laquelle  il 
a  marché  conduise  en  définitive  à  ne  voir 
dans  le  christianisme  qu'une  religion  analogue, 
sous  beaucoup  de  rapports,  à  toutes  les  autres, 
quoique  les  dépassant  toutes  en  grandeur  et  en 
pureté;  mais  ce  n'est  pas  certainement  ainsi 
que  le  considérait  Semler.  S'il  a  sacrifié,  s'il  a 
combattu  certaines  doctrines  communément  re- 
gardées comme  parties  constitutives  de  la  religion 
chrétienne,  c'est,  d'un  côté,  parce  qu'il  ne  re- 
gardait les  doctrines  que  comme  des  superféta- 
tions  illégitimes  dont  elle  s'était  chargée  dans  les 
différents  milieux  qu'elle  a  traversés,  et  il  a 
cherché,  l'histoire  à  la  main ,  à  en  donner  la 
preuve;  c'est,  d'un  autre  côté,  parce  qu'il  pensait 
que  le  christianisme  ramené  à  sa  pureté  primi- 
tive échapperait  aux  attaques  dont  il  était  l'objet 
et  qui  portaient  précisément  sur  ces  doctrines 
parasites  qu'il  en  retranchait.  II  ne  faut  pas  ou- 
blier que  8ril  s'éleva  contre  la  manière  dont 
l'orthodoxie  de  son  temps  entendait  la  religion 
chrétienne ,  il  ne  s'opposa  pas  avec  moins  de 
force  aux  théories  contenues  dans  les  Frag- 
ments de  Wolfenbuttel  et  aux  systèmes  de  l'é- 
cole de  Basedow  et  de  Bahrdt,  qui  allaient  à 
enlever  au  christianisme  toute  origine  surnatu- 
relle et  à  le  transformer  en  une  pure  philoso- 
phie. 

Des  nombreux  écrits  de  Semler  les  pricipanx 
sont  :  Dedxmoniacis  quorum  in  Novo  Testant. 


fit  mentio;  Halle,  1760,  in-8°,  trois  antres  édit.; 
—  Umst&ndliche  Untersuehung  der  dxmonû 
schen  haute  (Recherche  circonstanciée  sur  le 
son  que  font  entendre  les  démoniaques  }  ;  Halle, 
1762,  in-8° ;—Sammlungen  von  Brie/en  und 
Anfragen  ûber  die  Gassnerisehen  und  Schrxp- 
ferischen  Geisterbeschu>«rungen  (  Recueils  de 
lettres  et  de  questions  sur  les  conjurations  d'es- 
prits faites  par  Gassner  et  Schnepfer);  Franc- 
fort, 1775-1776,  2  vol.in-80;  —  Versuch  einer 
biblischen  Dsemonologie  (Essai  d'une  démono- 
logie  biblique);  Halle,  1776,  in- 8°;  on  a  encore 
quelques  autres  écrits  de  Semler  sur  le  même 
sujet,  qu'il  considère  à  un  point  de  vue  rationnel, 
ne  voyant  dans  les  possessions  de  démons  que 
des  malad  ies  mentales  ;—  De  mgstiearum  in  ter- 
pretaiionutn  studio,  hodieparum  utili;  Halle, 
1 760,  in-8°  ;  —  Vorbtreitung  sur  theologischen 
Hermeneutik  (Préparation  à  rherméneutique 
biblique);  Halle,  1760-69,  4  part.in-8°;  —  Jp- 
paratus  ad  libérant  Novi  Testamenti  inter- 
pretationem;  Halle,  1767,  in-8°  ;  —  Apparaius 
ad   liberam    Veteris  Testamenti  interpre- 
tationem;  Halle,    1773,  in-8°;  —  Abhand- 
lung  von  freier  Untersuehung  des  kanons 
(Traité  d'une  libre  recherche  du  canon);  HaUe, 
1771  et  suiv.,  4  vol.  in-8*  :  un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  de  Semler;  —  De  discrimine 
notionum  vulgarium  et  christianarum  in 
libris  Novi  Testamenti  observando  ;  Halle, 
1770,  in-4°;  —  Christ,  freye  Untersuehung 
ueber  die  sogenante  OJ/enbarung  Johannxs 
(Recherches  libres  sur  la  soi-disant  révélation 
de  Jean);  HaUe,  1769,  in-8°;  —  Commenta- 
tiones  historiée  de  antiquo  christianorum 
statu;  Halle,  1771-1772,  2  vol.  in-8«;  —  Ver- 
such  eines  fruchlbaren  Auszugsder  Kirchen- 
geschichte  (Essai  d'un  précis  substantiel  de  l'his- 
toire de  l'Église);  Halle,  1778,  3  vol.  m-8°;  — 
Obseroaliones  novae  quibus  historia  christia- 
norum usque  ad  Constantinum  Magnum  il- 
lustratur;  Halle,  1784,  in-  8°;  —  Institutio 
ad  doctrinamehristianam  liberaliter  diseen- 
dam;  Halle,  1774,  hH*°.      Michel  Nicolas. 

Semler' s  LebcnstxsckrtitnmgvonihM  seitot  venfasa-. 
Halle,  1781-81,  1  yoI.  In -8».  -  Elcûorn,  AUg.  BibHot*~ 
t  V,  p.  i-jm.  -  Fr.-A.  Wolf,  Veber  Semler**  texte  Le 
benstage-y  HaUe,  roi,  ln-8«.  -  H.Schmld,  The**** 
Semier't  ;  Nordliogen,  1888,  tn-8». 

sbmolei.  Voy.  FR4NC0  (Battista). 

SEMOftviLLB  (Charles-Louis  Hdguet,  mar- 
quis de),  diplomate,  né  à  Paris,  le  9  mars  1759, 
mort  dans  cette  ville,  le  1 1  août  1839,  était  fils  de 
Huguet  de  Montaran,  secrétaire  du  roi  et  du 
conseil.  Reçu  avant  l'âge  de  dix-neuf  ans  con- 
seiller aux  enquêtes  du  parlement  de  Paris,  il  s'y 
fit  bientôt  remarquer  par  la  finesse  et  la  distinc- 
tion de  son  esprit;  mais  il  fixa  surtout  l'atten- 
tion publique  par  un  discours  prononcé  dans 
l'assemblée  générale  des  chambres  du  parlement 
(1788),  où  il  proposait  la  convocation  des  états 
généraux,  comme  le  seul  moyen  de  franchir  les 
embarras  de  la  situation.  Il  n'obtint  pourtant 


737 


SEMONVILLE 


788 


qu'une  élection  de  suppléant  anx  états  généraux, 
où  il  ne  fut  pas  appelé  à  siéger;  mais  son  ta- 
lent inné  pour  l'intrigue  en  fit  un  auxiliaire  très- 
utile  au  lieutenant  civil  Talon,  dans  les  négo- 
ciations qui  préparèrent  la  défection  de  Mira- 
beau et  dans  celles  qui  eurent  pour  objet  de 
rattacher  aux  intérêts  de  la  cour  quelques-uns 
des  chefs  du  parti  patriote.  Le  ministre  Mont- 
morin  l'envoya  a  Bruxelles,  pour  étudier  la 
marche  du  mouvement  insurrectionnel  qui  ren- 
dit la  Belgique  indépendante  de  l'Autriche  pen- 
dant une  année  (1790).  Au  mois  d'août  1791, 
Semonville  fut  nommé  envoyé  extraordinaire 
près  la  république  de  Gênes.  Dumouriez, 
alors  ministre  des  affaires  étrangères,  tenta,  par 
l'appât  de  quelque  extension  territoriale,  de  dé- 
tacher le  roi  de  Sardaigne  de  la  politique  autri- 
chienne; mais  ce  prince,  avant  d'avoir  reçu  la  no- 
mination de  Semonville  au  poste  d'envoyé  à 
Turin,  donna  ordre  de  ne  pas  lui  laisser  franchir 
la  frontière  piémontaise  (avril  1792).  Semon- 
ville fut  alors  appelé  à  l'ambassade  de  Cons- 
tantinople;  mais  le  sultan  Seliro ,  influencé  par 
les  représentations  des  puissances  coalisées,  re- 
fusa de  le  recevoir.  Bien  qu'engagé  secrètement 
avec  certains  membres  du  gouvernement  répu- 
blicain, il  jugea  prudent  d'abriter  sa  position 
personnelle  sous  le  couvert  d'une  mission  d'ob- 
servation, qui  lui  fut  donnée  pour  la  Corse;  il 
s'y  lia  d'amitié  avec  Paoli ,  et  y  fit  la  connais- 
sance du  jeune  Napoléon  Bonaparte.  Destiné  de 
nouveau  à  l'ambassade  de  Constantinople  (  mai 
1 793),  il  reçut  ordre  de  s'entendre  avec  Maret 
pour  maintenir  les  principautés  italiennes  dans 
leur  alliance  avec  la  république  française.  Us  par- 
tirent ensemble  de  Genève;  mais  à  leur  arrivée 
à  Novale,  sur  le  territoire  neutre  des  Grisons, 
le, 25  juillet  1793,  les  deux  négociateurs  furent 
enlevés  par  l'ordre  du  gouverneur  de  Milan,  et 
conduits  dans  la  forteresse  de  Mantoue,  puis  à 
Kuffstein ,  dans  le  Tyrol ,  où  ils  subirent  trente 
mois  d'une  étroite  captivité.  En  décembre  1795, 
à  la  suite  de  l'échange  qui  eut  lieu  de  la  fille  de 
Louis  XVI  contre  les  députés  Camus,  Quinette, 
Bancal  et  Lamarque,  les  deux  captifs  furent 
remis  en  liberté.  Semonville  ne  prit  aucune  part 
an  coup  d'État  du  18  brumaire;  mais  il  rap- 
pela au  premier  consul  tes  rapports  qu'il  avait 
entretenus  précédemment  avec  lui,  et  fut 
chargé,  le  30  décembre  1799,  sous  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire ,  du  soin  important  de 
consolider  l'alliance  existant  entre  le  gouverne- 
ment français  et  la  république  batave.  Il  partit 
pour  La  Haye,  et  réussit  pleinement  dans  sa  né- 
gociation. Le  département  des  Ardennes  l'élut, 
en  1803,  candidat  au  sénat  conservateur.  Il  y  entra 
le  1er  février  1806,  en  vertu  d'une  nomination 
au  libre  choix  de  l'empereur,  et  par  les  qualités 
éminentes  de  son  esprit  il  parvint  à  obtenir  une 
certaine  influence  sous  le  régime  impérial.  D'a- 
près Mounier,  ce  fut  sur  une  insinuation  de  Se- 
monville que  la  famille  souveraine  d'Autriche  se 
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|  décida  à  contracter  avec  Napoléon  cette  étroite 
I  alliance  qui  ajouta  plus  à  la  splendeur  de  son 
trône  qu'à  sa  puissance  et  à  sa  solidité.  Semon- 
ville servit  d'organe  aux  commissions  sénato- 
riales chargées  en  1809  et  en  1810  de  préparer 
l'enregistrement  des  décrets  de  réunion  du  Va- 
lais ,  de  la  Hollande  et  de  la  Toscane  à  l'empire. 
Il  s'empressa  d'adhérer  à  la  délibération  de  dé- 
chéance de  Napoléon  ;  mais  il  combattit  éner- 
giquement  la  proposition  faite  au  sénat  par 
l'empereur  de  Russie  pour  la  réhabilitation  du 
général  Moreau  Uni  par  une  ancienne  amitié  à 
MM.  Dambray  et  Ferrand,  Semonville  fit  partie 
de  la  commission  chargée  de  préparer  la  charte 
constitutionnelle.  Il  fut  compris  avec  le  titre  de 
grand  référendaire  dans  la  première  promotion 
des  pairs  (5  juin  1814).  Trop  clairvoyant  pour 
croire  au  succès  durable  de  l'entreprise  du  20 
mars,  il  se  retira  pendant  les  cent  jours  dans 
une  de  ses  terres,  et  ne  reparut  à  Paris  qu'a- 
près le  retour  dn  roi.  Mais,  fidèle  à  la  tactique 
de  toute  sa  vie ,  il  avait  pris  soin  de  se  ména- 
ger un  appui  éventuel  dans  II  général  Mon- 
tholon,  son  beau-fils,  que  Napoléon  venait  d'atta- 
cher à  sa  personne  en  qualité  d'aide  de  camp  ; 
en  même  temps  il  exhortait  le  frère  de  ce  mili- 
taire à  suivre  Louis  XVIII  dans  son  exil. 

La  seconde  restauration  rendit  à  Semonville 
toute  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous  la  première, 
et  il  faut  reconnaître  qu'il  la  justifia  par  l'intel- 
ligente fidélité  avec  laquelle  il  se  dévoua  à  ce 
gouvernement,  qui  lui  fût  redevable  de  quel- 
ques conquêtes  précieuses.  Personne  enfin  n'était 
mieux  placé,  .oit  par  ses  antécédents,  soit  par 
la  souplesse  et  .*  conciliation  de  son  caractère, 
pour  opérer  d'utiles  rapprochements  entre  les 
hommes  de  l'ancien  al  ceux  du  nouveau  régime. 
Louis  XVI II  lui  fit  à  plusieurs  reprises  l'honneur, 
fort  peu  prodigué,  de  le  visiter  dans  ses  somptueux 
appartements  du  Luxembourg.  Semonville  occupa 
d'ailleurs  rarement  la  tribune ,  et  semblait  ré- 
server pour  les  discussions  particulières  les 
ressources  d'un  esprit  éminemment  propre  à  la 
conversation.  Doué  d'une  certaine  indépendance 
de  langage,  malgré  la  souplesse  habituelle  de 
ses  attachements  et  de  ses  principes,  il  faisait 
entendre  parfois  aux  dépositaires  du  pouvoir 
quelques  vérités  incommodes,  et  n'épargna  rien 
pour  combattre  les  tendances  politiques  qui  se 
traduisirent,  au  25  juillet  1830,  en  un  coup  d'État 
sans  rapport  avec  la  gravité  réelle  de  la  situation. 
Le  29  il  résolut  de  conjurer  par  un  suprême 
effort  les  dangers  de  la  monarchie.  Après  avoir 
vainement  exhorté  les  ministres,  réunis  aux 
Tuileries,  d'abdiquer  un  pouvoir  impopulaire, 
il  se  rendit  à  Saint-  Cloud  accompagné  de  M.  d'Ar- 
gon t,  et  eut  avec  Charles  X  un  long  et  pathétique 
entretien,  dont  le  résultat,  péniblement  obtenu,  fut 
la  convocation  du  conseil  et  le  retrait  des  funestes 
ordonnances.  L'évacuation  inopinée  du  Louvre 
et  la  retraite  de  l'armée  royale  firent  avorter 
ces  généreux  efforts,  que  Semonville  accom- 
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pagna  de  démarches  plus  lotîmes  destinées  à 
sauvegarder  le  principe  de  l'hérédité  monar- 
chique. Moins  d'an  an  après,  le  2ô  juillet  1831, 
le  vieux  courtisan  faisait  pavoiser  .la  salle  des 
séances  de  la  chambredes  pairs  de  quarante  dra- 
peaux autrichiens  envoyés  en  1805  par  Napoléon  an 
sénat  conservateur,  et  ménageait  ainsi  an  jeune 
duc  d'Orléans  l'occasion  d'une  allocution  belli- 
qoeuse  et  populaire.  Le  21  septembre  1834,  il  fut 
remplacé  dans  ses  fonctions  de  grand  référen- 
daire par  le  duc  Decaces,  et  il  alla  abriter  à  Ver- 
sailles, dans  une  habitation  qu'il  avait  récemment 
acquise,  le  dépit  mal  dissimulé  que  lui  fit  éprouver 
sa  disgrâce.  Il  mourut  dans  sa  quatre- vingt-et- 
unième  année,  des  suites  d'une  chute  dont  la 
violence  défia  toutes  les  ressources  de  l'art»  Il 
avait  épousé  M«c  de  Rostamg,  veuve  en  pre- 
mières noces  du  comte  de  MonthoJon,  belle- 
mère  des  généraux  Joubert  et  de  Sparre  et  du 
maréchal  Macdonaldé  II  tenait  de  Napoléon  le 
titre  de  comte  (1808)  et  de  Louis  XVM  celui  de 
marquis  (18(9).  En  lui  s'éteignit  un  des  der- 
niers types  de  l'ancienne  urbanité  française,  mo- 
difiée parles  épreuves  du  régime  révolutionnaire. 
Il  est  juste  de  dire  à  sa  louange  que  peu 
d'hommes  se  sont  montrés  plus  obligeants  et 
ont  rendu  plus  de  services.  Né  dans  des  jours 
tranquilles,  Semonville,  doué  de  moeurs  douces, 
d'un  sens  exquis,  d'nn  esprit  conciliant,  d'one 
nature  éminemment  généreuse,  n'eût  point  porté 
dans  sa  vie  extérieure  ces  habitudes  cauteleuses, 
cette  incroyable  souplesse  de  caractère  et  de 
maximes  à  la  faveur  desquelles  il  cherchait  a  se 
faire  accepter  sous  tous  les  régkras,  et  dont  le 
succès,  chez  lui  comme  cbei  taut  d'antres,  a  si 
activement  contribué  parmi  nous  à  la  décadence 
progressive  des  moeurs  politiques.  A.  Botiu^e. 
Mémoire*  tires  des  ptspiert  <f«n  homme  d'État.  — 
M  ouater.  Éloge  de  Semonville.  —  Pollgnao  (  De) ,  Études 
historiques.  —  Moniteur  dn  il  avril  18». 

SBMPROiuus  lot*  G  us,  général  romain, 
vivait  à  la  fin  dn  troisième  siècle  avant  J.C. 
Consul  avec  P.  Cornélius  Scipion  en  218,  dans  la 
première  année  de  la  seconde  guerre  punique,  il 
eut  la  Sicile  pour  province.  Il  y  poussait  les  hos- 
tilités avec  vigueur  et  même  avec  succès,  lorsque 
le  sénat  le  rappela  en  toute  hâte  dans  le  nord 
de  l'Italie,  pour  l'opposer  à  Ànnibal.  Au  cœur  de 
l'hiver  Sempronius  traversa  en  quarante  jours  la 
péninsule  dans  sa  longueur  du  détroit  de  Mes- 
sine a  Ri  mini.  Il  opéra  ensuite  sa  jonction  avec 
son  collègue  sur  les  bords  de  la  Trebia,  et  tous 
deux  livrèrent  bataille  a  Annibal.  Ils  forent  com- 
plètement vaincus  et  forcés  de  se  réfugier  der- 
rière les  murs  de  Piacentia.  En  215,  Sempronius 
eut  un  commandement  dans  l'Italie  méridionale, 
et  délit  Hannon  près  de  Grumentum  en  Lucanie. 
Il  mourut  en  210.  T. 

Ttte  Llve.  XXI,  6, 17,  81 -M.  -  Polybe,  ITI,  40,  M,  60, 
7S.  —  Appien,  Jimib.,  «,  7. 

SKMpROirrrs  (  c.  Taditanuê  ) ,  homme  po- 
litique et  historien  romain,  vivait  dans  le  second 
siècle  avant  J.-C.  Il  appartenait  à  nne  maison 


(jgtns  Sempronia)  que  les  Gracques  rendirent 
illustre;  les  TuniTàm,  quoique  moins  célèbres 
que  les  Gjlaçchi,  comptent  cependant  plusieurs 
personnages  importante  :  P.  Sempronius  TuJi- 
ta»tf*,tribua  militaireà  la  bataille  de  Cannes  (2 1 6), 
censeur  en  209,  consul  en  204;  Sempronius 
Tuditamus,  tribun  du  peuple  en  193,  consul  en 
185.  Le  C.  Tuditanu8  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle était  le  fils  d'un  personnage  do  même  nom 
connu  seulement  pour  avoir  été  un  des  dix  com- 
missaires chargés  en  146  d'organiser  la  Grèce 
méridionale  en  province  romaine.  II  fut  préteur 
en  132  et  consul  en  129.  Pendant  qu'il  était  en 
charge,  Scipion  l'Africain  lin  fit  conférer  la  mis- 
sion de  résoudre  les  difficultés  sans  nombre  qui 
naissaient  de  l'application  de  la  loi  agraire  de 
Tiberius.  S.  Tuditanus,  voyant  qu'il  ne  pourrait 
la  remplir  sans  se  brouiller  soit  avec  le  sénat, 
soit  avec  le  parti  de  Gracchus,  trouva  mot  en  de 
quitter  Rome,  sous  prétexte  d'aller  faire  la  guerre 
aux  Illy riens.  Cette  expédition  fut  heureuse,  et 
Tuditanos  à  son  retour  eut  les  honneurs  du 
triomphe.  Cicéron  fait  on  vif  éloge  de  la  politesse 
de  ses  mœurs  et  de  l'élégance  de  ses  discours; 
Denys  d'Halicarnasee  le  compte  avec  Caton  le 
Censeur  parmi  les  plus  savants  ebroniquears  ro- 
mains, et  son  histoire,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  le  sujet  précis  et  dont  il  ne  reste  rien,  est 
plusieurs  fois  citée  par  les  anciens.        L.  J. 

Qoéron,  Ad  Âttic.,  XIII,  »;  M;  De  natum  deerum, 
II,  S  ;  Brutus,  t*.  -  Velicius  Palerculus,  II,  4.  —  Appien, 
Bel.  civ.%  1, 19;  //Jyr.,  10.  -  TIte  LIvr,  EpU  -  Kraase, 
Pitw  et  fraem.  hist.  romanorum.  —  Satto,  DfcMartary 
af  ereek  and  rwm  biogr.,  art.  TuiMTism. 

sftMpmemvs.  Voy.  Giucchcs. 

•knac  {Jean- Baptiste),  médecin  français, 
né  en  1693,  près  de  Lombez  (Gers),  mort  le 
20  décembre  1770,  à  Paris.  On  ne  sait  rien  de 
certain  sur  la  première  moitié  de  sa  vie.  S'il  faut 
en  croire  un  bruit  répandu  par  les  ennemis  de 
sa  fortune,  il  se  fit  De  protestant,  catholique,  et 
devint  d'aspirant  au  ministère  de  l'Évangile,  affilié 
à  la  compagnie  de  Jésus.  Mais  les  faite  précis 
sont  inconnus  ;  on  ne  peut  même  affirmer  dans 
quelle  ville  ni  à  quelle  époque  il  prit  ses  grades. 
D'après  Y  État  de  la  médecine  em  Europe  pour 
1777,  il  était  docteur  de  la  fecalté  de  itérais; 
d'après  la  Biographie  médicale,  il  était  bache- 
lier de  celle  de  Paris  ;  d'après  d'autres,  il  subit 
tous  ses  examens  à  Montpellier.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  le  voyons  en  1745  attaché  comme 
médecin  à  la  personne  du  maréchal  de  Saxe,  et 
le  suivre  dès  lors  dans  ses  campagnes.  Le  ma- 
réchal étant  mort,  Senac  s'établit  à  Vcrsaffles; 
il  y  obtint  d'abord  une  charge  de  médecin  con- 
sultant de  Louis  XV,  et  devint  premier  inédecin 
dn  roi  à  la  mort  de  Ohicorneau  (avril  1752).  Il 
eut,  en  cette  qualité,  le  titre  de  conseiller  d'État, 
puis  celui  de  surintendant  des  eaux  minérales  do 
royaume,  et  fut  membrederAcademiedes  sciences 
ainsi  qne  de  la  Société  royale  de  Nancy.  Grmim, 
qoi  ne  l'aimait  pas  et  qui  lui  reproche  nn  carac- 
tère difficile  et  jaloux,  oit  néanmoins  l'éloge  de 
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son  talent  et  de  son  esprit.  La  réputation  de 
Senac,  très-grande  de  son  vivant,  lui  a  survécu 
en  partie.  Ses  ouvrages  sont  écrits  d'un  style 
rJajr  et  pur.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  la  mé- 
thode de  Franco  et  sur  celle  de  M.  Rau  tou- 
chant l'opération  de  la  taille;  Paris,  1727, 
in-12;  —  Lettres  de  Julien  Morisson  sur  le 
choix  des  saignées;  Paris,  1730,  in-12  :  ces 
lettres,  dans  lesquelles,  sous  le  voile  d'un  pseu- 
donyme, Senac  attaquait  vivement  SU  va,  furent 
attribuées  à  La  ftfeUrie,  et  contribuèrent  a  son 
exil;  —  Traiié  des  causes,  des  accidents  et 
de  la  cure  de  la  peste,  avec  un  recueil  # ob- 
servations sur  la  peste  de  Marseille;  Paris, 
1744,  in-4°;  —  Traité  de  la  structure  du 
cœur,  de  son  action  et  de  ses  maladies; 
Paria,  1749,  2  vol.  in-4°;  2e  édit.,  augmentée 
par  Portai ,  tyrid.,  1774, 2  vol.  in-4°,  fig.  :  ouvrage 
capital  de  l'auteur,  première  bonne  monographie 
publiée  en  France  sur  l'organisme;  —  De  Re- 
condita  febrium  intermittentium  tum  re~ 
mittentium  natura;  Paris,  1759,  in-8°;  — 
Traité  des  maladies  du  coeur;  Paris,  1774, 
1 77ê,  2  vol.  in- 1 2; — des  Mémoires  dans  le  Jour- 
nal des  savants  et  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  entre  autres  Sur  les  Noyés 
et  Sur  le  Diaphragme.  11  avait  publié  dans  sa 
jeunesse  une  traduction  de  VAnatomie  d'fleister, 
avec  des  Essai*  de  physique  sur  l'usage  des 
parties  du  corps  humain  ;  Paris,  1724,  in-8*, 
et  1753,  3  vol.  in-12,  fig. 

Senac  eut  deux  fils  :  l'un  fut  fermier  général; 
Vautre  est  connu  dans  la  littérature  sous  le  nom 
de  Senac  de  Meilhan  {voy.  l'art,  suivant). 

ÉJoy,  DM.  hist.  de  la  méd.  -  Biogr.  méd. 

SENAC  dbmeilban  {Gabriel),  publiciste, 
fils  du  précédent,  né  a  Paris,  en  1736,  mort  à 
Vienne,  le  5  avril  1803.  Il  reçut  une  éducation 
superficielle.  A  peine  frotté  d'humanités,  il  entra 
dans  la  carrière  administrative.  Il  débuta  comme 
maître  des  requêtes  (  1764),  et  fut  ensuite  intendant 
des  provinces  d'Aunis  (1766),  de  Provence  (1773) 
etdeHainaut(l775).  Cette  carrière  ne  fut  pas  pour 
lui  sans  honneur,  si  Ton  en  croit  le  souvenir  que 
les  allées  de  Meilhan  ont  conservé  de  lui  à 
Marseille,  et  surtout  ce  beau  portrait  de  sous- 
cription, peint  par  Duplessis,  gravé  par  Bervic, 
que  la  ville  de  Valenciennes  reconnaissante  fit 
placer  dans  son  hôtel  de  ville  (1783).  En  1776 
Saint-Germain,  alors  ministre,  l'appela  à  une 
place  de  création  extraordinaire ,  eeHe  d'inten- 
dant général  de  la  guerre.  Mais  il  ne  rat  pas 
heureux  dans  cette  mission  difficile  de  régir  le 
contentieux  et  de  soumettre  le  désordre  des 
fournitures  à  la  régularité  nécessaire  ;  sa  ma- 
nière d'agir  déplut  bientôt  an  prince  de  Mont- 
bar  ey,  secrétaire  d'État  adjoint  an  ministre,  qui 
exigea  et  obtînt  son  renvoi.  Senac  avait  de 
bonne  heure  eu  beaucoup  de  goût  pour  les 
lettres  :  à  dix- neuf  ans,  il  avait  envoyé  une 
pièce  de  vers  à  Voltaire,  qui  l'avait  appelé  «  fa- 
vori d'Apollon  ».  Mais  il  eut  la  sagesse  de  re- 


noncer à  la  poésie  et  d'ajourner  jusqu'à  l'âge  mûr 
son  véritable  début  littéraire.  Il  passa  sa  via 
dans  le  monde,  se  dépensant  en  conversations, 
en  mémoires,  en  intrigues  et  en  succès  de  toutes 
les  sortes.  Tour  à  tour  assidu  auprès  de  Mm«  de 
Pompadour,  des  Noailles  et  des  Choiseul,  H  eut 
la  bonne  fortune  d'obtenir  l'amitié  de  la  mar- 
quise de  Créqui.  Il  lui  dut  plus  d'un  encoura- 
gement et  plus  d'un  bon  conseil;  il  lui  dut  d'ar- 
river par  une  pente  insensible  à  la  dure  réalité 
de  la  vieillesse.  Cette  liaison  plaide  encore,  par- 
tout où  l'estime  hésite,  en  l'honneur  de  sa  mé- 
moire (1).  Tous  deux  se  rencontrèrent  vers 
1781;  la  sympathie  qui  les  porta  l'un  vert 
l'autre  fut  une  pure  attraction  d'esprit.  Noua 
■pouvons  juger  de  ce  que  fut  cette  amitié,  dont 
l'influence  fut  doublement  féconde  et  salutaire 
pour  Senac,  par  les  Lettres  publiées  récem- 
ment (2).  C'est  la  qu'on  apprend  h  connaître 
dans  ses  moindres  replis  l'homme  capable 
d'inspirer  un  si  beau  sentiment,  en  dépit  du 
scepticisme  qui  le*  tourmente  et  de  l'ambition 
qui  l'agite  ;  homme  complètement  aimable  s'il 
l'eût  été  sans  le  savoir,  homme  complètement 
estimable  s'il  eût  pu  estimer  les  antres  et  s'es- 
timer lui-même. 

C'est  par  un  travail  d'ingénieuse  marquetterie, 
par  une  mosaïque  de  renseignements  empruntés 
aux  mémoires  du  dix-septième  siècle  mis  en 
œuvre  avec  un  art  raffiné ,  que  Senac  débuta 
dans  les  Lettres,  c'est-à-dire  par  les  Mémoires 
(supposés)  d'Anne  de  Gonzague,  princesse 
palatine  (Paris,  1786,  in-8°).  Le  nom  de  l'au- 
teur et  la  question  de  savoir  si  son  livre  était 
authentique  occupèrent  beaucoup  le  public.  On 
peut  lire  les  pièces  de  ce  débat  dans  le  Journal 
de  Paris  et  dans  les  Correspondances  de 
La  Harpe  et  de  Grimm.  Senac  ne  se  fit  pas  con- 
naître dans  la  réimpression  qu'il  donna  en  1789 
des  Mémoires,  en  y  ajoutant  des  morceaux 
nouveaux.  Singulière  recommandation  auprès 
de  l'Académie,  à  laquelle  il  aspirait,  qu'un  premier 
succès  équivoque  et  désavoué  comme  tous  ceux  de 
ce  genre  (3).  Dans  ses  Considérations  sur  le 
luxe  et  les  richesses  (Paris,  1787,  in-8°),  il  s» 
posa  en  rival  de  Mecker,  qu'il  eût  remplacé  sans 
répugnance.  C'est  un  travail  hâtif  et  écourté,  où 
l'on  rencontre  d'ingénieux  raisonnements  et  quel- 
ques vues  fines.  L'ouvrage  le  plus  remarquable 
de  Senac  de  Meilhan  a  pour  titre  :  Considéra- 
tions sur  V esprit  et  les  mœurs  (Paris,  1787, 

(1)  Ce  qui  pourrait  faire  hésiter  l'estime,  ce  sont  toi 
moeurs  de  Senac,  qui  furent  des  plus  mauvaises  en  un 
siècle  où  11  n'y  en  eut  guère  de  bonnes.  On  peut  voir  là- 
dessus  les  Mémoire*  de  TittM  et  Monsieur  JVfcofoj,  far 
sUUIdela  Bretonne 

(l)  Lettre*  inédit**  de  la  marquise  de  Créqui  A  Senac 
de  Meilhan  ,•  Parla.  1956.  In-U. 

(S)  H.  Saignes  (  note  du  t.  III  de  la  Ie  partie  de  te  Cor- 
respondance mm  Grimm  )  regarde  Senac  comme  11m» 
leur  d'un  poème  lubrique  dont  le  titre  même  ne  peut 
être  cité,  et  qui  fut  Imprimé  en  rrrs,  ln-8*.  Il  j  a  dans 
les  œuvres  et  dans  la  vie  de  Senac  quelques-uns  de  ces 
péchés  par  où  l'homme  s'échappe  et  qui  rendent  le  mw- 
mecL 

24. 
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in-8°  )  ;  réimpr.  en  1789,  sans  certains  passages 
libres  et  d'une  crudité  parfois  insolente.  Précieux 
comme  mine  de  renseignements  historiques  et 
d'observations  morales,  il  pèche  surtout  par  ce 
défaut  de  réserve,  défaut  caractéristique  dn 
temps,  et  par  la  hardiesse  des  détails.  On  y 
trouve  plus  d'esprit  que  de  goût,  plus  de  talent 
que  de  profondeur. 

Dans  Tannée  1789  les  dernières  chances  de 
succès  et  de  pouvoir  échappent  à  la  fois  à  Senac  : 
il  a  des  démêlés  désagréables  avec  le  duc  de 
Croy,  président  des  états  du  Hainault;  il  perd 
sa  femme,  qui  l'adorait,  dit  Mmo  de  Créqui  ;  il 
perd  sa  dernière  occasion  d'être  de  l'Académie 
française ,  à  la  mort  de  Richelieu.  En  vain  le 
comte  de  la  Marck  le  fit  dîner  avec  Mirabeau  : 
ils  ne  purent  ni  s'entendre  ni  s'estimer.  Retiré  à 
la  campagne,  Senac  publia,  comme  un  manifeste 
de  cette  opinion  conservatrice  qui  avait  tant  de 
peine  à  se  former  un  parti ,  une  brochure  inti- 
tulée :  Des  Principes  et  des  causes  de  la  ré" 
volution  (Paris,  1790,  in-8-),  et  qui  passa 
presque  inaperçue.  Il  se  décida  à  émigrer,  et 
pour  adieux  à  la  France,  il  lui  laissa  les  Deux 
cousins,  conte  philosophique  «  très- spirituel, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  et  des  plus  distingués  par 
l'idée  »,  et  la  traduction  des  deux  premiers  li- 
vres des  Annales  de  Tacite.  Il  était  à  Aix-la- 
Chapelle  en  1791.  Il  séjourna  un  moment  à 
Brunswick,  où  l'on  avait,  dès  1789,  imprimé  des 
Mélanges  de  philosophie  et  de  littérature 
qui  réunissaient  ce  qu'il  avait  déjà  publié.  «  Bientôt 
il  passa. en  Russie,  dit  M.  de  Levis,  où  l'im- 
pératrice Catherine,  qui  avait  lu  avec  plaisir  ses 
ouvrages,  l'invitait  à  se  rendre.  Elle  voulait  lui 
faire  écrire  tes  annales  de  son  empire  et  sa 
propre  histoire.  Dans  ce  dessein,  elle  l'accueillit 
avec  une  grande  bonté,  et  s'empressa  de  l'ad- 
mettre dans  sa  société  intime;  mais  elle  ne  fut 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  contente  de  l'homme 
que  de  l'auteur.  Elle  trouvait  que  tout  son  esprit 
ne  rachetait  pas  de  graves  inconvénients  :  une  plai- 
santerie de  mauvais  goût,  quelquefois  peu  de  sou- 
plesse et  souvent  trop  peu  de  retenue;  enfin,  une 
teinte  de  pédanterie  mal  déguisée  sous  une  légèreté 
d'emprunt.  »  Toutefois  l'impératrice  ne  lui  enleva 
pas  sa  pension  de  six  mille  roubles,  et  il  la  con- 
serva jusqu'à  l'avènement  de  Paul  Ier.  C'est  à 
Pétersbourg  que  Senac  donna  une  Lettre  à 
Mm*  de  «**  (  1792,  in-8°),  récit  de  sa  première 
entrevue  avec  Catherine  II;  il  l'y  comparait, 
pour  la  louer  sans  doute  comme  elle  voulait 
l'être,  à  la  basilique  de  Saint- Pierre  de  Rome. 
En  sortant  de  Russie,  il  s'établit  à  Hambourg, 
centre  de  l'émigration  intelligente  et  littéraire.  Il 
s'y  ré|>andit  peu  ;  mais  il  y  publia  l'ouvrage  par 
lequel  il  nous  demeure  le  plus  sympathique  et  le 
plus  utile  :  Du  gouvernement,  des  mœurs  et 
des  conditions  en  France  avant  la  révolu- 
tion (  1795,  in-80),  ouvrage  suivi  d'une  pre- 
mière galerie  de  Caractères  et  Portraits.  C'est 
moins  une  histoire  des  causes  de  la  révolution 


que  de  ses  effets  ;  il  est  excellent  dans  sa  partie 
restreinte,  d'une  instructive  et  attrayante  lec- 
ture. A  Hambourg  parut  aussi  une  sorte  de  ro- 
man ,  moitié  historique,  moitié  familier,  intitulé 
V Émigré  (1797,4  vol.  in-8°).  Il  est  curieux 
d'y  voir  les  préjugés  et  les  fautes  de  l'émigration 
'jugés  par  un  émigré  avec  une  inexorable  indé- 
pendance. Malheureusement  l'ouvrage  est  très- 
rare.  Et  il  faut  encore  le  regretter  au  point  de 
vue  même  purement  historique;  car  il  a  son 
importance  pour  l'appréciation  de  l'influence 
de  la  révolution  française  en  Allemagne,  et  sur- 
tout, ainsi  qu'il  a  été  dit  d'abord,  des  idées  de 
,  l'émigration,  de  ses  souvenirs,  de  ses  espérances 
|  et  de  ses  regrets.  De  Hambourg  Senac  vînt  à 
.  Vienne,  où  il  vécut  dans  l'intimité  dn  prince  de 
1  Ligne  ;  il  y  mourut,  âgé  de  soixante-sept  ans.  U 
avait  laissé  un  assez  grand  nombre  de  manus- 
'  crits ,  d'où  le  dnc  de  Levis  a  tiré  la  galerie  de 
|  Portraits   et  Caractères  du    dix-huitième 
i  siècle  (  Paris  ,1813,  in  -8°),  avec  une  Notice  qui 
ne  pèche  point  par  l'iudulgence,  quoiqu'il  fût  son 
(  élève.  Les  Œuvres  choisies  de  Senac  ont  été 
publiées  par  l'auteur  de  cet  article  (  Paris,  1862, 
I  in- 18).  M.  de  Lesccee. 

I      Grimât,  U  Harpe,  Voltaire,   Corretp.  —  Journal  de 
\   Pari$t   1786.  —  Année  littéraire,  1TS7.  —  Crauford , 
!   Suai  biographique    sur   Senac  de  MeilAan;  Parla, 
:    180S.  —  Mémoires  du  prlace  de  Ligne,  de  Bestoral,  de 
I   TUly.  —  Ch  ara  fort,  Caractéru  et  Pensées.  —  NoUce  du 
doc  de  Uni.  -  Lsttret  inédites  de  M**  de  CreqvL.  — 
,   Sainte-Beuve,  Causeries  du   lundi,  t  X. 
|      ssif  ahgove  (  Etienne  Pivert  db  ),  écrivain 
i  français,  né  à  Paris ,  en  novembre  1770,  mort 
|  à  Saint-Cloud,  près  Paris,  en  janvier  1846.  Il 
;  appartenait  à  une  famille  lorraine  (1);  son  père 
i  était  contrôleur  des  rentes.  11  eut  une  enfonce 
maladive,  casanière,  ennuyée.  Placé  d'abord 
chez  un  curé  de  campagne,  près  d'Ermenonville, 
il  commença,  les  souvenirs  de  Rousseau  l'aidant, 
'  à  sentir  et  à  aimer  la  solitude.  Puis  il  entra  au 
collège  de  la  Marche  pour  achever  ses  études 
classiques.  En  sortant  de  cette  maison  (1789), 
il  devait   passer  dans  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice;  mais  il  avait  en  aversion  la  prêtrise,  et 
d'ailleurs  ses  instincts  de   vie  contemplative 
s'étaient  déjà  révélés  dans  des  promenades  soli- 
taires et  des  excursions  de  vacances  au  milieu 
des  rochers  et  des  futaies  de  Fontainebleau. 
Soutenu  en  secret  par  sa  mère,  il  prit  la  fuite,  et 
se  rendit  en  Suisse.  Il  résida  quelque  temps 
dans  le  Valais,  au   hameau  de  Charrière,  et 
consacra  ses  loisirs  à  peindre  le  paysage  (dé- 
lassement qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner  tout  à 
fait  )  et  surtout  à  errer  au  hasard  dans  les  mon- 
tagnes. Puis  il  s'établit  chez  une  famille  noble 
du  canton  de  Fribourg.  «  Une  demoiselle  de  la 
maison,  qui  s'y  trouvait  peu  heureuse,  connut 
le  jeune  étranger,  s'attacha  à  lui;  des  confi- 
dences et  quelque  intimité  s'ensuivirent,  m  Cette 
jeune  fille  ayant  refusé  l'alliance  qu'on  lui  des- 

(1)  Le  village  de  Senanconr  est  situé  dans  le  àép.u- 
neot  de  la  Meoae. 
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tinait,  ane  explication  eut  lieu ,  et  Senancour 
épousa,  plutôt  par  scrupule  de  conscience  que 
par  affection,  celle  qu'il  craignait  d'avoir  com- 
promise (1790).  Ce  mariage  ne  fut  point  heureux  ; 
il  défraya  plus  tard  l'histoire  de  Fonsalbe,  dan» 
Obermann.  Ici  commencent  les  mécomptes  de 
Senancour.  Quoique  déclaré  émigré,  il  osait,  de 
temps  à  autre,  rentrer  en  France  ;  une  fois  il 
fut  arrêté,  dit-on,  mais  relâché  presque  aussitôt. 
Son  père  et  sa  mère  moururent  vers  1796,  puis 
sa  femme,  qui  avait  donné  le  jour  à  deux  en- 
fants, fut  emportée  par  une  maladie  lente.  Enfin 
lui-même,  privé  des  ressources  sur  lesquelles  il 
avait  compté,  se  vit  contraint  par  une  dure  né- 
cessité de  renoncer  à  la  retraite  et  d'embrasser 
un  genre  de  vie  qui  répugnait  invinciblement  à 
ses  habitudes  et  à  ses  penchants.  Ajoutons  à 
ceci  de  précoces  infirmités,  provenues,  dit-on,  de 
l'usage  du  vin  blanc  trop  alcoolique  du  Valais, 
et  surtout  d'une  chute  et  d*un  séjour  trop  pro- 
longé dans  un  torrent  glacé,  par  lequel  il  s'était 
laissé  entraîner  de  la  montagne  au  fond  de  la 
vallée.  Bref,  revenu  à  Paris,  où  il  habitait  me  de 
la  Cerisaie,  il  fut  réduit  à  demander  à  sa  plume 
des  moyens  d'existence,  et  fit  bon  gré  mal  gré  cer- 
taines besognes  indignes  d'un  talent  qui  a  une 
évidente  parenté  avec  ceux  de  Rousseau,  de 
Chateaubriand  et  de  M»«  de  Staël.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  reçut  une  pension  de  M.  Thiers, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  et  M.  Villemain  lui 
en  fit  donner  une  autre  sur  les  fonds  de  l'ins- 
truction publique.  11  a  laissé  un  fils,  qui  suivit 
la  carrière  des  armes,  et  une  fille,  auteur  de 
productions  morales  pour  la  jeunesse.  L'ou- 
vrage principal  de  Senancour  est  Obermann, 
livre  étrange,  désolant,  où  l'auteur  semble  avoir 
peint  l'état  de  son  âme  dans  ce  personnage  «  qui 
ne  sait  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  aime,  ce  qu'il 
veut  ;  qui  gémit  sans  cause,  qui  désire  sans  ob- 
jet et  qui  ne  voit  rien  sinon  qu'il  n'est  pas  à  sa 
place;  enfin,  qui  se  traîne  dans  le  vide  et  dans 
nn  infini  désordre  d'ennuis  ».  Cet  ouvrage  est, 
comme  les  autres,  un  tissu  de  pensées  bizarres, 
de  traits  profonds,  de  tableaux  pittoresques,  le  tout 
jeté  sans  lien  et  sans  art.  Le  traité  De  V amour 
est  trop  parsemé  de  paradoxes  ;  l'individualité  y 
est  poussée  jusqu'aux  conséquences  les  plus 
impures.  Les  Libres  méditations  offrent  une 
fin  plus  consolante  à  méditer,  et  échappent  au 
blâme,  grâce  à  l'esprit  de  mansuétude  qui  les 
a  pénétrées.  Avant  de  donner  la  liste  des  ou- 
vrages de  Senancour,  nous  devons  faire  remar- 
quer que  dans  ceux  qui  ont  été  réimprimés  il 
a  pratiqué  d'importants  changements  à  chaque 
édition  nouvelle  ;  en  voici  les  titres  :  Rêveries 
sur  la  nature  primitive  de  Vhomme  ;  Paris, 
1798.1799,  1802,  1833,  in-8#;  —  Obermann, 
lettres;  Paris,  1804,  2  vol.  in-8°;ibid.,  1833, 
2  vol.  in-8°,  avec  préface  de  Sainte-Beuve,  et 
1840, 1847,  in- 12,  avec  introduction  de  Georges 
Sand  ;  ->.  De  l'amour  considéré  dans  les  lois 
réelles  et  dans  les  formes  sociales  de  l'union 


des  deux  sexes  ;  Paris,  1805,  1828,  in-8°; 
1633,  in-18,  et  1834,  2  vol.  in-8°;  —  Lettres 
(  deux)  d'un  habitant  des  Vosges  sur  Buona- 
parte,  Chateaubriand,  etc.;  Paris,  f 814, 
2  broch.  in-8°  ;  —  Simples  observations  sou- 
mises au  congrès  de  Vienne;  Paris,  1814, 
in-8°;  —  De  Napoléon;  Paris,  1815,  in  8°;  — 
14  juillet  1815  ;  Paris,  1815,  broch.  ln-8«>;  — 
Observations  sur  le  Génie  du  Christianisme 
et  les  écrits  deM.de  B  (onald  )  -,  Paris,  1816, 
in-8o;  —  Libres  méditations  d'un  solitaire 
inconnu;  Paris,  1819,  in-8°,  et  1830,  in-18; 

—  Résumé  de  V histoire  de  la  Chine;  Paris, 
1824,  in-18;  —  Résumé  de  l'histoire  des  tra* 
ditions  morales  et  religieuses  chez  tous  les 
peuples;  Paris,  1825,  1827,  in-18  :  ce  livre  fut 
déféré  aux  tribunaux,  parce  que  l'auteur  y  avait 
outragé  la  religion  catholique  en  appelant  Jésus 
un  jeune  sage;  condamné  le  14  août  1827  à 
neuf  mois  de  prison  et  300  fr.  d'amende  par  le 
tribunal  de  police  correctionnelle,  il  fut  acquitté, 
le  22  janvier  1828,  par  la  cour  royale  de  Paris; 

—  Petit  Vocabulaire  de  simples  vérités;  Parts, 
1833,  1834,  in-18  ;  —  Isabelle,  roman  ;  Paris, 
1833,  in-8©.  L'héroïne  de  cette  bizarre  fiction  est 
une  sorte  d 'Obermann  en  jupons,  mais  qui  n'a 
rien  de  la  femme,  et  qui  se  borne  à  végéter  en 
dehors  des  sentiments  humains;  pas  d'action, 
pas  d'intérêt,  nulle  intrigue  dans  ce  livre  in- 
compréhensible, terminé  par  une  dissertation  sur 
les  fleurs  qui  vient  là  on  ne  sait  pourquoi.  •— 
Senancour  était  un  des  rédacteurs  anonymes  de 
la  Biogr.  univ.  des  contemp.  de  Rabbe.  Il  a 
participé  à  plusieurs  recueils  et  journaux,  tels 
que  le  Constitutionnel  (1813  à  1828),  l'Ob- 
servateur, la  Minerve,  le  Mercure,  la  Revue 
encyclopédique,  etc.  A.  de  B— y  . 

Sainte-Beuve,  Portraits  contemp.,  t.  Ier.  —  0.  Sand, 
Préface  de  V Amour.  —  Quérard.  Franc*  littéraire. 

sbnab  (Gabriel- Jérôme),  agent  révolution- 
naire, né  en  1760,  à  Châtellerault,  mort  le 
10  mars  1796,  à  Tours.  Il  était  avocat  à  l'Ile- 
Bouchard  quand  la  révolution  éclata;  on  le 
nomma  officier  municipal  ;  mais  â  la  suite  de 
quelques  différends  il  vint  exercer  sa  profession 
à  Tours.  A  la  fin  de  1791  il  devint  procureur  de 
la  commune;  c'était  alors  un  fougueux  patriote, 
«  révolutionnaire  par  principes ,  »  d'après  son 
propre  aveu,  et  qui  ne  reculait  pas  devant  l'em- 
ploi des  mesures  énergiques.  On  trouva  son  zèle 
déplacé,  et  on  le  destitua,  ce  qui  le  laissa  sans 
ressources.  Par  l'entremise  des  conventionnels 
en  mission  dans  son  département,  il  entra  dans 
le  comité  de  sûreté  générale;  il  y  servit  à  la  fois 
de  secrétaire  et  d'agent  secret  ;  il  fut  chargé 
d'interroger  les  suspects  comme  de  diriger  les 
arrestations.  Bientôt  on  ne  le  laissa  plus  sortir 
de  l'enceinte  du  comité  sans  être  accompagné 
d'un  gendarme.  Cette  mesure  fut-elle  prise  afin 
de  le  protéger  contre  ses  ennemis  ou  pour  s'as- 
surer de  sa  discrétion  ?  On  a  prétendu  qu'en  le 
voyant  revenir  à  des  sentiments  modérés,  on 
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avait  craint  qu'il  ne  révélât  les  faite  dont  il  était 
chaque  jour  témoin,  comme  s'il  n'eût  pas  été 
plus  simple  de  l'expulser  an  lieu  de  le  garder  à 
vue.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  jeté  en  prison 
comme  terroriste,  et  troubla  plusieurs  fois  de  ses 
dénonciations  le  triomphe  de  Tallien  et  de  sa  fac- 
tion, qu'il  accusait  de  n'avoir  renversé  Robes- 
pierre que  pour  s'emparer  du  pouvoir.  Sa  déten- 
tion dura  une  armée.  Il  mourut  à  trente-six  ans, 
d'une  maladie  de  langueur  (il  se  croyait  empoi- 
sonné par  le  comité),  et  fit  devant  ses  conci- 
toyens amende  honorable  de  sa  conduite  passée. 
Ou  a  de  lui  :  Les  Brigand*  de  la  Vendée  en 
évidence;  Paris,  1794,  in-8°i—-  Hévélatians 
puisées  dans  les  cartons  des  comités  de  sa- 
lut  public  et  de  sûreté  générale;  Paris,  1824, 
m -8°;  publiées  par  Dumesnil  dans  ta  Collec- 
tion des  mémoires  relatifs  à  la  révolution  : 
c'est  un  abrégé  fait  par  l'auteur  d'un  ouvrage 
volumineux  qu'il  avait  composé  sur  le  même 
sujet  et  qui  a  été  perdu.  Grand  terroriste,  op- 
presseur de  Tours,  ce  fut  au  plus  fort  de  la 
réaction  contre  Robespierre,  avec  l'éehafaud  en 
perspective,  qu'il  rédigea  ce  livre,  rempli  d'er- 
reurs ,  d'absurdités  et  de  calomnies.  «  C'est  un 
arsenal,  dit  L.  Blanc,  où  les  ennemis  systéma- 
tiques de  la  révolution  ont  beaucoup  puisé.  » 
Aussi  ne  doit-on  le  lire  qu'avec  beaucoup  de 
précaution. 

Rabbe,  Bioar.  univ.  et  port,  des  contemp.  —  Notice  * 
la  tôle  des  RécéUUtons.  -  L.  BlMC,  H**,  delà  rev., 
L.  X,  p.  16, 1t. 


SBifAHMONT  (Alexandre- Antoine  Hureau, 
baron  de  ),  général  français,  né  a  Strasbourg,  le 
21  avril  1769,  mort  devant  Cadix,  le  26  octobre 
1810.  D'une  famille  dont  plusieurs  membres  se 
sont  distingués  dans  nos  fastes  militaires ,  il  fut 
admis  en  1784  àl'écoie  d'artillerie  de  Metz,  ser- 
vit dans  le  régimentde  Besançon,  devint  capi- 
taine en  1792,  et  fut  attaché  aux  armées  des  Ar- 
dennes  et  de  Sambre  et  Meuse.  Sa  valeureuse 
défense  du  pont  de  Monceaux ,  près  Charleroi 
(13  juin  1794),  lui  valut  les  félicitations  dn  comité 
de  salut  public,  qui,  le  13  novembre  suivant,  le 
nomma  chef  de  bataillon.  Une  maladie  le  força 
à  cette  époque  de  demeurer  plusieurs  mois  à 
Givet  et  d'accepter  la  sous-direction  de  Douai; 
mais  à  peine  guéri,  il  concourut  au  siège  de 
Luxembourg.  11  siégeait  au  comité  d'artillerie 
lorsqo'en  mars  1800  il  fut  appelé  comme  chef 
d'état-major  à  l'armée  de  réserve;  ce  fut  loi  qui, 
le  24  mai,  fit  passer  la  première  pièce  d'artillerie 
sur  le  mont  Saint-Bernard  et  sous  le  feu  meurtrier 
du  fort  de  Bard,  qui  fermait  le  obérera  de  Mnan.  La 
façon  dont  il  dirigea  à  Mareugo  ses  batteries  fut 
remarquée  dn  premier  consul,  nui,  le  6  septembre 
1800,  le  nomma  chef  de  brigade  et  lui  donna,  le 
17  décembre  1801,  le  commandement  du  6e  ré- 
giment d'artiHerie.  Après  avoir  servi  *  l'armée 
des  côtes  de  l'Océan,  Senarmont  passa,  le  3  mai 
lê05,  à  in  grande  armée  comme  sons-chef  de 
d*  l'étatmnjor  générai  d'artillerie,  assiste  à  la 
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bataille  d'Austeriitx ,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  (  iO  Juillet  1806).  Les  bâtantes  d'Iéna,  de 
Golymin,  d'Eylau ,  de  Friedland  furent  témoin* 
de  son  mtréuMilé ,  et  dans  cette  dernière  it 
donna  à  l'artillerie  une  impulsion  dont  Napoléon 
lui-même  fut  étonné.  Un  décret  du  2A  août  1808 
le  nomma  au  commandement  de  l'artillerie  dn 
1er  corps  de  l'armée  d'Espagne.  Une  action  d'éclat 
au  passage  du  défilé  de  Sommo-Sierra  ne,  avec 
six  bouches  à  feu,  il  délogea  Pennerai  des  posi- 
tions qu'il  occupait ,  lni  valut  le  grade  de  général 
de  division  (7  décembre  1808).  La  bonne  direction 
qu'il  sut  donner,  le  19  novembre  t»09,  à  son  ar- 
tillerie contribua  au  succès  de  la  bataille  d'O» 
cana.  Chargé  de  l'artillerie  au  siège  de  Cadix,  il 
avait  déjà  fait  établir  plusieurs  batteries,  et  es- 
sayait la  portée  de  ses  pièces  lorsqju'un  obna 
tiré  des  batteries  de  la  place  le  frappa  mortelle- 
ment, le  28  octobre  1810.  L'armée  porte  pendant 
un  mois  le  deuil  de  Senarmont,  et  par  ordre  de 
l'empereur  son  cœur  fut  déposé  dans  l'église  de 
Sainte-Geneviève.  Ce  général  avait  reçu  dès  1808 
le  titre  de  baron;  son  nom  est  inscrit  sur  l'ace 
de  triomphe  de  l'Étoile. 

Martoo,  Mémoires  sur  le  gén.  feartULd*  Senarmont; 
Parte,  1844,  tn»s».  -  Fastes  de  U  Légion  dttaaJk,  L  LU. 

srharmokt  (Benri  Bureau  s*),  ininéra- 
légiste,  neveu  du  précédent,  né  à  Brune  (  Eure- 
et-Loir  ),  le  6  septembre  1808,  nwrt  à  Paris,  le 
30  jntu  1882.  Après  avoir  été  élevé  aux  coUénes 
Rollin  etCuurlemagne,  à  Paris, H  fut  admise 
l'École  polytechnique,  é*ab  il  sortit  le  premier 
comme  éiève  ingénieur  des  mines  (1829).  On 
l'envoya  à  Rive  de  Gier,  put»  an  Creuset ,  où  il 
se  rendit  si  utile  (mon  rai  confia  In  direction  de 
ces  importantes  naines.  Ingénieur  de  2e  classe  en 
1835,  il  passa  dans  la  1"  en  1841 ,  et  fut  promu 
ingénieur  en  chef,  le  22  mars  1848.  Dans  l'inter- 
valle, il  rot  choisi  comme  eiaminatenr  à  l'École 
polytechnique ,  membre  de  la  commission  des 
machines  à  vapeur,  professeur  de  minéralogie  et 
directeur  des  études  à  l'École  des  mines,  où  il 
fat  aussi  conservateur  de  la  hèbtroUièque  et  se- 
crétaire du  conseil.  Après  la  mort  de  Rendant, 
il  fut  élu,  le&  janvier  1852,  pour  lui  succéder  dam 
l'Académie  des  sciences.  Les  travaux  de  Senar- 
mont consistent  en  divers  mémoires  sur  la  cro- 
*  tallograpnie ,  la  physique  et  la  géologie,  insérés 
dans  le  recueil  de  l'Académie,  dans  les  Annales 
des  mines,  et  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie.  Le  premier  mémoire  qui  ait  attiré  sur 
lui  l'attention  traite  Des  medificatkmi*  que  la 
réflexion  à  la  surface  des  cristaux  imprime 
à  la  lumière  polarisée  (  Paris,  1840,  in-84).  U 
démontra  que  les  substances  cristallines  douées 
de  l'opacité  métallique  impriment  à  la  !  ornière 
des  modifications  tout  antres  que  les  miroirs 
homogènes  métalliques.  Dans  un  second  mémoire 
(1847),  il  étudia  In  potamatkm  elliptique  et 
émit  faphrion  que  les  cristaux  opaques  réfrac- 
tent la  lumière  suivant  les  mêmes  lois  que  les 
antres  et  sont  doués  comme  eux  de  la  double  ré- 
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fraction.  Il  écrivit  ensuite  avec  la  même  justesse 
d 'observation  Swr  la  conductibilité  des  substan- 
ces cristallisés  par  la  chaleur  (1847,  in  8°);  Sur 
les  propriétés  optiques  des  corps  isomorphes,  où 
il  prouva  que  les  corps  isomorphes  géométrique- 
ment et  chimiquement  présentent  souvent  des 
propriétés  optiques  très-différentes,  et  que  lorsque 
des  sels  sont  unis  par  cristallisation  en  rapports 
divers ,  ils  modifient  leurs  propriétés  opposées 
par  une  sorte  de  concession  réciproque,  en  for- 
mant des  cristaux  mixtes  doués  de  propriétés 
intermédiaires;  enfin,  Sur  la  fabrication  arti- 
ficielle des  minéraux.  On  a  encore  de  lui  :  un 
Essai  de  description  géologique  du  dép.  de 
Seine-et-Marne  (Paris,  1844,  in-8°)  et  un  autre 
de  Seine-et-Oise(1844,  in-8°),  ainsi  qu'une  tra- 
ductiondu  Traité  de  cristallographie  de  W.-H. 
Miller  (Paris,  1842,  in- 8°  ). 

Bertrand,  Éloge  de  Senarmont,  lu  à  la  Société  des 
amis  des  sciences ,  le  avril  t86S.  -  Docum.  partie. 

senault  (Jean- François),  hagiographe  et 
prédicateur  français,  né  en  1601,  à  Au  vers,  près 
Pon toise ,  mort  le  3  août  1672,  à  Paris.  Son  père, 
Pierre  Senault,  était  commis  greffier  au  parle- 
ment de  Paris  et  l'un  des  seize  sous  la  Ligue.  H 
fit  ses  études  à  Douai,  et  entra  en  1618  dans  la 
congrégation  naissante  de  l'Oratoire.  Destiné  au 
ministère  de  la  prédication ,  il  s'y  prépara  par 
une  étude  sérieuse  de  l'Écriture,  des  Pères  et  des 
meilleurs  écrivains  français.  Pendant  quarante 
années  t  il  prêcha  avec  succès  à  Paris,  à  la  cour 
et  dans  les  provinces,  contribua  à  purger  la 
chaire  de  ce  vain  étalage  d'érudition  et  de  ce  lan- 
gage malséant  qui  la  déshonoraient  et  remplaça 
ces  faux  ornements  par  une  éloquence  douce, 
naturelle  et  digne.  C'est  le  témoignage  que  lui 
rendit  surtout  le  P.  de  Lingendes,  son  émule 
dans  l'éloquence  de  la  chaire.  Supérieur  du  sé- 
minaire de  Saint-Magloire  à  Paris ,  il  forma  de 
jeunes  ecclésiastiques  dans  la  carrière  qu'il  avait 
partoarue,  et  Mascaron,  Fromentières,  Hu- 
bert, etc.,  furent  ses  principaux  élèves.  A  la 
mort  du  P.  Bourgoing  (22  octobre  1662),  ses 
confrères  l'élurent  supérieur  général  de  l'Ora- 
toire ,  qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  prudence.  Sa  modestie 
lui  fit  toujours  refuser  des  pensions,  des  bénéfices, 
quelque  peu  considérables  qu'ils  fussent ,  et  la 
reine  Anne  d'Autriche  ne  put  le  faire  consentir  à 
recevoir  la  dignité  épiscopale. 

On  a  de  lui  :  Paraphrases  sur  Job;  Paris, 
1637,  in-8°;  9e  édit,  Rouen,  1667,  in-8©  ;  — 
De  Vusage  des  passions;  Paris,  1641,  m-4°: 
plus,  éditions ,  et  quatre  traduct.  différentes  :  il 
y  a  dans  ce  traité  plus  d'élégance  que  de  profon- 
deur, et  le  style  n'est  pas  exempt  d'afféterie; 
—  Harangues  funèbres  de  Louis  Xllletde 
hlarie  de  Médias;  Paris,  1643-44,  in-4°;  — 
L'Homme  criminel;  Paris,  1644,  in-4°;_ 
Vie  de  Madeleine  de  Saint-Joseph,  carmélite  ; 
Paris,  1645,  in- 4°;  —  Vie  de  Regnauld  de 
Saint- Gilles,  doyen  oV  Orléans;  Paris,  1645, 
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in-4*;  —  Vie  de  J.-B.  Gaull,  oratorien  ;  Pa- 


ris, 1647,  in-4°;  —  V Honneur  chrétien;  Pa- 
ris, 1648,  in-4°;—  Vie  de  Catherine  de  Mon- 
tholon,  fondatrice  des  ursulines  de  Dijon; 
Paris,  1653,  in-4°  ;*—  Panégyriques  des  saints; 
Paris,  1655-58,  3  vol.  in  4°  :  on  en  compte  envi- 
ron quatre-vingts;  quoique  supérieurs  à  tout  ce 
qui  avait  été  composé  jusqu'alors  en  ce  genre,  ils 
manquent  d'élévation  et  de  mouvement.  Les 
sermons  du  P.  Senault  n'ont  jamais  été  im- 
primés. 

Le  Long,  Blàt.  Mit.  —  Du  Pto,  jtuteurx  eceléi.  du  dix- 
septième  siècle.  —  De  Fromeottères  t  Oraison  funèbre  du 
P.  Senault,  dans  ses  OEuvres  mitées.  —  Mich.  de  Ma* 
rillac,  fie  (manuscrite  )  du  P.  Senault. 

sknebier  (Jean),  naturaliste  et  littérateur  ' 
suisse,  né  le  6  mai  1742,  à  Genève,  où  il  est  * 
mort, le  22  juillet  1809.  Sa  famille,  protestante 
et  d'origine  française ,  s'était  réfugiée  à  Genève, 
dans  le  seizième  siècle.  Il  était  fils  unique  d'un 
négociant,  qui  siégea  dans  le  conseil  des  Denx- 
cents.  N'ayant  point  de  goût  pour  le  commerce 
et  obligé  de  choisir  un  état,  il  se  décida  pour  le 
ministère  évangélique ,  et  fut  reçu  pasteur  en 
1792.  Appelé  en  1769  a  Chancy,  il  administra 
cette  petite  église  avee  beaucoup  de  zèle  jusqu'en 
1773,  époque  où  on  lui  donna  la  place  de  bi- 
bliothécaire à  Genève.  Malgré  le*  sei  vices  qu'il 
avait  rendus ,  il  fut  forcé,  lors  des  troubles  de 
1792,  de  quitter  la  ville,  et  trouva  un  refuge  chez 
les  parents  de  sa  femme,  à  Rolle  (  canton  de 
Vaud  )  ;  cette  espèce  d'exil  cessa  en  1799,  et  il 
mourut  dix  ans  plus  tard,  à  la  suite  d'une  cruelle 
maladie.  Tels  sont  les  faits,  peu  nombreux,  qui 
ont  marqué  la  vie  d'un  des  hommes  qui,  dans 
le  dernier  siècle ,  ont  le  plus  honoré  leur  patrie. 
Doué  d'une  intelligence  vive ,  d'une  mémoire 
tenace,  assidu  au  travail  et  se  délassant  de 
l'étude  par  l'étude  même,  Senebier  s'appliqua 
avec  un  zèle  égal  à  des  recherches  fort  diffé- 
rentes ;  on  le  vit  passer  sans  effort  comme  sans 
lassitude  de  la  théologie  à  la  botanique,  du  clas- 
sement des  livres  à  l'observation  microscopique, 
de  la  physique  à  l'histoire.  Chacun  de  ses  tra- 
vaux dénote  de  l'exactitude,  delà  méthode,  un 
talent  sérieux  et  réfléchi.  U  venait  de  s'essayer 
dans  la  littérature  légère  lorsque,  sut  le  conseil 
deCh.  Bonnet,  son  ami,  il  traita  ce  difficile  sujet, 
VArt  d'observer,  que  l'Académie  de  Harlem  ve- 
nait de  mettre  au  concours.  La  science  en  effet 
était  sa  véritable  voie.  S'il  n'eut  pas  le  prix,  il  sut, 
dans  la  suite,  en  en  élargissant  le  cadre,  faire  de 
son  mémoire  la  base  de  son  plus  utile  ouvrage. 
Ce  fut  encore  à  la  prière  de  Bonnet  qu'il  tra- 
duisit les  Opuscules  de  Spallanzani;  ce  travail  le 
mit  en  rapport  avec  ce  savant,  et  devint  entre  eux 
l'origine  d'une  amitié  durable.  Mu  par  une  cu- 
riosité louable,  il  répétait  souvent  les  expériences 
qui  en  chimie  excitaient  vivement  son  intérêt.  Il 
publia  sur  l'influence  de  la  lumière  solaire  des 
mémoires  dans  lesquels  il  démontra  qu'elle  agis- 
sait sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
par  les  végétaux.  II  jeta  un  grand  jour  sur  la 
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respiration  animale,  et  découyrit  l'emploi  du 
suc  gastrique  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques.  Pendant  nuit  ans  il  se  livra  à  une 
série  d'observations  sur  l'état  de  l'atmosphère 
pour  la  Société  météorologique  de  Manheim. 
Enfin,  il  méditait  sur  une  théorie  des  causes 
finales  et  il  donnait  beaucoup  de  temps  à  la  cri- 
tique sacrée,  lorsqu'il  mourut.  Senebier  appar- 
tenait à  la  plupart  des  académies  de  l'Europe. 
Decandolle  a  donné  le  nom  de  ce  savant  au  Lepi- 
dum  didymum  de  Linné.  On  a  de  Senebier  : 
De  polyyamia;  Genève,  1765,  in-4°;  —  Mé- 
moire sur  cette  question  :  En  quoi  consiste 
l'art  d'observer?  dans  les  Mémoires  de  la 
Soc.  de  Harlem,  1769,  et  Harlem,  1772,  in-8°; 
réimpr.  sous  le  titre  d'Essai  sur  Vart  d'ob- 
server et  de  faire  des  expériences;  Genève, 
1775,  2  vol.  in-8°,  et  1802,  3  vol.  in-8°  :  ou- 
vrage utile,  où  Ton  voit  que  l'auteur  s'était  ob- 
servé lui-même  avant  d'enseigner  cet  art  aux 
autres  ;  les  pensées  en  sont  fortes,  et  il  ne  leur 
manque  que  d'être  exprimées  avec  une  éloquence 
plus  entraînante;  —  Éloge  historique  d'Albert 
de  h  aller;  Genève,  1778,in-8o;  —  Catalogue 
raisonné  des  manuscrits  conservés  dans  la 
bibliothèque  de  Genève;  ibid.,  1779,  in-8°  : 
excellent  travail,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
modèle  en  ce  genre  ;  Senebier  a  aussi  rédigé , 
de  concert  avec  Diodati,  un  Catalogue  des 
livres  imprimés  du  même  établissement;  — 
Mémoires  physico-chimiques  sur  Vinfluence 
de  la  lumière  solaire;  ibid.,  1782,  3  vol. 
in-8°;  suivis,  en  1785,  de  Recherches  sur  Vin- 
fluence de  la  lumière  solaire  pour  méta- 
morphoser l'air  fixe  en  air  pur  par  la  végé- 
tation, in-8°  ;  —  Almanach  météorologique , 
ou  les  prognoslics  du  temps;  ibid.,  1784, 1785, 
1810,  in- 16;  —  Recherches  sur  la  nature  de 
Voir  inflammable;  ibid.,  1784,  in-8°;  —  Ob- 
servation sur  Vusage  du  suc  gastrique  dans 
la  chirurgie  ;  ibid.,  1785,  in-8°;  —Histoire 
littéraire  de  Genève;  ibid.,  1786,  3  vol.  in-8*  : 
recueil  estimé  malgré  des  erreurs ,  des  préten- 
tions et  des  citations  trop  fréquentes  ;  —  Physio- 
logie végétale;  ibid.,  1800,  5  vol.  in-8°  :  il  exa- 
mine les  divers  systèmes  de  botanique,  et  en  si- 
gnale avec  sagacité  les  lacunes  et  les  défauts  ;  il 
a  refondu  dans  cet  ouvrage  les  articles  qu'il  a 
écrits  là-dessus  pour  l'Encyclopédie  métho- 
dique; —  Mémoire  sur  la  vie  de  H.-B.  de 
Saussure;  ibid.,  1801,  in-8°;  —  Rapports  de 
Vair  avec  les  êtres  organisés;  ibid.,  1807, 
3  vol.  in-8°  :  extrait  en  grande  partie  des  ma- 
nuscrits de  Spallanzani.  Senebier  a  traduit  de  ce 
dernier  savant  :  Opuscules  de  physique  ani- 
male et  végétale  (i7nt  2  vol.  in-8°),  Expé- 
riences sur  la  digestion  (1783,  in-8°),  et  Ex- 
périences pour  servir  à  l'histoire  de  la  géné- 
ration (  1785,  in-8°).  En  outre»  il  a  fourni  des 
articles  au  Journal  de  Genève,  au  Journal  de 
physique,  aux  Annales  de  chimie,  m  Magasin 
encyclopédique,  et  il  a  laissé  entre  autres  ou- 
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vrages  inédits  :  Observations  sur  la  vie  de  Jé- 
sus, in-4°,  et  Essai  de  téléologie,  ou  Théorie 
des  causes  finales  ;  2  vol.  in-4°. 

MaaDOtr,  Éloge  de  J.  Senebier.  —Le  Magasin  encycL. 
t.  V|,  p.  106.  —  Haag  frère»,  France  protestante. 

gEHEcé.  Voy.  Bacderon. 

senecio  (  Berennius),  homme  politique  ro- 
main ,  vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C. 
Il  était  natif  de  la  Bétique  en  Espagne.  Après 
avoir  été  questeur  dans  son  pays  natal,  îl  aban- 
donna les  affaires  publiques,  et  devint  un  des 
chefs  du  parti  qui,  sous  la  dynastie  fla vienne, 
continuait,  en  les  exagérant,  les  traditions  de 
Thraseas.  Ce  parti  professait  les  doctrines  stoï- 
ciennes ,  et  il  devait  voir  triompher  ses  idées 
dans  le  siècle  suivant;  mais  sous  Vespasîen  et 
Domitien  il  traversa  une  période  de  persécu- 
tion. Non  content  de  refuser  les  emplois,  Senecio 
écrivit  une  Vie  d'Helvidius  Priscus,  une  des 
plus  nobles  victimes  de  la  politique  de  Vespasîen. 
Ces  actes  d'opposition  ouverte  ne  pouvaient 
rester  impunis  sous  un  tyran  ombrageux  comme 
Domitien.  Senecio  fut  condamné  et  mis  à  mort 
sur  l'accusation  de  Metius  Carus.  Tacite  et  Pline 
le  jeune,  qui  appartenaient  au  même  parti,  quoi- 
qu'ils n'eussent  ni  l'un  ni  l'autre  refusé  de  ser- 
vir Domitien,  ont  illustré  sa  mémoire.  L.  J. 

Dion  Casttus,  LXVII,  îs.  —  Tacite,  Âgrieola,  II,  41.  - 
PUne,  Epitt.,  I,  S  ;  IV,  7,  11  ;  VU,  19,  St. 

senefeldee  (Alots),  inventeur  allemand, 
né  à  Prague,  le  6  novembre  177 1,  mort  à  Mu- 
nich, le  26  février  1834.  Il  commençait  ses  études 
en  droit  à  Gœttingue  quand  il  perdit  son  père, 
acteur  estimé ,  et  qui  ne  lui  laissa  aucune  for- 
tune. Abandonnant  aussitôt  une  carrière  qui  lui 
répugnait,  il  débuta  en  1791  sur  le  théâtre  de 
Munich ,  et  fut  accueilli  avec  tant  de  froideur 
qu'on  ne  voulut  l'engager  que  comme  com- 
parse. Sans  renoncer  à  cet  humble  emploi,  il  se 
mit  à  écrire  quelques  pièces,  qui  eurent  du  suc- 
cès. Ses  devoirs  d'auteur  lui  ayant  fourni  sou- 
vent l'occasion  d'observer  le  travail  des  ouvriers 
de  l'imprimerie,  il  finit  par  acquérir  une  connais- 
sance complète  des  procédés  de  cet  art,  ce  qui 
lui  inspira  le  désir  d'imprimer  lui-même  ses 
ouvrages.  Il  songea  d'abord  à  imprimer  ses  ou- 
vrages par  la  gravure  è  l'eau -forte.  Un  premier 
essai  lui  procura  une  sorte  de  stéréotypage  sur 
la  cire  à  cacheter  et  sur  le  bois.  Ayant  aban- 
donné cette  entreprise,  il  se  mit  à  écrire  à  re- 
bours sur  une  planche  de  cuivre  polie,  enduite 
du  Ternis  ordinaire  à  l'usage  des  graveurs. 
Après  avoir  acquis  assez  d'habileté  pour  co- 
pier à  la  main  la  forme  approchée  des  carac- 
tères typographiques ,  il  comprit  combien  il 
était  difficile  d'écrire  une  page  entière  sans  faire 
de  fautes  ;  pour  les  corriger,  avant  de  répandre 
le  mordant,  il  imagina  un  vernis  composé  de 
cire  et  de  savon  mêlés  avec  du  noir  de  fumée  ,et 
délayé  dans  l'eau  ;  en  en  recouvrant  les  passages  à 
corriger  pouT  écrire  de  nouveau  dessus,  il  par- 
,  vint  à  obtenir  quelques  épreuves  qui  fortifièrent 
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ses  espérances.  Mais  sa  planche  s'usait;  d'ail- 
leurs il  la  trouvait  trop  grossière,  et  il  y  substi- 
tua des  pierres  calcaires ,  qu'il  alla  ramasser  sur 
les  bancs  de  sable  de  l'Inn.  Toutefois,  ses  essais 
de  gravure  en  creux  sur  la  pierre  ne  donnèrent 
que  de  faibles  résultats ,  et  Senefelder  avoue 
qu'il  serait  revenu  aux  planches  de  cuivre  dès 
que  ses  ressources  le  lui  auraient  permis,  lors* 
que  la  chose  la  plus  simple  lui  procura  la  plus 
étonnante  découverte.  II  venait  de  dégrossir  une 
planche  de  pierre  pour  y  passer  ensuite  le  mas- 
tic et  continuer  ses  essais  d'écriture  à  rebours, 
lorsque  sa  mère  le  pria  d'écrire  le  mémoire  du 
linge  qu'elle  allait  donner  à  laver.  La  blanchis- 
seuse attendait  avec  impatience,  tandis   qu'il 
cherchait  inutilement  un   morceau  de   papier 
blanc.  Sa  provision  se  trouvait  épuisée  par  ses 
épreuves  et  son  encre  ordinaire  desséchée.  Il 
s'avisa  alors  d'écrire  le  mémoire  sur  la  pierre  qu'il 
Tenait  de  débrutir  en  se  servant  à  cet  effet  de  son 
encre  composée  de  cire,  de  savon  et  de  noir  de 
fumée;  puis  il  lui  vint  à  l'idée  de  voir  ce  que  de- 
viendraient les  lettres  tracées  avec  son  encre  à 
la  cire,  en  enduisant  la  planche  d'eau -forte  et 
aussi  d'essayer  s'il  ne  pourrait  pas  les  noircir 
comme-on  noircit  les  caractères  de  l'imprimerie 
ou  de  la  taille  des  bois  pour  ensuite  les  impri- 
mer. Les  essais  qu'il  avait  déjà  fails  pour  gra- 
ver à  l'eau- forte  lui  avaient  fait  connaître  l'ac- 
tion de  ce  mordant,  relativement  à  la  profon- 
deur et  à  l'épaisseur  des  traits,  ce  qui  lui  fit 
présumer  qu'il  ne  pourrait  pas  donner  beaucoup 
de  relief  "à  ces  lettres.  Cependant,  comme  il  avait 
écrit  assez  gros  pour  que  l'eau- forte  ne  rongeât 
pas  à  l'instant  les  caractères,  il  se  mit  vite  à 
l'essai.  Il  mêla  une  partie  d'eau- forte  avec  dix 
parties  d'eau  et  versa  ce  mélange  sur  la  planche 
écrite,  où  il  resta  cinq  minutes  à  la  hauteur  de 
deux  pouces.  Examinant  l'effet  opéré  par  l'eau- 
forte,  il  trouva  que  les  lettres  avaient  acquis  un 
relief  à  peu  près  d'un  quart  de  ligne.  11  ne  lui 
restait  plus  qu'à  trouver  les  moyens  d'encrer 
cette  planche  sans  le  secours  des  outils  ordi- 
naires :  pour  y  parvenir,  il  se  servit  d'un  tam- 
pon de  crin  recouvert  d'une  peau  fine;  ce  tam- 
pon ayant  l'inconvénient  de  mal  distribuer  l'encre 
et  de  la  faire  prendre  aussi  dans  les  interlignes, 
il  en  forma  un  autre ,  au  moyen  d'une  petite 
planche  unie,  recouverte  d'un  drap  très  fin  à  une 
épaisseur  d'un  pouce.  Cette  opération  terminée, 
il  obtint  facilement  des  épreuves.  La  lithographie 
était  inventée. 

Senefelder  ne  put  immédiatement  tirer  au- 
cun parti  de  son  importante  découverte.  Ré- 
duit presque  à  l'indigence,  il  consentit  à  rem- 
placer un  artilleur,  qui  lui.  offrit  deux  cents  flo- 
rins ;  mais  l'autorité  militaire  d'Ingolstadt ,  à 
laquelle  il  se  présenta,  le  refusa  comme  étran- 
ger. De  retour  à  Munich ,  il  eut  la  pensée  que  sa 
méthode  pourrait  servir  utilement  à  la  repro- 
duction de  la  musique.  U  fit  des  propositions  au 
directeur  de  la  musique  de  la  cour,  Gleissner, 
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avec  lequel  il  fonda  en  1796  une  imprimerie 
musicale.  A  cet  effet,  il  inventa  plusieurs  sortes 
de  presses  qui  diffèrent  peu  de  celles  dont  on 
se  sert  actuellement.  Malgré  la  modicité  de  leurs 
bénéfices  et  le  peu  d'encouragement  qu'ils  trou- 
vaient (  l'Académie  de  Munich  fit  l'effort  de  leur 
accorder  un  secours  de  douze  florins),  les  deux 
associés  ne  se  découragèrent  pourtant  pas,  et  pu- 
blièrent un  bon  nombre  d'ouvrages.  Après  de 
nombreuses  péripéties,  en  1799,  le  palatin  de 
Bavière,  Maximilien- Joseph ,  accorda  un  privi- 
lège exclusif  pour  quinze  ans  à  Senefelder  et  à 
son  associé  Gleissner,  qui  prirent  également  des 
brevets  à  Londres  et  à  Paris,  et  bientôt  l'inven- 
tion nouvelle  fut  connue  du  monde  entier.  En 
1809,  le  gouvernement  bavarois  ayant  établi  un 
atelier  de  lithographie  près  des  bureaux  du  ca- 
dastre, Senefelder  en  fut  nommé  directeur  l'an- 
née suivante,  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
sa  mort.  On  a  de  lui  ;  VArt  de  la  lithographie, 
ou  instruction  pratique,  etc.,  précédée  d'une 
Histoire  de  la  lithographie  et  de  ses  divers 
progrès  (traduit  de  l'allemand  par  Nicolas 
Ponce);  Paris,  l8l9,in-4°;—  Portefeuille  li- 
thographique; Paris  1823,  in-fol.;  —  Recueil 
papyrographique ,  in-4°;  —  VAqua-tintQ  lu 
thographique  ;  Paris,  1824,  gr.  in-4°.  H.  F* 
Bioçr.  tmiv.  et  port,  des  eontemp.  —  Eneycl.  des 
gens  du  monde.  —  HisU  de  la  lithogr.,  dans  le  principal 
ouvrage  de  Senefelder 

sénèque  (  Marcus  Annseùs  Sbneca),  rhé- 
teur latin,  né  à  Cordoue,  vers  61  av.  J.-C.  Sa 
famille  était  sans  illustration  politique.  Il  appar- 
tenait à  l'ordre  équestre,  et  possédait  une  fortune 
considérable.  Il  se  trouvait  à  Rome  dans  les  pre- 
mières années  do  règne  d'Auguste;  il  eut  pour 
maître  le  rhéteur  Marillius  et  pour  intime  ami 
le  rhéteur  Porcius  Latro.  Étant  retourné  à  Cor- 
doue, il  épousa  une  dyne  espagnole  du  nom 
d'Helvia,  qui  lui  donna  trois  fils,  Marcus  No  va- 
lus (i)f  Lucius  Annxus  Seneca  (voy.  ci-après), 
et  Lucius  Annœus  Mêla,  dont  le  plus  grand 
honneur  fut,  suivant  Tacite,  d'être  le  père  de 
Lucain.  La  date  de  sa  mort  n'est  pas  connue  ; 
mais  il  est  probable  qu'il  prolongea  sa  vie  jusque 
vers  la  fin  du  règne  de  Tibère,  et  qu'il  mourut 
soit  à  Rome,  soit  en  Italie.  Sénèque  avait  une  mé- 
moire prodigieuse.  C'était  un  homme  de  lettres 
à  la  mode  de  son  temps,  où  la  fausse  éloquence 
était  en  vogue.  Les  deux  recueils  qu'il  a  laissés 
sont  l'œuvre  de  sa  vieillesse;  l'un,  Controver- 
siarum  lib.  X,  ne  se  compose  que  de  cinq  livres 
et  de  fragments;  l'autre,  Suasoriarum  liber, 
parait  également  mutilé  ou  incomplet.  On  les 
trouve  d'ordinaireensemble,  à  la  suite  des  œuvres 
de  Sénèque  le  philosophe.  L'édition  particulière 
qu'en  a  faite  Schott  (Heidelberg,  1603,  in-8°)  a 


(D  M  prit  le  nom  de  Junlus  Gallio,  et  devint  proconsul 
d'Acbale.  C'est  a  son  tribunal  que  les  Juifs  traînèrent 
saint  Paul,  l'accusant  d'Innover  en  matière  de  religion. 
C'était,  dit  la  ChroTtiqv*  d'Eusèbe,  un  rhéteur  distingué, 
et,  au  témoignage  de  sou  frère  le  plus  tolérant  des 
nommes. 
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été  effacée  par  celle  des  Elseviers  (1672,  in-8*). 
Ces  deux  ouvrages  ne  sont  qu'an  ramas  de  lieux 
communs  et  de  puérilités ,  et  le  mérite  du  style 
est  loin  d'y  raclfeter  le  vide  des  idées. 
Juste  Lipse,  Electorum  tib.  I,  c.  I. 

sénèque  (Lucius  Annaeus  Seneca),  cé- 
lèbre philosophe  stoïcien,  fils  du  précédent,  né  à 
Cordoue,  l'an  2  ou  3  de  l'ère  chrétienne,  mort 
à  Rome,  en  6rj.  il  vint  à  Rome  au  sortir  de  la 
première  enfance.  Il  joignait  à  un  tempérament 
délicat  et  maladif  une  sensibilité  vive,  une  faci- 
lité d'enthousiasme  et  une  ardeur  d'imagination 
singulières;  les  soins  assidus  de  sa  tante  réta- 
blirent sa  santé,  qui  du  reste  ne  fut  jamais  bien 
solide.  Son  père  fut  son  premier  maître;  il  apprit 
à  son  école  les  éléments  de  l'art  oratoire,  et  y 
puisa  sans  doute  ce  goût  des  antithèses,  des  faux- 
brillants  alors  à  la  mode  et  qui  caractérise  les 
périodes  de  décadence  littéraire.  L'amour  de  la 
philosophie  s'éveilla  de  bonne  heure  dans  cet 
esprit  naturellement  curieux.  «  Encore  enfant, 
dit-H,  je  m'assis  à  l'école  de  Sotion.  »  U  entendit 
aussi  Sextius,  Attale,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il 
goûta  les  austères  leçons  de  Metronax,  de  Fabia- 
nus  Papirius  et  de  Démétrius  le  Cynique.  La  pa- 
role de  ces  divers  maîtres  fit  sur  l'âme  du  jeune 
Sénèque  une  profonde  impression;  il  recueillait 
avidement  et  tendait  à  appliquer  les  préceptes 
qu'on  développait  devant  lui.  Il  était  le  premier 
arrivé  à  l'école  d' Attale,  il  se  retirait  le  dernier. 
Le  rencontrait-il  par  hasard ,  il  le  provoquait  à 
parler,  et  s'imprégnait  tout  entier  de  ses  ensei- 
gnements. De  même  les  leçons  du  pythagoricien 
Sotion  frappaient  si  fortement  son  imagination, 
qu'après  l'avoir  entendu  il  s'abstenait  volontaire- 
ment de  la  chair  des  animaux.  «  Mon  âme,dit-i), 
en  devenait  plus  légère  et  plus  agile  (1).  »  Ainsi  la 
philosophie  n'était  pas  pour  Sénèque  adolescent 
une  lettre  morte,  un  exercice  oratoire,  mais  «ne 
règle  pratique  d'après  laquelle  il  s'efforçait  de 
conduire  sa  vie. 

Le  père  de  Sénèque  blâmait  dans  son  ils  ces 
exagérations  et  ces  pratiques  ascétiques,  qui  sen* 
taient  le  sectaire.  Aussi  lorsque  Tibère  expulsa 
de  Rome  par  un  décret  du  sénat  les  cultes  juifs 
et  égyptiens,  le  vieux  Sénèque,  qui  craignait 
moins  les  délateurs  qu'il  ne  haïssait  les  philo- 
sophes ,  remontra  à  son  fils  que  l'abstinence  de 
certaines  viandes  était  un  des  caractères  com- 
muns des  cultes  proscrits ,  fit  sonner  à  ses 
oreilles  la  raison  d'État,  et  le  ramena  de  la  sorte 
aux  usages  ordinaires.  Sénèque  cependant  con- 
serva, au  sein  même  des  richesses,  et  jusqu'au 
déclin  de  Page,  l'habitude  d'une  vie  frugale  jus- 
qu'à l'austérité. 

L'influence  paternelle  et  peut-être  aussi  la  voix 
secrète  de  l'ambition  jetèrent  bientôt  Sénèque 
dans  une  autre  route.  Il  laissa  la  philosophie  pour 
le  barreau.  Il  plaida  longtemps  et  avec  éclat.  II 
se  ht  un  nom  au  forum,  et  eut  l'honneur  d'ex- 

(1)  Ep.  ad  Lucil ,  CV1II. 
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citer  la  jalousie  de  Canada,  «pi  se  piquait  d'é- 
loquence. Selon  Suétone ,  cet  empereur  n'aorait 
cherché  contre  son  rival  d'antre  arme  qu'âne 
dédaigneuse  raillerie  :  «  Ses  harangues,  disait-â, 
sont  des  morceaux  académiques  ;  c'est  du  sable 
sans  chaux.  »  Mais  Dion  rapporte  que  l'envie  ds 
rhéteur  couronné  l'emporta  bien  plus  loin,  et 
qu'après  l'avoir  entendu  plaider  «ae  afèûre  dans 
le  sénat,  il  voulut  le  Caire  mourir,  et  ne  l'épargna 
que  sur  le  conseil  d'une  de  ses  concubines,  qui 
lui  représenta  que  la  phthisie  lui  rendrait  bientôt 
le  service  de  l'en  débarrasser  (t).  TowrmcBté  dès 
son  enfance  par  te  maladie,  rétabli  par  les  soins 
de  sa  famille,  Sénèque  était  retombé.  La  fièvre 
le  minait.  Il  était  d'une  maigreur  effrayante  et 
souffrait  cruellement.  «  Plus  d'une  fois,  dit-il, 
j'eus  la  tentation  de  mettre  fin  à  mes  jours.  La 
pensée  de  mon  vieux  père,  qui  n'aurait  pu  sup- 
porter un  tel  coup,  me  retint.  Je  me  commandai 
de  vivre.  Quelquefois  il  y  a  dn  courage  à  sup- 
porter même  la  vie  (2).  v  Est-ce  sovs  Calignia 
ou  sous  le  règne  précédent  qu'il  obtint  la  ques- 
ture ?  On  ne  saurait  le  dire  précisément.  Noos 
savons  seulement  que  sa  tante  s'entremit  à  ce 
sujet,  et  brigua  fort  activement  pour  son  neveu 
des  suffrages  que  ses  talents  et  sa  réputation 
d'orateur  ne  suffisaient  pas  alors  à  lui  concilier  (3). 

Sénèque  demanda  de  bonne  heure  aax  voyages 
le  supplément  de  lumières  et  d'expérience  qu'on 
en  retire.  Son  oncle  maternel  était  préfet  d'E- 
gypte. U  alla  visiter  ce  pays,  qui  présentait  nn 
si  vaste  champ  aux  observations  d'un  es- 
prit curieux  et  enthousiaste.  Peut-être  même 
poussa-t-il  jusqu'à  rinde  (4).  C'est  dans  ce? 
courses  qu'il  put  recueillir  les  matériaux  de  son 
traité  De  la  superstition,  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  -une  mention  de  Tertnllien  et  par 
les  citations  de  saint  Augustin  (5).  C'est  là  peut- 
être  qu'il  composa  un  autre  livre  perdu  et  qu'il 
désigna  lui-même  comme  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse  (6) ,  le  traité  Sur  les  Tremblements 
de  terre.  C'est  là  assurément  qu'il  ramassa  tes 
faits  sur  l'Egypte  et  sur  le  NH  qull  fit  entrer 
plus  tard  dans  ses  Questions  naturelles.  Os 
voit  que  Sénèque,  suivant  en  cela  les  traces  de 
Vairon,  aspirait  à  embrasser  le  cercle  entier  des 
connaissances  humaines. 

Dans  la  première  année  du  règne  de  Claude, 
Sénèque  fut  frappé  d'un  arrêt  d'exil  et  relégué  en 
Corse  (41).  Était-ce  comme  complice  de  Jane 
fille  de  GermaaicuB,  accusée  d'adultère  par  Mes- 


(1)£p.,LXXViII. 
(t)  Cons.  ad.  Helviam,  XVII. 
(S)  IMd. 
.  (t)  l'Une  le  naturaliste  fait  entendre  que  Sénèque  avait 
écrit  un  mémoire  sur  l'Iode.  «  Seneca  etiam  apnd  nos, 
,  dit-ll,  tentata  Indix  commeniatione ,  septuagtnta  orenes 
cjus  prodldlt  «entes  duodeviglata  centannque.  »  {Ht*. 
noter.,  vi,  17.) 

(5)  TertulUen,  stpologtt.;  Saint  Angastin,  De  Cfctf*.  DH> 
VI,  la.  Cet  ouvrage  est  sans  doute  le  même  que  men- 
tionne Serrlua  (  vi»  livre  de  r&*W#rso<u  le  titre  m 
situ  «f  sacrit  jEçipUorum. 

(6)  Quxst.  natur.,  VI,  *. 
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satine?  Dion  rlnsinae,  et  c'est  de  cette  source, 
qui  n'est  pas  toujours  pare,  qoe  ce  fait  a  passé 
dans  no»  bfetoires.  S'H  y  a  quelque  relation  entre 
l'exil  de  Jutie  et  lia  condamnation  de  Sénèque, 
on  peut  en  eeneiure  que  le  crédit  de  ce  dernier 
s'était  accru,  et  qn'il  était  devenu  an  person- 
nage ,  appelé  ou  accaeilii  auprès  des  grands. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  s'empêcher  d'es- 
timer comme  a»  honneur  peur  le  philosophe 
d'avoir  encouru  l'inimitié  de  Meseatiae  et  d'avoir 
été  frappé  dans*  u»  temps  ou  la  vertu  risquait 
de  passer  pour  «ne  satire  des  mœurs  impériales. 
Il  passa  a  peu  près  huit  ans  en  Corse,  calme  et 
heureux  d'avoir  retrouvé  sa  liberté,  de  s'être 
retrouvé  lai-même,  heureux  d'être  rends  à  ses 
travaux  et  à  ses  méditations,  demandant  aux  sé- 
rieuses étndas  de  remplir  et  d'occuper  sa  vie. 
Voilà  le  Sénèque  de  la  Consolaitan  à  Helma,  le 
Sénèque  de  la  première  année  d'exil.  On  ne  s'a- 
perçoit de  la  secrète  Nessnre  qu'il  a  reçue  qu'an 
soin  qu'il  prend  dt  la  cacher,  qu'à  la  peine  qulise 
donne  peur  démontrer  a  sa  mère  qu'il  n'a  rien 
perdu,  que  la  disgrâce  Ta  renversé  sans  ra- 
battre, que  l'exil,  la  pauvreté,  l'ignominie  ne 
sont  pas  des  maux.  Il  y  a  dans  ce  petit  traité, 
maigre  l'accent  du  rhéteur  qui  y  perce  quelque- 
fois ,  de  nobles  paroles  et  des  sentiments  éle- 
vés. Mais  combien,  différent  est  le  Sénèque  de  la 
Coiisolaiionà  PoJy**>  le  Sénèque  de  latnsnème 
année  d'exil  l  Énervé,  abattu,  avili,  se  répandant 
en  misérables  nettaviet,  en  basse*  adulations , 
se  prosternant  aux  pieds,  d'un  affranchi  de  Fen» 
pereur,  épuisant  à  l'endroit  de  Glande  les  plus 
emoh-itiques  protestations  d'admiration,  de  deV 
voiiementet  d*humbte  respect,  batsant  et  ado- 
rant tlans  la  poussière  la  mai»  qui  Fa  frappé, 
invoquant  sa  divine  cséwence!  Hst-ce  donc  la 
même    plume  qui  a  écrit  ces  deux  morceaux  ? 
Les  panégyristes  de  Sénèqoe    voudraient  en 
douter.  Juste  Liese  a  imaginé  que  la  €<m§o- 
talion  à  Polpbe  n'avait  vu  te  jour  orne  par  une 
indiscrétion.  A  quoi  eût-il  servi  à  Sénèque  de 
s'abaisser  de  la  sorte,  si  ses  supplications  eussent 
dû  rester  ignorées  et  ses  iatteries  inédites? 
Non,  cette  Consolation  adressée  au  courtisan  a 
été  écrit*  pour  être  mise  sous  les  yeux  de  l'empe- 
reur, ou  tout  au  moins  pour  que  l'écho  en  vint 
jusqu'à  lui  et  que  le  pardon»  eu  fût  le  prix. 
C'est  que  dan»  le  même  Sénèque  il  y  a  deux 
hommes  qui  ont  passé  leur  vie  à  s'infliger  les 
plus  tristes  démentis.  L'un  c'est  le  pythagori- 
cien exalté,  qui  se  refuse  presque  le  nécessaire 
et  incline  à  l'ascétisme;  l'autre  l'avocat,  l'ambi- 
tieux qui  recherche  les  succès  du  barreau,  le 
réputation,  les  honneurs  publics,  les  richesses» 
l'amitié  des  grands  :  l'un  qui  remplit  tant  d'ou- 
vr-r  ••<  de  si  pures  maximes;  l'autre  qui  écrit 
1"<V  o^ie  du  parricide.  :  l'an  qui  enseigne  le  mé- 
pris des  biens  de  la  fortune;  l'autre  qui  possède 
une  fortune  énorme,  des  maisons  de  campagne 
dans  toutes  les  parties  de  l'Italie,  et  qui,  dit-on, 
prête  à  usure  :  l'un  est  enthousiaste  de  la  vertu  : 
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il  n'y  a  pas  un  sentiment  pur  ou  élevé  qui  lui 
soit  étranger;  l'autre  vit  pendant  plus  de  quinze 
ans  dans  une  cour  ou  tous  les  vices,  tous  les 
crimes,  toutes  les  infamies  s'étalent  an  grand 
jour  :  chez  Von  toutes  les  grandeurs  de  la 
pensée,  toutes  les  élévations  de  l'âme  trouvent 
leur  expression;  chez  l'autre  se  remontrent 
toutes  les  faiblesses  d'une  vie  mal  erdeunée  et 
mal  conduite.  Ame  élevée,  imagination  grande  et 
enthousiaste,  cœur  rempli  des  phis  noems  sen- 
timents, avec  un  caractère  faible,  vulgaire  et 
sans  assiette,  voilà  tout  Sénèque.  Il  lui  manqua 
toujours  de  savoir  mettre  d'aecord  ses  principes 
et  sa  conduite.  Il  eut  toute  sa  via  l'amour  du 
bien ,  mais  cet  amour  rat  trop  platonique.  Lui- 
même  sentait  bien  les  défauts  et  les  contradic- 
tions de  sa  nature,  quand  se  défendant  d'être 
autre  dans  sa  vie,  antre  dans  ses  paroles  et  ses 
leçons,  il  écrivait  :  «  Je  ne  suis  pas  un  sage  et 

même  je  ne  le  serai  jamais Ce  n'est  pas  de 

moi  que  je  parie ,  c  est  de  la  vertu  ;  et  lorsque 
je  fais  le  procès  aux  vices,  je  commence  par 
les  miens.  Quand  je  le  pourrai,  je  vivrai  comme 
il  faut  vivre  (t).  » 

Une  sorte  de  révolution  du  sétail  ramena  Sé- 
nèque sur  la  scène,  et  recommença  sa  fortune. 
Agrippine  venait  d'épouser  Claude  ;  elle  songea 
dès  lors  à  frayer  le  chemin  du  trône  à  son  fils 
Néron.  Grâce  à  son  tenUpuissant  crédit,  Sé- 
nèque fut  rappelé  (49) ,  nommé  préteur,  admis 
dans  le  sénat  et  chargé  de  pius  de  l'éducation  du 
jeune  Néron  (2). 

C'est  ici  que  commence  pour  notre  philosophe 
cette  misérable  vie  de  transactions,  d'actes  équi- 
voques, pour  ne  pas  dire  plus,  où  se  traîna  sa 
conscience  et  qui  lui  eut  mérite  les  justes  sévé- 
rités de  rhistoire.  Agrippine  empoisonne  à  la 
fin  Claude,  trop  lent  à  mourir  au  gré  de  son  am- 
bition (54).  Claude  mort,  on  joue  dans  le  palais 
je  ne  sais  quelle  triste  comédie  pour  évincer 
Britannicus  et  faire  proclamer  Néron.  Sénèque 
ne  pouvait  rien  empêcher  sans  doute  ;  mais  on  a 
le  droit  de  lui  demander  ce  qu'il  faisait  à  la  cour 
au  milieu  de  ces  scènes  odieuses  ou  ignobles,  et 
si  c'était  bien  là  la  place  d'un  pur  disciple  de 
Zenon.  Le  jour  des  funérailles  de  Claude,  l'o- 
raison funèbre  du  dieu  nouveau  que  Néron  pro- 
nonça, et  qu'eu  n'entendit  pas  sans  rire,  tant 
l'éloge  allait  loin»  avait  été  composée  par  Sé- 
nèque (3).  Agrippine  espérait  trouver  dans  Sé- 
nèque et  Barriras,  ses  créatures»  des  complaisante 
tout  prêts  à  laisser  glisser  dans  se»  mains  l'au- 
torité impériale,  il  n'en  fut  rien.  Ces  deux  mi* 
nistres  honnêtes  gens,  plus  unis,  comme  le  re- 
marque Tacite,  qu'on  ne  l'est  d'ordinaire  quand 
on  partage  le  pouvoir,  parurent  se  liguer  pour 
contenir  d'une  part  l'ambition  envahissante  de  la 
mère,  et  les  appétits  impatients  du  fils.  Les  vie- 
il) De  ritabtata,  xvxu;  toy.  aussi  les  chap.  xvil 
xxx  et  xx. 
(t)  Tacite,  Annale*,  XII,  8. 
l»)ttemf  ««</.,  Xllï,  S. 
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lences  d'Agrippine  et  le*  mauvaises  passions  de 
Néron  traversèrent  bientôt  les  efforts  de  Sénèque, 
et  ce  qu'on  a  appelé  récemment  les  difficultés 
de  famille  ne  tardèrent  pas  à  éclater  sous  la 
forme  de  sanglantes  tragédies.  Néron  s'était  épris 
d'un  violent  amour  pour  Acte,  une  jeune  affran- 
chie. Sénèque  se  prêta  avec  un  peu  trop  de 
complaisance  à  cette  intrigue  (1).  Agrippine,  ja- 
louse de  toute  influence  qui  l'écartait  de  son  fils, 
osa  menacer  Néron  de  défaire  ce  qu'elle  avait 
fait  et  nommer  Britannicus.  Ce  fut  pour  celui-ci 
un  arrêt  de  mort,  et  Néron  le  fit  empoisonner 
à  sa  table  (55).  La  disgrâce  complète  d'Agrip- 
pine suivit  :  une  accusation  fut  même  essayée, 
et  dans  cette  circonstance  Sénèque  et  Burrhus 
firent  subir,  par  ordre  de  l'empereur,  un  inter- 
rogatoire à  leur  ancienne  bienfaitrice  (2). 

Sénèque,  dans  la  haute  forlune  où  l'impératrice 
mère  l'avait  placé ,  entendait  monter  jusqu'à  lui 
des  insinuations  que  ses  ennemis  ont  recueillies 
trop  avidement,  sans  tenir  compte  de  quelle 
bouche  elles  sortaient.  Un  P.  Suilius,  accusé  et 
coupable  sous  le  dernier  règne  de  plus  d'une  in- 
famie, poursuivait  de  ses  invectives  !e  ministre 
philosophe.  «  Par  quelle  philosophie,  disait-il, 
par  quelle  sagesse,  par  quels  préceptes,  Sé- 
nèque, pendant  quatre  ans  de  faveur,  a-t-il 
amassé  trois  cent  millions  de  sesterces?  Les 
testaments  et  les  citoyens  sans  héritiers  sont  pris 
comme  dans  ses  filets;  l'Italie  et  les  provinces 
épuisées  par  l'énormité  de  son  usure  (3).  »  Une 
sentence  d'exil,  prononcée  contre  Suilius  et  mille 
fois  méritée  (58),  fut  la  réponse  du  ministre, 
qui  ne  souffrit  pas  que  le  fils  du  condamné  por- 
tât, comme  quelques-uns  le  voulaient,  la  peine 
d'une  prétendue  complicité.  C'est  l'époque  où  le 
crédit  de  Sénèque  est  à  son  apogée.  Il  fut  ins- 
crit sur  la  liste  des  consuls  dans  la  seconde  moi- 
tié de  l'an  58  (consuls  substitués). 

On  connaît  l'histoire  de  la  mort  d'Agrippine. 
Après  Tdvortement  du  naufrage  artificiel,  Néron, 
qui  connaît  sa  mère,  se  croit  perdu.  Il  mande 
Sénèque  et  Burrhus  «  On  ne  saurait  dire,  ajoute 
Tacite,  s'ils  étaient  déjà  dans  le  secret  du  crime. 
Tous  deux  demeurent  longtemps  silencieux. 
Enfin,  Sénèque  se  tourne  vers  Burrhus,  et  lui 
demande  si  Ton  ordonnerait  aux  soldats  le 
meurtre  d'Agrippine;  Burrhus  fait  entendre  que 
les  prétoriens  hésiteront  à  rien  oser  contre  la  fille 
de  Germanicns.  Anicetus,  moins  scrupuleux,  se 
charge  de  la  besogne.  »  Le  crime  consommé  (60), 
Néron  adressa  au  sénat  une  lettre  apologétique  où 
ilénumérait  les  attentats  d'Agrippine  et  concluait 
que  sa  mort  était  un  bienfait  pour  l'État.  Sé- 
nèque était  l'auteur  de  cette  lettre;  Tacite  ledit 
expressément  :  «  Ce  n'était  plus  contre  Néron 
que  se  tournaient  les  murmures  accusateurs, 
l'indignation  n'avait  plus  de  mots  pour  tant  de 
barbarie,  mais  contre  Sénèque,  qui  avait  écrit 

.  <D  Tacite,  Snnales,  XIII,  15. 
(t)  Idem,  Md.,  AO,  tl. 
P)  Idem,  ibid.,  **. 
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dans  un  pareil  discours  l'aveu  du  crime  (IV  - 
Voilà  la  grande  bassesse  de  Sénèque ,  la  grande 
tache  qui  demeure  sur  sa  vie  malgré  toute  U 
peine  que  Diderot  a  prise  pour  l'en  laver  (r,. 
Papinien,  lorsque  Catacaha  lui  demanda  d'écrire 
1  apologie  du  meurtre  de  Gela,  son  frère»  qui 
avait  tué,  n'hésita  pas  à  répondre  «  qu'un  par- 
ricide était  plus  difficile  à  justifier  qu'à  coiû- 
mettre  ».  Pour  trouver  ce  mot  (qu'il  ait  élé  dit 
ou  non ,  peu  importe)  il  n'était  pas  besoin  d'être 
stoïcien ,  il  suffisait  d'être  on  honnête  homme. 
Au  reste,  Sénèque  s'abusait  étrangement  s'il  es- 
pérait, après  un  tel  excès  de  complaisance,  De- 
voir conserver  quelque  autorité  sur  Néron.  Après 
la  mort  de  Burrhus,  peut-être  empoisonné  par  sœ 
maître  (63),  il  demanda  à  l'empereur  qu'il  lui 
fût  permis  de  quitter  la  cour  et  tous  les  bk-as 
dont  il  l'avait  comblé.  Néron  se  récria ,  joua  les 
beaux  sentiments,  et  protesta  qu'il  ne  pouvait 
se  priver  des  conseils  d'un  ami  tel  que  lui.  Le 
philosophe  céda;  mais  de  ce  jour  il  parut  ptm 
rarement  au  palais ,  prétextant  la  maladie  os 
l'étude,  et  vécut  avec  une  simplicité  vraiment 
stoïque,  occupé  d'agriculture,  se  nourrissant  de 
fruits  sauvages  et  ne  buvant  que  de  l'eau  cou- 
rante. Tacite  fait  entendre  à  deux  reprises  que 
Néron  essaya  de  lui  faire  donner  du  poison  (3), 
mais  la  tentative  échoua.  Au  commencement 
de  l'année  65  éclata  la  conspiration  de  Pison. 
Sénèque  y  fut  impliqué.  Il  était  dans  une  de  set 
maisons  de  campagne  à  quatre  milles  de  Rome, 
à  table  avec  Pauline,  sa  femme  (4)  et  deux  amis 
lorsqu'un  tribun  vint  llnterroger.  Il  répondit 
avec  une  noble  assurance,  se  défendit  simple- 
ment, et  rappela  que  Néron  avait  plus  souvent 
fait  l'épreuve  de  sou  indépendance  que  de  sa 
servilité.  On  lui  fit  annoncer  qu'il  fallait  mourir. 
H  fant  lire  dans  Tacite  oette  scène  touchante 
des  derniers  moments  de  Sénèque.  Plusieurs 
traits  rappellent  la  fin  do  Phédon  :  «  Les  amis 
qui  l'entouraient  fondaient  en  larmes,  et  lui  les 
rappelait  à  la  fermeté,  tantôt  avec  douceur,  tan- 
tôt avec  le  ton  d'un  maître  qui  réprimande.  Que 
sont  devenus,  disait-il,  les  préceptes  de  la  sa- 
gesse? Était-il  un  seul  homme  à  qui  la  cruauté 
de  Néron  ne  fût  connue  ?  Et  que  restait-il  an 
prince,  après  avoir  tué  sa  mère  et  son  frère,  si  ce 
n'est  de  tuer  son  gouverneur  et  son  maître  (S)  ?  » 
Pauline  voulut  mourir  avec  son  époux,  et  le 
même  fer  leur  ouvrit  les  veines  des  bras.  La 
mort  était  lente  à  venir  ;  Sénèque  avala  de  ia 
ciguë,  mais  le  poison  fut  sans  effet.  Enfin  on  le 
porta  dans  une  étuve  dont  la  vapeur  TétoufEi. 
Pauline,  sauvée  par  l'ordre  de  Néron,  survécut 
quelques  années,  et  garda  dignement  son  sou- 
venir. Tacite  rapporte,  comme  un  bruit  qui 

(l)  Tacite,  ^n».,  XIV,  il. 

(D  Estai  twr  la  vie  de  Sénèque,  chap.  xx.iv  et  cru. 

(S)  Tacite,  Jnn.%  XV,  48,  eo. 

(4)  Sénèque  aratt  épousé  Fompeta  Paollna  après  sas 
extl.  Il  avait  perdu  une  première  femme.  Il  parle  ru  effet 
de  ton  fils  Marcua  dana  sa  Consolation  à  Helvia, 

(5)  Tacite,  A*n.t  XV,  «t, 
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couru  alors,  que  les  conjurés  avaient  songé  à 
donner  l'empire  à  Sénèqoe  comme  à  un  homme 
irréprochable,  et  vraiment  appelé  an  trône  par  le 
seul  éclat  de  ses  vertus  (1). 

Telle  est  la  vie  de  Sénèque.  On  voudrait  en 
effacer  plus  d'un  trait  indigne,  non  pas  seule- 
ment d'un  philosophe,  mais  d'un  cœur  droit  et 
bien  situé.  On  voudrait  que  Sénèque  n'eût  pas 
vécu  à  la  cour  d'Agrippine  et  de  Néron,  ou  tout 
au  moins  qu'il  eût  quitté  le  palais,  comme  un 
repaire,  quand  il  vit  quels  hôtes  l'habitaient  et 
ce  qu'il   y  fallait  souffrir.  Il  y  resta,  combattu 
sans  doute  par  une  conscience  qui  valait  mieux 
que  ses  actes;  l'ambition  le  retint  d'abord,  puis 
l'habitude.  Tacite,  juge  assez  sévère,  comme  on 
sait,  lui   est  d'ordinaire  favorable,  il  est  vrai. 
Mais  il  s'en  faut  qu'il  le  place  au  nombre  de  ses 
héros,  les  Thraseas,  les  Boranus,  les  Helvidius 
Priscus.  C'est  à  ses  yeux  un  homme  d'une  vertu 
moyenne,  une  âme  honnête  mais  mal  trempée, 
un  esprit  plus  agréable  que  vigoureux  et  bien  fait 
pour  parlera  la  mollesse  de  ses  contemporains  (2). 
11  est  temps  de  laisser  de  côté  l'homme  pu- 
blic pour  considérer  le  philosophe  et  l'écrivain. 
Sénèque   est  stoïcien,  mais  non  pas  stoïcien 
orthodoxe.  On  chercherait  vainement  dans  ses 
écrits  un  système  rigoureux  et  bien  lié  dans 
toutes  ses  parties.  Il  professe  une  grande  liberté 
en  face  des  maîtres  qu'il  aime  d'ordinaire  à 
suivre,  et  ne  veut  subir  en  esclave  l'autorité  de 
personne  (3).  Son  éducation  lui  avait  donné  une 
assez  grande  largeur  d'esprit.  Adolescent,  il 
goûta  les  leçons  d'un  pythagoricien;  plus  tard 
il  prit  plaisir  à  lire  Platon,  à -converser  avec 
Démétrius  le  Cynique,  à  feuilleter  les  livres 
d'Épicure.  Il  s'inquiète  moins  de  l'origine  des 
pensées  qu'il  rencontre  que  de  leur  justesse  et 
de  leur  valeur  morale,  et  ne  se  fait  nul  scrupule 
de  s'approprier  et  -de  déclarer  sien  tout  ce  qu'il 
rencontre  de  bon,  où  que  ce  soit  (4).  Celte  li- 
berté n'a  rien  qui  surprenne  quand  on  songe 
que  Sénèque  n'est  pas  un  sectaire  retiré  à  l'ombre 
d'une  école,  mais  un  homme  mêlé  aux  choses 
du  monde.  De  plus ,  la  doctrine  stoïcienne  su- 
bissait alors  une  nouvelle  transformation  :  elle 
prenait  chaque  jour  de  plus  en  plus  le  caractère 
d'une  discipline  morale  aspirant  à  donner  aux 
âmes  les  règles  pratiques  qu'elles  demandent 
chez  nous  à  la  religion ,  et  que  les  ministres 
d'un  culte  discrédité  ne  s'inquiétaient  guère  de 
fournir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant  et  de  plus  sain 
dans  la  philosophie  de  Sénèque  vient  de  son 

0)  Tacite,  >/nn.,XVvtB. 

(J)  <  Fuit  lit!  Tiro  lngenlum  amœnum  et  temporls  ejus 
aurions  accommodatum  (Ami.,  XIII,  S).  »  Qui  ne  volt  que 
cet  éloge  est  udc  a  mère  critique?  Chacune  des  expres- 
sions de  ce  jugement  est  comme  Imprégnée  de  dédain. 

(3)  Non  me  calquaa  manotpavl,  nuilius  nomen  fero 
I  Ep.  u  ).  —  Soleo  et  in  aliéna  castra  translre  { Ep.  i  ). 
—  Mon  ergo  sequnr  prlores  T  Faclo,  sed  permitto  mlhl 
et  tnvenlre  aliqnld  et  matare  et  reiinqncre.  Aon  servlo 
iliU,  sed  assentio  [Ep.tO). 

W  Quldqnld  bene  dlctum  est  ab  nllo  meum  est  (Ep. 
16),  -  Quod  verum  est  meum  est  (Ep.  il  ). 
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âme  même  plus  que  de  la  vieille  doctrine  de 
Zenon.  Les  principes  et  les  préceptes  généraux 
ne  manquent  pas  sans  doute  ;  mais  Sénèque  les 
donne  pour  ainsi  dire  par  acquit  de  conscience, 
comme  s'il  doutait  de  leur  efficacité,  il  sait  qu'ils 
ne  suffisent  pas  puur  le  but  qu'il  s'est  proposé 
et  qu'il  poursuit  avec  un  zèle,  ajoutons  avec 
une  ardeur  de  prosélytisme  fort  rare  dans  l'an- 
tiquité, où  la  sagesse  est  en  général  égoïste.  Il 
enseigne  non  pour  amuser  les  oisifs  ou  se  faire 
un  nom,  mais  pour  former  les  mœurs.  C'est  là, 
suivant  lui,  l'office  du  vrai  philosophe  :  il  doit 
être  le  médecin  des  âmes  ;  son  œuvre  est  de 
les  fortifier,  de  ramener  à  la  santé  celles  qui 
sont  malades,  de  soutenir  celles  qui  sont  chance- 
lantes, d'offrir  enfin  à  toutes  les  infirmités  et  à 
toutes  les  faiblesses  morales  des  remèdes  ou  des 
palliatifs  convenables.  «  Si  on  m'offrait  la  sa- 
gesse, dit-il,  à  cette  condition  de  la  posséder 
pour  moi  tout  seul,  je  n'en  voudrais  pas  (1).  » 
Et  il  ne  s'adressera  pas  seulement  à  quelques 
'âmes  de  choix ,  mais  à  toutes  celles  qui  ont 
besoin  de  secours.  «  La  philosophie  luit  pour 
tout  le  monde,  »  selon  son  expression  (2).  Elle 
doit  aller  vers  tous  ceux  qui  souffrent ,  leur 
tendre  la  main,  les  éclairer,  les  guider,  les  re- 
lever, les  consoler,  et  ne  désespérer  de  leur 
salut  que  quand  elles  sont  tellement  endurcies 
et  enfoncées  dans  le  mal  que  son  ministère  serait 
inutile  et  ses  efforts  perdus  (3). 

Il  faut  voir  aussi  comme  Sénèque  s'élève  contre 
ceux  qui  perdent  leur  temps  en  vaines  arguties 
et  en  chicanes  de  mots.  «  Qu'importe,  dit-il, 
que  vos  discours  plaisent,  il  faut  qu'ils  portent 
fruit.  L'intérêt  des  âmes  est  ici  en  jeu.  Le  ma- 
lade n'a  que  faire  d'un  médecin  beau  parleur;  il 
en  veut  un  qui  sache  guérir...  Qu'est-ce  que 
tous  ces  jeux  puérils?  dit-il  en  parlant  des  logi- 
ciens raffinés  et  des  faiseurs  de  sophismes  inex- 
tricables, vous  êtes  au  chevet  de  malheureux 
qu'il  faut  soigner  (4).  »  II  ne  laisse  pas  aussi 
d'être  sévère  contre  ceux  qui  n'ont  leurs  con- 
seils que  sur  les  lèvres,  enseignent  bien  et  vi- 
vent mal  11  veut  (que ne  l'a  t-il  voulu  toujours 
pour  lui-même  I  )  qu'on  enseigne  par  l'exemple 
et  la  pratique  (5).  Il  sait  quelle  autorité  une  vie 

d)  In  hoc  gaudeo  allquld  dlscere  ut  doceam  :  nec  me 
uila  res  delectablt,  llcet  ezlmla  stt  et  saluUrts,  quam 
ralhi  uni  sclturus  slm.  SI  eu  m  bac  eiceptione  detursa- 
ptenlla,  ut  111  a  m  inctusain  teneam,  rejiciam  (  Bp,  6|.  — 
On  attribue  à  Fontenelie  la  pensée  opposée.  Laquelle  des 
deux  est  la  plus  chrétienne? 

(t)  Non  rejiclt  quemquam  phllosophla  nec  eMglt  :  om- 
nibus lacet  (Bp.  H). 

(S)  Ep.  111. 

(4)  Non  délectent  verba  nostra  sed  proslnt...  Alise 
artes  ad  logenlum  totss  pertinent,  Me  anlml  negotlum 
agttur.  Non  querit  sftger  medteum  eloquentem  sed  sa- 
nantem  (  Ep.  78  ).  Qufd  mibl  lusoria  ista  proponls  : 
Non  est  jocandl  locns  :  ad  miseras  adrocatus  es  (Ep.  49, 
Ep.  HT). 

(5)  Non  est  beatus  qui  sclt  ista  sed  qui  facit  (  Ep.  78  ). 
Kligamus  non  eos  qui  verba  magna  céleri  la  te  précipi- 
tant et  communes  locos  volvont,  et  In  prirato  clrcuiaii- 
lar,  sed  eos  qui  vitam  docent  ;  qui  quum  dizerint  quid 
faclendnm  ait,  probant  faciendo  j  Ep.  51 }. 


763 

bien  réglée 

qu'on  fasse  entendre  le  langage  de  la  vérité,  non 
seulement  en  public,  mais  dans  le  particulier; 
les  bons  conseils  s'insinuent  mieux  dans  les 
âmes  par  une  familière  causerie  qu'au  milieu  du 
fracas  de  renseignement  public.  Ce  n'est  pas 
assez  ;  il  voit  au  delà  de  son  temps,  et  espère 
que  la  postérité  pourra  profiter  de  ses  avertis- 
sements et  des  expériences  qu'il  a  faites  sur 
lui-même  (1).  Et  en  effet ,  comme  on  l'a  montré 
dans  un  travail  ingénieux  (2),  que  de  pages 
dans  les  traités  et  surtout  dans  les  lettres  de 
Sénèque  qui  seraient  d'une  lecture  utile  pour  un 
directeur  de  consciences!  Quelle  connaissance 
profonde  du  cœur  humain  et  de  ses  plus  in- 
times faiblesses!  Quel  tact  délicat  pour  manier 
les  âmes! 

On  trouve  aussi  dans  Sénèque  des  thèses  de 
stoïcisme  classique,  si  je  puis  dire  :  l'éloge  de 
l'impassibilité  absolue;  des  invectives  contre 
tes  passions  en  général  et  contre  la  pitié  en  par- 
ticulier ;  le  portrait  du  sage,  c'est-à-dire  de  cet 
être  de  raison  à  qui  il  ne  manque  pour  être 
homme  que  l'humanité,  etc.  Mais  ce  sont  là  des 
lieux  communs  d'école.  Ces  souvenirs  du  stoï- 
cisme primitif  ont  assurément  échauffé  l'imagi- 
nation de  Sénèque;  mais  ils  ne  sont  pas  descen- 
dus de  sa  tête  à  son  cœur  ni  à  sa  raison  de  tous 
tes  jours.  Il  a  beau  nous  montrer  avec  une 
emphatique  admiration  son  Caton  impertur- 
luble  au  milieu  des  ruines  de  l'État,  et  se  déro- 
bant par  une  mort  volontaire  à  la  servitude  pu- 
blique :  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  là  son 
idéal.  La  pensée  de  son  vieux  père  n'a-t-elle 
pas  suffi  à  lé  retenir  dans  la  vie?  Il  a  beau  nous 
dire  que  le  sage  ne  doit  pas  s'émouvoir,  que  son 
âme  doit  être  aussi  exempte  de  troubles  et 
d'orages  que  l'air  qui  est  au-dessus  des  nua- 
ges (9)  ;  qu'il  doit  ignorer  la  pitié,  ce  défaut  des 
petites  âmes,  selon  son  expression  (4)  ;  qu'il  ne 
doit  être  ému  ni  de  la  perte  de  ses  parents  ni 
de  la  mort  de  ses  amis.  Il  proteste  lui-même 
contre  ces  exagérations  quand  il  avoue  qu'on  ne 
peut  défendre  à  la  nature  de  sentir  (5)  ;  quand 
il  écrit  :  «  11  y  a  des  mouvements  dont  nous  ne 
sommes  pas  les  maîtres  :  nos  larmes  jaillissent 
souvent  malgré  nous,  et  ces  larmes  nous  sou- 
lagent... On  peut  obéir  à  la  nature  sans  compro- 
mettre sa  dignité  (A).  »  Quelle  délicate  critique 
du  stoïcisme  de  Zenon  dans  ce  dernier  motl 
Dans  le  stoïcisme  de  Sénèque,  la  nature  reprend 
ses  droits,  et  tous  les  battements  du  cœur  humain 
ne  sont  ni  étouffés  ni  proscrits,  comme  on  voit. 

Dans  la  philosophie  naturelle  (7)  Sénèque  se 

{1}  tp.  18.  Posteroram  negoUtua  ago  :  iills  aBqaa  qu* 
pouftnl  prodeue  eonacribo. 

(1)  De  la  Morale  pratique  dans  les  Lettres  de  Séné- 
gif*,  par  Nartna  ;  Strasbourg,  18* t,  In  s*. 

(S)  Tolls  est  *aplenus  anlmus ,  qualls  unndl  status 
taper  lunan.  Seoper  Ulic  serenam  e»t  [Bp.  se). 

m  De  ClemenUa,  U,  ». 

(S)  Seasoa  homUila  natta  esntt  ? Irtua  (  Ep*  81). 

OBp.m. 

(T)  Sénèque  divtee  la  paUoaonhle  en  trois  parties  ;  la 
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à  de  bonnes  leçons.  Il  veut  '  comptait  bien  souvent  à  exposer  la  pore  thfe*rii 


stoïcienne  des    deux  principes   dont   rinxnc 
union  compose  le  monde  vivant  et  harmonieni . 
un  Dieu  qui  pris  isolément  est  une  pure  ah^ 
r  traction;  une  matière  qui,  destituée  de  la  lom 
divine,  est  indéterminée,  sans  forme  et  sans  vie. 
Dans  cette  théorie  la  personnalité  divine  *4 
absolument  niée.    Et  cependant  que  de  pas- 
sages dans  les  traités  et  dans  les  épttres  à  Lc- 
cilius  où  il  est  parlé  de  la  Providence,  de  mi 
espérances  d'une  vie  à  venir  et  de  la  prière  avec 
un  accent  religieux!  Ceux  qui  enseignent  m 
Dieu  insensible  et  indifférent  au  sort  des  (tom- 
mes, a  n'entendent  donc  pas,  dit-il,  les  v«h 
suppliantes  des  mortels,  ni  cette  muliifude  àt 
•vœux  publics  et  particuliers  qu'on  adresse  an 
dieux  de  toutes  parts,  les  mains  étendues  t<ss 
le  ciel  (1)  «  ?  Et  encore  :  «  Le  premier  hommage 
qu'on  doit  aux  dieux,  c'est  de  croire  en  eux;  k 
second  de  reconnaître  leur  majesté  et  surtt.ot 
leur  bonté,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  majesté; 
de  savoir  qui  ce  sont  eux  qui    président  au 
monde,  qui  gouvernent  l'univers  comme  leur 
domaine  propre,  qui  veillent  à  la  conserva!  ioa 
du  genre  humain  en  général  et  quelquefois  des 
individus  en  particulier  :  ils  ne  peuvent  eniever 
le  mal,  il  n'est  pas  en  eux  ;  au  reste,  ils  répri- 
ment, ils  punissent,  et  quelquefois  ces  punition* 
sont  des  biens  apparents  (2).  »  Là  et  ailleurs, 
car  on  ne  peut  tout  citer,  n'entendons-nous  pa*ie 
cri  d'une  conscience  qui  se  révolte  contre  uu  sys- 
tème trop  étroit  ?  Que  reste-t-il  donc  du  stoïcisme 
dans  Sénèque?  Il  reste  entier,  mais  c'est  un  stoï- 
cisme tempéré  et  mieux  accommodé  à  la  faiblesse 
humaine,  bien  qu'il  soit  toujours  destiné  à  nous 
armer  contre  cette  faiblesse  même  et  ne  la  ca- 
resse jamais.  C'est  au  nom  même  du  principe 
stoïcien  de  la  vie  conforme  à  la  mature  que 
Sénèque,  suivant  en  cela  la  voie  de  Diogène  de 
Babylone  et  de  Panastius,  adoucit  sans  les  énerver 
les  préceptes  du  stoïcisme.  Il  ne  Oécliit  pas  sur 
ce  point  ,qui  est  l'arche  sainte  du  système,  à  sa- 
voir que  le  seul  mal  véritable  est  le  vice  et  le 
péché  et  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  dignité 
de  l'homme;  le  seul  bien  l'honnête,  la  vertu; 
mais,  avec  l'opinion,  disons  mieux,  avec  le  boa 
sens,  il  admet  des  biens  secondaires,  accessoires, 
qui  ont  par  eux -mômes  une  certaine  valeur, 
comme  la  santé  et  la  ricuesse.  Il  reconnaît  qull 
ne  faut  pas  laisser  prise  sur  nous  aux  passions 
qui  bientôt  nous  envahissent  et  nous  rendent 
esclaves;  mais  il  admet  les  sentiments  modérés 
et  honnêtes  ;  il  ne  refuse  pas  à  Fhomme  d'être 
touché  de  ce  qui  arrive  de  bon  ou  de  mauvais 
à  ses  proches,  à  ses  amis,  à  aon  paya.  Il  aime  à 
dire  que  le  sage  est  parfait,  qu'il  est  souverai- 
nement heureux,  qu'arrivé  au  sommet  ou  fl  a*- 

phllosophte  morale,  la  pnltosoptte  natnr«lte,etia  phft> 
aophle  rationnelle.  Cette  dernière  comprend  «don  lai  la 
dialectique  et  la  rhétorique  (  Bp  Sf  ). 

(1)  De  feue/.,  IV,  ♦. 

CD  Ep.  n.  Voir  atwl  De  Proviàentia,  patata». 
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pire  il  ne  peut  plus  monter  ;  mais  il  avoue  que  '  périeurs  agissent  avec  vous, 
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dans  la  réalité  les  plus  purs  et  les  plus  sages  ont 
encore  et  toujours  des  progrès  à'  faire,  et  pour 
ce  qui  le  regarde,  il  sait  ce  qui  loi  manque  et  ne 
craint  pas  de  s'accuser.  U  se  platt  à  donner  des 
préceptes  austères,  mats  c'est  parce  qu'il  sait 
qu'il  faut  demander  à  l'homme  plus  que  sou 
devoir  pour  obtenir  qu'il  le  fasse  à  moitié,  et 
que,  tu  ses  défaillances  et  les  concessions  qu'il 
se  fait  à  lui-même,  ne  pas  exiger  trop,  c'est 
n'exiger  pas  assez. 

l,a  morale  de  Sénèque,  nous  pouvons  le  dire 
après  Lactance,  qui  aime  à  la  citer,  est  douce, 
humaine,  élevée,  vdigieuse;  la  tendresse  de 
l'accent  lui  manque  seule.  Sénèque  résume 
quelque  part  cette  morale  en  une  phrase  qu'on 
peut  répéter  en  tout  temps  et  écrire  sans  près* 
que  y  rien  changer  dans  le  catéchisme  des  en- 
fants, car  c'est  l'abrégé  de  la  vraie  et  univer- 
selle morale  :  «  La  philosophie  nous  apprend  à 
adorer  Dieu  et  à  akner  les  hommes,  à  penser 
que  les  dieux  sont  les  maîtres  de  toutes  choses 
et  que  les  hommes  forment  une  seule  fa- 
mille (  1  ) .  >»  Il  s'en  faut,selon  Sénèque,que  ta  morale 
soit  tout  entière  renfermée  dans  les  prescriptions 
de  la  loi  positive.  «  Que  c'est  peu,  dit-il,  d'être 
homme  de  bien  selon  la  loi  !  Que  de  devoirs 
obligent  l'homme  qui  ne  sont  pas  écrits  dans  les 
codes  (2)  !  »  La  loi  du  temps  de  Sénèque  consa- 
crait l'esclavage  :  le  philosophe  le  condamne  au 
nom  de  la  raison,  qui  proclame  l'égalité  naturelle 
de  tous  les  hommes  (3).  La  toi  autorise  à  ré- 
clame!' vengeance  de  l'injure  :  le  philosophe  ne 
veut  pas  qu'on  rende  le  mal  pour  le  mal  ;  il  veut 
qu'on  pardonne  à  son  ennemi  (4).  La  loi  se  tait 
sur  la  bienfaisance  et  la  charité  :  le  philosoplie 
écrit  que  tous  les  hommes  sont  au  monde  pour 
s'entr'aider  mutuellement,  «  homo  inadjutorium 
iriutuum  generatus  est  »  (De  ira,  1, 5);  qu'il  faut 
faire  du  bien  même  aux  inconnus,  même  aux 
médian ts,  même  à  ses  ennemis  (5).  La  loi  et 
l'opinion  autorisent  les  combats  de  gladiateurs; 
ce  sont  fêtes  officielles  :  le  philosophe  proteste 
contre  ces  jeux  sanglants  et  leur  pernicieuse 
hifluence  nr  les  mœurs  publiques.  Il  n'y  a 
presque  pas  une  vertu  chrétienne  dont  il  n'impose 
la  pratique.  Qu'on  lise  le  De  Ira  ou  te  De  Berne*- 
/fetîs,  et  à  travers  des  redites  un  peu  fatigantes 
on  trouvera  les  plus  purs  et  les  plus  excel- 
lents préceptes  de  la  morale  la  plus  saine  et 
la  plus  élevée.  Quelles  règles  de  conduite  que 
celles-ci,  par  exemple  :  «  Agissez  avec  vos  in- 
férieurs comme  vous  voudriez  que   vos  su- 

(i)  ITsc  (philosophta)  docet  colère  (Urina,  humana 
dlligere,  et  pênes  Dec*  Imperium  esse,  lnter  homloes 
consortium  (£p.90). 

»)  De  Ira,  II,  n. 

(S)  Onunes  si  ad  primais  origlncm  ref  acentur  a  DJIs 
»unt..Booa  mens  oraalbos  patet  ( Ep.  U).  Servi  suot? 
Imo  homlnci.  Srrrl  sont?  lœo  cootubernalea.  Servi  tuait 
luio  bamiies  amici.  Servi  sunt?  Imo  conservl. 

W  De  Ira,  II,  81-94.  De  Constantia  Sap.t  i«  [  Ep:  *fl. 

13)  De  Fita  beata,  ta.  De  Const.  Sap.,u.  De  ira,  J,  s. 
U.  De  Baie/.,  passlm.. 


Ne  vous  per- 
mettez rien  que  vous  ne  puissiez  faire  devant 
votre  ennemi  (!)•..  Montrez  à  ceux  qui  font  le  mal 
des  sentiments  doux  et  paternels,  et  vous  sou-, 
venez  que  nul  n'a  le  droit  de  s'absoudre  soi- 
même  et  de  se  déclarer  innocent  »  (2).  Enfin  Sé- 
nèque par  son  exemple  semble  conseiller  à  cha- 
cun de  faire  tous  les  soirs  son  examen  de  cons- 
cience, de  repasser  sa  journée  et  de  se  juger 
soi-même  au  tribunal  de  son  for  intérieur  (3). 

Tout  cela  est  profondément  chrétien.  Ceux 
qui  refusent  à  la  raison  humaine  la  capacité 
naturelle  de  s'élever  par  ses  seules  forces,  et  sans 
le  secours  de  la  révélation,  à  une  morale  digne 
de  ce  nom,  trouveraient  ici  de  quoi  s'étonner 
s'ils  n'avaient  sous  la  main  une  vieille  légende 
avec  laquelle  tout,  parait-il,  s'explique  fort  ai- 
sément. Saint  Paul,  vers  l'an  62,  était  à  Rome, 
dans  une  captivité  très-douce,  comme  on  sait. 
Il  pouvait  voir  et  recevoir  qui  il  voulait.  Or  Sé- 
nèque n'a  pas  pu  ne  pas  connaître  et  ses  aven- 
tares  et  les  motifs  de  son  appel  à  César.  Il  est 
donc  entré  en  relation  avec  lui  ;  H  a  conversé 
avec  lui  ;  il  a  appris  de  lui  ta  morale  qu'il  a  en- 
seignée. Rien  donc  de  surprenant  si  cette  morale 
ressemble  à  la  morale  chrétienne.  C'est  saint 
Paul  toi-même  qui  parle  par  la  bouche  du  stoï- 
cien Sénèque.  Et  comme  preuve  nouvelle  de  ces 
rapports  de  l'apôtre  et  du  philosophe,  on  allègue 
une  cemapondance  composée  de  quatorze  lettres 
i  qu'ils  auraient  échangées,  et  le  témoignage  de 
|  saint  Jérôme,  qui  parle  de  ces  lettres  sans  s'ex- 
pliquer sur  leur  authenticité  (4).  Il  n'est  pas 
besoin  d'être  très -versé  daus  la  langue  latine  ni 
très- familiarisé  avec  le  style  de  Sénèque  pour 
,  s'assurer  «ne  cette  correspondance  n'est  pas  de 
I  l'époque  de  Lucain  et  que  Sénèque  n'a  jamais 
1  écrit  les  huit  lettres  demi-barbares  qu'on  lui  attri- 
,  bue.  La  plus  simple  koture  démontre  une  pieuse 
!  fraude  commise  entre  le  troiaièmeet  leoinquième 
!  siècle,  comme  il  s'en  cenunettait  tant  alors  à 
;  Alexandrie  ou  à  Antioche.  Que  reste-t-il  de  cette 
|  tradition,  si  la  correspendanee  -est  apocryphe  ? 
I  Une  hypothèse  ou  plutôt  plusieurs  hypothèses  : 
;  que  saint  Paul  a  dé  taire  grand  bruit  à  Rome; 
I  que  Sénèque  ne  put  manquer  d'en  entendre 
!  parler;  qu'il  eut  sans  doute  U  curiosité  de  le 
;  voir;  qu'il  le  vit  donc  et  s'entretint  avec  lui; 
|  qu'il  fut  inévUablementUmM  de  ses  discours, 
en  garda  la  vive  empreinte,  et  la  fit  passer  dans 
1  ses  écrits.  On  ne  discute  pas  des  hy  pothèses  aussi 
hasardeuses^  et  elles  ne  valent  guère  la  peine 
!  d'être  réfutées  (5).  Il  suffit  peut-être  de  foire  re- 
I  marquer  que  Sénèque  est  mort  au  commence- 
!  ment  de  l'an  ôfc,  et  qu'avant  62,  avant  même 
60 ,  date  très -probable  de  VÊpttre  aux  Ro- 

(1)  Ep.  a. 
(1)  De  Ira ,  I. 
|8)  De  Ira,  III,  U. 

(4)  Salot  Jérôme,  De  Wr.  WM  XII. 

(5)  Voy.  Étude  critique  sur  tes  rapport*  supposée 
entre  Sénèque  et  saint  Paul,  par  Aubertin  ;  Parts,  tarr, 
in  S». 
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mains  (de  laquelle,  du  reste,  Sénèque  eût  pu  très- 
malaisément  tirer  la  morale  qu'il  enseigne  ),  le 
philosophe  avait  écrit  presque  tous  ses  ouvrages 
et  quelques-unes  même  des  lettres  à  Luci- 
lius  (1).  Or,  comment  aurait  il  pu  empruntera 
saint  Paul  des  idées  qu'il  déposait  dans  son  De 
ira  vers  Tan  44  au  plus  tard,  alors  que  saint 
Paul  n'avait  pas  encore  écrit  sa  première  épltre 
et  qu'aucun  livre  du  Nouveau  Testameut  n'a- 
vait probablement  vu  le  jour?  La  morale  de 
Sénèque  appartient  tout  entière  aux  stoïciens, 
à  Cicéron,  à  Platon  et  à  Pythagore,  à  ces  divers 
maîtres  qu'il  aimait  à  consulter,  à  lui-même 
enfin,  qui  arrive  dans  l'histoire  après  un  mou- 
vement philosophique  de  plus  de  six  siècles  et 
le  continue  selon  ses  forces.  Il  n'y  a  ni  emprunt 
ni  plagiat.  C'est  le  produit  de  la  raison  humaine 
éclairée  par  tout  le  travail  du  passé.  C'est  aussi, 
si  l'on  veut ,  le  témoignage  d'une  âme  natu- 
rellement chrétienne,  comme  la  morale  de  So- 
crate  et  celle  de  Platon. 

Me  pouvant  nous  dispenser  de  dire  un  mot  du 
style  de  Sénèque,  nous  laisserons  parler  sur  ce 
point  un  critique  classique  dans  un  temps  de 
décadence  littéraire,  Quintilien,  dont  le  jugement, 
quoique  un  peu  sévère ,  ne  saurait  guère  être 
cassé.  «  11  est  plein  de  pensées  brillantes,  et  par 
rapport  aux  mœurs  la  lecture  de  ses  écrits  ne 
peut  qu'être  utile  ;  mais  son  style  est  générale- 
ment corrompu  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
abonde  en  défauts  séduisants  (dulcibus  vitiis). 
On  voudrait  qu'il  eût  écrit  avec  son  esprit  et 
avec  le  goût  d'un  autre  :  car  s'il  eût  dédaigné 
certains  faux  brillants,  s'il  eût  été  moins  ambi- 
tieux, s'il  n'eût  pas  été  épris  de  tout  ce  qu'il 
produisait,  s'il  n'eût  pas  affaibli  ta  gravité  des 
sujets  en  morcelant  ses  pensées,  le  suffrage  des 
hommes  de  goût  bien  plus  que  l'engouement  de 
la  jeunesse  ferait  aujourd'hui  son  éloge.  Toute- 
fois, tel  qu'il  est,  on  pourra  le  lire  quand  on 
aura  le  goût  déjà  sûr  et  suffisamment  formé  par 
un  genre  d'élocution  plus  sévère;  car,  je  le  ré- 
pète, il  y  a  en  lui  beaucoup  à  louer,  beaucoup 
même  à  admirer,  pourvu  qu'on  sache  choisir. 
Que  ne  l'a-t-il  fait  lui-même!  Un  tel  génie  était 
digne  d'aspirer  à  la  perfection,  lui  qui  réussissait 
dans  tout  ce  qu'il  essayait  (2).  » 

Ouvrages  de  Sbnbque.  Les  ouvrages  de  Sé- 
nèque qui  sont  Tenus  jusqu'à  nous  sont  :  De 
Ira;  Consolatioad  ffelviam;  Consolatio  ad 
Polybium;  Consolatioad  Mareiam;  De  Pro- 
videntia;  De  Constantia  sapientis;  De  Olio 
sapientis;  De  Tranquilïitate  animi;  De  Cle- 
tnentia;  De  Vita  beata  ;  De  Brevitate  vite; 
De  Beneftcils;  Epistote  ad  Lucilium,  an 

(1)  Dans  VEp.  »i,  Sénèque  parle  de  l'incendie  oui  dé- 
truisit Lyon  en  61. 

(I)  Quintilien.  InsU  Orat.,  |.  x.  sénèque  avait  le  sen- 
liment  de  sa  valeur  personnelle.  Ce  sentiment  éclate 
bien  vlve/nent  dans  ce  mot  adressé  i  Luoilius  :  t  Habebo 
apud  posteras  gratlam,  possum  mecum  duratura  noinlna 
edneere  »  [Bp.  SO).  C'est  l'accent  sincère  de  ï'exegi  mo- 
numentum  d'Horace. 
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nombre  de  124;   Quœstionum 
libri  VII. 

Enfin,  on  lui  attribue  généralement  une  satire 
6ur  la  mort  de  Claude,  qui  a  pour  titre  Claudia 
Cocsaris  AtcoxoXoxuvtoox- 

Et  on  met  quelquefois  sous  son  nom  dix  tra- 
gédies ;  plusieurs  critiques  les  donnent  à  os 
autre  Sénèque,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Sénèque  le  Tragique.  Juste  Lipse  de  ces  dix  tra- 
gédies n'attribue  au  philosophe  que  Médée  (f  ). 
Plusieurs  écrits  de  Sénèque  ne  sont  pas  venu? 
jusqu'à  nous  :  les  vers  et  les  pièces  de  poésie 
qu'il  a  composés  ;  ses  plaidoyers  ;  le  traité 
De  Terrxmolu;  celui  De  Malrimonio,  cité  par 
saint  Jérôme  (Adv.  Jovinian.,  lib.  1  );  ffis- 
toriat  citée  par  Lactance  {/tu*,  dit?.,  VII,  f  s);  le 
traité  De  Super stitione,  cité  par  saint  Augustin  ; 
Dialogi,  mentionnés  par  Quintilien  ;  Moralium 
libri,  cités  par  Lactance,  II,  2  ;  Bxhortalionum 
libri ,  cités  par  Lactance.  Nous  ne  mentionnons 
pas  la  correspondance  avec  saint  Paul,  dont 
Juste  Lipse  dit  qu'elle  a  été  écrite  pour  se  jouer 
de  nous,  in  ludibrium  nostrum. 

Éditions  de  Sénèque.  La  première  en  date 
est  celle  de  Nantes,  1475,  in-fol.  Les  suivantes 
méritent  d'être  citées  :  Baie,  1515  29,  d'Érasme; 
Rome,  1585,  in-fol.,  de  Muret;  Paris,  1607, 
1619, 1627,  in-fol.  avec  de  longues  notes;  Leyde, 
1640,  3  vol.  pet.  in-12;  Anvers,  1652,  in-fol., 
de  Juste  Lipse;  Amst.,  Elsevier,  1672,  3  vol. 
in-12  ;  Paris,  1827-32,  6  vol.  in-8%  collection 
Lemaire.  Il  existe  en  français  plusieurs  traduc- 
tions complètes  de  Sénèque  -.  celles  de  Chalvet 
(1604,  in-fol.),  de  Malherbe,  du  Ryer  et  Bau- 
douin (1649,  2  vol.  in-fol.),  de  Lagrange  (1778, 
6  vol.  in-12,  et  1819,  13  vol.  in-12),  de  la  £t- 
blioth.  Panckoucke  (1832,  8  vol.  in  8°)  et  de 
la  Collection  N  isard  (  1838,  gr.  in-8°). 

B.  Aob*. 
Outrages  cités.  —  Suétone,  Caligula  et  Néron.  - 
Dion  Casslus,  Caligula,  Claude  et  Néron.  -  Qulnflflea, 
VIII.  SIS;  IX,  i;  X.  -  Au  lu-Gel  le,  XII,  s,  Ami*  An- 
tiques. -  Lactance,  intt.  Div.,  I  à  VII.  —  Salât  Au- 
gustin, De  Civ.  Dei,  VI,  10.  -  Érasme.  Commen- 
taires de  son  édition.  -  Juste  Lipse,  Fié  de  Sendque. 

-  Rltter,  Hist.  de  la  philosophie  ancienne,  t  IV. 

-  3.  de  Malstre,  IX*  entreUen  des  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg.  -  Gelpke,  Tractattuncula  de  fami- 
Uaritaie  qust  Paulo  Apostolo  cum  Seneea  pàilaso- 
pho  intercessùse  tradUmr  verisisnUUmat  Lelpijjt>i8!a. 
in-*».  —  C.  de  RosmlnL  Delta  vtta  di  L.  A.  Seneea; 
Roreredo,  1788,  ln-8*.  -Uotzsch,  Seneea,-  Wiltemberf, 
1799-1801,  i  vol.  in -a».  -  Reinhardt,  De  Seneem  visa  et 
scriptU;  lena.  1817,  tn-8*.  -  Vernier,  Abrégé  de  la  vie 
et  des  ouvres  de  Sénèque  ;  Paris,  I8tî,  ln-8*.  -  J.  Simon, 
dans  la  Liberté  de  penser,  déc  1818  et  Janvier  18W.  - 
A  m.  Fleury,  Sénèque  et  saint  Paul ,•  Paris,  1851,  t  voL 
ln-8%  -  Baur,  dans  le  Journal  de  UséoL  scient*/^  i«n 

(i)  Quintilien  et  d'autres  auteurs  latins  les  donnent  a 
Sénèque  En  toIcI  les  titres  :  Hercules  furent,  Tapettes. 
Thebais  ou  Phœnissm,  Uippolftus,  OEdiput,  Troades. 
Medea,  Agamemnon,  Hercules  OBUbvs,  et  Oetarie 
Biles  ont  été  traduites  en -français  par  Coupé  (1795, 9  vol 
ln-8»),  et  par  Levée  (18M,  9  vol.  ln-8»).  et  ont  donné  Bec 
à  plualeurs  Imitations  sur  notre  scène  classique.  Us 
meilleures  éditions  du  texte  latin  sont  celles  d* Amst. 
1671,  In  8»;  de  Leyde,  1707,  in-8»;  de  Delft,  ITtt,  In-*»; 
de  Lelfzlg,  1819,  s  vol ,  ln-9*. 
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SENNACHERIB,  roi  d'Assyrie,  assassiné  en 
680  av.  J.-C  Il  succéda  en  702  à  son  père,  Sar- 
gon  (voy.  ce  nom).  Une  partie  de  ses  nom- 
breux exploits  est  rapportée  dans  deux  inscrip- 
tions cunéiformes,  dites  cylindre  de  Bellxno 
et  prisme  de  Sennacherib.  Ce  sont  presque 
toujours  des  expéditions,  qui  se  terminaient  par 
des  levées  de  tributs  ;  nous  signalerons  les  sui- 
vantes, qui  offrent  de  l'intérêt.  Dès  son  avène- 
ment Sennacherib  marcha  contre  la  Chaldée,  et 
la  fit  en  peu  de  temps  rentrer  sous  le  jong  as- 
syrien, qu'elle  avait  secoué  quarante-cinq  ans 
auparavant.  Après  avoir  établi  à  Babylone  comme 
vice-roi  Bel-ipni  (  le  Belibus  des  Grecs),  il  se 
dirigea  vers  la  Médie.  Il  prétend  dans  ses  ins- 
criptions y  avoir  fait  des  conquêtes  considé- 
rables ;  mais  nous  savons  par  d'autres  documents 
que  les  Mèdes ,  ^affranchissant  alors  de  la  do- 
mination assyrienne,  remirent  toute  l'auto- 
rité à  un  seul  chef,  qui  fut  Déjorès.  En  701 
Sennacherib,  apprenant  qu'une  coalition  se  for- 
mait contre  lui  entre  les  souverains  d'Egypte, 
de  Judée,  de  Syrie  et  de  Phénicie,  envahit  ce 
dernier  pays,  qui  se  soumit  aussitôt,  sauf  Asca- 
lon,  qui  fut  pris  d'assaut  :  après  avoir  battu  le 
roi  deMeroê,  il  se  tourna  contre  Ézéchias,  roi  de 
Juda,  s'empara  de  quarante-quatre  villes  de  la 
Palestine ,  força  Ézéchias  à  lui  payer  un  tribut 
considérable  et  le  dépouilla  d'une  partie  de  son 
royaume.  La  quatrième  campagne  de  Sennache- 
rib fut  dirigée  contre  l'ancien  roi  de  Chaldée,  qui 
avait  trouvé  des  partisans  chez  les  Élamites. 
Dans  sa  septième  et  huitième  campagne,  il  étouffa 
après  une  longue  résistance  la  révolte  des  Sou- 
mirs  et  des  Anads,  qui  furent  aidés  par  les  Éla- 
mites et  les  Babyloniens.  Le  conquérant  raconte 
dans  une  inscription  comment  il  employa  la  ruse 
et  le  fer  pour  les  vaincre.  *  Sur  la  terre  mouillée, 
les  harnais,  les  armes  nageaient  dans  le  sang 
des  ennemis  comme  dans  un  fleuve.  J'entassai 
les  cadavres  de  leurs  soldats  comme  des  tro- 
phées, et  je  leur  coupai  les  extrémités.  Je  mu- 
tilai ceux  que  je  pris  vivants  comme  des  brins 
de  paille,  et  pour  châtiment  je  leur  coupai  les 
mains.  »  Sennacherib  parait  avoir  été  heureux 
dans  ses  entreprises  jusqu'en  689,  année  où  il 
éprouva  une  catastrophe,  d'où  date  la  décadence 
de  l'empire  assyrien.  Une  nouvelle  coalition  des 
Égyptiens  et  des  Juifs  lui  remit  les  armes  à  la 
main.  Avec  sa  rapidité  accoutumée ,  il  envahit 
la  basse  Egypte  et  commença  le  siège  de  Péluse  ; 
puis  il  entra  en  Judée,  et  occupa  les  principales 
forteresses.  Ézéchias  offrit  alors  de  se  soumettre 
a  la  loi  du  vainqueur,  qui  exigea  de  lui  une 
somme  de  30  talents  d'or  et  de  300  talents  d'ar- 
gent. Mais  cette  contribution  énorme  ne  satisfit 
pas  le  prince  assyrien  ;  il  continua  de  ravager 
le  pays,  de  rançonner  les  villes,  et  assiégea  Jé- 
rusalem. Les  éloquentes  exhortations  d'Isaîe  sou- 
tinrent le  courage  des  habitants,  qui  résistèrent 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  lorsqu'ils  apprirent 
qu'une  armée  égyptienne  s'avançait  à  leur  se- 
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'  cours.  Tout  à  coup  on  vit  Sennacherib  lever  le 
|  camp  et  s'enfuir  avec  précipitation  :  une  épidé- 
mie cruelle  avait  éclaté  parmi  ses  soldats,  et  dans 
l'espace  de  quelques  jours  elle  avait  fait  tant  de 
victimes  qu'il  ne  restait -aux  gens  survivants 
d'autre  salut  que  dans  une  prompte  retraite.  La 
Bible  prétend  que  180,000  hommes  furent  frap- 
pés à  mort  par  l'ange  du  Seigneur.  De  leur  côté, 
les  Égyptiens  racontaient  à  Hérodote  qu'il  fallait 
attribuer  le  désastre  des  Assyriens  à  une  armée 
innombrable  de  rats  envoyés  par  Vulcain  et  qui 
avaient  rongé  leurs  armes.  Ce  fut  Sennacherib 
qui  restaura  Ninive,  qui  était  restée  en  ruines 
depuis  la  prise  de  la  ville  sous  Sardanapale  Y  ; 
il  y  fit  exécuter  des  travaux  gigantesques,  par  la 
multitude  de  captifs  qu'il  avait  ramenés,  entre 
autres  un  magnifique  palais,  dont  les  restes  con- 
sidérables ont  été  récemment  découverts.  E.  G. 
Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  f,  et  Inscrip- 
tions des  Sarçonàdes,  —  Hérodote,  édrt.  RawUnson.  — 
Layard,  Nlneveh.  —  Nlebnhr.  Gesch.  Assvts  vnd  BabeU. 
—  Kwald,  Gesch.  des  Folkes  Israël,  t. 111. 
SBNlf  ECTÊRC.  Voy.  FERTÉ  (La). 

sexnert  (Dan ici),  médecin  allemand,  né 
le  25  novembre  1572,  à  Breslau,  mort  le  21  juil- 
let 1637,  à  Wittemberg.  Il  était  fils  d'un  cor- 
donnier, qui,  malgré  son  humble  condition,  ne 
négligea  rien  pour  le  bien  élever.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  et  la  médecine  à  Wittem- 
berg, il  y  prit  le  grade  de  docteur  (16Û1),  et  fut 
pourvu  en  1602  d'une  chaire,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  fut  élu  six  fois  recteur  de  l'uni* 
versité,  ce  qui  était  sans  exemple,  et  l'électeur 
de  Saxe,  qu'il  avait  guéri  en  1628  d'une  maladie 
grave,  l'admit  au  nombre  de  ses  médecins.  Sen- 
nert  jouit  d'une  réputation  étendue,  qu'il  devait 
à  ses  écrits  et  à  son  habileté  dans  la  pratique. 
Jamais  il  ne  refusait  son  assistance,  n'exigeant 
rien  pour  ses  peines  ou  se  contentant  de  ce  qu'on 
lui  offrait  Les  épidémies  qui  désolèrent  Wit- 
temberg pendant  la  guerre  de  Trente  ans  lui 
donnèrent  de  nombreuses  occasions  de  faire 
éclater  son  zèle;  mais  après  avoir  si  souvent 
bravé  la  contagion,  il  en  devint  la  victime,  et 
mourut,  à  l'Age  de  soixante-cinq  ans.  Dans  l'en- 
seignement de  la  médecine,  il  s'écarta  sur  quel- 
ques points  importants  des  routes  battues;  ainsi 
il  fit  preuve  d'indépendance  en  combattant  l'au- 
torité d'Aristote  et  en  préconisant  l'étude  de  la 
chimie,  qu'il  introduisit  le  premier  dans  l'Aca- 
démie de  Wittemberg.  A  ce  double  titre,  il  peut 
être  regardé  comme  un  novateur,  qualité  qui 
lui  suscita  bien  des  ennemis.  On  ne  doit  pas 
moins  lui  savoir  gré  de  s'être  élevé  contre  le 
faux  spiritualisme  des  scolastiques;  mais  ses 
théories  sur  l'origine  des  Ames  peuvent  paraître 
hasardées,  bien  qu'elles  ne  méritassent  point 
d'être  taxées  de  blasphème  et  d'impiété,  comme 
le  firent  les  théologiens.  Portai  a  parlé  avec  trop 
de  dédain  des  ouvrages  de  Sennert,  à  qui  il  ac- 
corde pourtant  du  jugement  et  de  l'érudition  ; 
Halier  les  regardait  comme  une  sorte  d'encyclo- 
pédie médicale  indispensable  au  médecin,  et 
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Éloy  en  recommandait  la  lecture,  même  après 
les  modernes.  Ils  ont  en,  dans  le  siècle  où  ils 
ont  paru,  de  fréquentes  réimpressions;  nous  ci- 
terons les  suivants  :  Questionum  medicarum 
controversarum  liber;  Wittemberg,  1609, 
in  8°;  —  Institutionum  tnedicinx  lib.  V; 
ibid.,  1611,  1628,  1667,  in-4°  :  Christ.  Wïnc- 
kelmann  a  réduit  cet  ouvrage  en  tables  (ibid., 
1636,  in-fol.),  et  l'auteur  en  a  fait  un  abrégé; 

—  Epitome  naturalis  scientix;  ibid.,  1618, 
in- 8°;  —  De  chymicorum  cum  Aristotelicis 
et  Gaîenicis  consentît;  ibid.,  1619,  in-8°;  — 
De  febribus  lib.  IV;  ibid.,  1619,  in-8°;  —  De 
scorbuto  ;  ibid.,  1624,  in-8°  ;  —  Medicinx  prac- 
iicx  lib.  VI;  ibid.,  162835,  6  part.  in-4°;  — 
Bypomnemata  physica;  Francfort,  1635, 
1636,  in-8°.  C'est  dans  ce  recueil  que  Sennert 
donna  carrière  à  sa  verve  paradoxale.  D'après 
lui,  l'âme  était  dans  ia  semence  avant  l'organi- 
sation, et  c'est  elle  qui  formait  le  corps;  tes 
métaux  devaient  leur  création  %  des  esprits  in- 
telligents, et  l'âme  des  bêtes  n'était  point  maté- 
rielle. Ces  rêveries,  attaquées  avec  emportement 
par  J.  Freytag  et  le  P.  Fabri,  trouvèrent  un 
défenseur  chaleureux  dans  Sperlingen,  disciple 
de  Sennert;  —  Paralipotnena;  Wittemberg, 
1642,  in- 12.  Tons  les  écrits  de  ce  médecin  ont 
été  réunis  plusieurs  fois;  la  dernière  et  la  plus 
ample  édit.  est  celle  de  Lyon,  1676, 6  vol.  in-fol. 

Sa  Fis,  à  la  tête  de  ses  œuvres.  —  Freher,  Thta- 
trum.  —  Bayle,  Dict.  —  meeron,  Mémoires,  t.  Xiv.  — 
JUHer,  BU*,  meéica.  -  Portai,  UUL  de  VAnatomto, 
t,  IL  —  Bioçr.  tnéd. 

sbnkeet  (André),  orientaliste,  fils  dn  pré- 
cédent, né  en  1606.  a  Wittemberg,  où  il  est  mort, 
le  22  décembre  1689.  Il  s'appliqua  dès  l'âge  de 
dix  ans  à  l'étude  des  langues  sémitiques,  sous 
la  direction  de  Martin  Trostius.  Selon  l'usage,  il 
compléta  son  éducation  en  visitant  les  princi- 
pales universités  de  l'Allemagne  et  de  la  Hol- 
lande. En  1638  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'hébreu 
dans  sa  patrie,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort 
Une  de  ses  filles  épousa  le  médecin  Daniel  Ma- 
jor. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tabula  in 
grammaticam  hebrxam  M.  Trostii;  Wittem- 
berg, 1637,  in-4o;  —  Chaldaismus  et  Syrias- 
mus,  hi  e.  prxcepta  utriusque  lingux ;  ibid., 
1651,  1666,  in-4°;  sous  les  titres  d'Arabismus 
(1658)  et  de  Rabbinismus  (1666),  il  a  publié 
aussi  des  grammaires  arabe  et  rabbinique  ;  Po- 
cocke  en  parle  avec  éloge;  —  Exercitationes 
in  VII  psalmos  pœnitentiales ;  ibid.,  1654, 
in  4°;  —  De  Cabbala;  ibid.,  1655,  in-4°;  — 
Athenx  et  inscriptiones  Wittembergenses  ; 
ibid.,  1655, 1678, 1699,in-4°  :  on  y  trouve  l'his- 
toire de  l'Académie  depuis  sa  fondation,  en  1502; 

—  Centuria  canonum  philologicorum  de 
idiotismis  linguarum  orientalium;  ibid., 
1657,  in -8°;  —  Compendium  lexici  arabici; 
ibid.,  1657,  iu-4°;  —  Compendium  lexici 
ebrxi;  ibid.,  1668,  in-4°,  d'après  les  travaux 
de  J.  Buxtorf  ;  —  Hypotyposis  harmonica  lin- 
guarum orientalium  chaldex,  syrœ,  arabi- 
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exque  cum  matre  hebrxa  ;  ibïd.,  1W5S,  »-4  *  ; 
—  Exercitationes  •philologie*  XXi;  ibid-, 
1675-81,  3  vol.  m-4°;  plusieurs  autres  disserta- 
tions philologiques  de  Sennert  remplissent  le 
t.  VU  du  Catalogus  disputattomtni  <fe  l'Aca- 
démie de  Wittemberg;  il  a  réuni  ses  thèses 
théologiques  sons  le  titre  de  CkrisUamtu  ne 
dictus;  1688,  m-4°;  —  Bibliotheca  academix 
Wittembergensis;'ûnà.f  I678,ïn-4°  :  c'est  ai 
catalogue  assez  succinct;  —  Schediasma  de 
linguis  orientalibus  :  adamxn,  noocAfea, 
phxnicea,  cananxa,  etc.  ;  ibid.,  1681,  m-4#; 
recueil  intéressant  et  rare.  Sennert  a  édité  la 
Grammatica  hebrxa  de  Trostins  (1643,  1663, 
in-4#),  avec  additions. 

G.-H.  Goez*  BloeXa  phllologorwn.  —  Rigen,  Memoria 
phUotophorum,  II,  MT.  -  Ntoeron,  Mémoir**,  t.  XX  XI  H. 

septchêwes  (JV....  Le  Clbrg  me)*  fittéra- 
teur  français,  né  à  Paris,  mort  à  Plemhfères,  le 
9  juin  1788.  Fils  d'un  premier  connais  des 
finances,  il  se  passionna  pour  l'étude,  et  voya- 
gea en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie  et  en 
Suisse.  A  son  retour,  il  devînt  secrétaire  dn 
cabinet  de  Louis  XVI.  Tons  tes  loisirs  de  sa 
charge  furent  donnés  à  des  recherches  sur  l'an- 
tiquité grecque  et  latine.  San  ialefligeace  était 
ouverte  aux  idées  de  progrès;  ses  mœurs  étaient 
aimables,  son  caractère  doux,  avec  nu  penchant 
à  la  mélancolie.  Après  quelques  années  de  ma- 
riage, il  perdit  sa  femme,  qui  mourut  d'os*  ma- 
ladie de  poitrine.  Bougé  du  même  mai,  il  sentît 
peu  à  peu  décroître  ses  forces,  partit  pour  l'I- 
talie et  s'arrêta  à  Plombières,  où  il  s'éteignit. 
«  Combien  il  est  rare,  écrivait  à  ce  sujet  La- 
lande,  et  combien  il  est  beau ,  quand  on  est 
jeune,  riche  et  libre,  de  se  livrer  a  fétade,  au 
point  de  lui  taire  le  sacrifice  de  sa  vie  !  »  Le 
principal  ouvrage  de  Le  Clerc  de  Septcménes  es! 
V Essai  sur  la  religion  des  anciens  Grecs 
(Lausanne,  1787,  2  vol.  in-8*);  la  distribution 
en  est  assez  méthodique,  et  la  forme,  on  peu 
sèche,  a  de  la  netteté.  On  a  encore  de  lui  :  Éloge 
de  M.  (Métra);  Londres  (Paris),  1780,  in-8*. 
Il  a  traduit  une  partie  de  Y  Histoire  de  V empire 
romain  par  Gibbon  (  Paris,  1777,  3  vol.  in-8*), 
travail  qu'on  a  parfois  attribué  à  Louis  XVI. 
L'édition  des  Œuvres  de  Fréret,  publiée  sons 
son  nom  en  1796  (Paris,  20  vol.  in- 12),  est  in- 
complète et  défectueuse;  il  avait  en  effet  pré- 
paré ce  travail,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  y  a  rats 
la  dernière  main. 

Journal  de  Paris,  l»  Juin  1788.  —  LalinSr,  dam  te 
Journal  des  Savants,  déc  1788. 

SEPTIME  SEVBttK.    Voff.  SÉVÈRE. 

SEPTI2MUS.  Voy.  SERE1TO8. 

sepclveda  (Juan-Ginès  de),  théologien 
ethistorien  espagnol,  né  vers  1490,  à  PozoBlauco, 
près  Cordoue,  mort  eu  1573,  à  Mariano,  près  la 
même  ville.  D'une  famille  noble  mais  pauvre, 
il  suivit  son  goût  pour  l'étude,  et  fréquenta  pen- 
dant trois  ans  l'université  d'Alcala;  puis  comme 
il  voulait  s'appliquer  à  la  théologie  sans  être  à 
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charge  à  ses  parents,  il  passa  en  Halle  (1515),  et 
obtint  une  place  dans  le  collège  d'Albornoz  à 
Bologne.  Poroponazzi  fut  on  de  ses  maîtres,  mais 
il  ne  partagea  pas  sa  doctrine,  comme  on  le  voit 
clans  une  de  ses  lettres,  où  il  prétend  qu'Arts- 
tote  s'est  prononcé  pour  l'immortaTîté  de  l'âme 
en  termes  irréprochables.  S'élant  rendu  à  Borne, 
il  trouva  dans  Alberto  Pio ,  prince  de  Carpi,  un 
digne  appréciateur  de  ses  talents,  logeadans  son 
palais,  et  prit  part  aux  réunions  littéraires  qu'il 
tenait  souvent  chez  lui.  Ce  fut  alors,  dit-on,  que 
le  désir  de  lire  Aristote  dans  sa  langue,  au  lien 
d'avoir  recours  à  des  traductions  défectueuses, 
lui  fit  approfondir  l'étude  dn  grec  avec  Musuvus 
et  Trypnon  de  Byzance;  il  entreprit  même  de 
rendre  en  latin  quelques  ouvrages  de  cet  auteur, 
<>t  il  le  fit  avec  un  grand  succès.  Après  le  sac  de 
Borne  (1557;  Il  s'attacha  au  cardinal  Cajetanl , 
qu'il  suivît  à  Naples,  et  en  1529  au  cardinal 
Quinones.  11  commençait  a  se  lasser  d'an  genre 
de  vie  où  il  n'avait  récolté  que  de  maigres  profits, 
lorsque  Charles  V  le  choisît  pour  historiographe 
(1536)  et  le  mil  en  qualité  de  précepteur  au  ser- 
vice de  son  fils  Philippe.  Dès  lors  il  vécut  à  ta 
cour;  on  voit  par  ses  écrits  qu'il  n*y  apprit  pas 
à  traiter  les  affaires  ai  les  gens  avec  beaucoup 
de  scrupule.  Il  avait  justifié  l'absolutisme  et  la 
guerre,  d'un  ton  véhément  et  dogmatique  a  Ta 
ibis,  «  déclarant  aux  princes,  dît  M.  Hauréan, 
qu'il  leur  était  ordonné  par  les  saintes  Écritures 
de  combattre  les  hérétiques ,  d'anéantir  les  Infi- 
dèles, et  qulls  avaient  même,  suivant  les  lois  di- 
vines et  «humaines,  le  droit  de  tirer  l'épée  sim- 
plement pour  accroître  leurs  États  ».  Cette  doc- 
trine  paradoxale ,  appuyée  du  reste  par  les  con- 
seillers de  la  couronne,  rencontra  pour  adver- 
saires Melchior  Cano,  Antonio  Bamirez,  évêqne 
de  Ségovie,  et  Las  Casas,  qui  ne  cessait  de  plai- 
der à  la  cour  la  cause  des  malheureux  Indiens. 
Le  {traité  que  Sepulveda  écrivit  sous  le  titre  de 
Démocrates  secundus,  seu  De  justis  belli 
causis  (1),  porta  la  querelle  au  plus  haut  degré 
d'animation  :  il  y  concluait  à  la  justice  et  à  la 
nécessité  de  la  guerre  des  Indes,  et  sans  pré- 
tendre justifier  les  actes  de  cruauté  envers  les 
vaincus,  il  les  déclarait  justement  punis  par  la 
confiscation  de  leurs  biens  et  par  l'esclavage. 
Toute  l'Espagne  se  partagea  sur  ces  brûlantes 
questions.  Le  clergé  tint  plusieurs  assemblées, 
et  en  1647  les  académies  d'Alcala  et  de  Sala- 
raanque  condamnèrent  l'ouvrage.  TJnç  réunion 
de  docteurs,  convoquée  en  1550  par  Charles  V, 
entendit  tour  à  tour  Las  Casas  et  Sepulveda,  et 
n'osa  se  prononcer  entre  les  deux  champions.  Un 
ordre  exprès  leur  ferma  la  bouche,  et  la  dispute 
s'éteignit  faute  d'aliment.  En  1557,  Sepulveda 
quitta  la  cour  pour  aller  vivre  dans  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  à  Mariano.  Il  y  mourut, 
octogénaire.  Quoiqu'il  fût  engagé  dans  le  sacer- 
doce, il  ne  remplit  jamais  de  fonctions  ecclésias- 

(1)  Ce  traité,  qui  a  fait  tant  de  bruit,  n'a  jamais  été 
Imprimé;  on  en  connaît  plusieurs  copies. 


tiques.  C'est  un  ëruôlttt  tm  écrivain  a  la  fois, 
et  qui  paria  belle  ordonnance  de  son  style,  loué 
d'ailleurs  par  Erasme,  a  mérité  d'être  appelé  le 
Tite  live  espagnol.  On  a  de  lui  :  Kerum  pe$~ 
tarum  JSgidti  Albornotii  cardinalis  lib.  III; 
Borne,  1521,  in-fol.;  Bologne,  1522, 16?8,m-fbt; 
trad.  en  1566  en  espagnol  et  en  1590  en  italien  : 
cette  vie  du  cardinal  Albornoz  commença  sa 
réputation;  il  a  mis  à  profit  celle  de  Gamin* , 
écrite  sans  ordre  et  d'un  mauvais  style  ;  —  De 
falo  et  ïibero  arbitrio  lib.  III;  Borne,  15126, 
in-4°;  Paris,  1541,  In-8*  :  réfutation  des  prin- 
cipes de  Luther  ;  —  Pro  Alberto  Pio  antapo* 
îogia  in  Brasmum;  Paris,  1531,ïn-40;  Borne, 
1532,  ra-4*;  —  De  ritu  nuptiarum  et  dispen- 
salione;  Borne,  1531,  in-4%;  -^Démocrates 
prunus ,  seu  De  convenientia  miîitaris  dis- 
ciplinas; Borne,  1535,  in-8*;  trad.  en  espagnol  : 
dialogue  dédié  an  duc  d'Albe,  et  dont  le  Dût  est 
de  montrer  que  le  métier  des  armes  n'est  point 
contraire  aux  maximes  du  christianisme;  — 
Theophilus,  seu  De  ratione  dteendi  testl- 
monium  in  causis  occuttorum  crimtmm, 
dialogus;  Vatladolid,  1538,  in-4ft;  —  De  cor- 
rectione  anni  mensiumgue  romanorum; 
Venise»  1546,  \nS°;  —  Apologia  pro  libro  De 
justis  belli  causis  ;  Borne,  1550,  in- 8°  :  il  y  ré- 
pond à  la  fois  à  révoque  Antonio  Bamirez ,  à 
l'université  d'Alcala  et  à  celle  de  Salamanque; 
—  tipittotorum  M*  VU;  Satamanque,  1*47, 
in-8o;  —  De  regnoetifficto  régis;  Lerida, 
1 57 1 ,  in-8°.  Ces  différent*  écrits  4e  Sepurvedaont 
été  réwta  ensemble  ;  Cologne,  1600,  m-4\  L'édi- 
tion publié*  par  l'Académie  d'histoire  (.Madrid , 
4780,  4  toL  in-4°)  es*  de  beaucoup  préférable, 
putsqa'elle  renferme  en  autre  des  ouvrages  iné- 
dite, tête  que  De  rebut  gestts  Caroli  V  (t.  I  et 
II),  De  rébus  BUpanorum  gesUs  ad  novum 
orbem  Mexicumque  (t  III),  et  De  rébus  gestU 
PMUppi  H  (ibW.)»  On  n'y  a  pas  compris  toute- 
lais  les  traductions  du  grec,  «4  c'est  peut-être 
la  meilleure  part  de  «es  travaux  :  Aristotelis 
Meteori  (Paris,  1532,  in-fol.,  avec  plusieurs 
opuscules)  et  Politica  (Parte,  1548,  in-40*  Ma- 
drid, 1775,  m-fol.),  et  AUxandri  Aphrodhxi 
Commentaria  (Rome,  1527,  in-fol.).         P. 

Mrtré  Sebett,  Ma  Sepulveda,  k  la  tête  dn  recueil  de 
iflOl  -  De  Fit*  et  teriptis  Sepulvedse,  k  la  tête  del'édit. 
de  1780.  -  fl.  Antonio,  Bibl.  hispana  nova.  —  Nlceron, 
Mtmûtret,  t.  XXI  H.  —  Haurtèu,  dans  le  DieU  des 
toiencet  pMlêt. 

seaao  (Francesco),  médecin  italien,  né  le 
H  octobre  1742,  à  San»Cipriano,  près d'A versa, 
mort  le  S  août  1783,  à  Naples.  Envoyé  à  douze 
ans  dans  cette  dernière  ville,  il  y  fréquenta  les 
écoles  des  jésuites,  et  s'appliqua  ensuite  à  l'é- 
tude de  la  médecine,  sous  la  direction  de  Ciriilo, 
qui  pratiquait  alors  avec  succès.  Après  avoir  été 
reçu  docteur,  il  ouvrir,  en  1725,  des  cours  par- 
ticuliers sur  différentes  branches  de  son  art;  la 
clarté  de  ses  leçons,  son  érudition  précoce  et  la 
nouveauté  des  théories  qu'il  exposait  lui  conci- 
,  lièrent  d'honorables  suffrages.  En  1732,  il  fut 
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admis  par  voie  de  concoors  au  nombre  des  pro- 
fesseurs de  l'université  :  il  y  enseigna  d'abord 
l'anatomie,  puis  la  pathologie  (1733)  et  la  cli- 
nique (1740),  et  fut  des  premiers  à  introduire  les 
doctrines  de  Boerhaave.  En  1755,  il  y  prit  pos- 
session de  la  première  chaire  de  médecine.  A  la 
suite  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  dans  la  haute 
Italie,  il  fut  nommé  premier  médecin  du  royaume 
et  attaché  au  service  du  roi  Ferdinand  IV  (1778). 
Serao,  attaqué  d'une  maladie  chronique  qui  l'a* 
▼ait  rendu  incapable  de  travailler,  mourut  plus 
qu'octogénaire.  On  a  de  lui  :  Storia  delV  in- 
cendiodel  Vesuvionel  1737;  Naples,  1738,  in-8° 
et  in-4°  :  publié  en  1737  en  latin,  ce  traité  fut 
trad.  en  italien  par  l'auteur,  et  en  français  par 
Duperron  de  Caetera;  Paris,  1741,  in-12;  — 
Vita  Mcolai  Cirilli,  à  la  tête  des  ConsuUi 
medici  de  Cirillo;  Naples,  1738;  —  Lezioni  ac- 
cademiche  sulla  tarantola;  ibid.,  1742,  in-4°  : 
les  recherches  curieuses  de  Serao  offrent  un 
excellent  antidote  de  tout  ce  que  de  grossiers 
préjugés  avaient  fait  débiter«jusqu'alors  sur  les 
dangereux  effets  de  la  morsure  de  cette  espèce 
d'araignée ,  appelée  par  les  naturalistes  phalan- 
gium  apulum  et  par  le  peuple  tarentule;  — 
Osservazioni  sopra  le  malattie  delV  armate; 
Bas6ano,  1781,  in-4°,  trad.  de  l'anglais  de  Pringie; 
—  plusieurs  dissertations  de  moindre  importance. 
Lapoll.  Vita  Serai,  dans  le  t  XIV  dis  Film  Italorum 
de  Fabrool.  —  Fasano,  De  vita  etseriptls  Serai  ;  Flapies, 
178»,  ln-8».  —  Vicq  d'Azjr,  Éloge»,  -  Uomini  iliustri 
tel  reano  di  f/apoli,  t.  III. 

8BEAO.  Voy.  Sehrao. 

8EEAP10N  (Saint),  dit  le  Scolastiqve,  mort 
an  quatrième  siècle.  Ami  particulier  de  saint 
Antoine,  il  devint  le  supérieur  de  plusieurs  mo- 
nastères répandus  dans  les  solitudes  d'Arsinoé 
(haute  Egypte).  Il  avait  sous  sa  conduite  plus 
dejdix  mille  solitaires,  qui  partageaient  leur  temps 
entre  les  exercices  de  la  prière  et  le  travail  des 
mains.  Vers  340,  il  fut  ordonné  par  Athanase , 
évêque  de  Thmuis,  dans  la  basse  Egypte.  L'un 
des  défenseurs  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il 
assista  au  concile  de  Sardique  (347),  et  ce  fut  à 
sa  prière  que  le  patriarche  d'Alexandrie  composa 
la  plupart  de  ses  écrits  contre  les  ariens.  Député 
auprès  de  l'empereur!  Constance,  afin  d'apaiser 
son  courroux  contre  Athanase,  il  n'obtint  proba- 
blement aucun  bon N  résultat ,  puisque  peu  de 
temps  après  il  partagea  l'exil  de  plusieurs  évêques 
égyptiens  orthodoxes  comme  lui.  Il  avait  com- 
posé un  traité  Sur  les  titres  des  psaumes,  di- 
verses lettres  et  un  traité  Contre  les  mani- 
chéens ;  il  ne  reste  de  lui  que  ce  dernier  ouvrage, 
inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

Saint  Jérôme,  In  Catal„  cap.  M.  —  'Saint  Athanase, 
Ep.  ad  Dracon.,  p.  167.  -  Soiomène,  Hist.,  lib.  ».  — 
Bailler,  ries  des  Saints.  -Celllter,  Hist.  tes  aut.  eccL. 
t.  6.  -  V les  des  SS.  Pères  d'Orient,  t.  I. 

sbeassi  (Pier- Antonio),  biographe  italien, 
né  le  17  février  1721,  à  Bergame,  mort  le  19  fé- 
vrier 1791,  à  Rome.  Il  alla  terminer  ses  études  à 
Milan,  sous  la  direction  des  jésuites,  et  embrassa 


Ttttat  ecclésiastique.  Son  goût  pour  l'étude,  ses 
talébis  précoces,  un  esprit  vif  et  agréable  loi 
firent  ouvrir  les  portes  de  l'académie  des  Tras- 
formati%  où  il  reçut  les  encouragements  de  Pa- 
rmi et  de  Pa&seroni.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  y  professa  les  belles- lettres.  Au  bout  de  quel- 
ques années  il  quitta  l'enseignement  pour  s'a- 
donner tout  entier  aux  travaux  historiques  qui 
ont  honoré  son  nom  ;  il  y  apporta  du  soin  et  de 
la  méthode,  et  sut  faire  un  emploi  judicieux  des 
matériaux  qu'il  consulta.  A  une  vaste  érudition 
il  joignait  un  style  abondant  et  facile ,  et  d'une 
élégance  toute  classique;  deux  qualités  qui  le 
désignèrent  au  choix  de  la  Crusca  quand  cette 
académie  résolut  de  remanier  son  Dictionnaire. 
La  Vie  du  Tasse  passe  a  bon  droit  pour  son 
meilleur  ouvrage,  et  ce  qui  le  rend  encore  utile, 
c'est  qu'il  présente  moins  la  vie  du  grand  poète 
qu'un  tableau  animé  de  l'histoire  littéraire  de  son 
temps.  Appelé  en  1754  à  Rome  par  Furietti,  son 
compatriote,  l'abbé  Serassi  administra  d'abord 
le  collège  Ceresoli  ;  puis  il  fut  secrétaire  de  Fu- 
rietti, devenu  cardinal  (1759),  place  qu'il  remplit 
aussi  auprès  du  cardinal  Calini.  Un  autre  membre 
du  sacré  collège,  Gius.  Spinelli,  le  fit  admettre  en 
1760  dans  les  bureaux  de  la  Propagande.  Ces 
différents  emplois,  peu  fatigants  du  reste,  lui 
laissèrent  le  loisir  de  poursuivre  ses  recherches; 
il  travaillait  même  à  une  Histoire  littéraire  de 
Bergame  lorsque  la  mort  termina,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  sa  laborieuse  existence.  En 
1790,  sa  patrie  fit  frapper  en  son  honneur  une 
médaille  avec  cette  légende  :  Propugnatori  pa- 
trix  laudis.  On  a  de  lui  :  Parère  inlorno  alla 
patria  di  Bern.  Tasso  e  di  Torquato  ;  Ber- 
game, 1742,  in-8»;  —  Vita  di  P.  Spino,  dans 
le  recueil  de  Calogera,  t.  XXXI  ;  —  Dis*,  sopra 
Prudente  grammatico,  même  recueil,  XL1,  et 
Parme,  1787,  in-12;  —  VHa  del  P.  G.-P.  Maf- 
fei,  écrite  en  latin  pour  les  Œuvres  de  ce  jésuite 
(1746),  puis  trad.  en  italien  par  l'auteur;  — 
Vita  di   T.  Tasso;  Rome,  1785,  in-4°;  Ber- 
game, 1791,  2  vol.  in-4°,  avec  addit;  —  Vita  di 
Jacopo  Mazzoni;  Rome,  1-790,  in-4°;  —  Jîa- 
gionamento  sopra  le  controverse  del  Tasso  e 
delV  Ariosto;  Parme,  1791,  in  fol.  —  Serassi 
a  publié  les  éditions  ou  les  recueils  suivants,  qui 
sont  estimés,  et  en  les  enrichissant  de  remarques 
critiques  et  de  notices  détaillées  sur  chaque  écri- 
vain :  Canzonierodi  Petrarca;  Bergame,  1746, 

1752,  in-12;  —Basilii  Zanchi  Poemata;  ibid., 
1747,  in-8°;  —  Rimedi  Molza;'\UA.9  1747-54, 
in-8°;  —  Stanze  di  Poliziano;  ibid.,  1747, 
in-4°;  —  .Rime  di  Bern.  Tasso;  Ma.,  1-749, 
2  vol.  in-12;  —  Rimedi  Dom.  Veniero;  ibid., 
1751,  in-8° ;  —  LaDivina  Commediadi  Dante; 
ibid.,  1752,  in-12;  —  Rimedi  P.  Bembo;  ibid., 

1753,  in- 8o;  —  Rime  di  Bern.  Cappello;  ibid., 
1753,  2  vol.  in-8<>;  —  Carmina  quinque  Mus- 
trium  pœtarum  (Bembo,  Navagero,  Casti- 
glione,  Casa  et  :  Poliziano);  ibid.,  1753,  in-S*, 
avec  quelques  autres  pièces  inédites;  —  Poésie 


777 


SERASSI  —  SERGARDI 


778 


di  Lorenzo  de'  Medici;  ibid.,  1763,  in-S°;  — 
Lettere  di  Ann.  Caro;  Padoue,  1760,  3  vol. 
in-8°;  —  Poésie  volgari  di  B.  Casliglione; 
Rome,  1760,  in- 12;  il  a  aussi  édité  les  Ltttere 
(Padoue,  1769-71,  2  vol.  in-4°)  et  écrit  la  Fie  de 
cet  auteur  pour  ses  Œuvres;  —  V Avare hide 
d'Alamanni;  Bergame,  1761,  2  vol.  in- 12;  — 
Poésie  d'alcuni  antichi  rimatori  toscani; 
Rome,  1774,  in-4°;  —  La  Gerusalemme  libe- 
rata  ;  Parme ,  1789,  în-4°  ;  —  Lettere  inédite 
di  T.  Tasso  ;  Pise,  1 827,  in- 8°,  ouvrage  posthume. 
Serassi  a  laissé  plusieurs  écrits  qui  n'ont  pas  vu 
le  jour.  P. 

Diiionario  degliuomini  illustri.éd,  Bassano,  t.  XVIII. 
-  Lombard!,  Continuations  al  Tirabotchi,  t.  IV.  — 
Tlpaldo,  Biogr.  degli  Italianl  itluttri,  t.  X. 

sbrce  y  (Pierre-César-Charles-  Guillaume, 
marquis  de  ),  marin  français ,  né  au  château  du 
Jeu,  près  d'Autun,  le  26  avril  1753,  mort  à  Paris, 
le  10  août  1836.  D'une  famille  de  la  Bourgogne, 
il  entra  dans  la  marine  à  treize  ans,  et  prit  part 
à  des  expéditions  dans  l'Inde  ainsi  qu'aux  voyages 
qui  amenèrent,  en  1772,  la  découverte  des  terres 
australes.  Nommé  enseigne  (mai  1779),  il  servit 
sous  les  ordres  du  comte  de  Guichen,  et  se  dis- 
tingua dans  le  combat  livré,  le  17  avril  1780,  au 
vice-amiral  anglais  Hyde  Parker,  en  vue  de  la 
Dominique.  Les  diverses  missions  périlleuses 
qu'il  remplit  pendant  le  siège  de  Pensacola  lui 
méritèrent,  le  9  mai  1781,  le  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau,  puis  la  croix  de  Saint-Louis.  Après 
être  demeuré  en  station  aux  Iles  du  Vent,  il  rentra 
en  France,  où  la  révolution  venait  d'éclater,  et  s'y 
montra  tout  d'abord  favorable.  Commandant  en 
1790  la  frégate  la  Surveillante,  il  fit  partie 
de  l'escadre  destinée  à  réprimer  l'insurrection 
de  la  Martinique,  et  nommé  capitaine  en  1792, 
il  se  trouvait  à  Saint-Domingue  lors  des  premiers 
troubles  de  cette  colonie,  dont  il  protégea  et  se- 
courut les  habitants  de  tous  ses  moyens.  Élevé 
an  grade  de  contre-amiral  (1er  janvier  1793),  il 
reçut  l'ordre  de  prendre  le  commandement  de  la 
division  en  rade  du  Cap  et  d'escorter  jusqu'en 
France  tous  les  bâtiments  de  commerce  qui  se 
trouvaient  dans  ces  parages;  il  en  avait  réuni 
plus  de  cinquante  richement  chargés  lorsque 
éclata  la  révolte  des  noirs.  Forcé  d'évacuer  la 
rade,  Sercey  ne  mit  à  la  voile  qu'après  avoir  reçu 
sur  ses  bâtiments  six  mille  colons,  qui,  échappés 
aux  flammes  et  au  massacre,  étaient  venus  im- 
plorer sa  générosité.  L'état  de  ses  approvision- 
nements, la  guerre  avec  les  Anglais,  et  la  fai- 
blesse de  sa  division  navale,  ne  lui  permettant 
pas  de  gagner  les  côtes  de  France,  il  dirigea  son 
convoi  sur  la  Nouvelle-Angleterre,  où  il  arriva 
sans  avoir  perdu  un  seul  bâtiment.  De  retour  à 
Brest  (décembre  1793),  il  fut  destitué,  comme 
noble,  arrêté  et  conduit  à  Paris,  où  on  l'incarcéra 
au  Luxembourg.  Le  9  thermidor  le  rendit  à  la 
liberté.  En  décembre  1795,  le  Directoire  lui  confia 
le  commandement  des  forces  navales  destinées 
à  transporter  aux  lies  de  France  et  de  la  Réunion 


deux  commissaires  civils,  Baco  et  Burnel,  chargés 
d'y  mettre  à  exécution  le  décret  de  la  libellé  des 
noirs.  Sercey,  redoutant  pour  ces  colonies  le 
bouleversement  qui  avait  ruiné  Saint-Domingue, 
s'empressa  de  dénoncer  aux  colons  les  instruc- 
tions des  commissaires,  qui  ne  purent  mettre 
pied  à  terre.  Cette  révolte  contre  le  Directoire 
n'eut  aucune  suite,  malgré  les  réclamations  éner- 
giques des  commissaires.  Boissy  d'Anglas  et 
Siraéon  approuvèrent  au  conseil  des  Cinq  cents  la 
conduite  de  Sercey,  et  firent  décréter  qu'il  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Pendant  ce  temps, en 
effet,  il  soutenait  dans  l'Inde  la  gloire  du  pavillon 
français  :  il  battit  près  de  Sumatra  le  Victo- 
rieux et  V Arrogant  (8  sept  1796),  et  dis- 
persa en  1799  la  croisière  qui  bloquait  l'Ile 
de  France.  Après  la  paix  d'Amiens,  il  demanda 
sa  retraite,  qu'il  n'obtint  qu'en  septembre  1804, 
et  se  retira  à  l'Ile  de  France ,  dont  il  défen- 
dit vigoureusement  contre  les  Anglais,  en  1810, 
la  partie  méridionale.  A  la  paix  de  1814,  le 
gouvernement  des  Bourbons  le  nomma  prési- 
dent de  la  commission  chargée  de  traiter  en  An- 
gleterre de  l'échange  des  prisonniers  français  sur 
les  ponton  s;  à  son  retour,  il  fut  nommé  vice- 
amiral  (28  mai  1814).  Admis  à  la  retraite  en 
avril  1832,  il  fut  appelé,  le  7  novembre  suivant, 
dans  la  chambre  des  pairs. 

Fastes  de  la  Légion  d'honneur,  t.  III.  -  Biogr.  univ. 
et  port,  des  contemp.  —  Moniteur  universel. 

serext.  Voy.  Mathias  de  Saint-Bernard. 

serenus  (Aulus  Septimius),  poëte  lyrique 
latin,  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  après 
J.-C.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  les  citations  de 
quelques  grammairiens.  Son  principal  ouvrage, 
intitulé  Opuscula  ruralia,  était,  comme  le  titre 
l'indique ,  consacré  à  la  vie  rurale.  Il  est  impos- 
sible de  juger  par  le  petit  nombre  de  vers  qui 
nous  restent  de  lui,  s'il  avait  mis  dans  ses  tableaux 
rustiques  de  la  vérité  et  du  sentiment  ;  majs  il 
avait  apporté  dans  ses  mètres  assez  de  variété 
et  de  soin  pour  être  souvent  cité  par  les  scho- 
liaates.  Il  inventa  un  mètre  que  Ton  appela  fa- 
lïsque,  du  nom  de  sa  principale  pièce  de  vers, 
laquelle  était  une  description  de  sa  ferme  dans 
le  pays  des  Falisques.  Les  fragments  de  Serenus 
ont  été  recueillis  par  Wernsdorf  (Poètes  lati- 
ni  minores,  t.  II,  p.  279),  qui,  sans  aucun  motif 
plausible,  lui  attribue  le  Morelum,  inséré  parmi 
les  œuvres  de  Virgile.  Lr  J. 

TereDttanu*  Mourus,  p.  1414-17,  édlt.de  Putsch.  —  Bar 
mann,  AnlhoL  lat.%  1, 17;  III,  *7. 

serenus.  Voy.  SàMMOMCUS. 

sergardi  (Lodovico),  poète  italien,  né  le 
27  mars  1660,  à  Sienne,  mott  le  7  novembre  1726, 
à  Spoleto.  Ses  parents  étaient  de  noblesse  an- 
cienne ;  il  fut  élevé  sous  leurs  yeux,  et  rien  ne 
fut  négligé  pour  développer  ses  heureuses  dis- 
positions. Outre  les  lettres,  il  cultiva  même  la 
peinture,  non  sans  quelque  succès.  La  poésie, 
pour  laquelle  il  avait  un  gont  marqué,  fit  son 
occupation  favorite  et  sa  célébrité;  envoyé  à 
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Borne ,  il  délaissa  la  jurisprudence,  qu'il  devait 
étudier,  pour  la  lecture  des  poëte*  latins,  l'entre- 
tien des  beaux-esprits  et  l'applaudissement  des 
gens  du  monde.  Le  prince  Chigt  avait  été  son 
premier  Mécène  ;  il  s'attacha  ensuite  au  cardinal 
Qttoboni,  qui  durant  son  court  pontificat,  sous 
le  nom  d'Alexandre  Y1U  (1689-91),  lui  confia 
une  partie  de  la  correspondance  latine  avec 
l'Église  de  France..  Yen  ta  fin  de.  sa  vie  il  reçut, 
avec  le  titre  de  monseigneur,  Incharge  élective 
de  préfet  de  la  basilique  vaticaae  (curatore 
délia  faàbrica  di  &.  Pietro)  ;  mais  s'élant  per- 
mis d'apporter  à  la  décoration  extérieure  quel- 
ques changements  d'un  goût  douteux,  il  s'attira 
un  grand  nombre  de  plaisanteries;  dégoûté  du 
séjour  de  Rome,  il  résigna  ses  fonctions,  et  se 
retira  à  Spoleto;  on  prétend  qu'il  y  vinourui,  de 
chagrin.  Cette  fin  a  tout  lieu  de  surprendre  chez 
un  homme  qui  avait  poussé  jusqu'à  la  licence  le 
droit  de  médire  des  autres.  Nul  n'avait  manié 
avec  autant  de  forée  l'arme  du  ridicule.  Son 
principal  titre  à  la  renommée  littéraire,  U  le  doit 
au  recueil  de  satires  sous  lequel  U  écrasa  le  sa- 
vant Gravina,  qui  avait  critiqué  ses  vers.  Cette 
querelle  s'envenima  au  point  que  les  deux  poètes 
en  vinrent  un  jour  aux  mains  en  sortant  de 
table;  ils  remplirent  Rome  de  leurs  récrimina- 
tions ,  et  obligèrent  l'Académie  des  Arcades  à  se 
partager  en  deux  camps.  Au  reste  Sergardi ,  ins- 
piré par  l'orgueil  blessé ,  a  écrit  presque  un 
chef-d'œuvre],  tant  pour  l'élégance  du  style  que 
pour  la  finesse  des  traits  et  la  richesse  des  ima- 
ges. On  a  de  lui  :  Oratio  pro  eligendo  summo 
pontifice  post  obitum  Innocenta  Xî;  Rome, 
1689,  in-4%  —  Quinti  Sectani  Satyrœ  (XIV) 
in  Pàilodemum  ;  Naples  (Rome),  1694,  û>8#  :  le 
nom  de  Seetanus  cache  l'auteur,,  celui  de  rhi- 
lodème  Gravina;  réiinpr.  à  Cologne  (Rome), 
1698,  in-8°,  avec  quatre  satires  de  plus,  et  Lad. 
en  tercets  par  Setlimio  (  Païenne,  1707,  in-So), 
par  l'auteur  lui-même  (Zurich  [Florence],.  1760* 
in-8°),  et,par  Missirini  (Pise,  1820,  2  vol.  in-8°)  ; 
on  a  une  tonne  édition  de  ces  satires,  ainsi  que 
des  différents  écrits  en  prose  de  Sergardi,  la- 
quelle est  due  aux  soins  du  P.  Gianaeilt,  Luc- 
qucs,  1783,  4  vol.  in-8\ 

Notice  à  U  tétf  4e*  Satyrse.  éd.  de  Lncçofts.  —  Fa- 
bronl,  VHae Itotorum,  tX.- Tipaldo,  Biogr, diqUlt*- 
liani  illustri,  t  X. 

sebgb  ou  sergius  fer  (  Saint),  pape,  né 
à  Palerme,  vers  635,  mort  A  Rome,  le  8  sep- 
tembre «701.  Tibère,  son  père,  originaire  de 
Syrie,  le>fit  élever  à  Rome,  où  le  pape  Adéodat 
l'admit,  vers  672»  dans  le  clergé.  Léon II  le  fit- 
prêtre  -  en  683.  Élevé  sur  le  aiéga  pontifical,  le 
1&  décembre  687,  après  In  mort  de  Conon,.  il 
eut  pour  compétiteur  l'archidiacre  Pascal;  ce 
dernier  lui  fit  souffrir  une  longue  persécution» 
par  le  moyen  de  Jean  Platys,  exarque  de  Ra~ 
venne,  qui  l'obligea  de.  demeurer  pendant  près 
de  sept  ans  absent  de  son  église.  Serge  refusa 
d'appcenver  les  canons;  du  concile  tenu  en  692  A 


Constantinople,  et  où  les  prélats  grecs  avaient 
décidé  qu'il  serait  permis  aux  prêtres  mariés 
avant  l'ordination  de  garder  leurs  femmes.  Irrité 
du  refus  du  pape,,  Justinien  II  envoya  Zacharie, 
son  protospataire,  avec  son  ordre  de  le  con- 
duire à  Constantinople.  Le,  peuple  romain  se 
souleva  pour  défendre  son  pasteur»  et  chassa 
Zacharie  de  La.  ville.  Serge  institua  quelques  pré- 
cessions  et  admit  au  baptême  un  roi  du  West&e*. 
Son  culte  est  fixé  dans  le  mac  tyrologe  romain  au 
9  septembre.  On  a  de  lui  une  lettre  A  Céoi- 
firide,  abbé  en  Angleterre,  et  quelques. décrets. 
Jean  VI  lui  succéda. 

Serge  II,  pape,  né  à  Rome,  où  il  est  mort,  le 
27  janvier  847..  Orphelin  4  doute  ans ,  U  fut 
élevé  par  les  soins  du  pape  Léon  Ht,  et  ordonné 
prêtre  par  Pascal  I".  a  ta  mort  de  Grégoire  IV, 
il  fut  appelé  A  lui  succéder  (10  février  844), 
malgré  un  diacre  appelé  Jean,  qui,  à  la  tète  ùe 
quelques  mutins ,  s'était  emparé  da  vive  force  du 
palais  de  Latran.  L'empereur  Lotaaire  ordonna 
4  son  fils  Louis  II,  roi  d'Italie,  d'examiner  IV- 
lection  de  Serge  ;  après  en  avoir  reconnu  la  ré- 
gularité, Louis  régla  avec  le  clergé  et  le  peuple 
que  les  papes  ne  pourraient  à  l'avenir  être 
couronnés  sans  le  consentement  de  l'empereur. 
Serge  donna  à  l'évéque  Dragon,  fils  de  Charte- 
magne ,  des  lettres  de  vicaire  apostolique  dans 
toutes  les  provinces  au  delAdes  Alpes.  IÂon  IV 
fut  son  successeur. 

Serge  III,  pape,  né  à  Rome,  où  il  est  mort,  en 
août  911. 11  appartenait,  dit-on,  a  la  maison  de 
Conti.  Ayant  aspiré  en  898  au  pontificat,  U  échoua 
et  fut  chassé  de  Rome.  L'influence  d'Adalbert, 
marquis  de  Toscane,  le  fit  élire,  le  9  juin  904,  à 
la  place  de  Christophe,  cnVil  fit  emprisonner 
dans  un  monastère,  où  H  mourut  nnsérabfement. 
C'était,  dit  Baronius,  «  le  plus  méchant  de  tous 
les  hommes  et  ttvré  à  tontes  sortes  de  vices  ■. 
Ennemi  déclaré  de  Formose  ,  U  approuva  la  pro- 
cédure d'Élienne  VI  contre  ee  pape,  et  annula  les 
actes  de  Théodoric  II  et  de  Jean  IX  qui  avaient 
réhabilité  sa  mémoire.  S'il  faut  en  croire  LuR- 
praad.,  Une  tint  cette  conduite  que  par  les  con- 
seils de  l'intrigante  ftfarosia,  avec  laquelle  il  en- 
tretenait un  commerce  criminel  et  dont  il  eut 
même  un  fils,  qui  ceignit  la  tiare  sous  le  nom 
de  Jean  XI,  en  9A1 .  Toutefois,  il  redoubla  de  lèk 
pour  détruire  les  doctrines  de  Photius»  qui  comp- 
taient en  Orient  un  grand  nombre  de  partisans. 
U  eut  dans  son  pontificat,  ajoute  Baronins,  i» 
cattivo  ingressQx  un  fieojtore  proçresso,  ed 
un  pessimo  egressa.  Anastase  III  lui  succéda. 

Sescs  IV,  pape,  né  à  Rome,  où  il  est  mort, 
le  13  juillet  1012.  Il  portait  le  nom  de  Pierre 
Moee*  di  Porto  (  groin  de  porc  ).  Évéqun  d'Al- 
bano.  depuis  einq  ans,  il  fut  élu,  le  11  octobre 
1009*  pour  remplacer  Jean  XVII  ou  XVIII,  qui 
avait  abdiqué  le  pontificat.  Plabna  fait  l'éloge  de 
se*  vertus.  Son  règne  ne  fut  signalé  par  aucun 
événement  important.  B  eut  Benoit  Vlil  pour 

H.  F. 
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Aoutue;  Liber  PontykaUs.  -  Bajoaiua,  Annales.  — 
Slgebert  de  Gemblonrs,  Chronicon.  —  Platlna,  Vit*  Pa- 
parum.  -  Ffeury,  jnst.  entés.  -  Artaud  de  Montor, 
BUU  des  souverains  pon/t/fec. 

SEEGfi  (Saint),  m  des  patrons  de  la  Russie, 
né  à  Restof,  en  1314,  mort  à  Trottza,  le  95  sep- 
tembre 1392,  était  fils  d'un  boyard.  A  vingt-deux 
ans,  il  résolut  d'embrasser  la  vie  cenobftiqae,  et 
se  construisit  une  celfcrie  dans  me  épaisse  fbrét  à 
soixante  verste*  de  Moscou.  D'abord,  il  n'y  eut 
pour  compagnon  qu'un  ours,  avec  lequel  il  parta- 
geait ses  repas  ;  rosis  bientôt  quelques  jeunes  gens 
vinrent  imiter  ses  austérité»,  et  te  réputation 
de  ses  vertus  se  répandit  rapidement  dans  toute 
la  Russie.  Le  métropolitain  de  Moscou,  Alexis, 
voulut  en  vainf  avoir  pour  successeur;  te  grand- 
prince  Dmitri  Donskoi  remploya  utilement  à  la 
pacification  de  ses  peuples»  et  lui  attribua  l'hon- 
neur de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les 
Mongols  à  Koulikevo.  L'histoire  du  monastère 
que  Serge  a  fondé  se  confond  avec  celle  de  la 
Russie,  comme  il  en  est  le  sanctuaire  le  plus  vé- 
néré et  le  plus  fréquenté.  Les  Grecs  unis  et  non 
unis  s'accordent  à  célébrer  sa  fêtele  25  septembre, 
ce.  qui  prouve  qu'A  ne  prit  point  part  aux  dissen- 
sions qui  les  divisent.  A.  G — h. 

Histoire  de  Russie,  par  Karamzln  et  Sotovief.  -  Hist. 
de  la  Hiérarchie  russe.  —  DicL  bioçr.  de  BanUch-Ka- 
meoski.  -  Kulcxynskl,  Spécimen  eccUtUt  MutMenicst. 

sbrgkct  (Antoine-François),  convention- 
né], né  le  9  septembre  1751 ,  à  Chartres,  mort  en 
juillet  1847,  à  Nice.  D'une  famille  obscure  et 
pauvre,  il  reçut  peu  d'instruction,  vint  jeune  à 
Paris,  et  s'adonna  à  la  gravure,  où  H  eut  pour 
maître  Augustin  de  Saint-Aubin.  Malgré  la  mé- 
diocrité de  son  talent,  il  parvint  à  suffire  à  ses 
besoins  en  travaillant  pour  la  librairie;  car  on 
l'a  accusé,  sans  preuve  aucune,  d'avoir  rendu  à  la 
police  des  services  qu'elle  paya  grassement.  Sorti 
dn  peuple,  il  vivait  au  milieu  du  peopie;  il  en 
avait  les  façons  un  peu  rudes,  les  mœurs  simples, 
et  aussi  les  préjugés  comme  les  passions  vio- 
lentes. La  gravure  en  couleur  était  alors  démode  : 
il  y  acquit  quelque  réputation  et  fournit  plu- 
sieurs planches  de  ce  genre  aux  Portraits  des 
grands  hommes  (  Paris,  17&7-89,  2ôlivr.  m-fol.). 
Il  avait  gravé  d'après  ses  dessins  des  scènes  fa- 
milières, telles  que  F  Enlèvement  dé  mon  oncle  > 
Il  est  trop  tard  et  la  Foire  des  barricades 
à  Chartres,  et  les  portraits  de  Necker  et  du  pa- 
triote Van  der  Noot,  remarquables  parla  res- 
semblance ;  il  fit  aussi  ceux  de  Haùy,  d'après  Fa- 
vart,  et  de  Monsieur,  d'après  Duptessis;  et 
I  lus  tard  celui  de  Marceau.  Dès  que  la  révolution 
éclata  Sergent  s'en  montra  lechaud  partisan  :  il  se 
mêla  aux  mouvements  populaires,  présida  en 
1790  le  district  de  Saint-  Jacques  de  l'Hôpital,  et 
fut  élu  secrétaire  du  club  des  Jacobins.  Dans 
l'exercice  de  ces  fonctions ,  il  donna  le  premier 
l'idée  de  comités  de  bienveillance ,  demanda  la 
libre  publication  des  ouvrages  d'art,  et  s'érigea 
en  protecteur  des  soixante  sous-officiers  et  sot- 
<bbqui  te  15  septembre  1791  avaient  été  ren- 
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voyés  pour  insubordination  du  régiment  de 
Koyal-Cbampagne;  il  s'employa  même  à  les  faire 
rentrer  dans  l'armée,  où  sept  d'entre  eux  de- 
vinrent généraux  et  un,  Davout,  maréchal.  Plus 
tard  il  arracha  à  la  mort  un  assez  grand  nombre 
de  victimes,  parmi  lesquelles  on  cite  Gossec, 
Hubert  Robert,  l'abbé  Barthélémy,  Larive, 
Barre;  le  marquis  de  Cbftteaugiron,  etc.  Officier 
municipal  en  1791,  il  fui  chargé  de  l'adminis- 
tration de  la  police.  On  le  vit  figurer,  mais  à 
l'arrière-plan,  dans  les  journées  du  20  juin  et 
du  10  août,  Après  la  prise  des  Tuileries,  il  s'oc- 
cupa, avec  son  collègue  Pan»  et  en  présence 
ée<jnielques  agents,  «le  dresser  l'inventaire  des 
appartements,  parce  que  ce  devoir  rentrait  dans 
ses  attributions  (l).  Son  vole  dans  les  journées 
de  septembre  est  odieux  :  ce  fut  lui ,  Panis  et 
deux  autres  membres  que  la  Commune  chargea 
^organiser  les  massacres  des  prisons.  S'il  ne 
fut  pas  l'instigateur  du  meurtre,  il  le  disciplina  en 
quelque  sorte,  il  en  tint  l'épouvantable  compta- 
bilité. Enfin  il  signa  avec  Marat  la  circulaire  où  Ton 
proposait  aux  départements  l'exemple  de  Paris 
afin  de  «  purger  la  nation  d'nn  million  de  traîtres  »  ; 
mais  cette  circulaire  est  l'oeuvre  de  Marat 

Dans  la  Convention  nationale  Sergent  fit  partie 
de  la  députation  parisienne.  Il  siégea  à  la  mon- 
tagne, et  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  11  parut 
peu  à  la  tribune,  et  rendit  d'utiles  services,  soit 
comme  inspecteur  de  la  salle,  soit  comme 
membre  du  comité  des  arts  et  de  l'instruction 
publique.  En  cette  dernière  qualité,  il  embellit 
les  Tuileries  (2),  fonda  le  Musée  français  (27  juil- 
let 1793),  et  provoqua  l'érection  d'une  statue  à 
J.-J.  Rousseau  ;  il  se  joignit  a  Chenier  pour 
créer  l'Institut  national  de  musique  (le  Conser- 
vatoire ),  et  pour  faire  assurer  aux  auteurs  la 
propriété  de  leurs  œuvres.  Après  le  9  thermidor, 
personne  ne  songea  à  l'inquiéter;  H  n'en  fut  pas 
de  même  après  le  !•'  prairial  :  accusé  d'avoir 
excité  les  sections  à  la  révolte  et  décrété  d'ar- 
restation, il  prit  la  fuite,  et  demeura  en  Suisse 
jusqu'à  l'amnistie  du  4  brumaire  (26  oct.  1795). 
C'est  vers  ce  temps  qu'il  épousa  la  sœur  atnée  de 

(!)  On  lai  Imputa  plus  tard  le  vol  d'an  camée  antique, 
(Tune  agate  tricolore  râlant,  dit-on ,  pins  de  cent  mille 
livre!*.  C'était  une  épate  des  Toileries ,  suivant  les  ans, 
©a  l'une  des  sanglantes  dépouilles  arrachées  au  vic- 
tlroes  de  septembre,  solvant  les  autres.  Voici  comment, 
cinquante  ans  plus  tard.  Sergent  s'est  Justifié  de  cette 
accusation  i  «  Lorsque  les  membres  [du  Comité  de  sur- 
veillance ]  déridèrent  sans  root  la  vente  des  bijoux,  j'a- 
chetai une  agate,  assez  mal  montée  en  or...  Les  bijou- 
tiers présents  l'avalent  estimée  deux  louis.  Le  conseil 
général  de  la  Commune  ayant  désapprouvé  eette  vente, 
ainsi  que  tontes  les  antres»  j'ai  remis  ma  bague  connue 
tpos  les  autres  acheteurs.  »  Cette  remise  eut  lieu  a  la 
Convention,  dans  la  séante  du  M  brumaire  an  II.  Cepen- 
dant, malgré  des  preuves  répétées  de  désintéressement, 
malgré  lltoauemr  d'avoir  été  répoux  ttbrrment  choisi  par 
la  sttur  de  Marceau,  malgré  un  long  exil,  noblement 
supporté,  le  surnom  de  Sergent  Agate  fa  suivi  Jusque 
dans  ta  tombe. 

(i)  lt  y  fit  apporter  les  chevaux  de  Mariy,  les  orangers 
et  plusieurs  statues  de  Venautes,  remplaça  par  des  fleurs 
et  des  arbustes  les  plantes  de  pommes  de  terre,  et  con- 
fia la  garde  dn  jardin  4  une  compagnie  d'invalides. 
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Marceau,  et  qu'il  ajouta  ce  nom,  déjà  illustre,  au 
sien.  Sous  le  ministère  de  Bernadotte,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  des  hôpitaux  mili- 
taires; quelques  mois  après,  la  révolution  du 
18  brumaire  lui  fit  perdre  cet  emploi,  et  pour 
échapper  aux  tracasseries  de  la  police  consu- 
laire, il  quitta  la  France.  Il  vécut  successive- 
ment à  Turin,  à  Brescia,  à  Milan,  à  Venise,  et 
à  Nice,  dans  une  honorable  pauvreté ,  occupé  de 
travaux  d'art  et  dévoué  jusqu'à  la  dernière 
heure  au  souvenir  d'une  révolution  à  laquelle  il 
avait  tout  sacrifié.  Depuis  1830  il  recevait  du 
roi  Louis-Philippe,  jadis  son  collègue  au  club 
des  Jacobins,  une  pension  de  1,800  fr.  Sergent 
mourut  presque  centenaire.  Il  a  publié  quelques 
ouvrages,  tels  que  :  Costumi  dei  popoli  antichi 
e  moderni;  Brescia  et  Milan,  18..,  in-4°  pi.;  — 
Notice  historique  sur  Marceau;  Milan,  1820, 
in  8°  et  in- 12,  ftg.;  —  Fragments  de  mon 
album  et  nigrum;  Brignolles,  1837,  in- 8°:  ils 
contiennent  des  détails  minutieux  sur  sa  femme; 
—  Lettre  à  M.  Didron,  secrétaire  du  comité 
des  arts;  Chartres,  1839,  in-8°.  Il  a  en  outre 
fourni  cinq  notices  à  la  Revue  rétrospective  de 
1830,  et  il  a  trad.  Vfconologie  dePistrucci  (1821) 
et  le  Musée  Chiaramonti  de  Visconti  (1822). 
Sa  femme,  Marie  Desgraviers-Marceau,  née 
en  1754,  à  Chartres,  morte  le  6  mai  1834,  à  Nice, 
n'était  dépourvue  ni  d'instruction  ni  de  talents; 
elle  gravait  et  dessinait  avec  goût.  Ce  fut  elle 
qui  veilla  sur  la  première  éducation  de  son  jeune 
frère,  qui  devait  illustrer  le  nom  de  Marceau.  La 
conformité  des  goûts ,  le  même  zèle  patriotique 
la  rapprochèrent  de  bonne  heure  de  Sergent,  et 
après  la  mort  de  son  premier  mari,  Champion 
de  Cernel,  procureur  à  Chartres,  elle  n'hésita 
pointa  lui  donner  sa  main.  D'un  caractère  éner- 
gique et  tendre  à  la  fois,  elle  partagea  son  exil  et 
l'aida  dans  ses  travaux.  Outre  un  grand  nombre 
de  planches  gravées,  elle  a  laissé  en  manuscrit, 
sous  le  titre  de  Glanures  dans  le  champ  de  la 
vérité  (6  vol.  in-4°),  des  extraits  commentés  de 
ses  lectures.  Sergent  la  nommait  Emir  a,  ana- 
gramme de  Marie.  P.  L — ï. 

Noël  Parfait,  Notice  biog*.  sur  A.-F.  Sergent  ;  Chartres 
1848,  fa-s*  -  L.  Blanc,  Htst.  de  la  révolut  fr.  -  Vil' 
Ilaumé,  Idem.  —  M.  Ternaui,  tiist.  de  la  terreur,  t.  III. 

seeiets  (Antoine),  littérateur  français,  né 
en  1755,  à  Pont  de  Cyran  (Rouergue),  mort  le 
7  août  1829,  à  Paris.  Destiné  au  barreau ,  il  vint, 
en  1779,  à  Paris  et  fut  placé  par  Marmontel,  à 
qui  il  était  recommandé ,  chez  un  procureur.  En 
1780  il  obtint,  par  l'intermédiaire  de  D'Alembert, 
nn  emploi  de  répétiteur  de  mathématiques  à 
Passy.  Cet  état  lui  déplut  bientôt,  et  il  alla  faire 
un  voyage  en  Italie.  A  son  retour  il  fonda  à 
Paris  une  maison  d'éducation,  qui  ne  prospéra 
pas.  Bailly,  qui  le  connaissait,  le  fit  admettre  en 
1791  dans  les  bureaux  du  comité  chargé  de  re- 
cueillir les  livres  et  manuscrits  qui  provenaient 
des  établissements  religieux.  Malgré  son  incon- 
duite et  l'inconsistance  de  son  caractère ,  il  rentra 


dans  l'instruction  publique,  et  devint  successi- 
vement professeur  d'histoire  à  l'institut   des 
Boursiers  (depuis  le  Prytanée),  puis  au  collège 
de  Douai  (1804).  Envoyé  en  1805  à    Cahor: 
comme  censeur  des  études,  il  ne  tarda  pas  à  être 
destitué,  et  revint  à  Paris,  où  il  demanda  à  sa 
plume  des  moyens  d'existence.  11  avait  de  l'es- 
prit et  des  connaissances  ;  mais  les  productions 
multipliées  de  sa  plume  lui  ôtèrent  tout  crédit 
auprès  du  public.  Il  eut  alors  recours,  pour   se 
procurer  des  ressources,  à  des  supercheries  qui 
ne  lui  réussirent  guère,  comme  de  publier  sous 
son  nom  des  manuscrits  d'auteurs  connus  ou 
de  mettre  ses  propres  écrits  sous  le  patronage  de 
noms  célèbres  ;  l'abbé  Sicard,  à  qui  il  avait  rendu 
des  services  dans  la  révolution,  eut  la  faiblesse 
de  se  prêter  à  ce  dernier  trafic.  Serieys  habitait 
sous  l'empire  à  Montsouris,  hameau  voisin  de 
Paris;  il  mourut  la  plume  à  la  main,  comme  il 
avait  vécu.  Nous  citerons  de  lui  :  L9 Amour  et 
Psyché,  poème  en  VI  chants;  Paris,    1789, 
1804,  in-12;  —  Lettres  originales  de  Patkul, 
général  de  Pierre  le  Grand;  Paris,    1790, 
2  vol.  in-12;  —  Les  Révolutions  de  France,  ou 
la  liberté,  poème  en  X  chants;  Paris,   1790, 
in-8«;  —  Les  Décades  républicaines;  Paris, 
1795,  7  vol.  in- 18  :  histoire  abrégée  de  la  répu- 
blique française;  —  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  secrète  de  la  révolution;  Paris, 
1798,  2  vol.  in-8«;  —  (  avec  J.-F.  André)  Le 
comte  d'à***  (d'Artois),  ou  les  Aventures  o?u* 
jeunevoyageur  sorti  de  France  en  1789;  Paris, 
1800,  2  vol.  in-12;  —  (avec  le  même)  Anec- 
dotes inédites  de  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle; Paris,  1801, 1805, 1807,  in- 8°  :  on  y  trouve 
quelques  particularités  intéressantes  ;  —  La  Mort 
de  Robespierre,  trag.  en  trois  actes  et  en  vers; 
Paris,  1801, 1802,  in-8<>,  accompagnée  de  14  Dia- 
logues sur  les  personnages  marquants  de  cette 
époque;  —  Histoire  de  l'État  de  Liège,  par  le 
comte  de  B.;  Paris,  1802,  in-8*;  —  Tablettes 
chronologiques  de  V histoire  ancienne  et  mo- 
derne; Paris,  1803,  in-12:  chacune  des  cinq  édit. 
de  ce  livre  (la  6e  est  de  1817)  a  été  continuée 
jusqu'à  l'année  de  sa  publication;  —  Éléments 
de  V histoire  des  Gaules;  Paris,  1804,  in-12; 

—  Dictionnaire  généalogique  et  critique  de 
l  Écriture  sainte,  par  l'abbé  ***,  revu  et  cor- 
rigé par  Vabbé  Sicard  ;  Paris,  1804,  in-8*: 
dans  la  dédicace  à  Portalis,  Sicard  a  poussé  la 
complaisance  envers  Seiieys  jusque  prétendre 
que  l'auteur  de  cet  ouvrage  avait  été  massacré 
en  septembre  1792;  —  Souvenirs  du  comte  de 
Caylus,  sur  ses  originaux  inédits;  Paris, 
1805,in-8°  ou  2  vol.  in-12  :  c'est  un  ramassis 
d'histoires  apocryphes;  —  Napoléon  au  Salon, 
poème  en  IX  chants;  Paris,  1811,ûMft,  fig.;  — 
Romulus  second,  en  vers  latins  et  français; 
Paris,  1811,  in-4°  :  on  trouve  dans  les  Hom- 
mages poétiques  trois  autres  pièces  de  lui  éga- 
lement relatives  à  la  naissance  du  roi  de  Rome; 

—  JSpitome  de  V histoire  ancienne;  Paris, 
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1813,  m- 1 2 ,  suivi  de  la  traduction  de  YEpitome  \ 
de  Sextus  Ru  fus,  la  première  qui  eût  été  faite 
en  français  ;  —  Épigrammes  anecdotiques  iné*  ■ 
dites;  Paris,  1813,  in -12,  reproduites  sous  te 
tifre  de  L'Hermile  de  la  chaussée  du  Maine 
en  1819;  —  Selecta  e  recentioribus  poetis 
carmina;  Paris,  1815,  in-18;  —  Fouché,  sa 
vie  privée  et  politique;  Paris,  1816,  in-12;  — 
Histoire  de  Marie- Char  lotte- Louise,  reine 
des  DeuxSiciles  ;  Paris,  1816,  in-12;  —  Vie  de 
Murai;  Paris,  1816,  in-8#;  —  Le  Règne  de 
Louis  XVII;  Paris,  1817,  in-8°;  —  Vie  de  la 
Dauphine,  mère  de  Louis  XVlll\  Paris, 
1817,  in-12;  —  La  Harpe  peint  par  lui-même; 
Paris,  1817,  in-18;  —  Sermons  inédits  de 
Bourdaloue;  Paris,  1823,  in- 8°  :  ils  n'ont  au- 
cune authenticité.  Cet  infatigable  compilateur  a 
encore  rédigé,  traduit  ou  publié  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  dont  la  liste  se  trouve  dans  la 
France  littéraire ,  et  il  en  a  laissé  plusieurs 
manuscrits. 

Jay,  Jouy,  etc  ,  Biogr.  nom,  des  contemp.  —  Journal 
de  la  librairie,  1815:  -  Barbier,  DM.  de»  anonymes 

—  QnOrard,  France  liUér. 

SBEioif if b  (  Joseph  Accarias  de),  littéra- 
teur français,  né  en  1709,  à  Châtillon-Saint- 
Jean,  près  Romans,  mort  en  1792,  à  Vienne,  en 
Autriche-  11  fit  ses  études  au  collège  de  Die, 
embrassa  la  carrière  du  barreau,  devint  avocat 
au  grand  conseil,  et  acheta  une  charge  de  secré- 
taire du  roi.  11  avait,  dit-on,  ce  dernier  titre 
lorsqu'il  mourut,  à  Vienne,  où  il  s'était  établi  on 
ne  sait  pour  quel  motif  ni  à  quelle  époque.  C'é- 
tait un  érudit  et  un  publiciste  à  la  fois,  qui  a 
laissé,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  des  écrits  es- 
timés et  d'une  lecture  agréable;  il  n'était  point 
favorable  aux  idées  nouvelles,  et  prétendit  que 
la  liberté  de  penser  ou  d'écrire  ne  pouvait  con- 
duire qu'aux  plus  fâcheuses  conséquences.  On 
a  de  lui  :  L'Etna  de  P.  Corn.  Severus,  et  les 
Sentences  de  P.  Syrus,  avec  des' rémarques; 
Paris,  1736,  in-12,  avec  un  plan  et  une  carte; 

—  Mémoire  concernant  V exécution  du  Con- 
cordat germanique;  1747,  in-12;  —  Le  Com- 
merce de  la  Hollande;  Amst.,  1765,  3  vol. 
in-12;  —  Les  Intérêts  des  nations  de  V Eu- 
rope développés  relativement  au  commerce; 
Leyde,  1766,  2  vol.  in -4°;  Amst,  1767,  4  vol. 
in-12  :  il  présente  cet  ouvrage  comme  le  fruit  de 
plusieurs  années  de  pratique,  de  voyages  et  d'ob- 
servations; —  La  Richesse  de  la  Hollande; 
1768,  3  vol.  in-12;  Leyde,  1778,  2  vol.  in-4°  ou 
5  vol.  in-12  :  ouvrage  qu'il  a,  dit-on,  écrit  en 
société  avec  Luzac;  —  La  Richesse  de  V Angle- 
terre; Vienne,  1771,  in-4°;  —  La  Liberté  de 
penser ^et  d'écrire;  Vienne,  1775,  2  vol.  in- 8°, 
avec  dédicace  à  l'impératrice  Marie-Thérèse;  — 
V Ordre  moral,  ou  le  Développement  des 
principales  lois  de  la  nature,  etc.;  Augs- 
bourg,  1780,  in-8°;—-  Situation.politique  ac- 
tuelle de  V Europe,  considérée  relativement 
à  Vordre  moral;  Augsbourg,  1781,  in-8°.  Cet 


auteur  a  encore  trad.  la  Vie  de  Laurent  le 
Magnifique  de  Fabroni  (Berlin,  1791,  in-8"), 
et  Du  Commerce  des  peuples  neutres  en  temps 
de  guerre  de  Lampredi  (La  Haye,  1793,  in-8% 

Rrsch ,  France  litlér,  —  Desessarta ,  Siècles  lit  ter. 

sbripamdi  (  Girolamo),  théologien  italien, 
né  le  6  mai  1493,  à  Naples  (1),  mort  le  17  mars 
1563,  à  Trente.  11  était  destiné  au  barreau;  la 
mort  de  ses  parents  le  laissa  libre  de  renoncer 
à  une  carrière  qu'il  n'aimait  pas,  et  à  quatorze 
ans,  cédant  à  6a  vocation  pour  la  vio  monas- 
tique, il  entra  dans  l'ordre  des  Augustins  (1507). 
Ses  progrès  dans  l'étude  furent  rapides ,  et  en 
peu  de  temps  il  fut  en  étal  de  servir  d'instituteur 
à  ses  condisciples.  Lecteur  à  Sienne  en  1515, 
professeur  de  théologie  à  Bologne  en  1517,  vi- 
caire général  en  1523,  il  s'adonna  en  même  temps 
à  l'éloquence  de  la  chaire,  et  prêcha  avec  succès 
à  Cesena,  à  Ravenne,  à  Venise,  à  Naples,  à  Vé- 
rone. An  retour  d'une  ambassade  dont  ses  com- 
patriotes l'avaient  chargé  auprès  de  Charles  V, 
il  futélu  général  de  son  ordre  (1539),  distinction 
qu'on  lui  décerna  en  1547  pour  la  seconde  fois. 
Désigné  pour  occuper  l'évêché  d'Aquila  (1551), 
il  déclina  cet  honneur  pour  se  retirer  dans  un 
humble  couvent  du  mont  Pausilippe ,  où  il  se 
livra  avec  la  rigueur  d'un  ascète  à  la  vie  contem- 
plative. La  ville  de  Naples  lui  ayant  confié  une 
seconde  mission  pour  l'empereur  (1554),  il  alla 
le  rejoindre  à  Belgrade,  et  reçut  de  lui  6a  nomi- 
nation à  l'archevêché  de  Salerne.  11  gouverna 
ce  diocèse  avec  une  douceur  exemplaire.  Pie  IV 
le  décora  en  1561  de  la  pourpre  romaine,  et  le 
choisit  pour  un  de  ses  légats  au  concile  de 
Trente.  Seripandi  se  distingua  dans  cette  assem- 
blée par  ses  connaissances  non  moins  que  par 
son  esprit  de  modération.  L'excès  du  travail, 
les  fatigues  et  les  privations  qu'il  s'imposait 
abrégèrent  sa  vie  :  il  mourut  à  Trente,  où  l'on 
célébra  ses  funérailles  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. Les  contemporains  de  ce  prélat  en  ont 
parlé  avec  de  grands  éloges;  mais  s'il  mérita 
sa  réputation  sous  le  rapport  du  savoir  et  de  la 
piété,  on  ne  peut-lui  accorder  le  talent  oratoire. 
Ami  des  lettres,  il  favorisa  de  tout  son  crédit 
l'établissement  de  l'imprimerie  à  Rome,  et  il  mit 
fin  aux  longues  disputes  de  Sigonio  et  de  Rober- 
tello  en  réconciliant  les  deux  adversaires.  On 
a  de  lui  :  Novx  constitutions  ordinis  S.  Âu~ 
gustini;  Venise,  1549,  in- fol.;  —  Oratio  in 
funere  Caroli  V  imp.;  Naples,  1659,  in-4°; 

—  Prediche  sopra  il  simàolo  degli  Apostoli; 
Venise,  1567,  in-4°;  Rome,  1586,  in-8°;  le  traité 
De  arte  orandi  (Louvain,  1681,  in-12)  n'est 
peut  être  qu'une  version  latine  de  ces  sermons; 

—  Commentaria  in  episi.  Pauli  ad  Romanos 
et  Galatas;  Naples,  1601,  in-4°,  avec  une  vie 
de  l'auteur;  —  plusieurs  lettres ,  insérées  dans 
Poggiani  Epist.  et  orationes,  recueil  publié 
par  Lagomarsini.  P. 

(i)  Quelques-uns  le  font  naître  à  Troja,  dans  U  Caplta- 
ntte  ;  nous  irons  suivi  les  tuteurs  napolitains. 
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Tatarl,  Scrittorl  NapoiUani,  1. 111.  —  Osslnger.  Pibl. 
jtvguiUnianu.  —  Ugtielll,  natta  sacra. 

serizay  (Jacques  ne),  poète  français,  Dé 
▼ers  1590,  a  Paris,  mort  en  novembre  1653,  à 
La  Rochefoucauld  (Charente).  Biea  qull  ait 
vécu  à  fa  cour,  qull  ait  fréquenté  les  gens  du 
monde  et  les  poètes,  et  qui I  ait  joaé  an  certain 
rôle  dans  la  fondation  de  l'Académie  française, 
ft  est  presque  inconnu,  et  son  nom  est  absent  de 
la  pfopart  des  recueifs  historiques.  On  connaît 
mal  sa  vie,  qui  paraît  s'être  éeonlée  sans  trr- 
bntatfon  ni  secousse.  "H  était  d'une  famille  aisée 
et  de  petite  noblesse.  On  ne  sait  comment  il  en- 
tra dans  la  maison  de  La  Rochefoucauld  ;  mais 
il  y  remplit  jusqu'à  sa  mort  ht  charge  d'inten- 
dant ,  et  il  lut  était  fort  attaché.  Comme  plusieurs 
gentilshommes  de  son  temps,  il  aimait  les  let- 
tres, recherchait  ceux  qui  les  cultivent,  et  rimait 
à  Poccasion  pour  son  plaisir.  Son  nom  figure 
pour  la  première  fois,  croyons -nous,  dans  le 
Tombeau  d'honneur  du  baron  oTArdres  (  Pa- 
ris, 1623}»  en  compagne  des  noms  de  Chape- 
lain, Garnier,  Colletet  et  Boisrobert.  Il  faisait 
partie  dès  1630  de  l'assemblée  des  beaux-esprits 
qui  se  réunissait  chaque  semaine  cher  Conrart. 
Lorsque  Richelieu  voulut  la  constituer  en  corps 
littéraire,  la  plupart  des  habitués  en  témoignèrent 
du  déplaisir,  et  Serizay  ne  fut  pas  des  derniers, 
au  dire  de  Peltisson,  à  regretter  qu'un  tel  excès 
d'honneur  ne  troublât  la  douceur  et  la  numNari  té 
de  leurs  conférences.  La  volonté  du  cardinal 
l'emporta;  l'Académie  française  fut  fondée,  et 
le  choix  des  nouveaux  élus  désigna,  conformé- 
ment aux  statuts,  l'adversaire  le  plus  constant 
de  cette  fondation,  Serrzay,  peur  remplir  les 
fonctions  délicates  do  directeur  (janvier  1635); 
il  y  fut  continué  pendant  quatre  années  de  suite. 
Le  principal  motif  de  cette  feveur  fut  le  talent 
qu'il  avait  à  un  rare  degré  de  parler  am  grands 
et  de  tourner  une  harangue  publique  avec  con- 
venance. Souvent  il  porta  la  parole,  et  il  s'en 
acquittait  merveilleusement  bien,  dit  PeWseon. 
Comme  il  parlait  d'abondance,  ses  discours, 
«  qui  satisfaisaient  tout  le  monde  au  dernier 
point  »,  ne  se  retrouvent  plus.  «  fut  adjoint  à  ; 
quatre  de  ses  confrères  pour  nevoir  définitive-  i 
ment  l'examen-  critique  de  t  Académie  sur  la  tra- 
gédie du  Cid,  et  l'on  prétend  que,  dans  on  es- 
prit de  modération-,  il  en  enleva  ce  qui  pouvait 
offeneer  Corneille.  La  part  qu'il  prit  au  Die- 
tionnaire  est  beaucoup  plus  certaine   Serizay 
était,  à  ce  qu'il  parait,  ua  raffiné  de  langage-,  il 

rssait  la- délicatesse  à  l'extrême,  ef  s'efforçait 
proscrire  les  locutions  vieillies  ou  certains 
mots,  eommetfateto**,  cependant,  toutefois, 
or,  encore,  néanmoins,  ete.  Ces* e+oui  fit  dk* 
à  Ménage  dan»  s»  Requête  des  Dictionnaires  ? 

Bref  cftdeitestSeritty 

Bu*  obaqae  mot  feaUtk*, 

Sans  respect  qj  d'analogie „ 

Ry  d'aolcuoe  étyraologte. 
On  trouve  quelques  pièces  de  vers  de  Serizay 
dans  les  NeuetJ*  poétiques  pnbiea.  par  Seray  et 
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Cramoisy,  mais  sans  nom  d'auteur.  C'est  lui  qu* 
l'Académie  chargea,  de  composer  l'éptlaphe  en 
l'honneur  de  Richelieu.  U  eut  pour  snrrrwnr 
Pellisson.  p.  |^ 

FeutasoB,  Hist*  a*  r  Académie  fronçai*,  t.  l«*. 
serlio  (Sebastiano),  m  Bastion*  éa  B* 
logna  ou  Sebasiiano  Boloçnese,  peintre,  ar- 
chitecte et  graveur,  né  à  Bologne,  en  147&,  mort 
à  Fontainebleau,,  en  1552.  Élève  de  son  père,  M 
fut  d'abord  comme  lui  peintre  de  perspective. 
On  sait  que  de  15U  à  1514  il  habitait  Pesaro. 
Le  genre  de  peinture  qu'il  pratiquait  le  condui- 
sit netiweUement  à  l'étude  de  l'architecture.  U 
se  rendit  à  Rome»  et  choisit  Peruzzi  pour  maître  ; 
U  se  perfectionna  surtout  par  l'élude  particu- 
lière qu'il  Gt  des  monuments  antiques.  Toutefoê 
il  a  mieux  mérité  de  l'art  par  les  règles  qu'il  a 
posées  que  par  Les  exemples  qu'il  a  laissés.  Ser- 
lio fut  employé  à  Bologne,  ainsi  qu'à  Venise»  oc 
U  bâtit  l'église  Saint-Sébastien. 

En  1541,  il  fut  appelé  en  France  par  Fran- 
çois Ier,  qui  lui  demanda  des  dessins  pour  le 
Louvre;  il  fut,  dit-on,  le  premier  à  préférer  à 
son  propre  projet  celui  de  Pierre  LeseoL  Nommé 
surintendant  des  bâtiments  du  roi  et  architecte 
de  Fontainebleau,  il  éleva  dans  ce  château  U 
,  façade  orientale  de  la  cou*  de  la  fontaine  et  la 
grotte  du  jardin,  soutenue  par  quatre  cariatides 
I  colossales.  Serlio  fut  aussi  graveur,  et  U  exécute 
lui-même,  tant  sur  cuivre  que  sur  bois,  une  suite 
|  de  cinquante  portes  qui  trouva  place  dans  cet 
ouvrage,  son  plus  beau  titre  de  gloire,  intitulé  : 
Architettura  (Yenise,  1584,  gr.  in-V.et  1619, 
1663,  ia-fol.,  avec  une  trad.  latine).  Les  si* 
,  premiers  livres  furent  publiés  par  lui  de  1537  à 
1  1551,  in-foL;  le  septième  et  dernier  ne  parut 
|  qu'en  1575,  à  Francfort.  La  version  française 
,  de  J.  Martin  (Paris,  1545-50,  in-fol.)  n'est  pas 
complète.  Il  a  sa  réunir  dans  cette  oeuvre,  de- 
venue classique,  tous  les  préceptes  donnés  par 
Vitruve,  en  joignant  à  l'appui  des  exemples  ju- 
dicieusement choisis  parmi  Tes  monuments  an- 

Vasarl,  nte.  —  Millzta,  SIemortc  degti  archiltm  - 

1  Lanzl,  Storta.  —  Tlcozzt,  Dizionarto.  —  GoaLmdl    w*. 

«tors»  origùtaii  <U  feJOt  <v*L  -  Q*atten#re  *  <M*cr 

Fie*  des.  arxMU&au  —  Aoiortai,  Efrçi*  41  j.  jMiii 

Bologne,  1813,  In-foL  • 

SERKa  (  La.).  Voy*  La  Sirra. 

SJEROUX.  Yoy.  ACINCOCRT. 

SERRAN  us.  Yoy.  Lambert  et  Serres. 

serrao  {dovan- Andréa),  prélat  italien,, 
né  le  4  février  1731,  à  Castet  Monardo  (au- 
jourd'hui Filadeffia),dans  la  Calabre  ultérieure, 
massacré,  le  24  février  1799,  à  Potenxa.  DeaCné 
au  sacerdoce,  il  termina  ses  éludes  à  Borne,  y 
consacra  douze  années,  et  eut  pour  maîtres  Bot- 
tai, Foggini,  Catatano,  Jacquier  et  Vezzosï. 
Après  avoir  réorganisé  en  1759  le  séminaire  de 
Tropea,  îTvint»  s'établir  à  Naptes,  et  se  lia  d'a- 
mitié avec  le  marquis  Fraggianm,  dontif  écrivit 
la  vie,  et  avee  l'ànbé'  Genovesi",  qui  rai  prdte  à 
différentes  fois  le  secours  de  ses  lumières.  Ce 
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fui  k  ce  dernier  qu'il  dut,  après  l'expulsion  des 
Jésuites,  son  admission  dans  l'université  royale 
comme  professeur  d'histoire  sacrée  et  profane,, 
puis  la  chaire  de  théologie  moral*  au  collège  du 
Sauveur  (1768).  Nommé».  le  âjuin  1782,  évoque 
de  Fotenza,  il  ne  fut  sacré  que  plus  d'un  an 
après  y.  délai  dont  ifc  faut  attribuer  là  motif  réel  à 
la  chateur  qu'il  avait  apportée/  à  défendre  la  cour 
de  Nanles  dans  ses  récent»  démâtés  avee  le 
saint-siége.  On  incrimina  ses,  écrits;  mis  en  de* 
meure  de  se  justifier  par  devant  ua  auditeur  dé- 
signé* il  refusa  de  le  mire;  te  rea  l'appiauva,  et 
la  commission  nommée  paar  etiminoi  l'aflaire 
déclara  l'interrogatoire  inadmissiblOv  A  la  suite 
crâne  longue*  négociation,  la  ceaw  romaine  se 
contenta  d'une  Intara  d&  Semov  protestant  de  sa 
soumission  pteina  et  entière.  ïi.  reçut  la  consé- 
cration à  Rame,  et.  quand  on  réclama  de  lut  le 
serment  d'obéissance  absolue,  il  répondit  : 
«  Oui,  sauf  celle  que  je  dois  à  moni  souverain.  » 
A  son  retour  on  l'accueillit  aveates  témoignages 
de  la  pins  haute  estime.  A  une  piété  active  et 
éclairée  il  joignait  une  vaste  érudition,  et  culti- 
vait avec  an  égal  succès  plusieurs  branches,  de 
la  littérature  ;  aussi  l'Académie  royale  de  Naples 
l'avait-elle»  lors  de  sa  réorganisation  (17.78)» 
choisi  pour  l'un  de  ses  secrétaires  perpétuels. 
Lorsque  la  révolution  envahit  TUalie  à  la  suite 
des  armées  françaises,  Serrao,  qui  depuis  long- 
temps favorisait  le  progrès  des  idées  de  liberté 
et  d'égalité,  devint  suspect,  et  il  paya  de  sa  vie 
le  triste  privilège  d'avoir  devancé  la  civilisation 
de  son  pays.  L'invasion  du  cardinal  Ruffo  et  de 
ses  bandes  avait  mis  les  Calabres  en  feu  :  une 
troupe  de  scélérats  pénétra  un  matin  dans  le 
palais  du  prélat,  l'égorgea  dans  son  lit,  et  lui 
coupa  la  tête,  qui  fut  portée  dans  les  rues  au 
bout  d'une  pique.  On  a  de  Serrao  :  De  vita  et 
scriptis  J.-K.  Gravinx;  Rome,  1758,  to-4°; 

—  De  Sacris  Scripturis  liber,  qui  est  loco- 
rum  moralium  prtmut;  Naples,  1763,  »-4°; 

-  De  Claris  catechistis  ;  Naples,  176&,in-8°  i 
ouvrage  attaqué  par  Mamaehio  et  défendu  par 
l'auteur  dans  son  Apalogelkus  ;  ihid.,  1771» 
in-8°  ;  —  De  rébus  gesiis  Marix-Theresix 
AÛstriaex;  Naples,  l78l,in-8°;  —  La  PraWr 
matica  sanzione  di  S.  Luigi,  re  di  Fronda, 
proposta  ai  re/ormatori  delV  ecclesiastica 
disciplina;  Naples,  1788,  in- 12.  Ua.  publié 
deux  traités  de  Patrizio ,  et  a  traduit  en  ita- 
lien VEconomia  de  Xénophon  (Naples,  1774, 
in-8°). 

Daranzatt.  VU  d'Jndré  Serrao  ;  Pari»,  1806,  lo-8«.  - 
Nouvelles  ecclésiast.,  17»  et  1788.  —  Biogr.  dcgli  «o- 
mtni  illustrl  iel  regno  di  Napoli,  t  XI!!.  -  J.  Lamott- 
reat ,  Xotiee  tur  A.  Swrra*\  Paito,  1801,  ta-t*. 

ssaBA*.  Yof.  Ssnao. 

sbreb  {Pierr+rrantoiS'Bercule,  comte 
de  ),  homme  d'État  et  orateur  français,  né  le 
\ï  mars  177*»  à  Pagny -sur- Moselle,  près  de 
Pont-a-Mouoseii,  mort  le  21  juillet  tfttt,  h  Cae- 
teHamare.  Sa  femitte,  originaire  du  constat  Ve» 
naissin,  était  depuis  tongtempe  étants*  en  Lor- 


raine (1).  Fils  d'un  officier  de  cavalerie,  il  se  des- 
tinait à  la  carrière  des  aimes  ;  la  révolution  la 
trouva  à  l'école  d'artillerie  de  Châlons-sur-Marnev 
A  quinze  ans  il  émifera,  et  servit  dans  l'armée,  de 
Coudé,  Rentré  en  France  après  l'amnistie  de  1802, 
il  recommença  son  édueationv  étudia  le  droit  et 
fut  admis  au  barreau  de  Moto.  Déjà  il  y  avait 
acquis  une  réputation  méritée  d'éloquence  lors- 
que, en  1811,  lors  de  la  réorganisation  des  tri- 
bunaux, Napoléon  le  nomma  d'abord  avocat  géné- 
ral à  Meta.  (23  février),. puis  psemier  président  de 
la  cour  impériale  de  Hambourg  (  14 juillet).  Ses 
sympathies  bien  connues  pour  le  gouvernement 
des  Bourbons  te  firent  nommer  premier  prési- 
dent 0*  la  cour  de  Colmar  (janvier  1&15  ).  En 
apprenant  le  retour  d*  l'empereur,  il  harangua 
sa  cour,  lai  fit  renouveler  le  serment  de  fidélité 
an  roi  au  moment  môme  en  sa  ville  arborait  le 
drapeau  tricolore,  et  alla  rejoindre  Louis  XVKII 
à  Gand.  La  seconde  restauration  le  réintégra 
dans  ses  fonctions.  Élu  député  du  Haut-Rhin , 
il  prit  place  parmi  cette  minorité  qui  servit 
de  point  d'appui  à  1»  royauté  pour  résister  aux 
emportements  réactionnaires  de  la  chambre 
introuvable.  Durant  la  session  de  18J&-1816, 
il  proposa,  sao3  succès,  un  amendement  au 
projet  de  loi  suspensif  de  la  liberté  individuelle, 
et  se  prononça,  à  l'égard  des  cours  prévétalesv 
pour  la  restriction  la  plus  étroite  de  cette  juri-  , 
diction  exceptionnelle.  Défenseur  de  Afassena, 
contre  lequel  une  pétition  demandait  que  des 
poursuites  fussent  commencées,  il  se  prononça 
encore  fortement  contre  le  rapport  de  M.  de 
Kergorlay  sur  la  restitution  des  biens  non  vendus 
au  clergé.  C'est  dans  cette  dernière  discussion 
qu'il  fut  rappelé  àfordiepour  s'être  écrié,  étant 
violemment  interromps  r  «  Messieurs ,  je  suis 
dans  la  question,  vénitien  m'écouter;  je  réclame 
la  liberté  de  la  discussion,  cette  liberté  qui  a  sou- 
vent été  violée  et  détruite  dans  cette  enceinte.  »  De 
ce  temps  date  la  liaison  étroite  deM.  de  Serre  avec 
Royer-€tolmrd,qui,forméed'abord  par  la  politique, 
devint  bientôt  un  besoin  de  l'esprit  et  du  cœur, 
et  qui  ne  se  rompit,  non  sans  de  grands  déchire- 
ments de  l'âme,  qu'en  1820.  Réélu  en  1816,  M.  de 
Serre  siégea  dans  la  nouvelle  chambre  avec  ia 
majorité  ministérielle.  Désigné  comme  président 
par  112  suffrages,  il  succéda,  en  janvier  1817,  à 
M.  Pasqnier,  et  resta  dan*  ee  poste  jusqu'à  la  fin 
de  1818,  o»  il  fut  remplacé  par  M.  Ravez.  Dans 
la  cours  de  ces  deux  sessions  oa  le  vit  se  pro- 
noncer, dans  la  discussion  de  la  loi  électorale, 
pour  Téleetorat  direct,  mais  en  même  temps  es* 
sayer  d'en  amoindrir  la  portée  démocratique  en 
proposant  l'établissement  dans  chaque  départe- 
ment d'un  collège  des  villes  et  d'un  collège  des 
campagnes;  on  le  vit  s'opposer  à  la  réélection 
des  députés  nommés  à  des  fonctions  amovibles,  » 
et  approuver  la  suspension  de  la  liberté  indivi- 
duelle, comme  un  mal  nécessaire  et  passager. 

*     (  1)  Son  bisaïeul  était  conseiller  au  parlement  da  Nancy. 
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M.  de  Serre  entra  comme  garde  des  sceaux 
dans  le  ministère  Decazes  (30  décembre  1818), 
et  présenta  trois  lois  sur  la  presse  (1)  qui  ré- 
glèrent complètement,  en  cette  matière,  la  péna- 
lité, le  mode  d'instruction  et  les  conditions  de 
publicité.  Affranchissement  de  toute  censure 
préalable,  compétence  du  jury  même  pour  les 
délits  correctionnels,  admission  de  la  preuve 
testimoniale  contre  les  fonctionnaires,  telles 
étaient  les  bases  de  cette  nouvelle  législation,  et 
on  peut  dire  que  ce  régime  fut  le  plus  libéral 
que  la  presse  ait  jamais  connu  sous  la  monar- 
chie. Attaqué  par  les  royalistes,  accablé  des 
éloges  intéressés  des  journaux  de  l'opposition, 
M.  de  Serre  s'efforça  vainement  de  rallier  la 
chambre  à  ses  opinions  modérées.  Dans  la  séance 
du  21  juin  1819,  à  l'occasion  d'une  pétition  qui 
réclamait  le  rappel  des  bannis,  il  se  sépara  avec 
éclat  de  la  gauche  :  non-seulement  il  demanda 
l'ordre  du  jour,  mais  il  prononça  ces  paroles 
violentes  :  «  Les  exilés  temporaires  peuvent  en- 
core espérer  de  revoir  le  sol  de  la  patrie;  les 
régicides,  jamais  1  »  Ces  derniers  mots  (2)  pro- 
duisirent un  revirement  subit  de  l'opinion  li- 
bérale contre  l'orateur.  Décidé  à  changer  la  loi 
des  élections,  M .  Decazes  s'était  vu  abandonné  par 
MM.  Dessoles,  Gouvion  Saint-Cyr,  Louis.  M.  de 
Serre  resta,  égaré  peut-être  par  le  mirage  trom- 
peur d'une  grande  réforme  constitutionnelle, 
monarchique  et  libérale  à  la  fois,  qui  devait  se 
lier  au  changement  de  la  loi  électorale  et  dans 
laquelle  il  se  promettait  d'affermir  la  royauté  en 
développant  le  gouvernement  représentatif  (3). 
Après  la  mort  du  duc  de  Berri,  M.  de  Serre  ne 
suivit  pas  ses  collègues  dans  leur  retraite  ;  soit 
qu'il  crût  la  monarchie  en  danger,  soit  que  le  dé- 
sir de  plaire  à  sa  jeune  femme  lui  rendit  nécessaire 
l'éclat  de  ses  hautes  fonctions,  il  conserva,  dans 
le  cabinet  Richelieu,  le  portefeuille  de  la  justice. 
Revenu,  à  la  fin  d'avril  1820,  de  Nice,  où  l'a- 
vaient  conduit  les  premières  atteintes  d'une  ma- 
ladie de  poitrine  à  laquelle  il  devait  succomber, 
il  engagea  aussitôt  la  lutte  avec  une  ardeur  et 
une  éloquence  incomparables.  Pour  faire  triom- 
pher la  nouvelle  loi  électorale,  présentée  le  17 
avril  1820,  il  lui  fallut  combattre  les  doctri- 
naires, dont  il  était  autrefois  le  chef,  et  rompre 
avec  Roy  er- Col  lard.  En  même  temps  l'esprit  de 
parti ,  qu'il  avait  jusque-là  si  sagement  écarté 
de  l'administration  de  la  justice ,  commença  à 
reparaître  autant  dans  les  circulaires  minis- 
térielles que  dans  le  choix  des  magistrats.  C'est 
alors  que,  pour  épurer  le  conseil  d'État,  M.  de 
Serre  écrivit  à  MM.  Royer-Collard,  C.  Jordan,  de 
Barante  et  Guizot,  qu'ils  avaient  cessé  d'en  faire 

(1)  Œuvre  collective  de  MM.  de  Serre,  Royer-Collard, 
Guizot  et  dea  principaux  doctrinaires. 

(i)  L'effet  en  fut  al  profond  que  le  ministère  fit 
ajouter  après  le  mot  jamais  dans  le  Moniteur  >  «  Sauf 
la  tolérance  accordée  par  la  clémence  dn  roi  A  l'Age  er  ans 
Infirmités.  » 

(S)  Ce  projet  a  été  conservé  par  M.  Gnlzoi  {Mémoires, 
1. 1,  p.  460  ). 


partie.  Lors  des  élections  de  1821,  il  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  l'élection  des  anciens  membres 
de  la  chambre  de  1816  ;  en  espérant  se  ménager 
de  nouveaux  auxiliaires,  il  ne  tit  qu'augmenter  fe 
nombre  de  ceux  qui  voyaient  en  lui  un  révolu- 
tionnaire dangereux.  Ayant  refusé  de  faire  partie 
du  cabinet  Villèle,  il  remit  les  sceaux  à  M.  de  Pey- 
ronnet  (15  décembre  1821  ).  Cordon  bleu  depuis 
le  29  septembre  1820,  il  reçut  alors  le  titre  de 
comte  et  celui  de  ministre  d'État. 

Rentré  dans  le  centre  droit,  M.  de  Serre  eut  k 
bonne  fortune  de  défendre,  contre  le  nouveau 
cabinet,  la  compétence  du  jury  en  matière  de  dé- 
lits de  presse.  Ce  fut  le  dernier  éclat  de  son  élo- 
quence ;  le  gouvernement ,  qui  redoutait  sans 
doute  la  puissance  de  sa  parole,  l'éloigna  de  la 
chambre  en  le  nommant  à  l'ambassade  de  Kaples 
à  la  place  du  duc  de  Narbonne-Pelet  (9  janvier 
1822  ).  Il  ne  quitta  la  cour  de  Naples  que  pour 
paraître  un  instant  au  congrès  de  Vérone.  Pro- 
fondément attristé  de  son  inaction  parlementaire, 
il  tenta  en  vain  de  se  faire  réélire  lors  des  élec- 
tions en  1824.  Il  mourut  près  de  Naples,  à  Cas- 
tellamare,  dans  la  nuit  du  20  au  21  juillet  1824, 
des  suites  de  la  maladie  de  poitrine  dont  il  était 
atteint.  Il  avait  épousé  la  fille  du  baron  d'Huart, 
célèbre  par  sa  grâce  et  sa  beauté;  sa  veuve  re- 
çut de  Charles  X  une  pension  de  15,000  fr. 
M.  Guizot,  qui  fut  un  moment  l'allié  politique  et 
l'ami  de  M.  de  Serre,  a  tracé  de  lui  dans  ses 
Mémoires,  un  portrait  qui  est  le  type  du  véri- 
table orateur.  Eug.  Assb. 

Galzot,  Mémoires,  t.  I.  -  VieU-Castel,  IfUt.  4»  te 
tiêstauration,  t.  IV  et  V.  —Le Drapeau  blanc,  du  s  août 
181t.  —  Mahul,  Annuaire  nécrologique,  1SM. 

serre  (la).  Voy.  La  Serre. 

serres  (Olivier  de),  seigneur  du  Pradel, 
célèbre  agronome  français,  né  vers  1539.  au 
domaine  du  Pradel ,  près  Villeneuve  de  Berg 
(Ardèche),  mort  le  2  juillet  1619,  dans  le  même 
lieu.  Sa  famille  était  du  Languedoc  et  comptait 
parmi. la  petite  noblesse;  son  père,  Jean  de 
Serres,  avait  embrassé  la  communion  protes- 
tante, et  s'était  réfugié  à  Genève,  où  il  exerça 
le  ministère  évangélique.  Lee  détails  ne  sont  pas 
nombreux  sur  sa  vie,  et  c'est  surtout  dans  son 
Théâtre  <V  Agriculture  qu'il  faut  les  puiser.  Il  fut 
l'alné  de  quatre  frères,  et  calviniste  comme  tous 
les  siens.  On  a  conjecturé,  non  sans  raison,  qu'il 
avait  dû  s'expatrier  dans  sa  jeunesse  en  même 
temps  que  son  frère  Jean  ;  il  parle  de  l'orangerie 
d'Heidelberg  en  homme  qui  l'a  visitée  et  étudiée 
dans  tous  ses  détails  En  1659  il  épousa  Mar- 
guerite d'Harcous,  de  Villeneuve  de  Berg.  En 
1561  on  le  voit  diacre  de  l'église  de  Berg,  et  à 
ce  titre  député  à  Genève  par  ses  coreligionnaires, 
à  l'effet  d'obtenir  de  Calvin  un  ministre  de  l'É- 
vangile; il  réussit,  et  les  registres  de  sa  Tille  na- 
tale donnent  à  ce  propos  de  curieux  détails  sur 
l'installation  matérielle  de  Jean  Béton,  le  mi- 
nistre baillé  par  Calvin  à  la  requête  d'Olivier  de 
Serres.  Quelle  part  prit-il  dans  les  luttes  san- 


793 


SERRES 


794 


glantes  qui  désolèrent  le  Vivarais?  Probablement 
aucune.  «  Une  certaine  analogie  de  nom,  disent 
MM.  Haag,  a  fait  attribuer  par  quelques-uns  à 
notre  pacifique  agriculteur  ce  que  d'Aubigné  et 
de  Thou  rapportent  d'un  capitaine  Pradelles  ou 
La  Pradelle,  qui  avait  facilité  la  reprise  de  Vil- 
leneuve sur  les  catholiques,  en  1573,  en  indi- 
quant le  moyen  de  pénétrer  dans  la  place  par 
un  égout.  »  Au  reste,  il  suffit  de  lire  la  préface 
de  son  livre  pour  se  convaincre  de  la  fausseté 
de  cette  assertion.  «  Mon  inclination  et  Testât  de 
mes  affaires,  dit  Olivier,  m'ont  retenu  aux 
champs  en  ma  maison  et  faict  passer  une  bonne 
partie  de  mes  meilleurs  ans,  durant  les  guerres 
civiles  de  ce  royaume,  cultivant  ma  terre  par 
mes  serviteurs....  Soit  que  la  paix  nous  donnast 
quelque  relasche,  soit  que  la  guerre,  par  di- 
verses recheutes,  m'imposast  la  nécessité  de 
garder  ma  maison,  j'ai  treuvé  un  singulier  con- 
tentement en  ta  lecture  des  livres  de  l'agricul- 
ture, à  laquelle  j'ai  de  surcroist  adjousté  le  juge- 
ment de  ma  propre  expérience.  »  Le  seigneur  du 
Pradel  ne  quitta  plus  son  domaine  qu'à  la  voix 
de  Henri  IV  :  celui-ci  fit  appel  a  son  expérience 
au  moment  où,  malgré  Sully,  il  voulut  introduire 
en  France  la  soie  et  les  industries  qui  s'y  rat- 
tachent. L'agronome  répondit  aux  vues  du  roi 
en  publiant  la  Cueillette  de  la  soye  par  la 
nourriture  des  vers  qui  la  font;  Paris,  1599, 
in-8*  de  1 18  p.,  traité  trad .  en  allemand  (1603)  et 
en  anglais  (1007),  puis  la  Seconde  richesse  du 
meurter  blanc;  Paris,  1603,  in -8°  de  28  pages. 
Henri  IV  trouva  si  convaincantes  les  raisons  dé- 
veloppées dans  le  premier  mémoire  qu'à  partir 
de  1600  les  jardins  de  ses  maisons  de  plaisance 
furent  plantés  de  mûriers;  il  écrivit  lui-même 
une  lettre  datée  de  Grenoble ,  le  27  septembre 
1600,  afin  qu'Olivier  de  Serres  s'entendit  avec 
le  surintendant  général  des  jardins  du  royaume 
de  manière  à  introduire  la  soie  jusqu'au  cœur 
de  la  France.  Quant  au  grand  ouvrage  qui 
avait  été  le  travail  et  la  distraction  de  toute  sa 
vie,  Olivier  de  Serres  le  fit  paraître  avec  ce 
titre  :  Le  Théâtre  d'Agriculture  et  mesnage 
des  champs;  Paris,  1600,  in-fol.  Ce  livre,  dé- 
dié an  roi,  eut  un  grand  succès  (1).  L'auteur 
n'y  fait  pas  fi  de  ses  prédécesseurs;  mais  il 
n'adopte  leurs  idées  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, c'est-à-dire  quand  elles  sont  conformes  à 
l'expérience  et  aux  meilleures  habitudes  de  la 
science  rurale.  Le  seul  avec  lequel  il  ait  plus 
d'une  ressemblance  est  Bernard  Palissy  qui,  à  la 
suite  de  ses  leçons  publiques,  avait  donné  en 
1580  le  Moyen  de  devenir  riche  par  V agricul- 
ture. Comme  Palissy,  il  se  fit  le  champion  de 
l'agriculture  rationnelle  et  méthodique.  On  le  voit 
bien  au  plan  de  son  ouvrage ,  qui  rappelle  celui 
des  Géorgiques  et  de  Varron.  Il  est  divisé  en 

(i)  Foy.  p.  zxi  du  u  II  do  Théâtre  d'Agriculture, 
réédité  en  180*.  la  description  détaillée  de  l'édition  pria- 
ceps  et  des  dix-neuf  qol  l'ont  suivie,  donnée  par  IJuzard 
dani  li  TfotUe  bibliographique  de  ce  livre. 


huit  lieux  ou  livres  ;  chaque  lieu  contient  un 
certain  nombre  de  chapitres.  Toutes  les  matières 
d'agriculture  y  sont  traitées  en  détail  :  le  do- 
maine, le  blé,  le  vin,  le  bétail,  la  basse-cour,  le 
jardin,  l'eau  et  le  bois,  les  recettes  domestiques. 
L'auteur  a  rempli,  sans  jamais  rester  au-dessous 
de  sa  tâche ,  chacune  des  parties  de  ce  vaste 
programme.  C'est  ce  qu'a  constaté  un  juge  com- 
pétent, François  de  Neufchftteau,  qui  ajoute  : 
«  Le  Théâtre  d'Agriculture  réunit  trois  avan- 
tages :  le  sujet  en  est  bien  saisi ,  l'ordonnance 
en  est  simple  et  grande;  quant  au  langage  de 
l'auteur,  on  voit  qu'il  avait  fait  d'excellentes 
études,  et  que  les  formes  de  son  style  sont  celles 
des  auteurs  classiques.  11  jette  dans  ce  moule 
des  notions  si  justes ,  des  idées  si  précises  et 
des  conceptions  si  nettes  qu'une  sorte  de  charme 
est  encore  attachée  à  sa  manière  de  les  rendre.  » 
On  peut  voir  toutes  les  innovations  que  cet  ou- 
vrage devait  vulgariser,  entre  autres  la  produc- 
tion de  la  soie,  la  culture  du  houblon,  du  maïs, 
de  la  betterave ,  et  même  de  la  pomme  de  terre, 
s'il  fallait  en  croire  Haller.  Olivier  de  Serres  est 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  tente  autour  de  lui  ; 
il  entreprend  des  voyages  pour  se  rendre  compte 
des  procédés  nouveaux.  S'il  dédaigne  tout  le  fa- 
tras de  recettes  puériles  qui ,  depuis  le  vieux 
Caton,  encombre  les  traités  agronomiques,  il  ne 
sépare  jamais  en  revanche  l'utile  de  l'agréable, 
et  il  s'intéresse  autant  à  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  plantureuse  qu'à  ce  qui  peut  la  rendre  douce 
et  agréable.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
lire  ce  qu'il  dit  du  jardin  bouquetier  et  ses  con- 
seils au  jardinier  qu'il  appelle  Y  orfèvre  de  la 
terre.  Par  ce  sentiment  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  beauté  rurale,  il  se  distingue  éminem- 
ment des  agronomes  de  l'antiquité.  Olivier  de 
Serres  met  une  sollicitude  touchante  à  suivre 
d'un  bout  à  l'autre  la  vie  de  son  mesnager  dans 
tous  ses  détails  :  il  aime  l'homme  encore  plus 
qu'il  n'aime  la  terre  et  les  résultats  qu'elle  pro- 
cure. Aussi,  outre  le  Théâtre  d'Agriculture,  il 
se  proposait,  dit-il  au  lieu  V,  chap.  xn,  de  don- 
ner un  traité  exprès  sur  les  parcs  et  sur  la  chasse 
en  grand,  ainsi  qu'un  Traité  de  l'architecture 
rustique,  afin  d'apprendre  au  père  de  famille  à 
se  bien  bâtir  aux  champs,  selon  le  vrai  art, 
la  vraie  beauté,  avec  commodité  et  espar gne. 
Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  paru. 

Olivier  de  Serres  put  jouir  de  sa  gloire  :  de 
son  vivant  huit  éditions  de  son  livre  se  succé- 
dèrent rapidement.  Dans  le  dix-septième  siècle, 
de  1629  à  1661,  il  y  en  eut  quatre  éditions  à  Ge- 
nève; cinq  parurent  à  Rouen,  et  une  à  Lyon,  en 
1675.  Depuis  ce  moment  Olivier  de  Serres  cessa 
tout  à  coup  d'être  réimprimé;  et  à  son  œuvre,  si 
originale,  on  préféra  la  médiocre  Maison  rus- 
tique, de  Ch.  Estienne,  complétée  par  Liébaut. 
11  est  probable  que  le  calviniste  fit  tort  à  l'agro- 
nome; de  même  que  son  frère  Jean  de  Serres 
Thistorien,  il  fut  une  des  victimes  posthumes 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  sait 
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<que  les  privilèges  de  tous  tas  livres  Composes 
par  des  protestants  forent  retirés,  et  cela  explique 
comment  pendant  cent  ymgt-sept  ins  le  Théâtre 
€ Agriculture  ne  fut  pas  reproduit  chez  nous, 
ta  presse  appartenant  exclusïv  ci  fient  aux  esuvres 
catholiques.  Les  étrangers  vengèrent  notre  plus 
grand  agronome  de  l'injuste  oubli  en  M  était 
tombé  dans  sa  patrie.  L'Écossais  Patuflo,  Haft- 
-ler,  Artlior  Young  le  proclamèrent  «  l'on  des 
premiers  qui  eussent  paru  dans  le  monde  ». 
Enfin  Rozier,  Parmentier,  Chaptal  remirent  son 
nom  et  son  Hvre  en  honneur.  Deux  mmistres  de 
l'intérieur,  Benezechen  1756,  François -de  Neuf- 
château  en  1799,  invitèrent  et  entouragèrent  la 
Société  d'agriculture  de  Paris  a  pvépaiei  «ne 
nouvelle  édition  du  Théâtre  tf' Agriculture; elle 
parut  à  Paris,  1804-4905,  5  vol.  m-4#,  ng.  En 
1 804  le  préfet  de  PArdèt  ne ,  Calareffi,  fit  élever  à 
la  mémoire  d'Olivier  de  Serres  un  petit  obélisque 
sur  une  place  de  Villeneuve  de  Berg;  enfin,  en 
1856  une  statue  en  bronze  lui  Tat  érigée  dans  la 
même  Tille. 

La  diction  d'Olivier  de  Serres  mérite  de  (aire 
époque  dans  Phi stoire  de  notre  langue.  Placé  par 
sa  date  entre  les .  Estai*  de  Montaigne  et  !*/«- 
troduction  à  la  vie  dévote  de  Français  de 
Sales,  le  Théâtre  d'Agriculture  est  vn  des 
premiers  ouvrages  didactiques  qui  réunisse  les 
«niaKtés  qui  seront  l'honneur  de  la  prose  fran- 
çaise au  dix- septième  «ècte,  «'est-à-dire  la  mé- 
thode et  le  naturel,  l'art  et  yosqo'à  un  certain 
point  l'inspiration.  OHvier  de  Serres  est  vérita- 
blement inspiré  par  un  sujet  qu'il  ahne,  qu'il 
connaît  bien  et  qu'H  explique  avec  «ne  parfaite 
clarté.  En  un  mot,  c'est  avant  te  Discourt  de 
ta  méthode  de  Descartes  une  des  deux  ou  trois 
œuvres  dans  lesquelles  on  trouve  une  parfaite 
convenance  entre  le  style  et  le  sujet  La  langue 
un  peu  périodique  de  l'auteur,  chez  qui  les  lati- 
nismes ne  sont  pas  plus  rares  que  les  expres- 
sions créées  pour  le  besoin  de  l'idée,  est  devenue 
pour  les  philologues  une  étude  aussi  utile  qu'at- 
trayante. F.  C— L— F. 

Dans  Tédlt.  de  1801,  oo  trouera  rindicition  la  plus 
compte  te  tt  la  plus  méthodique  de  tout  les  travaux  re- 
latif» à  Olivier  de  Serres.  —  Haag  frères,  France  proteU. 

SERRES  (  Jean  be  ),  en  latin  Serrants,  his- 
torien et  théologien,  frère  cadet  du  précédent,  né 
à  Villeneuve  de  Berg,  vers  1540,  mort  à  Genève, 
le  31  mai  159S.  A  Lausanne,  ou  il  fut  envoyé 
peur  Taire  ses  études,  il  s'appliqua  particulière- 
ment aux  langues  anciennes  et  à  la  philosophie. 
La  Saint-Barthélémy  le  ramena  dans  cette  ville, 
où  il  se  réfugia  avec  toute  sa  famille.  A  cette 
époque  il  s'était  déjà  fait  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  d'érudition  et  d'histoire.  En  1578,  il 
fut  appelé  à  Nîmes  en  qualité  de  recteur  de  l'A- 
cadémie et  de  principal  du  collège  des  arts. 
L'année  suivante  il  concourut  à  l'établissement 
de  l'imprimerie  dans  cette  ville.  Il  assista  aux 
assemblées  calvinistes  de  Sommières  et  de 
Montauban,  ainsi  qu'au  synode  de  Vitré  (1583)  ( 


etatrxelatedutanguedoc  (15B7).Ï1  accepta  en 
1591   vocation  4e  réalise  de  Montéimw,  et 
passa  bientôt  après  a  Orange,  n  représenta  cène 
ville  nu  synode  de Seomur.  On  y  profita,  %  e- 
qnn*  paraît,  detnK^esdffltaaltèsqrïl  éprouva  a 
rendre  publiquement  compte  de  certaines  sommes 
qtfil  avait  recueillies  pont  les  besoins  de  m  came 
protestante,  pour  mettre  se  probité  en  snspicsoa. 
ftoplessis-luornay  chercha  à  te  tftnsoter  de  ces 
tracasseries ,  qui  tfexpffquent  avaémenl.  Jean  de 
Serres  était  ira  de  ces  hommes  qni,  dans  le 
parti  protestant,  croyaient  la  modération  pins 
avantageuse  eut  les  violences.  Fins  d'une  rois 
il  s'était  opposé  à  ceux  qui  voulaient  recourir  aux 
armes.  Aussi  les  hommes  ardente  l'accusèrent 
de  trahir  la  came.  A  la  suite  des  désagréments 
que  roi  attira  cette  affaire,  il  se  retira  à  Genève, 
Cayet  et  après  lui  la  phmtart  des  historiens  ca- 
tholiques prétendent ,  sans  en  donatr  -ele  preuve, 
qu'il  voulait  se  convertir  an  catholkiaase,  et  une 
les  Genevois,  pour  empêcher  cette  démarche, 
qui  aurait  pu  être  d'an  mauvais  exempta»  rent- 
poisonnèrent.  Os  assertions  se  réfutent  d'elles- 
mêmes.  Ce  tfest  certes  pas  à  Genève  que  ae  se- 
rait retiré  nn  homme  décidé  à  passer  a»  catno- 
fictsme.  Oe  qui  est  vrai,  c'est  que  J.  de  Serres 
se  berçait  delà  trompeuse  espérance  de  réunir 
les  protestants  et  les  catholiques.  Il  avant  même 
eompoaé  un  livre  dans  lequel  il  prouvait  par  les 
anciens  docteur*  qeefeieligEan  protestante  était 
conforme  à  rancieaadbdûnsme,  et  que  l'Église 
romaine  en  avait  an  osnawa  dévié.  L'appari- 
mm  de  cet  opuscule  é*  noautoup  de  bruit;  les 
églises  de  la  Suisse  et  du  Palatins*  le  dénoncè- 
rent au  synode  de  Montpellier,  «ni  recommanda 
aux  églises  de  France  de  t'en  déier;  celui  de 
Gergeau ,  en  1601,  revint  cependant  «or  cette 
condamnation,  prononcée  on  peu  à  la  légère,  et 
chargea  1'égHse  de  Paris  (qui  n'en  Et  rien  de 
reste )  d'examiner  si  les  propositions  animées 
étaient  réellement  dans  ce  livre.  Mais  si  le  désir, 
fort  aventuré,  de  J.  de  Serres  de  réconcilier  les 
deux  églises  lui  attira  la  haine  des  hommes  ardents 
de  son  parti ,  il  lui  gagna  d'ua  antre  coté  la  bien- 
veillance de  Henri  IV,  qui  lui  donna,  en  1597, 
le  titre  d'historiographe  de  France.  On  a  de 
I.  de  Serres  :  Mémoires  de  la  troisième  guerre 
civile,  1568-1569;  s.  !.,  1670,  in-**;  réimpr. 
en  157 1 ,  in-8%  en  quatre  li  vies  ;  —  Commentariï 
de  statu  rehgionis  et  reipublic*  in  rtgno 
GailiSB;  Genève,  1571-7*73-77,  et  Leyde,  1580, 
5  vol.  in-8°:  ourrage  devenu  excessivement 
rare;  chacune  des  cinq  parties  est  divisée  en 
trois  livres,  et  a  été  l'objet  de  fréquentes  rem- 
pressions,  soit  isolée,  eoit  réunie  a  d'autres.  C'est 
une  histoire  détaillée  des  guerres  de  religion  de- 
puis 1557  jusqu'en  1576.  Ce  livre  est,  suivant 
MM.   Haag,  un  des  plus  curieux  et  des  plus 
importants  sur  cette  période  de  notre  histoire. 
De  Thou,  qui  le  tenait  en  grande  estime,  y  a  lait 
de  nombreux  emprunts  ;  —  Psalmorum  Da- 
vidis  aliquot  metaphrasis  grxca;  s.  1.  (Ge- 
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nève),  1575,  in- 16;  —  Platonis  opéra  quœ 
entant  omnia,exnova  J.  Serrani  interpre- 
tatione,  perpetuis  ejusdem  notis  illustrata; 
s.  1.  (Génère),  1578,  3  vol.  in  fol.  :  cette  traduc- 
tion a  été  sévèrement  jugée  par  Dacier;  mais 
le  P.  Lami  est  d'avis  que  les  sommaires  de  Serres 
suffisent  à  l'intelligence  de  la  doctrine  de  Platon  ; 
—  Commentarius  in  Salomonls  Ecclesiasien  ; 
Genève,  1580,  în-8°;  trad.  en  anglais;  —  Doc-  ] 
trinx  JesuUarum  prxcipux  càpita  retexta 
et  confutata;  La  Rochelle,  1584-88,  6  vol. 
in-8°  :  recueil  de  quatre  ouvrages  de  controverse, 
qu'on  trouve  aussi  imprimés  séparément;  — 
Défense  de  la  vérité  catholique  et  troisième 
anti-jésuite  contre  les  calomnies  de  Jean 
Hatj;  Nîmes,  1584,  in-s<>  ;  —  Discours  de  Vim- 
mortalité  de  l'âme;  Lyon,  1590,  in-8*;  — 
Recueil  des  choses  mémorables  advenues  en 
France  sous  le  règne  de  Henri  II,  Fran- 
çois II,  Charles  IX  et  Henri  III;  s.  1.  (Ge- 
nève), 1595,  in-8°;  réimpr.  en  1598  et  1603, 
sous  le  titre  d'Histoire  des  cinq  rois,  in  8°, 
avec  le  règne  de  Henri  TV  en  plus;  —  In- 
ventaire général  de  Yhistoire  de  France,  il-  j 
lustré  par  la  conjérence  de  t  Église  et  de  j 
V Empire;  Paris,  1597,  in- 16  de  1,202  pages, 
sans  les  pièces  liminaires.  Le  volume  finit 
à  la  mort  de  Charles  VI.  «  La  mort  ayant  em- 
pêché l'auteur,  disent  MM.  Haag,  de  mettre  en 
œuvre  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  re-  j 
cueillis  pour  la  continuation  de  cette  histoire,  ! 
Jean  de  Mont  1  yard  s'en  chargea,  et  après  lui,  di-  I 
vers  auteurs  catholiques,  d'où  résulte  une  bi-  | 
garnire  très-désagréable.  »  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  avec  des  suppléments  successifs  un 
grand  nombre  de  fois.  On  en  a  une  19e  édit, 
Paris,  1660, 2  vol.  in-fol.  Cassiodore  deReîna  Ta 
trad.  en  latin  sous  le  litre  :  /.  Serrani  Syl- 
labus  annalium  Gallix ,  a  Pharamundo  ad 
Henricum  IV  (Francfort»  1612,  in- 4°);  cette 
traduction,  continuée  jusqu'à  Louis XIII,  a  été 
réimpr.  en  1625  et  mise  en  anglais  ;  —  Appa- 
va  tus  ad  fidem  catholicam;  Paris,  1597, 
ia-foL;  réimpr.  sous  le  titre  :  Defide  catholica 
apparatustsive  de principiis  religionis  chrïs- 
tianx,  commuai  omnium  christianorum  con- 
sensu,  semper  et  ubique  ratis  ;  Paris,  1607, 
in-8°  ;  c'est  l'ouvrage  qui  causa  de  si  nombreux 
désagréments  à  l'auteur;  —  L'Usage  de  V im- 
mortalité de  l'âme  pour  bien  vivre;  Rouen, 
1597,  in-12.  La  bibliothèque  de  Bâle  possède  un 
ouvrage  inédit  de  Jean  de  Serres  :  Dialogus 
de  institutione  rhelorica,  et  la  bibliothèque 
impériale  des  Lettres  de  lui,  dans  le  t.  104  de 
;a  collection  Dupuy.  M.  Nicolas. 

Prosper  Marchand,  Diot.  hisL  —  Nlceron,  Mémoires, 
f-  iVet  X.  —  Haag,  La  France  protest.  —  Ajmon,  Syno- 
■«'«  nationaux.  —  Scncblcr,  HisL  Uttér.  de  Genève,  t.  II. 

î  serres  (É tienne-Renaud- Augustin), 
'  'ivsiologiste  français,  né  le  28  décembre  1787,  à 

iairac  (Lot-et-Garonne).  Fils  d'un  médecin, 
.'i  le  destinait  à  la  même  profession,  il  vint  a 


Paris  faire  ses  études ,  fut  nommé  interne  au 
concours  de  1808,  et  reçut  en  1810  le  diplôme  de 
docteur.  L'un  des  inspecteurs  de  rhô  tel -Dieu 
(  1812  )  et  chef  des  travaux  anatomiqoes  de 
l'amphithéâtre  central  (1814),  il  se  distingua 
durant  les  deux  invasions  étrangères  par  son 
zèle  et  par  son  courage  à  soigner  les  blessés, 
soit  à  Paris ,  soit  dans  les  environs.  Les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  contribuèrent  non  moins 
que  ses  travaux  de  physiologie  et  d'embryogénie 
à  lui  faire  donner  en  1822  les  fonctions  de  mé- 
decin en  chef  de  la  Pitié  ;  il  ne  cessa  de  remplir 
ces  fonctions  actives  et  ne  renonça  à  la  pratique 
de  son  art  qu'en  venant  remplacer  M.  Flourens 
dans  la  chaire  d'anatomie  comparée  (janvier 
1839),  dont  il  est  encore  en  possession  an  Jardin 
des  plantes.  Après  avoir  été  agrégé  à  l'Académie 
de  médecine,  où  du  reste  il  se  montra  rarement» 
il  fut  élu  le  28  juillet  1628  membre  de  l'Académie 
des  sciences  à  la  fia»  de  Chaussier;  appelé  en 
1841 a  présider  ce  corps  savant,  H  reçut  à  cette 
occasion  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  celle  de  commandeur  en  1846.  Parmi 
les  commissions  dont  il  a  fait  partie  à  diffé- 
rentes époques,  nous  citerons  celles  des  hantes 
études  scientifiques  et  littéraires  en  1848.  La 
plupart  des  travaux  de  M.  Serres  se  rapportent  à 
trois  objets  principaux  :  1°  l'anatomîe  et  la  phy- 
siologie dn  cerveau  et  des  autres  parties  dn  sys- 
tème nerveux,  considérés ,  chez  l'homme  et  les 
animaux,  soit  à  Pétât  d'adulte,  soit  à  l'état  du 
jeune  âge ,  de  fœtus  ou  d'embryon ,  soit  à  l'état 
normal,  soit  dans  leurs  monstruosités  ;  2*  les  ma- 
ladies du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  an 
traitement  desquelles  ce  savant  a  rapporté  les 
connaissances  nouvelles  qui  sont  le  résultat  de 
ses  nombreuses  découvertes  anatomiqoes  et  phy- 
siologiques; 3°  les  lois  de  l'organisation  ani- 
male. «  Les  recherches  que  M.  Serres  a  entre- 
prises sur  ce  dernier  objet,  a  dit  un  écrivain,  et  qui 
ont  opéré  une  grande  révolution  dans  la  science, 
l'ont  conduit  à  établir  que  le  développement 
des  animaux  et  de  leurs  divers  organes  se  fait 
de  la  circonférence  au  centre,  et  non  du  centre  à 
la  circonférence,  comme  on  l'avait  toujours  pensé. 
Cest  la  découverte  de  ce  fait  capital  qui  a  ou- 
vert à  M.  Serres  une  voie  si  féconde  en  beaux 
résultats,  en  l'obligeant  à  envisager  sous  un  nou- 
veau point  de  vue  la  plupart  des  théories  ana- 
tomiques.  »  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Traité  de  la  fièvre  entéro-mésentérique;  Pa- 
ris, 1813,  in-8o,  composé  avec  A.  Petit;  —  De$ 
lois  de  Vostéogénie;  Paris,  1815,  in-fol.  et 
atlas  :  ouvrage  qui  a  remporté  eu  1820  le  prix 
de  physiologie  expérimentale  proposé  par  l'Aca- 
démie des  sciences;  —  Essai  sur  Vanatomiett 
la  physiologie  des  dents;  Paris,  1817,  in-8»; 
—  Anatomie  comparée  du  cerveau  dans  les 
quatre  classes  des  animaux  vertébrés;  Pa- 
ris, 1824-26,  2  vol.  in-8°  et  allas,  in- 4°  :  ou- 
vrage quia  obtenu  le  grand  prix  dcI'Acad.  dos 
sciences  en  1821;  —  Anatomie  comparée  des 
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monstruosités  ,  in-fol.  pi.,  ouvrage  manuscrit 
présenté  en  1825  à  l'Académie;  —  Traité  des 
maladies  organiques  de  V  axe  cérébro-spinal 
du  système  nerveux,  in  fol.  manusc.,  commu- 
niqué en  1828  à  l'Académie;  —  Théorie  des 
formations  et  des  déformations  organiques 
appliquée  à  Vanatomie  de  RUa-Christinaet 
de  la  Duplicité  monstrueuse;  Paris,  1832, 
in-4o  et  atlas;  —  Principes  oVorganogénie ; 
Paris,  1842,  gr.  in-8°.  M.  Serres  a  rédigé  un 
très-grand  nombre  de  mémoires  ou  d'articles 
pour  les  recueils  de  l'Académie  des  sciences 
et  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  les  Ar- 
chives générales  de  médecine,  ï 'Encyclopédie 
des  sciences  Médicales,  la  Revue  médicale, 
les  Annales  des  sciences  naturelles,  etc. 

Lacbaise,  Médecins  de  Paris.  —  Sarrut  et  Salot- 
Edme ,  Hommes  du  jour,  t.  VI,  1"  part.  —  CalUsen, 
Medicin.  SckrlftsUUer-LexUon. 

SERRURIER.   Voy.  SERUMER. 

sbrrt  (  François  -  Jacques  -  Hyacin the  ), 
théologien  français,  né  en  1659,  à  Toulon,  mort 
le  12  mars  1738,  a  Padoue.  II  était  fils  d'un 
médecin  de  la  marine.  Admis  de  bonne  heure 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique ,  il  fut  envoyé 
à  Paris  pour  y  achever  ses  études,  puis  il  y  en- 
seigna la  philosophie  et  se  livra  à  la  prédication 
avec  quelque  succès.  En  1690  il  se  rendit  à 
Rome,  et  devint  théologien  du  cardinal  Altieri 
et  consul teur  de  l'index.  De  retour  à  Paris  en 
1696,  il  y  prit  en  1697  le  bonnet  de  docteur; 
dans  la  même  année,  il  fut  appelé  à  Padoue 
comme  professeur  de  théologie,  et  il  occupa  cette 
chaire  jusqu'à  sa  mort.  Serry  était  un  zélé  tho- 
miste ;  il  avait  de  l'érudition ,  mais  ses  nom- 
breux écrits ,  fort  appréciés  dans  un  temps  où 
les  controverses  religieuses  étaient  à  la  mode, 
ne  trouvent  plus  de  lecteurs;  nous  citerons  les 
principaux  :  HistorUe  congregationum  de 
Auxiliis  divinas  gratte  lib  IV;  Louvain 
(Bruxelles),  1700,  in-fol.;  Anvers,  1709,  in-fol. 
avec  un  5e  livre  :  une  polémique  s'engagea  entre 
lui  et  les  jésuites,  et  il  répondit  à  ses  adver- 
saires, le  P.  Germon  entre  autres ,  par  V His- 
toire des  congrégations  De  Auxiliis,  justifiée; 
Louvain,  1702,  in-8°,  et  par  le  Correcteur  cor- 
rigé; Liège,  1704,  in-fol.;  —  D.  Augustinus 
a  calumnia  vindicatus;  Cologne,  1704,  in-12; 
—  Schola  thomistica  vindicata,;  Cologne, 
1706,  in- 8°  ;  —  Le  Mahométisme  toléré  par 
les  jésuites  dans  Vile  de  Chio;  s.  1.,  1711, 
in-12;  —  Exercitationes  de  Christo  ejusque 
matre  ;  Venise,  1719,  in-4°  ;  —  Theologia  sup- 
plex;  s.  I.,  1736,  in-12;  trad.  en  français  en 
1756,  in-12  :  Il  y  demande  une  intelligence 
plus  explicite  de  la  bulle  Vnigenitus. 

Échard  et  Quétlf,  Bibl.  scriptorum  ord.  Prxdicato- 
rvm,  1. 1".  -  Achard,  DM.  Mst.  de  la  Provmce. 

sertorius  (Quint us),  générai  romain, 
d'une  famille  obscure,  né  à  Nursia,  village  de  la 
Sabine,  tué  en  72  av.  J.-C.  en  Espagne.  Son 
corps  robuste  s'endurcit  de  bonne  heure  à  la 
fttigue.  Il  fit  sa  première  campagne  contre  les 


Cimbres,  sous  Q.  Serv.  Caepîo,  et  il  échappa 
presque  seul  an  massacre  de  l'armée  (105  av. 
J.-C).  Tout  blessé  qu'il  était,  il  traversa  le 
Rhône  à  la  nage,  couvert  de  sa  cuirasse  et  sans 
abandonner  son  bouclier.  Il  revit  en  1 02  les  mêmes 
ennemis,  sous  Marius.  Un  jour  que  les  armées 
étaient  en  présence ,  il  offrit  au  consul  d'aller  re- 
connaître le  camp  des  Teutons  ;  il  avait  appris 
leur  langue  ;  il  se  mêla  parmi  eux,  s'informa  de 
tout  ce  qu'il  lui  importait  de  savoir,  et  revint 
vers  son  général ,  qui  ne  manqua  pas  de  lui 
décerner  les  récompenses  honorifiques  en  usage 
dans  l'armée.  En  97,  il  servit  en  Espagne  comme 
tribun  légionnaire,  et  il  se  signala  par  plusieurs 
traits  d'heureusS  audace.  De  retour  à  Rome,  il 
fut  nommé  questeur  (91)  et  on  lui  assigna  pour 
province  la  Gaule  Cispadane.  C'était  le  temps  de 
la  guerre  des  Italiens  ;  Sertorius  montra  une  ac- 
tivité extraordinaire  à  réunir  des  troupes,  de 
l'argent,  des  vivres,  et  il  prit  part  à  plusieurs 
combats  contre  les  Marses.  Salluste  dit  qu'il  se 
distingua  par  des  exploits  que  l'obscurité  de  sa 
naissance  et  la  malveillance  des  écrivains  ont 
laissés  dans  l'oubli  ;  c'est  dans  cette  campagne 
qu'il  perdit  un  œil;  mais,  ajoute  Salluste,  il  ti- 
rait orgueil  de  cet  oeil  crevé  et  de  sou  visage 
couvert  de  cicatrices.  Lorsqu'il  revint  À  Rome 
et  qu'il  parut  au  théâtre,  le  peuple  enSîer  l'ap- 
plaudit. Il  appartenait  à  la  faction  populaire  et 
était  l'ami  de  Marius,  qu'il  contribua  à  rappeler 
de  son  exil  d'Afrique.  Marius ,  Cinna  et   Ser- 
torius, à  la  tête  des  trois  années,  se  rendit  eut 
maîtres  de  Rome  (87);  mais,  des  trois,  Serto- 
rius fut  le  seul  qui  ne  marqua  pas  sa  victoire 
par  des  proscriptions.  Il  fit  même  massacrer  une 
troupe  d'esclaves  que  Marius  avait  armés  et  qui 
avaient  commencé  par   égorger  leurs  anciens 
maîtres.  Quand  Sylla  revint  d'Orient,  Sertorius, 
devinant  aux  mauvaises  dispositions  des  soldats 
qu'on  ne  pourrait  pas  lui  résister,  quitta  l'Italie 
et  se  porta  en  Espagne  (83).  Il  y  trouva  une 
population  belliqueuse ,  indocile  à  la  domination 
romaine  ,  et  qui  était  lasse  d'être  maltraitée  et 
pillée  par  les  proconsuls;  il  se  rattacha  par  la 
diminution  des  impôts,  par  son  esprit  de  justice, 
par  la  douceur  de  son  commandement.  Avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  d'organiser  une  armée,  il 
fnt  surpris  par  les  troupes  syllaniennes  et  forcé 
de  sortir  d'Espagne.  Pendant-  quelque  temps  il 
erra,  sur  sa  flotte,  de  l'Afrique  aux  Baléares, 
cherchant   un  asile,  et  partout  repoussé.   11 
pensa ,  dit-on,  a  aller  s'établir,  au  delà  de  l'o- 
céan Atlantique,  dans  les  régions  inconnues  et 
mystérieuses  que  les  anciens  désignaient  sous 
le  nom  d'Iles  Fortunées.  Ses  marins  refusèrent 
de  l'y  conduire,  et  le  déposèrent  en  Afrique,  où 
il  prit  part  aux  petites  guerres  des  princes  de  la 
Mauritanie. 

C'est  là  que  Sertorius  reçut  les  députés  des 
Lusitaniens,  qui  le  conjuraient  de  venir  se  mettre 
à  leur  tête  pour  les  affranchir  de  la  dure  domi- 
nation du  proconsul  Annius.  11  accepta  leur  offre, 
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et  fut  investi  par  eux  d'une  autorité  absolue. 
Ses  forces,  à  l'origine,  ne  comprenaient  que 
deux  mille  Romains,  sept  cents  Africains,  et  cinq 
mille  Espagnols;  avec  cette  petite  armée  il  bat- 
tit trois  généraux  romains,  Cotta  sur  mer,  et 
sur  terre  Fufidius  et  Thoranius  (80).  De  proche 
en  proche  il  fit  reconnaître  son  autorité  aux 
différents  peuples  espagnols;  la  plus  grande 
partie  de  la  péninsule  lui  obéissait.  Il  agissait 
sur  l'esprit  de  ces  peuples  par  la  superstition, 
leur  faisant  croire  qu'il  avait  des  relations 
avec  les  dieux  par  l'intermédiaire  d'une  biche 
blanche.  Il  parvint  ainsi  à  se  faire  obéir,  et 
triompha  de  la  défiance  et  de  la  versatilité  natu- 
relles à  ces  barbares.  Sylla  envoya  contre  lui  Me- 
tellus  (79),  dont  les  talents  militaires  étaient 
connus;  mais  Metellus  ne  réussit  en  rien.  Ser- 
torius  avait  soin  d'éviter  les  batailles  en  plaine; 
il  s'attachait  au  contraire  à  mettre  l'ennemi  dans 
l'impuissance  de  combattre,  le  harcelant  dans 
ses  marches,  ou,  chaque  fois  qu'il  s'arrêtait , 
lui  coupant  l'eau  et  les  fourrages.  Avec  ses  sol- 
dats agiles  ethabitués  aux  montagnes,  il  dérou- 
tait la  tactique  prudente  des  Romains,  fatiguait 
les  légions,  usait  et  rainaitten  détailles  grandes 
armées,  qu'il  .ne  pouvait  pas  aborder  de  front.  Il 
avait  la  ruse,  l'audace,  là-propos,  tous  les  mé- 
rites enfin  qui  conviennent  à  la  guerre  de  parti- 
san sur  le  sol  de  l'Espagne.  Metellus ,  comme 
dernière-ressource,  mit  sa  tête  à  prix,  et  estima 
à  la  valeur  de  cent  talents  l'assassinat  de  Ser- 
torius;  mais  il  ne  se  trouva  pas  encore  de  meur- 
trier. En  77,  Perpenna  arriva  d'Italie  avec  12,000 
hommes  ;  il  comptait  faire  la  guerre  pour  son 
propre*  compte ,  mais  ses  soldats  le  contraigni- 
rent àc  se  joindre  à  Sertorius.  Le  sénat,  inquiet  de 
cette,  guerre,  qui  scprolongeait,  envoya  Pompée 
avec  une  nouvelle  armée  (76).  Sertorius  tintitête 
à  la  fois  à  Metellus  et  à  Pompée,  vainquit  ce 
dernier  près  du  fleuve  Sucrone,  et  le  repoussa 
jusqu'au  delà  des  Pyrénées.  Pompée  était  aux 
abois,  et  réclamait  à  grands  cris  des  renforts, 
déclarant  que  s'il  n'en  recevait  pas,  Sertorius 
serait  bientôt  en  Italie.  En  réalité,  malgré  Pom- 
pée et  Metellus,  Sertorius  resta  maître  de  l'Es- 
pagne pendant  huit  années,  de  80  à  72.  Les  Es- 
pagnols lui  fournissaient  de  l'argent  et  des  sol- 
dats ;  avec  les  Romains  qu'il  avait  près  de  lui,  il 
avait  composé  un  sénat,  qui  siégeait  dans  Osca, 
sa  capitale.  C'était  parmi  les  Romains  qu'il  choi- 
sissait ses  questeurs  et  ses  lieutenants,  ne  don- 
nant aucun  grade  élevé  aux  Espagnols.  Ce  qu'il 
y  avait  de  remarquable  en  lui,  c'est  que  dans  sa 
lutte  contre  les  armées  romaines  il  ne  perdait  pas 
de  vue  la  domination  de  Rome.  C'était  au  nom 
de  Rome  et  de  son  sénat  qu'il  prétendait  com- 
mander, et  il  ne  traita  jamais  les  Espagnols  au- 
trement que  comme  des  barbares.  Plutarque 
dit  qu'il  ne  songea  jamais  à  s'établir  définitive- 
ment en  Espagne  et  qu'il  eut  toujours  le  plus 
vif  désir  de  retourner  dans  sa  patrie;  il  offrit 
même  plusieurs  fois  de  traiter  avec  les  généraux 
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ennemis,  à  la  condition  qu'on  le  laissât  vivre  à 
Rome  en  simple  particulier.  «  Je  préfère,  dirait- 
il,  la  vie  la  plus  obscure  dans  Rome  à  l'empire 
du  monde  entier  dans  l'exil.  »  Mithridate  solli- 
cita son  alliance ,  lui  promettant  tout  ce  qu'il 
voudrait  d'argent  et  de  vaisseaux,  et  demandant 
en  retour  qu'il  lui  reconnût  la  possession  de 
toute  l'Asie  Mineure.  Sertorius  refusa  de  céder 
un  seul  canton  de  la  province  romaine,  et 
l'alliance  fut  conclue  dans  les  conditions  qu'il 
voulut.  Les  événements  militaires  des  an- 
nées 73  et  72  sont  inconnus.  Il  est  certain  que 
cette  domination  que  Sertorius  savait  exer- 
cer, soit  sur  les  Romains  bannis,  soit  sur  les 
barbares,  n'avait  pas  de  racines  et  ne  pou- 
vait pas  durer.  Un  temps  vint  où  les  séna- 
teurs romains  laissèrent  voir  leur  jalousie 
et  les  villes  espagnoles  leur  mécontentement.  A 
mesure  que  Sertorius  se  sentit  moins  obéi,  il  de- 
vint plus  cruel;  son  caractère  s'aigrit;  il  ne  sut 
pins  ni  modérer  ni  dissimuler  ses  ressentiments. 
Ses  rigueurs  augmentèrent  les  haines-,  le  mas- 
sacre de  plusieurs  enfants  de  noble  famille  qui 
étaient  élevés  par  lui  comme  otages ,  indigna 
toute  l'Espagne.  Ce  fut  pourtant  des  Romains 
que  partit  le  coup  qui  tua  Sertorius.  Perpenna 
et  quelques  complices  regorgèrent  dans  un  repas 
(72).  Cette  sorte  de  république  romaine  qu'il 
avait  fondée  à  six  cents  lieues  de  Rome  périt 
avec  lui;  les  Espagnols  firent  leur  soumission; 
Perpenna  tomba  aux  mains  de  Pompée,  et  fut 
mis  à  mort:  F.  nn  C. 

Plutarque,  Sertorius  et  Marius.  -  Appleo,  pauim.  — 
Valère  Maxime.  -  Sailuste,  Fra§mmU.  -  Drumaun, 
GescA,  des  Rcmt. 

serullas  (Georges- Simon),  pharmacien 
français,  né  a  Poncin  (Ain),  le  21  novembre 
1774,  mort  à  Paris,  le  2ô  mai  1832.  Fils  d'un  no- 
taire, qui  le  destinait  à  lui  succéder,  il  fit  à  cet 
effet  de  bonnes  études;  mais  en  1793  il  s'en- 
rôla, suivit  à  Bourg  un  cours  de  pharmacie,  et 
fut  nommé  pharmacien  militaire.  Une  cam- 
pagne dans  les  Alpes  lui  permit  d'apprendre  , 
avec  Lambert  la  botanique,  la  physique  et  la 
chimie.  Pharmacien  major  à  vingt  ans,  il  passa 
plusieurs  années  en  Italie,  et  fut  chargé,  après  la 
publication  du  blocus  continental ,  de  préparer 
pour  la  consommation  des  hôpitaux  de  l'armée 
une  énorme  quantité  de  sirop  de  raisin  destiné 
à  remplacer  le  sucre.  U  fit  comme  pharmacien 
principal  dans  le  corps  d'armée  du  maréchal  Ney 
toutes  les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne,  et  en 
18121a  campagne  de  Russie.  En  sortant  de  Tor- 
gau,  où  il  était  demeuré  longtemps  bloqué,  Se- 
rullas devint  pharmacien  en  chef,  puis  premier 
professeur  de  l'hôpital  militaire  de  Metz.  Dès 
lors  il  se  livra  avec  ardeur  au  genre  de  spécu- 
lations vers  lesquelles  il  s'était  toujours  senti  en- 
traîné, et  on  le  vit,  a  quarante-deux  ans,  com- 
mencer l'étude  du  grec  et  des  mathématiques. 
En  1825,  il  fut  appelé  au  même  titre  à  l'hôpital 
du  Val  de  Grâce  à  Paris,  et  entra  à  l'Académie 
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des  sciences  (28  décembre  1*29)  comme  suc- 
cesseur de  Vauquelin  ;  il  Tenait  d'être  nommé 
professeur  de  chimie  au  Jardin  des  plantes,  lors- 
qu'il fut  enlevé  par  le  choléra,  dont  il  ressen- 
tit les  premières  atteintes  aux  funérailles  deCn- 
vier.  L'énumération  des  découvertes  que  hiHett 
la  chimie  prouve  combien  y  ont  été  rapides  ses 
80ccè3;  ses  premiers  travail*  sent  :  deux  Mé- 
moires pour  le  perfectionnement  des  moyens 
d'obtenir  la  matière  sucrée  des  végétaux  in- 
digènes, couronnés  en  1816  et  en  1813;  deux 
autres  Mémoires,  le  premier  Sur  ta  conversion 
de  la  matière  sucrée  en  alcool,\t  second,  Sur 
les  fumigations  chloriques,  dans  les  Mém.  de 
méd.  et   dechir.,  1817;  Observations  phy- 
sico-chimiques sur  les  alliages  dm  potassium 
et  du  sodium  avec  d'autres  métaux;  Metz, 
1821,  2  part.  m-8°;   Moyen  d'enflammer  la 
poudre  sous  Veau;  Met/.,  1822,  in-8°;  Notes 
sur  Vhydriodate  dépotasse  et  Vacide  hydrio- 
dique;  Metz,  1822,  in-8°.  Serottas  entreprit  sur 
Tiode,  découvert  en   1813,  une  série  d'expé- 
riences d'un  grand  intérêt   :  en  1823,  il  dé- 
couvrit le  proto-iodure  de  carbone,  et  en 
en  1824  Viodure  de  cya/io0ène,etjtdonnaen 
moyen  économique  d'obtenir  le  per-todnre  de 
carbone.  Scrnttas  mit  autant  de  persévérance 
dans  ses  recherches  sur  le  brome,  découvert 
en  1828  par  Bâtard  ;  il  a  ajouté  a  ce  que  ce  chi- 
miste avaH  fa»  connaître  un  bromure  de  cyano- 
gène, un  bromure  de  sélénium,  diverses  com- 
binaisons du  brome  avec  l'arsenic,  le  bismuth  et 
l'antimoine,  et  un  éther  hydrobromique.  Con- 
trairement aux  expériences  de  M.  Balard,  H 
constata  que  le  brome  se  solidifie  a  la  tempéra- 
ture de  18  degrés,  et  que  lhydrocaronre  de 
brome  resteconcret  à7  degrés,  ce  qu'on  avait  jus- 
qu'alors ignoré.ll  fit  de  bons  travaux  sorte  chlore, 
et  trouva  un  de  ses  composés,  le  perchlorure 
de  cyanogène  (1828).  On  doit  encore  à  Sémi- 
tes :  Sur  Vacide  cyanique  (1828),  une  Ana- 
lyse de  tons  le*  travaux  que  les  chimistes 
ont  faits  relativement  à  Vaction  de  Vacide 
sul/urique  sur  Valcool  et  les  produits  qui 
en  résultent  (1828);  Mémoire  sur  Vaction 
des  différents  acides,  sur  Viodate  neutre  de 
potasse ,  les  iodates  acides  de  cette  base,  etc. 
(182$),  dans  les  Mém.   de  VAcad.  des  se; 
—  dans   les  Annales  de   chimie,  ses   re- 
cherches Sur  quelques  composés  d'iode ,  tels 
que   le  chlorure  d'iode,  sur  Vaction  mu- 
tuelle de  Vacide  iodique  et  de  la  morphine 
ou  de  ses  srls,  sur  Vacide  iodique  cristallisé 
(1830)  :  la  partie  de  ce  mémoire  qui  traite  de 
Vaction  mutuelle  de  Vacide  iodique  et  de  la 
morphine  est  d'une  grande  importance  sous  le 
rapport  de  la  médecine  légale;  trois  Mémoires 
sur  la  cristallisation   de  Vacide  oxychlo- 
rique  perchlorique   (chlorique  oxygéné)    et 
sur    quelques  propriétés  nouvelles  de  cet 
acide  (1831);  Moyen  propre  à  obtenir  la  sé- 
paration du  chlorure  et  du  brome  contenus 
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dans  un  mélange  de  chlorure  et  de  bromure 
alcalins  (1S31). 

Lodlbert,  Éloge  hist.  deSerulJas;  Parts,  1857,  in-*-.  - 
Bèoçr.  «m*».  «  port,  des  contewrp.  —  M&mOrw  un* , 
«al  «Stt.  -  «irej,  Jtlia  mrScruUms  Farta,  i«Mn+. 

murais»   (  Jean -Matthieu  -  Philibert. 
comte),  maréchal  de  France,  né  à  \msm,  k 
8  septembre  1742,  mort  à  Paris,  le  ai  décwnbr* 
1819.  Fils  d'un  officier  de  la  maison  &*  roi,  l 
obtint  à  treize  ans  on  brevet  de  fieertenant  a*t 
grenadiers  royaux  de  laon.  En  1759 ,  il  de- 
vint enseigne  dans  le  régiment  de  Mazarin.  et  ait 
servira  l'armée  de  Hanovre.  Il  eut  la  mâehowf 
fracassée  à  ralYatre  de  Warbonrg  (31   'nïSki 
176»),  fit  ta  campagne  de  Portugal  en  1762,  e: 
celle  de  Corse  en  1768.  Il  n'obtint  qu'en  1781  h 
croix  de  Saint-Louis  pour  ses  utiles  services,  A 
cinquante  ans  i!  fut  promu  an  grade  de  enon*. 
(1792).  Envoyé  à  l'armée  du  Vw,  il  s^y  vit  cl 
butte  à  d'absurdes  dénonciations  ;  on  le  traita  d. 
suspect  et  on  le  raya  des  cadres.  «  Je  servirai, 
dit-il,  comme  grenadier  tant  que  rennemî  ro^ 
nacera  la  France.  »  En  effet,  H  prit  un  fiud,  «i 
se  mêla  dans  les  rangs  comme  un  srrnF  le  soldat. 
Le  commandement  de  son  régiment  hri  fut  rende. 
Chargé,  le  28  lévrier  1793,  d'attaquer  UteHo,  ii 
trouve  le  pont  coupé,  se  jette  le  premier  dan? 
la  Vesubia,  au  milieu  de  la  fusillade,  et  entrât* 
sa  colonne.  Le  22  août  suivant,  il  fut  nomnvr 
général  de  brigade,  et  devint  général  de  divi 
sîon  le  13  juin    f795.  Il  concourut,  le  23  no- 
vembre, à  la  victoire  de  Loano,  en  tournât 
l'aile  droite  des  Autrichiens.  Pans  la  campagne 
de  1798,  la  division  Sernrier  forma  la  réserve  : 
,  elle  s'empara  le  16  avril  des  postes  de  Batifolo, 
Bagnasco  et  Nocelto;  le  19,  elle  enleva  la  posi- 
tion de  Saint-Michel  ;  le  22,  c'est  à  dleque  revint 
la  meilleure  part  de  la  victoire  de  Mondori.  Après 
avoir  également  contribué  à  la  victoire  de  Cas- 
tiglione,  Sernrier  reprit  le  siège  de  Mantoue,  ei 
en  signa  la  capitulation,  le  2  février  1797. 11  sui- 
vit alors  la  marche  offensive  de  l'armée,  parti- 
cipa à  la  bataille  du  Tagliamcnto,  traversa  17- 
sonzo,  et  s'empara  de  Gorizia  dans  les  AJpes 
Cantiques.  Les  préliminaires  de  Leoben  arrê- 
tèrent sa   marche.  Bonaparte   le  chargea,  le 
3  juin  1797,  d'apporter  à  Paris  vingt-deux  dra- 
peaux pris  dans  les  dernières  affaires;  il  disait 
dans  sa  lettre  au  Directoire  :  «  Le  général  Se- 
rurier  a,  dans  ces  deux  dernières  campagnes, 
déployé  autant  de  talent  que  de  bravoure  et  et 
civisme...  Il  est  extrêmement  sévère  pour  lui- 
même;  il  l'est  quelquefois  pour  les  autres.  Aœi 
rigide  de  l'ordre,  de  la  discipline  et  des  verte* 
les  plus  nécessaires  au  maintien  de  la  société, 
il  dédaigne  les  intrigues  et  les  intrigants,  ce  «jui 
lui  a  quelquefois  fait  des  ennemis.  »  De  retour 
à  l'armée,  il  gouverna  Venise,  et  mérita  par  ses 
désintéressement  absolu  le  singulier  surnom  de 
Vierge  d'Italie.  A  la  6n  de  1798  il  obtint  «lr< 
employé  sous  les  ordres  de  Joubert,  sans  con- 
cevoir de  jalousie  contre  un  généra!  qui  cas* 
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mençavt  à  peine  sa  carrière  militaire,  il  s'em- 
para   de  la  principauté  de  Lucques,  puis  fut 
appelé  à  la  gauche  de  l'armée,  que  comniaBdait 
Scherer.  Sa  belle  conduite  sur  l'Adige  et  à  Ma- 
gnano  ne  put  empêcher  18  défaite  de4'*rmée  fran- 
çaise ,  qui  se  retira  jusque  sur  l'Adda.  Moreau 
remplaça  Scherer,  et  les  Russes  entrèrenten  ligne 
avec  Souvorof.  Serurier  fat  attaqué,  le  26  avril, 
à  Lecco,  chercha  à  se  rapprocher  do  centre  de 
l'armée;  mais  isolé  et  cerné  au  village  de  Ver- 
derio,  ît  se  battit  pendant  toute  U  journée  du 
27,  prit  «ramee  cents  hommes,  et  se  servit  des 
munitions  des  prisonniers  pour  continuer    le 
combat ,  espérant,  d'après  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  que  le  général  en  chef  viendrait  le  déga- 
ger ;  accablé  par  dix-sept  mille  hommes,  n'ayant 
plus  une  cartouche,  coupé  de  toutes  communi- 
cations, il  se  rendit,  le  26,  par  une  capitulation 
honorable.  Oe  rat  la  dernière  campagne  de  Seru- 
rier, qui  retourna  en  France.  Pendant  tes  jour- 
nées des  18  et  19  brumaire,  il  commanda  à  Saint- 
Clood,  et  prêta  à  Bonaparte  une  «©opération  ac- 
tive. 11  fat  nommé  sénateur  le  14  décembre  1799. 
Le  24  avril  1«04,  Napoléon  1er  l'appela  an  gou- 
vernement des  Invalides,  et  le  créa, le  19  mai, 
maréchal  de  France.  11  reçut  en  1805  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur,  et  en  1808  le 
titre  de  comte.  Lors  de  la  première  invasion,  Se- 
rurier,  ne  voulant  pas  voir  enlever  les  drapeaux 
confiés  à  la  garde  des  invnMes,  fit  brûler,  le 
30  mars, dans  la  principale  oourde  l'hôtel,  les 
quatorze  cent  dix -sept  drapeaux  et  étendards 
qui  étaient  suspendus  sous  les  voûtes  du  dôme. 
Cependant,  il  adhéra  à  la  déchéance  de  i'empe- 
rcar,  et  accepta  te  4  juin  un  siège  à  la  chambre 
des  pairs.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  il  présenta  à 
Napoléon  une  adresse  contenant  l'expression  du 
dévouement  et  de  la  fidélité  des  Invalides,  ce 
qui  lai  fit  oter  le  gouvernement  de  l'hôtel  le 
27  décembre  1815.  H  vécut  depuis  dans  Ja  ne- 
traite.  En  1864  un  lui  a  élevé  une  statue  en 
bronze  dans  sa  ville  natale.  La  vie  de  Serurier, 
comme  militaire,  est  digne  de  tout  éèage,  et  le 
maréchal  Sucfcet  a  pu  dire  justement  de  Mi  : 
«  Sernrier  s'était  proposé  Catinat  pour  mndèle; 
comme  mi ,  il  fut  brave,  loyal  et  modeste.  » 

Monttew  vmivertU,  m»,  *.  i«5.  -  Ouroelle*.  Vict. 
hiU.  de*  généraux  français.  -  Faste»  de  la  Légion 
d'honneur,  1. 11.  -  Sucbet,  Éloge  de  Serurier,  prononcé 
à  la  chambre  des  pairs,  le  9  iom*  €820. 

stmvAN  {Antoine- Joseph*  Mickel),  magis- 
trat et  publictste  français,  né  à  Romans,  le  3  no- 
vembre 1737,  morte  Saint-Remi,  près  Tarcscon, 
le  4  novembre  1807.  Il  commença  ses  études  à 
Lyon,  et  les  termina  à  Paris,  où,  conformément 
aux  désirs  de  son  père,  et  malgré  un  goût  très- 
vîf  pour  la  poésie,  il  apprit  la  jurisprudence. 
Nommé  avocat  général  au  parlement  de  Gre- 
noble à  vingt-sept  ans  (1764),  le  premier  dis- 
conrs  de  rentrée  qu'il  prononça,  eu  1765,  Sur 
les  avantages  de  la  vraie  pkiloêêphie,  fit 
pressentir  ce  que  serait  bientôt  le  jeune  orateur. 
Celui  de  1766,  Sur  Vadmini&ÈrmiéoA  de  ùa jus- 


tice criminelle  eut  un  succès  immense;  il  dé- 
nonçait les  abus  de  la  législation  existante,  et 
appelait  les  réformes  que  la  révolution  a  réalisées. 
Voltaire  et  les  philosophes  applaudirent  aux 
idées  qu'il  développait.  Dans  le  Discours  pour 
une  protestante  (1767),  abandonnée  de  son 
époux  catholique,  qui  invoquait  la  nullité  du 
mariage  aux  termes  des  édita  de  Louis  XIV, 
Serran  plaida  la  cause  du  mariage,  avec  une 
fermeté,  une  netteté  et  une  hauteur  de  vues,  qui 
font  de  ce  discours  son  chef-d'œuvre  oratoire. 
La  même  année,  il  fut  député  auprès  du  roi  avec 
deux  autres  magistrats,  pour  lui  présenter  des 
remontrances;  comme  il  sortait  de  l'audience 
royale,  AL  de  Choiseul  lui  annonça  que  le  roi 
l'appelait  à  son  conseil,  en  qualité  de  maître  des 
requêtes  ;  mais  l'avocatgénéral  refusa,  et  retourna 
à  Grenoble.  En  1709,  son  Discours  de  rentrée  sur 
les  mœurs  produisit  un  tel  enthousiasme,  qu'il 
se  hâta  de  se  renfermer  chez  lui  pour  échapper 
à  l'ovation  dont  il  était  l'objet;  mais  les  membres 
du  parlement,  les  nombreux  étrangers  qui  étaient 
venus  l'entendre  et  la  ville  entière  se  pressèrent 
devant  sa  maison',  en  forcèrent  la  porte  et  obli- 
gèrent Servan  à  se  présenter  pour  recevoir  de 
nouveau  les  témoignages  de  l'admira  lion  uni- 
verselle. Cette  brillante  carrière  du  jeune  magis- 
trat fut  brisée  par  une  opposition  consciencieuse 
aux  tyranniques  partis  pris  de  l'opinion  publique, 
et  qui  ne  l'honore  pas  moins  que  ses  plus  grands 
triomphes.  Le  comte  de  Suze,  qui  avait  sous- 
crit une  obligation  de  50,000  francs  au  profit  de 
la  demoiselle  Bon, chanteuse  de  l'Opéra,  dont  il 
avait  été  l'amant,  en  demandait  l'annulation  au 
parlement;  le  public  était  contraire  à  cette  de- 
mande; Servan  la  soutint,  en  se  plaçant  sur  le 
terrain  de  la  moralité;  Je  public,  selon  sa  varia- 
bilité ordinaire,  poursuivit  d'épigrammes  et  ds 
calomnies  celui  qu'il  avait  naguère  si  haute- 
ment honoré.  Servan  resta  calme  et  ferme  de- 
vant ce  caprice  de  la  popularité;  seulement, 
ayant  appris  que  -ses  conclusions  devaient  être 
sifllées,  il  supprima  la  dernière  partie  de  son 
réquisitoire,  et  annonça  qu'il  terminait  son  dis* 
cours  et  sa  carrière  publique  (1772).  Depuis  cette 
époque  il  ne  voulut  accepter  aucune  fonction,  et 
refusa,  en  1789,  de  siéger  aux  états  généraux, 
et,  plus  tard ,  au  Corps  législatif  Ses  loisirs  on 
France  et  en  Suisse,,  où  il  vécut  de  1792  à  1802, 
furent  employés  à  la  rédaction  de  mémoires  sur 
les  abus  de  notre  ancienne  législation,  et  d'opus- 
cules sur  la  nécessité  des  réformes  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration  publique.  Dans 
les  années  1788  et  1789  seulement,  il  publia  dix- 
sept  brochures.  Mais,  bien  que  l'activité  de  son 
esprit  ait  produit  des  écrits  utiles,  surtout  <\ 
la  restauration  de  l'ordre  judiciaire,  ce  n'est  pra 
comme  pubUciste,  c'est  comme  orateur  que 
Servan  est  resté  illustre.  11  parait  que  sa  voix 
et  son  geste  avaient  quelque  chose  d'impé- 
tueux ,  d'entraînant ,  et  que  la  chaleur  de  son 
éloquence  excitait  les  plus  vives  émotions  dans 
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l'âme  des  spectateurs.  Cependant,  la  lecture 
de  ses  plaidoyers  laisse  froid  et  fatigue;  tout  y 
est  tendu,  cherché,  embelli  de  figures  qui  de 
son  temps  peut-être  se  faisaient  applaudir,  mais 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  bizarres  et  par- 
fois ridicules.  On  voudrait  une  élégance  moins 
constante  etf  plus  d'abandon,  moins  de  préten- 
dus mouvements  oratoires  et  plus  de  cette  sim- 
plicité qui  laisse  les  idées  paraître  dans  toute 
leur  force.  Outre  les  Discours  cités  et  quelques 
autres  moins  importants,  il  reste  de  Servan  de 
nombreux  écrits  sur  la  législation ,  la  politique 
et  la  morale,  entre  autres  :  Réflexions  sur  les 
Coufessions  de  J.-J.  Rousseau;  Paris,  1783, 
in- 12  ;  —  Essai  sur  la  formation  des  assem- 
blées n  ationales,  provinciales  et  municipales  ; 
Paris,  1789,  in- 8°;  —  Adresse  à  MM.  les  eu- 
rés;  Paris,  1789,  in-8°;  —  Adresse  aux  amis 
de  la  paix;  Paris,  1789,  in-8°;  —  Aux  grands  ; 
Paris,  1789,  in-8°  ;  —  Entretien  de  M.  Ncc- 
ker  avec  la  comtesse  de  Polignac,  le  ba- 
ron de  Breteuil  et  Vabbé  de  Vermont; 
Londres,  1789,  in-8<>;  —  Essai  sur  la  conci- 
liation de  V intérêt  et  de  la  justice,  ou  Ré- 
flexions sur  la  liquidation  du  papier-mon- 
naie en  France;  Paris,  1795,  in-12.  M.  de 
Portets  a  publié  les  Œuvres  choisies  de  Servan 
(Paris,  1823-25,  3  vol.  in-8°),  et  un  Choix 
d'oeuvres  inédites  du  même  (1825,  2  vol.  in-8*). 
X.  de  Portets  Notice,  à  la  tête  des  OEuvres  choisies. 

—  Rabbe,  vieilli  de  Bolsjolln  et  Sainte-Preuve,  Biog.  unit, 
et  portât,  des  contemp.  —  Qnerard,  France  littéraire. 

—  Correspondance  de  Voltaire,  1767  et  1768. 
servan  de  Gerbe  y  (Joseph),  homme  d'État, 

frère  du  précédent,  né  à  Romans,  le  14  février 
1741,  mort  à  Paris,  le  10  mai  1808.  Engagé  vo- 
lontaire dans  le  régiment  de  Guienne  (1760),  il 
passa  clans  celui  du  dauphin  (1762),  y  fit  la 
campagne  de  1769  en  Corse,  et  s'éleva  au  grade 
de  capitaine  (7  juin  1772).  Il  fut  nommé  en  1779 
major  des  grenadiers  royaux  à  l'Ile  de  France.  II 
fut  aussi  pendant  quelques  années  sous-gouver- 
neur des  pages  de  Louis  XYI.  Il  employa  ses 
loisirs  à  l'étude  des  questions  sociales,  dont  se 
préoccupaient  alors  les  esprits.  Les  principes 
qui  triomphèrent  en  1789  lui  parurent  dès  sa 
jeunesse  la  seule  base  solide  du  bonheur  des 
hommes;  c'est  en  ne  perdant  pas  ce  but  de 
vue  qu'il  écrivit  pour  V Encyclopédie  des  ar- 
ticles sur  l'art  militaire,  et  qu'il  publia  le  Sol- 
dat citoyen  (Paris,  1781,  in-8°).  Lieutenant- 
colonel  dans  le  Vermandois  infanterie  (1791), 
colonel  du  104e  régiment,  le  7  mars  1792,  il  fut  ! 
promu,  le  8  mai  suivant,  au  grade  de  maréchal  ; 
de  camp.  Le  lendemain  9  le  parti  de  la  Gironde,  ' 
où  il  comptait  de  nombreux  amis,  le  fit  accepter  ! 
à  Louis  XVI  comme  ministre  de  la  guerre.  Ce  ' 
AH  lui  qui,  à  l'insu  de  ses  collègues,  proposa  de 
former  sous  Paris  un  camp  de  vingt  mille  fédérés,  ' 
qui   serait  destiné  à  protéger  l'assemblée  et  la 
capitale.  Ce  projet  fut  accueilli  avec  empresse- 
ment par  la  majorité  de  l'Assemblée,  composée 
de  girondins;  mais  Dumouriez  demanda  en  plein  I 


conseil  à  Servan,  et  avec  iuie  grande  vivacité,  à 
quel  titre  il  avait  fait  une  proposition  pareille.  D 
répondit  que  c'était  à  titre  d'individu.  «  En  ce  cas, 
répliqua  Dumouriez,  il  ne  fallait  pas  mettre  à 
côté  du  nom  de  Servan  le  titre  de  ministre  de  la 
guerre.  »  La  dispute  fut  si  vive,  que  sans  la  pré- 
sence du  roi,  le  sang  aurait  pu  couler  dans  le 
conseil.  Quelques  jours  après  (12  juin  1792),  Ro- 
land, Clavière  et  Servan  recevaient  leur  démis- 
sion. Mais  dans  la  journée  du  10  août,  l'Assem- 
blé*, à  l'unanimité,  les  réintégra  chacun  dans 
leur  département.  Bientôt  les  Prussiens  mena- 
cèrent la  frontière  et  même  Paris.  Servan, 
quoique  maladif,  veilla  sans  relâche  à  l'appro- 
visionnement des  années ,  au  transport  des  effets 
et  munitions,  et  à  la  réunion  de  nouvelles  levées. 
Il  partait  tous  les  jours  de  Paris  quinze  cents  à 
deux  mille  volontaires.  Cependant  Dumouriez 
victorieux  n'oublia  pas  son  inimitié  contre  le 
ministre  de  ia  guerre;  il  l'accusa  d'obéir  avec 
une  servilité  qui  ressemblait  à  l'amour  plus  qu'à 
la  complaisance ,  aux  influences  de  Mm*  Roland, 
et  de  faire  échouer  tout  le  plan  d'invasion  en 
Belgique.  Servan  donna  sa  démission  (3  octobre 
1 7.92),  et  fut  remplacé  par  Pache.  Le  conseil  exé- 
cutif l'avait  nommé,  le  25  septembre  précédent, 
lieutenant  général,  et  le  6  octobre  il  lui  remit  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées 
occidentales.  Servan  s'occupa  avec  activité  de  la 
reconstituer,  et  remporta  même  quelques  avan- 
tages sur  l'ennemi.  La  chute  de  la  Gironde  en- 
traîna la  sienne.  Dénoncé  par  Robespierre,  il  fat 
destitué  (mai  1793),  conduit  à  Paris,  et  enfermé 
dans  la  prison  de  l'Abbaye ,  où  il  fut  oublié  jus- 
qu'au coup  d'État  du  9  thermidor.  Cependant  on 
ne  lui  rendit  ses  biens  et  son  grade  que  le  23  sep- 
tembre 1795.  Après  avoir  été  chargé,  en  juillet 
1796,  d'inspecter  les  troupes  des  deux  années 
du  raidi,  il  fut  admis  à  la  réforme,  et  ne  ren- 
tra en  service  actif  que  sons  le  consulat,  où  il 
commanda  la  division  militaire  de  Périgueux 
(déc.  1799),  celle  de  Toulouse  (mai   1800),  et 
devint  inspecteur  en  chef  aux  revues  (10  mars 
1803)  Il  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  fut  mis,  le  3  mai  1807,  à  la  retraite. 
Son  nom  figure  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 
Servan  a  laissé  la  réputation  d'un  homme  de 
bien,  d'un  administrateur  habile  et  d'un  général 
médiocre.  Il  a  encore  publié  :  Projet  dTune 
constitution  pour  V armée  des  Français;  Pa- 
ris, 1789,  in-8",  avec  avec  Lacuée  de  Cessac: 
—  Notes  sur  les  Mémoires  de  Dumouriez  et  sa 
Correspondance  avec  le  général  Miranda; 
Paris,  1795,  in-8°;  —  Supplément  àVart  mi- 
litaire  de  /'Encyclopédie  méthodique;  Paris, 
1802,  in-4°;  avec  Lacuée  de  Cessac  ;  —  His- 
toire des  guerres  des  Gaulois  et  des  Fran- 
çais en  Italie;  Paris,  1805,  7  vol.  in-8°,  atlas; 
le  t.  Ier  est  de  Jubé  de  La  Perelle;  —  Tableau 
historique  de  la  guerre  de  la  révolution  de 
France;  Paris,  1807, 3  vol.  in-4°;  les  t.  I  et  II 
sont  de  Grimoard. 
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Thlers,  Hitt.  de  larév.  franc.,  t  II.  —  Umartlne,  Hist. 
de»  Girondins,  t. 1.  —  Fastes  de  la  Légion  d'honneur^.  IV. 

SERTAN  de  Scgny  (  Pierre-  François- Jules), 
poëte  français,  né  le  24  novembre  1796,  à  Lyon, 
mort  le  12  octobre  1831,  près  d'Orléans.  Il  était 
de  la  famille  des  précédents  ;  sa  mère  s'appelait 
Anne  Royer  de  Sugny.  En  sortant  du  lycée  de 
Lyon,  il  alla  étudier  le  droit  à  Grenoble,  puis  à 
Paris ,  et  se  fit  inscrire  en  1824  au  barreau  de  sa 
ville  natale;  il  y  plaida  non  sans  succès  ;  mais  la 
véritable  vocation  de  son  talent  l'entraînait  vers 
les  lettres.  Des  études  solides  Pavaient  initié  à 
tous  les  secrets  de  la  langue  d'Horace  et  de 
Virgile ,  et  elle  lui  était  devenue  à  ce  point  fa- 
milière qu'il  rédigeait  presque  seul,  dit  on, 
Y  Hermès  romanus  de  Barbier-Vémars  et  qu'il 
se  fit  connaître  par  la  publication  d'un  Alma- 
nach  des  muses  latines  (Grenoble  et  Paris, 
1817-18,  2  vol.  in-12),  où  il  fournit  la  plupart 
des  pièces.  Outre  les  auteurs  anciens,  il  connais- 
sait à  fond  les  meilleurs  d'entre  les  modernes,  et 
il  sut  tirer  des  fruits  précieux  de  la  lecture  et  de 
la  comparaison  de  tant  de  modèles.  N'ayant  pas 
toutefois  choisi  sa  place  dans  l'une  ou  l'autre 
école  qui  se  disputait  alors  le  domaine  poétique, 
cherchant  à  réconcilier  les  novateurs  avec  les 
classiques,  il  passa  presque  inaperçu;  on  ne 
rendit  pointa  ses  vers  gracieux  et  faciles  la  jus- 
tice qui  leur  était  due,  et  le  découragement  qui 
s'empara  du  poëte,  joint  aux  cruelles  souffrances 
d'un  mal  de  poitrine,  ^conduisit  rapidement  au 
tombeau .  On  a  prétendu  même  que,«par  dégoût 
de  la  vie  et  de  ses  propres  efforts,  il  avait  lui- 
même  abrégé  ses  jours.  On  a  encore  de  Jules  Ser- 
ran: Idylles  de  Théocrite,en  vers;  Paris,  1822, 
1829,  in-8o;—  La  Famille  grecque,  poème, 
suivi  de  poésies  diverses;  Paris,  1824,  in-18; 

—  Les  Noces  de  Pelée  et  de  Thétis,  trad.  de 
Catulle;  Paris,  1829,  in-8o;  —  Clovis  à  Tol- 
biac ,  tableau  historique  en  vers;  Paris,  1830, 
in-8<>;  —  La  Chaumière  d,Oullinsf  roman; 
Paris,  1830,in-8o;  —  Le  Neveu  du  chanoine, 
ou  Confessions  de  Vabbé  Guignard,  écrites 
par  lui-même;  Paris,  1831,  4  vol.  in-12;  — 
Le  Réveil  de  la  liber  té,  ode;  Paris,  1831,in-8°; 

—  Satires  contemporaines  et  mélanges;  Pa- 
ris, 1832,  in-8°:  ce  recueil  est  dû  aux  soins 
de  Bignan,  ami  de  l'auteur,  qui  y  a  inséré,  outre 
des  écrits  imprimés,  des  fragments  drama- 
tiques et  des  morceaux  inédits;  —  Le  Suicide, 
roman;  Paris,  1832,  in-8°.  On  trouve  encore  de 
cet  écrivain  des  articles  littéraires  dans  le  Mer- 
cure,  la  Revue  encyclopédique,  la  Gazette  de 
Lyon,  les  Archives  du  Rhône,  etc. 

Bignan,  Notice,  à  la  tète  des  Satires  eontemp.  de  l'au- 
teur. —  Botesleu  (A.  de),  Éloge  de  Servan  de  Suçnp; 
Lyon,  1832,  In-8°.  -  Beuchot,  dans  le  Journal  de  la  li- 
brairie, oct.1831.  —  Nécrologe  lyonnais,  18*8-1888.— 
Grille,  Lettres  à  Paul  Lacroix,  1846. 

SERVAiCDOici  (  Jean- Jérôme) ,  architecte  et 
peintre,  né  à  Florence,  le  22  mai  1695,  mort  à 
Paris,  le  29  janvier  1766.  Il  se  livra  d'abord  à  la 
peinture,  sous  un  maître  dont  le  nom  est  resté 


inconnu ,  puis  il  alla  à  Rome,  où  il  fréquenta  l'a- 
telier de  G.-P.  Panini.  Afin  de  mettre  plus  de 
correction  dans  ses  paysages,  accompagnés  de 
ruines,  il  prit  de  G.-G.  de'  Rossi  des  leçons  d'ar- 
chitecture. Entraîné  par  le  goût  des  voyages ,  il 
partit  pour  le  Portugal,  où  on  lui  demanda  des 
décorations  pour  les  fêtes  publiques  et  pour  le 
Théâtre-Italien  de  Lisbonne.  Cette  nouvelle 
branche  de  l'art  convenait  à  son  imagination,  riche 
et  féconde ,  et  le  succès  qu'il  obtint  lui  mérita 
l'ordre  du  Christ.  De  là  vient  le  titre  de  chevalier, 
qu'on  ajoute<souvent  à  son  nom.  En  1724  il  vint 
en  France,  et  fut  attaché  à  l'Opéra,  pour  lequel  il 
peignit,  en  1728,  les  décorations,  si  pittoresques, 
à'Orion.  En  1731,  il  se  présenta  à  l'Académie  de 
peinture,  et  fut  reçu  par  acclamation  ;  son  tableau 
représentant  un  Temple  et  des  ruines  est  au 
musée  du  Louvre.  En  1732,  il  fut  nommé  archi- 
tecte du  roi  et  chargé  de  la  construction  du  por- 
tail de  l'église  de  Saint-Sulpice  (1733-1745).  La 
beauté  de  cet  édifice,  son  caractère  noble  et  impo- 
sant, qui  résulte  de  l'harmonie  qui  règne  dans 
toutes  ses  parties,  attestent  le  goût  et  le  génie  de 
l'architecte  (1).  Cette  église  lui  doit  aussi  la  ma- 
gnifique chapelle  de  la  Vierge  et  les  tribunes  de 
l'orgue.  On  peut  encore  citer  de  lui  le  portail  de 
l'Enfant  Jésus,  à  Paris,  le  maître  autel  des  Char- 
treux de  Lyon  et  celui  de  la  cathédrale  de  Sens,  et 
l'église  de  Coulanges  en  Bourgogne.  Quant  aux 
projets  dont  il  est  auteur,  le  nombre  en  est  incal- 
culable. On  lui  en  demandait  de  tous  côtés,  et  il 
les  concevait  avec  une  promptitude  et  une  variété 
d'invention  peu  ordinaires.  Son  projet  pour  la 
décoration  de  la  place  Louis  XV  est  un  de  ceux 
qui  attestent  le  mieux  sa  préoccupation  constante 
des  effets,  son  goût  pour  les  choses  d'apparat,  qui 
souvent  l'entraîna  dans  l'oubli  des  règles  :  il  vou- 
lait disposer  cette  place  pour  lee  fêtes  publiques, 
et  il  l'ornait  de  360  colonnes  et  d'une  double  ga- 
lerie et  de  péristyles.  En  1738,  Servandoni  avait 
obtenu  la  jouissance  de  la  salle  dite  des  Ma- 
chines aux  Tuileries,  et  il  y  donna  de  nombreuses 
représentations  de  scènes  dramatiques  qui  n'é- 
taient que  le  prétexte  de  décorations  magnifiques. 
En  1739,  il  avait  dirigé  les  fêtes  splendides  qui 
eurent  lieu  à  l'occasion  de  la  paix  et  du  mariage 
d'Elisabeth  de  France  avec  l'infant  d.'Espagne  Phi- 
lippe. Parmi  les  scènes  qu'il  produisit  sur  son 
théâtre,  les  plus  remarquables  furent  la  Descente 
d'Énée  aux  enfers  (1740),  le  Retour  d'Ulysse 
à  Ithaque  (1741),  Béro  et  Léandre  (1742),  la 
Forêt  enchantée  du  Tasse  (1745),  etc.  En  1749, 
il  fut  appelé  à  Londres  pour  présider  à  un  pro- 
digieux feu  d'artifice,  qui  coûta,  dit-on,  cent  mille 

(l)  .Les  tours  étaient  dans  l'origine  fort  basses ,  et  en 
quelque  torle  réunies  par  un  fronton  qui,  dégradé  en 
1770,  a  été  remplacé  par  nne  balustrade.  Plus  tard  le  curé 
les  fit  démolir,  et  un  architecte  médiocre,  Muclaurin, 
éleva  des  tours,  pires  que  celles  de  Servandoni/  à  en 
Juger  d'après  celle  qui  eiiste  encore  au  midi;  celle  du 
nord  a  été  refaite  par  Cfaalgrin*en;i777,  et  il  serait  bien  à 
désirer  que  la  seconde  fût  à  son  tour  reconstruite  sur  le 
même  modèle. 
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guinées  ;  en  1755,  il  fit  pour  Auguste  III,  roi  de 
Pologne,  la  place  du  théâtre  de  Dresde  et  les  dé- 
corations de  Topera  à'Aétivs,  qui  lui  valurent 
une  pension  et  le  titre  d'architecte  décorateur  de 
ce  prince;  à  Vienne,  en  1760,  il  fut  chargé  de  la 
direction  des  fêtes  du  mariage  de  Joseph  II  avec 
l'infante  Isabelle  ;  il  doma  au  doc  de  Wurtem- 
berg des  spectacles  qui  n'encoururent  d'autre 
reproche  que  celui  d'avoir  nécessité  des  dépenses 
hors  de  proportion  avec  les  finances  d'un  si 
petit  ËUt. 

Servandont  s'était  marié  a  Londres;  il  mourut 
à  Paris,  laissant  la  réputation  <fun  homme  géné- 
reux, prodigue  même,  ayant  moins  travaillé  pour 
le  gain  que  pour  la  gloire.  Son  style  en  archi- 
tecture fut  grandiose  et  de  meilleur  goût  géné- 
ralement que  celui  de  ses  contemporains.  Son 
nom  a  été  donné  à  fa  me  qu'il  habitait  derrière 
Saint-Sulpice.  E.  B— s. 

Quatremère  deQulncr,  Piei  des  architectes.  —  Tleozzt, 
Disienario.  —  Wtackelmaon,  Neuet  Maklerlexiâen. 
—  Magasin  pittoresque,  t.  L  et  XV111. 

servet  (Michel),  médecin  et  philosophe 
espagnol,  né  en  1509»  à  Vilkuraeva  (Aragon), 
brûlé  à  Genève,  le  27  octobre  1553.  U  quitta.  l'Es- 
pagne à  dix-neuf  ans.  Ayant  commencé  l'étude 
du  droit  à  Toulouse,  il  l'abandonna  bientôt  pour 
se  livrer  avec  passion  à  celle  des  questions  reli- 
gieuse» soulevées  par  la  réforme  naissante.  En 
1530,  il  se  rendit  a  Baie  auprès  d'Œcolampade 
et  à  Strasbourg  près  de  Bucer  et  de  Capito.  Ses 
audacieuses  négations  épouvantèrent  ceux-ci  : 
ils  s'unirent  pour  maudire  «  le  méchant  et  scé- 
lérat Espagnol  ».  Servet  en  appela  de  cet  aaa- 
thème  au  public  par  son  livre  De  Trinitatit  er- 
roribus  lib.  VII  (Haguenau,  1531,  in-8°; Nu- 
remberg, 1791,  in-12)  et  des  Dialogues  sur  le 
même  sujet  (ibid.,  1532,  m- 8°).  La  doctrine 
de  Servet  fit  un  tel  scandale  en  Allemagne  qu'il 
changea  son  nom  en  celui  de  Michel  de  Ville- 
neuve,  et  gagna  la  France.  En  1533,  il  vivait  à 
Paris,  étudiant  la  médecine  sou»  Syl  vins  etFernel. 
Il  y  prit  le  bonnet  de  docteur,  et  professa  avec 
éclat  au  collège  des  Lombards.  Il  donnait  dans 
les  visions  de  l'astrologie  judiciaire  ;  il  devinait 
la  circulation  du  sang,  que  Harley  démontra 
soixante  ans  plus  tard  Cl).  U  attaqua  même  vio- 
lemment Gai  lien  et  ta  Faculté  dan*  son  traité  sur 
les  sirops  (Syruporum  universa  ratio;  Paris, 
1537,  in-8°;  Lyon,  1546,  in-»0  ).  C'est  alors  que 

(1)  Voici  comment  s'exprime  M.  Flourens  A  cet  égard  : 
«  Comment  une  découverte  de  pure  et  profonde  physio- 
logie se  trouve-t-ctle  dan*  aa  livre  sur  la  tiastituiiondn 
christianisme?  Quand  on  Jette  un  coup  d'œll  sur  les 
écrits  de  Servet,  on  s'aperçoit  bien  vite  dn  parU  qu'il  a 
pris,  en  théologie,  de  s'attacher  uniquement  et  obstiné- 
ment au  sens  UlUraL...  L'Écriture  dit  que  l'âme  est 
dans  le  sang,  que  L'âme  est  le  sang  même.  Alors,  du 
fiervet,  pour  savoir  comment  se  forme  l'âme,  11  faut 
•  voir  comment  se  forme  le  sang;  ponr  savoir  comment 
41 -se  forme,  U  faut  voir  comment  U  se  m***,  et  c'est 
ainsi  que,  à  propos  de  la  Restitution  du>  christianisme, 
il  est  conduit  à  la  formation,  et  l'âme ,  de  la  formation 
de  l'âme  à  cette  du  sang,  et  delà  formation  au  sang  à 
la  circulation  pulmonaire,  »  Voy.  le  Journal  des  sa- 
vants, avril  1684. 


Servet  rencontra  Calvin  pour  la  première  6m*. 
Après  plusieurs  conférences,  ils  avaient  pris  joar 
pour  un  cartel  théologique  ;  mais  Servet  man- 
qua à  sa  parole.  H  sortit  de  Paris  en  153*.  et 
s'établit  successivement  à  Lyon ,  à  Chariieu,  i 
Avignon,  peut-être  en  Italie.  Obligé  pour  vivre 
de  se  mettre  aux  gages  des  libraires,  il  pubfc 
une  édition  delà  Géographie  de  Ptolémée  (  L>œ, 
1535,  in -fol.,  fig.;  Vienne  en  Dauphiné»  ImI, 
in-fol.,  très-rare),  une  Bible  annotée  (Lyon, 
1 542,  in-fol.  )  et  des  arguments  pour  une  Somme 
espagnole  de  saint  Thomas.  Un  ami  des  lettres, 
Pierre  Paulmier,  archevêque  de  Vienne,  lui 
donna,  en  1541,  un  asile  honorable  dans  soi 
palais.  Servet  avait  Corme  le  projet  de  convertir 
Calvin  à  ses  doctrines  :  mis  en  communication 
avec  lui  par  le  libraire  lyonnais  Frellon ,  il  ne 
fit  qu'irriter  son  ancien  antagoniste.  Le  pro- 
sélytisme et  aussi  l'orgueil  le  poussèrent  alors 
à  publier  son  grand  ouvrage  de  la  Restitution 
du  christianisme  (1).  L'obscurité  des  idées, 
les  incorrections  du  style,  la  rareté  du  livre  lui- 
même  ont  fait  porter  sur  la  doctrine  de  Servet 
des  jugements  contradictoires.  Voici  en  quoi 
elle  consiste  :  Luther  et  Calvin  ont  attaqué  le 
dogme  catholique  en.  un  point,  la  rédemption  ; 
mais  d'autres  points  du  christianisme  primitif 
ont  été  corrompus  par  Rome;  il  tact  une  révo- 
lution. Servet  aspirait  donc  à  refendre  Venaemble 
de  tous  les  mystères;  comme  le  tbéoiooen  est 
doublé  chez  lui  d'un  philosophe,  il  explique  le 
dogme  religieux  à  l'aide  d'un  système  de  la  mé- 
taphysique avec  le  panthéisme  néo-platonicien, 
en  faveur  depuis  la  renaissance;  il  admet  l'indi- 
visibilité absolue  de  Dieu,  et  nie  par  conséquent 
toute  diversité  nécessaire,  toute  distinction  de 
personnes  en  lui.  Dieu,  un,  simple,  entre  en  rap- 
port avec  le  monde  par  les  idées,  à  la  fois  types 
éternels  et  principes  subitantiels^actiû  des  êtres 
qui  sont  contenus  en  elles»  Dieu  est  tout,  tout 
est  Dieu.  Servet  refuse  ainsi  de  reconnaître  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  et  soutient  que  c'est  le 
fils  de  Marie  qui  est  consubstantiel  à  Dieu.  Il  est 
un  intermédiaire  entre  Dieu  et  l'homme,  en  ce 
sens  que  Dieu  se  manifeste  par  lui  et  que  tous  les 
êtres  émanent  de  lui.  Servet  admet  rmcaraation, 
mais  l'explication  rationaliste  qii'H  en  donne 
détruit  ce  dogue.  U  attaque  même  U  morale 
chrétienne  en  niant  la  transmission  do  séché 

(l)  En  voici  le  titre  :  Christianisai  resUtuUo.  TotUi 
ecclesix  apostoHcm  ad  sua  (Imtna  rocatto,  in  àtte- 
grutn  retUtuSa  eoenttlene  De%\  fiêet  CArfstt,  jmtttfi.ee- 
tionis  nostrse,  r$gtner*èêants  traptiemè  et  tenu*  Domai 
manducationis;  s.  1.  (Vienne  en  Dauphiné ),  1I5J, in  s* 
de  m  p.  :  cet  ouvrage,  signé  in  fine  des  Initiales  H.  S.  V,, 
fol  tiré  à  100  «emplâtres  ;  Il  n'en  existe  plus  que  deux, 
l'an  dans  ta  BibL  Imp.  de  Parla» l'antre  dans  celle  de 
Vienne.  L'exemplaire  de  Parts  avait  apportes»  a  Colb- 
don,  un  des  accusateurs  de  Servet,  et  rut  place  sur  le 
bûcher  y  spatyiea  pages  portât  ks  nms  Ses  fjaawi 
Ce  Uvre  si  célébra  a  donné  lien,  S  deux  réimpression» 
seulement;  encore  celle  qu'avait  entreprise  le  do.'trer 
Bfead  à  Londres  n'a  pas-été  achevée;  l'entre  est  de  Marr 
(Nuvnaergv  AN,  la~f  >,  et  nrprodutt  ■detenitet  ori- 
ginal. 
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|  originel  et  en  ne  reconnaissant  pas  la  nécessité 
!  de  la  grâce  ni  celle  de  la  foi  pour  le  salut.  Cette 
doctrine,  dégagée  de  ses  principes  philosophiques, 
aboutissait  pratiquement  aux  conséquences  du 
socinianisme  ;  ellé^oulevait  les  chrétiens  de  tous 
les  partis.  On  peut  dire  pourtant  avec  Saisset 
«  qu'il  essaya,  non  sans  génie,  une  sorte  de  dé- 
duction rationnelle  des  mystères  du  christia- 
nisme »,  et  qu'il  fut  le  «  précurseur  inattendu 
tle  Spinosa  et  de  Strauss.  » 

Calvin  prévit  que  les  excès  de  Servet  feraient 
fort  à  la  cause  commune.  D'ailleurs  ce  dernier 
lavait  pris  à  partie  personnellement;  l'impla- 
cable sectaire  saisit  avec  empressement  l'occa- 
sion de  venger  son  amour-propre  en  même 
temps  que  de  sauver  sa  foi.  Servet  fut  dénoncé, 
probablement  à  son  instigation,  à  l'inquisition 
et  au  cardinal  de  Tournon,  archevêque  de 
Lyon,  et  Calvin  se  laissa  arracher  des  lettres 
confidentielles  qui  servirent  de  témoignage  contre 
l'accusé.  Celui-ci  fut  mis  en  prison.  S'étant 
évadé,  il  eut  la  malheureuse  idée,  pour  se  rendre 
en  Italie,  de  passer  par  la  Suisse,  et  de  s'ar- 
rêter à  Genève  près  d'un  mois  à  l'hôtel  de  la 
Rose.  Calvin,  qui  sans  doute  craignait  de  le 
voir  s'unir  au  parti  puissant  des  libertins,  et 
qui  voyait' peut-être  aussi  dans  sa  présence  une 
sorte  de  défi  et  de  provocation,  le  dénonça  (août 
1553).  Sept  ans  auparavant  il  avait  prédit  à  Servet 
lui-même  que  s'il  venait  à  Genève,  il  n'en  sor- 
tirait .pas  vivant.  Il  avait  donc  prémédité  la  mort 
de  son  ennemi,  et  cette  vengeance  lui  parut  d'au- 
tant plus  nécessaire  qu'elle  servait  sa  politique. 
L'hérésie  était  d'ailleurs  un  crime  pour  les  pro- 
testants comme  pour  les  catholiques.  Non  content 
d'avoir  fait  arrêter  Servet,  il  conduisit  les  débats, 
prêcha  contre  lui ,  et  le  réfuta  dans  les  traités 
intitulés  Sententix  excerptx  ex  libris  Serveli 
et  Brevis  rejulatio  errorum.  Servet  se  dé- 
fendit avec  énergie.  Le  procès  dura  trois  mois; 
les  débats  y  eurent  le  caractère  d'une  pédanterie 
féroce;  les  souffrances  de  Servet  l'exaspéraient; 
après  avoir  attaqué  lui-même  Calvin,  il  refusa  de 
lui  répondre;  c'était  courir  à  sa  perte.  Dans  sa 
fureur,  Calvin  alla  jusqu'à  provoquer  les  églises 
des  cantons  à  porter  des  sentences  défavorables 
nu  vaincu.  Servet  fut  condamné,  malgré  les  ef- 
forts du  président  du  conseil  de  la  république, 
Amied  Perrin,  à  être  brûlé  vif  (26  octobre).  Ser- 
vet, resté  inébranlable  dans  sa  foi ,  refusa  de  se 
rétracter  malgré  les  instances  de  Farel,  accouru 
<1"  Lausanne  pour  l'assister  dans  ses  moments 
suprêmes.  Le  lendemain  27,  il  marcha  à  la 
mort  (Tun  pas  ferme  en  décriant  :  «  O  Dieuî 
sauve  mon  âme  !  6  Jésus,  fils  du  Dieu  éternel, 
;ûe  pitié  de  moi!  »  dernier  témoignage  de  sa  foi. 
In  voyant  s'altumer  te  bûcher,  il  poussa  un  cri 
déchirant,  et  expira  après  une  demi -heure 
d'affreux  tourments.  Une  tradition  populaire, 
dénuée  d'authenticité,  représente  Calvin  caché 
derrière  une  fenêtre  pour  repaître  ses  yeux  du 
supplice  de  sa  viefime;  c'est  une  erreur.  Il  paraît 


r  même  que  Calvin  aurait  désiré  que  Servet  ne 
I  fût  pas  brûlé.  Cependant»  il  n'en  maintint  pas 
j  moins  avec  énergie,  ainsi  que  Th.  de  Bèze,  le 
droit  qu'il  avait  de  châtier  les  hérétiques. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Ser- 
vet :  In  Léon.  Fuchsium  apologia  pro  Symph. 
Campegio;  Paris,  1536,  in-8°;  —  Apologetica 
disceptatio  pro  astrologia  ;  Paris,  1538,  in-8°  : 
écrit  dirigé  contre  les  médecins  de  Paris  et  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement.  On  lui  a  attribué 
sans  fondement  le  Thésaurus  animœ  chris- 
tianœ.  G.  R. 

Boysen,  Historia  Mie  h.  Serveti;  WIttemberg,  1711, 
ln-4*.  —Impartial  Mstorg  of  Mtck.  SeroeUu  ;  Londres , 
17M,  In-t».  —  Alwordeo,  Hist.  M.  Serveti,-  Helmstedt, 
1727.  la-4*.  -  Mosbelm,  Geschichte  flfich.  Serveti; 
llejmst..  17W,  ln-4«.—  Trechsel,  Mich.  Servtt  und  seine 
Porpsengeri  Heldetberff,  l«3t,  ln-8*.  —  DrummoDd, 
Life  ttf  Mteh,  Servetus,  the  spanitÂ  pkfsictan  j  Londres , 
1S4S,  la-iS.  —  Wlgand.  De  Seruetismo;  Ratlsbonnc,  1875, 
ln-8°.  —  Chaufepié,  Dict.  hist.  —  Saisset,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes,  16  février  et  i«*mars  1*4*.  —  Bangener, 
riêèeCatoi*.  —  Aadln,  lé.  -  Send.  Bibl.  antUrtt*- 
tariorum»  —  Grégoire»  Hist  des  sectes  religieuses,  X.  II. 
—  Scnadé,  Éludes  sur  le  procès  Je  Servet;  Strasbourg, 
i«5S,ln-8«.  —  Dict.  des  sciences  philos.  —  Mêm.de  la 
.**.  ShUt.  et  d'arehéol.  ds  Genêt»,  t.  Ul,  p.  1M. 

SEftVHK  (Abel),  marquis  de  Sablé  et  de 
Roisdaiiphin,  comte  de  la  Becbe-Servien,  cé- 
lèbre diplomate  français,  né  a  Grenoble,  en  1693, 
roertaa  château  de  Meudon,  le  17  février  1659. 
Ftfs  d'Antoine  Servien,,  procureur  général  des 
états  du  Daophiflé  (i),  il  fut  pourvu,  dès  1616, 
de  la  même  charge  près  le  parlement  de  Gre- 
noble. En  1617  il  siégea  dans  l'assemblée  des 
notables  tenue  à  Rouen,  et  reçut  en  1618  le  bre- 
vet de  conseiller  d'État.  Appelé  à  Paris,  le  22 
mars  1624,  comme  maître  des  requêtes  de  l'hô- 
tel, il  prit  part  à  la  délibération  des  affaires,  et 
se  fit  remarquer  de  Richelieu,  qui,  le  13  avril 
suivant,  entra  au  conseil.  Dans  ces  fonctions,  «  il 
montra  si  haut  ce  qu'il  valait  »,  que  lors  du  bou- 
leversement des  huguenots  dans  le  midi  il  fut 
envoyé  en  Guienne,  en  qualité  d'intendant  de 
justice  (1627).  Le  parlement  de  Bordeaux,  hos- 
tile à  cette  création  nouvelle  des  intendants,  qui 
faisait  échec  au  pouvoir  parlementaire,  lança 
d'abord  des  arrêts  contre  lui;  mais  Servien  sut 
calmer  ces  défiances  en  même  temps  que  servir 
efficacement  le  roi.  En  1628  il  mit  fin  au  diffé- 
rend élevé  entre  la  France  et  l'Espagne  à  l'oc- 
casion des  vallées  de  Baréges  et  Brotlo ,  et  fixa 
les  frontières  des  deux  États;  ce  fut  son  début 
dans  la  carrière  diplomatique.  Envoyé  en  1629  à 
Turin  pour  résoudre  les  difficultés  pendantes 
entre  les  ducs  de  Mantoue  et  de  Savoie,  il  ne 
put  y  parvenir,  et  exerça  en  1630  les  fonctions 
de  sons -intendant  dans  l'armée  d'Italie  com- 
mandée par  le  cardinal.  La  même  année  le  vit 
en  outre  président  en  la  justice  souveraine 
de  Pignerol ,  président  du  parlement  de  Bor- 
deaux (26  juin),  et  secrétaire  d'État  de  la  guerre 
(H  décembre).  Toutefois  son  habileté  diploma- 

(i)  Son  grand -père,  Gérard,  étall  conseiller  an  parle- 
ment ds  Gie noble,  ou  simple  bulssler,  comme  l'assure 
T.ilîcmant  drs  Rént.'X. 
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tique  le  fit  de  nouveau  députer,  avec  le  maré- 
chal de  Toiras,  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Italie.  Dans  les  négociations  qui  sui- 
virent, sa  moralité  se  montra  inférieure  à  sa  ca- 
pacité, et  il  manifesta  à  supporter  tout  partage 
dans  l'autorité  cette  impatience  qui  le  porta 
à  desservir  alors  son  collègue  Toiras ,  comme 
plus  tard  le  comte  d'Avaux.  Sa  politique  tendit 
à  éluder  l'imprudent  traité  de  Ratisbonne  et  l'é- 
vacuation du  Piémont,  Par  le  traité  ostensible  de 
Cherasco  (6  avril  1631),  les  ambassadeurs  fran- 
çais, en  compensation  de  l'investiture  du  duché 
de  Mantoue  donnée  par  l'empereur  au  duc  de  Ne- 
vers,  abandonnèrent  à  Victor- Amédée  1er  tout  ce 
que  la  France  avait  conquis  en  Savoie  et  en  Pié- 
mont; mais,  par  un  traité  secret  et  antérieur  avec 
Victor- Amédée  lui-même,  ils  avaient  eu  soin  de 
se  faire  céder  Pignerol  et  les  forteresses  vau- 
doises  (31  mars)  ;  cette  dernière  transaction  fut 
rendue  publique  le  19  octobre  1631.  Un  dernier 
traité  (5  mai  1632)  termina  cette  habile  négo 
dation,  en  dispensant  la  France  de  payer  la 
somme  qu'elle  avait  promise  pour  Pignerol.  Mais 
déjà  Servien  était  de  retour  en  France,  non  sans 
s'être  faittrès-apprécier  de  Mazarin,  alors  simple 
médiateur  du  traité  de  Cherasco.  En  1634  l'A- 
cadémie française  l'admit  parmi  ses  membres (1). 
Ainsi  brillante  et  élevée,  la  situation  de  Servien 
s'écroula  pourtant  deux  ans  plus  tard,  d'une  chute 
soudaine  (16  février  1636).  Quelle  enfut  la  cause? 
Peut-être  l'esprit  dominateur  et  inflexible  de 
Servien,  qui  fit  ombrage  à  Richelieu  lui-même; 
mais  certainement  aussi  les  intrigues  de  cour, 
qui  expliquent  tant  de  choses  de  l'ancienne 
France.  Servien  n'attendit  pas  la  disgrâce  ;  il  remit 
de  lui-même  sa  charge,  et  reçut  de  Sublet  de 
Noyers,  son  successeur,  cent  mille  écus. 

Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII,  Servien  vécut 
à  Angers  ou  dans  sa  terre-de  Sablé.  «  Il  y  chassoit 
et  coquettoit  »,dit  Tallemant.  Mais  il  finit  par  se 
prendre  à  ses  propres  appeaux,  et  «  quoiqu'il  ne 
fût  pas  trop  épouseur  »  il  s'y  maria  avec  une 
jeune  femme,  «"jolie  et  coquette  et  qui  eût  été  la 
petite-fille  de  son  mari  »,  Augustine  Le  Roux, 
veuve  du  comte  d'Onzain.  La  toute- puissance 
de  Mazarin  le  rappela  aux  affaires.  Destiné  d'a- 
bord à  l'ambassade  de  Rome  /-l'influence  de  son 
neveu ,  Hugues  de  Lionne ,  le  fit  substituer  à 
Chavigny  pour  aller  débattre  à  Munster  les 
conditions  d'une  paix  générale  (1643).  Sans  vou- 
loir entrer  dans  les  détails'des  longues  négocia- 
tions des  traités  de  Westphalie,  où  Servien  ne 
se  rendit  pas  moins  célèbre  par  son  habileté  que 
par  son  humeur  altière,  qui  le  fit  appeler  «  l'ange 
exterminateur  de  la  paix  »,  et  où  ses  querelles 
avec  le  comte  d'Avaux  n'occupèrent  pas  moins 
la  renommée  que  ses  discussions  diplomatiques 
avec  les  envoyés  des  autres  puissances,  disons 

(i)  «  Le  13  mârs'I'Académle,  écrit  Pelttason,  m  tenant 
honorée  de  la  prière  que  M.  Servien  lui  a  fait  faire  d'y 
être  admis,  a  résolu  Qu'il  en  sera  remercié...  Le 
10  avril,  M.  Servien  j  vint,  et  fit  son  compliment.» 


que  l'histoire  n'a  peut-être  pas  encore    dit  ta 
vraie  raison  de  cette  altitude   singulière    de 
Servien;  elle  ne  fut   le  plus  souvent    qu'ose 
adroite  comédie,  dont  Mazarin  avait  le  mol,  et 
destinée  à  traîner  en  longueur  des  négociations 
que  le  cardinal  voulait  clore  à  son  jour  et  à  son 
heure.  II  est  en  effet  un  point  certain. ,  c'est  que 
Servien  eut  seul  le  secret  de  Mazarin,  qui  vou- 
lait continuer  la  guerre.  Servien  et  d'Avaux, 
nommés  plénipotentiaires,  n'arrivèrent  à  Munster 
qu'en  mars  1644,  bien  que  les  conférences  fassent 
ouvertes  depuis   le  mois  de  juillet  précédent. 
Alors  commencèrent  d'interminables  contesta- 
tions de  préséance,  où  Mme  Servien  ne  laissa  pas 
de  jouer  son  rôle;  puis  survinrent  des  débats, 
plus  irritants  et  plus  sérieux,  entre  Servien  et 
d'Avaux  sur  la  rédaction  et  la  signature  des  dé- 
pèches ,  et  qui  aboutirent  à  créer  deux  corres- 
pondances diplomatiques  séparées,  et  où  d'A- 
vaux accusait  son  collègue  de   libelles  diffa- 
matoires ,  tandis  qne  Servien  se  disait  menacé 
dans  son  existence  même  par  d'Avaux.  Le  doc 
de  Longue  ville,  envoyé  en  1645  pour  concilier 
les  deux    ambassadeurs,  rentra  en  France  en 
1647,   fatigué  qu'il  était  de  ces  interminables 
lenteurs;  l'inimitié  reparut  plus  vive  que  jamais 
entre  Servien  et  d'Avaux  :  ce  dernier  Ait  rap- 
pelé en  1648,  sous  un  prétexte  honorable,  et 
Servien  signa  seul  les  deux  traites  du  24    oc- 
tobre 164 S.  Dès  le  30  janvier  la  paix  avait  été 
signée  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies, 
par  suite  de  la  conduite  trop  peu  modérée  de 
Servien.  Il  s'était  rendu  en  effet  inopinément  à  La 
Haye,  afin  d'engager  les  états  généraux  à  sus- 
pendre leurs  négociations  avec  l'Espagne;  mais  il 
prononça  devant  eux  un  discours   véhément, 
auquel  le  président  ne  répondit  qu'en  termes 
vagues.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  un  traité  de 
garantie  mutuelle  de  leurs  États  respectifs,  entre 
la  France  et  les  Provinces-Unies  (29  juillet  1647  ). 
De  retour  en  France,  Servien  reçut,  pour  prix 
de  ses  services,  le  litre  de  ministre  d'État  (24avril 
1649).  Pendant  la  Fronde,  sacrifié  avec  de  Lionne 
•et  LeTellier,  aux  impérieuses  exigences  de  Coudé, 
il  resta  fidèle  à  Mazarin.  Aussi  fut-il  appelé,  con- 
jointement avec  Fouquet,  à  la  surintendance  des 
finances  (2  janvier  1653).  Mais  Mazarin  se  las» 
bientôt  de  la  roideur,  probe  mais  brusque,  de  Ser- 
vien;  il  vit  en  lui  une  sorte  d'époovantaU  pour 
ces  gens  d'affaires,  dont  les  expédients  lui  étaient 
si  commodes.  Fouquet  fut  seul  chargé  des  re- 
cettes (c'était  la  partie  délicate);  Servien,  de  celle 
des  dépenses.  Heureuse  combinaison,*qui  procura 
à  Mazarin  une  épargne  de  300  millions  et  de 
riches  dots  pour  ses  nièces  !  C'est  dans  l'exer- 
cice amoindri  de  ces  fonctions  qu'il  mourut.  U 
fut  enterré,  près  de  sa  femme,  morte  en  1652, 
dans  l'église  des  Ardilliers,  de  Saumur.  Comme 
beaucoup  de  ministres  des  finances,  Servien  fut 
peu  regretté,  «pas  même,  dit  Tallemant,  de  ses 
valets  de  chambre  ».  Il  laissa  près  de  1,600,000 
livres  de  dettes,  en  partie  contractées  pour  sou- 
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tenir  l'éclat  d'une  alliance  illustre,  celle  du  duc 
de  Saint- Aignan ,  mari  de  sa  nièce,  Antoinette. 
Servien.  Tout  en  tenant  compte  de  cette  «  bile 
fière  et  brûlante  »  et  de  cette  hauteur  qui  rendit 
son  commerce  si  difficile,  on  peut  reproduire  ce 
portrait  de  Servien,  fait  par  un  contemporain  : 
«  Bien  qu'il  fût  extrêmement  appliqué  aux  affaires, 
il  ne  laissait  pas  d'aimer  la  musique,  lâchasse, 
la  promenade  et  la  bonne  chère,  qui  faisaient  ses 
principaux  divertissements.  Il  était  encore  ga- 
rant et  faisait  facilement  des  vers.  Il  avait  fort 
bonne  mine,  et  un  œil  qu'il  avait  perdu  par  ac- 
cident défigurait  peu  son  visage.  »  Le  P.  Bou- 
geant, l'historien  des  traités  de  Westphalie, 
a  dit  de  lui  :  «  Il  avait  l'esprit  vif  et  pénétrant.  Il 
était  prompt  dans  ses  relations  et  ferme  jusqu'à 
l'opiniâtreté.  Il  écrivait  avec  feu  et  justesse,  et 
s'il  n'avait  pas  l'esprit  aussi  orné  que  le  comte 
d' A  vaux,  il  avait  le  style  plus  serré  et  plus  fort.  » 

De  son  mariage,  il  avait  eu  Marie- Antoinette, 
duchesse  de  Sully,  morte  le  16  janvier  1702  ; 
Louis- François,  marquis  de  Sablé,  mort  le  29 
juin  1710,  sans  avoir  été  marié;  et  Augustin, 
ait  l'abbé  Servien,  mort  le  6  octobre  1716.  On 
possède  de  Servien  les  ouvrages  suivants  :  Ha- 
rangue faite  à  La  Haye,  en  V Assemblée 
des  États;  Paris,  1647,  in-4°;  —  Lettres  de 
MM.  tfAvaux  et  Servien;  Cologne,  1650; — 
quelques  écrits  dans  les  Divers  Mémoires  con- 
cernant les  dernières  guerres  d'Italie  (  Paris, 
1665,  in- 12),  et  dans  les  Négociations  secrètes 
touchant  la  paix  (  La  Haye,  1725,  in  fol.).  Son 
portrait  a  été  gravé  par  Lasne,  Moncornet, 
Mellan  et  Bignon.  Eug.  Asse. 

G.  Ménage,  Hist.  de  Sablé.  —  Tallemanc  des  Réaox, 
Historiettes.  —  Ch.  Cotln,  Oraison  funèbre;  1698,  ln-4». 

—  Jacques  élgout,  Idem,  1659,  ln-4°.  -  Mémoires  de 
Fouquet.  —  Fauvelet  du  Toc,  Hist.  des  conseillers  d'É- 
tat. -  Morérl,  Grand  Dict.  hist.  —  Rochas ,  Biogr.  du 
Dattphiné. 

serviez  (Jacques  Roergas  de)  ,  historien 
français,  né  le  16  avril  1679,  à  Saint-Gervais 
(diocèse  de  Castres),  mort  en  janvier  1727,  à 
Paris.  Sous  les  yeux  de  Percin  de  Montgaillard, 
évéque  de  Saint- Pons ,  il  reçut  une  éducation 
soignée;  puis  il  étudia  le  droit  à  Montpellier, 
voyagea  en  Italie ,  et  s'arrêta  à  Rome ,  où  il 
plaida  avec  succès,  devant  le  sacré  collège,  la 
cause  d'une  vieille  religieuse  qui  réclamait  la 
dissolution  de  ses  vœux.  Sous  la  régence,  il  vint 
habiter  Paris,  et  s'adonna  entièrement  à  la  cul- 
ture de  l'histoire.  On  a  de  lui  :  Les  Femmes 
des  douze  premiers  Césars  ;  Paris,  1718,  in-12  ; 
réimpr.  sous  ce  titre:  les  Impératrices  romai- 
nes, en  1720, 2  vol.,  et  en  1728, 3  vol.  in-12  ;  Pédit. 
de  1744  est  la  plus  correcte  :  c'est  une  histoire 
curieuse  et  bien  écrite,  selon  Lenglet-Dufresnoy  ; 

—  Les  Hommes  illustres  du  Languedoc;  Bé- 
liers, 1723,  in-12  :  ouvrage  qu'il  n'a  pas  continué, 
non  pins  que  le  précédent,  qu'il  voulait  conduire 
jusqu'à  la  chute  de  Constantinople;  —  Le  Ca- 
price, roman;  Genève,  1724,  in-12.  On  lui  a 
mal  à  propos  attribué  V Histoire  secrète  des  /em- 


mes  galantes  de  V antiquité,  qui  est  de  Dubois. 

Desessarts .  Siècles  littér.,  VI.  —  Magasin  encycU  t.  V. 

sbryilics  (  Cneius),  consul  romain,  mort 
en  180  avant  J.-G.  En  212  il  parvint  a  ravi- 
tailler la  citadelle  de  Tarente,  assiégée  par  Anni- 
bal.  Il  fnt  élu  pontife  en  210,  édile  plébéien  en 
209,  édile  curule  en  208,  et  dans  cette  dernière 
année  le  dictateur  T.  Manlius  Torquatus  le 
choisit  pour  maître  des  cavaliers.  Préteur  en 
206,  il  eut  pour  province  la  Sicile,  et  consul  en 
203,  avec  l'Étrurie  pour  province,  il  envahit  la 
Gaule  Cisalpine,  où  il  délivra  son  père  d'une  cap. 
tivité  qui  durait  depuis  quinze  ans.  En  201  il 
fut  nommé  dictateur  pour  tenir  les  comices; 
l'on  remarque  que  jusqu'à  Sylla  aucun  autre 
Romain  ne  fut  investi  de  cette  dignité.  En  183 
il  succéda  à  P.  Licintus  Crassus  dans  la  place 
de  souverain  pontife.  T. 

TIte  Llve,  XXV  à  XXXI,  XXXIX,  XL 
SERV1LIUS.   Votj.  CÉPION  et  GfiHINCJS. 

servilius.  Voy.  Knaep. 

servie  (Louis),  magistrat  français,  né  vers 
1 555,  dans  le  Vendômois,  mort  le  19  mars  1 626, 
à  Paris.  Il  dut  à  sa  mère,  Madeleine  Deschamps, 
une  des  femmes  savantes  de  son  temps,  une 
éducation  forte  et  un  goût  très- vif  pour  les  let- 
tres. Sa  jeunesse  fut  laborieuse  :  pendant  qu'il 
s'initiait  avec  Fr.  Baudouin  à  la  jurisprudence, 
il  cultivait  la  poésie  latine  et  française,  et  fit  une 
traduction  de  Denis  le  Périégète;  plus  tard  il 
entreprit  de  mettre  le  Cantique  des  cantiques 
en  vers  phaleuques.  Rien  de  tout  cela  n'a  vu  le 
jour.  Cependant  sa  réputation  d'érudit  était  si 
grande  que  beaucoup  de  savants,  Scaliger  entre 
autres ,  se  faisaient  gloire  d'entrer  avec  lui  en 
commerce  de  lettres.  Lorsqu'Henri  III  trans- 
porta à  Tours,  par  l'éditdu  24  mars  1589,  le  siège 
du  parlement  parisien,  il  nomma  Servin,  à  la 
recommandation  du  cardinal  de  Vendôme,  avocat 
général  à  la  place  de  Jacques  Faye,  qui  devint 
premier  président.  Dans  l'exercice  de  sa  charge, 
qu'il  remplit  sous  les  règnes  d'Henri  IV  et  de 
Louis  XIII,  il  se  montra  fort  attaché  aux  inté- 
rêts de  la  couronnne.  Son  zèle  pour  les  libertés 
de  l'Église  gallicane  et  contre  les  prétentions  ul- 
tramontaines  lui  fit  des  ennemis ,  et  la.  Sorbonne 
fulmina,  le  16  février  1604,  un  arrêt  de  censure 
contre  les  Plaidoyers  qu'il  venait  de  publier.  Il 
mourut  victime  de  son  dévouement  à  l'État. 
Louis  XIII  tenait  un  lit  de  justice  pour  faire  en- 
registrer des  édits  bursaux  ;  Servin  en  démontra 
l'illégalité  :  le  roi  l'interrompit  dans  ses  remon- 
trances, et  s'emporta  même  jusqu'à  menacée  le 
courageux  magistrat,  qui,  ne,  pouvant  surmonter 
son  émotion,  s'évanouit  dansâ'assemblée  et  mou- 
rut quelques  heures  après,  chez  lui,  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
tomba  mort  aux  pieds  du  roi.  Ce  tragique  évé- 
nement inspira  au  conseiller  Bouguier  les  vers 
suivants  : 

Scrrlnum  nna  «Met  pro  Mberlate  toquentem 
Vldit,  et  oppreua  pro  UbcrUtc  cadeotero. 
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On  rite  de  Servin  :  Vindicte  setundum  liber- 
tatem  Ecclesix  gallican»;  Tours,  1590,  in-&°  ; 
Genève,  1593,  h>8°;  —  Actions  notables  et 
plaidoyers;  Paris,  1603,  1620,  1*26,  in-*°,  et 
1640,  in  fol.  :  la  première  édition  fut  censurée;  il 
y  a,  suivant  le  goût  du  temps,  grand  étalage  d'é- 
rudition et  beaucoup  de  hors  d'oeuvre  et  de  cita* 
(ions  inutiles;  —  Pro  libtrtate  reip.  Vene- 
lorum;  Paris,  1606,  in-4°;  —  Remontrance 
.sur  le  livre  de  Bellarmin  De  summo  ponti- 
lice;  Paris,  1610,  ra-4°.  La  Bibliothèque  impé- 
riale possède  de  Servie  un  Traité  (ms.)  touchant 
l'origine  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux, fonda  Saint-Germain,  n°  249. 

Scrvin  n'avait  qu'un  fils ,  qui  «  étoit,  «ht  Pas- 
qnier,  un  prodige  en  vivacité  d'esprit,  facile 
compréhension,  admirable  mémoire,  aptitude  à 
toutes  sortes  de  sciences  et  exercices,  arts,  mé- 
tiers et  fonctions  ».  Mats  H  n'avait  nulle  religion  ; 
il  était  en  outre  «  déloyal,  cauteleux,  menteur, 
sanguinaire,  lâche,  poltron,  pipenr,  ivrogne, 
gourmand,  brelandier,  rufian  »;  il  mourut  à 
Londres,  d'un  vilain  mal  et  dans  un  mauvais 
lien. 

L.  ServbH.  A\  rerduni  et  H.  HaquevilM  eloçia>  ex 
Jiod.  Botereio  ;  Paris,  1618,  ln-8°.  —  La  Justice  en  deuil 
de  la  mort  de  L.  Servin  ;  Part»,  16M,  in-8«  —  Le  Tom- 
beau de  L.  Servin;  Paris,  1«S6,  )n~S*.  -  J.  Grangter. 
Oratiofujfbris  in  laudemL.  Servini;  Paris,  16tt,  lo-4°. 
—  pasquler,  Recherches  de  la  france,  llb.  VI,  c.  47.  — 
Scallgerana.  —  MorérI,  Grand  Dict.  hist. 

servin  {Antoine- Nicolas),  historien  fran- 
çais, né  le  14  août  1746,  à  Dieppe,  mort  le 
30  mai  1811,  à  Rouen.  Reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Rouen,  il  exerça  cette  profession  avec 
un  parfait  désintéressement.  Ses  ouvrages  mon- 
trent en  lui  un  historien  consciencieux  et  nn  lé- 
giste philosophe  ;  en  voici  les  titres  :  Histoire 
de  la  ville  de  Rouen;  Rouen,  1775,  2  vol. 
in-12; —  De  la  Législation  criminelle;  Baie, 
1782,  gr.  in  8°  :  ce  mémoire  a  été  édité  par  Isaac 
Iselin,  ami  de  l'auteur,  qui  l'a  accompagné  de 
Considérations  générales  sur  les  lois  et  les 
tribunaux  de  judicature;  l'impression  en 
avait  été  défendue  deux  fois  en  France,  mesure 
qu'on  prétendit  justifier  par  les  articles  où  il  est 
traité  de  l'inceste  et  des  délits  contre  nature. 
«  Cet  ouvrage,  dit  Guilbert,  abonde  en  idées 
neuves  (1);  le  jurisconsulte  y  combat  l'osage 
trop  fréquent  de  la  peine  capitale  ;  il  y  plaide  la 
cause  de  l'humanité  »  ;  —  Manuel  de  juris- 
prudence naturelle  ;  Paris,  1784,  in-12. 
Guilbert,  Jffèmoires  biogr.  et  Uttér. 

serti rs  (Maurus  ou  Marins Monoratus), 

(i)On  r  tnmvecesialiies  idées  bfwrretoa  paradoxales, 
comme-le  moyen  de  frapper  le  peuple  d'une  terreur  sa- 
lutaire. Il  propose  en  cffêl  d'établir  dans  les  endroits  où 
se  rend  la  Justice  une  enceinte  présentant  no  aspect  ba- 
gubre,  aui  nroraUtes«A*ircles  a  ttotérfcur,  et  défendue 
par  des  molosses.  «  C'est  la  que.  couverts  de  baillons , 
nourris  de  pain  et  d'eau,  prives  de  l'usage  de  fa  parole, 
les  criminels,  attachés  à  des  poteau,  seraient  forcés 
pendant  le  Jour  A  un  travail  opiniâtre.  Chacun  porterait 
sur  son  front  la  marque  de  son  crime,  et  l'atrocité  des 
grands  forfaits  serait  distinguée  par  rHorrevr  phw  grande 
dont  on  aurait  soin  d'environner  les  coupables.  » 


grammairien  latin,  virait  dans  le  quatrième  siècle 
après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa  Yie,  on  en 
ignorerait  même  l'époque  siMacrobe,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  n'avait  fait  fignrer 
dans  ses  Saturnales  ua  Servius,  grasamairien 
célèbre,  qui  ne  peut  être  que  celui-ci.  Son  plus 
célèbre  ouvrage  était  ua  Commentaire  sur  Vtr- 
gile,  compilé  d'après  un  très-grand  nombre  d'an- 
notateurs précédents.  Ce  coinmeataire  nous  est 
parvenu  altéré,  abrégé,  interpolé  par  les  cop&eà 
du  moyen  âge;  mais  même  dans  ce  triste  état 
il  constitue  un  précieux  trésor  a'mfurualioQs  sur 
l'histoire  et  la  mythologie  des  anciens;  en  le 
trouve  souvent  imprimé,  mais  toujours  d'une 
manière  défectueuse  dans  tes  anciennes  éditions 
de  Virgile.  Robert  Cstienne,  MasvieKis  et  Bur- 
man  ont  beaucoup  mit  pwr  en  anétierer  le 
texte;  même  après  leurs  travail*  et  cea\  de 
Lion,  qui  Ta  publié  séparément  (  Gœttkinjue,  IS2», 
2  vol.  m-8*  ),  une  neuveue  édition  serait  dési- 
rable. On  a  encore  de  Servius  :  in  steundam 
Donali  editionem  interpréta  lio,  publiée  par 
J.-Tb.  Bellovacut,  dans  ses  Qranunalici  illus- 
tres XII;  Paris,  1516,  ûvfol.,.  et  inséré  dans 
les  Grammat.  la  t.  de  Putsch;  —  De  rattoat 
ultimatum  syllabarumtad  Aquiluum  ltberf 
dans  le  recueil  de  Putsch;  —  Ars  de  cenium 
me  tris  y  seu  centime  trum  ;  ibid.,  et  dans  Gais- 
Tord  (Script,  lat.;  Oxford,  1837);  ces  deux  der- 
niers écrits  avaient  été  impr.  en  1476,  nv4v.  Y. 

Macrobe,  Saiur.,  1,  t,  M;  VI,  6.7;  Tir,  u.  —  Bcyoe, 
De  antiqu*  f'irgUH  inUrpret.  —  SaUn,  Dtct-Q/grtdt 
and  roman  biographe . 

servius  tbllius,  sixième  roi  de  Rome, 
de  578  à  534  av.  J.-C.  L'histoire  de  Servius 
Tullius,  comme  celle  des  autres  mis  de  Rome, 
est  légendaire,  c'est-à-dire  qu'elle  repose  sur  des 
traditions  diverses ,  plus  ou  moins  vraisembla- 
bles, mais  toutes  également  dénuées  d'autorité. 
Les  rapporter  ici  serait  inutile,  puisqu'elles  ne 
peuvent  fournir  à  la  biographie  aucun  tait  au- 
thentique; il  suffira  de  résumer  rapidement  le 
récit  le  plus  accrédité.  Le  père  de  Servius  Tul- 
lius était  un  noble  de  Cornicuhtm  ;  îi  fut  tué  lors 
de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Romains-,  sa 
rnère,Ocrisia,  alors  enceinte,  fut  menée  captive  à 
Rome  et  donnée  à  la  reine  Taaaonil,  femme  de 
Tarquin  L'ancien.  Ocrisia  accoucha  dans  te  pa- 
lais d'un  entant  destiné  à  régner  sur  les  Rmains. 
Le  jeune  Servius,  élevé  comme  un  entant  roval, 
justifia  cette  éducation  par  son  courage.  Tarquin 
lui  donna  sa  filte  en  mariage,  et  lorsqu'il  périt 
assassiné,  les  Romains,  qui  avaient  déjà  éprouvé 
la  modération  et  la  justice  de  Servius  Tollias,le 
prodamèrent  roi.  Son  règne  de  quarante-quatre 
ans  fut  paisible,  puisqu'on  n'y.  signale  qu'une 
seule  expédition,  victorieuse,  contre  les  Vêtais. 
Ce  qni  le  distingue,  ce  sont  les  œuvre*  accom- 
plies à  l'intérieur.  Servius  établit  une  constitu- 
tion, qui  fit  participer  les  plébéiens  au  gouver- 
nement; il  étendit  le  pommrium  ou  enceinte  de 
le  cité,  et  agrandit  Rome  par  Tanmexioii  «tu  q«- 
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riaaî,  du  Viminal  et  de  l'Esquilin,  en  même 
temps  qu'il  l'entourait  d'une  forte  muraille;  enfin, 
il  forma  entre  les  Latins  et  les  Romains  «ne 
ligne  qui  eut  pour  centre  le  temple  de  Diane  sur 
i'Aventin.  Ces  diverses  mesures  auraient  dû. 
rendre  Servius  clier  au  peuple  tout  entier,  mai» 
les  patriciens  ne  lui  pardonnaient  point  d'avoir 
favorisé  les  plébéiens.  L.  Tarquin,  l'atnédes  petits- 
fils  deTarquin  l'ancien,  profitade  ce  mécontente- 
ment pour  reprendre  le  trône  de  son  aïeul.  Poussé 
par  sa  femme  Tullia,  fille  de  Servius,  il  forma  un 
comploldans  lequel  entrèrent  beaucoup  de  patri- 
ciens (t»y.  Tàrqcin).  Servius  Tullius  vit  son 
autorité  méconnue  dans  le  sénat,  et  au  sortir  de 
cette  assemblée ,  il  fut  tué  par  l'ordre  de  son 
gendre.  Tullia,  revenant  du  sénat,  fit  passer  son 
char  sur  le  cadavre  de  son  père,  jeté  au  milieu 
de  la  rue,  laquelle  reçut  de  cet  acte  abominable 
le  nom  de  rue  du  Crime  (vicus  Sceleratus). 
Les  plébéiens  gardèrent  toujours  la  mémoire  de 
ce  prince  ;  ils  célébraient  sa  fête  les  noues  de 
chaque  mois,  car  on  disait  qu'il  était  né  au 
temps  de  noues,  sans  pouvoir  indiquer  le  mois. 
Tel  est,  dépouillé  de  ses  détails  les  pins  poéti- 
ques et  les  plus  romanesques,  le  récit  deDenys 
d'Halicarnasse  et  de  THeLive;  c'était  celui  des 
annalistes  romains.  Les  annales  étrusques  en 
contenaient  un  tout  différent.  L'empereur  Clau- 
dius,  grand  amateur  de  curiosités  archéologiques, 
l'avait  rapporté  dans  un  discours  célèbre  que 
Tacite  nous  a  transmis  d'une  manière  si  éeourtée 
et  si  peu  fidèle,  mais  dont  on  a  retrouvé  des 
fragments  considérables  sur  deux  tables  de 
bronze  découvertes  à  Lyon,  au  seizième  siècle  : 
«  Si  nous  suivons  les  Toscans,  dit  Claodius, 
Servius  fut  le  compagnon  le  plus  fidèle  de  Cœ- 
lius  Vivenna  et  associé  à  tous  les  hasards  de  sa 
vie  ;  après  que,  contraint  par  le  changement  de 
fortune,  il  eut  quitté  lTÊtrurie  avec  les  restes  de 
l'armée  de  Caelius,  il  occupa  le  mont  Caelius, 
qui  fut  ainsi  appelé  du  nom  de  son  général,  Cae- 
lius. Lui-même,  ayant  quitté  son  nom  étrusque 
de  Mastarna,  fut  appelé  comme  j'ai  dnVet  il  ob- 
tint la  royauté  avec  un  très- grand  avantage  pour 
la  chose  publique.  »  Cette  légende  est  intéres- 
sante ;  mais  la  date  des  annales  auxquelles  Clau- 
dius  l'empruntait  nous  est  inconnue;  nous  ne 
pouvons  décider  ni  si  ette  est  plus  authentique 
ni  si"  elle  est  plus  ancienne  que  la  tradition  suivre 
par  Tite  Live.  De  ces  légendes  nous  passons  à 
un  sujet  qui  n'offre  guère  plus  de  certitude  :  la 
constitution  de  Servius  Ttrilrâs.  Cette  constitu- 
tion était  la  grande  charte  des  Romains,  une 
charte  qui  n'avait  pas  été  écrite,  eu  du  moine 
dont' le  texte  écrit  s'était  perdu.  Les  plébéiens, 
qui  l'invoquaient  sans  cesse  dans  leurs  débats 
contre  les  patriciens,  auraient  été  incapables  de 
préciser  en  quoi  elle  consistait.  Les  notions  que 
Ton  trouve  à  ce  sujet  dans  les  historiens  anciens 
ne  sont  ni  claires  ni  concordantes  ;  cependant 
sur  les  principaux  points  Tite- Live  et  Denys 
•d'Halicarnasse  sont  <Taccord  »  et  ils  nous  ap- 


prennent ce  que  les  Romains  du  temps  d'Au- 
guste entendaient  par  la  constitution  de  Servius 
Tullius. 

Avant  Servius  Tullius,  la  constitution  romaine 
reposait  sur  des  clans,  ou  maisons  patriciennes 
(gentes).  Le  chef  dm  clan  avait  sons  ses  ordres 
tous  les  hommes  de  son  sang,  et  tous  ceux  qui 
lui  tenaient  par  des  liens  de  clientèle.  Ces 
gentes  se  répartissaient  dans  trois  tribus  (çuAai 
yvtimt)  :  les  Ramnes,  les  Tities  et  les  Lucères, 
et  exerçaient  le  pouvoir  an  moyen  d'assemblées 
qu'on  appelait  camicia  curiata,  et  qui  for- 
maient une  sorte  de  chambre  des  pairs.  Tous 
ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  des  maisons  pa- 
triciennes n'avaient  ni  droits  politiques  ni  droite 
civils  ;  ils  ne  pouvaient  ni  se  porter  candidats 
pour  aucaae  fonction  publique,  ni  voter,  ni  être 
admis  dans  la  milice;  ils  ne  pouvaient  même 
accomplir  aucun  acte  civil  que  par  l'intermé- 
diaire d'un  patricien  qui  leur  servait  de  patron. 
Servius  modifia  cet  état  de  choses  ;  il  constitua  les 
plébéiens,  qui  formaient  la  grande  majorité  de  la 
population  romaine,  en  un  corps  civil  et  politique. 
Rome  fut  divisée  en  quatre  arrondissements  ur- 
bains [regiones  urbanx)  et  en  vingt-six  arrondis- 
sement rustiques  (regiones  rusticœ)-,  les  habi- 
tants de  chaque  région  formèrent  une  tribu,  avec 
un  phylarque,  ou.  curaior  tribus,  pour  chef,  et 
chaque  région  se  subdivisa  en  communes  (  pagi 
pour  les  régions  rustiques,  vici  pour  les  régions 
urbaines)  ayant  chacune  un  maire  (magister 
pagi  ou  magister  vici).  Cette  organisation 
était  surtout  fiscale,  et  avait  pour  but  principal 
de  faciliter  l'établissement  et  la  perception  des 
impots.  Les  patriciens  en  faisaient  partie  en  tant 
que  payant  l'impôt,  mais  ils  conservaient  leurs 
privilèges  politiques. 

Après  l'organisation  fiscale  vint  l'organisation 
militaire.  Rome  n'avait  pas  d'armée  permanente, 
elle  n'avait  qu'une  milice.  A  la  milice  féodale  de 
l'ancien  temps  Servius  substitua  une  garde  na- 
tionale, fondée  sur  ce  double  principe  que  les 
charges  du  service  militaire  doivent  être  en 
raison  de  la  fortune,  et  qu'on  ne  doit  appeler  à 
défendre  l'Étal  que  ceux  qui  ont  quelque  pro- 
priété. Il  divisa  la  population  en  milice  à  cheval 
(  équités  )  et  milice  à  pied  (pedites)  ;  celle-ci  se 
subdivisa  en  classes,  la  ire  classe  comprenant 
les  citoyens  qui  avaient  100,000  asses  de  for* 
tune  ;  la  2*  ceux  qui  en  avaient  75,000  ;  la  3'  ceux 
qui  en  avaient  50,000;  la  4*  ceux  qui  en 
avaient 25,000;  la  5e  ceux  qui  en  avaient  10,000. 
Toute  la  milice  se  répartit  d'ailleurs  en  milice 
sédentaire  (senior es,  de  quarante-six  ans  à 
soixante)  et  milice  mobile  (juniores,  de  dix-sept 
ans  à  quarante-cinq  ). 

Celte  organisation  militaire  servit  de  base  à 
l'organisation  politique.  Servius  ne  donna  pas  le 
droit  de  voter  à  chaque  citoyen  individuellement, 
mais  à  des  collections  de  citoyens,  lesquelles  for- 
maient autant  de  subdivisions  des  classes,  et  que 
Ton  appela  centuries.  Chaque  centurie  eut  un 
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vote  ;  et,  afin  d'assurer  un  plus  grand  nombre  de  ;  quels  moyens  il  usurpa  le  pouvoir  et  en  éloigna 
votes  aux  plus  riches,  Servais  forma  18  centuries  '  le  prétendant  légitime,  Hor  Ptukan,  qui  se  coa- 
avec  la  milice  à  cheval,  80  avec  la  lre  classe     tenta  de  l'office  de  grand  prêtre  d'Ammoo.  Hos- 


de  la  milice  à  pied,  20  avec  la  2e,  20  avec  la  3e, 
20  avec  la  4e,  30  avec  la  5e  ;  5  avec  les  citoyens 
qui  quoique  faisant  partie  de  la  milice  n'y  figu- 
raient que  comme  ouvriers  et  comme  musiciens; 
1  enfin  de  ceux  qui  n'y  figuraient  que  comme 
réserve  (accensi  velati),  ou  n'y  servaient  que 
dans  les  cas  d'extrême  péril  et  aux  frais  de  l'État 
(proletarii)  ou  qui  en  étaient  absolument  ex- 
clus (  capile  censi);  en  tout  194  centuries,  dont 
176  pour  l'infanterie.  Les  centuries  votaient  en 
commençant  par  les  chevaliers,  ou  milice  à  che- 
val, par  ordre  de  classes-,  et  comme  la  première 
classe  comptait  à  elle  seule  80  centuries,  il  suffi- 
sait qu'elle  fût  d'accord  avec  les  chevaliers  pour 
être  assuré  de  la  majorité.  Quant  aux  citoyens 
pauvres,  relégués  dans  les  dernières  classes  et  ne 
comptant  qu'un  petit  nombre  de  centuries,  leur 
influence  était  nulle.  Cette  constitution  peut  donc 
paraître  très-aristocratique  ;  mais  elle  fut  un  pro- 
grès réel  sur  l'état  antérieur,  puisqu'elle  donna  à 
la  fortune,  sans  distinction  de  naissance,  ce  qui 
avait  été  jusque-là  le  privilège  des  patriciens. 
Les  comices  des  centuries  furent  l'assemblée 
souveraine  de  la  nation  ;  mais  les  patriciens  gar- 
dèrent un  droit  de  sanction  et  de  contrôle,  avec 
leurs  comices  par  curies,  chambre  des  lords 
placée  à  côté  de  la  chambre  des  communes. 
Cette  constitution,  qui  n'était  pas  incompatible 
avec  la  royauté,  lui  survécut,  et  fonctionna  avec 
des  modifications  pendant  presque  toute  la  ré- 
publique; les  changements  qu'elle  subit  eurent 
généralement  pour  but  de  favoriser  les  plébéiens, 
que  Servius  avait  laissés  dans  une  infériorité  po- 
litique et  sociale;  il  leur  avait  bien  donné  le  droit 
de  suffrage,  mais  non  le  droit  des  honneurs,  ou 
éligibilité  aux  fonctions  publiques  ;  il  leur  avait 
donné  le  commercium,  ou  droit  de  posséder  et 
d'ester  en  justice ,  mais  non  le  connubium,  ou 
droit  de  mariage  avec  les  patriciens.  Ces  droits, 
les  plébéiens  les  conquirent  par  de  longues  luttes 
qui  remplissent  la  première  partie  de  l'histoire  de 
la  république  romaine.  Léo  Joubert. 

Tile  Llve,  I,  41-47.  —  Denys  d'Haltcaraasse,  iv,  9-1». 

—  Cicéron,  De  republica,  II.  —  Nlebuhr,  Histoire  ro- 
maine, t.  II,  traduct.  de  Golbery.  -  Gœttllog,  GescAi- 
chte  dtr  rœmUchen  Staatsverfcusung.  —  Gerlach ,  Die 
rerfastunç  d.  Kmniç  Servius  Tulllus  ;  Baie,  1837,  Id-V>. 

-  Huschkc,  DU  Verfauung  d.  Ser.  TuUius;  Hetdel- 
berg,  1888,  ln-8°.  —  Peter,  Epochtn  d.  FerfassungjAer 
rmmisehen  Republ.  ;  Leipzig,  1841.  -  Walter,  Gesch.  d. 
rœmitch.  Rccht».  —  Hecker,  Handbueh  d,  romisch.  Al- 
tert humer.  —  Duruy,  Hist.  des  Jtoma(N«,t*  I.—  Moœm- 
sen,  Hist.  romaine,  t. 1.  —  R.  de  llaumer,  De  5.  Tullii 
censu;  Erlangcn,  1846,  ln-8*. 

sesac  1er  ou  shishak,  roi  d'Egypte,  régna 
de  979  à  959  (1).  Sur  les  monuments  il  porte  le 
nom  de  Scheschouk,  adopté  par  Syncelle  et  Eu- 
sèbe.  II  succéda  à  Psusennès,  le  dernier  pharaon 
de  la  2 1«  dynastie,  et  fonda  la  22e  ;  on  ignore  par 


(D  D'après  le*  calculs  de  Lepslus  et  de  Bunsen,  Selon 
d'autres  savants.  Il  serait  arrivé  au  trône  vers  8M. 


tile  au  peuple  d'Israël,  Sesac  donna  protection 
et  appui  à  Jéroboam,  qui  s'était  révolté  contre 
Salomon.  En  974  il  réunit  une  immense  armée, 
et  marcha  contre  Jérusalem,  que  Roboam  ne  sot 
pas  défendre  (1)  ;  il  s'en  rendit  maître,  la  pilU 
et  emporta  les  richesses  accumulées  par  Salomoo 
dans  le  temple  et  dans  son  palais.  Il  porta  encore 
ses  armes  dans  d'autres  contrées  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  ;  mais  ces  conquêtes,  les  dernières  que 
firent  les  pharaons  d'Egypte,  furent  bientôt  per- 
dues sous  ses  successeurs. 

Trois  autres  rois  de  la  vingt-deuxième  dy- 
nastie ont  encore  porté  ce  nom,  à  savoir  ;  Sbsac  II, 
de  934  à  919;  Sesac  III,  de  918  à  906,  et  Se- 
sac IV,  de  867  à  830. 

Le  JÀvre  des  Rois  et  la  Chronique.  —  Bunsen,  DieSUi- 
lung  Egpptens  in  der  ITeUgetckichU,  t.  v.  —  Sbarpe. 
History  of  Bowpt.  —  Lepslus,  Chronologie  der  Egypter. 
8BSOSTRIS  (2),  nom  que  les  auteurs  grecs 
donnèrent  à  un  puissant  roi  d'Egypte  qui  au- 
rait étendu  ses  conquêtes  en  Asie,  en  Afrique 
et  même  en  Europe.  Quelque  précis  que  soient 
les  longs  détails  qu'ils  nous  ont  laissés  sur  ses 
expéditions,  la  critique  moderne  n'a  pas  tardé  à 
reconnaître  qu'ils  avaient  attribué  à  tort  à  un 
seul  roi  les  actions  de  cinq  rois  au  moins ,  Se- 
sortesen  de  la  troisième  dynastie,  Sesortesen  I 
et  III  de  la  douzième  dynastie,  Ramsès  II  et  III 
de  la  dix-neuvième,  et  que  déplus  leurs  récits 
étaient  entremêlés  de  fables.  Le  nom  de  Sesostris, 
qui  ne  se  trouve  sur  aucun  monument  égyptien, 
n'est  qu'une  modification  de  Sesortesen  (3).  Chaîn- 
ai Sur  les  monuments  qu'il  fit  élever  4  Kanak  figure . 
parmi  les  prisonniers,  un  personnage  an  type  Juif  très 
prononcé  et  qu'une  Inscription  qualifie  de  roi  de  Joua  :  ce 
serait  donc  le  portrait  de  Roboam. 

d)  Sesoosis  selon  Ulodore. 

(s)  Sesoetesew,  troisième  roi  de  la  troisième  dynastie, 
vivait  vers  1300  avant  J.-C.  Aristote  l'appelle  Sesostris. 
Plein  de  sagesse,  il  s'attacha  pendant  un  règne  pacifique  àe 
vingt-cinq  ans  environ  à  hâter  chez  ses  sujets  les  progrès 
de  la  civilisation.  Il  rut  législateur,  et  on  fut  attribue  u 
division  des  castes.  Il  s'avisa  le  premier  de  la  taille  des 
pierres,  et  simplifia  les  caractères  hiératique*,  alla  de  les 
rendre  propres  à  l'écriture  cnralve. 

Sesortesen  1er,  second  roi  de  la  douzième  dynastie, 
régna  de  1808  à  1787  selon  Bragscfa,  ou  de  «ni  â  tas. 
selon  Lepslus.  Pendant  sept  ans,  il  partagea  le  pouvoir 
aVec  son  prédécesseur,  Amenheona  Ier.  Les  monuments 
le  représentent  comme  un  prince  puissant  et  Juste;  Q  it 
fleurir  les  arts  et  l'Industrie,  comme  le  témoigne  le  tom- 
beau de  Benl-Hassan.  Les  Inscriptions  de  ce  monument 
et  d'une  stèle  du  musée  de  Naples  nous  apprennent  que 
Sesortesen  soumit  pour  la  première  fols  à  une  domina- 
tion permanente  les  Éthiopiens,  et  qu'une  famine  désola 
l'Egypte  sous  son  règne.  Bunsen  s'appuie  sur  ce  dernier 
fait  ponr  placer  à  cette  époque  l'entrée  des  Israélites  en 
Egypte.  Sesortesen  fut  le  fondateur  du  temple  d* Ammoa 
à  Karnak  ;  \c  plus  ancien  obélisque  connu,  celui  de  Ma- 
tarlen,  remonte  à  son  époque.  Il  s'associa  an  trône  son 
successeur  Amenbems  II.  On  fait  dster  de  son  régne  le 
plus  ancien  livre  connu,  publié  avec  traduction  et  notes 
pur  M.  Chabas  (  Parla,  18**,  ln-8*). 

SESORTuuir  II  régnait  de  1719  i  M»l  selon  Bragsch. 
On  ne  sait  presque  rien  de  Inl. 

StsoRTEsiK  III  régns  de  stti  à  ttss  selon  Bragtcn. 
Prince  guerrier,  u  envahit  plusieurs  fols  la  Rable,  et  re- 
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poilion ,  Salvolini  et  plusieurs  autres  savants  ont 
cru,  sur  l'autorité  d'Hérodote  et  de  Tacite,  que  la 
grande  majorité  des  hauts  faits  racontés  au  su- 
jet de  Sesostris  devaient  être  rapportés  à  Ram- 
sès II  le  Grand.  Mais  Bunsen  a  combattu  avec 
succès  cette  opinion.  Ramsès  II,  ii  est  vrai, 
avait  pour  surnom  populaire  Sestesou-ra  ;  Ma- 
néthon  l'appelle  Sethosis  (fils  de  Sethos),  Pline 
Sesothis.  Cela  explique  comment  les  Grecs  ont 
pu  reconnaître  en  lui  le  Sesostris  qu'ils  avaient 
inventé.  Mais  on  ne  saurait  lui  attribuer  les  ac- 
tions les  plus  marquantes  que  Diodore  et  Héro- 
dote racontent  sur  ce  conquérant,  telles  que  les 
expéditions  victorieuses  en  Nubie,  en  Thrace, 
l'immense  développement  donné  à  la  marine 
égyptienne,  la  division  exacte  des  terres  et  leur 
assujettissement  à  de  fortes  redevances,  etc. 

Un  plus  grand  nombre  des  hauts  faits  de 
Sesostris  doivent  être  rapportés  à  Rajjsès  III, 
qui  fonda  en  1288  la  vingtième  dynastie.  Ses 
exploits  sont  figurés  sur  les  murailles  du  beau 
temple  d'Ammon  de  Medinet-Abou  et  sur  celles 
des  deux  sanctuaires  qu'il  construisit  à  Karnak. 
Il  était  de  sang  royal,  et  s'éleva  sur  le  trône  au 
milieu  des  troubles  qui  marquèrent  le  règne  de 
Siptali  et  de  Thousiris.  Il  inaugura  une  nouvelle 
ère  de  gloire  et  de  puissance  pour  l'Egypte. 
L'organisation  militaire  qu'il  établit  étaif~aussi 
remarquable  que  sa  tactique.  11  triompha  des 
confédérations  formées  contre  lui  par  divers 
peuples  de  Libye,  et  anéantit  en  1280,  par  une 
grande  victoire  remportée  dans  la  Syrie  du  nord, 
une  ligue  des  Hethites,  des  Philistins  et  autres 
populations  du  pays  de  Canaan  et  des  lies  de  la 
Méditerranée;  une  puissante  flotte  soutint  alors 
ses  opérations  sur  terre.  Il  soumit  à  sa  domina- 
tion la  Phénicie  et  l'Arabie,  et  noua  des  relations 
de  commerce  avec  l'Asie  intérieure,  avec  laquelle 
l'Egypte  n'avait  eu  jusque-là  aucun  rapport.  Son 
vaste  tombeau,  orné  de  curieuses  représenta- 
tions, se  trouve  dans  la  vallée  de  Bibanel-Mo- 
iouk. 

Bunsen,  EgyptentSteUung.l.  II,  Ml  et  IV.—  Brugscn, 
Histoire  d'Egypte.  -  Smltb,  DicUonary. 

sethos  1er,  roi  d'Egypte,  régnait  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle  avant  notre 
ère,  selon  Drugsch  de  1458  à  1407.  II  était  fils 
de  Ramsès  I".  Dans  les  premières  années  de 
son  règne,  il  entreprit  plusieurs  expéditions  vic- 
torieuses ,  dont  de  nombreuses  scènes  sont  re- 
tracées sur  les  murs  de  la  grande  salle  du  temple 
d'Ammon  à  Karnak.  11  défit  les  Arméniens,  les 
Assyriens,  les  Sasou  du  désert  (les  descendants 
des  Hycsos  ),  les  Puni  (  habitants  de  la  Mauri- 
tanie), les  Mésopotamiens,  les  Arabes,  etc.  11 

cala  les  frontières  de  l'Egypte  jusqu'au  delà  de  la  se- 
conde cataracte,  en  les  marquant  par  deui stèles  qui 
existent  encore  ;  non  loin  de  là,  à  Senneh  11  éleva  sur  chaque 
rive  du  NU  une  forteresse.  La  mémoire  de  ce  roi  ne  cessa 
de  grandir,  et  plus  tard  on  loi  éleva  des  temples  comme  à 
un  dieu. 

Bumen.  Bgyptens  SUUung.  —  firugtch,  Histoire  de 
rÊQipte:  Berlin,  ift«0,ln-**.  -  Lepslus,  Eemigibuch  et 
Veber  die  *w<Blfte  Dynastie, 


eut  surtout  de  longs  et  sanglants  démêlés  avec 
les  Hethites,  peuple  du  pays  de  Canaan,  auxquels 
H  enleva  Rédès  (Édesso).  Les  sculptures  et  ins- 
criptions des  temples  de  Gourna,  de  Redesieb , 
la  stèle  gravée  sur  le  rocher  d'Assouan  prou- 
vent qu'it  maintint  et  agrandit  la  domination 
égyptienne  en  Ethiopie.  Mais  c'est  à  tort  que 
Manéthon  affirme  qu'il  s'empara  aussi  de  la  Phé- 
nicie et  de  Chypre.  Il  bâtit  dans  les  pays  con- 
quis de  nombreuses  forteresses  ;  les  gouverneurs 
qu'il  y  plaça  lui  envoyaient  des  rapports  sur 
l'administration  de  leur  province;  quelques-uns 
de  ces  rapports,  écrits  sur  papyrus,  nous  ont  été 
conservés.  Sous  son  règne  une  nouvelle  ère  de 
gloire  et  de  prospérité  s'ouvrit  pour  l'Egypte, 
qu'il  couvrit  de  beaux  monuments,  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  temple  d'Osiris  à  Abydos, 
et  dont  l'art  peut  rivaliser  avec  celui  des  épo- 
ques antérieures  à  l'invasion  des  Hycsos.  H 
commença  le  creusement  du  canal  entre  le  Nil 
et  la  mer  Rouge,  qui  fut  continué  par  son  fils  et 
successeur  Ramsès  le  Grand.  Son  vaste  et  cu- 
rieux tombeau  se  trouve  dans  la  vallée  de  Bi- 
ban-el-Molouk. 

Sethos  ii,  arrière-petit- fils  du  précédent, 
régna  pendant  dix-neuf  ans,  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  avant  notre  ère.  11  était  fils  du 
pharaon  Menepthé,  sous  lequel  les  Israélites  émi- 
grèrent  d'Egypte.  Son  règne  fut  insignifiant  ;  il 
a  construit  un  petit  temple  à  Karnak. 

Bunsen ,  Egyptens  Stellung  in  der  IV eltgescMehte. 
—  Brugtch,  Histoire  de  V Egypte. 

sbttala  (Lodovico),  en  latin  Septalius, 
médecin  italien,  né  le  27  février  1552,  à  Milan, 
où  il  est  mort,  le  12  septembre  1633. 11  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  milanaise,  dont 
plusieurs  membres  s'étaient  distingués  dans  le 
barreau  et  dans  l'Église;  l'un  d'eux,  Henri, 
mort  en  1230,  avait  occupé  avec  éclat  le  siège 
archiépiscopal  de  sa  patrie.  Il  fit  preuve  de  ta- 
lents précoces  :  à  l'âge  de  seize  ans  il  soutint 
ses  thèses  en  philosophie  en  présence  de  Charles 
Borromeo,  qui  lui  adressa,  des  félicitations  pu- 
bliques, puis  il  se  livra  à  l'étude  de  la  médecine 
dans  l'université  de  Pavie,  où  il  eut  Cigalini 
pour  principal  mattre.  Reçu  docteur  en  1573,  il 
fut  appelé  en  1575  à  Milan,  et  il  y  enseigna  son 
art.  La  réputation  de  Settala  franchit  rapide- 
ment les  limites  de  la  Lombardie;  des  proposi- 
tions avantageuses  que  lui  adressèrent  des  sou- 
verains et  des  universités  il  ne  voulut  accéder 
qu'à  celle  de  Philippe  IV,  roi'd'Espagne,  qui  en 
1627  lui  conféra  le  titre  de  premier  médecin  du 
Milanais.  Deux  fois  la  peste  éclata  dans  sa  pa- 
trie; celle  de  1630  y  causa  d'effroyables  ra- 
vages, et  Settala,  qui  s'était  dévoué  au  soulage- 
ment des  malades,  fut  atteint  à  son  tour;  il 
guérit,  mais,  frappé  d'apoplexie,  il  demeura  jus- 
qu'à sa  mort  à  moitié  paralyse  et  dans  un  état 
voisin  de  l'imbécillité.  Il  fut  constamment  at- 
taché à  la  doctrine  d'Hippocrate,  et  sut  donner 
du  prix  à  ses  écrits  par  des  remarques  pleines 
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de  justesse  et  des  préceptes  excellents.  Nous 
citerons  de  lui  :  In  ffippocratis  libmm  De 
aère,  aquis  et  locis,  comm.  V;  Cologne,  1590, 
în-8*;  —  In  Arittotelis  problemata  commen- 
taria;  Francfort,  1602-1607,  2  vol.  in-fol.;  — 
De  nxris;  Milan,  1005,  in-8°  ;  Padoue,  1628, 
1651,  in-8°  :  il  attribue  les  envies  on  taches  de 
naissance  à  l'imagination  frappée  des  femmes 
grosses,  et  il  prétend  que  ces  signes,  répandus 
comme  par  hasard  sur  les  diverses  parties  du 
corps,  conservent  pourtant  un  certain  ordre,  qu'il 
explique  par  les  lois  de  l'astrologie.  Par  exemple 
un  signe  placé  au  coin  de  l'œil  en  annonce  un 
autre  à  l'aisselle  dn  même  côté,  etc.  Ce  traité 
de  Settala,  quelque  bizarre  qu'il  soit,  est  le  plus 
répandu  de  ses  ouvrages  ;  —  Animadversionum 
et  cautionum  medicarum  lib.  Vil;  ibid., 
1614,  in-8°  ;et  1629,  iu-8°,  avec  deux  livres  de 
plus  :  recueil  estimé,  qui  a  été  revu  par  Perius 
et  réirapr.  à  Dordrecht,  1650,  in-8°,  et  à  Pa- 
doue, 1632,  1659,  in-8°;  —  De  margarïlis; 
Milan,  1618,  in-4°;  —  De  peste  lib.  V;  ibid., 
1622,  in-4°  ;  —  De  ratione  instituendx  et  gu- 
bernandx  familix  lib.  V;  ibid.,  1626,  in-8°; 

—  Délia  ragion  di  Stato  lib.  VII;  ibid., 
1627,  in- 4°;  trad.  en  latin,  Francfort,  1679, 
in-4°;  —  De  morbis  ex  mucronata  cartila- 
gine  evenientibus;  Milan,  1632,  in-8».  Ce  mé- 
decin a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  en  ma- 
nuscrit. 

Crauo,  Eloçia.  —  Argellall ,  Biblioth.  mediolanentit. 

-  Manget,  Biblioth.  tcHpt.  med.t  IV.  -  Quittas,  Dé 
medicis  medlolan.  tcrtptoribns.  -  Éloy,  Dtct.  hitt.  dé 
la  méd, 

skttala  (Manfredo),  mécanicien  italien, 
l'un  des  dix-huit  enfouis  du  précédent,  né  le 
,  8  mars  1600,  a  Milan,  où  il  est  mort,  le  16  fé- 
vrier 1680.  Après  avoir  fréquenté  les  écoles  de 
Pavie,  de  Sienne  et  de  Pise,  il  prit  ses  degrés 
en  droit,  et  s'adonna  4e  bonne  heure  à  l'étude 
de  la  mécanique  et  des  sciences  exactes.  Le 
désir  de  connaître  la  nature  lui  fit  entreprendre 
de  longs  voyages  :  il  visita  la  Sicile,  Chypre, 
Candie,  Constantinople,  l'Asie  Mineure  et  les 
côtes  d'Afrique,  et  revint  en  1630  dans  sa  pa- 
trie. Le  cardinal  Frédéric  Borrasneo  l'admit  au 
diaconat  et  le  pourvut  d'une  prébende  à  l'église 
de  Satnt-Nazaire.  Settala  fut  on  homme  remar- 
quable, plutôt  un  ami  de  la  science  qu'un  sa- 
vant; il  possédait  plusieurs  langues  modernes; 
philosophe  et  mathématicien,  il  fabriquait  lui- 
même  les  instruments  nécessaires  à  ses  expé- 
riences; il  n'était  point  étranger  aux  lettres  et 
aux  arts,  et  il  composa  un  cabinet  très-curienx 
de  médailles,  d'antiquités  et  de  machines  ingé- 
nieuses, toutes  de  son  invention.  Ce  cabinet, 
qui  passait  pour  une  des  merveilles  de  l'Italie, 
fut  dispersé  après  la  mort  de  Settala  ;  on  en  a 
une  description  en  latra  par  Terzago  (kluêxiim 
septalianum;  Tortone,  1664,  h>4°),  laquelle 
m  été  mise  en  italien  par  Fr.  ScarabeUi  (ibid., 
1666,  1677,in-4«). 
SETTAL4  (  Carlo),  frère  du  précédent,  mort 


SEUME 


SIS 


en  mai  1682,  à  Rome,  embrassa  Tétat  ecclé- 
siastique, devint  archiprélrede  Milan,  et  océans 
depuis  1653  l'évêché  de  Tortone.  H  a  écrit  di- 
vers ouvrages,  entre  autres  Mister j  délia  messe 
romana  ed  ambrogiana  (  Tortone ,  ic:i, 
in-4° ),  et  flobililas  SeptaUx  gentis  ( s,  I.  n.dM 
itt-4o  ). 

ScrT4Là  [Senaiore),  frère  des  précédent, 
mort  en  1636,  à  Milan,  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine en  1616,  et  édita  quelques-uns  des  der- 
niers ouvrages  de  son  père. 

▲ftettatt,  «M.  mMUoiamfU.  —  A..-»,  de  Trtaar* 
CompendUt  de  la  vida  de  Manfredo  Settala  (  cm  e*pe- 
gnol);  Milan,  1W i,ln-%*. 

sectms  (Jean-GoUlieb),  poêle  et  vuvagesr 
allemand,  né  le  29  janvier  1 763,  à  Posera,  vtlla^ 
de  Saxe,  mort  le  13  juin  1810,  à  Tœpliti.  Il  était 
fils  d'un  paysan.  Ses  heureuses  dispositions  frap- 
pèrent le  comte  de  Hûhenthal-Knaiitiiain,  qui  t» 
fit  élever  à  ses  frais,  dans  l'école  de  Borna.  De 
la  il  se  rendit  à  Leipzig,  chez  larchéologw  Mar- 
tini, recteur  de  l'école  Nicoiaï;  admis  dans  IV 
niventté,  où  il  devait  étudier  la  théofogif,  il 
profita  de  la  liberté  qui  lui  était  laissée  pour 
étudier  l'histoire  et  les  langues  anciennes  et  pou- 
lire  les  ouvrages  de  Ba>le9  de  Bolinghrake  r! 
de  Shaftesbury;  cette  lecture  acheva  de  lui  en- 
lever ses  croyance*  religieuse*,  a  peine  eot-ii 
achevé  ses  cours  que,  résolu  à  s'ouvrir  lui-même 
une  carrière,  il  partit  à  pied  pour  Paris.  L'épée 
au  côté ,  quelques  okemises  dans  son  sac,  deux 
ou  trois  livres  classiques  dans  sa  poche,  il  marcha 
jusqu'à  Baoh,  ou  il  tomba  asx  tnaint  de  recru- 
teurs h*sscis9<qui  le  traitèrent  comme  un  prison- 
nier. «  Malgré  tontes  mes  fwotcsssnon»,  dit-il 
lui  même,  le  grand  courtier  d'hommes  de  ce 
temps-là,  le  landgrave  de  .Cassai,  se  chargea 
de  mes  gîtes  ultérieurs,  depuis  Bach  jassaYn 
Amérique.  »  Depuisce  msawnt,  In  vie  de  Séante 
est  semée  de  tant  d'incident*  quVife  ressemble 
à  un  rosnau.il  eus  écrit  une  partie;  le  reste  est 
s  dû  à  la  plume  de  deux  de  ses  amis,  qui  ont  pu- 
blié cette  intéressante  aotobiograpeâe  (  Mein  U- 
ben;  Leipzig,  1813,  h>8°). 

Après  une  navigation  de  six  mois,  Seume, 
avec  quinze  cents  autres  victimes  de  la  traite 
pratiquée  par  le  landgrave  pour  te  compte  de  TAn- 
gleterre,  arriva  dans  la  baie  d'Hatiuvx.  H  parvint 
au  grade  de  sergent;  mais  la  paix  fut  conclue 
avant  qu'il  eût  pris  part  à  la  guerre  (1783).  Le 
corps  hessois  fut  ramené  en  Europe,  et  comme 
le  bruit  courait  qu'il  allait  être  vendu  par  le 
landgrave  aux  Prussiens,  Seume,  aussitôt  dé- 
barqué à  Brème,  s'empressa  de  déserter;  n'ajant 
pas  eu  le  temps  d'ôter  son  uniforme/,  il  fut  saisi 
par  des  recruteurs  prussiens,  emmené  à  fimbden, 
et  incorporé  dans  un  régimenteomme  simple  sol- 
dat. Deux  fois  il  tenta  d'échapper  aux  traitement* 
lmmiliants  que  lui  infligeait  la  dtscipiiae  si  rigide 
de  Frédéric  II  :  chaque  fois  un  sort  funeste  ie 
ramena  parmi  ceux-là  même  dont  il  pensait 
s'être  débarrassé.  Traduit  devant  au  conseil  de 
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guerre,  il  fut  condamné  à  passer  douze  fois  par 
les  rages;  la  peine  Ait  commuée  en  six  semaines 
«le  pris*»  au  pain  et  a  l'eau.  Sa  position  s'amé- 
liora de  beaucoup;  mais  quel  adoucissement 
pouvait  a  ses  yeux  tenir  lien  de  la  liberté?  Noire 
soldat  malgré  loi  rêvait  à  une  désertion  nou- 
velle, lorsqu'il  babitantd'Eaabdenlni  en  sug- 
géra l'occasion  :  il  rengagea  à  demander  un  congé 
et  fournit  une  caution  de  80  thalers  (320  fr.). 
De  retour  à  Leipzig,  Seume  consacra  aussitôt 
au  remboursement  de  cette  somme  la  traduction 
d'Henriette  Warren (1788),  roman  anglais;; en 
môme  temps  il  donna,  pour  vivre,  des  leçons  de 
langues,  et  reprit  avec  plus  de  vigueur  qu'au- 
trefois le  cours  do  ses  études.  £n  1792,  il  .reçut 
le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  avec  une 
thèse  Sur  les  armes  anciennes  et  modernes 
(Leber  Bewafflung;  Leipzig,  1792,  in- 8°).  Admis 
comme  précepteur  chez  la  comtesse  Igelstrœhm, 
il  acheva  l'éducation  de  son  fils,  et' devint  en 
1 793  secrétaire  du  général  Joseph  Igelstrœhm, 
qui  commandait  les  forces  russes  en  Pologne  et 
qui  le  fit  nommer  lieutenant  de  grenadiers.  Ce 
fut  Seume  qui  rédigea,  pour  Catherine  II,  tous 
les  actes  diplomatiques  importants  relatifs  au 
partage  de  la  Pologne ,  quoiqu'il  eût  sur  les  af- 
faires de  ce  pays  une  tout  autre  opinion  que  le 
général  et  l'impératrice  elle-même.  Lors  de  l'in- 
sunection  Bolonaise  de  1794,  il  se  trouvait  dans 
Varsovie,  et  prit  part  à  la  défense  de  cette  ville; 
séparé  des  siens,  il  se  constitua  prisonnier  après 
avoir  erré  trois  jours  sans  prendre  de  nourriture. 
La  reprise  de  Varsovie  par  Souvorof  le  rendit  à 
la  liberté.  Désigné  par  l'impératrice  pour  accom- 
pagner un  jeune  noble  blessé,  il  le  conduisit  à 
Leipzig.  Ce  fut  là  qu'il  mit  au  jour  l'intéressante 
relation  des  événements  de  Pologne  {Wichlige 
Nachrichten;  Leipzig,  1796,  in-8°).  Peu  de 
temps  après,  Catherine  II  mourut,  et  Seume 
perdit  avec  elle  l'espoir  de  s'élever  à  un  grade 
plus  considérable.  On  le  raya  des  cadres  de 
l'armée  russe,  et,  disant  adieu  a  l'état  militaire, 
il  recommença  à  donner  des  leçons.  Sa  plume 
ne  resta  pas  oisive,  et  il  composa  un  essai  Sur 
la  vie  et  le  caractère  de  Catherine  II  (Leipzig, 
1797,  in- 8°),  et  des  mélanges  sous  le  titre  d'O- 
boles (Obolen  ;  ibid.,  1797,  2  vol.  in-8°).  A  la  fin 
de  1799,  il  accepta  l'offre  de  son  ami  Gœschen, 
libraire  à  Grimma,  et  surveilla  l'impression  de 
ses  publications  littéraires.  «Je  consens,  lui  dit-il 
à  ce  propos,  à  rester  deux  ans  sur  une  chaise; 
mais  après  ce  temps  il  me  faudra  courir  un  peu. 
J'irai  à  Syracuse.  »  Le  lendemain  du  jour  où  ex- 
pirait son  engagement  (décembre  1801),  il  partit, 
et  revint  au  bout  de  neuf  mois,  au  jour  fixé  par 
lui  à  son  départ.  Il  avait  parcouru,  presque  tou- 
jours à  pied,  l'Autriche,  l'Italie,  la  Sicile,  la  Suisse 
et  une  grande  partie  de  la  France.  Le  récit  de 
cette  excursion  pédestre  parut  sous  le  titre  de 
Spaziergang  nach  Syrakus  (Promenade  à  Sy- 
racuse; Brunswick  et  Leipzig,  1802,  3  vol.). 
Vers  la  même  époque  il  écrivit  en  latin  ses  Be- 
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marques  sur  P Marque,  accompagnées  d'une 
prélace  si  hardie,  qu'aucun  éditeur  ne  voulut 
l'imprimer  et.  qu'aucun  censeur  n'en  autorisa 
l'impression.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  ma- 
nuscrit. En  1805  il  fit  encore  un  voyage,  et  visita, 
en  partie  à  pied,  la  Russie,  la  Finlande  et  la 
Suède  (Mein  Sommer  m»  làhr  1805;  Ham- 
bourg, 1806,  in-8°).  Les  tendances  de  Seume 
ont  été,  a  plus  d'un  égard,  toutes  françaises. 
Ses  prophéties,  tant  de  fois  réitérées,  se  sont 
accomplies.  Les  Français  devinrent  les  maîtres 
du  continent,  et  du  fond  de  sa  retraite  Seume 
suivait  tranquillement  le  cours  de  leurs  con- 
quêtes. C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  la 
tragédie  de  Miltiade  (1808,  in-8#)  et  les  Apo- 
cryphes, pensées  et  maximes,  qui  ne  furent  pu- 
bliées qu'en  1811  après  sa  mort  Ses  Poésies,  qui 
dataient  de  1801,  obtenaient  alors  une  troisième 
édition,  bien  qu'elles  ne  se  distinguassent  ni  par 
l'originalité  des  idées ,  ni  par  la  beauté  du  style. 

Au  printemps  de  1810,  Seume  voulut  faire  une 
visite  à  Wieland,  qui  résidait  à  Weimar.  Ce  voyage 
le  fatigua  beaucoup,  et  ajouta  une  intensité  plus 
grande  aux  souffrances  de  la  maladie  d'entrailles 
dont  il  était  attaqué.  On  lui  conseilla  l'usage  des 
eaux  de  Stœplitz  :  il  n'en  éprouva  aucun  bien,  et 
mourut  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  quarante-sept 
ans.  Sur  les  instances  de  Wieland,  il  venait  d'ob- 
tenir une  pension  de  l'empereur  Alexandre  Ier. 
a  Une  absence  rare  de  besoins,  rapporte  un  de 
ses  amis,  beaucoup  d'originalité,  de  bizarrerie 
même,  mais  en  même  temps  une  grande  éléva- 
tion de  sentiments  et  le  commerce  le  plus  doux 
semblent  justifier  le  nom  de  noble  cynique,  que 
Wieland  lui  avait  donné.  »  Les  Œuvres  com- 
plètes de  Seume  ont  été  l'objet  de  plusieurs 
éditions  :  celle  de  Wiesbaden,  en  5  vol.  in-8*  ; 
celle  de  Leipzig,  1826-27,  12  vol.,  et  celle  de 
1835,  gr.  in-8°,  publiée  par  Ad.  Wagner.  H.  W. 

Seume's  Seikslbioçrapàie.  —  Mhcnaum  français,  H 
Juillet  1856. 

SÉVÈRE  1er  (Lucius  Septimius  Severus), 
empereur  romain,  né  le  1 1  avril  146,  près  Leptis 
en  Afrique,  mort  le  4  février  2 1 1 ,  à  York  (  Grande- 
Bretagne).  Sa  famille  était  originaire  des  Gaules, 
et  appartenait  a  l'ordre  équestre.  II  se  rendit 
de  bonne  heure<jhabi)e  dans  les  lettres  grecques 
et  latines;  et  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  il  dé- 
clamait en  public.  Venu  à  Rome  pour  ac- 
croître ses  connaissances ,  il  fut  présenté  par  son 
oncle  le  consulaire  Septime  Sévère  à  l'emperenr 
Marc-Aurèle.  Sous  ce  prince  il  obtint  la  charge 
d'avocat  du  fisc,  et  fut  admis  au  sénat.Il  fut  dési- 
gné préteur  dès  l'Age  de  trente-deux  ans.  Le  zèle 
qu'il  mit  à  remplir  ces  diverses  fonctions  ne 
l'empêcha  pas  de  se  livrer  d'abord  à  la  fougue 
d'un  tempérament  violent.  11  fût  même  accusé 
d'adultère,  et  ne  fut  absous  que  grâce  à  l'indul- 
gence de  Didius  Julianus,  son  juge,  celui  même 
qu'il  détrôna  plus  tard.  Mais  une  fois  marié,  .il  se 
fit  estimer  par  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  par 
son  intégrité.  A  l'avènement  de  Commode,  il  lit 


831 


SÉVÈRE 


832 


un  voyage  en  Grèce,  où  il  visita  Athènes  et  se  fit 
initier  aux  mystères  d'Eleusis.  Après  avoir  été 
gouverneur  de  la  Gaule  lyonnaise,  légat  de 
Pannonie  et  proconsul  de  Sicile,  il  fut  en  185  au 
nombre  des  vingt-cinq  consuls  créés  par  Cléandre. 
En  186  il  commanda  l'armée  de  Pannonie  et 
d'IUyrie*  Lorsque  Didius  Julianus ,  en  achetant 
l'empire,  mis  à  l'encan  pour  la  première  fois ,  eut 
soulevé  l'indignation  universelle,  les  légions  pro- 
clamèrent Sévère  empereur  (mai  193)  à  Car- 
nutum,  en  Illyrie*  Il  fit  semblant  de  refuser,  mais 
céda  aux  instances  des  soldats,  et  donna  à  chacun 
d'eux  cinquante  mille  sesterces  (9,687  fr.  50  c); 
avec  une  activité  qu'on  a  comparée  à  ceHe  de 
César,  il  marcha  droit  sur  Rome,  en  se  présentant 
partout  comme  le  vengeur  de  Pertinax.  Didius 
Julianus  lui  offrit  de  partager  l'empire  en  môme 
temps  qu'il  envoyait  des  émissaires  pour  le 
tuer.  Sévère,  pour  toute  réponse,  commanda 
aux  prétoriens  de  massacrer  Didius,  et  ils 
obéirent  (  1er  juin  193).  Le  sénat  s'empressa  de 
décerner  à  Sévère  le  titre  d'empereur.  Afin  d'af- 
fermir son  pouvoir,  il  fit  faire  d'abondantes  distri- 
butions au  peuple,  et  forma  avec  l'élite  de  ses  sol- 
dats d'IUyrie  une  nouvelle  garde  prétorienne.  Ces 
précautions  n'étaient  pas  inutiles,  car  il  avait 
deux  compétiteurs  redoutables,  Pescennius  Niger 
en  Syrie,  et  Clodius  Albinus  en  Bretagne. 
Sévère,  caressant  Albinus  pour  le  moment,  le 
désigna  consul,  et  s'empressa  de  marcher  contre 
Niger,  qu'il  savait  être  aimé  des  Romains.  Ni- 
ger, vaincu  à  Issus  et  à  Nicée,  fut  tué  par 
ses  soldats  à  Cyzique  (194).  Se  contentant 
d'exiler  la  femme  et  les  enfants  de  son  rival, 
Sévère  punit  de  mort  les  sénateurs,  et  priva 
de  leurs  droits  Byzance  et  les  autres  cités 
qui  avaient  pris  parti  pour  celui-ci  (196). 
Dans  cette  même  campagne  (195),  Sévère  s'a- 
vança jusqu'à  l'Euphrate,  soumit  les  Arabes, 
les  Adiabènes  et  vainquit  les  Parthes,  qui 
avaient  fourni  du  secours  à  Niger.  Restait  Albi- 
nus, qui  venait  de  se  laisser  proclamer  auguste 
par  ses  légions.  Pendant  qu'il  s'avance  vers  l'I- 
talie, où  il  compte  une  foule  d'amis  secrets,  Sé- 
vère le  fait  déclarer  ennemi  public,  quitte  la 
Mésie,  et  l'atteint  en  Gaule.  Il  remporte  sur 
lui  à  Trévoux,*  près  de  Lyon  (19  février  197), 
une  victoire  complète.  Dépouillant  alors  la  mo- 
dération qu'il  a  feinte  jusque-là,  il  foule  aux 
pieds  le  cadavre  du  vaincu ,  fait  égorger  sa 
femme  et  ses  enfants,  proscrit  ses  complices 
et  détruit  Lyon ,  qui  lui  avait  résisté.  Cette 
vengeance  ne  lui  suffit  pas;  il  fait  mettre  à 
mort  vingt-neuf  sénateurs  liés  avec  le  frère 
d'Albinus,  et  impose  au  sénat  l'humiliation  de 
mettre  Commode  an  rang  des  dieux.  En  même 
temps  qu'il  effraye  les  grands  par  ses  rigueurs,  il 
3e  conciliée  peuple, par  des  fêtes  et  des  distri- 
butions, et  achève  de  gagner  les  soldats  en  fa- 
vorisant l'indiscipline.  En  197  éclata  une  guerre 
contre  les  Parthes,  qui,  instruits  par  des  pros- 
crits du  parti  de  Niger  dans  la  tactique  romaine, 


avaient  envahi  la  Mésopotamie  et  assiégeais 
Nisibe.  Sévère,  obligé  de  retourner  en  Orient, 
entre  dans  la  Syrie,  prend  Babylone,  Séleock, 
et  Ctésiphon,   capitale  des  Parthes.  Ne   pou- 
vant  conserver   ces  conquêtes  lointaines,    il 
conclut  une  paix  avantageuse,  s'allie   ensuite 
au  roi  d'Arménie,  et  pénètre  jusque   dans  k 
royaume  d'Atra.  Enfin,  il  se  rend  en  Egypte,  os 
il  s'initie  avec  une  avide  curiosité  aux  livres  sa- 
crés de  ce  pays.  Il  était  de  retour  à  Rome  en 
202.  C'est  alors  qu'on'lui  éleva  au  pied  du  Ca- 
pitale Tare   qui  subsiste  encore  aujoardluiî. 
Les  jeux  qu'il  célébra  à  cette  occasion  surpas- 
sèrent en  magnificence  tous  ceux  qui  avaient  été 
donnés  précédemment.  Rome  fut  embellie  par 
ses  soins;  il  restaura  le  Panthéon,  construisit  le 
Septigonium  et  plusieurs   autres   monuments. 
Sans  pitié  à  l'égard  de  ceux  qui  lui  faisaient  om- 
brage, Sévère  se  montrait  juste  et  clément  pour 
le  reste  de  ses  sujets.  Il  eut  recours  anx  lu- 
mières du  célèbre  jurisconsulte  Papinien,  qui! 
nomma  préfet  du  prétoire,  rendait  au  dernier 
des  citoyens  une  justice  rigoureuse  ,  allégea  les 
charges  des  provinces,  et  essaya  d'arrêter  la 
corruption  croissante  des  mœurs.  Son  intérieur 
fut  attristé  par  les  débordements  de  sa  seconde 
femme,  Julia  Domna,  que  sur  la  foi  d'un  horoscope 
il  avait  fait  venir  de  Syrie,  et  par  les  dissensions 
sans  cesse  croissantes  de  ses  deux  fils,  Caracalla 
et  Geta.  Il  avait  fait  épouser  à  Caracaita  la  fille  de 
Plautien.  Cette  alliance  fut  cause  de  la  perte 
de  ce  favori.  Craignant  pour  sa  fille ,  H  trama 
un  complot  contre  Sévère,  et  périt  victime  de 
sa  faveur  même  (203). 

En  207,  les  Calédoniens  se  révoltèrent.  Sé- 
vère se  rendit  dans  la  Grande  Bretagne  avec  ses 
deux  fils,  qu'il  voulait  accoutumer  aux  fatigues 
de  la  guerre  (208).  Cette  expédition  lui  coûta 
cinquante  mille  hommes;  mais  il  étendit  la 
domination  romaine  jusqu'à  la  Clyde.  Le  mnr 
qu'il  fit  construire  pour  empêcher  les  incur- 
sions des  barbares,  plus  au  nord  que  celui 
d'Adrien,  resta  la  limite  de  l'empire  dans  cette  ré- 
gion. Les  infirmités  l'ayant  forcé  depuis  de  confier 
à  Caracal  la  le  commandement,  ce  monstre ,  dans 
l'espoir  d'exclure  son  frère  Geta  du  troue ,  cher- 
cha à  séduire  les  troupes.  Le  vîeU  empereur  fit 
mettre  à  mort  ses  complices,  mais  l'épargna  lui- 
même.  Caraoaha  ne  recula  pas  devant  la  pensée 
d'un  parricide.  Sévère  souffrait  de  la  goutte 
quand  il  apprit  ce  projet  :  le  chagrin  irrita 
son  mal.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  venir 
ses  deux  fils,  les  exhorta  à  se  réconcilier, 
puis,  leur  montrant  l'urne  qui  devait  contenir 
ses  cendres  :  «  Tu  renfermeras  bientôt,  dit-il , 
celui  que  n'a  pu  contenir  l'univers.  »  Le  der- 
nier mot  d'ordre  qu'il  donna  fut  :  «  Travaillons  a 
(  laboremus  ) .  Il  expira  à  York  (  Eboracum }  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans  (211).  Ses  restes  furent 
rapportés  à  Rome,  et  il  reçut  les  honneurs  de 
l'apothéose.  Spartien  dit  qu'il  avait  laissé  des 
mémoires.  Caracalla  lui  succéda. 
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Machiavel  a  rangé  Sévère  parmi  les  grands 
princes ,  «  parce  qu'il  unissait  la  férocité  du 
lion  à  la  ruse  du  renard  »,  et  qu'il  sut  se 
faire  craindre  du  peuple  sans  être  haï  du  sol- 
dat (  Le  Prince,  chap.  xix).  'Montesquieu,  tout 
en  lui  accordant  de  grandes  qualités,  remarque 
que  la  douceur,  cette  première  vertu  des  princes, 
lui  manquait  ;  il  lui  reproche  d'avoir  relâché  par  ses 
largesses  la  discipline  militaire.  *  Après  lui,  on  vit 
régner  toutes  les  horreurs,  »  ajoute-t-il.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  toléra  d'abord  les  chrétiens, restés 
à  l'écart  des  lattes  politiques  de  son  règne,  et  qu'il 
donna  même  pour  précepteur  à  son  61s  aîné  le 
chrétien  Proculus.  C'est  à  son  retour  de  chez  les 
Parthes  qu'irrité  par  une  révolte,  il  renouvela 
contre  les  Juifs  les  édite  rigoureux  de  Trajan. 
Cette  persécution,  rendue  plus  cruelle  par  la 
fureur  populaire,  dura  de  197  à  202  et  peut-être 
même  «jusqu'à  sa  mort;  elle  sévit  sortout  en 
Egypte,  où  Clément  d'Alexandrie  fut  obligé  de 
quitter  son  école.  C'est  à  Septime  Sévère  que 
Tertullien  a  dédié  sa  célèbre  Apologie,  qui  doit 
avoir  été  écrite  vers  l'an  200.  G.  R. 

Histoire  Auguste.  —  JEllag  Spartlen.  —  Hérodlen.  — 
Dion  Caulos,  U  XXIV,  XXV,  XXV!.  -  Botrope,  V1I1.  - 
AortL  Vlctoi\  De  Ce*.,  zx.  -  Orose,  VI!,  11.  -  Gibbon; 
Bltt.  de  la  décadence  dé  Vempire  romain. 

sévère  il  (Flavius  Valerius  Severus), 
empereur  romain,  né  en  IByrie,  d'une  famille 
obscure,  mort  en  avril  307.  Il  embrassa  l'état 
militaire.  Quoiqu'il  ne  se  Tîistinguât  par  aucune 
qualité,  il  parvint  aux  grades  les  plus  élevés  de 
l'armée.  11  s'était  voué  corps  et  âme  an  parti 
de  Galère,  et  fut  l'un  des  césars  qne  choisit  ce 
dernier,  devenu  auguste  (305).  On  lui  donna 
alors  le  gouvernement  de  l'Italie  et  de  l'Afrique. 
Constance  étant  mort,  Galère  s'adjoignit  son 
protégé  avec  le  titre  d'auguste  (306),  et  lui  or- 
donna d'étouffer  la  rébellion  de  Maxence  (voy. 
ce  nom  ).  Sévère  l'assiégea  dans  Rome;  mais 
ses  troupes  l'abandonnèrent,  et  il  se  jeta  dans  Ra- 
venne ,  puis  se  livra  lui-même  à  son  ennemi. 
Celui-ci  le  mena  captif  à  Rome,  et,  violant  la 
promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  le  traiter  hono- 
rablement, il  ne  lui  laissa  que  le  choix  dn 
supplice.  Sévère  se  fit  ouvrir  les  veines  dans 
une  bourgade  de  la  voie  Appienne. 

Victor,  De  Cstsar.,  40;  EpiU>  M.  —  Botrope,  X,  t.  — 
Smith,  Dict.  of  roman  biogr. 

sévère  u\(Libius  Severvs),  empereur  ro- 
main, né  en  Lucanie,  mort  le  1 5  août  465,  à  Rome. 
II  resta  longtemps  obscur.  Son  incapacité  rat  son 
seul  titre  au  trône.  Ricimer  le  désigna  pour  suc- 
céder à  Majorien,au  meurtre  duquel  il  avait  con- 
tribué. Sévère  fut  proclamé  auguste  à  Ravenne, 
le  19  novembre  461.  Son  règne  dora  quatre  ans. 
Il  n'est  remarquable  que  par  les  ravages  des  bar- 
bares. Les  Vandales,  sous  la  conduite  de  Genseric, 
pillèrent  la  Sicile  et  l'Italie,  et  se  rendirent  maîtres 
de  la  Sardaigne-,  lesVIsigolhs  dévastèrent  les 
provinces  méridionales  de  la  Gaule;  les  Saxons 
s'établirent  dans  l'Armorique;  enfin,  les  Ger- 
mains envahirent  lUelvétie.  Pendant  ce  temps 

IfOCV*  BIOGR.  GÉPiÉR.  —  T.  XLI1L 


Sévère  vécut  confiné  dans  son  palais.  Ricimer 
lui  donna  pour  successeur  Anthemius. 

ldaJlus,  Chronicon.—  Chronicon  Mexandr.  —  Evagr., 
II,  7.-  TbeoplL,  p.  97.— Jornandès,  De  reb.  goth.t  c  xlv. 

sévère.  Voy.  Alexandre. 

sévère.  Voy.  Sdlpice. 

SBVERiif  (Severinus),  pape,  né  à  Rome, 
où  il  est  mort,  le  1er  août  640.  Il  était  l'ami 
d'Honorius  Ier,  qui  l'employa  dans  plusieurs  né- 
gociations, et  il  lui  succéda,  le  28  mai  640,  après 
un  interrègne  d'environ  dix-huit  mois.  Son  élec- 
tion fut  contestée  par  l'empereur  Heraclius,  qui 
exigeait  de  lui  pleine  adhésion  à  la  profession 
de  fol  qu'il  avait  publiée  en  638  au  sujet  du  mo- 
nothélisme.  Les  légats  de  Severin  promirent  à 
ce  prince  que  le  pape  signerait  cette  formule; 
mais  celui-ci  désavoua  leur  conduite,  et  con- 
damna même  le  décret  impérial.  Heraclius 
donna  Tordre  à  Isaac,  exarque  de  Ravenne,et  à 
Maurice,  gouverneur  de  Rome,  de  s'emparer  des 
trésors  de  l'Église  et  du  palais  de  Latran.  Sur 
ces  entrefaites  le  pape  tomba  malade,  et  mourut. 
Jean  IV  lui  succéda. 
Artaud  de  Monter,  Hist.  dis  souverain*  pontifes. 

8EYEBMO  ( Marco- Aurelio),  médecin  ita- 
lien, né  le  2  novembre  1580,  à  Tarsia,  en  Ca- 
labre,  mort  le  16  juillet  1656,  à  Naples.  11  était 
fils  deGiacomo  Severino,  jurisconsulte  de  talent. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Cosenza,  il  fut 
envoyé  à  Naples  et  remis  entre  les  mains  des 
plus  illustres  maîtres  du  temps;  grâce  à  des  dis- 
positions peu  communes  et  à  un  travail  infati- 
gable, il  s'appliqua  avec  un  égal  bonheur  à  la 
plupart  des  connaissances  humaines  :  Campa- 
nella  l'initia  aux  doctrines  deTelesio,  qui  en  phi- 
losophie venait  de  secouer  le  joug  d'Aristote; 
Tancredi ,  Buongiovanni  et  Jasolino  lui  ensei- 
gnèrent la  médecine;  il  avait  aussi  appris  de 
Stelliola  les  mathématiques  et  de  Scariato  la 
jurisprudence.  Il  parait  même  ejqe,  pour  com- 
plaire à  ses  parents,  il  avait  choisi  pour  pro- 
fession cette  dernière  science,  et  qu'il  avait  écrit 
sur  les  Pandectes  un  commentaire,  dont  le  ma- 
nuscrit lui  fut  volé  par  un  puissant  personnage 
et  qui  n'a  pu  être  retrouvé.  Aussitôt  qu'il  eut 
pris  le  diplôme  de  docteur  à  Salerne,  il  s'établit 
à  Naples,  et  obtint*  au  concours  la  chaire  d'ana- 
tomie  et  celle  de  médecine;  il  conserva  ces 
doubles  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  et  y  joignit . 
plus  tard  celles  de  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital des  Incurables.  Severino  s'était  fait,  autant 
par  son  mérite  qne  par  la  hardiesse  de  son  ca- 
ractère, un  grand  nombre  d'ennemis  parmi  ses 
confrères;  ils  réussirent  un  moment,  à  force 
d'intrigues,  à  l'éloigner  de  Naples;  mais  il  triom- 
pha de  leur  persécution,  et  fut  rappelé  d'une  voix 
unanime  dans  sa  patrie.  Malgré  son  extrême 
vieillesse,  il  pratiqua  son  art  avec  le  même  zèle, 
et  il  fut  victime  de  son  dévouement  à  soigner 
les  malades  durant  la  peste  qui,  en  1656,  décima 
le  midi  de  l'Italie.  A  un  savoir  des  plus  étendus 
Severino  joignait  une  rare  sagacité,  un  jugement 
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prompt  et  ferme;  son  nom  suffît  à  attirer  dans 
l'université  napolitaine  un  grand  concours  d'é- 
trangers. Il  fut  en  Italie  le  principal  restaurateur 
de  là  chirurgie,  et  la  ramena  aux  principes  se- 
Tères  des  Grecs.  Il  remit  en  honneur  dans  les 
opérations  remploi  du  fer  et  du  feu ,  auquel  il 
eut  recours  avec  une  audace  souvent  heureuse; 
et,  malgré  d'assez  nombreuses  erreurs  de  théorie, 
il  laissa  un  certain  nombre  de  préceptes  pra- 
tiques qui  se  sont  transmis  jusqu'à  nous.  Parmi 
ses  écrits  on  remarque  :  Bistoria  anaiomica 
observalioque   medica  eviscerali  corporis; 
Naples,  1629,  in-4°;trad.  en  français  (Enchi- 
ridion  anatomique ;  Paris,  1629,  2  vol.  in-12), 
par  J.  Yigier;  —  Derecondita  abscessuum  na- 
ture, lib.  VIII;  Naples,  1632,  in-4°  :  c'est  le 
meilleur  ouvrage  de  Severino  et  le  premier  qui 
ait  traité  spécialement  des  abcès  ;  oiven  connaît 
huit  ou  dix  éditions;  —  Vipera  pythtx,  seu  de 
viperx  natura,  etc.;  Padoue,  1643,  m-4*;  — 
La  Querela  delV  et  accorciata;  Naples,  1644, 
in-4°  :  badinage  en  faveur  de  la  conjonction  et, 
que  les  Italiens  modernes  ont  privée  de  sa  der- 
nière lettre;  —  Zootomia  democritea,  id  est 
analome  generatis  totius  animantium  opi- 
ftcii;  Nuremberg,  1645,  in-4\  n'g.  :  dans  cet  ou- 
vrage, encore  grossier,  et  qui  est  dû  aux  soins  de 
Wolckamer,  on  trouve  des  généralités  fort  pré- 
cieuses sur  l'anatomie  comparée,  celle-ci,  par 
exemple,  que  la  nature  semble  avoir  suivi  un 
plan  commun  dans  les  formes  qu'elle  a  don- 
nées aux  différentes  espèces,  surtout  parmi  les 
vertébrés;    —    Sdlophlebotome   castigata; 
Amst.,  1645,  in-4°;  —  De  efficaci  medidna 
lib.  III;  Francfort,   1646,  1662,  in-foh;  trad. 
en 'français,  Genève,  1668,  in-4*  :  il  y  exagère 
les  avantages  du  fer  et  du  feu  dans  la  cure  de 
presque  toutes  les  maladies;  —  De  lapide /un- 
çifero  épis  t.  II,  iropr.  dans  le  traité  De  cana 
deB.  Fiera;  Naples,  1649,  in-4°,et  à  part,  Wol- 
fenbuttel,  1728,  in-4°  :  «  il  s'agit,  dit  Jourdan, 
d'une  espèce  de  tuf  volcanique  très-poreux  et 
imprégné  de  blanc  de  champignon,  qui  donne  le 
bolet  tuberastre,  qu'on  mange  habituellement  à 
Naples;  »—Therapeuta  neapolilanus; Naples, 
1653,  in-8°  :  c'est  un  vade-mecum  rédigé  par 
on  élève  de  fauteur;  —  Trimembris  cMrur- 
gia;  Francfort,  1653,  in-4°;  —  QuxsOones 
anatomicx  IV;  Hanau,   16*4,  in-4*;  —  De 
pxdanchone  maligna;  Francfort,  1655,  in-8«  : 
mémoire  écrit  à  l'occasion  d'an  croup  épidé- 
mique  qui  avait  sévi  en  1618  a  Naples;  —  in- 
tiperipatias,  hoc  est  adversus   aristotelicos 
de  respirations  pisdum  diatriba;  Naples, 
1659, 1665,  in-fbl.  :  il  y  prouve  que  les  poissons 
respirent  connue  les  antres  animaux  et  qu'ils 
ont  le  sang  chaud;  sur  la  circulation  du  sang  il 
a'a  point  d'opinion  arrêtée;  —  La  FUosojka  de- 
ifU  scacchii  Naples.   1690,  in-40.  Severino  a 
traduit  de  l'espagnol  en  latin  :  De  chocolala 
d'Ant.  Colmenero  (Nuremberg,  1644,  in-12),  et 
on  a  publié  la  première  partie  de  Tédition  com- 
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mentée  qu'il  avait  préparée  des  Rime  e   prose 
de  G.  délia  Casa  (Naples,  1694,  in-4°);  le 
de  ses  notes  a  été  inséré  dans  l'édition  du 
livre  faite  en  1728,  à  Venise. 

Origlfa,  Sioria  dello  studio  Ai  Napoli,  11,  S*.  - 
ronl.  BiOL  c+lmbr*.  —  MaRJUri,  Eioaio  istorteo  dl 
M.- A.  Severino;  Naples,  ltll,  lo-l*.  -  Crassl,  Eto& 
tTuomini  letteraii.  -  Portai,  ffieL  do  Ccmatomie.  H, 
418.  —  Jowrdao,  dans  la  Biogr.  méd, 

severus  (Cornélius),  poète  latin*  vivait 
dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Il  était  le 
contemporain  d'Ovide,  qui  lui  adressa  mat  de  ses 
Epitres  écrites  du  Pont  II  composa  on  poème 
Sur  la  guerre  de  Sicile  (Bellum  êieutmm); 
Sénèque  nous  en  a  conserve  un  pas-nage  sur  Ja 
mort  de  Cicéron.  Severus  avait  aueai  parié  de 
l'Etna,  soit  dans  son  poème  séparé,  soit  pins 
probablement  dans  son  poème  Sur  la  guerre 
de  Sicile.  Si  l'on  en  croît  QuintUiesi,  Corné- 
lius Severus  était  plus  remarquable  comme  ver- 
sificateur que  comme  poète.  Le  passage  esté 
par  Sénèque  et  quelques  fragments  mttfpiHhnff 
ont  été  recueillis  par  Wernsdorf  dans  sas  PoeUt 
latini  minores,  tome  IV.  T. 

Ovide,  Epist.  m  P—f.  IV,  a.  -  Sénètjac.  ,fm  g, 
Vil;  Epist.  LXXIX.  -  QUoUUea,  X,  I. 

|  8KTBRVS  (  Julius  ),  grammairien  latin,  d'une 
époque  incertaine.  Il  nous  reste  de  lui  un  opus- 
cule sur  la  versification,  intitulé  De  pedibus 
txposilio.  Heusinger  le  publia  avec  un  traité  de 

•.  Flavius  Mallius  Theodorus  sur  le  même  sujet 

(Wolfenbuttel,  1755;  Leydc,  1766);  on  le  trouve 

dans  les  Scriptores  latini  rei  metricx  de  Gais- 

ford;  Oxford,  1837.  T. 

Smith,  Dictkmaru  qfçreek  ami  roman  fttayi  uptf. 

séviené  (Marie  de  RABtms-CHÀSTiL, 
marquise  ne),  née  le  6  février  1626,  à  Paris (1), 
morte  le  18  avril  1696,  à  Grignan  (Drame). 
-  Elle  était  la  fille  unique  de  Celse-Bénigae  de  !Uv 
butin,  baron  de  Chantai,  et  de  Marie  de  Cou- 
langes.  Elle  était  encore  au  berceau  lorsqu'elle 
perdit  son  père  :  le  baron  de  Chantai  fut  tué  le 
22  juillet  1627,  en  combattant  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Toiras,  pour  repousser  les  an- 
glais de  file  de  Rhé.  Sa  veuve  ne  tuf  survécut 
que  cinq  ans.  Restée  orpheline,  à  l'âge  de  sfi 
ans,  Marie  de  Rabutin  fut  placée  sous  Ja  futefle 
de  son  aïeul  maternel  jusqu'en  1636,  oh  eUe  le 
perdit.  Elle  demeura  depuis  sons  la  surveillance 
de  l'abbé  de  Coulanges,  son  oncle  (2).  Rien  ne 
fut  négligé  pour  qu'elle  reçut  autant  d'instruc- 
tion uu'U  était  permis  alors  aux  tommes  d*ea 
avoir  :  Ménage,  qu'on  lui  donna  pour  précepteur, 
lui  apprit  le  latin,  l'italien,  l'espagnol;  Chape- 
lain contribua  aussi  à  l'instaure.  Aux  sérieuses 
leçons  de  ces  deux  suaitses  «menèrent  cens 
d'une  cour  élégante  et  polie,  Ja  cour  d'Anne 
d'Autriche^  on  «lie  passa  ies  plus  belles  années 
de  sa  jeimanu.  EUesemaria,*  i'<4aade4ix4sut 

M  Alod  «ail  rénUte  Se  ton  oete  de  tastème. 

M  Cett  loi  quelle  désigne  émb  «n  lettre»  «mi  le 
nom  de  Bien  dos,  et  pour  k*uei  eu»  lémafcje*  M  ete- 
vent,  avec  cetaooeat  de  aenstalitté  «ni  Jul  j 
«m  recoBsalaaaiiM  toute  fJtale. 
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4ns,  avec  Henri  de  Sévigné,  maréchal  de  camp, 
issu  d'une  ancienne  maison  de  Bretagne  (  1er  août 
1644).  Prodigne,  et  passionné  pour  le  plaisir,  le 
marquis  de  Sévigné  dissipa  nue  bonne  partie  de  son 
bien,  et  délaissa  sa  femme  pour  des  maltresses. 
11  était  d'autant  plus  difficile  de  toi  pardonner 
«es  infidélités  et  ses  désordres,  qn'il  joignait  à 
son  goût  pour  la  dissipation  une  humeur  brusque 
et  un  caractère  rude  et  difficile  (f).  Cette  union 
M  mal  assortie  dura  sept  années.  Le  marquis  de 
Sévigné  et  le  chevalier  d'Àlbret  courtisaient  en 
même  temps  M*0  de  Gondran.  Cette  rivalité 
amena  une  rencontre ,  dans  laquelle  le  premier 
s'enferra  sur  l'épée  de  son  adversaire.  La  btes- 
snre  était  mortelle  :  il  expira  pen  de  tempe  après 
le  combat  (  5  février  1651 }.  On  n'a  qu'on  très- 
petit  nombre  de  lettres  écrites  par  Mme  de  Sé- 
vigné pendant  son  mariage  et  les  premières  an- 
nées de  son  veuvage  ;  mais  dans  ces  quelques 
lettres  on  remarque  déjà  cette  facilité,  cette 
vivacité  spirituelle,  cette  grâce  ingénieuse  et  dé- 
licate qui  l'ont  immortalisée. 

Elle  avait  en  de  son  mari  un  fils  et  une  fille. 
Elle  renonça  an  monde  tant  que  dura  leur  en- 
fance, et  se  réduisit  au  commerce  de  quelques 
«mis.  Afin  d'être  tout  entière  à  se3  enfants,  elle 
ne  voulut  point,  si  jeune  qu'elle  fût  encore,  pro- 
fiter des  occasions  qui  «'offrirent  plusieurs  fois 
pour  elle  de  se  remarier.  Ceux  qui  eussent  voulu 
sedaire  agréer  d'elle  ceanme  amants  furent  écon- 
doits.  Tarent*,  le  prince  de  Coati  et  Feuquet 
ne  parvinrent  pas  à  toucher  son  cœur;  encore 
moins  le  chevalier  de  Méré  et  M.  du  Lude ,  qui 
forent  aussi  an  nombre  des  soupirants;  encore 
moins  le  bonhomme  Ménage,  car  kn  aussi  fut 
Messe  au  cœur,  et  risqua  pms  d'une  fois,  malgré 
sa  timidité  et  sa  ganeherie,  des  déclarations  qui 
étaient  repooasées  avec  de  piquantes  et  ineffen 
sives  plaisanteries*  Assurément  sa  résistance 
n'avait  point  sa  sonreedans  l'indifférence  d'une 
nature  froide;  pen  de  femmes  eurent  une  sensi- 
bilité plus  active,  une  iinamnation  plus  vive 
qu'elle»  Mais  elle  voulait  être  sage,  et  la  perfec- 
tion de  sa  raison  loi  donnait  la  force  de  l'être. 
M**  de  Sévigné  refusait  cens  qui  sollicitaient 
ses  bonnes  grâces,  de  manière  à  les  décourager 
sans  les  fâcher.  «  11  n'y  a  guère  que  vous  dons 
le  royaume,  lui  écrivait  Bessy,  qui  poistiet  ré- 
doire  on  amant  à  se  contenter  d'amitié;  nues 
n'en  voyons  presque  point  qni  d'amant  écon- 
duit  ne  devienne  ennemi  ;  et  je  suis  persuadé 
qu'il  mut  qu'une  femme  ait  on  mérite  extraordi- 
naire pour  faire  en  sorte  que  le  dépit  d'un  amant 
maltraité  ne  le  ports  pas  à  rompre  avec  elle.  • 
Bossy  avait  raison  de  conclure  ainsi. 

M«*  de  SévJoné  reparut  dons  le  monde  quand 

(1)  «  Le  marquis  de  Sévigné»  dit  Coarart  dans  ses  Mé- 
moires, disait  quelquefois  A  se  femme  qull  croyait  qu'elle 
«fit  été  trè*-agTéabte  pour  on  astre,  mal*  que  pour  Inl 
«aie  m  pouvait  lui  plaire.  Oa>  disait  anssi  qntl  y  «mit 
cette  différence  enire  son  mari  et  elle,  qu'il  l'esUmalt  et 
me  l'sbMtt  point,  au  Mm  qu'elle  l'aimait  et  ae  s'estimait 


!  elle  crut  pouvoir  le  faire  sans  que  l'éducation 
;  de  ses  enfants  en  souffrit  (1654).  Le  beau  temps 
de  l'hôtel  de  Rambouillet  durait  encore.  On  sait 
qu'elle  Tut  une  des  dames  les  plus  admirées  du 
cercle  fameux  que  présidait  M™  de  Montausier. 
Son  esprit  stagna  encore  en  légèreté  et  en  déli- 
catesse dans  le  commerce  de  cette  société  ingé- 
nieuse: elle  s'y  raffina,  sans  s'y  gâter.  On  la 
compta  au  nombre  des  précieuses  (1)  ;  mais  ce 
i  nom  était  alors  synonyme  de  femme  d'esprit. 
1  Si  elle  ne  connut  pas  les  tourments  de  l'amour, 
!  ene  éprouva  bien  vivement  les  peines  de  l'ami- 
tié. Le  premier  coup  toi  fut  porté  par  le  galant 
et  pen  scrupuleux  Bussy,  qui  avait  plus  d'oie 
mis  essayé  d'ébranler  les  sages  résototions  de  sa 
cousine.  En  i€58,  se  trouvant  dans  un  pressant 
besoin  d'argent  pour  faire  la  campagne  41e  cette 
année,  il  s'adressa  à  M«"  de  Sévigné  pour  on 
prêt  de  dix  mille  livres.  Certaines  formalités  on 
pen  longues  ayant  retardé  l'envoi  de  la  somma, 
M  se  persuada  qu'en  l'avait  joué  par  une  pro- 
messe vaine.  Il  evait  l'habitude  de  se  venger 
avec  emportement  de  tous  les  torts  dont  il  était 
ou  se  croyait  victime  :  aussi  iaséra-t-il  dans  son 
Histoire  amoureuse  des  Gaules  un  portrait  sa- 
tirique de  Ifme  de  Sévigné,  en  non-seulement  il 
présentait  sous  on  jour  ridicule  les  qualités  de 
son  cœur  et  de  son  esprit,  mais  loi  prêtait  des 
défont»  et  des  vices  qu'elle  n'avait  jamais  eus. 
Ainsi,  méconnaissant  cette  vertu  si  pure  à  la- 
quelle Il  avait  lui-même  rendu  hommage,  il  l'ac- 
cusait de  cacher  sons  les  dehors  d'une  prnde 
les  désordres  d'une  femme  galante.  Cependant 
H  suffit  sa  coupable  de  donner,  un  an  après, 
quelques  marques  de  repentir,  pour  obtenir  un 
pardon  complet.  £n  106 1,  M"»  de  Sévigné  vit  avec 
on  profond  chagrin  la  chute  de  Fouquet,  qu'elle 
comptait  au  nombre  de  ses  amis  les  plus  dévoués, 
fille  suivit  avec  anxiété  les  débats  de  son  procès, 
et  en  transmit  les  détails  à  M.  de  Pomponne, 
qoi  avait  été  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  sur- 
intendant. Dons  tonte  la  correspondance  de 
M"*  de  Sévigné,  il  est  pen  de  parties  qui  offrent 
ntas  «f  émotion  et  d'éloquence.  Tandis  qu'elle  ne 
sangs  qu'à  rendre  compte  de  ce  qu'elle  a  vn  et 
de  ce  qafeHe  a  senti,  elle  trace  un  tableau  dra- 
j  matique  et  tont  vivant  de  cette  grande  scène 
\  Judiciaire;  elle  écrit  un  admirable  plaidoyer. 
I  M«>e  de  Sévigné  se  consolait  du  chagrin  que 
i  loi  causaient  les  torts  des  amis  ingrats  on  tes 
I  malheurs  des  amis  fidèles,  en  voyant  sa  fille 
(voy.  Guignai*),  objet  de  tant  de  soins  et  d'a- 
mour, croître  chaque  jour  en  beauté,  en  esprit 
et  en  grâces.  EHe  la  présenta  dans  le  monde  en 
1663,  et  la  vit  avec  orgueil  s'attirer  les  hom- 
mages de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  distingué  à  la 
viHe  et  à  la  cenr.  En  1M9  ehe  kri  donna  pour 
époux  le  comte  de  Grignao,  âgé  alors  de  qua- 
rante ans,  et  qui  avait  déjà  été  marié  deux  mis. 
EHe  se  léjonissftYt  d'une  aMiance  qui,  en  loi  fat- 
Ci)  Voir  le  DUt  du  préeiensei,  perSomatoe. 
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gant  attendre  pour  sa  Bile  une  hante  fortune, 
lai  laissait  l'espérance  de  la  garder  auprès  d'elle; 
cette  attente  fut  trompée  en  partie.  M.  de  Gri- 
gnan fut  nommé,  le  29  novembre  1669,  lieute- 
nant général  au  gouvernement  delà  Provence, 
et  il  emmena  sa  femme  avec  lut.  M»c  de 
Sévigné  aimait  sa  fille  avec  idolâtrie  (1).  Cette 
séparation  creusa  dans  sa  vie  un  vide  pro- 
fond et  douloureux,  auquel  elle  ne  put  jamais 
s'accoutumer.  Pour  le  combler,  elle  eut  recours 
à  la  grande  ressource  des  âmes  tendres  contre 
l'absence  :  elle  écrivit  des  lettres,  et  les  multi- 
plia, sans  jamais  se  rassasier  de  cette  douceur. 
Elle  ne  revit  sa  fille  qu'au  moyen  des  voyages 
qu'elle  faisait  en  Provence,  ou  des  visites,  beau- 
coup trop  rares  à  son  gré,  qu'elle  recevait  d'elle 
à  Paris.  M»e  de  Sévigné  avait  eu  de  l'ambition, 
non  pour  elle,  mais  pour  ses  enfants;  aussi  les 
vit-elle  avec  peine  rester  en  chemin.  M.  de  Gri- 
gnan  ne  sortit  pas  de  son  commandement  de  Pro- 
vence; quant  au  marquis  de  Sévigné,  auquel  sa 
mère  avait  acheté  la  charge  de  guidon,  puis 
celle  de  sous-lieutenant  des  gendarmes  du  Dau- 
phin, il  n'obtint  aucun  avancement. 

«  Nous  ne  sommes  pas  heureux  »,  ces  mots 
reviennent  plusieurs  fois  dans  les  lettres  écrites 
à  Bussy.  Vers  1678,  M™  de  Sévigné,  qui  ne  se 
retira  jamais  du  monde,  se  retira  à  peu  près  de 
la  cour;  elle  ne  s'y  fit  plus  présenter  qu'à  de 
longs  intervalles;  elle  était  lasse  d'y  figurer  sans 
titre,  sans  faveurs  pour  elle  ni  pour  les  siens. 
En  1680,  elle  écrit  des  Rochers  à  sa  fille  :  «  Mon 
fils  dit  qu'on  se  divertit  fort  à  Fontainebleau. 
Les  comédies  de  Corneille  charment  toute  la 
cour.  Je  mande  à  mon  fils  que  c'est  un  grand 
plaisir  d'être  obligé  d'y  être,  et  d'y  avoir  un 
maître,  une  place,  une  contenance;  que  pour 
moi,  si  j'en  avais  eu  une,  j'aurais  fort  aimé  ce 
pays-là  ;  que  ce  n'était  que  pour  n'en  avoir  point 
que  je  m'en  étais  éloignée;  que  cette  espèce  de 
mépris  était  un  chagrin,  et  que  je  me  vengeais 
à  en  médire,  comme  Montaigne  de  la  jeu- 
nesse  J'ai  vu  des  moments  où  il  ne  s'en  fal- 
lait rien  que  la  fortune  ne  me  mit  dans  la  plus 
agréable  situation  du  monde;  et  puis  tout  d'un 
coup  c'étaient  des  prisons  et  des  exils.  »  Elle 
veut  sans  doute  ici  parier  de  la  mort  de  Tu- 
renne,  de  l'emprisonnement  du  cardinal  de  Retz, 
de  Fouquet,  de  Bussy,  et  de  l'exil  de  M.  et  de 
Mme  de  Pomponne.  Dans  la  société  d'élite  où 

(i)  L'amour  maternel,  quand  il  déborde  ainsi,  ne  garde 
pas  toujours  tonte  la  dignité  qui  lui  convient  et  qull 
peut  conserver  même  dans  la  familiarité  de  l'en  Ire  tien 
le  plus  intime.  M-*  de  Sévigné  tombe  quelquefois  à  l'é- 
gard de  sa  fille  dana  une  espèce  d'Idolâtrie  minutieuse, 
puérile,  Indiscrète ,  qu'on  ne  pardonnerait  qu'à  l'amour, 
et  dont  le  lecteur,  même  le  mieux  disposé,  s'étonne,  dont 
Il  se  sent  on  peu  confus  pour  elle.  U  est  difficile  de  ne 
pas  éprouver  quelque  chose  de  cette  Impression  quand 
on  la  volt,  à  soixante  ans,  prodiguer  mille  petits  soins . 
mille  petites  caresses,  mille  petttes  flatteries  a  une  fille 
de  quarante,  et,  après  une  séparation  déjà  longue,  s'a- 
larmer de  tout  pour  elle,  et  ne  pas  lui  laisser  faire  un 
pas,  un  mouvement,  sans  l'accabler  de  recommanda- 
tions, d'avertissements,  de  prières. 
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elle  vécut  toujours,  elle  trouva  beaucoup  d'amis, 
mais  peu  qui  fussent  en  possession  d'un  grand 
crédit.  Ceux  qu'on  vient  de  nommer  disparu- 
rent de  la  scène  brusquement ,  et  n'eurent  pas  le 
temps  de  faire  agir  leur  bonne  volonté  pour  elle. 
Du  reste,  il  ne  finit  pas  croire  qu'elle  ne  sut  pa* 
supporter  ces  mécomptes  :  elle  était  trop  sage 
pour  n'être  pas  capable  de  se  résigner.  Dans  les 
longs  intervalles  qui  s'écoulèrent  entre  les  visites 
de  sa  fille  ou  ses  propres  voyages  en  Provence, 
M™  <je  Sévigné  ne  vécut  point  toujours  à  Paris. 
Il  lui  fallait  de  temps  en  temps  aller  passer  une 
saison  dans  sa  terre  des  Rochers,  pour  deman- 
der des  comptes  à  ses  fermiers,  ou  pour  réparer 
par  les  économies  d'un  séjour  en  Bretagne  les 
dépenses  qu'en  bonne  mère  elle  s'était  imposées 
pour  le  prodigue  marquis.  Alors,  do  milieu  de 
cette  vie  de  conversations  délicates  et  de  fêtes 
brillantes  qu'elle  menait  à  Paris,  elle  ae  trouvait 
tout  à  coup  transportée  dans  la  solitude  «Toi 
antique  manoir,  à  peine  troublée  par  les  visites 
de  quelques  provinciaux ,  insipides  oa  ridicules. 
Mais  ces  temps  d'exil  n'avaient  rien  de  rude 
pour  elle.  Le  plus  grand  de  ses  plaisirs,  la  con- 
solation inépuisable  de  sa  vie ,  la  suivait  par- 
tout :  c'était  cette  correspondance  de  tous  les 
jours  qu'elle  entretenait  avec  sa  fille  adorée. 
D'ailleurs  elle  avait  des  amis  dont  la  société  ne 
lui  manquait  nulle  part  :  c'étaient  ses  livres 
chéris,  Virgile,  Montaigne,  Molière,  surtout  Pas- 
cal, qu'elle  mettait  de  moitié  à  tout  ce  qui 
est  beau;  Arnauld  et  Nteolle,  dont  le  beau  lan- 
gage la  séduisait  aux  opinions  de  Port-Royal  ; 
et  Corneille,  qui  la  transportait  d'admiration  an 
point  de  la  rendre  injuste  pour  Racine.  A  ce 
goût  sérieux  et  passionné  pour  l'étude,  elle  joi- 
gnait un  vif  amour  des  beautés  de  la  nature, 
qu'on  a  eu  raison  de  remarquer  comme  un  des 
traits  caractéristiques  de  son  génie.  Dans  le  site 
pittoresque  au  milieu  duquel  s'élevait  sa  de- 
meure, dans  les  bois  séculaires  qui  l'entouraient, 
elle  trouvait  toujours  de  quoi  charmer  ses  yeux 
et  occuper  sa  pensée.  Elle  en  parle  sans  cesse, 
elle  nous  les  représente  sous  tous  les  aspects 
que  leur  donnaient  les  changements  des  saisons 
et  les  diverses  heures  du  jour,  avec  une  admi- 
ration naïve  et  poétique  qui  surprend,  dans 
cette  époque  si  peufeoucieuse  des  champs  et  des 
plaisirs  simples  qu'ils  procurent,  si  exclusive- 
ment éblouie  par  l'élégance  de  la  vie  sociale  et 
le  luxe  des  cours. 

Parvenue  à  la  vieillesse,  M™*  de  Sévigné  fit 
en  Provence,  en  1694,  un  voyage  qui  fut  le  der- 
nier. La  famille  des  Grignan  venait  de  célébrer 
sous  ses  yeux  un  double  mariage,  celui  de  son 
petit-fils  avec  la  fille  d'un  fermier  général  (i), 
et  celui  de  sa  petite-fille ,  de  cette  charmante 
Pauline  dont  elle  avait  commencé  l'éducation, 
avec  le  marquis  de  Simiane;  quand  Mne  de 
Grignan,  dont  la  santé  donnait  des  craintes  dé- 
fi) C'était  une  mésalliance;  mats,  disait  M»*  de  Gri- 
gnan, U  /ont  bitn  qudqutfoit  ptmtr  «tr  tomss. 
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puis  plusieurs  années,  fat  atteinte  d'one  maladie 
qui  pendant  quelque  temps  mit  ses  jours  en  pé- 
ril. Mme  de  Se  vigne,  dans  cette  circonstance, 
ressentit  avec  tant  de  force  les  émotions  d'one 
mère  tendre,  et  en  remplit  les  devoirs  avec  tant 
d'ardeur,  que  sa  santé,  jusque-là  excellente,  en 
fut  grièvement  altérée.  Dans  l'instant  où  M""  de 
Grignan  commençait  à  se  rétablir,  elle  tomba 
dangereusement  malade  elle-même,  et  fut  at- 
teinte de  la  petite  vérole;  le  18  avril  1696, 
elle  avait  cessé  de  vivre.  Le  vœn  touchant 
qu'elle  avait  exprimé  plusieurs  fois  dans  ses 
lettres  fut  réalisé.  On  a  pu  remarquer  la  lettre 
qui  commence  ainsi  :  «  Si  j'avais  un  cœur  de 
cristal,  où  vous  puissiez  voir  la  douleur  triste 
et  sensible  dont  j'ai  été  pénétrée  en  voyant 
comme  vous  souhaitez  que  ma  vie  soit  composée 
de  pins  d'années  que  la  vôtre,  vous  connaîtriez 
bien  clairement  avec  quelle  vérité  et  quelle  ar- 
deur je  souhaite  aussi  que  la  Providence  ne  dé- 
range point  Tordre  de  la  nature,  qui  m'a  fait 
oaltre  votre  mère  et  venir  en  ce  monde  beau- 
coup devant  vous.  C'est  la  règle  et  la  raison,  ma 
fille,  que  je  parte  la  première  ;  et  Dieu,  pour  qui 
nos  cœurs  sont  ouverts,  sait  avec  quelle  instance 
je  lui  demande  que  cet  ordre  s'observe  en  moi.  » 
Du  vivant  même  de  M*»  de  Sévigné,  son  ta- 
lent épistolaire  était  célèbre  à  la  cour  et  dans 
le  grand  monde.  Louis  XIV  avait  lu  avec  intérêt 
les  lettres  d'elle  qui  s'étaient  trouvées  dans  les 
cassettes  du  surintendant  Fouquet,  et  celles  que 
Bussy  avait  entremêlées  dans  ses  Mémoires. 
Souvent,  quand  une  lettre  charmante,  comme 
elle  en  écrivait  tant,  avait  été  lue  par  le  parent 
ou  l'ami  auquel  elle  s'adressait,  celui-ci  en  par- 
lait, la  montrait,  la  prêtait  Elle  n'ignorait  point 
ces  indiscrétions,  et  ne  s'y  opposait  pas.  Il  y 
avait  ainsi  des  lettres  d'elle  qui  couraient  de 
main  en  main,  et  qu'on  désignait  par  un  nom 
tiré  de  ce  qui  en  faisait  le  sujet  principal  ou  le 
trait  le  plus  saillant.  Mme  de  Coulanges  lui  écri- 
vait en  1673  :  «  Je  ne  veux  pas  oublier  ce  qui 
m'est  arrivé  ce  matin;  on  m'a  dit  :  Madame, 
voilà  un  laquais  de  M»«  de  Thianges.  J'ai  or- 
donné qu'on  le  fit  entrer.  Voici  ce  qu'il  avait  à 
médire  :  Madame,  c'est  de  la  part  de  M*"  de 
Thianges,  qui  vous  prie  de  lui  envoyer  la 
lettre  du  cheval  de  M**  de  Sévigné  et  celle 
de  la  prairie  (l).  J'ai  dit  au  laquais  que  je 
les  porterais  à  sa  maltresse,  et  je  m'en  suis  dé- 
faite. Vos  lettres  font  tout  le  bruit  qu'elles  mé- 
ritent, comme  vous  voyez;  il  est  certain  qu'elles 
sont  délicieuses,et  vous  êtes  comme  vos  lettres.  »  11 
était  difficile  que  la  correspondance  de  M""  de  Sé- 
vigné demeurât  ignorée  après  sa  mort.  Le  premier 
recueil  imprimé  parut  en  1726  (La  Haye,  2  vol. 
in- 12),  par  les  soins  de  l'abbé  de  Bussy,  évêque 
de  Liiçon,  fils  cadet  du  comte  de  Bussy,  auquel 
Mme  de  Simiane  avait  remis  des  copies  d'un  assez 

(I)  La  lettre  du  cheval  n'a  pas  été  conserTée.  On  a  celle 
de  la  prairie,  adressée  à  M.  de  Coulanges  sous  la  date 
da  il  Juillet  1671,  lettre  fort  Jolie,  mais  un  peu  tournée. 
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grand  nombre  demanuscrits  de  son aïeuie. En  1734, 
il  en  partit  un  autre  (Paris,  4  vol.  in- 12),  dont  l'édi- 
teur fut  le  chevalier  de  Perrin,  ami  de  M°^de  si- 
miane. La  famille  de  M»e  de  Sévigné  n'avait  point 
autorisé  l'édition  de  l'abbé  de  Bussy  ;  elle  donna 
son  autorisation  au  nouvel  éditeur,  entre  les  mains 
duquel  elle  remit  les  originaux  de  toutes  les  lettres 
déjà  connues ,  et  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas  en- 
core. Mais  comme  certains  passages  des  pre- 
mières éditions  avaient  soulevé  beaucoup  de 
plaintes  de  la  part  des  familles  sur  lesquelles 
M™  de  Sévigné  révélait  des  détails  peu  hono- 
rables, Perrin  lut  chargé  d'y  faire  des  modifi- 
cations et  quelques  retranchements,  et  eu 
outre  d'arranger  ions  les  passages  d'où  l'on 
pouvait  tirer  des  conjectures  fâcheuses  sur  le 
caractère  de  M™  de  Grignan.  Ce  double  vœu  fut 
docilement  exécuté.  Il  est  résulté  de  là  que  l'é- 
dition de  1754  (  Paris,  8  vol.  in- 12),  plus  com- 
plète que  les  précédentes,  est  cependant  moins 
fidèle.  C'est  ce  que  n'ont  pas  aperçu  les  édi- 
teurs qui  se  sont  succédé  depuis  1754  jusqu'en 
1806  (Paris,  8  vol.  in-8*  ou  11  vol.  in-12),  et 
qui  tous  ont  reproduit,  sauf  additions,  le  travail 
de  Perrin.  M.  de  Monmerqué  publia  le  premier 
un  texte  véritablement  restauré  (Paris,  1818- 
1819, 10vol.in-8°  ou  12  vol.  in-12),textequia 
servi  de  base  à  l'excellente  édition  de  M.  Ad.  Ré- 
gnier (1862-64,  12  vol.  gr.  in-8°). 

Un  esprit  fin,  délicat,  pénétrant,  enjoué; 
une  raison  droite  et  sûre,  souvent  profonde, 
une  imagination  active ,  mobile ,  féconde ,  qui 
s'intéresse  à  tout,  qui  reproduit  avec  une  vé- 
rité et  une  vivacité  singulières  de  mouvements 
et  de  couleurs  tous  les  objets  qui  l'ont  frappée; 
une  sensibilité  vive  et  douce,  qui  a  sa  source, 
non  dans  la  tête,  mais  dans  le  cœur,  qui  s'é- 
panche aisément,  abondamment,  et  dont  toutes, 
les  émotions  se  communiquent  :  tels  sont  les  élé- 
ments divers  dont  se  compose  le  génie  de  M" c de 
Sévigné.  Pour  se  révéler  avec  toute  leur  force 
et  tout  leur  éclat  quand  elle  tient  la  plume,  ces 
dons  heureux  de  sa  nature  n'ont  pas  besoin  que 
le  travail  et  l'art  viennent  les  élaborer,  les  com- 
biner, les  transformer.  Pour  être  spirituelle,  ai- 
mable, profonde,  entramante,  Mmc  de  Sévigné 
n'a  pas  besoin  de  vouloir  et  de  calculer;  il  lui 
suffit  pour  cela  de  se  livrer  à  ses  facultés  :  elle 
n'a  qu'à  être  elle-même.  Le  naturel,  l'abandon, 
l'élan  spontané,  ces  qualités  chez  elle  accom- 
pagnent tontes  les  autres,  pour  en  doubler  le 
prix.  De  là  ce  style  négligé,  naïf,  expressif,  plein 
de  saillies,  pittoresque,  hardi,  varié,  qui  dans  sa 
familiarité  prend  tous  les  tons  et  rassemble  tous 
les  genres  d'éloquence,  même  l'éloquence  su- 
blime. Sans  doute  ces  lettres  reçoivent  un  grand 
prix  des  détails  qui  s'y  trouvent  sur  tant  de  per- 
sonnages et  d'événements  dn  grand  siècle  ;  elles 
forment  un  livre  d'histoire  rempli  de  faits  cu- 
rieux ou  instructifs;  mais  cet  intérêt  historique 
n'a  contribué  qu'en  second  lieu  à  leur  succès. 
Ce  qui  fait  le  charme  le  plus  puissant  de  ce 
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recueil,  c'est  la  mite  en  oeuvre  de  tant  d'événe- 
ments grands  et  petits ,  par  l'esprit  et  par  l'ima- 
gination de  M»*  de  Sévigné.  Ce  qui  frappe,  ce 
qui  séduit,  c'est  bien  moins  l'Importance  ou  la 
nouveauté  des  faits,  que  la  finesse  où  l'élévation 
do  penseur,  que  le  coloris  du  peintre.  A  qui  en 
douterait,  il  n'y  aurait  qu'à  faire  lire  les  lettres 
qu'elle  écrit  des  Rochers;  là,  elle  est  bien  loin 
de  la  cour,  elle  ignore  tontes  les  nouvelles;  ces 
lettres  outilles  moins  d'agrément?  Elle  nous 
attache  alors  seulement  par  la  nature  de  ses  sen- 
timents et  de  ses  pensées,  et  par  la  forme  dont 
elle  les  revêt;  elle  nous  intéresse  aux  plus  petites 
choses,  par  la  manière  vive  dont  elle  les  sent, 
les  conçoit,  les  exprime.  Mme  de  Sévigné  est 
naturelle,  naïve;  mais  il  faut  bien  se  garder,  en 
lui  appliquant  ces  mots,  de  les  prendre  ou  de 
paraître  les  prendre  dans  on  sens  trop  absolu. 
Sa  naïveté  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  l'instinct 
aveugle  d'un  talent  qui  s'ignore  lui-même,  comme 
semblent  le  croire  beaucoup  de  ses  admirateurs, 
qui  en  appréciant  son  génie  n'ont  à  la  bouche 
que  les  mots  de  candeur,  ingénuité,  abandon, 
et  retournent  et  commentent  ces  mots  en  tant  de 
façons  et  en  leur  laissant  un  sens  si  étendu , 
qu'ils  font  d'elle,  en  vérité ,  une  sorte  de  phé- 
nomène impossible,  une  femme  d'esprit  et  de 
génie  de  la  société  de  Louis  XIV,  presque  aussi 
naturelle  et  aussi  spontanée  que  l'arbre  qui 
donne  son  fruit  Formée  à  l'école  des  an- 
ciens par  Ménage;  élevée  dans  l'amour  intelli- 
gent des  choses  délicates  par  la  cour  d'Anne 
d'Autriche;  vivant  au  milieu  d'un  monde  qui 
savait  le  prix  du  bon  goût  et  le  recherchait;  ha- 
bituée dès  sa  jeunesse  aux  horomages  les  plus 
flatteurs  (1)  sur  son  esprit  et  son  bien  dire, 
M**  de  Sévigné  ne  pouvait  répandre  dans  ses 
lettres  tant  de  traits  charmants  on  profonds 
sans  s'en  douter,  et  par  une  sorte  d'inspiration 
fortuite  et  aveugle.  Sans  doute  elle  ne  travail- 
lait point  ses  lettres  ;  qui  oserait  l'en  accuser  (2)  ? 

|l)  Il  7  en  aurait  long  à  citer  si  Pon  voulait  rassem- 
bler lous  les  éloges  de  son  talent,  toutes  les  définitions 
et  toutes  les  appréciation*  aémtratlves  de  son  esprit, 
que  ses  amis  lui  adressèrent  à  elle-même.  Corblnelll  al- 
lait Jusqu'à  dire,  dans  an  style  entortillé ,  «  qu'il  voulait 
loi  donner  envie  de  la  conformité  que  Clcéron  pouvait 
avoir  avec  elle  sur  le  genre  épistolalre  ».  Dès  isss  Bossy 
avait  fait  mettre  au-dessous  dn  portrait  de  sa  cooaine 
qu'il  avait  dans  son  salon  cette  inscription,  dont  II  lui  lit 
part  :  «  Marie  de  Rabullo ,  marquise  de  SéYtgné,  fille  du 
baron  de  ChantalyfemmedVui  vente  extraordinaire  et  d'âne 
solide  vertu,  compatibles  avec  la  Joie  et  les  agrémenta.» 
Tandis  qu'elle  trouvait  dans  chacun  de  ses  amis  un  cri- 
tique louangeur,  elle  jouait  continuellement  le  même 
rôle  à  l'égard  de  sa  fille.  Elle  ne  cesse  de  célébrer  et  de 
eemetériser  le  style  de  M»  de  Grlgnan.  non-seulement 
avec  la  complaisance  d'une  mère  tendre,  mais  avec  la 
curiosité  littéraire,  ls  critique  exercée,  Vacumen  d'une 
femme  de  goût,  d'une  connaisseuse  en  fart  de  style 
éptetolalre. 

(S)  Il  est  bon  de  remarquer  d'ailleurs  que  cela  lui  eût 
été  matériellement  Impossible.  En  effet,  Il  lui  arrive  sou- 
vent d'écrire  plus  de  vingt  lettres  par  mois  à  sa  fille; 
et  cela,  non  dans  la  solitude  des  Rochers,  mais  à  Parla, 
au  milieu  des  affaires,  dea  visites,  dea  fêtes,  eane  compter 
lea  correspondances  avec  d'autres ,  qui  allaient  leur 
train. 


Mais  croyons  que,  sans  y  mettre  aucun  apprêt, 
sans  se  préoccuper  de  leur  succès  pour  le  pré- 
sent ui  pour  l'avenir,  elle  avait  conscience  et  se 
sentait  heureuse  d'y  verser  toutes  les  saillies , 
toutes  les  réflexions  fines ,  tous  les  mots  élo- 
quents que  son  fertile  génie  trouvait  sans  peine; 
que,  sachant  très-bien  l'admiration  dont  elles 
étaient  l'objet,  elle  y  souscrivait  sans  en  être 
fière,  sans  en  concevoir  de  hautes  espérances  de 
.gloire,  mais  non  sans  en  être  agréablement  flat- 
tée. Disons  même  qu'il  est  presque  impos- 
sible qu'en  tes  écrivant,  malgré  la  rapidité  avec 
laquelle  courait  sa  plume,  elle  ne  se  plût  souvent 
à  exciter  encore,  par  un  léger  et  facile  effort, 
l'enjouement,  la  finesse, la  verve  de  son  esprit, 
soit  pour  se  divertir  par  cette  épreuve  faite  en 
jouant  sur  elle-même,  soit  pour  mieux  satis- 
faire son  obligeant  désir  d'amuser  sa  fille  ou  ses 
amis,  soit  même  pour  s'attirer  ces  éloges,  ce» 
admirations,  dont  elle  ne  croyait,  au  reste  qu'une 
partie,  et  dont  sans  doute  elle  se  fût  passée 
très-aisément.  Cette  espèce  de  calcul  ingénieux 
et  rapide,  qui  n'est  qu'un  léger  coup  de  fouet 
donné  à  l'esprit ,  qu'emporte  assez  sa  propre 
verve,  ne  se  fait-il  pas  sentir  dans  ce  passage . 
qui,  nous  n'en  doutons  pas,  a  été  écrit  aussi 
vite  que  d'autres  : 

s  Je  ne  vols  pas,  dit-elle  à  sa  fille,  nu  anomeat 
où  vous  soyez  à  vous;  je  vois«nn  mari  qui  tous 
adore,  qui  uepeut  se  lasser  d'être  auprès  devons, 
et  qui  peut  a  peine  comprendre  son  bonheur.  Je 
vois  des  harangues,  des  infinités  de  compliments, 
de  civilités,  de  visites  ;  on  vous  fait  des  honneurs 
extrêmes ,  H  faut  répondre  à.  font  cela  ;  vous  êtes 
accablée  :  moi-même,  sur  ma  petite  bonté,  je  n'y 
suffirais  pas.  Que  tait  votre  paresse  pendant  tout  ce 
fracas?  Elle  souffre,  elst  se  retire  dans  quelque  pe- 
tit cabinet,  elle  meurt  de  peur  de  ne  pans  retrouver 
sa  place  ;  elle  vous  attend  dans  quelque  moment 
perdu,  pour  vous  faire  au  moins  souvenir  d*dle, et 
vous  dire  un  mot  en  passant  s  Hélas  !  dit-elle,  m'a- 
vez-vous  oubliée?  Songez  qne  je  sois  notre  oh» 
ancienne  amie,  celle  qui  ne  vous  a  Jannasatttndon- 
née,  m  fidèle  compagne  de  vos  plus  beau  Jooxs;  qne 
c'est  moi  qui  vont  consolais  de  tous  les  pUisù-a,  et 
qni  même  quelquefois  vous  les  faisais  haïr;  qni  vous 
ai  empêchée  de  mourir  d'ennuûet  en  Bretagne  et  dans 
votre  grossesse.  Quelquefois  votre  mère  troublait 
nos  plaisirs,  mais  je  mais  bien  où  vous  reprendre  : 
présentement  Je  ne  sais  plus  où  J'en  suis  ;  les  hon- 
neurs et  les  représentations  me  feront  périr,  si  vous 
n'avez  soin  de  moi .»  H  me  semble  que  vous  loi  dites 
en  passant  un  petit  inot  d'amitié,  voua  hsi  donnez 
quelque  espérance  de  vous  posséder  à  Gtigaan; 
mais  vous  passez  vite,  et  vous  n'avez  pas  le  loisir 
d'en  dire  davantage  (t).  Le  devoir  et  la  raison  sont 
autour  de  vous,  et  ne  vous  donnent  pas  un  moment 
de  repos;  moi-même,  qui  les  ai  toujours  tant  hono- 


(i)  La  préciosité  de  ce  paaaage  est 
quelquefois  Mm*  de  Sévigné  tombe  dans  une  autre  < 
péce  de  préciosité,  plus  apprêtée  et  moins  agréable.  Eue 
écrit  à  Bossy  en  HSO,  à  cinquante-quatre  une  :  «je  «nia 
un  peu  fichée  que  voue  a'alaurs  pas  lea  madrtsmu.  lie 
sont-Ils  pas  les  maris  des  épigrammes  ?  Ce  août  de  si 
Jolb  ménages, quand  Us  sont  bons!  •  De  pareils  traita 
aoat  rares  heureusement.  Mm«  de  Sévigné  n'avait  pu 
traverser  tout  à  tait  impunément  l'adtel  de  namnoulllrU 
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rés,  je  leur  sais  contraire  et  Us  me  le  sont  :  le  moyen 
qu'ils  vous  laissent  le  temps  de  lire  de  pareille» 
lantemeries?  » 

On  fait  très-bien,  tontes  les  fois  qu'on  reut  se 
rendre  compte  de  la  composition  des  lettres  de 
Mme  de  Sévigné,  d'éloigner  toute  idée  d'artifice  et 
d'ambition  )ittéraire»d'immoler  à  la  gloire  de  cette 
femme  «nique  tous  les  talents  épistolaires  à  la 
Pline  le  jeune,  et  de  proclamer  le  naturel  comme 
étant  l'attribut  propre  et  distinctif  de  son  génie. 
Mais  pour  la  juger  au  vrai  point  de  me,  pour 
mieux  saisir  les  traits  de  cette  délicate  physio- 
nomie, il  faut  reconnaître  que  le  naturel  se  mé- 
lange chez  elle  d'une  douce  et  facile  coquetterie. 
Mme  de  Sévigné  unit  fréquemment  à  une  naïveté 
très-réelle  des  raffinements  ingénieux,  quelque* 
fois  même  légèrement  subtils.  Elle  est  femme 
ingénue  et  elle  est  artiste  habile;  mais,  ce  qu'il 
ne  faut  pas  oublier,  son  art  lui-même  est  tout 
de  premier  mouvement;  ses  raffinements  lui 
coûtent  peu  ;  ils  sont  improvisés  comme  le  reste. 
C'est  une  précieuse  pleine  de  bonhomie,  de  feu 
et  d'abandon;  c'est  un  bel  esprit  qui  improvise 
d'après  son  âme  et  son  cœur,  et  qui  désirant  de 
plaire  aux  autres,  y  tient  bien  plus  pour  les 
autres  que  pour  lui-même.  &  J. 

Sabatter,  Éloge  de  la  marqué*  de  Sévigné;  Arigaoa, 
irn,in-U.  —  M""  de  Brlssoo,  Idem;  Ptrte,  1778,10-11. 
-  J.-A.  Walsh,  rie  de  Mme  de  Sévigné;  Paris,  1841, 
lu-18.  -  Waldcenaer,  Mémoires  touchant  la  vie  et  tes 
ecriti  de  Urne  de  Sévigné;  Parts,  ÎSM-Ss,  I  val.  In-lS.  — 
Aubenas,  tilst.  de  Mme  de  Sévigné;  Parts,  îs»,  ln-8«.  — 
Mme  de  Sévigné  and  her  contemporaries  ;  Londres, 
1841,1vol.  In-t*.  -  L.  Dubois,  Mme  de  Sévigné*  et  ta 
eorresp.  relative  à  Vitré  et  aux  Rochers;  Parla,  1888, 
in-80.—  J.  Babou,/4«  Amoureuxde  Mme  deSevigné;  Parla, 
1S61,  ln-8».  —  notices  dans  les  édlL  de  Vauxcelles  (1801), 
de  GrooveUe  (t  806;,  de  Moomeraiié  et  Salnt-Surln  (181  f), 
de  Gault  de  Saint-Germain  (l«*),  de  Campenon  (18U),  de 
Ch.  Nodier  (1888),  de  M-«  Tasto  11841),  de  SUvestre  de 
Sacy  (t86i),de  Régnier  [l86S),etc,—  Revue  de$  deux  mondes, 
18  sept,  1849.  —  Salnte-Benre,  Causeries  du  lundi,  et 
Nouveaux  luné».  —  Bruoet,  Manuel  du  libraire. 

sétigh É  (Charles,  marquis  de),  fils  de  la 
précédente,  né  en  1647,  à  Paris ,  où  il  est  mort, 
le  27  mars  1713.  Il  servit  en  qualité  de  volon- 
taire dans  la  guerre  de  Candie  (1669),  acheta  la 
charge  de  guidon',  puis  celle  de  sous-lieutenant 
des  gendarmes  du  Dauphin,  et  se  distingua  an 
combat  de  Senef  (1674)  et  à  Saint-Denis,  près 
Mens  (1678).  Il  se  dégoûta  de  sa  charge,  et  la 
vendit  Après  son  mariage  avec  la  fille  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne  (1664),  il  se 
retira  aux  Rochers,  et  dans  la  suite  à  Paris,  où 
il  termina  une  vie  inquiète  et  dissipée  dans  les 
pratiques  de  la  dévotion  et  sous  la  conduite  des 
meilleurs  guides  ecclésiastiques.  C'était  un  brave 
officier,  et  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Ses 
galanteries,  son  commerce  avec  Ninon  de  l'En- 
cle*  et  laChampmeslé,  son  goût  pour  le  plaisir  et 
la  dépense,  ne  l'empêchaient  pas  de  bien  faire  son 
service,  mais  lui  ôtaient  l'esprit  de  suite  et  l'ac- 
tivité nécessaires  pour  se  pousser  par  l'intrigue. 
Il  n'eut  point  d'enfants,  et  fui  le  dernier  de  son 
nom.  11  eut  avec  Dacier  un  différend  littéraire 
au  sujet  d'un  passage  d'Horace;  les  écrits  qu'ils 
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échangèrent  alors  ont  été  publiés  sous  te  titre  de 
Dissertation  critique  sur  f  Art  poétique  d'Ho- 
race (Paris,  1698,  in-16). 

Aabenas,  BUL  de  Mme  de  Sévigné. 

sbtin  (François),  philologue  français,  né 
à  Villeneove-le-Roi ,  en  1682,  mort  à  Paris,  le 
12  septembre  1741.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Sens,  chez  les  jésuites,  il  alla  étudier  la 
théologie  à  Paris,  au  collège  des  Trente-trois. 
Renvoyé  pour  une  infraction  au  règlement ,  il 
trouva  un  protecteur  dans  l'abbé  Boileau,  ancien 
grand-vicaire  à  Sens,  qui  lut  fournit  les  moyens 
de  compléter  son  éducation  ecclésiastique,  et  le 
recommanda  à  l'abbé  Bigoon.  Celui-ci  le  prit 
pour  secrétaire.  Sous  ta  direction  de  ce  guide 
érudit,  Sevin  fit  de  rapides  progrès  et  fut  admis, 
en  1711,  au  nombre  des  élèves  de  l'Académie 
des  inscriptions.  Il  venait  d'en  être  nommé  pen- 
sionnaire, en  1728,  lorsque,  par  ordre  du  roi,  il 
partit  avec  l'abbé  Fourmont  pour  Constanti- 
nople,  afin  d'y  rechercher  des  manuscrits  ;  il  en 
rapporta  plus  de  six  cents,  d'une  conservation 
parfaite,  et  en  reçut  encore  beaucoup  d'autres 
des  correspondants  qu'il  s'était  ménagés  dans  le 
Levant,  Il  obtint,  pour  prix  de  ses  travaux,  une 
pension  sur  un  bénéfice  ecclésiastique;  mais  il  ne 
quitta  point  Paris,  et  fut  nommé,  en  1737,  garde 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  ;  il  s'oc- 
cupa d'en  dresser  le  catalogue  avec  Fourmont  et 
Melot  (manuscrits  orientaux  et  grecs).  Son  pre- 
mier ouvrage  avait  été  une  Dissertation  sur  Me- 
nés, premier  roi  d? Egypte  (Paris,  1705),  où  il 
soutenait  que  Mènes  ne  différait  pas  de  Misraim, 
fils  deCham,  et  qu'il  fallait  voir  en  lui  le  Mercure 
des  Égyptiens.  Il  a  inséré  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions  un  grand  nombre  de 
remarques  philologiques,  des  corrections  sur  des 
passages  grecs  et  latins,  des  recherches  sur 
les  histoires  d'Assyrie ,  de  Lydie ,  de  Carie,  etc., 
et  des  dissertations  sur  Juba,  roi  de  Mauritanie, 
sur  Hécatée  de  Milet,  sur  Nicolas  de  Damas ,  etc. 
Les  Lettres  sur  Constantinople  de  Vabbé  Se- 
vin au  comte  de  Caylus  (Paris,  1802,  in- 8°), 
ne  contiennent  que  quatre  lettres  de  lui.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  un  long  Commentaire  sur 
la  Bibliothèque  d'Apollodore  ;  Clavier  s'en  est 
servi  pour  la  traduction  de  cet  ouvrage. 

De  Boze,  dans  le»  Mémoires  de  VAcad.  des  inscr., 
t.  Vf.  -  Journal  des  tarants,  1710. 

sbxtvs  de  Chéronée,  philosophe  grec  de  la 
secte  stoïcienne,  vivait  dans  le  second  siècle  après 
J.-C.  Il  était  le  neveu  dePIutarque,  et  fut  l'un 
des  précepteurs  de  l'empereur  Marc-Aurèle. 
Suidas  et  après  lui  beaucoup  de  biographes  l'ont 
confondu  avec  Sextus  Empirions,  qui  vivait  à 
peu  près  à  la  même  époque.  On  rapporte  qu'il 
tenait  une  place  très  élevée  dans  la  faveur  de 
Marc-Aurèle,  et  qu'un  jour  ce  prince  l'invita  à 
s'asseoir  sur  le  tribunal  où  il  rendait  la  justice. 
On  raconte  aussi  qu'un  imposteur  qui  lui  res- 
semblait beaucoup  essaya  de  se  faire  passer 
pour  lui,  et  d'obtenir  à  la  faveur  de  cette  fraude 
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des  honneurs  et  de  l'argent.  Le  pseudo-Sextus 
fut  découvert  à  son  ignorance  de  la  philosophie 
grecque.  Suidas  cite  de  Sextus  de  Chéronée 
deux  ouvrages  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous  :  Ethica  et  Bpisceptica.  On  lut  attribue 
cinq  courtes  dissertations  Sur  le  bien  et  le  mal, 
Sur  V honnête  et  le  honteux,  Sur  le  juste  et 
l'injuste,  Sur  la  vérité  et  le  mensonge,  Si  la 
vertu  et  la  sagesse  peuvent  s'enseigner,  pu- 
bliées pour  la  première  fois,  sans  nom  d'auteur, 
par  H.  Estienne  dans  ses  Fragmenta  Pytha- 
gorxorum,  réimprimés  avec  une  traduction  la- 
tine et  des  notes  par  JohnNorth,  dans  les  Opus- 
cula  mythologica,  physica,  ethica  de  Gale; 
Cambridge,  1670,  et  Amsterdam,  1688,  in-8\  La 
conjecture  qui  attribue  ces  opuscules  à  Sextus 
de  Chéronée  est  très-incertaine.  L.  J. 

Fabrlrins,  0éM.  çrœca,  t  V,  p.  sis. 

sextus  empiricus,  médecin  et  philosophe 
grec,  florissait  vraisemblablement  dans  la  pre- 
mière partie  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. D'après  Diogène  de  Laerte,  il  fut  le  dis- 
ciple d'Hérodote  de  Tarse.  On  est  également 
réduit  à  de  simples  vraisemblances  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Tennemann  le  fait  natif  de  Mi- 
tylène  :  «  C'est  ce  que  Visconti,  dit-il ,  établit 
dans  son  Iconographie,  d'après  le  témoignage 
d'une  médaille  de  cette  ville.  »  C'est  à  tort  qu'on 
l'a  confondu  quelquefois  avec  Sextus  de  Chéro- 
née. Cette  erreur  a  été  démontrée  par  Brucker 
et  par  Kuster.  Son  surnom  d' Empiricus  lui 
vient  de  la  secte  de  médecine  à  laquelle  il  ap- 
partenait. Comme  philosophe  sceptique,  Sextus 
recueillit  l'héritage  de  Pyrrhus,  de  Timon,  d';E- 
nésidème,  d1  Agrippa.  Tout  en  profitant  du  tra- 
vail de  ses  devanciers,  il  sut,  comme  le  fait 
observer  Tennemann,  «  fixer  avec  beaucoup 
d'habileté  l'objet,  le  but  et  la  méthode  du  scep- 
ticisme ».  Avec  lui,  cette  doctrine  dit  son  der- 
nier mot  dans  le  monde  ancien  :  car  Sextus  ne 
laissa  qu'un  assez  obscur  disciple,  Saturninus. 

Des  ouvrages  de  Sextus  Empiricus  sur  la  mé- 
decine il  ne  reste  rien.  On  a  perdu  ses  Mé- 
moires sur  la  médecine  et  ses  Mémoires  em- 
piriques, qui  sont  peut-être  le  même  ouvrage. 
Quant  à  ses  œuvres  philosophiques,  plusieurs 
sont  égalementperduespournous:de  ce  nombre, 
son  Traité  de  Vdme,ses  Mémoires  sceptiques, 
et  un  autre  écrit  encore,  qui  lui  est  attribué 
sous  le  titre  de  Questions  pyrrhoniennes,  à 
moins  cependant  (ce  que  nous  n'affirmons  pas) 
que,  sous  des  dénominations  différentes,  ces 
deux  derniers  écrits  ne  soient  la  même  chose 
que  ses  B  y  pot  y  poses.  Les  seuls  écrits  qui  nous 
restent  de  Sextus  Empiricus  sont  relatifs  à  la 
philosophie  sceptique.  Le  premier  a  pour  titre  : 
TJpoç  tooç  uaOT)(j.aTtxo6c  (  Contre  les  sa- 
vants), et  comprend  deux  parties  distinctes  ; 
dans  l'une,  composée  de  six  livres,  Sextus 
combat  les  grammairiens,  les  rhéteurs,  les  géo- 
mètres, les  arithméticiens,  les  astrologues,  les 
musiciens;  l'autre  est  dirigée  contre  les  philo- 


sophes logiciens,  naturalistes  et  moralistes. 
Sextus  paraît  «voir  pris  pour  but  de  mettre  aux 
prises  les  unes  avec  les  autres  les  diverses  opi- 
nions des  philosophes,  afin  de  montrer  ainsi  qui 
n'y  a  rien  dont  il  soit  possible  de  tomber  d'ac- 
cord, et  que  tout  est  livré  à  une  controverse 
éternelle.  Les  nombreux  documents  que  contient 
cet  ouvrage  sur  les  différents  systèmes  et  sur  les 
diverses  écoles  le  rendent  très-précieux  pour 
Phi8toirede  la  philosophie. 

C'est  surtout  dans  le  second  traité  de  Sextus, 
intitulé  : Ilu^uveCst  .faoruiccdtreiç  (les  Hypotf- 
poses  pyrr /ioniennes), qu'il  faut  chercher  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  sceptique  formulés  par 
Pyrrhon,  Agrippa,  iEnésidème.  H  se  divise  en  trois 
livres.  Le  livre  I"r  a  pour  objet  l'exposition  des 
principes  généraux  'du  scepticisme.  Sexfa»  com- 
mence par  partager  tous  les  philosophes  en  dog- 
matiques, académiciens,  et  sceptiques.  La  phi- 
losophie sceptique  consiste  à  examiner  toutes 
choses,  à  les  comparer  ou  à  les  opposer  entre 
elles,  et  à  parvenir  ainsi,  à  cause  des  raison 
égales  et  contraires  qui  s'y  rencontrent,  à  la 
suspension  du  jugement,  iirox^,   et  de  là  à 
Yàxotçaiia, ,  c'est-à-dire  à  l'exemption  de  tonte 
espèce  de  trouble.  Sur  quels  principes  se  fonde 
l'inox*)?  Ces  principes  de  doute  sont  an  nombre 
de  dix,  que  Sextus  réduit  d'abord  à  trois,  en  les 
tirant  l°de  celui  qui  juge,  2e  de  ce  dont  on 
juge,  3e  de  l'un  et  de  l'autre  à  la  fois,  et  <jn 'enfin 
il  rapporte  au  seul  principe  tiré  de  la  relation. 
A  leur  tour,  les  nouveaux  sceptiques  (et  par  ce 
mot  nouveaux  Sextus  veut  probablement  desi- 
gner iEnésidème  et  Agrippa),  ont  posé  cinq 
principes  de  doute,  dont  il  donne  rénumératioa. 
Cela  posé,  il  conclut  qu'aucune  chose  n'est  nias 
vraie  que  son  contraire.  -De  là  le  ovSb  pàUcv 
des  sceptiques ,  pas  plus  ceci  que  cela;  de  là 
aussi  leur  aphasie,  à^ouria  (de  a  privatif  et  de 
çnfu,  dire),  c'est-à-dire  cette  situation  d'es- 
prit en  vertu  de  laquelle  nous  nous  abstenons 
de  prononcer  en  quoi  que  ce  soit  Le  livre  11  des 
Uypotyposes  a  pour  objet  l'application  de  ces 
principes  à  la  logique.  Sextus  s'attache  à  annu- 
ler tonte  espèce  de  critérium,  et  à  essayer  de 
montrer  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  naturellement  vrai. 
Le  livre  III  est  une  application  des  principes  dn 
doute  à  ce  que  Sextus  appelle  la  physique.  Les 
questions  du  mouvement,  du  changement,  ds 
lieu,  du  temps,  du  nombre,  celle  de  la  cause, 
celle  de  Dieu,  celle  du  bien  en  général,  celle  des 
biens  et  des  maux ,  etc.,  deviennent  tour  à  tour 
l'objet  de  ton  examen,  et  chacune  d'elles  donne 
lieu,  de  sa  part,  à  la  même  conclusion.  Le 
chapitre  iv  offre,  au  point  de  vue  historique,  un 
intérêt  tout  particulier,  en  ce  que  l'auteur  y  fait 
connaître,  dans  une  rapide  énumération,  tel 
opinions  des  philosophes  anciens  sur  la  natiiredes 
principes  matériels.  Telles  sont,  dans  leur  en- 
semble, les  Hypotyposes  pyrrhoniennes.  EUei 
renferment  le  dernier  mot,  sincère  ou  affecté,  dn 
scepticisme  ancien.  Désormais,  il  faudra  Hun» 
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et  Kant  pour  rajeunir  la  doctrine  du  doute,  pour 
la  revêtir  d'une  nouvelle  forme,  pour  lui  prêter 
un  nouveau  langage. 

Ces  deux  traités  ont  été  imprimés  en  grec,  d'a- 
bord à  Paris,  1621,  in-fol.,  et  d'une  façon  incom- 
plète. Henri  Eslienne  a  traduit  en  latin  les  Bypo- 
ty poses  (  Paris,  1562,  in-8°)  et  Gentien  Hervet 
les  autres  livres  (Paris,  1569,  in-fol.).  Le  texte  grec 
a  été  de  nouveau  édité,  avec  les  Tenions  ci- 
dessus,par  Fabricius  (Leipzig,  1718,  in-fol.), et  seul 
par  J.-G.  Mund  (Halle,  1796,  t.  1er,  pet.  in-4°) 
et  par  E.  Bekker  (Leipzig,  1842,  in-8°).  II  y  a 
des  Hypoty poses  une  version  française  par 
Huart  (  Amsi.,  1725,  in-12),  et  une  version  alle- 
mande par  J.-G.  Buhle  (1801,  in-8°).  Ajoutons 
qu'une  traduction  latine  de  ces  mêmes  Hypoty- 
poses  avait  été  faite  à  une  époque  antérieure  au 
quatorzième  siècle,  et  qu'elle  a  été  découverte 
par  M.  Ch.  Jourdain,  en  1858,  dans  les  feuil- 
lets 83-432  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  fonds  de  Saint-Victor,  inscrit  au  nou- 
veau catalogue  sous  le  n°  32.       C.  Mallet. 

Tenaemann,  Manuel  de  r histoire  de  la  philosophie. 
—  G  ail.  Laot'iiw,  De  veritatibus  geometricis,  adv.  Sextum 
Bmpiricum;  Copenhague,  16M,  io-4».  -  Gotfr.  Plou- 
quet,  Examen  rationum  a  Sexto  Empirico  tam  ad 
propugnandam  quant  impugnandam  Dei  existentiam 
cotoctarum  ;TuBlngu0.  1768,  ta-8*.  —  Die  t.  des  sciences 
philosophiques.  —  Pta.  Le  Bas ,  Sceptiom  phitosophi*  se- 
cundum  Sextt  Bmpirid  Pj/rrhonias  hypoteposes,  vel 
instUutiones,  exposUio;  Paris,  1889,  lo-*°.-  C  Jourdain, 
Sextus  Empirions  et  la  philosophie  scolastique;  Paris, 
1W8,  ln-8°. 

SEXTUS  LATBBAJfVS.  Voy.  LatERANUS. 

8ETDL1TZ  (  Frédéric-Guillaume  de),  géné- 
ral prussien,  né  le  3  février  1720,  àKalkar  (du- 
ché de  Clèves),  mort  le  3  novembre  1773,  à 
Minskowsky.  Ayant  perdu  très-jeune  son  père, 
qui  était  capitaine  de  cavalerie,  il  entra  à 
douze  ans  comme  page  cliez  le  margrave  de 
Schwedt,  renommé  par  son  adresse  à  tons  les 
exercices  (1).  Nommé  en  1738  cornette  de  cui- 
rassiers, il  assista  en  1741  à  la  campagne  de 
Silésie;  fait  prisonnier  en  1742,  il  fnt  conduit  à 
Raab,  et  réussit  à  lever  le  plan  de  cette  forte- 
resse, et  le  communiqua  plus  tard  à  Frédéric  11, 
dont  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces.  Appelé  en 
1753  à  commander  an  régiment  de  cuiras- 
siers, il  assista  aux  batailles  de  Prague  (1 757)  et  de 
Collin,  et  couvrit  la  retraite  de  l'armée  par  un  mé- 
lange de  prndence,de  ruse  et  d'heureuse  hardiesse. 
Après  avoir,  par  un  habile  stratagème,  fait  aban- 
donner sans  coup  férir  Gotha  au  prince  de  Sou- 
bise,  il  détermina  le  gain  de  la  bataille  de  Rosbach 
(novembre  1757),oùii  commandait  en  chef  toute  la 
cavalerie  prussienne.  Blessé  assez  grièvement,  il 
resta  néanmoins  à  cheval,  et  lança  en  avant  ses 
escadrons  pour  prendre  à  dos  l'infanterie,  que 
le  roi  commençait  à  charger;  lorsqu'il  la  vit 
ébranlée,  il  se  jeta  sur  elle  au  moment  décisif, 
ce  qui  amena  la  déroute  complète  des  alliés. 
Seydlitz  justifia  ainsi  la  confiance  du  roi,  qui  lui 

(1)11  ne  tarda  pas  à  égaler  son  maître  ;11  devint  si 
excellent  êcujer,  qu'il  n'hésitait  pas  à  passer  à  choyai 
entre  les  ailes  d'où  moulin  à  vent  en  mouvement  ; 


avait  laissé  toute  liberté  d'action,  et  qui  le  récom- 
pensa par  le  grade  de  lieutenant  général.  Après 
avoir,  au  commencement  de  1758,  pris  part  à  la 
campagne  de  Moravie  et  protégé  la  retraite  de  l'ar- 
mée lorsque  Frédéric  marcha  contre  les  Russes, 
il  se  trouva  à  la  bataille  de  Zorndorf  (août  1758), 
et  décida  encore  une  fois  du  gain  de  la  journée 
par  l'habileté  de  ses  mouvements  et  l'impétuosité 
de  ses  attaques.  Deux  mois  plus  tard  ce  fut  lui 
surtout  qui,  par  sa  présence  d'esprit  et  son  ha- 
bileté à  profiter  des  moindres  avantages  du  ter- 
rain, assnra  la  retraite  de  l'armée  prussienne,  sur- 
prise à  Hochkirch  par  les  Autrichiens.  En  1759  il 
aida  puissamment  Frédéric  à  suppléer  par  des 
mouvements  hardis  à  l'infériorité  de  ses  forces.  A 
Cunnersdorf,  quelques  moments  avant  le  combat, 
il  eut  la  main  droite  fracassée  par  une  décharge 
de  mitraille;  après  avoir  lutté  en  vain  contre  la 
douleur,  ne  voulant  pas  quitter  son  commande- 
ment, il  tomba  évanoui,  et  fut  transporté  à  Ber- 
lin. Ce  fut  à  son  absence  que  Frédéric  attribua 
avec  raison  la  perte  de  la  bataille.  Après  de 
longues  souffrances,  il  était  à  peine  en  conva- 
lescence lorsqu'il  repoussa  par  des  mesures  aussi 
habiles  qu'énergiques  l'attaque  des  Russes  contre 
Berlin  (1760).  En  1761,  il  fut  attaché  à  l'armée 
du  prince  Henri,  et  son  esprit  plein  de  ressources 
lui  suggéra  les  moyens  de  remporter  avec  des 
forces  inférieures  de  brillants  avantages.  A  la 
journée  de  Freyberg  (octobre  1762),  il  comman- 
dait l'aile  droite,  et  improvisa  sur  le  champ  de 
bataille  un  mouvement  stratégique  qui  causa  la 
défaîte  des  Autrichiens.  Nommé  après  la  paix 
inspecteur  général  en  Silésie,  il  y  établit  une 
école  de  cavalerie,  dont  la  renommée  attira  une 
foule  d'officiers.  Tout  en  l'appréciant  à  6a  valeur, 
Frédéric,  qui  le  nomma  en  1767  général  de  cava- 
lerie, ne  put  se  décider  à  lui  confier  la  direction 
entière  de  cette  arme,  qu'il  aurait  réorganisée 
d'après  ses  vues  particulières.  Peut-être  l'esprit 
frondeur  et  mordant  de  Seydlitz  lui  inspira-t-il 
quelques  reparties  trop  vives,  dont  le  roi  garda 
rancune.  Seydlitz  avait  épousé  en  1760  la  jeune 
et  belle  comtesse  de  Hake,  qui,  quelques  années 
après,  le  força  par  son  inconduite  à  demander  le 
divorce.  Miné  par  une  maladie  de  poitrine,  il 
monrut  prématurément;  lorsque  le  roi  vint  en 
1773  le  visitera  Ohlau,il  dit  en  partant  :  r  Seyd- 
litz a  vécu  sans  être  dépassé;  il  meurt  sans 
pouvoir  être  remplacé.  » 

Blankenburg,  Charakter  des  Gênerais  vonSeydlit*; 
Leipzig,  1787,  ln-8*.  —  Le  comte  de  Bismark,  Der  Gene- 
ral Fr.  von  Segdlttz;  Carlsruhe,  1887,  in-it,  -  Varnha- 
gen  «l'Enae,  Leben  des  Gênerais  von  Seydlitx;  Berlin, 
183V,  lo-8«.  —  Frédéric  11,  Mémoires  sur  la  guerre  de 
Sept  ans.  —  Hlrscblng,  Bandbuch.  —  Preuss,  Biogr. 
Friedrich*  II  et  Friedrich  II  mitseinen  Freunden. 

set  M  ocr  (  Jeanne) ,  troisième  femme  de 
Henri  YIH,  née  à  Wulf-Hall  (  Wiltshire),  morte  le 
28  octobre  1537  (1),  à  Londres.  Elle  était  l'aînée 
des  quatre  filles  de  sir  John  Seymour,  cham- 

(1)  Cette  date  est  établie  par  une  relation  contempo- 
raine des  funérailles  de  Jeanne  Seymour,  déposée  dans 
le  Collège  of  arms  de  Londres. 
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bellan  da  roi  et  gouverneur  du  château  de  Bris- 
fol.  Sa  naissance  et  ses  talents  Payant  appelée 
à  la  cour,  elle  devint  une  des  demoiselles  d'hon- 
neur d'Anne  Boleyn,  et  sa  beauté  fut  la  cause 
innocente  de  la  mort  de  cette  reine.  Henri  VIII 
s'éprit  d'une  violente  passion  pour  elle  :  sa 
femme  lui  inspira  une  telle  aversion,  qu'il  ob- 
tint contre  elle  un  arrêt  de  mort,  et  le  jour 
même  de  l'exécution  selon  les  uns ,  trois  jours 
après  selon  les  autres,  le  17  ou  le  20  mai  1536, 
il  épousa  Jeanne.  Le  parlement  félicita  le  roi 
d'avoir  choisi  pour  compagne  «  la  vertueuse  et 
excellente  lady  Jeanne,  dont  Cage  convenable,  la 
beauté  et  la  riche  coroplexion  promettaient,  Dien 
aidant,  des  héritiers  à  sa  majesté.  »  En  effet,  en- 
viron quinze  mois  après ,  la  reine  accoucha  d'un 
fils  (  Edouard  VI)  ;  mais  elle  succomba  quelques 
jours  plus  tard.  L'historien  Haywarde  affirme 
qu'il  avait  été  nécessaire  de  recourir  à  l'opéra- 
tion césarienne.  Les  nombreux  services  religieux 
qui  précédèrent  ses  funérailles  furent  célébrés 
selon  le  rituel  de  l'Église  catholique  romaine,  et 
ce  fut  la  princesse  Marie,  déshéritée  par  son 
père,  qui  conduisit  le  deuil.  W.  FI— s. 

Hume,  ftistory  of  England.  —  Aadln,  Hist.  de  Hen- 
ri VUl.  —  Lodge ,  Portrait*  of  iUustriou»  persanaçee. 
—  Agnéft  Strteklaad,  Livee  o/tàe  qweentof  Enoiân4, 
from  officiai  record*,  L  III. 

seymour  (Edward),  duc  de  Somerset, 
frère  de  la  reine  Jeanne  et  oncle  d'Edouard  VI, 
exécuté  le  22  janvier  1552,  à  Londres.  Ayant 
achevé  ses  études  à  Oxford,  il  rejoignit  son 
père  à  la  cour,  où  ses  goûts  chevaleresques  le 
recommandèrent  au  roi.  Après  avoir  figuré  dans 
la  brillante  ambassade  de  Wolsey  à  Paris 
(1527)  et  dans  l'entrevue  du  camp  du  Drap  d'or 
(1532),  il  accompagna  le  duc  de  Suflblk  lors  de 
l'expédition  dirigée  contre  la  France  en  1533.  Le 
mariage  de  sa  sœur  lui  valut  les  titres  de  vi- 
comte Beauchamp  et  de  comte  Hertford.  11  se 
distingua  en  1542,  dans  la  campagne  d'Ecosse, 
sous  le  duc  de  Norfolk,  et  à  son  retour  fut  fait 
grand  chambellan.  En  1544  il  repassa  en  Ecosse, 
avec  le  grade  de  lieutenant  général  des  provinces 
du  nord ,  ayant  sous  ses  ordres  deux  cents 
▼aisseaux.  Les  succès  qu'il  remporta  vengèrent 
l'affront  subi  par  le  prince  Edward,  auquel  les 
Écossais  avaient  refusé  la  main  de  leur  jeune 
reine;  il  revint  parterre,  et  alla  retrouver  le  roi 
au  siège  de  Boulogne.  Désigné  dans  le  testament 
de  Henri  VIII  comme  un  des  seize  gouverneurs 
chargés  de  veiller  sur  les  intérêts  du  roi  mi- 
neur, il  parvînt,  malgré  l'opposition  soulevée  par 
le  chancelier  Wriolhesley,  à  se  faire  nommer  pro- 
tecteur du  royaume,  puis  duc  de  Somerset,  le 
12  mars  1547.  Contrairement  aux  dernières  vo- 
lontés de  Henri  VIII,  il  exerça  un  pouvoir 
presque  royal ,  dont  il  profita  en  1548  pour  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Ecosse.  L'exécution  de  son 
frère  Thomas  diminua  beaucoup  la  popularité 
de  Somerset.  La  partialité  qu'il  témoigna  aux 
membres  de  la  chambre  des  communes  lui  alié- 
na l'aristocratie,  tandis  que  le  palais  qu'il  se  fit 
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construire,  à  une  époque  où  régnaient  à  Londres 
la  peste  et  la  famine,  augmenta  encore  le  nombre 
de  ses  ennemis.  Les  catholiques  détestaient  en 
lui  un  partisan  de  la  réforme,  et  les  mercenaire* 
italiens  et  allemands  qu'il  entretenait  causaied 
aussi  un  vif  mécontentement.  Effrayé  enfin  da 
parti  formidable  qui  s'élevait  contre  lui,  il  manqua 
d'énergie,  offrit  sa  soumission  au  conseil  avec  mr 
précipitation  pusillanime,  et  renonça  an  protec- 
torat. Le  14  octobre  1549,  conduit  à  la  tour  de 
Londres,  il   fut  condamné  à  payer   rénoraw 
amende  de  2,000  livres  sterling  par  an  et  à  sedV- 
mettre  de  tous  ses  emplois.  Cependant  le  16  fé- 
vrier 1550,  il  rentra  en  grâce  auprès  do  roi,  et 
siégea  de  nouveau  dans  le  conseil.  Cette  réeoe- 
ciliation  avec  le  parti  qui  Pavait  renversé  dura 
peu  ;  car  en  octobre  1 551  il  se  vit  arrêté  pour 
la  seconde  fois,  accusé  d'avoir  voulu  pousser  le 
peuple  à  Ta  révolte  et  formé  le  projet  de  faire 
assassiner  le  duc  de  Northuroberland  et  le  comte 
de  Pembroke.  Déclaré  coupable  de  félonie,  mas 
non  de  haute  trahison,  il  fut  décapité  Je  23  janvier 
1552  et  subit  sa  sentence  avec  une  fermeté  peu 
commune.  La  plupart  des  historiens  regardait 
l'accusation  portée  contre  Somerset  comme  une 
invention  de  ses  ennemis,  qui  siégèrent  comme 
^  juges  et  prononcèrent  l'arrêt  Brave ,  pieux,  af- 
fable  dans  la  grandeur,  mais  opiniâtre,  meUeur 
général  qu'homme  d'État,  H  n'avait  pas  les  ta- 
lents nécessaires  pour  gouverner  on  royaume 
Sa  vanité  l'exposait  d'ailleurs  à  devenu-  la  dupe 
des  flatteurs,  et  il  a  encouru  le  reproche  de  cu- 
pidité. 11  a  laissé  :  EpitiolaeixJ&rUtwia  wâssa 
ad  populum  Scoiias  ;  Londres,  1 54S,  m-4%  et  la 
traduction  anglaise  d'une  épttre  consolatrice  que 
lui  adressa  Calvin;  Londres,  1550,  in-a*. 
W.  H— s. 
Barnct,  ifistory  of  the  ReformaUon.  —  Bec*.  Hmds 
Of  illustrions  persons  of  Grtat  BriUùn.   —  Cbalneri. 
Biogr.   Dictionare.  —  Lodge,  Portraits  of  iitustrious 
personaçes. 

seymour  (Thomas),  baron   ne  Sumlet , 

frère  du  précédent ,  exécuté  le  30  mars  1549,  à 
Londres.  Aussi  brave  et  non  moins  ambitieux 
que  son  frère  Edward,  il  était  doué  d'une  grande 
fermeté  de  caractère.  Aptes  avoir  servi  avec 
distinction  dans  la  guerre  castre  les  Français 
vers  1544,  il  devint  grand  amiral  avec  le  titre 
de  baron  de  Sndeley.  Après  la  mort  d'Hen- 
ri VIII  (1547),  il  offrit  ses  hommages  à  ta  reine 
douairière,  Catherine  Pair,  qui  l'épousa  en  qua- 
trièmes noces.  Il  noua  bientôt  une  intimité  sin- 
gulière avec  la  princesse  Elisabeth,  alors  asee 
de  quatorze  ans,  et  qui  s'amouracha  de  lui*.  Les 
intentions  de  Seymour  étaient  faciles  à  deviner: 
si  la  princesse  eut  cédé  à  ses  importonités,  à* 
comptait  l'obligera  l'épouser  poar  cacher  sa  faute. 
II  est  vrai  que  Catherine  vivait  encore;  mais  à 
cette  époque  un  homme  puissant,  ambitieux, 
énergique  et  dénué  de  principes  ne  devait  pas  se 
préoccuper  d'un  pareil  obstacle.  Lady  Sudeky, 
du  reste,  mourut  en  1548.  Instruit  des  dange- 
reuses intrigues  de  son  frère,  le  protecteur  ehi  r- 
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eha  à  le  ramener  par  de  nouvelles  faveurs; 
mais  sa  propre  sécurité  et  celle  de  l'État  l'obli- 
gèrent à  foire  acte  d'autorité;  le  16  janvier  1549 
il  le  fit  arrêter.  Le  procès  du  grand  amiral  (de 
Favis  de  la  plupart  des  historiens  y  dont  Hume 
cependant  ne  partage  pas  l'opinion)  fut  conduit 
avec  impartialité;  il  occupa  le  parlement  du 
24  février  au  5  mars,  et  se  termina  par  une  con- 
damnation à  mort.  W.  H— s. 
Hume,  Hist.  of  England.  —  Lodge,  Portraits. 
sèeb  (Raymond  (1),  comte  de),  magistrat 
français,  né  le  26  septembre  1748,  à  Bordeaux, 
mort  le  2  mai  1828,  à  Paris.  Issu  d'une  ancienne 
famille  de  la  Guienne,  il  était  Te  quatrième  des 
neuf  fils  de  Jean  de  Sèze,  avocat  distingué  du 
parlement  de  Bordeaux.  II  reçut  au  collège  des 
jésuite»  une  forte  éducation.  Avocat  à  dix-neuf 
ans,  il  se  fit  remarquer  par  l'éclat  de  son  talent 
et  par  les  grâces  de  sa  diction.  Parmi  les  causes 
dont  il  fut  chargé,  une  des  plus  curieuses  fut 
celle  de  la  marquise  d'Anglure  (1782),  qui  ré- 
clamait sa  légitimité,  contestée  par  des  collaté- 
raux ;  lés  mémoires  qu'il  publia  pour  la  défense 
de  cette  dame,  à  laquelle  s'intéressait  vivement 
M.  de  Vergennes,  excitèrent  tellement  l'atten- 
tion de  ce  ministre  qu'il  engagea  Élie  de  Beau- 
mont  à  témoigner  de  sa  part  à  de  Sèze  le  désir 
qu'il  avait  de  le  voir  attaché  au  barreau  de 
Paris.  Cette  invitation  honorable  décida  ce  der- 
nier à  s'établir  dans  la  capitale.  Target,  qui  se 
retirait  alors  de  la  plaidoirie,  confia  à  son  nou- 
veau confrère  la  dernière  cause  qu'il  avait  ac- 
ceptée, celle  des  filles  d'Hclvetius;  de  Sèze  la 
plaida  (4  août  1784)  avec  un  succès  qui  marqua 
d'un  seul  coup  sa  place  parmi  les  maîtres  de  la 
parole.  11  ne  fut  pas  moins  heureux  en  1789, 
dans  la  défense  du  baron  de  Besenval ,  accusé 
de  haute  trahison,  et  le  fit  acquitter  par  le  Chft- 
telet.  Lorsqu'aux  parlements  détruits  on  substi- 
tua des  juridictions  nouvelles,  il  refusa  d'en  recon- 
naître l'autorité,  et  quitta  le  barreau  pour  n'y 
plus  rentrer  (1790).  En  effet  parlementaire  et 
monarchiste  à  la  fois,  il  ne  pardonna  pas  à  la 
révolution  d'avoir  entrepris  une  réforme  radi- 
cale du  passé;  les  nouveautés  l'étonnèrent  sans 
le  conquérir;  les  bouleversements  l'affligèrent 
sans  l'effrayer.  Le  procès  dn  roi  fut  l'occasion 
douloureuse  qui  devait  agrandir  ses  destinées. 
Sur  la  demande  expresse  de  Malesherbes,  il  fut 
choisi  par  Louis  XVI  comme  un  secours  néces- 
saire, et  accepta,  sans  hésiter  (16  décembre 
1792) ,  ta  pénible  tâche  de  concourir  à  sa  dé- 
pense. Un  décret  dn  17  prononça  son  adjonction, 
et  dans  la  soirée  ses  deux  collègues  le  présen- 
tèrent au  royal  captif.  Depuis  le  18  tons  ses  mo- 
ments furent  consacrés  au  dépouillement  des 
dossiers,  et  tout  en  donnant  ses  dernières  jour- 
nées au  travail  d'examen  et  de  discussion  avec 
le  roi ,  il  composa  son  discourt  dans  les  nuits 
du  21  au  24  décembre.  Le  25,  à  midi,  il  le  lut  an 

(l)  Le  prénom  de  Romain,  sous  lequel  1!  a  été  parfois 
désigné,  ne  ligure  pas  sur  son  acte  do  baptême. 


Temple.  La  péroraison,  qui  était  des  plus  tou- 
chantes, émut  Tronchet  et  Malesherbes  jus- 
qu'aux larmes  ;  le  roi  la  fit  supprimer  :  «  Je  ne 
veux  pas  les  attendrir,  »  dit-il.  11  avait  fallu 
effacer  encore  d'autres  passages.  «  Vous  voulez 
donc,  lui  avait-on  dit,*nous  faire  massacrera  la 
barre?  »  Heureusement  le  conseil  laissa  passer 
ce  morceau,  devenu  si  célèbre  :  «  Citoyens,  je 
vous  parlerai  avec  la  franchise  d'un  homme  libre  : 
je  cherche  parmi  vous  des  juges,  et  je  n'y  vois 
que  des  accusateurs.  Vous  voulez  prononcer  sur 
le  sort  de  Louis ,  et  c'est  vous-mêmes  qui  l'ac- 
cusez! Vous  voulez  prononcer  sur  le  sort  de 
Louis,  et  vous  avez  déjà  émis  votre  vœu  !  Louis 
sera  donc  le  seul  Français  pour  lequel  il  n'exis- 
tera aucune  loi  ni  aucune  forme?  11  n'aura  ni  les 
droits  de  citoyen  ni  les  prérogatives  de  roi.  Il  ne 
jouira  ni  de  son  ancienne  condition  ni  delà  nou- 
velle. »  Cn  morceau  d'un  caractère  non  moins 
noble,  ce  rat  cette  apostrophe  aux  Français,  ter- 
minée par  un  admirable  portrait  de  Louis  XVI, 
où  chaque  trait  est  à  la  fois  un  éloge  et  une  vé- 
rité :  «  Entendez  d'avance  l'histoire,  qui  redira  à 
la  renommée  :  Louis  était  monté  sur  le  trône  à 
vingt  ans,  et  à  vingt  ans  il  donna  sur  le  trône 
l'exempte  des  mœurs;  il  n'y  porta  aucune  fai- 
blesse coupable,  ni  aucune  passion  corruptrice; 
il  y  fut  économe ,  juste ,  sévère;  il  s'y  montra 
l'ami  constant  du  peuple  »,  etc.  Le  26  décembre 
de  Sèze  porta  la  parole  devant  la  Convention. 
«<  Après  le  discoors,  a  écrit  Hue,  le  roi  et  ses 
trois  défenseurs  passèrent  dans  une  pièce  adja- 
cente à  la  salle  de  l'assemblée.  Là,  prenant  entre 
ses  bras  M.  de  Sèze ,  le  roi  le  tint  étroitement 
embrassé,  prit  ensuite  une  chemise,  la  chauffa 
lui-même  pour  M.  de  Sèze,  et  lui  rendit  tou» 
les  soins  d'un  ami.  »  Pendant  les  trois  semâmes 
qui  s'écoulèrent  jusqu'à  l'appel  nominal,  de  Sèze 
ne  cessa  de  visiter  chaque  jour  le  roi,  et  vécut 
dans  une  perpétuelle  alternative  d'espoir  et  de 
crainte.  Le  jugement  consommé,  il  se  retira  au 
milieu  des  siens,  dans  une  maison  qu'il  possédait 
à  Brevannes,  près  Paris;  ce  fut  là  qu'il  fut  ar- 
rêté, le  20  octobre  1793.  Conduit  à  la  Force,  puis 
dans  l'ancien  couvent  des  Miramiones  de  Picpus, 
il  dut  à  la  protection  efficace  d'un  ami  resté 
inconnu  d'atteindre  en  sécurité  le  jour  de  la  dé- 
livrance; trois  semaines  après  le  9  thermidor,  U 
fut  rendu  à  la  liberté.  Mais,  fidèle  à  ses  convic- 
tions monarchiques,  on  ne  le  vit  exercer  aucun 
emploi  public  sons  la  république  et  sous  l'em- 
pire; il  alla  jusqu'à  refuser,  par  amour  de  l'in- 
dépendance, de  siéger  au  conseil  de  discipline 
de  l'ordre  des  avocats  lorsqu'il  eut  été  rétabli.  Il 
vécut  à  l'écart,  dans  l'intimité  d'un  petit  nombre 
d'amis,  tout  à  fait  étranger  aux  hommes  et  aux 
affaires  du  temps;  aussi  est-il  impossible  de 
comprendre  à  quel  enchaînement  d'idées  se  rat* 
tachait  une  exclamation  violente  de  Napoléon, 
qui  lel"  janvier  1814  le  dénonça  publiquement 
comme  un  agent  secret  de  l'Angleterre. 
Ayant  survécu  à  Malesherbes  et  à  Tronchet, 
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de  Sèze  fut  destiné  à  recueillir  seul  la  reconnais- 
sance royale.  Nommé  premier  président  de  la 
cour  de  cassation  à  la  place  de  Muraire  (15  fé- 
vrier 1815),  il  lui  succéda  une  seconde  fois  après 
les  cent -jours,  qu'il  passa  auprès  de  Louis  XYIII 
à  Gand.  Le  17  août  1815  il  entra  dans  la  chambre 
des  pairs ,  et  se  mêla  souvent  aux  travaux  des 
commissions  ou  aux  débats  publics.  Lorsqu'il 
fut  créé  comte  (31  août  1817),  il  obtint  du  roi  la 
faveur  de  donner  aux  trois  tours  de  son  écusson 
la  forme  du  Temple  et  d'en  changer  le  croissant 
en  des  fleurs  de  lys  sans  nombre.  L'année  précé- 
dente il  avait  été  élu  à  la  place  de  Ducis  membre 
de  l'Académie  française  (23  mai  1816).  Il  fut  en 
outre  trésorier  commandeur  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  et  chevalier  de  Malte.  Il  succomba,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  aux  suites  d'une 
fluxion  de  poitrine.  Charles  X  ordonna  qu'un 
monument  fut  érigé  à  sa  mémoire  dans  l'église 
de  la  Madeleine;  mais  il  n'a  point  été  exécuté. 
Une  autre  ordonnance  de  Louis  XVIII  a  donné 
son  nom  à  une  rue  de  Paris.  Bordeaux  et  Lyon 
possèdent  aussi  une  rue  de  Sèze.  Cet  éminent  ma- 
gistrat a  laissé  quelques  écrits,  tels  que  :  Défense 
du  roi  Louis  XV f,  prononcée  à  la  barre  de  la 
Convention;  Paris, impr.  nat,  déc  1792,  in-8«  ; 
la  2e  édit.,  1793,  in-8o,  fut  répandue  à  profusion 
dans  Paris  par  les  soins  du  chevalier  O'Caritz, 
ministre  d'Espagne  par  intérim;  3e  édit.,  Paris, 
1824,  in-8°.  Ce  plaidoyer,dont  l'original,  écrit  de  la 
main  du  secrétaire  du  défenseur,  futdéposé  dans 
les  Archives  nationales,  n'a  été  impr.  qu'en  ré- 
sumé dans  le  Moniteur;  -—  Discours  de  ré* 
ception  à  V Académie  française;  Paris,  1816, 
in-4°  ;  —  Réponse  au  discours  de  réception  de 
M.  Cuvier;  Paris,  1822,  in-4°. 

De  Sèze  a  eu,  outre  deux  filles,  un  fils  É tienne- 
Romain,  né  en  1780,  mort  en  1862,  qui  se  dé- 
mit en  1830  de  la  pairie  par  refus  de  serment 

Moniteur  du  *0  Juin  1818.  —  ChAtcaubrland,  Éloge  du 
comté  de  Sèze;  Paris,  1861,  ln-18.  -  Marmontel,  Mé- 
moires. —  Hue,  Dernière»  années  de  louis  XVI.  -  Ba- 
nale, Dise,  de  réeept.  du  so  nov.  1818  à  l'Acad.  franc. 

sfondrati  (Francesco)t  prélat  italien,  né 
le  25  octobre  1493,  à  Crémone,  où  il  est  mort,  le 
31  juillet  1550.  D'une  famille  noble  qui  était  ori- 
ginaire de  Milan,  H  perdit  en  1497  son  père, 
Giovanni-Battista,  éminent  jurisconsulte,  qui 
avait  dans  plusieurs  ambassades  représenté  le 
duc  Louis  Sforza.  Après  avoir  pris  à  Pavie  le 
grade  de  docteur  en  droit  (1520) ,  il  enseigna 
cette  science  dans  les  universités  de  Padoue,  Pa- 
vie ,  Bologne  et  Rome.  Le  duc  de  Savoie  Char- 
les III  lui  donna  une  chaire  à  Turin,  le  mit  au 
nombre  de  ses  conseillers  et  de  ses  sénateurs ,  et 
le  chargea  de  diverses  négociations.  Appelé  en- 
suite à  la  cour  du  duc  François  Sforza,  il  y  jouit 
d'un  grand  crédit;  et  il  ne  fut  pas  moins  en  fa- 
veur auprès  de  Charles  Quint,  qui  le  combla  de 
biens  et  de  dignités.  Nommé  gouverneur  de 
Sienne ,  il  se  conduisit  avec  tant  de  douceur  et 
d'équité  que  les  Siennois  lui  décernèrent  à  son 
départ  (1542)  le  titre  de  Père  de  la  pairie.  Peu 


après  il  entra  dans  l'Église.  De  nouveaux  hon- 
neurs l'attendaient  dans  cette  carrière.  L'un  des 
conseillers  intimes  de  Paul  III,  il  le  seconda  dans 
ses  entreprises  politiques  et  dans  ses  tentatives 
de  réforme  religieuse,  et  le  représenta  comme 
légat  auprès  de  l'empereur  et  à  la  cour  d'Angle- 
terre, qu'il  s'efforça  vainement  de  ramener  dans 
le  giron  de  l'Église.  Il  reçut  de  ce  pape  le  cha- 
peau de  cardinal  (1544)  et  l'évêché  de  Crémone 
(1549).  Ce  prélat  est  connu  dans  les  Lettres  par 
un  poème  latin,  De  raptu  Hclenx,  en  trois 
livres  ;  Venise,  1559,  in-4°;  réimpr.  dans  DeU- 
cix  poetarum  ital.,  t.  II,  et  dans  Carmina  Ul. 
poet.  ital.,  t.  IX.  Sa  correspondance  est  restée 
manuscrite  ainsi  que  les  traités  de  jurisprudence 
qu'il  avait  composés. 

De  sa  femme,  Anna  Visconti,  morte  en  1535, 
il  avait  eu  six  enfants,  dont  deux  fils, 
Paolo,  qui  fut  créé  comte  par  Philippe  II, et 
Niccolo,  qui  parvint  au  pontificat  sons  le  nom 
de  Grégoire  XIV  (voy.  ce  nom  ) ,  et  quatre  filles, 
toutes  religieuses  et  qui  se  firent  remarquer  par 
leur  érudition. 

ArgeUtl,  BlbL  mediolanensis.  —  Ughelll,  RaUa  sacra. 
—  Panclroll,  De  Claris  legwn  (nUrpretibut. 

8FONDBA.TI  (Paolo-Emilio),  cardinal  ita- 
lien, petiMils  du  précédent,  né  le  20  mars  1560, 
à  Milan,  mort  le  14  février  1618,  à  Tripoli.  11  était 
fils  du  comte  Paolo,  et  neveu  du  pape  Gré- 
goire XIV.  Élevé  parmi  les  religieux  oratoriens, 
il  fut  élevé  à  la  fin  de  1590  au  cardinalat  par 
son  oncle,  qui  se  reposa  sur  lui  de  beaucoup  de 
soins  ;  outre  la  légation  de  Bologne,  il  tut  à  Rome 
le  gouvernement  du  palais  et  la  direction  de  l'in- 
quisition. Il  s'acquitta  de  ces  fonctions  avec  une 
grande  vigilance ,  et  mena  au  milieu  des  gran- 
deurs une  vie  simple  et  modeste.  A  la  mort  de 
Grégoire  XIV  (1591),  il  prit  le  parti  de  la  retraite, 
et  s'occupa  de  restaurer  l'église  de  Sainte-Cécile, 
dont  il  était  titulaire.  11  occupa  en  1607  l'évêché 
de  Crémone,  et  depuis  1611  celui  d'Albano.  Ce 
prélat  a  surveillé  l'impression  du  Ritualt  ro- 
tnanum,  publié  par  ordre  de  Paul  V. 

Son  frère  aîné,  Ercole,  duc  de  Montemar- 
ciano,  fut  envoyé  en  France  par  Grégoire  XIV 
pour  amener  des  troupes  au  secours  de  la  Ligue, 
et  mourut  en  1637. 

AjrgeUU,  Bibl.  modiolanensis. 

sfondrati  (Celestino),  cardinal,  petit- 
neveu  de  Paolo-Emilio,  né  à  Milan,  le  11  janvier 
1644,  mort  a  Rome,  le  4  septembre  1696.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  l'abbaye  deSaint-Gall,  il  y 
prit  l'habit  de  religieux  bénédictin,  et  y  professa 
successivement  la  théologie,  la  philosophie  et  le 
droit  canonique.  Il  venait  d'être  pourvu  d'une 
chaire  de  théologie  a  Saltzbourg  lorsque  parut  la 
fameuse  déclaration  du  clergé  de  France  (1682). 
Sur  l'ordre  de  l'archevêque  de  cette  ville,  il  plaida 
la  cause  du  saint-siége,  et  le  fit  avec  une  rare 
énergie.  L*évêché  de  flovare  le  récompensa  de 
son  zèle  (1684);  mais  il  s'en  démit  en  1687,  pour 
devenir  prince-abbé  de  Saint-Gall.  II  reçut  la 


857 


SFONDRÀTI  —  SFORZA 


858 


pourpre  d'Innocent  XII,  le  12  décembre  1695. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  :  De  lege  in 
prxsumptione  Jundata  advenus  probabilis- 
simum;  s.  I.,  1681,  hv4°;  —  Tractatus  rega- 
liœ,  contra  clerum  gallicanum;  Saint-Gall, 
1682,  in-4o;  —  Regale  sacerdotium  romano 
pontifia  asserium  et  quatuor  propositions 
bus  gallicani  clcri  explicatum;  ibid.,  1684, 
in-4<>  :  sous  le  nom  d'Eugène  Lombard;  —  Gai- 
lia  vindicat a  ;\b\d.,  l687,in-4°;Mantoue,  1711, 
jn-4o;  —  Legatio  Romam  marchionis  La- 
vardini ,  ejusque  cura  Innocentio  XI  dissi- 
dtum;  ibid.,  1688,  in-4<>;  —  Cursus  philoso- 
phicus;  ibid.,  1699,  3  Toi.  in-4<>;  —  mdus 
prxdestinationis  dissolutus;  Rome,  1696, 
in-40  :  des  idées  peu  exactes  sur  la  grâce,  sur 
le  péché  originel,  sur  l'état  des  enfants  morts 
sans  baptême,  décidèrent  LeTellier,  le  cardinal 
de  Noailles ,  Bossoet  et  d'autres  prélats  à  dé- 
férer ce  livre  au  pape  par  une  lettre  du  23  fé- 
vrier 1697;  le  cardinal  Gabrielli  en  prit  la  dé- 
fense, et  les  évêques  de  France  ne  réussirent  pas 
à  en  obtenir  satisfaction. 

journal  des  savants*  1697, 1708  et  1706.  -  Argelatl, 
Bêbi.  medioUmensls.  -  DM.  hist.  des  auteurs  eccl., 
t.  IV.  -  Auberi,  Dict.  des  cardinaux. 

sporza  (  Giacomuzzo  Attbnoolo),  en  fran- 
çais Sforce,  capitaine  italien,  né  le  10  juin  1369,  a 
Cotignola,village  de  la  Romagne,  mort  le  4  janvier 
1424.  Il  était  fils  d'un  pauvre  paysan.  D'abord  il 
fut  connu  sous  le  nom  de  Giacomo,  dont  Giaco- 
muzzo est  on  diminutif;  quant  à  celui  de  Sforza, 
qu'il  devait  illustrer,  il  le  porta  plus  tard,  l'ayant 
reçu  vraisemblablement  de  ses  compagnons, 
comme  un  hommage  rendu  à  la  force  de  son 
bras  ou  de  ses  armes*  Voyant  un  jour  passer 
une  compagnie  de  soldats,  il  jeta,  dit-on,  sur  un 
arbre  le  contre  de  sa  charrue,  après  s'être  dit 
que  si  cet  instrument  s'accrochait  à  l'arbre,  ce 
serait  une  marque  de  sa  vocation  militaire;  le 
coutre  ne  retomba  point  (1),  et  Jacques  s'enrôla 
sur-le-champ.  Jamais  époque  ne  fut  plus  favo- 
rable aux  officiers  de. fortune;  l'Italie  en  était 
couverte,  et  chacun  d'eux  recrutait  pour  son 
compte  une  bande  de  soldats  mercenaires.  A 
trente  ans  Jacques, qui  avait  de  l'ambition, com- 
mandait cent  cinquante  gendarmes  ;  bientôt  il  réu- 
nit six  cents  cavaliers,  et  sa  réputation  en  attira 
dans  la  suite  jusqu'à  mille  sous  ses  enseignes. 

c  il  avait  appelé  auprès  de  lui  tous  ses  parents, 
dit  Sismondi,et  donné  à  tons  quelque  comman- 
dement, trouvant  entre  ces  hommes,  élevés 
comme  lui  dans  la  pauvreté  et.la  fatigue,  un  grand 
nombre  de  braves  guerriers,  d'officiers  intrépides 
et  fidèles,  qui  n'avaientd'autre  ambition  que  celle 
de  rendre  puissant  le  chef  de  leur  famille,  d'exé- 
cuter les  projets  qu'il  concevait  seul,  et  de  de- 
meurer les instnimentsd'ungénie  supérieur.  »  Son 
armée  se  renouvelait  sans  cesse,  mais  les  cadres 
ne  changeaient  pas;  il  la  gouvernait  à  la  fois  en 

01  D'antres  racontent  que  oe  fat  ta  cognée  qu'il  lança 
contre  un  chêne. 


roi  et  en  chef  de  famille.  Mettant  son  épée  au 
service  du  maître  le  plus  généreux,  Sforza  se 
distingua  dans  la  guerre  des  Florentins  contre 
Pise  (1405).  Étant  à  la  solde  de  Nicolas  III, 
marquis  d'Esté,  il  fit  assassiner  dans  une  confé- 
rence Ottobone  Terzi,  son  adversaire  (1409).  11 
trahit  Jean  XXIII  pour  passer  dans  l'armée  de 
Ladislas,  l'ennemi  de  ce  pape  (1412).  On  le  dé- 
cora du  titre  de  grand  connétable  du  royaume, 
et  il  conduisit  avec  succès  plusieurs  expéditions. 
Mais  à  la  mort  du  roi  (1414),  il  revint  à  Naples, 
épousa  la  sœur  de  Pandolfo  Alopo ,  favori  de 
Jeanne  H,  et  partagea  avec  lui  l'autorité  souve- 
raine. Le  brusque  retour  du  mari  de  la  reine, 
Jacques  de  Bourbon,  mit  fin  à  cette  usurpation  : 
Alopo  périt  dans  les  tourments,  et  Sforza,  ar- 
rêté à  Bénévent ,  eût  subi  le  même  sort  sans 
l'énergie  de  sa  sœur,  qui  fit  enlever  par  les  con- 
dottieri quatre  ambassadeurs  napolitains  en 
menaçant  d'user  sur  eux  de  représailles. -Un 
an  plus  tard  il  recouvra  la  liberté  (sept.  1416). 
A  la  prière  du  pape  Martin  V,  il  abandonna  en 
1420  le  parti  de  Jeanne  II,  qui  l'avait  comblé 
d'honneurs  et  de  biens,  pour  prendre  la  défense 
de  Louis  m  d'Anjou  ;  puis,  voyant  son  armée 
détruite,  il  rentra  au  service  de  Jeanne (1423), 
qui  l'envoya  combattre  Alfonse  d'Aiagon,  son 
fils  adoptif,  avec  lequel  elle  s'était  brouillée. 
Sforza  réussit  à  chasser  ce  prince  de  Naples; 
mais  en  marchant  au  secours  de  la  ville  d'A- 
quila ,  il  se  noya  au  passage  du  fleuve  Pes- 
cara.  Il  s'était  marié  trois  fois,  et  avait  eu  six. en- 
fants, entre  autres  Bosio,  mort  en  1477,  tige  des 
comtes  de  Santa-Fiore  ;  et  Carlo,  qui,  sous  le 
nom  de  Gabriel,  fut  ermite  de  Saint-Augustin, 
général  de  son  ordre,  et  en  1454  archevêque  de 
Milan;  il  mourut  le  12  septembre  1457.  Sforza 
avait  eu  aussi  six  enfants  naturels,  d'une  mat- 
tresse  avec  laquelle  il  avait  longtemps  vécu  avant 
de  se  marier;  le  plus  connu  est  Franceseo  Ales- 
sandrot  duc  de  Milan  (  voy.  ci-après  )  ;  un  autre, 
Alessandro,  devint  seigneur  de  Pesaro.  L.  G. 
Mlnnll,  Vi*  (ms.)  de  Muzio  Sforza,  &  la  blbl.  Trlvulzl, 
a  MUao.  —  Glovlo,  De  vita  magni  Sfortia.  —  SUmondl, 
Hist.  des  républ.  Ual,  t.  VI II.  -  Ratti,  Memorie 
delta  famiglia  Sforza  ;  Rome,  17K-9I,  1  vol.ln-4*. 

sforza  ( Franceseo- Alessandro),  duc  de 
Milan,  fils  naturel  du  précédent,  né  à  San-Mi- 
niato,  le  23  juillet  1401,  mort  le  8  mars  1466. 
De  bonne  heure  il  se  distingua  par  son  courage, 
en  combattant  sous  les  yeux  de  son  père,»  sur- 
tout à  Toscanella  ;  aussi,  à  sa  mort  (1424), 
garda-t-il  sous  ses  drapeaux»tous  ses  capitaines 
d'aventuriers.  Grand  et  robuste,  habitué  à  tout 
supporter,  à  tout  braver,  il.fut  un  bon  général; 
le  premier  il  sut  se  servir  avec  habileté  de  l'ar- 
tillerie, et  faire  manœuvrer  les  bataillons  par 
masse  ;  ce  fut  la  tactique  des  sforzeschi.  Il  fut 
longtemps  la  ressource  des  États  italiens  dans 
leurs  guerres  continuelles,  cherchant  partout  à 
gagner  gloire,  butin,  et  surtout  domaines.  On  le 
voit  en  1426  au  service  du  duc  de  Milan,  Phi- 
lippe-Marie Visconti  ;  puis  à  celui  de  Lncques  en 
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1430.  11  s'empara  de  la  marche  d'Aneone  en 
1434,  et  força  le  pape  Eugène  IV  à  lui  concéder 
ce  fief  considérable,  avec  le  titre  de  marquis. 
Après  avoir  battu  le  condottiere  Forte-Braccio^ 
it  commanda  les  troupes  d'une  ligue  formée  par 
le  pape,  Venise  et  Florence  contre  le  duc  de 
Milan,  et  triompha  de  son  rival,  le  plus  constant 
et  le  plus  redoutable,  Nfccoto  Piooinino,  àBarga 
(1437).  Visconti,  pour  le  gagner,  lui  offrit  sa  fille 
naturelle,  Bianca.avec  Astf  etTortone  peur  dot» 
et  l'espoir  de  lui  succéder;  il  le  chargea  de  se- 
courir René  d'Anjou,  qui  luttait  alors  contre  Al* 
fbnse  d'Aragon,  pour  la  possession  dn  royaume 
de  Naples;  mais,  en  1439,  Sfonsa,  qui  se  défiait 
de  Visconti,  accepta  de  nouveau  ie  conunaude- 
ment  des  troupes  dn  pane,  de  Venise,  de  Flo- 
rence et  de  Gênes,  réunis  contre  le  duc  de  Mi- 
lan; il  eut  encore  pour  adversaire  Ptcdnino*  et 
par  la  paix  de  Cavriana  (1441),  il  obtint  que 
Crémone,  Pontremoli  et  une  partie  du  district 
de  Milan  formeraient  la  dot  de  Bianca-Maria, 
qu'il  épousa  enfin.  Tiseonti  n'aimait  pas  et  re- 
doutait son  gendre;  il  excita  contre  loi  le  pape 
Eugène  IV,  qui  voulut  reprendre  la  marche  d'An- 
cône  avec  l'aide  de  Picoinino.  Sforca  déploya 
beaucoup  de  courage  et  d'habileté  dans  «es- cir- 
constance» difficiles;  et,  après  la  mort  de  son 
rival,  il  resta  maître  de  ses  acquisition»,  aux- 
quelles il  a  joua*  même  Pèsera  (1443).  Le»  répu- 
bliques soutinrent  également  âforaa  dans  une 
■onveHe  guerre  conte*  son  gendre  Siffsmendo 
Makrteste,  auquel  suaient  omsle  pape,  Alfisnse  V, 
roi  de  Nantes,,  et  te  duc  de  Mitau.  tt  venait  de  ae 
réconcilier  avec  ton»  beau-père,,  quand  le  der- 
nier des  Visconti  mourut»  le  13  août  1440. 

Le  moment  était  décisif  :  Fr,  Sfona  aspirait 
depuis  longtemps  à  prendre  rang  parmi  ks 
princes;  et  e'estaler*  qu'il  déploya  surtout  cette 
habileté  qui  devait  exciter  l'admiration,  de 
Louis  XI.  Pknieur*  puétsndanni,  Aimas*  V, 
Louis  de  Savoie,  Gbartaa  d'Oitéaafiy  réclamaient, 
sans  titres  bien  sérieux,  l'héritage  des  Visconti; 
le  peuple  de  Mitau,  dirigé  par  ptasieur»  fa- 
milles puissantes,  proclama  la  république;  les 
chefs  de  condottieri  la  reconnurent;  mais  les 
anciennes  rivales  de  Milan,  Pavie,  Panne,  Tor- 
tene,  etc.  se  constituèrent  aussitôt  en  répu- 
blique* indépendantes.  L'ambitieuse  Venise  crut 
l'instant  favorable  pour  s'agrandir  aux  dépens 
de  la  Lombardie,  et  reçut  l'hommage  de  Plai- 
sance et  do  LedL  Danooe  danger,  la  république 
amufoeienne  (Awrea  ambroùana)  prit  à  sa 
solde  Fr.  Sforza,  oui  dissimulait  avec  art  ses 
prétention»  et  ses  espérances,  en  lui  promettant 
Breneia  on  Vérone.  U  repoussa  le»  ennemis,  re- 
prit Pavie,  saccage»  horriblement  la  malheu- 
reuse Plaisance  (16  ne*.  1447),  brûla  la  flotte 
vénitienne  a  Caoel-Jlaggkwe  (17  juillet  1448),  et 
fit  l'armée  prisonnière  a  Caravaggio  (15  sept,)* 
•Craignant  alors  l'ingratitude  ou  les  défiances  des 
Milanais,  Sforza,  entraînant  avec  lui  tous  tes 
«nutoUUri,  s'unit  aox  Vénitiens  (15  oct  1448), 


et-  marcha  contre  Milan.  Cosme  de  Médicis  lui 
envoyé  de  l'argent;  toutes 4es  villee,  Pavie,  Ko- 
vore,  Parme,  Plaisance,  Tortone,  Alexandrie, 
Crème,  Lodi,  Vigevano,  par  crainte  ou  par  ja- 
lousie de  Milan*  sedounèreotàtai.  AJera  les  Vé- 
nitiens préposèrent,  de  partagée  la  Lombard» 
entre  leur  allié  et  la  république  amhrosieane;  U 
proposition  était  insidieuse  ;  Venise  voulait  divi- 
ser pour  mieux  assurer  sa  domination.  Sfora 
feignit  dîacœpterv  retira  ses  troupes*  et  quant' 
les  Milanais*  trop  confiants,  eurent  épuisé  leur» 
provisions  pour  ensemencer  leurs  terres,  il  revint 
rapidement,  repoussa  les  Vénitiens  et  bloqua 
étroitement  la.  ville.  Les  Milanais  n'avaient  plus 
qu'à  se  donner  à  Venise  ou  à  Sforza;  le  peuple 
préférable  prince,  s'iiisiiiçea*s*exnpara  du  paiais 
du  spujueraomenti,  et  reçut  sans  conditions  le 
redoutable  ehofde  cowoWiieri^quiAllaa  le  nour- 
rir eUuidoonerL'owireeUapaiiL  (26  février  1450). 

L'empemnr  Frédéric  IU  et  le  coi  de  France 
refusènènt  de  le  rsoonnattre;  mais  leur  opposi- 
tion était  pou  dangansuse,  et  Fonçais  sut  bien- 
tôt, par  son  habileté  et  son  énergie,  se  taire  ad- 
mettre au  nombre  dos  princes  d'Italie,  Après  une 
ligueiraptrissante  de  Venise  avecAMonse  delfapte 
et  le  marquis  de  Montferrat  contre  l'usurpateur, 
François  fllt  solennenementreceuno  comraeducde 
Milan,  lors  du  traité  de  fédération  générale  contre 
les  Turcs ,  signé  à  Lodr,  ta  5  avril  1454.  Plus 
tard  la  seigneurie  de  Venise,  excitée  par  Frédé- 
ric Iir,  échoua  encore  dans  une  nouvelle  ligne 
contre  lut,  et  François  fit  partie  du  congrès  de 
Mjantoue,  réuni  contre  les  Turcs  en  1459.  A  l'in- 
térieur ï  avait  solidement  établi  s»  éoainalion 
sur  toute  ta  Lombavdie;  les  princes  d'Italie  re- 
cherchèrent son  aiHauce  ;  Cosmede  Médias  était 
députa  longtemps  son  ami.  Louis  XI  negardait 
comme  son  guide  le  grand  pétanque;  italien;  il 
renouvela,  le  33  denembae  ♦403,  rainante  of- 
fensive et  défensive  qu'il  «voit  lontiacéée  avec 
lui,  même  avant  son  avènement;  U  lui  aban- 
donna avec  Savone  tas  prétsutions  de  la  cou- 
renne  de  France  sur  la  scignausie  doGcnes,  et 
les  Génois ,  toujours  affaiblis  pur  les  menons, 
menacés  parles  intrigues  stieenraeesdeFr.  Sfona, 
subirent  la  duminufiau  inaniistaf,,  après  un  van 
shnulaere  oTéleetiion  (  aurii  aAC4).  Le  due  de  Mi- 
tan  îecounuisuaat  donna,  ses  t— sciai  an  roi  de 
Pranee  pendant  la  ligue  du  htan  punnic,  et  en- 
voya àson  secours  son  ea»  Cal  eut,  ejui  vint aux- 
e^eravec  e^anae  à^Duautte  haxoaxes  uYéata  te 
Forez  et  Isa  doaeainee  du 
Fraueoisueeorttfa  rage  de 
apoès  aveur  uuuverad  i 
Sans  ^ en  lettré,* 4 
de  Ceustsnfinonle^MMnmeaateaei  snaeri,  et 
«monettaean  nmétaiit  et  son  anonarien. 

8a  acemiete  femme,  PaNnsona  Buflo,  veuve 
de  Giac  MatilU,  graod  «énéenat  to  2iaptas,ae 
mi  donna  ponrt  d'enfaats  ;  naata  il  «ml  de  ta  a> 
conde,  Bianca-Maria,  morte  en  1468,  six  fils  et 
deux  filles,  savoir  :  Goteonso  aanrïg,  «ui  son; 
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Filippo -Maria,  né  en  1447,  fiancé  avec  nne  fille 
de  Louis,  duc  de  Savoie;  Sforza- Maria,  né  en 
1449,  mort  en  1479,  créé  duc  de  Bari  par  Ferdi- 
nand !•*,  roi  de  Naples,  qui  lui  donna  en  mariage  sa 
petite-fille  Leonora;  Ludovico-Maria,qm  suecéda 
à  Jean-Galéas  (voy.  ci-après)  ;  Ascanio- Maria, 
cardinal  (voy.  plus  loin  )  ;  Ottaviano,  qui  se  noya 
en  1476  ;  Ippolila-Maria,  femme  d'Alfonse  H, 
roi  de  Naples;  et  Elisabetta-Maria,  femme  de 
Guillaume  VI,  marquis  de  Montferrat.  Il  laissa 
aussi  plusieurs  bâtards,  dont  un,  Polldoro, 
mourut  en  15 1 3  archevêque  de  Gènes.      L.  G. 

Simonetta,  De  rébus  gestls  Fr.  S  for  ta,  mediol.  duels  ; 
Milan,  14S0, 14S6,  la-foL;  trad.  c»  Italien.  -  Giovt»,  l)c 
vita  tnmgni  SfcrUm.  —  aejer,  Franz  Star**  l;  Mag-de- 
bourg,  iSM.  2  vol.  in-8».  —  Slsmoodl,  MU.  des  républ. 
ttal.,  t.  VIII  et  IX.  —  t».  Urquhard,  Life  and  limes  of 
Fr.  Sforza,-  Édlmb.,  lift,  fl  vol.  ta-%: 

sforza  (  Gale&zzo- Maria  ),  due  de  Milan, 
fils  aîné  du  précédent,  né  à  Fermo,  le  14  janvier 
1444,  assassiné  à  Milan,  le  26  décembre  1476.  A 
la  mort  de  son  père,  il  guerroyait  en  France 
contre  les  seigneurs  de  la  ligne  du  bien  pu- 
blie (1);  il  échappa,  sons  un  déguisement,  aux 
pièges  du  due  de  Savoie,  et  rentra  à  Milan,  où 
sa  mère,  Blanche,  et  le  ministre  Cncco  Simonetta 
avaient  maintenu  l'ordre.  Il  soutint  Pierre  de 
Médicis  et  les  Florentins  contre  les  exilés  que 
Venise  encourageait;  et,  sons  les  auspices  de 
Louis  XI,  il  épousa  Bonne  de  Savoie,  belle-soeur 
du  roi  de  France,  qui  ni  apportait  en  dot  la 
possession  des  pays  disputés  depuis  longtemps 
par  lesducsdeSa voie  an  Milanais  (6  juillet  i«*6). 
Fils  indigne  de  l'habile  Fr:  Sforza,  Galéas  (2) 
relégua  sa  mère  k  Crémone*  et  on  racenaa  de 
t'y  avoir  (ait  empoisonner  (24  octobre  1466).  Fae- 
toeux,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  voyage 
qu'il  fit  à  Florence,  pour  visiter  son  uni  Lan* 
rent  de  Médicis  (mars  1471),  aimant  les  pa- 
rades militaires,  sans  avoir  les  talents  du  gé- 
nérai ,  débauché,  heureux  des  supplices  et  de 
la  vue  des  tortnree,  il  régna  en  véritable  tyran. 
El  établit  de  nouveaux  impôts;  et,  quoiqu'il  par- 
lât avec  facilité,  il  ne  protégea  pas  les  lettres, 
comme  les  princes  ses  contemporains.  Une  cons- 
piration se  forma  contre  lui»  Pour  se  venger  de 
son  ancien  précepteur  Cote  de  Montano,  il  Ta* 
Tait  fait  fustiger  et  promener  ignominieusement 
dans  les  mes  de  Milan.  Excités  par  les  leçons 
républicaines  de  lenr  maKre,  trois  jeunes  nobles, 
I^ampugnam,  Carlo  Visennti  et  Olgrati,  vou- 
lurent venger  leur  patrie  et  les  injures  que  leurs 
familles  avaient  rennes.  Galéas  fut  frappé  par 
eux  au  moment  où  il  entraHdans  l'église  deSaint- 
Étienne  (26  décembre  1476).  Lampugnani  fut 
tué  immédiatement;  Oigieti  et  Vistonti  périrent 
mut  l'échafand  ;  Cola  de  Montai»,  qui  s'était  en- 
fui, fut  pris  en  ss  rendant  à  lome,  jugé  et  pendu 
«a  1483,  à  Florence. 


«1)  Loefe  XI M  aeeorda  le  droit  Se  porter  tes  fleuri  de 
fit  éearteleea  ai ec  la  gutvre  de  Milaa. 
(t)  il  affectionnait  ce  nos,  qui  rappelait  la  famille  des 


Galéas  eut  deux  femme»  :  Tune,  Dorotea,  fille  de 
Louis  III,  marquis  de  Mantoue,  qu'il  empoisonna, 
en  14G8;  l'autre,  Bonne  de  Sa  voie,  morte  en  1485, 
et  qui  lui  donna  :  Giovanni-Galeazzo- Maria, 
qui  suit;  Ermes,  qui  se  retira  en  Allemagne; 
Bianca-Maria,  femme  de  l'empereur  Maximi- 
lien  rr,  née  le  5  avril  1472,  morte  le  31  dé- 
cembre 1510  ;  et  Anna,  femme  d'Alfonse  I",  duc 
de  Ferrare.  H  eut  aussi  des  enfants  naturels,  entre 
antres  une  fille,  Calarina  (voy.  plus  bas),  qui 
s'est  distinguée  dans  les  lettres.  L.  G. 

Argei.it!  t  Mblioth.  médManensis.  —  Rlpamontr,  His- 
torié meéiol..  1.  VI.  ~  Macefalsvelll,  Isloria,  I.  VU.  — 
B.  Corio,  Hltt.  mediot.,  p.  VI.  -  Giovlo,  Eloçia.  -  SIa- 
raundl,  Mit.  des  républ.  ital.,  t.  X  et  XI. 

sforza  (  Giova  nni  -  Galeazzo  -  Maria  ) , 
duc  de  Milan,  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1468, 
mort  le  20  octobre  1494,  à  Pavie.  Il  avait  huit , 
ans  lorsqu'il  succéda,  en  1476,  à  son  père,  sons 
la  tutelle  de  sa  mère,  Bonne  de  Savoie.  La  ré- 
gence de  cette  princesse,  secondée  par  le  ministre 
Simonetta,  fut  habile  et  ferme.  Elle  eut  à  lutter 
contre  les  cinq  oncles  du  jeune  duc,  soutenus 
par  les  Gibelins,  contre  Robert  de  Sao-Severino 
et  le  roi  de  Naples;  et  elle  triompha  de  leurs  ef- 
forts pour  lui  enlever  le  pouvoir.  Elle  secourut 
Florence  contre  Sixte  IV,  et  soumit  les  Génois, 
qui  se  révoltaient.  Mais,  à  l'Instigation  de  son 
amant,  Antonio  Tassino,  elle  sacrifia  Simonetta  à 
son  beau-frère,  Ludovic  le  Maure.  «  Vous  y  per- 
drez l'État  et  moi  la  tête  »,  lui  avait  dit  le  mi- 
nistre prévoyant.  En  effet,  l'ambitieux  Ludovic, 
bientôt  tout-puissant,  exila  le  favori,  et  fit  déca- 
piter Simonetta  (30  octobre  1480);  après  avoir 
renvoyé  tous  les  serviteurs  delà  duchesse,  il  la 
força  de  se  retirer  à  Abbiategrasso  (2  novembre), 
et  se  fit  proclamer  régent  le  lendemain.  Dès 
lors  commença  véritablement  le  règne  de  Lu- 
dovic. Il  abandonna  les  Gibelins  et  favorisa  les 
Guelfes;  les  Gibelins  voulurent  l'assassiner  sur 
le  seuil  de  l'église  de  Saint- Ambroise  ;  le  com- 
plot fut  découvert.  Ils  excitèrent  contre  lui  Ve- 
nise, le  pape,  Gènes,  Sienne,  etc.;  Ludovic  fut 
soutenu  par  Florence,  Naples,  Mantoue,  et  força 
les  Vénitiens  à  signer  la  paix  de  Bagnola  (août 
1484);  Gènes  dut  reconnaître  de  nouveau  la 
domination  de  Milan;  et  le  duc  Jean-Galéas 
épousa,  en  1489,  Isabelle,  fille  d'Alfonse,  duc  de 
Calabre.  Les  continuelles  disputes  de  préséance 
entre  cette  princesse  et  Béatrix  d'Esté,  femme 
de  Ludovic,  fournirent  à  ce  dernier  l'occasion 
qu'il  attendait  de  se  débarrasser  de  son  neveu; 
il  le  relégua  avec  Isabelle  dans  le  château  de  Pa- 
vie. C'était  une  véritable  captivité.  Alfonse  de 
Calabre  et  son  père,  le  roi  Ferdinand,  se  décla- 
rèrent les  défenseurs  du  jeune  prince;  Ludovic 
rechercha  l'alliance  d'Alexandre  VI  et  de  Venise; 
puis  il  donna  l'une  de  ses  nièces,  Blanche  Sforza, 
en  mariage  à  Maximilien  1er,  avec  une  dot  de 
400,000  ducats,  pour  obtenir  de  l'empereur  l'in- 
vestiture du  duché  de  Milan.  Enfin,  comme  il 
craignait  de  plus  en  plus  l'attaque  des  Napoli- 
tains, il  pressa  vivement  par  ses  ambassadeurs 
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Charles  VIII  de  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples,  lui  promit  des  secours,  et 
l'accueillit  quand  les  Français  traversèrent  le 
Milanais.  Le  jeune  roi  cependant  ne  put  se  dis- 
penser d'aller  visiter  à  Pavie  son  cousin  Jean- 
Galéas;  Isabelle  se  jeta  à  ses  pieds  pour  implo- 
rer sa  générosité.  Charles  fut  ému,  mais  conti- 
nua sa  route,  et  quelques  jours  après,  le  duc 
mourut  d'une  fièvre  empoisonnée  (febbre  at- 
iossicata  ) ,  comme  dit  un  chroniqueur.  Il  avait 
eu  d'Isabelle  d'Aragon,  qui  mourut  à  Bari,  le 
11  février  1524,  trois  enfants  :  Francesco,  qui 
suit;  Bonna,  née  en  1491,  femme  de  Sigis- 
mond  1er,  roi  de  Pologne,  et  morte  à  Bari,  le  17 
novembre  1558  ;  et  Ippolita,  morte  en  tes  âge. 

Sforzà  {Francesco),  fils  du  précédent,  né 
en  1490,  à  Milan,  fut  emmené  en  France  par 
Louis  XII  (1499),  qui  lui  donna  en  1504  l'ab- 
baye deMarmoutiers;il  mourut  en  1511,  d'une 
chute  de  cheval  qu'il  fit  à  la  chasse.     L.  G. 

GoiccUrdlnJ,  Iitoria,  1. 1.  -  Slsmondl,  HUt.  det  républ. 
«a/.,  L  XI  et  XII. 

sfobza  (Ludovico-Maria),  dit  le  Maure  (i), 
duc  de  Milan,  né  le  23  août  1451,  mort  le  17  mai 
1 508,à  Loches  en  Touraine.Quatrièmefilsde  Fran- 
çois Sforza,  il  s'empara  du  pouvoir  comme  régent 
de  son  neveu  (roy.  l'art,  précédent),  et  s'em- 
pressa, après  la  mort  du  malheureux  prince 
(1494),  de  revenir  à  Milan,  où  il  fut  proclamé 
duc.  Le  duc  d'Orléans  engageait  vivement  Char- 
les VIII  à  profiter  de  l'indignation  générale  pour 
occuper  le  Milanais;  mais  Charles  s'était  engagé 
a  soutenir  Ludovic  contre  tout  ennemi,  en  échange 
de  l'argent,  des  soldats  et  des  vaisseaux  qui 
lui  avaient  été  promis,  et  il  continua  sa  route 
vers  Naples.  «  Ludovic,  dit  Comines,  qui  l'avait 
bien  connu,  estoit  homme  très-saige,  mais  fort 
craintif  et  bien  souple  quand  il  avoit  peur,  et 
homme  sans  fov  s'il  veoit  son  prouffit  pour  la 
rompre.  »  Aussi  ne  resta-t-il  pas  longtemps  Pallié 
des  Français;  il  était  effrayé  des  prétentions  peu 
cachées  du  duc  d'Orléans,  comme  héritier  des 
Visconti;  il  voyait  auprès  de  Charles  VIII  son  en- 
nemi personnel,  J.  -J.  Trivulzio,  banni  de  Milan 
depuis  1483  et  qu'il  avait  fait  pendre  en  effigie; 
on  ne  lui  avait  pas  donné  la  principauté  de  Ta- 
rante, qui  lui  avait  été  promise  ;  enfin,  on  pouvait 
croire  que  Charles  voulait  dominer  toute  la  pé- 
ninsule. Ludovic  entra  donc  dans  la  ligue  de 
Venise  (31  mars  1495),  conclue  en  apparence 
pour  défendre  contre  les  Turcs  la  chrétienté  et  en 
réalité  contre  les  Français.  Il  se  chargea  de  cou- 
per les  convois  venant  de  France  et  de  prendre 
Asti;  pendant  que  Charles  VIII  était  vainqueur 
à  Fornovo ,  il  assiégea  le  duc  d'Orléans  dans 
Novare,  et  obtint  des  conditions  avantageuses 
par  le  traité  de  Verceil  (10  oct.  1495)  :  Charles 
loi  céda  Novare  et  lui  laissa  Gènes  comme  fief 
de  la  couronne'  de  France;  il  y  avait  amnistie 
pour  tous  ceux  qui  avaient  soutenu  les  Français, 

(1)  On  lui  donna  ee  surnom  à  cause  de  son  teint  ba- 
sané on  parce  qull  avait  an  mûrier  dans  ses  armes.   -,, 


'  et  Trivulce  rentrait  en  possession  de  ses  biens; 
de  son  coté  Ludovic  s'engagea  à  abandonner  tes 
intérêts  du  roi  de  Naples  et  même  à  se  déclarer 
contre  Venise,  si  elle  ne  traitait  pas  dams 
deux  mois.  Néanmoins  la  bonne  intelligence  ne 
fut  pas  complètement  rétablie  entre  Milan  et  la 
France;  puis  le  duc  s'attira  de  nouveaux  enne- 
,  mis  en  soutenant  avec  perfidie  Pise  contre  Fto- 
;  rence,  Florence  contre  Venise;  il  avait  excité 
1  contre  loi  bien  des  haines,  quand  Louis  XII,  en 
!  montant  sur  le  trône  de  France ,  prit  le  titre 
!  de  duc  de  Milan.  Au  mois  d'août  1499  com- 
mença l'invasion  du  Milanais.  Ludovic  était  sans 
allies  :  mais  il  avait  de  nombreux  mercenaires, 
et  il  les  mit  sous  les  ordres  de  son  gendre  Galéas 
de  San-Severino.  Rien  ne  put  résister  à  la  furie 
française  :  toutes  les  places  se  rendirent  l'une 
après  l'autre;  San-Severino  abandonna  son  ar- 
mée, qui  se  dispersa  ;  et,  à  la  nouvelle  de  la  prix 
d'Alexandrie  et  de  Pavie,  les  Milanais,  mécon- 
tents des  impôts,  irrités  de  la  perfidie  cruelle 
du  duc ,  et  toujours  mobiles,  se  soulevèrent  et 
massacrèrent  son  ministre  des  finances,  Lan- 
driano.  Ludovic  envoya  en  Allemagne  ses  deux 
fils,  sous  la  garde  de  son  frère  le  cardinal  Ascanîo, 
avec  une  partie  de  ses  richesses,  plaça  des  gar- 
nisons à  Gènes,  dans  le  château  de  Milan,  et, 
après  une  nuit  passée  près  de  l'orne  desa  femme 
Réatrix,  il  se  rendit  par  la  ValteUne  en  Alle- 
magne (2  septembre  1499). 

Louis  XII  fut  reçu  comme  doc  de  Milan ,  et 
reconnu  par  tous  les  Étals  de  l'Italie,  excepté 
par  le  roi  de  Naples.  Mais  il  avait  fallu  payer 
des  contributions  de  guerre,  et  les  sages  me- 
sures de  Louis  Xll  furent  bientôt  oubliées  sous 
l'administration  de  Trivulce,  qui  persécutait  le» 
Gibelins  et  satisfaisait  ses  haines  d'exilé.  Ludo- 
vic, avec  l'aide  de  l'empereur,  put  enrôler  des 
Allemands  et  des  Suisses;  il  franchit  les  Alpes 
(février  1500),  et  fut  reçu  avec  joie  dans  Milan. 
Trivulce  s'était  retiré  par  Novare  jusqu'à  Mor- 
tara;  des  secours  considérables  lui  arrivèrent 
pendant  que  la  citadelle  de  Novare  résistait  en- 
core. Les  cantons  suisses  avaient  rappelé  leurs 
compatriotes  qui  se  trouvaient  à  la  solde  du  duc; 
ils  obéirent ,  et  tout  ce  que  Ludovic  put  obtenir 
à  force  de  larmes ,  ce  Ait  de  pouvoir  se  glisser 
travesti  dans  leurs  rangs,  pour  s'éloigner  avec 
eux  ;  mais,  signalé  par  un  Suisse  à  ses  ennemis, 
il  fut  pris  avec  trois  frères  San-Severino  (10  avril 
1500).  Mené  en  triomphe  à  Lyon,  il  fut  conduit 
au  château  de  Loches  et  retenu  dans  une  étroite 
captivité.  Ce  fut  seulement  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  qu'on  lui  donna  tout  le  château  pour 
prison.  H  mourut  en  1508,  à  cinquante-sept  ans. 
Intelligence  active  et  âme  basse.Ladovk croyait 
que  l'habileté  était  tout;  il  se  vantait  d'aroir,  par 
son  astuce,  appelé  et  chassé  Charles  VIII,  puai 
et  relevé  les  Aragonais,  en  ajoutant  que  «  le 
Christ  dans  le  ciel  et  le  More  sur  la  terre  sa- 
vaient seuls  le  but  de  cette  guerre  ».  11  avait 
appelé  les  Français  en  Italie  ;  il  fut  leur  première 
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victime.  La  dure  expérience  ne  lui  enleva  pas  la 
bonne  opinion  qu'il  avait  de  sa  sagacité;  dans 
son  testament  il  ne  savait  recommander  aux 
princes  italiens  d'autre  expédient  que  la  peur: 
peur  de&condoUieri,  peur  des  ministres,  peur  des 
savante;  il  les  engageait  à  ne  pas  s'entourer  de 
personnes  d'un  rang  élevé.  Cependant  il  protégea 
les  lettres,  et  s'entoura  d'érudits,  de  poètes, 
d'artistes;  il  ouvrit  un  théâtre,  forma  une  aca- 
démie, agrandit  l'université  de  Pavie;  Milan, 
Pavie,  Vigevano,  etc.,  furent  embellis  d'édifices 
superbes,  et  Ludovic  le  More  put  être  considéré 
comme  le  digne  rival  de  Laurent  le  Magnifique. 
On  trouvera  dans  Àrgellati  la  liste  des  épltres 
latines,  harangues,  instructions  diplomatiques  et 
poésies  italiennes  que  l'on  a  de  ce  prince,  soit  dis- 
séminées dans  divers  recueils,  soit  en  manuscrit. 

De  sa  femme  Béatrix,  morte  le  2  janvier  1497, 
il  eut  JUassimiliano  et  Francesco- Maria,  qui 
suivent.  Il  laissa  aussi  quelques  enfants  naturels, 
notamment  Giovanni- Paolo,  tige  des  marquis 
de  Caravaggio.  L.  G. 

Montl,  FUa  di  Lud.  S/oria;  Rome,  16»,  io-iî.  - 
Gulcclardini,  Istoria.  —  Ripa  monte,  Hist.  urbis  Mediol. 
—  Argellau.  Biblioth.  mtdtol.  -  Salnt-Gelats,  Hist.  de 
Louis  XI L  —  Louis  de  La  Trémoullle,  Mémoires,  ch.  x. 
— Andrelini,Z>«  capttoitate  Lud.  Sfortix,  in -4%  trad.  en 
français -Sbmondi.  Hist.  des  républ.  ital.,  t.  XI  à  XIII. 

sforza  (Massimiliano)tâ\ic  de  Milan,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1491,  mort  en  juin 
1530,  à  Paris.  Réfugié  en  Allemagne  depuis  1499, 
il  profita  des  échecs  de  Louis  XII  pour  réclamer 
le  Milanais.  Les  Suisses  le  proclamèrent  par  tout 
le  duché,  et  le  cardinal  deSion  lui  remit  au  nom 
des  alliés  les  clefs  de  Milan  (29  déc.  1512); 
mais  le  pape,  les  Suisses,  les  Grisons  s'étaient 
emparés  des  villes  à  leur  convenance,  le  Mila- 
nais était  démembré.  Louis  XII  voulut  reprendre 
le  duché,  en  1513;  il  y  envoya  une  armée,  con- 
duite par  La  Trémoille  et  Trivulce.  Maximilien 
s'enferma  dans  Novare;  les  Suisses,  qui  lui 
étaient  restés  fidèles ,  sortirent  hardiment  de  la 
ville,  marchèrent  à  l'ennemi  et  remportèrent  sur 
Trivulce  une  victoire  complète  (6  juin).  Le  du- 
ché de  Milan  resta  donc  à  Maximilien,  et  les  villes 
lombardes,  Milan  surtout,  en  furent  quittes  pour 
payer  de  fortes  amendes  au  duc  et  aux  Suisses. 
Lorsque  François  lw  envahit  l'Italie  (1515),  les 
Suisses  seuls  défendirent  Maximilien,  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  avoyer  dans  la  Lombar-. 
die.  Après  la  défaite  de  Marignan ,  il  s'enferma 
dans  la  citadelle  de  Milan;  mais,  effrayé  du  jeu 
des  mines  que  dirigeait  le  célèbre  Navarro,  il 
capitula  le  4  octobre  1515,  abandonnant  tous  ses 
droits  sur  le  duché  et  «'engageant  à  vivre  obscu- 
rément en  France;  le  roi  lui  garantissait  le 
payement  de  ses  dettes  et  une  pension  de  30,000 
ducats.  On  dit  que  ce  prince,  faible  et  sens  ins- 
truction, se  montra  satisfait  d'être  délivré  de 
l'insolence  des  Suisses,  des  exactions  de  l'em- 
pereur et  des  fourberies  des  Espagnols.  Il  mou- 
rut sans  avoir  été  marié.  L.  G. 
Sismondl,  Hist.  des  républ.  ital.,  t.  XIV. 
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sforza  (  Francesco- Maria  ) ,  dernier  doc 
de  Milan,  frère  du  précédent,  né  en  1492,  mort 
le  24  octobre  1535,  à  Milan.  Rentré  à  Milan  avec 
Maximilien,  qu'il  aida  sans  éclat,  il  s'enfuit  en 
1515  avec  le  cardinal  de  Sion,  et  fit  valoir  ses 
droits  sur  le  Milanais.  Le  8  mai  1521,  Léon  X 
et  Charles  V  firent  alliance  contre  François  Ier 
pour  remettre  sur  le  trône  de  Milan  les  Sforza. 
Après  la  défaite  de  Lautrec  à  La  Bicoque  (avril 
1522),  François  reprit,  avec  six  mille  lansque- 
nets, possession  du  Milanais,  désolé  par  la  guerre 
et  par  une  épidémie,  qui  emporta  soixante  mille 
personnes.  Quand  les  Français ,  conduits  par  le 
roi,  rentrèrent  en  Italie,  le  duc  se  réfugia  avec 
son  ministre,  Morone,  au  château  de  Pizzighet- 
tone;  mais  la  bataille  de  Pavie  (24  février  1525) 
délivra  tout  le  duché,  et  Sforza  n'eut  plus  à 
craindre  désormais  que  Charles  V,  son  protec- 
teur trop  puissant.  L'empereur  l'avait  investi  du 
duché,  moyennant  600,000  ducats  et  l'obligation 
de  recevoir  des  garnisons  allemandes;  mais  il 
songeait  à  réunir  le  Milanais  à  ses  possessions 
héréditaires  lorsque  l'occasion  serait  favorable. 
François,  bon,  mais  faible  et  d'une  mauvaise 
santé,  se  laissa  entratner  par  Morone  dans  une 
ligue  pour  rendre  à  l'Italie  son  indépendance  ; 
Henri  VIII  d'Angleterre,  la  régente  de  France 
promirent  des  secours;  mais  Pescaire  révéla 
tons  les  détails  du  complot  :  Morone  fut  arrêté 
par  Antoine  de  Leyva,  le  duc  fut  indignement 
traité,  et  Milan,  assiégé,  bombardé,  fut  forcé  de 
jurer  fidélité  au  roi  d'Espagne.  François  Ier  dé- 
livré sembla  entrer  avec  ardeur  dans  la  Sainte- 
Ligue,  dont  Henri  VIII  et  Clément  Vil  se  décla- 
raient les  protecteurs;  on  devait  rendre  le  Mi- 
lanais aux  Sforza.  Les  Italiens,  commandés  par 
le  duc  d'Urbin,  ne  surent  pas  agir;  Milan  resta 
livré  à  tous  les  excès  des  soldats  d'Antoine  de 
Leyva;  le  duc,  assiégé  dans  le  château,  ne  fut  pas 
secouru  et  dut  capituler  (24  juillet  1526);  puis 
les  bandes  de  Bourbon  vinrent  achever  la  ruine 
de  Milan.  Pendant  plus  de  deux  ans  les  troupes 
impériales,  puis  les  Français  de  Lautrec  et  de 
Saint-Pol,  répandirent*  la  dévastation  dans  la 
Lombardie,  désolée  par  la  guerre ,  la  famine  et 
la  peste.  Charles  V  resta  victorieux.  François 
implora  alors  sa  générosité;  il  était  malade,  ne 
paraissait  pas  pouvoir  vivre  longtemps  et  n'avait 
pas  d'héritier;  l'empereur  consentit  à  lui  laisser 
le  Milanais,  sauf  Pavie,  dont  il  investit  Leyva; 
il  garda  Corne  et  le  château  de  Milan,  comme 
gage  des  900,000  ducats  qu'on  devait  lui  payer, 
moitié  comptant,  le  reste  dans  l'espace  de 
neuf  ans  (traité  du  23  décembre  1529).  Fran- 
çois 1er  voulut  l'entraîner  dans  une  nou- 
velle ligue  contre  Charles  V  ;  le  duc  prête  d'a- 
bord l'oreille  aux  insinuations  de  Meraviglia , 
agent  secret  du  roi  de  France;  puis,  craignant 
d'être  découvert  et  puni ,  il  le  fit  arrêter  et  dé- 
capiter, sous  le  prétexte  d'un  meurtre.  Char- 
les V,  satisfait,  donna  en  mariage  à  Sforza  sa 
nièce  Christine  de  Danemark  (avril  1534).  L'an- 
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née  suivante  le  dernier  des  Sfbraa  s'éteignit,  sans 
bisser  de  regrets.  Le  duché  de  Milan  cessa  des 
tore  d'être  indépendant,  et,  malgré  les  réclama- 
tions du  roi  de  France,  tomba  au  pouvoir  de  la 
i  d' Autriche.  Louis  Grégoire, 
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Arnncl,  TrivultUu,  >«»  Mitoria  rcrum  a  Fr.-M. 
oatmrmm,  iwemc  Httt;  HHfc»,  tait,  ***>«.  -  «•  Capella, 
Jtfetf»  »«ffe/mn»i  fi*.  *7/J;  M*tao.  «M,  >»  «*■>.  - 
CloTkOeune,  rita  Fr.-M.  Sforzim  dticfc  ;  Rome.  153», 
»»-*•.  -  Oowcïarfllni.  /sforla.  -  Rattl,  Memorte  delta 
famm  Sfrrt*.  -  Léo  «  ftrtta,  M*.  *JtaJto.  - 
GmMm,  Mifr.  4*sita*enu 

w*wm*{A*ca>U*-Mari*)9  cardinal ,  ms  du 
doc  François,  né  le  *5  mars  1455,  à  Crémone, 
mort  le  17  ou  18  mars  1505,  à  Rome.  Destiné  a 
lltglise,  il  fit  4e  bonnes  éludes  à  Rome.  Apres 
le  iueurt«imdttcGaléas-Mar»e,son  frèw(147u), 
il  partagea  les  vicissitudes  de  safamiHe:  proscrit 
par  Simoneta,  il  applaudit  a  ta  chute  de  <ce  mi- 
nistre; mais  l'usurpation  de  Louis  m  Maure  le 
jeta  parmi  les  mécontents,  et  fl  ne  tarda  pas  à 
reprendre  te  chemin  de  f  ex*.  Dune  la  «vite  les 
dent  frères  se  rapprochèrent,  et  Louis  «demanda 
pour  Ascagnete  chapeau  de  cardinal,  mie  le  pape 
Sixte  IV  lui  accorda,  en  1484,  en  «onsidération 
du  mariage  de  Jérôme  Mario  et  de  Catherine 
Sforsa.  Ascagne  jouit  à  Rome  d'une  grande  la- 
veur :  outre  l'administration  des  diocèses  de  Pe- 
saro,4e  Crémone  et  de  Novare,  U ont  è^ouver- 
ner  comme  légat  le  patrimoine  de  sumt  Pierre. 
Son  crédit  s'augmenta  encore  nous  le  pontificat 
d'Alexandre  VI  :  ayawleu  une  part  iiotaMedainvou 
élection,  il  reçut  en  récompense  l'ofltoe  de  vwe- 
chancelier,  plusieurs  Bénéfices,  q«ftntité4e  terres 
et  de  châteaux,  et  te  palais  Borgia;  mais,  ne  w 
croyant  pas  en  Buroté  •dans  Rome ,  noU"seor£» 
ment  a  cause  de  ses  richesses  considérables, 
mais  parce  qu'il  passait  pour  le  chef  du  parti 
français  dans  le  «acre  collège,  il  en  sortit,  et  se 
relira  sur  le  domaine  desCotonna.  Lors  de  lin» 
vasion   des  Français  en  Italie,  il  frit  l'un  des 
Quatre  ambassadeurs  que  Charles  Vin  députa 
auprès  du  pape  (décembre  1494).  Sans  respect 
pour  te  droit  des  gens,  il  fut  arrêté  et  conduit 
au  château  Sumt- Ange  ;  mais  on  le  rendit  bientôt 
à  la  liberté,  -et  il  "figura,  le  31  décembre,  dans 
rentrée  solennelle  que  Ht  Chartes  VI11  à  Borne. 
Tant  que  vécut  ce  prince,  il  représenta  auprès  de 
lui  les  intérêts  4u  saint-siège.  Il  tfen  pouvait 
être  de  même  avec  Louis  XII,  qui  avait  juré  la 
perte  de  LoutsYe  Maure  et  lamine  desSfbrza  :  il 
revint  à  Mftan,  et  se  joignit  à  son  frère  pour  ar- 
rêter par  tous  les  moyens  nrruption  des  Fran- 
çais. Ce  ne  fflt  qu'au  dernier  moment  qui! 
chercha  son  3a»ut  dans  la  faite  :  livré  par  un 
traître  aux  Vénitiens  et  ■par  ceux  ci  a  Louis  Xlt 
(1500),  il  fut  enfermé  d'abord  à  Pierre  en  Cîse, 
près  Lyon,  puis  dam  la  tour  de  Bourges.  En 
1503  il  lui  fut  permis  de  se  rendre  au  con- 
clave  à   la  condition    de  céder  sa  voix   au 
cardinal  d'Amboise  ;  comme  il  n'en  fit  rien ,  il 
eut  ordre  de  rentrer  dans  sa  prison ,  ce  que  le 
pape  Jules  II  empêcha.  De  partisan  de  la  France 


Ascagne  était  devenu  sou  plus  violent  esmemi, 
et  il  s'occupe»  uant  relâcha  à  lui  susciter  de» 
embarras,  lorsque  le  poison  ou  la  »w»,«on  a* 
sait  lequel,  rarrnehn  brwquement  à  nés  téné- 
breuses intrigues  pour  w  conduire  nu  tourteau. 
Ken  qu'il  «ut  «*  gnut  pour  tes  lettre*,  *  s*  M 
rien  pumltre  4»  harangues,  des  dissertations, 
des  vers  et  des  épttra,  qu'on  *  encore  uàjtei  ta 
en  manuscrit. 

f***,  OYott»  miwlrl»  Jus.-».  #*»•*?  S^T* 
m,  t«-4».  -  *rk4,C«-MH«  ttUmrat*.  -  Oftelll  U*- 
Uu  smers.  —  âtomoadl,  *****  *>«  repubi.  «loi.,  t.  XII 
elXltl. 

sronà  (Cûtoftna),  fflle  naturelle  de  Ga- 
léas-Marie ,  née  en  1460,  morte  a  Florence.  Elle 
épousa,  au  mois  de  mai  1477,  Jérôme  Rïario, 
dont  elle  eut  six  enfants.  Aidé  des  secours  de 
Sixte  IV,  son  oncle,  qu'il  avait  w>mpTomis  en  le 
mêlant  à  la  conjuration  des  Pani,  «on  mari  s'é- 
tait emparé  des  villes  d'ïmola  et  de  Forti,  où  il 
vivait  en  prince  indépendant.  Il  s'attira  par  une 
i  longue  suite  d'actes  tyraimiques  la  haine  de  ses 
!  sujets;  trois  d'entre  eux  le  massacrèrent  à  Forli, 
le  14  avril  1488.  Fuis  le  peuple  saccagea  le  palais 
|  de  fond  en  comble,  se  saisit  de  Catherine,  ainsi 
que  de  sou  «salué,  Octavien  Ittario,  et  eoinnui 
I  la  citadelle  de  se  rendre.  Le  commandant  ayant 
déclaré  qu'il  ne  la  remettrait  qu'à  la  veuve  de 
1  son  maître,  on  permit  à  Catherine  d'y  entrer,  et 
!  on  garda  ses  fils  comme  otages.  A  peme  entrée 
;  dans  U  forteresse,  Catherine  monte  sur  les  cré- 
1  neaux  et  ordonne  aux  chefs  de  la  révolte  de  dé- 
poser les  armes;  ils  la  menacent  de  faire  périr 
I  ses  fils,  si  elle  ne  tient  pas  sa  promesse.  Alors, 
avec  un  fier  courage  et  un   mépris  public  de 
toute  pudeur,  elle  soulève  ses  vêtements,  et 
s'écrie  :   «  Vous  voyez  que  je  puis  en  faire 
d'autres  (1).  »  Les  rebelles,  attaqués  oaT  les  alliés 
de  Catherine,  furent  forcés  de  se  rendre  (29  avril 
1488).  Cette  princesse  vengea  cruellement  la 
mort  de  son  mari  sur  les  assassins  et  leurs 
complices.  Elle  gouverna  ses  États  avec  vigueur, 
et  déjoua  plusieurs  conspirations  ourdies  contre 
son  autorité  et  contre  sa  vie.  Vers  149B,  elle  se 
maria  en  secondes  noces,  avec  Jean  de  Médicîs, 
qui  mourut  le  14  septembre  1498.  En  1499,  le 
pape  Alexandre  VI,  qui  convoitait  les  Romagnes, 
déclara  les  Riario  déchus  de  leurs  fiefs,  préten- 
dant quils  n'avaient  pas  payé  te  cens  dû  au 
saïnt-siége,  tandis  que  ceux-ci  prouvaient  qu'ils 
lui  avaieut  fait  des  avances  considérables.  Cé- 
sar Borgia  se  rendit  maître  d'imola,  et  le  19  dé- 
cembre  1499  la  ville  de  Forli  lui   ouvrit  ses 
portes.  Catherine  s'enferma  dans  la  forteresse, 
qui  fut  prise  d'assaut,  le  12  janvier  1500,  après 
un  siège  de  vingt-deux  jours.  Faîte  prisonnière, 
elle  fut  transférée  au  château  Saint- Ange,  et 

(l)  Rhpoie  loi*  qnella  forte  femlna  che  »e  afessero 
fattl  prrlr  qne*  Dglluotl.  reatafiiio  a  lel  le  forme  per 
farne  d«  gil  altrt  ;  e  vl  ha  cne  aie*  |  qawla  tfnata  for* 
fa  imimmlnata  e  non  ver»  )  a*er'  e«t  a»ctae  aliau i» 
gonna,  per  chiarlrll  che  dïcea  la  vertla.  (  GroMca  flw 
I  tiana,  apud  MuR*To»i,  jinn.,  t.  IX,  p.  •**.) 
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Alexandre  VI  lui  intenta  un  procès  criminel, 
sous  prétexte  qu'elle  avait  essayé  de  le  faire  em- 
poisonner. Mise  en  liberté,  par  l'intercession 
du  roi  de  France  (juillet  lâOl),  elle  se  réfugia  à 
Florence,  où  elle  mourut,  dans  la  retraite . 

Burtet,  yita  di  Catarina  Sfurza;  Sologne,  178B, 
S  toL  ln-8.  -  Rattl,  Memorie  deila  famlalia  Sforza.  — 
Fort).  Fila  di  Catarina  Sforza  di  Mtdici  (médite). 

*s  «ratbsaudi!  (  Guillaume-Jacob  ),  physi- 
cien ,  algébrtsteet  philosophe  hollandais  (i),  né  à 
Boisle-Duc,  le  27  septembre  1688,  mort  à  Leyde, 
le  28  février  1741.  Son  père  descendait  d'une 
▼ieille  famille  patricienne  de  DeHt,  et  sa  mère 
était  petite-fille  du  médecin  Heurnius.  A  seize 
ans,  il  fut  envoyé  a  Leyde  pour  y  étudier  le  droit  ; 
en  1707,  il  fut  reçu  docteur  avec  une  thèse  qui 
avait  pour  objet  le  suicide ,  De  autocàeiria.  Il 
alla  alors  s'établir  à  La  Haye  pour  s'y  livrer  à 
la  pratique  du  barreau;  l'un  des  principaux 
membres  de  ta  société  qui  se  forma  pour  la  pu- 
blication du  Journal  littéraire  (2),  il  y  fit  in- 
sérer un  grand  nombre  d'articles,  parmi  les- 
quels il  faut  citer,  d'une  part  ses  Remarques 
sur  la  construction  des  machines  pneuma- 
tiques{ï,W)t  Essai  (F  une  nouvelle  théorie  sur 
le  choc  des  corps  (t.  XII),  et  ses  Remarques 
sur  la  force  des  corps  (t.  XIIÎ);  d'autre  part 
sa  Lettre  sur  le  mensonge  (t.  V)  et  sa  Lettre 
sur  la  liberté  (t.  X).  En  1715,  il  accompagna 
en  qualité  de  secrétaire  les  deux  ambassadeurs 
choisis  par  les  états  généraux  pour  féliciter 
le  roi  Georges  Ier  sur  son  avènement  au  trône. 
Pendant  son  séjour  à  Londres,  qui  dura  près 
d'une  année,  il  se  lia  avec  l'évèque  Burnet  et 
avec  Newton,  qui  le  fit  recevoir  membre  de  la 
Société  royale.  En  juin  1717,  les  curateurs  de 
l'université  de  Leyde  le  nommèrent  professeur 
ordinaire  de  mathématiques  et  d'astronomie. 
'S  Gravesande  y  donna  le  premier  un  cours  com- 
plet d'expériences  physiques.  Ayant  ajouté,  en 
1734,  le  titre  de  professeur  de  philosophie  aux 
titres  qu'il  portait  déjà,  il  fit  des  cours  sur  la 
logique  et  sur  la  métaphysique;  et  ce  fut  dans 
cette  occasion  que,  fidèle  à  la  méthode  qu'il  avait 
adoptée  déjà  dans  l'enseignement  de  ta  physique, 
il  entreprit  de  composer  un  abrégé  des  deux 
sciences,  destiné  à  être  mis  aux  mains  de  ses 
auditeure.  Appelé  à  donner  également  des  leçons 
de  morale,  et  très-indécis  sur  le  choix  d'un  au- 
teur à  suivre,  il  s'était  déterminé  à  écrire  un 
abrégé  de  morale,  lorsque  la  mort  vint  inter- 
rompre ses  travaux. 

Dans  le  cours  de  sa  laborieuse  et  brillante 
carrière,  's  Gravesande  était  entré  en  relations 

(1)  U  nom  de  cette  famille  est  Stosm  tau  *  G«4- 
vesahoc;  on  Ignore  quelle  eet  l'origine  de  ce  dernier 
nom. 

(S)  Le  Journal  littéraire,  fondé  en  mal  1719,  eut  pour 
rédacteur»  'a  Gravesandr,  Marchand,  van  Bffen.  Sal- 
lengr',  Alexandre  et  Saint-Hjacinihe.  Suspendu  en  1712, 
11  Tut  continue  de  1719  A  Juin  1731.  sous  le  mène  titre, 
par  Ira  aolns  de  s'  Gravetande  et  de  Marchand,  qui  s'ad- 
joignirent supervise,  de  Joocoort,  Secrétaire,  Calan- 
diinl  et  Cramer. 


scientifiques  avec  plusieurs  savants  distingués 
et  avec  plnsieui  s  princes  allemands.  A  diverses 
reprises,  le  landgrave  de  liesse  Cassel  l'invita  à 
venir  passer  quelque  temps  auprès  de  lui  pour 
le  consulter  sur  des  machines  qu'il  avait  à  faire 
construire.  La  publication  de  ses  ouvrages  lui 
valut  des  lettres  de  félicitation ,  qui  lui  vinrent 
à  la  fois  de  l'Angleterre,  d'Allemagne,  de  France. 
Enfin ,  il  reste  (Tes  traces  d'une  correspondance 
qu'il  eut  avec  Voltaire.  Ses  œuvres  se  rapportent 
aux  sciences  proprement  dites  ou  à  la  philoso- 
phie. Ce  sont  :  Physices  elementa  mathe- 
matica,  experimentis  conflrmata,  sive  in- 
troductio  ad  philosophiam  newtonianam; 
La  Haye,  1720,  2  vol.  in-4°,  fig.;  Leyde,  1725, 
1742, 2  vol.  in-4°;  trad.  en  hollandais  (1721)  et 
en  français  (1746,  2  vol.  in-4°).  Le  mérite  de  cet 
ouvrage  consiste  principalement  en  ce  qu'il  est 
peut-être  le  premier  dans  lequel  on  ait  vu  les 
expériences  et  les  démonstrations  substituées 
aux  hypothèses.  11  se  divise  en  quatre  livres  : 
le  premier,  sur  les  corps  et  les  mouvements  des 
corps;  le  second,  sur  les  fluides;  le  troisième, 
sur  la  lumière;  le  quatrième,  sur  l'astronomie. 
Dans  une  excellente  préface,  l'auteur  expose  la 
méthode  qu'il  a  suivie,  méthode  qui  est  celle  de 
Newton  ;  —  Philosophie  rwwtonianx  institu- 
tions %  in  mus  acadenUcos;  Leyde,  1723, 
172&,  1744,  2  vol.  iû-â°  :  abrégé  de  l'ouvrage 
précédent.  Les  changements  et  les  développe- 
ments que  l'auteur  y  introduisit  ea  firent  un 
livre  nouveau,  bien  que  les  principes  et  la  mé- 
thode fussent  restés  les  mêmes;  —  Mathescos 
univer salis  elementa  9  quibus  eccedit  spé- 
cimen comsnen tarit  in  arithmeticam  univer- 
saiewi  NewtonU;  Leyde,  1727,  in-8°  :  traité 
d'arithmétique  et  d'algèbre,  que  's  Gravesande 
publia  également  pour  les  besoins  do  son  ensei- 
gnement; —  Introductio  ad  philosophiam  t 
metaphysicam  et  logicam  conlineus;  Leyde, 
173S,  I7&6,ia-s*;  trad.  en  français  (1737,  in-S°) 
et  en  hollandais  (1740).  Dès  son  apparition,  cet 
ouvrage  avait  été  l'objet  d'une  telle  estime,  que 
les  auteurs  du  Journal  des  savants  termi- 
naient un  extrait  qu'ils  en  donnaient  par  l'ap- 
préciation suivante  :  «  Nous  ne  connaissons  pas 
de  meilleure  introductions  la  philosophie.  »  Ten- 
nemann  dit  «  qu'on  doit  à  's  Gravesande  le  dé- 
veloppement d'excellentes  règles  pour  la  re- 
cherche de  la  vérité  ».  Venu  à  une  époque 
où  Locke  et  Deseartes  se  partageaient  encore 
exclusivement  l'empire  de  la  philosophie,  's  Gra- 
vesande tient  entre  ces  deux  chefs  d'école 
une  sorte  de  milieu,  qu'il  a  su  choisir  en  ré- 
pudiant ce  que  peut  avoir  d'exagéré  la  doc- 
trine de  l'un  et  de  l'autre,  et  en  ne  reconnais- 
sant d'autre  maître  que  le  bon  sens.  D'accord  ' 
avec  Descartes  sur  le  critérium  du  vrai ,  il  s'en 
sépare  néanmoins  sur  la  question  du  doute  uni- 
versel, pris  comme  point  de  départ  de  la  mé- 
thode, attendu  qu'il  regarde  oe  doute  universel 
comme  intellectuellement  impossible.  D'accord* 
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avec  Locke,  trop  d'accord  peut-être,  sur  le  pro- 
blème de  l'origine  des  idées ,  il  s'en  sépare  sur 
la  question  de  savoir  si  Dieu  a  pu  donner  à  la 
matière  la  faculté  de  penser,  et  n'hésite  pas  à 
résoudre  hardiment  par  une  négative  toute  spi- 
ritualiste  cette  question,  que  Locke  s'était  plu  à 
maintenir  dans  les  termes  d'un  doute  timide. 
Bien  que  d'accord  sur  la  plupart  des  points 
avec  le  sens  commun,  la  philosophie  de  'sGra- 
vesande  n'est  cependant  pas  exempte  d'erreurs. 
Ainsi,  cet  écrivain  se  trompe  quand  il  soutient 
que  l'âme  ne  pense  pas  toujours  et  quand  il 
introduit  divers  degrés  dans  l'évidence;  il  se 
trompe  gravement  sur  la  question  du  libre 
arbitre,  quand  il  fait  de  nos  actes  la  consé- 
quence d'une  nécessité  morale,  à  laquelle  notre 
Ame  obéirait  de  la  même  manière  que  la  balance 
se  laisse  entraîner  par  le  plus  grand  poids. 
Mais  à  côté  de  ces  erreurs  combien  de  ques- 
tions traitées  avec  une  puissance  de  raison  et 
de  bon  sens  qu'on  ne  retrouve  pas  toujours 
à  un  égal  degré  même  chez  des  philosophes 
que  la  renommée  a  mieux  favorisés  :  telles 
que  la  question  de  la  probabilité,  celle  des 
causes  et  des  remèdes  de  nos  erreurs,  celle  du 
raisonnement,  enfin  celle  de  la  méthode,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  moyens  de  perfec- 
tionner l'attention,  l'intelligence  et  la  mémoire  1 
'S  Gravesande  a  composé  aussi  plusieurs  discours 
écrits  en  latin,  et  il  a  donné  ses  soins  à  l'impres- 
sion des  ouvrages  suivants  :  Opéra  varia  et  re- 
tiquai,  Leyde  et  Amst. ,  1724-28,4  toU  in-4°),  de 
Huygens;  Introductions*  adveram  physicam 
et  veram  astronomtam  (ibid.,  1725,  in-4o),  de 
J.  Keill,  son  ami;  et  Ouvrages  adoptés  par 
V  Académie  royale  des  sciences  (La  Haye,  1729, 
1. 1.  a  VI,  in  4°).  Tous  les  écrite  de  cet  auteur 
ont  été  rassemblés  sous  le  titre  d' Œuvres  phi- 
tosophiques  et  mathématiques;  Amst.,  1774, 
2  vol.  in  4°,  mis  en  français,  et  enrichis  de 
remarques  et  d'une  notice  étendue  par  Alle- 
mand ,  l'éditeur.  C.  M. 

vie  de  's  Gravesande  par  AUamand ,  dans  le  Dtet. 
historique  de  Prosper  Marchand.  —  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques.  —  Mémoire  sur  la  vie  et 
les  écrits  de 's  Gravesande,  par  C.  Mallet,  dans  le 
Compte -rendu  des  séances  et  travaux  de  C  Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  anode  18M,  L  l". 

sbâdwbll  (Thomas),  poète  anglais,  né  en 
1 64  0,  dans  le  Norfolk,  mort  en  1 692.  Il  commença 
par  étudier  le  droit;  mais  il  y  renonça  bientôt 
pour  voyager  à  l'étranger.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, il  se  lia  avec  les  beaux  esprits  du  jour, 
notamment  avec  Dryden,  Otway,  Rochester. 
Peu  de  temps  après,  il  donna  sa  première  comé- 
die, the  Sullen  Lover  s  (1668),  dont  le  succès 
fut  assez  grand  pour  le  décider  à  embrasser  la 
carrière  dramatique.  11  ne  tarda  pas  à  devenir 
célèbre,  et  les  whigs  le  posèrent  en  rival  de 
Dryden,  dont  il  avait  cessé  d'être  l'ami  à  la  suite 
d'une  petite  guerre  de  préfaces.  Lorsque  ce  der- 
nier donna  sa  démission  de  poète  lauréat,  Sliad- 
wcli  lui  succéda,  grâce  à  la  protection  de  lord  Ro- 


chester. 11  mourut  empoisonné  par  une  dose  d'o- 
pium plus  forte  que  celle  qu'il  prenait  d'habi- 
tude. Si  le  nom  de  Shadwell  a  surnagé  à  l'oahii, 
il  fant  l'attribuer  aux  railleries  dont  Dryden 
l'accabla  dans  Mac  Fleknoe,or  a  Satire  on 
the  t rue-Mue  Protestant  T.  S.,  publié  en 
octobre  1682.  Ses  œuvres  se  ressentent  de  la 
hâte  qu'il  mettait  à  les  composer;  mais  l'accu- 
sation de  sottise  et  de  lourdeur  portée  contre 
lui  est  fort  injuste.  Il  ne  manque  ni  de  tact, 
ni  d'esprit  d'observation,  ni  de  vivacité.  Les 
œuvres  de  Shadwell  ont  été  publiées  en  1720 
(Lond.,  4  vol.  in- 12).  Il  a  laissé  quelques  tra- 
ductions estimées  des  classiques  latins. 

Shaptehbdrt.  Voy.  Cooper. 

W.scott,  Ufe  0/  Dryden.  -  Knlgtat,  BngHsh  Cudet- 
psedia  (blogr.). 

shakrspeaee  (i)  (William),  le  plus  grand 
des  poètes  anglais,  né  le... avril  (2)  1564,  à  Strat- 
ford-sur-Avon,  dans  le  comté  de  Warwick, 
mort  le  23  avril  1616,  dans  la  même  ville.  U 
était  fils  de  John  Shakespeare  et  de  Mary  Arien. 
La  gloire  du  fils  rejaillissant  sur  le  père  a  donné 
lieu  à  de  minutieuses  recherches  et  a  d'intermi- 
nables discussions  sur  la  position  et  la  vie  de  cet 
obscur  bourgeois  deStratford.  Si  l'on  se  borne 
aux  faite  authentiques  recueillis  dans  les  re- 
gistres de  la  ville,  on  trouve  que  dès  2556  John 
Shakespeare  était  membre  d'un  jury  aStralford  ; 
que  vers  la  fin  de  1557  il  fut  élu  membre  de  la 
corporation  municipale  de  cette  ville;  qu'en 
1558  et  1559  il  remplit  les  fonctions  de  cons- 
table;  qu'en  1561  il  devint  un  des  chambellans 
de  la  corporation.  Deux  de  ses  filles  furent  bap- 
tisées, Jone  (sic)  le  15  septembre  1558,  Maryaret 
le  2  décembre  1562.  Margaret  mourut  âgée  de 
quelques  mois,  et  fut  ensevelie  le  30  avril  1563; 
il  est  probable  que  sa  fille  aînée  mourut  aussi 
dans  l'enfance,  puisque  une  autre  de  ses  filles  fut 
baptisée  en  1569,  sous  ce  même  nom  de  Jone, 

(l)  Les  centra? erses  an  sujet  de  ee  célèbre  poète  com- 
mencent avec  l'orthographe  de  son  nom.  que  Ton  trente 
écrit  Shakspere,  Shakespm,  Shakespewre,  Shesper. 
Ckacsper,  Shakespeare,  Shakspeare,  exe».  Le  forme 
Shakespeare  est  In  pins  conforme  S  rttjaraJaffe  (qui 
•gîte,  qui  brandit  la  iMùce.hasti-vibrmu.  selon  La  tra- 
ducUoo  de  FoUer }  ;  die  est  consacrée  par  le*  premières 
éditions  de  ses  poésies,  (sites  sons  eesyeox,  et  paru 
première  édition  de  son  théâtre  complet  (toi)  :  c'est 
celle  que  nous  avons  adoptée  dans  cet  article;  mais  la 
forme  abrégée  Shakespere  et  Shakspere  était  U  plas 
usitée  dans  son  comté  natal,  et  lui-même  signait  babt- 
tueUement  Shakspere,  comme  on  Ut  trée-dbttnctemeot 
sur  son  eiemplalre  dn  Montaigne  de  Ftorto ,  acquis  par 
le  .ftrttis*  Muséum.  Lee  trois  signatures  de  non  testa- 
ment ne  sont  pat  anses  nette»  pour  qu'on  sott  sur  de 
l'orthographe.  Sur  on  antre  acte  antheoUque  on  trouve 
son  nom  signé  Shaksper. 

fi)  Sur  le  registre  des  baptêmes  de  l'église  paroissiale 
de  Slrattord-tar-Avon,  William  Shakespeare  est  user» 
S  la  date  do  M  avril  1564  (  Gutlelmus,  flllna  Jobannes 
Shakspere  )  ;  on  peot  supposer  que  WlUlnm  était  né  b 
veille  on  It  vent-veille,  le  M  on  le  14  avril  ;  U  se  peut  aussi 
qu'il  fut  né  huit  on  dix  Jours  plus  tôt-,  cependant,  tous  les 
biographes  le  font  naître  le  tt,  bous  ne  savons  car  quelle 
autorité,  peut-être  simplement  pour  faire  concorder 
plus  exactement  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
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William  fut  probablement  le  premier  des  enfants 
de  John  qui  dépassa  L'enfance,  de  sorte  qu'il  se 
trouva  l'aîné  de  la  famille* 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  John 
Shakespeare  était  un  honnête  bourgeois  de 
Stratford  ;  mais  quelle  profession  exerçait-il?  Ici 
le  champ  est  ouvert  aux  hypothèses ,  car  les  re- 
gistres de  Stratford  ne  nous  apprennent  rien  de 
précis  sur  ce  point  Nous  savons  par  des  actes 
authentiques  que  John  Shakespeare  avant  son 
mariage  avait  acquis  deux  propriétés  dans  Strat- 
ford, toutes  deux  avec  jardin,  et  une  avec  un 
petit  clos  de  champ  (1556);  que  par  son  ma- 
riage avec  Mary  Arden  il  devint  possesseur  de 
la  propriété  d'Asbies  à  peu  de  distance  de  Strat- 
ford, et  d'une  petite  propriété  rurale  à  Snitter- 
fîeld  ;  qu'en  1570  il  était  fermier  pour  8  liv.  st., 
somme  assez  considérable  pour  le  temps,  d'une 
prairie  de  quatorze  acres  avec  ses  appartenances, 
située  à  deux  milles  de  Stratford  et  appelée  In- 
gen.  De  ces  faits  on  peut  conclure  que  John 
Shakespeare  vivait  de  ses  propriétés  et  de  ses 
fermes,  les  exploitant  lui-même,  pour  ne  pas 
avoir  à  partager  avec  un  fermier  les  profits  de 
la  culture.  11  n'y  aurait  à  cette  conclusion  nulle 
difficulté  si  divers  témoignages  ne  nous  repré- 
sentaient le  père  du  poète  autrement  que  comme 
un  .  propriétaire  et  cultivateur  rural.  Ainsi  le 
curieux  et  médisant  antiquaire  Aubrey,  qui  vi- 
vait.vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  dit  que  le 
père  de  Shakespeare  était  boucher.  Rowe,  sur  la 
foi  de  1  acteur  Betterton,  qui  au  commencement 
du  dix- huitième,  siècle  fit  un  voyage  dans  le 
comté  de  Warwick  pour  recueillir  des  anec- 
dotes touchant  Shakespeare,  dit  que  son  père 
John  était-marchand  de  laine  (woolman).  Ma- 
lone  trouva  dans  un  vieux  cahier  de  procédure 
que  John  Shakespeare  était  glover  (aujourd'hui 
gantier,  mais  au  seizième  siècle  ce  mot  avait  un 
sens  plus  étendu).Ces  assertions,  en  apparence  con- 
tradictoires, peuvent  facilement-se  concilier  entre 
elles  et  avec  le  fait  que  John  était  un  propriétaire 
rural.  À  cette  époque  la  division  du  travail  était 
peu  pratiquée,  et  les  propriétaires  fonciers  même 
riches  ne  se  faisaient  pas  faute  d'exploiter  direc- 
tement* les  provenances  de  leurs  propriétés;  ils 
devenaient  «  bouchers ,  tanneurs,  éleveurs  de 
troupeaux,  bûcherons,  et  denique  quid  non,  » 
comme  le  dit  Harrisson,  qui  s'élève  avec  indigna- 
tion contre  ce  monopole.  Nous  n'avons  donc  au- 
cune peine  à  concevoir  que  John  Shakespeare, 
propriétaire  à  Stratford  et  à  Asbies,  fermier 
d'une  prairie  considérable,  ait,  à  l'occasion, 
abattu  lui-même  et  débité  les  veaux  de  son  her- 
bage, qu'il  ait  vendu  la  laine  de  ses  moutons  et 
même  du  bois  de  charpente  (ce  que  Ton  trouve 
aussi  dans  un  ancien  acte),  et  qu'avant  de  livrer 
au  corroyeur  les  peaux  de  ses  animaux,  il  leur 
fit  subir  cette  préparation  qui  consiste  à  séparer 
du  cuir  la  laine  ouïe  poil,  opération  qui  rentrait 
dans  le  métier  du  glover  ou  fellmonger  (  pel- 
letier). Si  plus  tard  nous  trouvons  que  William 


aida  son  père  dans  ces  divers  emplois  et  trafics, 
nous  n'aurons  garde  d'en  conclure  qu'il  fut  lui- 
même  boucher,  marchand  de  laine  ou  pelletier 
de  profession. 

Sa  mère,  Mary  Arden,  appartenait  à  une  des 
plus  considérables  et  des  plus  riches  familles  du 
comté  de  Warwick.  Elle  était  petite-fille  d'un 
gentilhomme  ou  valet  (groom)  de  la  chambre 
du  roi  Henri  -VII,  et  arrière-petite-nièce  d'un 
écuyer  du  même  prince  (squire  of  the  body). 
Son  père,  Robert  Arden,  de  Wellingcoteou  Wil- 
mecote,  mourut  en  1550,  lui  léguant,  comme  à  sa 
plus  jeune  fille,  toute  sa  terre  d'Asbies.  La  pro- 
priété de  Mary  Arden  a  été  évaluée  à  1 10  liv.  st. 
environ  de  la  monnaie  du  temps,  ce  qui  équi- 
vaut à  près  de  600 1.  du  nôtre  (15,000  fr.  environ). 
Mary  épousa  John  Shakespeare  en  1557  ;  elle 
survécut  de  sept  ans  à  son  mari  (mort en  1601), 
et  ne  mourut  qu'en  1608,  lorsque  son  fils  était 
dans  tout  l'éclat  de  la  fortune  et  de  la  gloire. 

On  montre  encore  à  Stratford  ,  dans  la  rue 
Henley,la  maison  où  naquit,  dit-on,  Shakespeare, 
et  où  certainement  il  passa  son  enfance.  C'était 
une  des  plus  belles  de  cette  petite  ville  rurale, 
qui  comptait  alors  1,200  habitants  environ  et  qui 
était  fort  mal  bâtie.  Tandis  que  le  futur  poète 
grandissait  dans  cette  demeure  à  demi  rustique, 
son  père  s'élevait  aux  honneurs  municipaux  :  en 
1565,  il  fut  élu  alderman;en  1568  il  devint  fou- 
it//, c'est-à-dire  premier  magistrat  de  Stratford, 
et  pendant  qu'il  était  en  fonctions  il  obtint  une 
patente  d'armes  ou  titre  de  noblesse ,  de  sorte 
qu'à  partir  de  cette  époque  son  nom  sur  les  re- 
gistres est  précédé  de  la  qualification  de  mas  ter. 
Le  fils  du  bailiff  ne  pouvait  manquer  de  rece- 
voir de  l'éducation,  puisque  Stratford  possé- 
dait une  école  où  les  enfants  des  membres  de  la 
corporation  étaient  élevés  gratuitement.  Cette 
école,  qui  remontait  à  Henri  YI ,  et  qui  avait 
reçu  une  charte  d'Edouard  YI,  avait  des  maîtres 
instruits,  gradués  des  universités  ;  les  deux  qui 
la  tinrent  successivement  pendant  le  temps 
d'études  de  Shakespeare  se  nommaient  Thomas 
Huntet  Thomas  Jenkins.  On  a  beaucoup  discuté 
sur  le  degré  précis  d'instruction  qu'il  put  ac- 
quérir à  cette  école  :  ce  fut,  selon  toute  appa- 
rence, une  bonne  instruction  moyenne,  c'est-à- 
dire  le  latin  et  un  peu  de  grec;  il  n'apprit  sans 
doute  que  plus  tard,  et  à  Londres,  le  français, 
l'Italien,  et  peut-être  l'espagnol.  Son  plus  ancien 
biographe,  Rowe,  prétend  que  son  éducation  resta 
incomplète/ parce  que  son  père  fut  forcé  par  la 
gêne  domestique  de  le  retirer  de  Pécole  avant  le 
temps.  Rowe  ajoute  que  John  Shakespeare  avait 
une  nombreuse  famille,  dix  enfants  en  tout.  Ce 
dernier  fait,  donné  comme  une  cause  ou  du  moins 
une  circonstance  aggravante  de  6on  état  de  gêne, 
n'est  pas  exact.  John  Shakespeare  n'eut  jamais 
dix  enfants  à  la  fois;  en  1578  il  n'en  avait  que 
cinq  :  William,  Agé  de  quatorze  ans,  Gilbert  6e 
douze,  John  de  neuf,  Anne  de  sept,  Richard  de 
quatre.  Il  lui  naquit  un  dernier  fils,  Edmond,  en 
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1580;  mais  Anne  était  morte  l'aimée  précédente. 
Quel  que  fftt  du  reste  le  nombre  de  ses  enfants, 
John  Shakespeare  pouvait  s'être  trouvé  dans  ta 
gêne  ;  c'est  ce  que  Matone  s'est  efforcé  de  prouver. 
Les  faits  qu'H  a  recueillis  à  eet  égard  pourraient 
sans  doute,  pris  isolément ,  s'interpréter  dans  un 
autre  sens  ;  mais  nous  croyons  que  considérés 
dans  leur  ensemble  ris  témoignent  et»  effet  qu'à 
partir  de  1578  John  Shakespeare  subit  quelque 
revers  de  fortune.  En  1592  encore  il  était  sous 
le  coup  d'une  menace  d'emprisonnement  pour 
dettes  ;  c'est  du  moins  le  prétexte  qu'il  alléguait 
pour  ne  pas  aller  à  l'église.  Depuis  1586  il  avait 
cessé  ses  fonctions  tfalderman.  Peu  après  il  m 
releva ,  sans  doute  avec  l'aide  de  son  fils,  alors 
auteur  dramatîquecélèbre.  La  patente  d'armes  qui 
foi  fut  donnée  en  1598,  confirmant  celle  de  1568, 
atteste  qu'il  était  dans  on  bon  état  de  fortune. 

Celte  gêne  on  cette  reine  passagère  eut  cer- 
tainement de  l'influence  sur  la  destinée  de 
William;  elle  ne  l'obligea  point,  comme  le 
veulent  Rorre  et  Matone,  à  quitter  l'école  avant 
d'avoir  reçu  une  instruction  suffisante  ;  mais  elle 
le  mit  tout  jeune  aux  prises  avec  les  nécessités 
de  la  vie,  et  le  força  à  se  créer  des  moyens 
d'existence.  Il  dut  assister  son  père  dans  les 
diverses  occupations  d'un  propriétaire,  telles  que 
nous  tes  avons  définies  plus  haut,  et  les  récit»  qui 
nous  le  représentent  comme  garçon  boucher  et 
marchand  de  laine  n'ont  fait  que  généraliser  des 
circonstances  passagères  de  sa  vie  de  jeunesse. 
On  dit  aussi  qu'il  rut  martre  d'école  et  clerc  chex 
un  procureur  (  attorney)  de  Stratford  ;  on  a  même 
donné  pour  preuve  de  ce  dernier  emploi  les  nom- 
breuses expressions  légales  qui  se  trouvent  dans 
ses  pièces ,  expressions  toujours  appliquées  avec 
une  exactitude  technique.  Ce  ne  sont  la  que  des 
traditions  ou  des  conjectures;  mais,  à  moins  de 
laisser  un  vide  dans  toute  cette  partie  de  la  vie 
du  poète ,  il  faut  bien  les  admettre.  Le  premier 
fait  authentique  que  nous  rencontrions  est  son  ma- 
riage. Par  acte  du  28  novembre  1582  (découvert 
et  publié  en  1836),  deux  fermiers  de  Stratford  se 
portent  caution,  sous  peine  d'une  amendé  de 
40  liv.  st.,  qu'il  n'existe  pas  d'empêchement  lé- 
gitime à  fa  célébration  du  mariage  entre  WiHiani 
Shakespeare  et  Anne  Hathaway.  L'acte  était  à 
l'effet  d* obtenir  de  Pévèqne  de  Worcester  une 
dispense  pour  que  le  mariage  se  fH  après  ntre 
seule  publication  de  bans.  Il  est  donc  probable 
que  cette  union  Rit  célébrée  dans  les  premiers 
jours  de  décembre;  mais  comme  on  n'en  a  point 
trouvé  trace  sur  les  registres  de  Stratford,  oa 
Ignore  si  eNe  eut  lieu  dans  cette  paroisse.  Shate- 
speare  avait  alors  dix-huitans  et  huit  mors.  Anne 
Hathaway,  née  en  1 556,  avait  huit  ans  de  pfus  que 
loi  ;  elle  était  d'une  bonne  faasiUede  propriétaires 
établis  dans  le  hameau  de  Shottery,  près  de 
Stratford.  La  différence  des  âges  des  deux  con- 
joints ne  fut  pas  ht  seule  circonstance  singu- 
lière de  cette  union;  les  registres  de  Stratford  en 
constatent  une  autre  :  te  premier  enfant  de  Wil- 


liam et  d'Amie  Shakespeare,  une  fille,  Suzanne, 
fut  baptisée  le  26  mai  1583,  cinq  mois  après  leur 
mariage.  D'après  ce  fait  ift  est  naturel  de  penser 
que  cette  union  fut  nécessitée  par  «ne  faute  du 
jeune  couple;  mais  des  critiques  anajaâe»  jaJaax 
de  la  réputation  morale  de  teor  aoete,  ont  lot 
observer  que  des  fiaoeailkes  devant  téaaoâna  cons- 
tituaient alors  na  mariage  valide,  auquel  oa 
ajoutait,  pins  on  moins  longtemps  après ,  la  con- 
sécration retteseost.  L'autan  de  Wiesasn  et 
d'Anne  n'aurait  donc  rien  offert  d'h-régaaer 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  c'était  là  na  nMriage  d'à- 
moor,  il  n'y  parut  guère  par  la  suite.  Shake- 
speare sembk  de  tout  tesàps  s'être  médiocre- 
ment occupé  de  sa  femme  Quelques  vers  de  ht 
Douzième  nuit,  on  il  prescris  bns^aelfemeut 
à  la  femme  de  choisir  un  époux  plus  âgé  qu'elle, 
sont  sans  doute  une  allusion  à  son  propre  ma- 
riage, précoce  et  mat  assorti.  Cependant  il  n'en 
faudrait  pas  conclure  que  Shakespeare  fut  nul- 
heureux  en  ménage;  rien  ne  l'atteste,  et  la  vé- 
rité toute  simple  est  que  sa  femme  tint  fort  pn 
de  place  dans  sa  vie.  Elle  lui  donna  encore  demi 
jumeaux,  un  fils  et  une  fille,  baptisé*  le  2  février 
1584  (1585  nouveau  style  ).  Ga  furent  leurs  der- 
niers enfants.  Peu  après  Shakespeare  quitta 
Stratford,  et  se  rendit  à  Londres,  où  il  s'ansomà 
une  troupe  d'acteurs. 

Le  fils  d'un  aldermam  se  nus*  acteur,  un  père 
de  famine  quitter  sa  femme  «t  ses  enfanta ,  ce 
sont  des  actes  qui  ont  para  anses  carnages  pour 
qu'on  leur  ait  cherché  une  canoë  extraordi- 
naire. Rowe  non*  apprend  que  Wfflsaun,  ayant 
en  le  malheur,  assez  commun  aux  jeunes  gros, 
de  fréquenter  mauvaise  cuuapasnne,  ne  laissa 
entraîner  par  ses  camarades  h  hi  atusniu  avec 
eux  dans  le  parc  de  shr  Thomas  Luay  de  Char- 
lecote,  près  de  Stratford.  Le  e^ntiJnorawe  le 
poursuivit  en  justice  pour  en  fait,  et  Wttuam, 
irrité,  se  vengea  par  une  batthde  satirique  contre 
shr  Th.  Lney  ;  eeJuf-ei  redouble  se*  poursuites,  et 
te  jeune  homme  n'eut  d*aatarn*eyen  de  n*y  sous- 
traire que  de  se  réfugier  h  Londres.  On»  raconte 
cette  historiette  de  dons  ou  trois  nusuères,  et 
rien  n'en  garantit  l'authantirinf  Ce  qu'on  ueot 
dire  en  sa  faveur,  c'est  qu'eiteéhàt  de  tradition  à 
Stratford,  où  longtemps  encore  après  la  mort  du 
poète  on  citait  quefques  vers  de  la  ballade  qui 
avait  affichée  a  te  porte  du  pare  de  air  Thomas 
Lney  (1).  On  veut  que  la  tradition  soit  toufamér 

0)  OWyt,  oui  rapporte  ce  fait,  leteaalt  d*oa  M.  Joaes, 
qat  mourut  en  1703,  à  Tige  de  quatre- rlngt-dU  aas,  cl 
eut  r>v*tt  entend  a  raconter  à  de  vieille*  gva*  ae  stras- 
fatal  V»  parent  de  ce  ■.  Mm*  aamm— laaai  à  Okaf* 
qui  D0ss  l'a  transmis,  un  couplet  de  la  bneaat  ballaâe. 
O  couplet,  «t  l'on  en  Juge  par  certain  aa 
d'eipresalmr,  »  SMC  rair  ****r  été  febraraé 
ieaeixttflw  attel*;  le  veact  : 
A  patUaaMat  mcaatorr.  a  )u*Uee  al  aeaee» 
Al  borne  a  puor  scare«crowe,  at  Loodon  an.  x 
If  lowvle  h  Lney  as  aonre  vofte  ntacatt  ft, 
Théo  Lac?  te  leva)*.  auaSevev  MB*»  M. 
Be  talafc*  btaaaetf  great, 
Tet  an  a**e  In  hla  atate 
We  allow  by  hts  ears  bot  wttb  àases  tir  aautn. 
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par  la  première  seine  de*  Joyeuses  femmes  de 
Windsor,  eu  le  squir*  et  juge  de  paix  Robert 
Shallow  se  plaint  que  Falstaff  a  battu  ses  gêna, 
tué  son  daim  et  forcé  la  perte  de  ses  pare.  Noos 
croyons en  effet,  exprès  certaine  détails  i  l'écus- 
son  deSaaHow,  le  jen  de  aaet  sur  htte  et  lests») 
qu'en  peignant  le  personnage  de  masser  ftsètrt 
Shattew ,  Sketespeare  s'est  rappelé  sen  ancien 
-voisin  sir  Thomas  Lucy.  Jusque-la  non*  adnsefc- 
tens  la  tradition;  mais  nous  pansons  qu'elle  a 
fort  amplifié  les  suite»  de  cette  escapade.  IU  le 
fait  de  braconnage  (jM*r-sft*Ji»«-),  déSt  des 
sjrfos  véniel*  sons  Énsabetn,  ni  même  la  hallnan» 
défit  pkas  grave,  ne  le  forcèrent  h  se  résngfer  à 
Londres;  il  s'y  rendit  pour  eVantrea  motifs,  qu'il 
•est  facile  do  côn|octurer.  A  vingt  et  on  ans,  sans 
fortune,  avec  des  chaînes  demestinoes  déjk 
sourdes,  il  anrait  pu,  eosnmo  non  père,  chercher 
4es  ressources  dans  une  exploitation  rota»; 
amis  il  avait  peu  de  gsét  pour  en  genre  de  vie. 
L'immense  génie  littéraire  qu'il  portait  en  loi  le 
poussait  impérieusement  vers  In  carrière  des 
lettres;  or,  cette  carrière  avait  aiors  deux 
principales  issues  :  la  poésie  lyrique  et  épique 
à  la  manière  de  Sponsor  et  le  théâtre.  La  pre- 
mière ne  pouvait  attendre  sa  rémunération  pré- 
caire et  ineufhaasno  que  du  patronage  de  la  cour 
et  de  quelques  grands  seigneurs  ;  le  théâtre,  an 
contraire,  extrêmement  goèté  du  public,  promet- 
tait h  ceux  qui  le  pratiquaient,  plutôt  comme 
acteurs  que  comme  auteurs,  des  moyens  de  sub- 
sistance assurés  et  quelquefois  très- larges»  WhV 
Item  avait  d'abord  songé  à  la  poésie,  eosnmo  le 
prouvent  son  Âdomis,  sa  Lucrèce*  composé*  ou 
du  moins  eomusencés.  à  Stratmrd;  son  génie, 
îles  nécessitée  domestiques,  des  relations,  d'a- 
mitié le  portèrent  vers  le  théâtre.  Depuis  1569 
de*  troupes  d'acteurs  appartenant  aux  comtes 
de  Leieeater,  de  Warurich,  do  Worcesler  et  autres, 
donnaient  presque  tous  les  ans  quelques  repré- 
sentations à  Stanford,  et  parmi  ces  acteurs  plu- 
sieurs étaient  originaires  du  même  comté  que 
Shakespeare.  James  Burbsdge,  père  de  Richard 
Burbadge,  un  des  feturs  camarades  du  poète, 
■en  était  parti  pour  aller  fonder  à  Londres  le 
théâtre  des  Blackfriurs;  Ueminge,  Stve,Tooley 
en  étaient  aussi;  enfin,  Thomas  Greene  était  de 
Stratford  même.  On  comprend  que  Shakespeare 
assistant  h  des  représentations  qui  éveiueieat 
son  génie  dramatique  se  soit  lié  avec  plusieurs 
de  ses  compatriotes  déjà  engagés  au  théâtre, 
qu'il  ait  songé  a  les  accompagner  ou  à  tes  re- 
joindre h  Londres;  qu'eux-mêmes,  frappés  de 
ses  talents  naissants,  Ky  aient  encouragé.  Il  quitta 
doue  Stravferd  vers  l'âge  de  vingt-deux  an*,  et 
trois  ansptns  lard  mus  le  trouvons  un  des.  co- 
propriétaires de  Bbckfrrars  {sketrtrs  in  tht 
Blacke  Frjfers  playehouse).  Dans  une  pétition 
adressée  en  novembre  1589  aux  lords  du  Con- 
seil privé  «  par  les  pauvres  acteurs  deSa  Majesté  *> 
(Her  Majestés poore  plqyeres),  William  Sha- 
àespeare  figure  le  douzième  sur  une  liste  de 


serae  sigitaSairee,  parmi  lesquels  on  remarque 
trois  (ou  quatre,  car  on  croit  que  Thomas  Pope 
était  aussi  du  Warvrkkshire)  de  ses  compa- 
triotes :  James  Burbadge,  Thomas  Greene  et 
Nieboms  Teoley. 

Que  s'était- ri  passé  dans  ces  trois  ans  t58e- 
1 589?  L'histoire  naturehvjmenl  n'en  dit  rien ,  un 
acteur  n'étant  pas.  alors  un  personnage  assez 
important  pour  que  l'histoire  s'occupât  de  ses 
mils  et  gestes.  Les  traditions  recueillies  beau- 
coup, pme  tard  sont  sans  autorité  et  sans  vrai- 
semblance. Ainsi  on  prétend  que  William,  arrivé 
à  Londres  et  dépourvu  de  ressources,  se  vit 
réduit  à  garder  k  m  porte  d'un  théâtre  les  che- 
vaux des  curieux.  On  s'est  donné  la  peine  de 
réfuter  ce  conte;  c'était  mutité,  Nous  n'en  sa- 
vons pas  assez,  H  est  vrai,  pour  préciser  ce  que 
fit  Shakespeare  dans  tes  trois  premières  années 
de  son  séjour  k  Londres;  mais  nous  en  savons 
assez  pour  aflnraitir  que  ce  ne  fut  pas  en  gardant 
des  chevaux  k  la  porte  qu'il  obtint  une  part  dans 
la  propriété  du  tiiéâtre.  il  l'acquit  sans  doute 
en  se  rendant  «nm  k  ses  camarades,  d'abord 
cesnme  acteur,  puis  bientôt  comme  auteur.  An» 
brey  noue  dit  qu'il  *  jouait  excessivement  bien  ». 
Sen  nom  figure,  suivant  l'habitude,  parmi  ceux 
d'autres  acteurs  en  tète  de  quelques  anciennes 
pièces,  mais  sans  indications  particulières.  Rowe, 
quia  fait  des  recherches  sur  ce  point,  a  pu  cons- 
tater seulement  que  son  meilleur  rôle  était  le 
fantôme  dans  BumltL  Quelque  talent  qu'il  ait 
montré  en  ce  genre,  ce  fut  par  un  anire  mérite 
qu'il  se  fit  premptement  une  place  distinguée 
parmi  ses  camarade*.  Sans  doute  on  n'a  aucune 
preuve  qu'a  ait  rien  écrit  avant  1589;  cependant 
les  proeobiWe*  sont  qu'il  avait  déjk  composé 
Vénus  et  ÀiomUti  Lucrèce;  le  premier  de  ces 
poèmes  lut  pahhe  en  159»,  le  second  en  1594. 
Tons  deux  sont  dénies  an  comte  de  Souibamnr 
ton.  Le  poète  dit,  dans  la  dédicace  de  Vénus 
H  Admès,  que  c'est  son  premier  ouvrage;  mais 
Lmcrèce  est  mcoutestaJfement  de  la  même 
époque,  et  ton*  deux  remontent  k  la  jeunesse 
du  poète  et  k  son  séjour  k  Stratford.  Ils  appar- 
tiennent k  ce  genre  éténjaqu*  pastoral  et  des- 
criptif que  Serrey,  WyaU  et  surtout  Philippe 
Sidney  avaient  mie  k  la  mode  et  que  Spenscr 
éleva  k  ta  hauteur  de  l'épopée;  ilsattestent,  avec 
l'ardeur  sensuelle  de  la  jeunesse,  une  imagina- 
tion opulente  et  une  forée,  une  originalité 
d'expression  étonnantes.  Shakespeare  maniait 
déjk  en  martre  l'idiome  de  son  pays.  En  même 
tentes  on  remarque  dans  ces  deux  poèmes  eue 
tendance  vers  le  drame;  le  récit  proprement 
dit  y  tient  peu  de  place,  les  discours  au  con- 
traire y  sent  trèa-longs  et  très-nombreux.  Évi- 
dtiianuat  l'antenr  de  pareils  ouvrages  ne  pou- 
vait pas  vivre  an  milieu  d'acteurs  et  jouer  des 
nièces  sans  que  l'idée  lui  vint  d'en  composer  lui- 
même.  Nous  ne  esnnsissons  pas  ses  premiers 
essais.  A  cette  époque  les  pièces  de  théâtre  a'im-, 
primaient  rarement;  la  troupe  de  comédiens  qui 
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les  avait  acquises  les  gardait  comme  une  pro- 
priété privée,  et  ce  n'était  que  subrepticement 
que  quelque  libraire  aride  s'en  procurait  une' 
copie  pour  l'impression.  Les  comédiens  trai- 
taient fort  librement  les  pièces  achetées  aux  au- 
teurs; ils  les  corrigeaient,  les  remaniaient,  les 
refaisaient  pour  leur  rendre  l'attrait  de  la  nou- 
veauté; quelquefois  ils  en  composaient  eux-mêmes 
au  grand  déplaisir  des  auteurs  de  profession. 
Dans  la  compagnie  deBlackfriars,  où  entra  Sha- 
kespeare, le  sociétaire  habituellement  chargé  de 
ce  travail  de  remanier,  de  refondre  les  pièces 
ou  d'en  faire  de  nouvelles,  était  G.  Peele.  Tant 
qu'il  resta  à  Blackfriars,  Shakespeare  ne  vint 
qu'en  second  ;  mais  on  croit  qu'il  quitta  la  troupe 
en  1590,  et  dès  lors  le  jeune  poète  de  Stratford 
s'employa  de  plus  en  plus  activement  à  compo- 
ser des  pièces  pour  le  théâtre  de  Blackfriars. 

Comme  on  n'a  pas  conservé  les  registres  de 
ce  théâtre,  comme  il  n'existait  alors  ni  journaux 
ni  revues,  pour  rendre  compte  des  pièces  nou- 
velles, et  que  ces  pièces  ne  s'imprimaient  que 
plus  ou  moins  longtemps  après,  et  fort  irrégu- 
lièrement, il  est  impossible  de  donner  une  chro- 
nologie précise  des  compositions  dramatiques 
de  Shakespeare;  mais  on  peut  cependant  les 
classer  par  époques,  et  déterminer  avec  une 
exactitude  suffisante  les  périodes  de  sa  carrière 
théâtrale.  D'abord  on  a  eu  tort  de  prétendre 
qu'il  ne  commença  d'écrire  pour  le  théâtre  que 
vers  1592  ;  des  témoignages  contemporains  per- 
mettent de  faire  remonter  ses  débuts  à  trois  ou 
quatre  ans  plus  haut.  Nashe,  dans  une  Epitre 
aux  étudiants  des  deux  universités,  placée  en 
tète  de  YArcadia  de  Robert  Greene  (1589),  dit 
ironiquement  que  la  lecture  de  la  traduction  an- 
glaise de  Sénèque  a  peut  fournir  des  Hamlets 
entiers  (c'est-à-dire  des  discours  tragiques)  à 
pleines  mains  ».  Nashe  fait-il  ici  allusion  à  un 
premier  Hamlet  de  Shakespeare,  plus  ancien 
même  que  l'ébauche  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui? Nous  le  croyons  d'autant  plus  que 
l'allusion  n'est  pas  amicale*  Robert  Greene,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Thomas,  en  voulait 
aux  comédiens  de  Blackfriars,  et  particulière- 
ment à  Shakespeare.  Après  cette  allusion  nous 
en  trouvons  une  autre,  toute  différente  et  très- 
amicale,  dans  les  Complainte  de  Spenser,  pu- 
bliées en  1591  ;  une  de  ces  complaintes  est  inti- 
tulée les  Larmes  des  Muses  :  Thalie  se  lamente 
sur  le  déclin  de  la  comédie,  qui  a  tout  perdu  en 
perdant  «  cet  homme  que  la  nature  elle-même 
a  fait  pour  la  contrefaire  et  pour  imiter  la  vé- 
rité, le  plaisant  Willy  ».  Ce  Willy,  mort  récem- 
ment, dit  Spenser  (mais  l'expression  ne  doit  pas 
se  prendre  à  la  lettre),  n'est-ce  pas  William 
Shakespeare,  que  quelque  incident  inconnu  au- 
rait momentanément  éloigné  du  théâtre?  On  ne 
voit  pas  à  quel  autre  auteur  pourraient  s'appliquer 
les  éloges  de  Spenser.  On  est  confirmé  dans  l'i- 
dée qu'il  s'agit  bien  de  lui  par  ce  fait  que  Spen- 
ser en  1594  donna  une  preuve  non  équivoque 


de  son  admiration  pour  Shakespeare;  il  le  dési- 
gne dans  son  Colin  Clout  sous  le  nom  du  ber- 
ger Aétion,  «  dont  la  muse,  pleine  de  hautes  in- 
ventions, chante  héroïquement  ».  Le  témoignage 
d'un  ennemi  s'ajoute  aux  paroles  de  l'ami  pour 
attester  que  Shakespeare  était  déjà  célèbre  à  une 
époque  où  beaucoup  de  biographes  supposent 
qull  n'avait  encore  rien  écrit  Robert  Greene 
mourut  en  1592,  laissant  un  ouvrage  que  publia 
peu  après  Chettle,  poète  dramatique.  Ce  livre 
intitulé  :  À  Qroatsworth  of  wit,  bought  with 
a  million  of  repentante ,  est  précédé  d'une 
adresse  «  à  ceux  qui  dépensent  leur  esprit  à 
faire  des  pièces  »,  où  Greene  exhale  son  dépit 
contre  les  comédiens  qui  empiètent  sur  le  do- 
maine des  auteurs.  «  Il  y  a,  dit-il,  un  parvenu, 
une  corneille  parée  de  vos  plumes,  qui,  arec 
son  cœur  de  tigre  enveloppé  dans  la  peau 
ffiun  acteur  (1),  suppose  qu'il  est  aussi  capable 
d'enfler  un  vers  blanc  que  le  meilleur  de  vous, 
et  qui,  étant  un  absolu  Johannes  Fac-Tolum, 
est  dans  sa  propre  idée  le  seul  Ébranle-Scène 
(Shake-scene)  du  pays.  Laissez  ees  singes  imiter 
votre  excellence  passée,  et  ne  leur  faites  jamais 
plus  part  de  vos  inventions  admirées.  »  On  voit 
que  Shakespeare  était  déjà  connu  en  1591,  puis- 
qu'il excitait  l'envie.  Mais  quoique  par  ses  ap- 
titudes diverses  il  Ot  aux  auteurs  de  profession 
une  concurrence  assez  redoutable  pour  s'attirer 
leur  haine,  il  savait  aussi  s'en  faire  estimer  et 
respecter.  Il  s'émut  de  l'attaque  de  Greene,  et 
Chettle,  qui  avait  eu  le  tort  de  la  publier,  s'excusa 
humblement  de  n'avoir  pas  effacé  le  passage  in- 
&  jorieux.  «  J'en  suis  aussi  fâché,  dit-il  dans  son 
Apologie,  que  si  la  faute  originelle  en  était  à  moi, 
parce  que  j'ai  apprécié  par  moi-même  ses  ma- 
nières, aussi  civiles  qu'il  est  excellent  dans  sa 
profession;  en  outre  diverses  personnes  de  qua- 
lité m'ont  rapporté  sa  droiture  de  conduite,  qui 
prouve  son  honnêteté,  et  la  grâce  plaisante  de 
ses  écrits,  qui  prouve  son  art.  »  Six  ans  pins 
tard  nous  trouvons  sur  Shakespeare  un  témoi- 
gnage bien  plus  important  et  le  plus  explicite  qni 
nous  soit  fourni  par  un  contemporain.  Mères, 
maître  es  arts  de  Cambridge,  publia  en  1598  : 
Palladis  Tamia,  wWs  treasurf,  collection  de 
sentences  morales  tirées  des  anciens  à  l'usage 
des  écoles.  En  tête  se  trouve  «  un  discours  com- 
paratif des  poètes  anglais  ».  Or,  Toici  comment 
il  y  est  parlé  de  Shakespeare  : 

«Comme  Time  d'Euphorbe  était  pensée  vivre  dans 
Pythagore,  ainsi  la  douce,  spirituelle  âme  d'Ovide 
vit  dans  Shakespeare  à  la  langue  de  miel,  témoins 
son  Venu*  et  Adonis,  sa  Lucrèce,  ses  sonnets  su- 
crés parmi  ses  amis  privés.  —  Comme  Plante  et 
Sénèque  sont  comptes  les  meilleurs  pour  la  comé- 
die et  la  tragédie  parmi  les  Latins,  ainsi  Shake- 
speare parmi  les  Anglais  est  le  plus  excellent  dans 
les  deux  genres  de  théâtre;  pour  la  comédie,  té- 
moins :  ses  Gentilshommes  de  Vérone,  ses  Erreurs, 
ses  Peines  d'amour  perdues,  ses  Peines  d'amour 

(i)  Parodie  d'un  vers  d'Henri  ri. 
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gagnées,  son  Songe  d'une  nuit  d'été,  et  son  Mar- 
chand de  Venue  ;  pour  la  tragédie  i  son  Richard  II, 
Richard  III,  Henri  IF,  le  Roi  Jean,  Titus  An- 
dronicus  ,  et  son  Roméo  et  Juliette.  —  De  même 
qu'Épius  Stolon  dit  qne  les  Hnses  parleraient  avec 
la  langue  de  Plante  si  elles  voulaient  parler  latin , 
je  dis  que  les  Muses  parleraient  avec  le  beau  langage 
de  Shakespeare  si  elles  voulaient  parler  anglais.  » 

A  l'aide  de  ces  témoignages,  et  en  les  com- 
plétant an  moyen  des  données  fournies  par  les 
pièces  elles-mêmes,  on  pent  se  faire  une  idée 
assez  exacte  de  la  première  partie  de  la  carrière 
dramatique  de  Shakespeare.  Lorsqu'il  arriva  à 
Londres,  il  trouva  les  représentations  théâtrales 
très -aimées  du  public,  mais  peu  estimées  des 
gens  de  goût.  L'art  dramatique  avait  débuté  en 
Angleterre  par  des  mystères ,  c'est-à-dire  par  la 
mise  en  scène  des  livres  saints.  Plus  tard  on 
avait  ajouté  aux  saintes  Écritures  comme  ma- 
tière du  drame  l'histoire  profane,  ancienne,  mo- 
derne et  même  contemporaine,  et  les  romans 
de»  chevalerie,  mais  sans  y  joindre  aucun  art  de 
composition  et  de  style.  La  renaissance  eut  son 
influence  sur  ce  genre  littéraire  comme  sur  tous 
les  autres;  l'étude  de  Plaute  et  de  Sénèque  ap- 
prit aux  auteurs  à  grouper  les  scènes  dans  un 
certain  ordre,  à  mettre,  dans  leur  composition 
plus  de  «concentration,  à  donner  à  leurs  carac- 
tères plus  de  suite  et  de  relief.  Sénèque  surtout 
eutitjne  très-grande  influence  sur  le  théâtre  an- 
glais? mais  si  on  copia  en  l'exagérant  encore 
son  emphase  et  ses  déclamations,  on  ne  s'avisa 
pas  de  lui  emprunter  les  unités  de  temps  et  de 
Heu.  Le, drame  anglais  jouissait  encore  de  toute 
la  liberté  des  anciens  mystères  lorsque  Shake- 
speare vint  le  féconder  de  son  génie.  Les  divers 
genres  de  ce  drame  n'étaient  pas  séparés  entre 
eux  par  des  lignes  tranchées;  cependant  on  pou- 
vait distinguer  quatre  sortes  de  pièces  :  les 
histoires,  ou  mise  en  scène  de  faits  historiques, 
quelquefois  très-récents  ;  les  tragédies,  mise  en 
scène  de  faits  historiques,  légendaires  ou  fabu- 
leux, traités  à  la  manière  de  Sénèque,  mais  sans 
égard  aux  unités  de  temps  et  de  lieu  ;  les  comé- 
dies, mise  en  scène  de  faits  fictifs ,  traités  à  la 
manière  de  Plaute,  mais  avec  la  même  liberté 
quant  au  temps  et  au  lieu  ;  enfin,  un  quatrième 
genre ,  qui  tient  des  trois  précédents,  empruntant 
ses  sujefe  à  des  romans,  à  des  recueils  de  nou- 
velles ,  et  mêlant  la  comédie  avec  la  tragédie. 
Les  premières  pièces  de  Shakespeare  correspon- 
dent à  ces  divisions.  Nous  avons  d'abord  l'His- 
toire &  Ben  ri  VI,  en  trois  parties,  pièce  mé- 
diocre, conduite  sans  aucun  art,  et  dont  quelques 
scènes  seulement  appartiennent  à  Shakespeare; 
Titus  Andronicus,  détestable  tragédie,composée 
en  1588  ou  1589,  à  une  époque  où  Shakespeare 
imitait  deux  auteurs  en  vogue,  Kyd  et  Marlowe; 
la  Comédie  des  erreurs,  imitation  des  Mé- 
nechmes  de  Plaute,  qui  renchérit  encore  sur  les 
invraisemblances  de  l'original;  la  Méchante  ap- 
privoisée, comédie  gaie  et  vive,  mais  bien  infé- 


rieure à  ce  que  le  poète  fit  depuis  en  ce  genre; 
enfin  Périclù,  drame  romantique  très-imparfait, 
mais  curieux  comme  premier  essai  du  poète 
dans  un  genre  qu'il  devait  porter  à  la  perfection. 
Les  Gentilshommes  de  Vérone  marquent 
la  transition  entre  la  première  période  (1587- 
1591),  période  d'imitations  et  de  tâtonnements, 
et  la  seconde  (1591-1600),  où  le  poète  ayant 
trouvé  sa  voie  s'y  précipite  avec  ardeur  et 
multiplie  des  œuvres  qui  ont  la  vivacité,  le 
charme,  la  force  de  la  jeunesse,  mais  n'ont  pas 
encore  la  profondeur  qu'on  remarquera  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  sa  maturité.  Les  voici  dans 
leur  ordre  le  plus  probable;  d'abord  les  pièces 
romantiques  qui  suivent  naturellement  les  Gen- 
tilshommes de  Vérone  :  Peines  d'amour  per- 
dues ;  Tout  est  bien  qui  finit  bien  (  Peines 
d'amour  gagnées,  dans  la  liste  de  Mères); 
Roméo  et  Juliette,  délicieuse  et  touchante  com- 
binaison du  drame  romantique  et  de  la  tragédie; 
le  Songe  d'une  nuit  d*été,  te  Marchand  de 
Denise,  compositions  ravissantes  où  le  poète, 
maître  de  lui,  mais  dans  l'heureuse  ferveur  de 
la  jeunesse  et  du  succès,  prodigue  la  poésie  avec 
une  abondance  qui  enchante.  Shakespeare  s'exer- 
çait en  même  temps  dans  des  compositions  plus 
sévères.  Le  succès  de  Henri  VI  l'engagea  à 
clore  le  cycle  des  deux  Roses  par  une  pièce  qui 
montrât  les  Tudors  héritant  des  prétentions  ri- 
vales et  s'élevant  sur  les  ruines  communes  des 
maisons  de  Lancastre  et  d'York;  il  le  fit  dans 
Richard  ///(écrit  vers  1595),  drame  remar- 
quable, quoique  le  principal  personnage  res- 
semble un  peu  trop  aux  tyrans  de  tragédie.  Ri- 
chard Il  (vers  1596)  n'a  pas  grande  impor- 
tance comme  œuvre  dramatique,  mais  il  ouvre 
la  série  des  trois  magnifiques  pièces  sur  l'avéne- 
ment  et  la  grandeur  de  la  maison  de  Lancastre.  ', 
C'est  dans  ces  trois  pièces  (les  deux  parties' 
de  Henri  IV  et  Henri  V)  qu'on  admire  com- 
ment le  génie  s'empare  d'éléments  historiques! 
pour  les  modeler  sans  les  déformer,  et  les  fait; 
concourir  à  une  action  dramatique.  Dans  les' 
deux  parties  d1  Henri  IV,  un  comique  vigou- 
reux, original  se  mêle  au  sérieux  et  lui  donne 
un  relief  étonnant.  Dans  Henri  V  (1 599),  c'est  le 
lyrique  qui  relève  le  sérieux  et  en  rehausse  l'é- 
clat; cette  pièce  est  un  véritable  chant  de 
triomphe.  11  y  a  beaucoup  de  comédie  aussi  dans 
le  Roi  Jean,  xxa  peu  antérieur;  et  il  n'y  a  que 
de  la  comédie  dans  les  Joyeuses  femmes  de 
Windsor  (vers  1599),  où  sont  si  gaiement  expo* 
sées  les  mésaventures  de  sir  John  Falstaff,  le  plus 
amusant  personnage  du  drame  de  Henri  IV. 
Dans  toutes  ces  pièces,  ce  qui  distingue  Sha- 
kespeare, c'est  la  vivacité  des  caractères,  l'abon- 
dance de  la  poésie,  une  humeur  franche  et 
joyeuse,  une  incomparable  fraîcheur  d'imagina- 
tion; mais  à  partir  de  1600  ses  pièces  prennent 
une  teinte  plus  sévère,  revêtent  des  couleurs 
plus  dures ,  et  expriment  des  sentiments  plus 
creusés,  plus  compliqués.  La  distinction  sans 
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doute  ne  6e  marque  pas  brusquement,  mats  ette 
est  réeWe,  et  il  est  certain  que  les  pièces  de  cette 
troisième  période  (1600-1609)  ont  un  antre  carac- 
tère que  celles  de  la  période  précédente.  Cette  dif- 
férence s'explique  par  le  progrès  de  l'âge  et  par 
certaines  particularités  de  la  vie  de  Shakespeare. 
Nous  avons  vu  ce  poète  dès  1589  co  -  proprié- , 
taire  d'une  entreprise  théâtrale,  à  la  prospérité 
de  laquelle  il  contribua  largement  par  ses  pièces. 
Tel  était  le  succès  de  cette  troupe  de  comédiens 
qu'ils  bâtirent  on  nonvean  tliéâtretcelui  du  Globe, 
en  1595.  pour  servir  aux  représentations  dans  la 
telle  saison,  et  qu'ils  agrandirent  leur  ancien 
théâtre  ;  à  cette  occasion  ils  eurent  à  se  défendre 
•contre  l'opposition  de  quelques  voisina,  et  fis 
adressèrent  à  l'autorité  une  apologie  signée  de 
huit  sociétaires  (159e).  Shakespeare  est  le  cin- 
quième sur  la  liste.  Sa  famille  se  ressentit  de  sa 
fortune.  Chaque  année,  si  Ton  en  croit  Aubrey, 
il  allait  visiter  Stratford.  Là  son  seul  enfant  mâle, 
Bamnet(s\c),  mourut  au  mois  d'août  1596;  là 
son  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  Elles,  sa  sopur 
vivaient  dans  nne  aisance  qui  était  son  œuvre. 
En  1597,  il  acheta  la  plus  belle  maison  de  Strat- 
ford, la  grande  ma ison  comme  on  l'appelait.  A 
Londres,  il  habitait  dans  Soothwark,  près  du 
Bear  Garden.  Enfin,  il  semble  que  les  dons  de 
la  fortune  s'unissaient  à  ceux  du  génie  pour  lut 
composer  une  heureuse  existence;  et  cependant 
son  esprit  n'était  pas  parfaitement  i  l'aise,  et  il 
ressentait  quelque  souffrance  de  sa  position  de 
comédien.  Il  existe  un  très-curieux  témoignage 
de  ses  sentiments  à  cette  époque  ;  c'est  un  recueil 
de  cent  cinquante-quatre  sonnets,  qui  se  rap- 
portent presque  tous  à  la  vie  intime  de  l'auteur. 
L'histoire  de  ce  recueil  est  singulière.  Shake- 
speare avait  publié  avec  beaucoup  de  succès,  en 
1593,  le  poème  de  Vénus  et  Adonis,  et  en 
1594  le  poème  de  Lucrèce  (1),  tous  deux  dédiés 
à  lord  Southampton,  jeune  et  brillant  seigneur, 
aimant  passionnément  le  théâtre  et  patron  gé- 
néreux des  acteurs  et  auteurs.  Excité  par  ce 
succès,  un  libraire,  W.  Jaggard,  publia  en  1599, 
sous  le  titre  de  The  passionate  Pitortme  (2)  et 
sous  le  nom  de  Shakespeare,  un  recueil  de  petits 
poèmes  qui  évidemment  ne  lui  appartenaient  pas 
tous  ;  on  y  trouvait  deux  de  ces  sonnets  signalés 
par  Mères,  et  dé'jk  presque  célèbres  quoique  en- 
cure  inédits.  Dix  ans  plus  tard  seulement  (  1609) 
un  recueil  de  ces  sonnets  parut  nous  ce  titre  : 
Shakespeare**  Sonnets,  never  before  tmprin- 
ted  (3).  1!  est  précédé  d'une  inscription  euigina- 

(f)  r enta  and  Aé&nU;  Londir*.  fSSt/peU  to-4»  ;  te  an* 
exentplske  cité  de  celle  édition  cal  à  te  »l»L  bodUtenne; 
rélnpr.  huit  fol»,  eu  différente  format*,  Jusqu'en  16M. 
—  Mapê  trf  Utcrec*;  Lond.,  159*,  pet  In-»»,  réimpr,  six 


m  Cette  puMtaaflt»  f  Un*.  tSftft,  fc*-tS>  »  clé 
dnlie  en  îeii,  hdi  «aire  différence  que  l'omlutoa  dn 
nom  de  Shtleapeare. 

(S)  L'édtihMi  de  isot,  ht-**,  evt  «nlqwe;  on  rn  reptn- 


«lérélmpr.  ensemble  -.Londres,  1709,  pet.  ln-8«  ;  îsu, 
*r.  In  *«,  flg.,  et  18*1,  tn-foL,  If. 


tique  qui  a  prodigieusement  occupé  les  cotnmes- 
tateurs  et  que  nous  donnons  textuellement  : 

TO.  TBU.  OMJB.   UCCTTC*.   OP. 

TBCSB.  imUIRC.    SOMW1S. 

S.  W.  H.  ALL.  BAPPÎNESSS. 

AJD.  THAT.  ETKB1UT1C. 

PROMISED. 

BT. 

OCUé  ETES.  UV15G,  NET. 

WISBETB. 

THE.  WELL.  WISHIKC. 

ADVENTU&eSL  UL 

SETTIWC. 

FOftTB. 

T.  T. 

( An  «vipère  de  ces  aasmti  ssivaaUal.  W.H. 
tout  hoebtur  et  celle  étetuité  prnmint 
Par  notre  immortel  poète  désire 
Le  bien  désirant  quifi'aveaUire  a  le»  publier.  T.  T.) 

Cette  inscription  a  été  s^néraleanest  nsardée 
comme  une  dédicace  adressée  parle  libraire  T.  T. 
(Thomas  Thorpe}  au  seul  père  ou  inspirateur 
de  ces  sonnets,  M.  W.  H.  Quel  i 
ces  initiâtes?  Nous  remplirions  des 
énumérant  les  hypothèses  auxquelles  ces  deux 
lettres  ont  donné  heu.  Deross  nous  croire  avec 
Fariner  que  W.  H.  signifie  Wittaw  Harte,  nui 
ne  naquit  qu'après  que  plusieurs  de  ces  sonnets 
eurent  été  composés  ;  avec  Tvrwhitt,  qu'ils  déni* 
gnent  W.  ffoghes,  dont  l'existence  même  est  dou- 
teuse ;  avec  Charniers,  qu'il  s'agit  de  la  reine  Eli- 
sabeth ;  avec  BarnstorfT,  que  W.  H.  c'est  Wt/tani 
Himself,  c'est-à-dire  Shakespeare  luà-mén*?  Ces 
hypothèses  ne  méritent  pw  même  d'être  réfu- 
tées. Mais  il  Tant  prêter  plus  d*attentioa>  à  Bâtées, 
qui  voit  dam  W.  H.  William  Herbert,  comte  de 
Pentbroke,  et  à  Drake,  qui  y  voit  Henri  Wrio- 
thesley,  comte  de  Southampton.  Il  est  vrai  que 
William  Herbert,  né  en  158*,  n'avait  a  l'époque 
où  ces  sonnets  forent  composés  que  de  quatorze 
k  dix-sept  ans,  et  qu'il  ne  peut  es  avoir  été  la 
seul  inspirateur.  Ge  n'est  point  ust  estant  de  cet 
âge  que  Shakespeare  aurait  si  vyrvenent  /tressé 
de  se  marier.  Mais  s'il  n'inspira  pas  ce»  tunnels, 
ne  put-il  pas  ofns  tard  en  être  te  confident,  le 
dépositaire  et  enfin  Péditeur?  Dansée  cas  W.  H. 
seraft,  suivant  une  conjecture  tiv^lagéaiusse  de 
M.  Pfeilarète  Chastes,  nos  pas  la  onlie  bcgelter 
qui  reçoit  l'offrande  du  recueil ,  km  l'cdittui 
qui  a  recueilli  ces  sonnet»  svcrés  aarani  tes  aass 
de  rimnaortel  poète  et  qui  1rs  offre  à  fami  qai 
les  a  inspirés.  Cette  hynotsèse  iraintniblibk 
nous  laisse  toujours4  dans  le  douta  4 
begetter.  Ce  doute  etusadast  n'est  sas  i 
et  fosses  les 
noua  faire  lecHnnsftre  1 1 
dans  H.  Tr.%  toute  de  Soulnnsipuns,  es  ejéaéreax 
patron  qui  avait  déjà  reçu  les  dédicaces  de  Vé- 
nus et  Adonis  et  de  Lmcrèee.  Le  comte  de  Ses- 
thampfos,  né  es  1573  et  résidant  à  Londres  da 
puis  f  590,  s'était  lié  avec  le  poète  d'uaa  « 
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aussi  intime  qu'elfe  pouvait  exister  entre  per- 
sonnes de  rangs  si  différents.  Rowe  rapporte,  sur 
la  foi  de  William  Davenant ,  qu'il  lui  donna  une 
fois  une  somme  de  1,000  tiv.  st.,  cadeau  énorme 
si  l'on  songe  que  l'argent  valait  alors  à  peu  près 
cinq  fois  plus  qu'aujourd'hui.  Cette  libéralité 
passe  la  vraisemblance;  mais  il  est  possible  que 
Shakespeare  ait  reçu  de  ce  jeune  tord  des  ser- 
Tices  d'argent.  Il  lui  portait  une  vive  et  recon- 
naissante affection,  où  le  respect  du  à  une  haute 
naissance  n'excluait  pas  la  familiarité,  comme  le 
prouvent  la  dédicace  de  Lucrèce  et  mieux  es* 
corc  tes  Sonnets.  Là  le  poète,  comptant  que  ses 
vers  ne  sortiront  pas  du  cercle  de  l'amitié, 
exprime  ses  sentiments  avec  une  vivacité  sin- 
gulière, et  on  peut  dire  avec  une  exagération 
qui  conviendrait  mieux  à  la  perspective  du 
théâtre  qu'à  la  familiarité  de  la'  poésie  infime; 
car  même  dans  ce  genre  de  poésie  Shakespeare 
ne  pouvait  se  dépouiller  de  son  puissant  génie 
dramatique  ;  c'est  à  quoi  ne  pensent  pas  assez 
ceux  qui  veulent  chercher  dans  ces  sonnets  des 
révélations  autobiographiques.  Je  crois  qu'il 
n'eu  faut  attendre  que  des  indications  générales 
sur  l'état  de  l'âme  du  poète  à  l'époque  où  il  tes 
écrivit,  de  1594  à  1597.  Les  cxxvi  premiers  son- 
nets sont  adressés  à  un  ami,  les  xxvm  derniers 
à  une  femme  mariée  que  le  poète  aimait,  et  qui 
n'était  pas  plus  fidèle  à  son  amant  qu'à  son  mari. 
Dans  la  première  partie  de  la  collection,  le  sen- 
timent est  certainement  plus  passionné  que  dans 
la  seconde,  ce  qui  paraît  étrange  et  a  même 
donné  lieu  à  des  suppositions  choquantes  ;  mats 
il  faut,  si  on  ne  veut  pas  les  mal  interpréter, 
tenir  compte  de  la  phraséologie  poétique  du 
temps.  Par  exemple  le  mot  love  doit  se  traduire 
par  amitié  ou  attachement.  Le  poète  remploie 
en  ce  sens  dans  sa  dédicace  de  Lucrèce y  où  as- 
surément il  n'aurait  jamais  songé  à  afficher  un 
sentiment  coupable. 

Du  reste,  cet  attachement  de  Shakespeare  pour 
Henri  Wriotbesley,  tel  qull  s'exprime  dans  les 
Sonnets %  est  essentiel  dans  la  vie  du  poète  et 
mériterait  (Têtre  analysé  avec  un  soin  minutieux  ; 
les  bornes  de  cet  article  nous  obligent  à  n'en  in- 
diquer qu'un  des  traits  principaux.  Évidemment 
le  poète  souffrait  de  ffnégalité  de  condition  qui 
existait  entre  lui  et  son  jeune  ami,  et  devant  le 
noble  comte  il  rougissait  de  son  métier  d'actenr. 
Ce  sentiment  ne  se  trahit  pas  par  d'obscures 
allusions;  il  se  marque  de  la  manière  la  plus 
forte,  par  exemple,  dans  les  sonnets  ex,  eu,  cxn, 
dans  lesquels  il  se  plaint  de  sa  mauvaise  for- 
tune, qui  l'a  forcé  de  gagner  sa  vie  par  un  métier 
public,  d'où  il  résulte  que  son  nom  a  reçu  une 
flétri ssure,  et  que  le  scandale  a  gravé  une  marque 
sur  son  front.  Ce  qui  augmentait  encore  l'amer- 
tume de  ce  sentiment ,  c'est  que  le  poète  ne 
pouvait  pas  s'en  prendre  de  ce  scandale  flétris- 
sant uniquement  à  la  mauvaise  fortune.  Ses 
mœurs  irrégnlières  y  étaient  pour  quelque  chose. 
On  raconte  à  ce  sujet  diverses  anecdotes.  Dans 


ces  voyages  annuels  à  Sfratford,  H  s'arrêtait  à 
Oxford  à  l'auberge  de  la  Couronne.  L'hotefier 
John  Davenant  et  sa  femme  mi  faisaient  grand 
accueil;  ils  le  donnèrent  pour  parrain  à  leur  fils, 
le  futur  poète  Wirtiam  Davenant.  La  chronique 
de  l'endroit  voulait  qu'il  rat  pïtis  que  le  parrain 
de  l'enfant,  et  William  Davenant  acceptait  corn- 
plaisamment  cette  parenté,  aussi  illustre  qtt*Kr- 
réguiière.  L'anecdote  nous  vient  d'Aubrey,  vers 
1680.  En  voici  une  autre,  que  nous  tenons  de 
Manningham,  qui  l'écrivait  do  vivant  du  poète, 
vers  1602.  Une  bourgeoise  de  Londres,  charmée 
du  jeu  de  l'acteur  Richard  Burbadge,  ami  de  Sha- 
kespeare, lui  donna  un  soir  rendez  vous  dans  sa 
maison,  en  lui  disant  de  frapper  à  la  porte  sons 
le  nom  de  Richard  II L  Shakespeare,  qui  avait 
entendu  riuvttation,  se  glissa  à  la  faveur  do  mot 
de  passe  dans  la  maison-  de  la  dame,  qui  par 
précaution  avait  éteint  les  lumières.  Peu  après 
Burbadge  vient  frapper  à  la  porte;  mais  en  vain 
il  s'annonce  comme  Richard  III,  Shakespeare  le* 
renvoie  avec  ces  mots  :  «  Je  suis  Guillaume  le 
Conquérant.  »  L'anecdote  a  Pair  d'an  conte, 
mais  elle  montre  ce  que  les  contemporains  pen- 
saient des  moeurs  du  poète.  Les  Sonnets  con- 
tiennent à  ce  sujet  une  révélation  phrs  sérieuse. 
On  l'y  voit  amoureux  d'une  femme  rans  beauté 
et  indigne  de  lui.  Dans  cette  triste  liaison,  il  eut 
pour  rival  heureux  son  jeune  ami,  sans  que  l*m- 
fidéltté  de  la  dame  le  détachât  d'elle,  sans  que 
le  tort  de  l'ami  altérât  le  tendre  attachement  qull 
lui  avait  voué.  Ces  mœurs  faciles  s'expliquent 
par  les  habitudes  du  théâtre  et  l'entraînement 
de  la  jeunesse;  mais  à  mesure  que  l'âge  vînt 
avec  la  gloire  et  la  fortune,  on  comprend  que  le 
poète  grand  et  noble  ait  ressenti  quelque  honte 
de  sa  profession  et  de  sa  conduite,  et  que  ce 
sentiment  de  dépit  contre  la  fortune,  contre  les 
autres,  contre  lui-même,  ait  donné  à  un  certain 
nombre  de  ses  pièces  la  teinte  satirique  et  mi- 
santbropique  qui  les  distingue.  C'est  l'ophrion 
d'un  critique  froidement  judicieux ,  M.  Maltais. 
*  Il  semble,  dit- il,  qu'il  y  eut  une  période  de  kl 
vie  de  Shakespeare  oit  6on  cœur  était  mat  à  l'aiee 
et  mécontent  du  monde  ou  de  sa  propre  cons- 
cience. Le  souvenir  d'heures  mal  employées, 
l'angoisse  d'une  affection  ma!  placée,  ou  non 
payée  de  retour,  Texpérience  des  pires  côtés  de 
la  nature  humaine ,  expérience  que  donnent  par- 
ticulièrement les  rapports  avec  des  compagnons 
mal  choisis,  ces  choses  tombant  dans  les  pro- 
fondeurs d'un  grand  esprit  semblent  l'avoir  ins- 
piré non- seulement  dans  la  conception  de  Lear 
et  de  Timon,  mais  aussi  dans  ce  caractère  de 
censeur  de  l'espèce  humaine  qui  parait  d'abord 
dans  Jacques.  »  En  effet,  si  nous  exceptons  la 
Douzième  nuit,  jouée  en  1602,  nous  trouvons 
de  1600  à  1607  toute  une  série  de  pièces  mar- 
quées de  cette  empreinte  satirique  ;  elle  se  re- 
connaît dans  la  mélancolie  philosophique  de 
Jacques  [Comme  il  vous  plaira,  vers  1600); 
dans  la  malignité  sombre  et  cruelle  du  bâtard 
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Jean  (  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  vers  1601); 
dans  les  perplexités  et  le  doute  amer  d'Hamlet 
(vers  1603),  dans  la  méchanceté  envieuse  et 
atroce  de  Iago  (  Othello,  vers  1603),  dans  la  sé- 
vère tristesse  du  duc  Vincentio  (Mesure  pour 
mesure,  vers  1604  ),  dans  la  formidable  intensité 
tragique  de  Macbeth  (vers  1605),  dans  la  dé- 
mence de  Lear  (vers  1606),  et  dans  la  misan- 
thropie furieuse  de  Timon  d'Athènes.  Les  don- 
nées manquent  pour  fixer  même  approximati- 
vement la  date  de  cette  dernière  pièce;  mais 
d'après  la  vraisemblance  intérieure,  nous  la 
croyons  écrite  à  peu  près  vers  le  même  temps 
que  le  Roi  Lear,  quoique  plusieurs  critiques  la 
placent  deux  ou  trois  ans  plus  tard.  Les  autres 
pièces  de  Shakespeare,  composées,  si  Ton  excepte 
peut-être  Jules  César,  après  1607,  présentent 
un  autre  caractère,  plus  calme,  moins  amer,  et 
ce  caractère  concorde  bien  avec  ce  que  l'on  sait 
du  reste  de  la  vie  de  Shakespeare. 

Nous  Pavons  laissé  récent  acquéreur  de  la 
grande  maison  ou  Maison  neuve  {New  place  de 
Stratford),  plaçant  avec  intelligence  ses  profits  de 
théâtre.  Dans  les  années  ICO  1-1603,  il  acheta 
trois  pièces  de  terre  dans  sa  ville  natale,  et  en 
1605  il  acquit  les  dîmes  de  Stratford,  Old  Strat- 
ford, Bishopton  et  Welcora  pour  la  somme  de 440 
liv.  st.,  opération  qui  lui  donna  sans  doute  un 
proÉt  considérable.  On  a  remarqué  qu'en  même 
temps  qu'il  s'enrichissait  il  voulut  s'anoblir.  Ne 
pouvant,  à  cause  de  sa  profession,  réclamer  le 
droit  d'avoir  des  armoiries,  il  en  fit  donner  à 
son  père;  ou  du  moins  il  fit  confirmer  par  les 
patentes  de  1596  et  1599  le  titre  de  noblesse 
que  John  Shakespeare  aurait  obtenu  vers  1568. 
On  peut  croire  que  cette  faveur  ne  fut  pas  sol- 
licitée par  l'ancien  bailiff,  qui  achevait  tran- 
quillement sa  vie  dans  la  maison  de  son  fils  à 
Stratford.  Il  mourut  en  1601;  sa  veuve  vécut 
jusqu'en  septembre  1608.  A  la  mort  de  son  père, 
Shakespeare  parait  avoir  eu  encore  trois  frères 
vivants  :  Gilbert,  Richard,  Edmond.  Le  premier 
résidait  à  Stratford,  où  il  surveillait  probablement 
les  affaires  de  son  frère,  car  en  1602,  quand  Wil- 
liam acquit  107  acres  de  terre,  Gilbert  figura 
dans  te  contrat;  comme  son  nom  ne  se  trouve 
pas  dans  le  testament  du  poète,  on  suppose  qu'il 
mourut  avant  lui.  Edmond,  né  en  1580,  alla  re- 
joindre son  illustre  frère  à  Londres,  et  se  fit 
acteur.  Peut-être  était-il  destiné  à  lui  succéder 
dans  sa  part  de  propriété  théâtrale;  mais  une 
mort  prématurée  l'enleva,  en  1607.  Le  troisième, 
Richard,  mourut  en  1613. 

Le  5  juin  1607  Shakespeare  maria  sa  fille  aînée 
à  John  Hall,  de  Stratford,  médecin.  Il  était  grand- 
père  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans.  A  cette 
époque  il  avait  déjà  depuis  trois  ou  quatre  ans 
quitté  la  profession  d'acteur;  mais  il  continuait 
d'être  co-propriétaire  des  théâtres  de  Black friars 
et  du  Globe,  dont  la  prospérité  allait  croissant. 
Jacques  I",  aussitotaprès  son  avènement,  et  sans 
doute  sur  la  recommandation  du  comte  de  South- 


ampton,  accorda  à  cette  compagnie  de  comé- 
diens, jusque-là  dits  acteurs  du  lord  chambel- 
lan, le  titre  de  serviteurs  du  roi.  Sur  la  liste  des 
sociétaires  auxquels  cette  faveur  fut  accordé», 
Shakespeare  figure  le  second.  Laurent  Flefche: 
est  le  premier;  les  autres  sont  :  Richard  Bar- 
badge,  Augustin  Philips,  John  Heminge,  Henri 
CondeU,  William  Sly,  Robert  Armyn,  Richard 
Cowley.  Malgré  leur  titre  de  comédiens  du  roi, 
les  sociétaires  de  Blackfriars  furent  exposés  à 
diverses  tracasseries  de  la  part  de  la  cité  de 
Londres.  En  1608,  le  lord  maire  et  les  aider- 
men  voulurent  faire  démolir  leur  théâtre.  A 
cette  occasion  lord  Southampton  s'employa  utile- 
ment en  leur  faveur.  Il  écrivit  une  lettre  trouvée 
dans  les  papiers  du  lord  chancelier  Ellesmere,  à 
qui  elle  était  probablement  adressée;  c'est  un  do- 
cument biographique  d'un  haut  intérêt,  dont  on 
a  sans  motif  contesté  l'authenticité.  Après  avoir 
parlé  de  Richard  Burbadge,  «  le  Roscius  anglais  », 
lord  Southampton  continue  :  «  L'autre  est  un 
homme  qui  ne  mérite  pas  moins  de  faveur,  et 
mon  ami  particulier;  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
acteur  distingué  dans  la  compagnie  et  mainte- 
nant co-propriétaire  dans  la  même;  auteur  de 
quelques-unes  de  nos  meilleures  pièces  anglaises, 
qui,  comme  le  sait  votre  seigneurie,  étaient  très- 
particulièrement  aimées  de  la  reine  Elisabeth, 
quand  la  compagnie  était  appelée  à  jouer  devant 
Sa  Majesté  à  la  cour,  à  la  Noël  et  au  carnaval.... 
Cet  autre  a  nom  William  Shakespeare,  et  ils 
sont  tous  deux  du  même  comté,  et  presque  de  la 
même  ville.  Tous  deux  sont  très-fameux  dans 
leur  genre....  Leur  pétition  a  pour  objet  de  ne 
pas  être  molestés  dans  leur  procession,  par  la- 
quelle ils  se  maintiennent  eux-mêmes,  leurs 
femmes  et  leurs  familles ,  étant  tous  mariés  et 
de  bonne  réputation,  anssi  bien  que  les  veuve* 
et  les  orphelins  de  quelques-uns  de  leurs  cama- 
rades morts.  »  Cette  recommandation  produisit 
son  effet,  car  on  voit  la  même  année  les  magis- 
trats, ne  pouvant  expulser  de  force  les  acteurs  de 
Blackfriars,  tâcher  de  les  exproprier  moyennant 
^indemnité.  La  négociation  n'aboutit  pas;  mais 
l'indemnité  réclamée  par  Shakespeare  jette  du 
,  jour  sur  sa  position  de  fortune.  11  demande  pour 
sa  garde-robe  et  autres  objets  lui  appartenant  dans 
le  théâtre ,  500  liv.  st.,  et  pour  ses  quatre  parts 
dans  la  société  la  même  somme  que  ses  cama- 
rades Burbadge  et  Fletcher,  933  liv.  6  ah.  &  den., 
en  tout  1,433  liv.  6  sh.  8  d.  Si  l'on  songe  que 
l'argent  valait  alors  près  de  cinq  fois  plus  qu'à 
présent ,  on  a  là  une  somme  qui  représente  en- 
viron 170,000  fr.  de  nos  jours.  Ce  n'était  du 
reste  qu'une  partie  de  sa  fortune;  nous  avons 
déjà  parlé  de  ses  acquisitions  à  Stratford  ;  il 
faut  ajouter  que  les  pièces  nouvelles,  qu'il  ne 
cessait  de  donner  au  théâtre,  lui  étaient   bien 
payées.  Dans  le  Journal  du  révérend  John  Ward, 
vicaire  (curate)àe  S tratfordrSur-À von,  journal  qui 
s'étend  de  1648  à  1679,  on  lit,  entre  autres  dé- 
tails piquants  sur  Shakespeare,  qu'il  avait  un 
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revenu  de  1,000  Ht.  st.  par  an ,  c'est-à-dire  en 
valeur  de  notre  temps  à  peu  près  120,000  fr. 
Cette  somme  nous  parait  tout  à  fait  exagérée; 
mais  nous  croyons  qu'en  estimant  de  4  à  500 1.  s., 
c'est-à-dire  à  50,000  fr.  environ,  le  revenu  annuel 
du  poète,  on  approchera  beaucoup  de  la  vérité. 
Il  semble  que  les  dernières  pièces  de  Shake- 
speare se  ressentent  de  cette  position  indépen- 
dante et  fortunée  qu'il  avait  acquise  par  de  longs 
travaux  et  dont  il  jouissait  à  Stratford;  elles 
sont  écrites  avec  une  facilité,  une  abondance  qui 
ne  dégénèrent  jamais  en  langueur,  mais  qui  ont 
quelque  chose  de  l'abandon  du  génie  satisfait, 
produisant  sans  efforts.  La  maturité  de  Page  et 
la  lecture  de  Plutarque ,  qui  semble  avoir  été 
avec  Montaigne  son  auteur  favori,  le  portaient 
vers  les  sujets  antiques,  qu'il  avait  déjà  abordés 
quelques  années  plus  tôt  si,  comme  on  le  croit, 
Jules  César  est  de  1602.  Antoine  et  Cléopdtre 
(composé   vers  1607-8)   est   une  admirable 
mise  en  scène  d'une  biographie  de  Plutarque; 
le  drame  romanesque  de  Troïlus  et  Cressida 
(vers  1608)  est  à  la  foistune  imitation  et  une  pa- 
rodie d'Homère;  Cymbeline  (1609)  n'a  d'an- 
tique que  quelques  noms,  mais  il  offre  la  per- 
fection du  genre  romanesque,  comme  Coriolan 
(1610)   offre  la  perfection  de  l'interprétation 
dramatique  de  l'histoire  ancienne.  Après  cette 
tragédie  sévère  et  vivante,  qui  clôt  par  un  chef- 
d'œuvre  la  série  de  ses  études  sur  l'antiquité, 
Shakespeare  se  plut  à  revenir  à  ce  genre  de 
comédie  fantastique  qui,  vingt  ans  plus  tôt,  lui 
avait  inspiré  le  Songe  d'une  nuit  (Tété;  il 
se  surpassa  lui-même,  non  pour  le  charme  de 
la  poésie ,  car  rien  en  ce  genre  ne  saurait  sur- 
passer le  Songe  d'une  nuit  d'été ,  mais  pour 
l'intérêt  dramatique  dans  la  Tempête  (vers 
1611).  Le  Conte  <P  hiver,  du  même  temps  ou 
même  un  peu  antérieur,  est  une  pastorale  hé- 
roïque, une  tragédie  aboutissant  à  un  délicieux 
roman,  les  amours  de  Florizel  et  dePerdita*  Le 
poète,  comme  pour  mieux  transporter  le  specta- 
teur dans  un  monde  idéal ,  n'a  eu  aucun  souci 
de  la  vraisemblance.  Le  savant  Ben  Jonson  l'en 
reprit,  et  lui  reprocha  entre  autres  choses  d'a- 
voir placé  un  port  de  mer  en  Bohême;  il  alla 
jusqu'à  traiter  le  Conte  d?  hiver  et  la  Tem- 
pête de  drôleries.  Mais  Shakespeare  montra 
que  s'il  s'abandonnait  parfois  aux  caprices  de 
son  imagination,  il  retrouvait  quand  il  le  fallait 
toute  !a  fermeté  et  tout  le  sérieux  de  son  génie. 
Sa  dernière  pièce,  Henri  VIII,  sans  égaler  comme 
drame  Henri  IV et  Henri  VI,  a  beaucoup  d'am- 
pleur  et  d'éclat;  c'est  une  pièce  vraiment  royale, 
qui  clôt  très-bien  la  suite  des  pièces  historiques 
de  Shakespeare.  Ce  fut  aussi  la  6n  de  sa  car- 
rière dramatique.  Par  une  curieuse  coïncidence, 
tandis  qu'on  jouait  Henri  VIII  (29  juin  1613), 
le  théâtre  du  Globe  prit  feu,  et  fut  entièrement 
brûlé. 

Sur  les  trois  années  qui  s'écoulèrent  entre  cette 
dernière  pièce  et  la  mort  de  Shakespeare  on  n'a 


point  de  détails.  Le  grand  poète  s'enferma  dans 
la  retraite  de  Stratford,  avec  un  dédain  de  sa 
propre  renommée  qui  n'est  pas  un  des  traits  les 
moins  étonnants  de  sa  carrière.  En  février  1616  il 
maria  sa  seconde  fille,  Judith,  avec  Thomas 
Quiney  et  ne  survécut  que  deux  mois  à  ce  mariage. 
Dans  le  journal  déjà  cité  de  J.  Ward  on  lit  : 
«  Shakespeare,  Drayton  et  Ben  Jonson  eurent  une 
joyeuse  réunion,  et  il  semble  qu'ils  burent  trop  lar- 
gement, car  Shakespeare  mourut  d'une  fièvre  con- 
tractée à  ce  renas.  »  Cette  assertion  nous  parait 
fort  exagérée ,  quoique  vraisemblablement  Sha- 
kespeare Ht  de  temps  en  temps  un  voyage  à  Lon- 
dres et  qu'il  y  vit  ses  anciens  confrères,  les  joyeux 
associés  du  club  de  la  Sirène,  à  propos  duquel 
Fuller  nous  dit  dans  ses  Célébrités  (  Worthies) 
d?  Angleterre,  publiées  en  1662  :  «  Nombreux 
furent  les  combats  d'esprit  entre  lui  et  Ben  Jon- 
son, lesquels  deux  je  compare  à  un  grand  ga- 
lion d'Espagne  et  à  un  vaisseau  de  guerre  anglais. 
Maître  Jonson,  comme  le  premier,  était  bâti 
bien  plus  haut  en  savoir  :  solide,  mais  lent  dans 
ses  manœuvres;  Shakespeare,  comme  levais- 
seau  de  guerre  anglais,  moindre  en  masse,  mais 
plus  léger  à  manœuvrer,  pouvait  tourner  avec 
tous  les  temps,  virer  de  bord  et  prendre  avan- 
tage de  tous  les  vents,  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit et  de  son  imagination.  » 

Le  testament  de  Shakespeare  est  daté  du 
25  mars  1616,  un  mois  avant  sa  mort.  Il  y  règle 
ses  affaires  avec  un  soin  minutieux.  Il  institua 
pour  sa  légataire  principale  sa  fille  aînée,  Suzanne 
Hall,  et  il  mit  pour  conditions  que  ce  legs  cons- 
tituerait un  bien  de  famille  transmissible  de  mâle 
en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture.  A  sa  se- 
conde fille  il  légua  I50liv.  st.  pour  sa  dot,  et  150 
payables  sous  diverses  conditions.  Il  n'oublia  ni 
sa  sœur,  ni  ses  neveux,  ni  les  pauvres  de  Strat- 
ford, auxquels  il  légua  10  livres,  ni  ses  vieux 
amis  de  cette  ville,  ni  ses  camarades  de  théâtre 
John  Heminge,  Richard  Burbadge  et  Henri  Con- 
dell;  enfin,  à  sa  femme  (1)  il  légua  «  son  second 
meilleur  lit,  avec  la  garniture».  Le  legs  est  mo- 
dique, et  il  est  fait  dans  les  termes  les  plus  la- 
coniques. On  s'en  est  étonné,  et  on  a  conclu  que 
le  poète  n'avait  nul  attachement  pour  sa  femme. 
La  conclusion  n'est  pas  fondée.  Shakespeare,  dans 
ses  dispositions  testamentaires,  n'avait  pas  à 
s'occuper  de  sa  femme  puisque  la  loi  fixait  la  part 
de  celle-ci  dans  la  succession  maritale  ;  et  si  le  legs 
qu'il  lui  fait  n'est  accompagné  d'aucun  terme 
d'affection,  il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
legs.  On  a  remarqué  que  Shakespeare  mourut  le 
jour  anniversaire  de  sa  naissance,  le  même  jour 
où  expirait  le  grand  romancier  espagnol  Cervan- 
tes. Nous  avons  dit  que  le  premier  de  ces  faits 
est  très-douteux;  le  second  est  faux.  Shake- 
speare et  Cervantes  sont  bien  morts  le  23  avril 
1616;  mais  comme  on  suivait  en  Angleterre  le 
calendrier  julien,  et  en  Espagne  le  calendrier 

(i)  Elle  mourut  le  6  août  1613. 
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grégorien,  il  y  a  entre  la  mort  du  poëtc  et  «elle 
du  romancier  une  distance  de  dix  jours  (1). 

Suzanne  Mail  mourut  en  1649.  Sa  fille  Élisa* 
betu,  mariée,  en  1*26,  a  Humas  Nash  et  en  se- 
condes noce*  à  Joha  Bernard,  d'Abingdon,  mou- 
rat  aaoa  entants,  en  1674k  SasooansV  fille,  Judith, 
était  morte  ea  1662  ;  elle  avait  eu  trois  fila,  dont 
aucun  ne  se  maria. 

Shakespeare  (1)  m  frangea  point  à  faire  un 
recueil  de  ses  pièces;  il  est  marne  probable  qu'il 
n'en  publia  aucune  séparément;  celles  qui  pa- 
rurent de  son  vivant  lurent  publiées  par  quel- 
ques libraires,  qui  non  seulement  ae  passaient  de 
l'autorisation  de  l'auteur,  mais  qui  profitaient  de 
sa  réputation  peur  publier  sous  non  nom  des 
pièces  qui  n'étaient  pas  de  lui.  Ces  éditions  ori- 
ginales n'en  sont  pas  mains  précieuses.  Quelque- 
fois elles  servent  à  corriger  l'édition  princeps 
in-folio  de  1*13;  plue  souvent  elles  indiquent 
les  remajûemenu)  que  le  peëte  fit  subir  à  net 
pièces.  Voici  la  liste  des  éditions  originales  : 
The  troublesome  roiqne  ofJohn,  kmg  of  En- 
gland;  Londres,  1691,  in- 4°,  sans  nom  d'auteur; 
ilrid.,  164 1, avec  les  initiales  W.Sb.,et  1422,  avec 
le  soin  de  William  Shakespeare.  On  s'accorde  à 
reconnaître  que  cette  pièce,  quoique  publiée  sons 
leuomdeShakespeare,u'est  pas  de  lui;  mais  elle 
a  servi  de  base  à  celle  du  Roi  Jean  ;  —  The 
ftrsl  part  of  the  Contention  bstwuet  Vit 
two  famouM  bouses  of  Yerke  and  ùancaster; 
Londres,  1594,  m-4°  :  tfest  dans  l'in-folio  la se- 
conde partie  dffemri  VI;  —  The  true  tragé- 
die of  Richard  dukeaf  Yorke;  Londres,  1595, 
1660,  in-4°  :  «'est  dan*  l'in-folio  la  troisième 
partie  d'Hemri  VI.  Ces  deux  pièces  ne  portent 
pas  le  nom  de  Shakespeare;  elles  sont  attribuées 
à  Robert  Greene;  mais  Shakespeare  les  remania 
assez  fortement,  comme  on  le  voit  en  comparant 
les  éditions  in-4°  avec  Tin-folio,  pour  ae  les 
approprier  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pre- 
mière partie  d'Henri  VI,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière lois  dans  Tin-fol.,  et  à  laquelle  Shafce» 
speare  n'eut  part  que  peur  quelques  scènes;  — 
An  excellent  ooneeited  tragédie  of  Romeo 
and  Juliet;  Londres,  1597,  in-4°;  réimpr.  avec 
des  corrections  <et  des  additions,  ibid.,  1599, 
1407,  1609,  in-4*;  —  The  tragédie  of  king 
Richard  the  second;  Londres,  1&97,  1593, 
in-4°;  la  inéme,  with  ne»  additions  of  the 
parllament  sceane  and  the  deposing  of  king 
Richard...yby  William  Shakespear;  Londres, 
1606,  1615,  ro-4°;  -  The  tragedy  ofking  Ri- 
chard the  third;  Londres,  1597,  «-4°;  réim- 
primée quatre  fois  avant  Tin-folio,  qui  contient 

(1)  En!  17*0  vn  anperbe  «annotée  Itet  érigé  t  Shake- 
speare Sans  l'église  4e  Westminster;  «ne  soaacripUt« 
particulière  de*  dames  anglaises  St  les  frais  de  a  monu- 
ment. En  1864  un  Jubilé  en  l'honneur  du  grand  poète,  a 
été  célébré  en  Angleterre  a? ce  an  certain  éclat.  L'Initia» 
tire  de  cette  fêle  avait  été  prise  *n  lTôt,  par  Garrick. 

(t|  H.  Bohn ,  daos  la  rdmpreaiton  du  Bibiioqropher't 
M  annal  de  Lowndes,  énutnère  deux  cent  soixante-deux 
éditions  de  Shakespeare;  nous  ne  citons  Ici  que  celles 
qui  peuvent  servir  a  l'histoire  du  texte  dn  polie. 


i  une  rédaction  très-différente;  —  A  pleasant 
ooneeited  comédie  catled  Lovés  labors  lost9 
neuly  cerrteted  and  augmented  by  W.  Sha- 
kespere;  Londres,  1598,  i»-4°"i  —  The  Htstorg 
of  Henrie  the  fourtlu..*  with  the  /iumounaa 
coneeitiof  sir  John  Falstalfe;  Londres»  làSS, 
ia-4°  z  on  en  connaît  cinq  autres  édilLotas  jusqu'à 
Tin-foi.  4  -—  The  second  part  of  Henri*  the 
feurtk,  cantinuing  iobis  deatk—  bn  Wil- 
liam Shakspeare;  Londres,  1600,  in-4°;  — 
The  ehronicle  histery  of  Henry  the  âfL..; 
Londres,  1600,  1602,  1608,  in -4*;  éditions  Irès- 
différenlesde  Tut-foUa;  —  The  most  lamen- 
table romaine  tragédie  qf  Titus  Andranicus; 
Londres,  1600,  16 H,  in-4° ;  Langbaine  en  cite 
une  édition  de  1594  ;  —  A  Midsummer  nighCs 
dream;  Londres,  1600,  in-4*;  —  The  excel- 
lent history   of  the  Merchant  of  Venice; 
Londres,  1600,  in-4°;  —  Mucà  adoe  abaut  ko- 
thing;  Londres,  l600,in-4°;  —  A  moU  pka- 
saunt  and  excellent  conceùed  comedg  ofsyr 
John  ëalstaffe,  and  the  Merry  têtues  of 
Windsor...,  by   W.  Shakespeare;  Londres, 
1602,  1419,  in-4*  :  c'est  la  première  version  de 
Shakespeare,  très-différente   de  la   pièce  de 
Tio-Wio;  —  The  tragicall  historié  of  Uam- 
let9  prince  of  Denmarhe,  ày  W.  Shakespeare  ; 
Londres,  1603,  in-4D  ;  la  même,  entarged  te 
atmest  as  much  againe  as  it  was,  according 
to  thé  true  and  perfect  coppie;  1604,  1605, 
1609, 161Ï,  m-4°  :  on  ne  connaît  deVédiiioo  de 
1603  qu'un  seul  exemplaire;  encore  esfc-U  ia- 
complet;  —  M    William  Shakespeare,  his 
true  chronicle  history  ofthe  Ufe  and  death 
of  king  Lear  and  his  three  daugalers  ;  Lon- 
dres, 16011,  in-4°  ;  —  The  famous  historié  of 
Troylus  and  Cresseid;  Londres,  1409,  in-4°  : 
la  préface  de  cette  édition  parte  que  la  nièce  n'a 
f  jamais  été  jouée;  la  même  année  lus  mêmes  édi- 
teurs eu  donnèrent  une  seconde  édition ,  avec 
Tiadieation  :  jouée  an  théâtre  du  Globe;  —  The 
laie  and  much  admired  plan  caUed  Pendes, 
prince  of  Tyre,  by  W.  Shakespeare  ;  Londres, 
1600,  iu-4°;  14 tl ,  1619,  1630,  1635,  ia-4*  : 
onise  dans  Tin  -folio  de  1623,  recneiilie  dans 
Tèa-folie  de  1664;  —  The  tragmdg  of Othello^ 
the  Moore  of  Venice;  Londres,  1622,  in-t*: 
publiée  lorsque  Otbello  de  Tédilion  in-folio  était 
déjà  knprimé. 

Sept  ans  après  la  mort  de  Shakespeare,  demi  de 
sesuamarades  de  iaéatre,  désignés  dans  sou  tes- 
tament, JoIm  tiemiiigeet  Henri  Condell  publièrent 
le  premier  recueil  de  ses  pièces  tous  ce  litre; 
M.  William  Shakespeare's  Comédies,  aisto- 
rieeand  Tragedscs.PubUshedaccerding  tothe 
true  originall  copies  ;  Londres,  1 623,  iu  foL  Sur 
la  même  page  que  le  titre  se  trouve  un  portrait  de 
Shakespeare  par  Dreeshout,  et  au  revci  s  de  la  page 
on  litquelques  vers  de  Ben  Jonson  au  sujet  du  por- 
trait. Sur  la  page  suivante  on  trouve  une  dédicace 
des  deux  éditeurs  aux  «  incomparables  Crèrea  Wil- 
liam, comte  de  Pembroke,  et  Philippe,  comte  de 
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Muafromery  ».  Cette  dédicace,  écrite  d'an  style 
peu  élevé  et  ou  tes  pièces  de  Shakespeare  dont 
appelées  des  baaaterles  (  tri/le»)  est  suivie  d'us 
avis  mx  tecteur*<i)  qui  fait  médiocrement  hon- 
neur à  Uewftnsje  et  à  Ooudett,carib  y  proasettent 
oe  quMis  »V>nl  pts  tenu*  Junifcuvuir  signalé  dans 
les  termes  tes  phis  sévères  des  éâmkne  préoé- 
dentés,  cmntne  «ibivjpfoes,  et  eWoiusées  par 
les  fraudes  des  imposteurs,  ils  Semèrent  qu'Us 
donnent  ees  mêmes  pièce* soignées  et  «  par- 
faites des»  fours  menmres  »  ;  quant  au*  autres 
pièces,  ils  tes  émnent ,  disent- il»,  «  absolument 
comme  il  les  avait  conçues;  ce  uni  leur  a  été 
d'autant  plus  facile  que  ues  manuscrits  ont  à 
peine  une  rature  ».  Qui  ne  croirait  •qu'une  édi- 
tion faite  sur  les  manuscrits  de  l'asrteur,  «les  ma- 
nuscrits parfaitement  tomes,  devait  «ti*  excel- 
lente P  Cette*oi  cependant  ne  Test  pas,  Il  «'en 
faut  de  faearooop.  Hemmpe  et  Condeil  don- 
nèrent les  pièces  déjà  putmées  (ewsenté  rVrt- 
dès)  au  nombre  -de  dix-twit,  et  en  ajoutèrent 
dix-hoit  nouvelles  ;  neuf  comédies  :  tke  Tetn* 
pest,  the  Tw  Gentlemen  *f  Vtrma^  Measnve 
/tormeasure,  the  Otmedy  uferrurf,  4s  yu* 
lihe  it,  the  Taming  ofîhe  sArew,  ittTs  veli 
that  ends  wetl,  Tweiflh  nfgkt ,  mnter's  Tttte; 
trois  histoires  :  Xinf  John,  Bmrf  M  {part 
fini  y,  Henry  VUi;  srx  tragédies  :  T4mùn  of 
At tiens,  Ooriokimti,  InHus  Cxear,  Anthony 
and  Cieoprtru,  Macbeth,  Cpntetme;  trente- 
mu  pièces,  en  tout.  Avec  les  manuscrits  parfai- 
tement oets  ée  l'auteur,  les  éditeurs  auraient  pu 
damier  un  texte  cornet;  ils  en  ont  donné  un 
criblé  de  fautes  d'impression  de  toutes  sortes , 
d'omissions  et  de  traTrtpos#hons  démets  ;  la  ponc- 
tuation est  extrêmement  défectueuse;  des  vers 
8ontimprimé3  comme  de  la  prose,  et  «de  la  prose 
comme  des  vers  ;  mais  avec  tous  ses  défauts  cette 
édition  est  unique;  elle  a  pour  nous  l'autorité 
des  manuscrits,  puisque  ceurx-*i*otrt  aujourd'hui 
perdus;  c'est  elleeeole  qui  doit  servir  de  base 
aux  autres  éditions.  I*  seconde  édition  (Londres, 
1632,  fn-fol.)  fut  faite  probablement  sans  -te  se- 
cours destnarnsorits;  elle  n'est  pus  moins  fau- 
tive que  la  première,  mais  comme  elle  ne  l'est 
pas  toujours  aux  mêmes  endroits,  elle  peut  ser- 
vir à  la  corriger.  Celte  édition  contient  «  une  épi- 
taphe  sur  l'admirable  poète  dramatique  W.  Sha- 
kespeare »,  par  Mllton,  digne  de  flgurer  à  coté  des 
vers  de  Ben  Jenson.  La  troisième  édition  (-Lon- 
dres, t*64,  in-fol.)  reproduit  te  texte  des  «eux 
premières,  mais  elle  contient  sept  pièces  de  plus 
que  la  tradition  attribuait  à  Shakespeare  ou  qui 
avaient  déjà  paru  avec  ses  initiales  :  Pericles, 
prince  of  Tyre;  the  london  prodigal;  the 
History  of  Thomas  tord  Cromwell;  Sir  John 
Oldcastle  lord  Cûbham;  the1>«rt*an  Widow; 

(t) L'«Tte ani feeteon  \tothe çrtatvmrtot* ofrmdert) 
e»l  tutti  d'une  longoe  et  boite  ptèee  de  ver»  de  Uen 
Jonwn  «  A  In  mémoire  de  l'auteur,  mon  très-itmé  (mj 
btlmeûS  William  Sbakeapeare.  •  Cette  pttee  contient  «ne 
appréciation  de  Slwtrapevre  enUmntMle,  mata  Balte- 
ment  exagérée  et  génerMcuHMt  Utt-|«tftek«tt, 


a  Y+rkihirtiragedy-  lAe  Trajedy  e/  Locrine. 
La  quatrième  édition  (Londres,  I885,  in-JoL} 
est  une  réimpression  de  ta  troisième. 

Les  quatre  infolio  constituent  les  éditions  an- 
ciennes, la  première  période  «du  texte  dé  Shake- 
speare, lapériede<eia^»nàte.  La «conde période, 
cène  que  l'en  peut  appâter  tttéruioe,  et  oà  tes 
éditeurs  s'efforcent  ne  corriger  te  texte,  vnoine 
avec  le  secours  d'eue  critique  sévère,  qu'an  nom 
et  avec  les  msrÀrations  du  «put  ktfatore  de  leur 
temps,  commence  avec  l'édition «te  iteme  (Lon- 
dres, 1709,  7  voL  in-8°,  %.,),  et  se  continue 
par  «elles  4e  Pope  (I72&,  6  vol,  in-4°),  de  Tbeo- 
baéd  (4733,  7  vol.  in-ft",  fig>,  sept  éditions),  de 
Hanmer  (Oxford,  *744«ou,  «  vol.  sn-4°,  fig.), 
de  Warburton  (Londres,  1747,  S  vol.  ia-8°), 
de  llteir  {Éâtaboung,  1753,  »  vol.  m- 12  ),  et  se 
ternvioe  par  celle  de  Samuel  Johnson  (  Londres,. 
I76&,  6  vol.  in-«°),  plus  remarquable  par  l'ad- 
mirable préface  de  l'éditeur  et  par  son  commen- 
taire que  par  tes  seine  donnés  an  texte. 

Une  troisième  période,  cette  «au  l'on  s'efforce 
de  corriger,  d'éclaircir,  d'interpréter  le  texte  du 
poète,  au  moyen  -des  «ouvres  des  poètes  ses 
prédécesseurs  et  ses  contemporains,  commence 
avec  l'édition  de  Steevens<  Londres,  1766;  4  vol. 
m-4°),  et  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours.  Ca- 
pell  (ièid.,  1767-68,  10  vol.  Jn-d)°)  mit  peut-être 
exception,  etee  «attache  à  la  période  précédente 
mais  avec  pins  de  critique.  Deux  noms,  ceux 
de  Steevens  et  de  Mofcone,  -caractérisent  cette 
période.  Steevens  «vait  bien  mérité  de  Shake- 
speare en  te  réimprimant  en  1766  et  en  se  joi- 
gnant à  Johnson  pour  publier  une  édition  cri- 
tique <1773,  10  voL  m-6°);  mais  par  l'audace 
et  la  prodigalité  de  ses  conjectures ,  il  contribua 
plus  à  corrompre  le  texte  qu'à  l'épurer;  son 
édition  de  1793,  16  vol.  igr.  in-8%  passe  toute 
mesure  ;  >cc|>end«nt  tille  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primée, et  elle  a  fait  tonsjtemps  .autorité.  Maione , 
moins  hardi,  vaut  beaucoup  mieux.  Sa  première 
édition  (Londres,  1790,  40  vol.  m-6°)est  esti- 
mable, et  «on  édition  (posthume)  de  1821, 
U.  vol.  in- 8o,  ouvrait  ta  voie  à  «a  retour  vers 
te  véritable  texte'de  Shehespeare. 

Oe -retour,  qui  •epoimàtoe  faire  qu'en  revenant 
aux  éditions  originales,  caractérise  la  quatrième 
période,  la  période  critique.  Les  deux  éditeurs 
qui  jusqu'ici  ont  te  mieux  mérité  de  Shakespeare 
sent  Charles  «Kutaht  et  John  Payne  Collier.  Le 
premier,  uuns  eon  magmhqiie  •Picterèal  ShaJts- 
pere  (  Londres,  1 838-W43,  8  vol.  ar.  in-8%  fia>  ; 
réhnpr.  en  1841-44,  lî  vol.  in-8«,  et  en  1847, 
7  vol.  in-ft»),  se  mutungue  par  un  attacliement 
pe*it4tvesupiR^iumixèl1n-folH>de  1623.  Comme 
critique  Htténwre,  il  est  supérieur  à  John  Col- 
lier; celui-ci  reprend  l'avantage  comme  critique 
philologue  et  antiquaire.  Ses  collations  des  an- 
ciennes éditions,  ses  recueils  de  variantes  don- 
nent beaucoup  de  prix  à  son  édition  (Londres, 
1841-1844, 8  vol.  m  ET).  A  ces  deux  éditions  on 
peut  joindre,  comme  tes  corrigeant  quelquefois 
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heureusement,  les  Remarks  d'Alexandre  Dyce 
(  Londres,  1844  et  1852,  in-8°.  ) 

Il  semblait  que  pour  obtenir  un  texte  de 
Shakespeare  aussi  par  que  possible  on  n'eût  plus 
qu'à  marcher  dans  cette  Toie;  c'est  ce  que  firent 
en  effet  Singer  dans  sa  seconde  édition  (la  pre- 
mière est  de  1826)  ;  Londres,  1856, 10  vol.  in-12), 
Halliwell  (Londres,  1851-53,  4  vol.  gr.  in-8°,  et 
1853-61,1.  1  à  X,  in-fol.),  Dyce  (1857,  6  vol. 
in-8°),  White  (New-York,  1857-60,  12  vol. 
in-8<>),  Staunton  (Londres,  1858-60,  3  vol.  gr. 
in-8o,  fig.),  et  Chambers  (Edimbourg,  1861-62, 
12  vol.  in- 8°).  Mais  M.  Collier  a  eu  l'idée  malheu- 
reuse de  bouleverser  le  texte  qu'il  avait  tant  con- 
tribué à  établir.  Un  hasard  complaisant  lui  avait 
mis  entre  les  mains  un  exemplaire  de  l'in-folio  de 
1632,  couvert  d'innombrables  corrections  (vingt 
mille  à  peu  près),  qui  portent  sur  la  ponctuation, 
sur  des  lettres,  sur  des  mots,  et  s'étendent  parfois 
à  des  passages  entiers;  l'écriture  du  correcteur 
semblait  être  du  dix-septième  siècle,  et  M.  Col- 
lier pensa  qu'il  avait  dû  faire  usage  des  manus- 
crits aujourd'hui  perdus.  S'il  en  eût  été  ainsi,  la 
découverte  était  inappréciable.  M.  Collier  se  hâta 
de  publier  ses  Notes  and  emendations  to  the 
text  of  Shakespeare" s  Play  s  from  early 
ms.  corrections  (  1852,  1853,  in-8°),  et  il  les  fit 
suivre  d'une  nouvelle  édition  de  Shakespeare, 
fondée  sur  son  exemplaire  annoté  (Londres, 
1833,  8  vol.  in-8°),  et  reproduite  en  1858.  Cette 
publication  produisit  parmi  les  autres  éditeurs 
un  véritable  soulèvement:  Knight,  Singer, Dyce, 
Staunton  assaillirent  le  correcteur  anonyme  et 
son  éditeur  responsable.  Mous  n'avons  pas  à 
raconter  cette  controverse,  qui  rappelle  les  plus 
furieuses  querelles  de  plume  de  la  Renaissance. 
Les  résultats  qui  semblent  acquis  sont  ceux-ci  : 
l'in-folio  annoté  n'a  aucune  autorité  pour  la  res- 
tauration du  texte  de  Shakespeare  ;  le  correcteur, 
loin  d'appartenir  au  dix-septième  siècle,  est  rela- 
tivement récent;  les  trois  quarts  de  ses  correc- 
tions sont  inutiles  ou  mauvaises  ;  dans  le  dernier 
quart*,  plus  de  la  moitié  est  empruntée  aux  pré- 
cédents éditeurs  et  commentateurs  du  poète.  Que 
reste-t-il  donc  de  cette  découverte  annoncée  avec 
tant  de  fracas  ?  Quelques  bonnes  conjectures, 
dont  les  futurs  éditeurs  de  Shakespeare  feront 
leur  profit  (1).  MM.  W.-G.  Clark,  J.  Glover  et 
W.  Wright  ont  commencé  en  1863  (Cambridge 
et  Londres)  la  publication  d'une  édition  critiqué, 
la  seule  même  vraiment  critique  de  Shakespeare  ; 
elle  doit  former  8  vol.  in-8°.  | 

Pour  donnerait  lecteur  une  idée  suffisante  du 
génie  de  Shakespeare,  il  faudrait  analyser  une  à 
à  une  les  trente-six  pièces  qui  nous  restent  4e 
lui,  indiquer  à  quelles  sources  chacune  d'elles  a  été 
puisée,  et  montrer  comment  le  poète  a  su  trans- 

(i)  Voir  sur  cette  controverse,  qu'on  a  appelée  plai- 
samment une  nouvelle  affaira  du  Collier  :  Hamlltoo, 
An  enquiry  into  the  çenuineness  of  thé  M$.  correction» 
in  Mr  J  -p.  Collier's  annotated  Shakespeare  folio  mt; 
Londres.  1860,  in  8°,  et  Inglebv,  A  complète  view  0/  the 
Stuikespeare  controversg  >•  Londres ,  1861,  in-8*. 


former  les  éléments  que  lui  fournissait  l'histoire 
ou  le  roman ,  de  manière  à  en  tirer  les  créa- 
tions les  plus  neuves;  ce  travail  serait  intéres- 
sant, mais  il  dépasserait  les  limites  d'un  article 
de  biographie.  Nous  nous  bornerons  donc,  avant 
de  tenter  une  appréciation  générale  de  Shake- 
speare, à  rappeler  les  pièces  que  nous  avons  déjà 
énumérées,  mais  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  ca- 
ractériser brièvement. 

Nous  dirons  d'abord  quelques  mots  de  ce 
qu'on  peut  appeler  son  théâtre  apocryphe, c'est- 
à-dire  des  pièces  qui  lui  ont  été  attribuées,  et 
dont  six  parurent  dans  l'édition  de  1664.  Les  cri- 
tiques anglais  ont  généralement  fait  peu  de  cas 
de  ces  productions  ;  Scblegel,  au  contraire,  ne  les 
croit  pas  indignes  du  poète.  Thomas  lord  Crom- 
tcell.  Sir  John  OldcastU  et  la  Tragédie  du 
Yorkshire  (1)  lui  paraissent  non-seulement  ap- 
partenir incontestablement  à  Shakespeare ,  mais 
mériter  d'être  classées  parmi  ses  ouvrages  les 
meilleurs  et  les  plus  mûrs.  Hazlttt  est  d'un  avis 
tout  différent,  et  pense  que  ces  trois  pièces  sont 
fort  insignifiantes.  Quant  aux  trois  autres  pièces, 
elles  ont  encore  moins  d'importance.  Sept  autres 
pièces  ont  été  attribuées  à  Shakespeare  :  the 
Merry  devil  of  Edmonton  ;  the  Accusation  of 
Paris;  the  Birth  of  Merlin;  Edward  the 
third;  the  Fair  Emma;  Mucedorus;  Arden 
of  Feversham.  De  ces  pièces  la  dernière  seule 
est  remarquable  ;  encore,  suivant  Hazlitt,  elleest 
bien  plus  dans  la  manière  d'autres  écrivains 
contemporains  que  dans  celle  de  Shakespeare.  Si 
ce  grand  poète  a  été  pour  quelque  chose  dans 
ces  diverses  pièces,  c'était  sans  doute  dans  sa 
jeunesse,  lorsqu'il  n'était  pas  encore  eu  posses- 
sion de  son  originalité ,  lorsqu'il  imitait  ou  re- 
maniait les  œuvres  des  autres. 

LMmitation  est  sensible  dans  ses  premières 
pièces  authentiques.  Titus  Andronicus  est  une 
tragédie  dans  le  genre  de  celles  de  Kyd  et  de 
Martowe.  L'auteur,  sans  s'astreindre  à  la  pein- 
ture d'une  période  déterminée  de  l'antiquité,  a 
largement  employé  ses  souvenirs  classiques.  Ti- 
tus Andronicus  s'est  mis  en  état  par  ses  exploits 
militaires  de  disposer  de  l'empire  romain;  il  Je 
donne  à  Saturninus  avec  sa  fille  Lavinia,  déjà 
fiancée  à  Bassianus.  Celui-ci  ne  veut  pas  renon- 
cer à  Lavinia,  et  Q  est  soutenu  par  les  fils  mêmes 
de  Titus,  qui,  indigné,  tue  l'un  d'eux.  Après  ce 
meurtre  un  accord  intervient  entre  Bassianus  et 
Saturninus;  le  premier  garde  Lavinia;  Saturai- 

(il  Cette  pièce  a  pour  sujet  nn  crime  qui  avait  riment 
ému  ie  public.  Un  gentilhomme  du  YorfcabJre  nommé  Ca- 
vcrlej  avait  tuè  sa  femme  et  ses  deux  enfanta,  le  M  avril 
1608.  Ce  tragique  événement  fit  tant  de  bruit  A  Londres 
que  les  acteurs  du  Globe  désirèrent  le  mettre  immédia- 
tement au  théâtre;  tu  durent  naturellement  Adresser  à 
leur  camarade,  auteur  célèbre.  La  pièce  est  très-proba- 
blement de  Shakespeare;  mate  11  est  probable  annal  qull 
se  fit  aider  par  quelques-uns  de  ses  confrères.  Elle  est 
très-courte.  On  croit  qu'elle  fut  Jouée  non  de  Jours 
après.le  crime,  avant  le  Jugement  et  le  supplice  du  cou- 
pable; la  plus  ancienne  étlUan  connue  est  de  lStt  ;  eue 
porte  le  nom  de  WUL  Shakespeare. 
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nus  épouse  Tamora,  reine  des  Goths,  que  Titus 
vient  de  ramener  captive  et  dont  un  des  fils  a  été 
sacrifié  aux  mânes  des  Andronici ,  ce  qui  donne 
pour  un  seul  acte  un  sacrifice  humain  et  le 
meurtre  d'un  fils  par  son  père.  Au  second  acte, 
l'impératrice  Tamora  est  amoureuse  du  Maure 
Aaron.  Dans  une  partie  de  chasse,  au  moment 
où  elle  l'invite  à  entrer  dans  une  grotte,  comme 
firent  Énée  et  Didon ,  elle  est  surprise  par  Bas- 
sianus  et  Lavinia,  qui  ne  lui  épargnent  pas  les 
reproches.  Ses  deux  fils,  Démétrius  et  Chiron, 
viennent  à  son  aide;  ils  tuent  Bassianus,  violent  La- 
vinia et  lui  coupent  la  langue  et  les  mains,  de  ma- 
nière qu'elle  ne  puisse  dénoncer  leurs  crimes;  c'est 
la  fable  de  Térée  et  de  Philoroèle.  Deux  des  fils 
de  Titus,  accusés  du  meurtre  de  Bassianus,  sont 
mis  à  mort;  le  troisième ,  Lucius,  se  réfugie  chez 
ies  Goths,  et  revient  bientôt  à  leur  tête,  comme 
un  autre  Coriolan,  pour  venger  les  malheurs  de 
sa  famille.  Dans  l'intervalle  Lavinia  a  pu  avec  un 
bâton  placé  entre  ses  dents,  écrire  sur  du  sabie 
Jes  noms  des  vrais  coupables;  le  vieux  Titus 
joue  alors  le  rôle  de  Brutus,  et  par  une  folie 
feinte,  il  attire  dans  un  piège  Tamora  et  ses  deux 
fils.  Le  moment  de  la  vengeance  est  venu ,  une 
vengeance  digne  de  l'outrage.  Démétrius  et 
Chiron  sont  liés,  bâillonnés.  Titus,  qui  se  sou- 
vient d'Atrée  et  de  Thyeste,  leur  annonce,  en 
termes  intraduisibles,  que  de  leurs  os  moulus 
pétris  avec  leur  *  sang  il  fera  une  pâte ,  et  que 
dans  cette  pâte  il  mettra  un  pâté  fait  de  leurs 
têtes,  et  que  de  ce  pâté  il  régalera  leur  mère. 
Après  quoi  il  leur  coupe  la  gorge,  et  Lavinia  re- 
çoit le  sang  de  ses  ravisseurs  dans  un  bassin 
qu'elle  tient. entre  ses  deux  moignons.  Bientôt 
après,  le  banquet  commence.  Titus,  habillé  en 
cuisinier,  sert  à  Tamora  et  à  Saturninus  le  pâté 
qu'il  vient  de  préparer.  Puis,  passant  du  rôle 
de  Brutus  et  d'Atrée  à  celui  de  Yirginius ,  il  tue 
sa  fille;  il  tue  Tamora;  Saturninus  tue  Titus; 
Lucius  tue  Saturninus,  et  est  proclamé  empe- 
reur ;  son  premier  acte  est  de  faire  exécuter 
Aaron.  Ainsi  finit  la  tragédie.  On  aimerait  à 
crotre«que  cet  amas  d'invraisemblables  horreurs 
n'est  pas  de  Shakespeare;  mais  cette  pièce  loi 
est  bien  positivement  attribuée  par  Mères,  et 
déjà  manière  dont  celui-ci  la  cite,  i!  semble 
qu'elle  avait  de  la  réputation.  Il  est  probable  en 
effekqu'elle  obtint  du  succès;  aujourd'hui  en- 
core elleiest  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous  montre 
le  point  de  départ  de  Shakespeare,  et  nous 
permet  d'apprécier  l'immense  réforme  qu'il 
opéra  dans  le  théâtre  anglais. 

Cette  réforme  est  encore  peu  sensible  dans 
Périclès,  pièce  qui  ne  lui  appartient  qu'en  par- 
tie ;  les  incidents  n'en  sont  pas  aussi  révoltants 
que  dans  Titus  Andronicus,  mais  la  fable  n'est 
pas  mieux  construite  ;  et  la  principale  situation, 
celle  qui  nous  montre  l'héroïne  Marina  dans  un 
Jieu  de  prostitution,  est  des  plus  choquantes, 
bien  que  sa  vertu  ne  reçoive  aucune  atteinte. 
Le  sujet,  emprunté  directement  à  une  traduc- 
tion v.  BIOCR.  GÉNÉR.  —  T.  XLIIC. 


tion  anglaise  des  Gesta  Romanorum  par  Lau- 
rent Twine,  et  à  la  Confessio  amantis  de 
Gower,  poète  anglais  du  quatorzième  siècle,  dé- 
rive d'un  roman  grec  du  cinquième  ou  sixième 
siècle,  Apollonius  de  Tyr,  dont  on  ne  connaît 
qu'une  version  latine.  Il  est  généralement  admis 
que  Shakespeare  n'a  fait  que  remanier  une  pièce 
un  peu  plus  ancienne. 

Les  trois  parties  d'Henri  VI  ne  sont  encore 
que  des  remaniements,  et  comme  les  originaux 
de  la  2e  et  de  la  3*  partie  existent,  on  peut 
juger  de  la  part  qui  revient  à  Shakespeare.  Pour 
la  première,  on  n'a  pas  le  même  moyen  de  com- 
paraison; mais  on  peut  affirmer  qu'il  y  a  peu  de 
chose  de  lui  dans  cette  première  partie,  consacrée 
aux  luttes  malheureuses  des  Anglais  contre  les 
Français.  Il  est  probable  que  Shakespeare,  vou- 
lant compléter  la  série  de  ses  histoires,  adopta 
une  pièce  jouée  avec  succès,  et  se  contenta  d'y 
intercaler  quelques  scènes  qui  servent  de  lien 
entre  cette  partie  et  les  deux  suivantes,  consacrées 
aux  malheurs  de  la  maison  de  Lancastre  et  àl'a- 
vénement  de  la  maison  d'York.  11  en  résulta  une 
pièce  sans  unité,  sans  intérêt,  où  brillent  quel- 
ques belles  scènes,  entre  autres  celles  de  la  mort 
des  deuxTalbot,  lesquelles,  selon  toute  apparence, 
ne  sont  pas  de  Shakespeare.  On  a  les  mêmes 
raisons  de  croire  qu'il  n'est  pour  rien  dans  les 
tristes  scènes  où  Jeanne  d'Arc  est  odieusement 
travestie.  Cette  tragédie  historique  est  générale- 
ment fondée  sur  la  Chronique  de  Hall. 

La  2e  et  la  3e  partie  oV Henri  VI  sont  fondées 
sur  la  Chronique  de  Hall  et  sur  celle  d'Holin- 
shed  ;  l'auteur  suit  ses  deux  guides  avec  une  fi- 
délité presque  servi  le,  bien  différente  de  la  ma- 
nière large  dont  l'histoire  est  traitée  dans  Hen- 
ri IV  et  Henri  V.  La  seule  unité  dramatique 
qu'on  y  puisse  apercevoir  provient  du  sujet  lui- 
même,  éminemment  tragique.  Le  poète  a  peu  fait 
pour  donner  aux  éléments  que  lui  fournissait 
l'histoire  une  concentration  qui  en  eût  augmenté 
l'intérêt;  sur  ce  point  il  a  faiblement  corrigé  son 
prédécesseur;  mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre, 
ce  sont  de  belles  scènes,  des  passages  d'une  ad- 
mirable poésie  et  par-dessus  tout  le  touchant 
caractère  d'Henri  VI ,  que  Robert  Greene  avait 
faiblement  ébauché.  Au  contraire,  le  caractère 
ambitieux,  féroce  et  rusé  de  Richard  de  Gloster 
avait  été  fortement  indiqué  par  Greene;  Shake- 
speare n'a  fait  à  ce  sombre  portrait  que  quelques 
retouches  excellentes,  il  est  vrai,  et  qui  annoncent 
le  futur  peintre  de  Richard  III. 

La  Méchante  apprivoisée  est  un  remaniement 
d'une  pièce  qui  fut  imprimée  en  1594,  et  qui  avait 
été  jouée  quelques  années  auparavant.  Shake- 
speare en  a  gardé  le  titre  et  le  double  cadre, 
car  la  Méchante  apprivoisée  est  censée  se  jouer 
pour  l'amusement  du  chaudronnier  ivrogne  Sly, 
qu'un  lord  a  fait  ramasser  endormi  dans  la  rue 
et  transporter  dans  son  palais,  comme  le  dor- 
meur éveillé  des  Mille  et  une  Nuits.  Sly,  à  qui 
l'on  persuade  qu'il  est  un  grand  seigneur,  d'a- 
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bord  rétif  à  dépouiller  sa  personnalité,  s'habitue  ] 
assez  vite  aux  douceurs  de  son  nouvel  état,  parmi 
lesquelles  figure  la  représentation  d'une  comédie.  î 
Cette  pièce  préliminaire  est  courte,  mais  exeel-  > 
lente.  De  la'  grossière  ébauche  de  son  prédéces- 
seur Shakespeare  a  tiré  un  de  ses  meilleurs  per- 
sonnages comiques.  Sly  est  dessiné  en  quelques 
traits  qui  valent  toute  une  pièce.  La  comédie  de 
la  Méchante  n'est  pas  moins  heureusement  re- 
maniée. Ce  que  l'original  renferme  de  trop  brutal 
a  été  adouci  et  embelli  ;  l'intrigue  principale,  celle 
d'une  jeune  tille,Catherine,acariâtre  et  intraitable, 
qu'un  homme  Taillant,  en  apparence  emporté, 
bon  au  fond  et  de  joyeuse  humeur,  amène  à  la 
douceur  et  à  la  soumission ,  est  variée  par  une 
intrigue  secondaire  empruntée  aux  Supposés  de 
Gascoigne,  traduits,  en  1566,  des  Suppositi  de 
l'Arioste.  L'influence  italienne  est  sensible  dans 
cette  comédie,  comme  dans  plusieurs  des  pre- 
mières pièces  de  Shakespeare. 

Les  Méprises  (  Comedp  oferrors  )  avaient  été 
précédées  d'une  pièce  jouée  à  peu  près  sous  le 
même  titre  (  Historié  oferrors),  eu  1576  ;  comme 
l'original  est  perdu,  on  ne  sait  jusqu'à  quel  point 
Sliakespeare  s'en  est  servi;  je  croîs  qu'il  en  a 
lait  peu  d'usage  et  qu'il  est  remonté  directement 
aux  Ménechmes  de  Plante.  H  a  doublé  ou  triplé 
l'invraisemblance  de  la  pièce  latine  en  supposant 
•deux  couples  de  jumeaux,  les  deux  Antipliolus 
-et  les  deux  Dromions.  Mais  dès  qu'on  accepte 
l'impossibilité  radicale  de  la  donnée,  il  est  difficile 
de  ne  pas  admirer  l'art  avec  lequel  le  poète  a  tiré 
parti  de  cette  source  continuelle  de  méprises  qui 
«ait  de  l'étrange  ressemblance  des  deux  frères 
«et  de  la  ressemblance  plus  étrange  encore  de  leurs 
deux  valets.  Les  Incidents  se  succèdent  sans  con- 
fusion, et  sortent  naturellement  du  sujet;  fort 
amusants  par  eux-mêmes,  ils  se  dessinent  plus 
vivement  sur  l'événement  tragique  qui  lait  le 
fond  du  tableau.  La  tragédie  suspendue  pour 
ainsi  dire  sur  toute  la  comédie  la  relève,  l'em- 
pêche de  dégénérer  en  farce,  et  donne  à  l'heu- 
reux dénoument  un  caractère  touchant  'Non- 
seulement  les  situations  plaisantes  abondent, 
mais  les  caractères  sont  tracés  avec  une  netteté, 
une  finesse  qui  dépassent  les  figures,  d'ailleurs 
pleines  de  relief  et  de  vie,  du  vieux  poète  latin. 

Les  Deux  Gentilshommes  de  Vérone  sont 
une  pièce  romanesque,toute  de  l'invention  de 
Shakespeare,  car  l'histoire  de  Félix  et  Feiis- 
mena  dans  la  Diane  de  Montemayor  ne  loi  a 
guère  fourni  qu'une  idée,  et  c'est  à  peine  si  fou 
peut  admettre  que  YArcadie  de  Sidney  lui  ait 
fourni  une  situation.  Deux  amis,  Valenu'uet  Pro- 
tée,  brouillés  par  une  rivalité  d'amour,  une  jeune 
Aile  qui  court  après  un  amoureux  infidèle,  la 
fille  d'un  duc  qui  devient  amoureuseM'nn  gentil- 
homme, et  ce  gentilhomme,  le  plus  honnête 
homme  de  la  pièce,  devenant  chef  de  bandits, 
ce  sont  là  des  caractères  et  des  incidents  qui 
n'ont  rien  de  bien  neuf  et  de  bien  intéressant; 
de  plus,  l'intrigue  est  conduite  avee  négligence 


et  se  termine  par  un  dénouement  trop  bmsqoe. 
Malgré  tous  ces  défauts,  cette  pièce  est  agréable 
et  abonde  en  passages  de  la  plus  charmante 
poésie.  On  voit  bien  que  le  jeune  auteur  n'était 
pas  encore  maître  de  son  art;  mais  déjà  il  n'a- 
vait pas»de  rival  comme  poète. 

Un  jeune  roi  de  Navarre  qui  avec  ses  courti- 
sans s'est  voué  à  trois  ans  d'études  et  de  retraite; 
une  princesse  de  France  qui  avee  ses  dames 
essaye  inutilement  de  les  faire  manquer  à  leur 
austère  résolution,  tel  est  le  fond  de  Peines  d'a- 
mour perdues,  incitation  et  parodie  des  romans 
de  chevalerie  et  du  langage  des  euphmstes. 
Avec  un  pareil  sujet,  il  était  impossible  de  faire 
une  pièce  animée  et  pathétique,  et  il  a  fallu  tout 
l'esprit  et  toute  la  poésie  de  Shakespeare  pour 
en  faire  une  gracieuse  et  plaisante  comédie.  «  Si 
nous  devions  sacrifier  une  des  comédies  de 
notre  auteur,  ce  serait  celle-ci,  dit  Haxtitt.  Pour- 
tant nous  aurions  de  la  peine  à  nous  séparer  de 
don  Adriano  de  Armado,  ce  puissant  potentat 
du  non-sens,ou  de  son  page,  qui  a  de  resprit  a 
pleines  mains;  deNathaniet  le  curé,  ou  d*Hoto- 
femes  le  maître  d'école,  qui  discutent  après  dîner 
sur  les  cadences  d'or  de  la  poésie;  de  Gestard 
le  clown  ou  de  Dull  le  constable.  Binon  est  un 
caractère  trop  accompE  pour  eu  priver  le 
monde;  etc.  »  Une  pièce  où  l'on  aurait  tant  de 
choses  à  regretter  n'est  pas  de  celles  que  Ton 
sacrifie. 

Tout  est  bien  ■  qui  finit  bien  est  comme 
la  contre-partie  de  la  pièce  précédente,  et  c'est 
avec  beaucoup  de  raison  qu'on  lldentine  avec 
les  Peines  d'amour  gagnées,  dent  parie  Mères. 
Cest  une  histoire, romanesque  empruntée  soit 
au  Palais  de  plaisir  de  Painter,  soit  directe- 
ment au  Décameron  de  Boecace.  Une  jeune  fille 
est  amoureuse  d'un  jeune  homme  de  condition 
très-supérieure;  elle  le  suit  à  la  cour  de  la  France; 
là,  grâce  à  un  secret  qu'elle  tient  de  son  père,  sa- 
vant floédecin;  elle  guérit  le  roi  d'une  maladie 
mortelle  ;  comme  récompense  de  cette  cure,  elle 
demande  et  obtient  la  main,  du  jeune  homme; 
celui-ci,indignéd'une  ittésatiiance  forcée,  s'éloigne 
de  sa  femme,  qui  parvient  à  lerecoaquénr  par 
des  marques  redoublées  d'amour  et  de  dévoue- 
ment Le  caractère  d'Hélène,  l'héroïne,  est  tracé 
avec  beaucoup  de  délicatesse  ;  c'est  un  charmant 
mélange  d'innocence,  de  tendresse  et  de  résotn- 
tion.  Bertram,  le  mari  malgré  hn,  est  froid,  va- 
niteux, libertin,  mais  brave  et  capable  de  géné- 
rosité. Le  poltron,  .menteur  et  vantard  ParoUes, 
est  une  réjouissante  caricafare»qui  Simonne  l'in- 
comparable FalstafT. 

L'histoire  tragique  qui  lait  le  sujet  de  Roméo 
et  Juliette  remonte  à  un  roman  grec  ëe  Xé- 
nophon  d'Êphèse  et  à  une  nouvelle  de  1 
cio  (1470);  eue  a  pris  sa  larme  actuelle 
la  GûtUetta  de  Lmgi  da  Porto  (1535)  et  < 
une  nouvelle  de  Bandello.  De  celui-ci  elle  passa 
dans  une  nouvelle  française  de  Pierre  Bois- 
tuau,  et  le  poète  anglais  Arthur  firooke  est  fit 
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sa  Tragique  histoire  de  Bornéo  et  Juliette 
(1562).  C'est  à  Brooke,  et  peut-être  à  une  pièce 
anglaise,  que  Shakespeare  a  emprunté  directe- 
ment son  sujet  ;  mais  il  a  éclipsé  tous  6e&  pré- 
décesseurs. Sa  tragédie  est  trop  connue  pour 
avoir  besoin  d'être  analysée  ;  elle  est  composée 
avec  un  art,  un  resf&ct  pour  l'unité  de  temps 
raisonnablement  entendue  et  l'unité  d'action  que 
Shakespeare  a  rarement  montré.  La  construc- 
tion en  est  harmonieuse  et  presque  symétrique. 
Mais  c'est  la  son  moindre  mérite.  Sa  principale 
beauté  réside  dans  l'heureuse  variété  des  carac- 
tères si  finement  étudiés,  même  dans  les  person- 
nages secondaires,  la  nourrice»  Mercutio,  et 
par  dessus  tout  dans  le  charme  enivrant  d'une 
passion  amoureuse  qui  fleurit  dans  l'intervalle 
de  sanglantes  querelles.  Les  deux  êtres  aimables 
destinés  à  être  les  victimes  expiatoires  des  haines 
de  leurs  familles  s'aiment  du  premier  moment 
avec  un  dévouement  ahsolu,aciquel  aucune  joie 
terrestre  ne  suffirait,  et  qui  se  trouve  plus  puis- 
sant que  les  suprêmes  épreuves  de  la  mort  Ce 
que  leur  passion  aurait  de  trop  brûlant  et  de 
trop  sensuel  est  admirablement  tempéré  par 
l'ombre  qu'un  destin  tragique  toujours  présent, 
même  lorsqu'il  est  invisible,  étend  sur  ces  deux 
cœurs  ivres  des  ardeurs  de  la  jeunesse,  mais  ai 
généreux,  si  Taillants,  si  bien  préparés  aux  plus 
redoutables  sacrifices.  C'est  la  plus  belle  histoire 
d'amour  qui  ait  été  écrite  dans  aucune  langue. 
On  a  dit  qu'on  trouve  dans  ce  poème  «  ce  qu'il 
y  a  de  plus  enivrant  dans  un  printemps  du  midi, 
de  plus  ravissant  dans  la  chanson  du  rossignol, 
de  plus  voluptueux  dans  la  première  éclosion  de 
la  rose.  »  Ces  vives  images  sont  encore  insuffi- 
santes. L'amour  pour  Bornéo  et  Juliette  n'est  pas 
seulement  le  parfum  qui  lea  enivre,  c'est  un 
orage  qui  les  foudroie.  Mais  l'orage,  rapide  comme 
un  éclair,  épure  l'atmosphère  chargée  de  haines. 
Les  innocentes  victimes  triomphent  de  la  féro- 
cité des  querelles  civiles  :  le  vieux  Capulet  tend 
la  main  au  vieux  Montagne  près  de  la  tombe  où 
les  deux  amants  revivront  en  statues  d'or.  Cette 
réconciliation  est  la  dot  et  le  douaire  de  la  vraie 
et  tidèle  Juliette  (  true  and  faithful  Julie t  ). 
Le  Songe  d'une  nuit  d'été  n'a  pas  l'intérêt 
de  la  tragédie  de  Roméo  et  Juliette,  mais  il  Té- 
gale  en  beauté  poétique  et  la  surpasse  en  origi- 
nalité. Là  Shakespeare  ne  doit  rien  qu'à  lui- 
même.  C'est  à  peine  si  Chaucer  lui  a  fourni  le 
cadre  des  noces  de  Thésée  et  d'Hippolyte.  La 
délicieuse  féerie  qui  fait  l'âme  de  la  pièce  est  tout 
entière  une  conception  du  poète.  Le  monde  de 
la  passion  avec  ses  troubles ,  ses  contradictions, 
ses  erreurs  ;  le  monde  de  la  réalité  vulgaire  avec 
ses  petits  intérêts,  ses  petites  vanités  et  ses  ri- 
sibles  sottises;  le  monde  de  la  féerie  avec  ses 
légères  querelles,  ses  enchantements  aériens, 
ses  plaisantes  illusions,  s'entre-croîsent  dans  le 
crépuscule  limpide  d'une  nuit  d'été,  au  sein  d'un 
bois  magique,  et  se  mêlent  sans  se  confondre. 
Si  vraie  est  la  peinture  des  amours  de  Lysandre 


et  de  Démétrius  pour  Hermîa,  d'Hermia  pour 
Lysandre,  d'Hélène  pour  Démétrius;  si  réelles 
sont  les  grotesques  figures  des  artisans  athé- 
niens :  Bottom  le  tisserand,  Quioce  le  charpen- 
tier, Saug  le  menuisier,  Flûte  le  raccommodeur 
de  soufflets,  Snout  le  chaudronnier,  Starveliug 
le  tailleur,  qui  viennent  répéter  dans  un  bois 
cette  fameuse  tragédie  de  Pyrame  et  Thisbé 
qu'ils  doivent  jouer  aux  noces  du  due  d'Athènes  ; 
si  délicatement  et  si  distinctement  sont  repré- 
sentés ces  êtres  aériens  :  Oberon,  Titania,  Puck, 
que  l'esprit  ne  trouve  nulle  invraisemblance  aux 
folies  de  cette  nuit  enchantée  ;  et  en  même  tempfe 
tous  les  éléments  de  la  fable  sont  traités  avec 
tant  de  légèreté ,  peints  de  couleurs  si  transpa- 
rentes et  si  fines,  que  lorsque  le  soleil  dissipe 
les  illusions  du  crépuscule  et  que  le  son  du  cor 
mêlé  aux  longs  aboiements  de  la  meute  de  Thé- 
sée réveille  la  forêt,  les  aventures  de  la  nuit, 
les  brouilles  des  amants,  les  malices  de  Puck, 
l'illusion  de  Titania,  la  transformation  de  Bot- 
tom, ce  type  de  la  sottise  contente  d'elle-même 
qui  s'admire  et  qui  trouve  des  admirateurs,  de 
cet  heureux  Bottom  qui  porte  avec  une  calme 
satisfaction  sa  tête  d'âne  et  reçoit  sans  étonne- 
ment  les  déclarations  amoureuses  de  la  reine  des 
fées,  toutes  ces  merveilles  nous  paraissent  un 
rêve,  le  plus  charmant  et  le  plus  plaisant  qu'ait 
jamais  rêvé  un  grand  poète. 

Le  Marchand  de  Venise  est  fondé  sur  deux 
récits  des  Gesta  Romanorum  et  doit  quelques 
détails  au  Pecorone  de  Ser  Giovanni  Fiorentino. 
On  ne  peut  trop  admirer  l'habileté  avec  laquelle 
Shakespeare  a  mêlé  ces  deux  histoires  :  celle 
d'un  débiteur  qui  s'engagea  donner  à  son  créan- 
cier une  livre  de  sa  chair,  s'il  ne  l'a  pas  payé  au 
jour  convenu,  et  celle  d'une  jeune  fille  dont  le 
mariage  est  subordonné  au  choix  que  chacun  de 
ees  prétendants  fera  d'une  des  trois  cassettes 
léguées  par  son  père;  de  sorte  qu'elles  se  forti- 
fient mutuellement  La  tragédie  dont  le  sinistre 
contrat  de  Shylock  et  d'Antonio  est  le  centre 
fait  ressortir  la  comédie  romanesque  de  Portia 
et  de  Ba&sanio,  les  tendres  folies  de  Jessica  et 
de  Lorenzo;  et  le  cinquième  acte  tout  musical 
et  amoureux  repose  délicieusement  de  l'étrange 
tragédie  du  quatrième.  C'est  une  des  pièces  les 
mieux  conduites  de  Shakespeare.  Les  caractères 
sont  très-vivement  tracés.  On  ne  peut  avoir 
plus  de  grâce  légère,  plus  de  charmante  étour- 
derie  que  Jessica.  Portia,  si  hardie  et  si  pure* 
est  un  des  personnages  les  plus  sympathiques  de 
toute  l'œuvre  du  poète.  Mais  Shylock  surtout 
est  admirable.  Ce  juif  vindicatif,  cet  atroce  usu- 
rier a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  ridicule  et 
odieux;  il  est  raillé,  insulté,  dupé  par  tous;  e& 
fille  le  vole,  son  débiteur  lui  échappe;  ses  pro- 
jets de  vengeance  tournent  à  sa  ruine;  et  cepen- 
dant il  garde  au  milien  de  ses  mésaventures  une 
sorte  de  grandeur  sombre,  celle  d'une  haine  im- 
placable, et  non  tout  à  fait  injuste,  qui  nous  em- 
pêche de  le  mépriser. 

29. 
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Les  pièces  historiques  de  Shakespeare  for- 
ment une  chronique  dramatique  de  l'histoire 
d'Angleterre  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au 
seizième;  elles  sont  toutes  fondées  sur  la  Chro- 
nique d'Holinshed,  que  le  poète  complète  quel- 
quefois  d'après  d'autres  sources,  mais  dont  il 
s'écarte  rarement. 

Le  Roi  Jean  est  un  tableau  fidèle  et  par  cela 
même  pénible  d'une  des  plus  tristes  périodes  de 
l'histoire  d'Angleterre.  Jean,  aussi  lâche  que  cruel, 
ne  ressemble  guère  aux  autres  tyrans  de  Shake- 
speare, qui  sont  de  Taillants  scélérats,  et  sa  bas- 
sesse est  rendue  d'autant  plus  manifeste  par  le 
contraste  avec  le  bâtard  Fautconbridge,  soldat 
déterminé  et  sans  scrupules,  plein  d'audace  et 
de  bonne  humeur,  franc  jusqu'au  cynisme  et 
aussi  incapable  d'hypocrisie  que  de  peur.  Ar- 
thur, victime  innocente  de  la  cruauté  de  son 
oncle,  est  extrêmement  touchant,  soit  que  dans 
une  scène  admirable  il  obtienne  grâce  pour  ses 
yeux,  qui  devaient  être  crevés,  soit  qu'il  expire 
au  pied  de  la  prison  d'où  il  essayait  de  s'enfuir. 
Constance,  sa  mère,  dans  l'emportement  de  ses 
lamentations,  est  d'un  pathétique  digne  de  la  tra- 
gédie grecque.  En  général  cette  pièce  a  quelque 
chose  de  sentimental,  une  sorte  d'élégance  litté- 
raire qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  pièces 
historiques  d'une  touche  plus  franche  ou  plus 
rude. 

La  déposition  et  la  mort  de  Richard  II ,  la 
révolte  et  l'avènement  de  Bolingbroke  (Henri  IV), 
chef  de  la  maison  de  Lancastre,  forment  le  sujet 
de  la  pièce  de  Richard  II,  qui,  pour  les  événe- 
ments et  les  caractères,  est  conforme  à  l'histoire. 
C'est  le  meilleur  modèle  de  l'histoire  dramatisée, 
c'est-à-dire  de  la  chronique  mise  en  scène  sans 
le  secours  d'inventions  poétiques. 

Dans  les  deux  parties  A* Henri  IV,  le  poète 
au  contraire  intervient  pour  une  large  part.  Il 
ne  dénature  pas  les  éléments  qui  lui  sont  four- 
nis par  les  chroniques,  mais  il  n'en  accepte  que 
ce  qui  convient  à  son  sujet,  et  il  les  groupe  au- 
tour d'une  action  que  l'histoire  lui  suggère  plu- 
tôt qu'elle  ne  la  lui  fournit  expressément.  Les 
luttes  que  Henri  IV  eut  à  soutenir  pour  con- 
server un  trône  acquis  par  une  usurpation 
forment  le  fond  du  tableau  ;  les  personnages 
placés  au  premier  plan,  ceux  sur  qui  se  concentre 
l'intérêt,  sont  le  prince  de  Galles  (depuis  Henri  V) 
et  son  joyeux  compagnon ,  sir  John  Falstaff.  Le 
prince  de  Galles,  emprunté  à  une  tradition  pro- 
bablement exagérée,  et  qui  est  consignée  dans  la 
vieille  pièce  des  Famous  Victoria  of  Henry  V, 
est  un  jeune  prince  plein  d'intelligence  et  de  cou- 
rage, que  la  fougue  de  l'âge  et  un  violent  besoin 
d'excitation  entraînent  dans  les  excès  les  plus 
incompatibles  avec  son  rang.  Biais  au  milieu  des 
folies  qui  semblent  le  posséder  tout  entier  il 
garde  son  sang-froid, et  se  promet,  dès  qu'il  sera 
roi,  de  rejeter  loin  de  lui,  comme  un  déguise- 
ment, toute  sa  folle  vie'  de  jeunesse.  Falstaff 
au  contraire  se  plonge  sincèrement  dans  cette 


existence  de  débauche,  la  seule  où  il  puisse  vivre. 
Lui  aussi  a  un  besoin  d'excitation  qui  lui  rend 
le  repos  insupportable.  Le  fonds  inépuisable  de 
bonne  humeur  qu'il  porte  en  lui  veut  absolument 
s'épancher,  et  le  désordre  est  son  élément  natu- 
rel. H  semble  qu'il  aime  moins  les  vices  en  eux- 
mêmes  que  comme  un  exercice  turbulent  indis- 
pensable à  sa  santé.  Il  faut  qu'il  vive  au  cabaret, 
parce  que  là  seulement  il  trouve  des  compa- 
gnons capables  de  lui  fournir  la  réplique.  Il  se 
brouille  avec  les  magistrats  pour  se  donner  le 
plaisir  de  les  railler,  et  il  fait  d>s  dettes  pour  se 
moquer  de  ses  créanciers.  Rien  ne  saurait  le  gué- 
rir de  ses  habitudes  de  désordre,  parce  qu'elles 
sont  devenues  sa  nature  même.  Le  prince  de 
Galles,  qui  le  sait  à  fois  irrésistible  et  incorri- 
gible, se  hâte  dès  son  avènement  de  le  faire  mettre 
en  prison,  comme  le  seul  moyen  d'échapper  à  ses 
séductions.  La  pièce  suivante  nous  raconte  fa  fin 
du  joyeux  chevalier  qui  meurt,  comme  il  avait 
vécu,  au  cabaret. 

Henri  V  est  la  suite  des  deux  pièces  précé- 
dentes. Le  jeune  débauché  est  devenu  un  grand 
roi  qui  n'a  gardé  de  sa  jeunesse  que  le  courage 
et  la  bonne  humeur  du  soldat  Son  caractère 
n'est  pas  exempt  de  la  rudesse  du  temps,  mais 
il  est  noble  et  loyal.  Du  reste  c'est  moins  un  ca- 
ractère que  le  poète  a  voulu  représenter  que  le 
triomphe  de  l'Angleterre  sur  la  France,  triomphe 
remporté  à  Azincourt  et  consacré  par  Je  traité 
de  Troyes  ;  de  là  la  manière  épique  dont  il  a 
traité  son  sujet.  Les  choeurs  qui  servent  d'intro- 
duction au  dialogue  s'élèvent  souvent  à  la  plus 
haute  poésie.  Il  résulte  de  ce  ton  pins  élevé  que 
les  scènes  familières  mêlées  à  cette  légende 
épique  paraissent  déplacées.  Un  autre  défaut, 
c'est  le  mépris  que  le  poète  témoigne  pour  les 
adversaires  des  Anglais.  La  plus  folle  jactance, 
l'incapacité, quelquefois  même  la  lâcheté  caracté- 
risent les  Français  qu'il  met  en  f  cène.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'Homère  traite  les  Troyens  et  qu'Es- 
chyle parle  des  Perses.  Ce  drame  aurait  gagne  à 
être  plus  dégagé  des  préjugés  nationaux. 

Richard  III  raconte  la  ruine  de  U  tnaisotk 
d'York,  qui  avait  elle-même  détruit  cette  maison 
de  Lancastre  dont  Henri  V  célèbre  la  goire.  Les 
perfides  intrigues  de  Richard  contre  son  frère 
Clarence,  dont  il  cause  la  mort,  son  mariage  avec 
lady  Anne,  dont  il  vient  de  faire  tuer  le  mari, 
le  meurtre  de  ses  deux  neveux,  les  enfants  d'E- 
douard IV,  sa  tyrannie  et  sa  mort  à  Bosworth 
sont  exposées  dans  une  suite  de  scènes  animées, 
mais  qui  pourraient  être  plus  fortement  liées 
entre  elles.  Le  personnage  de  Richard  se  prête 
très-bien  à  la  représentation  théâtrale  ;  c'est  un 
caractère  à  effet  Rusé  et  cruel ,  furieux  de  sa 
difformité  physique,  méprisant  les  hommes,  se 
faisant  un  jeu  du  crime,  brave  d'ailleurs,  il 
trouve  dans  l'excès  même  de  sa  perversité  une 
certaine  grandeur  diabolique,  qui  fascine.  Ce  n'est 
^pas,  il  s'en  faut,  une  des  meilleures  créations  de 
Shakespeare,  mais  c'est  une  des  plus  saisissantes. 
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Richard  lit  est  une  des  rares  pièces  où  il  ait 
sacrifié  la  vérité  humaine  au  désir  de  produire  de 
l'effet,  et  où  il  ait  donné  non  un  homme  mais  un 
rôle. 

Falstaff  reparaît  dans  la  comédie  des  Joyeuses 
femmes  de  Windsor  ;  mais  ce  n'est  plus  ce  co- 
losse de  bonne  humeur,  d'effronterie  et  d'entrain, 
si  imperturbable  dans  les  accidents,  si  plein  d'à- 
propos  et  d'expédients,  c'est  un  pauvre  diable 
besoigneux,  plus  impudent  que  spirituel,  cher- 
chant à  capter  l'argent  de  deux  bourgeoises  qui 
se  moquent  de  lui  et  le  drapent  de  toutes  les  fa- 
çons. Sans  doute  en  nous  montrant  cette  déca- 
dence de  Falstaff,  Shakespeare  a  voulu  nous  ap- 
prendre à  quel  degré  d'humiliation  conduit  le  dé- 
sordre. La  pièce  est  d'ailleurs  amusante.  C'est 
la  seule  comédie  de  Shakespeare  consacrée  à  la 
peinture  de  la  vie  commune;  c'est  aussi  la  seule 
où  l'intrigue  ait  plus  d'importance  que  les  carac- 
tères; en  ces  deux  points  elle  se  rapproche  du 
genre  de  la  comédie  française. 

Un  duc  détrôné  par  son  frère  se  retire  dans  la 
forêt  des  Àrdennes,où  il  vit  doucement  occupé  de 
travaux  champêtres,  avec  quelques  courtisans 
restés  fidèles  à  sa  fortune.  Son  frère,  jaloux  de 
son  bonheur,  veut  le  faire  périr;  mais  au  moment 
d'accomplir  son  projet,  il  en  est  détourné  par  un 
religieux.  Touché  de  repentir,  il  rend  le  trône  au 
prince  légitime,  et  se  consacre  lui-même  à  une 
vie  de  solitude  et  de  dévotion.  Dans  l'intervalle 
les  deux  filles  des  deux  princes  courent  de  com- 
pagnie la  forêt  des  Ardennes  et  y  trouvent  deux 
frères  ennemis  qui  se  réconcilient  et  qui  les 
épousent.  Ce  double  mariage  termine  la  pièce 
de  Comme  il  vous  plaira.  Telle  est  la  fable 
que  Shakespeare  a  empruntée  à  Rosalynd,  ro- 
man pastoral  de  Lodge,  publié  en  1590.  Rosa- 
linde,  hardie  dans  ses  propos,  honnête  dans  ses 
actes,  Celia  timide ,  mais  rendue  courageuse  par 
l'amitié  sont  de  charmants  caractères  dont  l'inven- 
tion appartient  en  partie  à  Lodge  et  à  l'auteur 
d'un  vieux  conte  en  vers  intitulé  Taie  o/Ga- 
melyn.  Ce  qui  n'appartient  qu'à  Shakespeare, 
c'est  Jacques,  ce  contemplateur  morose,  ce  mi- 
santhrope railleur  qui  aime  mieux  voir  la  folie 
humaine  à  l'œuvre  que  d'y  prendre  part,  qui 
reste  fidèle  au  duc  dans  la  disgrâce  parce  que  le 
spectacle  d'une  disgrâce  est  intéressant,  et  qui 
dès  que  le  duc  est  rétabli  sur  le  trône  le  quitte 
pour  s'attacher  à  l'usurpateur  pénitent ,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  à  apprendre  d'un  ambitieux 
devenu  ermite. 

Beaucoup  de  bruit  pour  rien  est  tiré  d'une 
nouvelle  de  Bandello,  Timbreo  de  Cardona;  la 
même  histoire  forme  l'épisode  d'Ariodanle  et 
Ginevra  dans  le  V*  chant  de  VOrlando  de  l'A- 
rioste;  on  la  trouve  également  dans  le  IIe  chant 
de  la  Fairie  Queenne  de  Spenser.  Un  accès  de 
jalousie  causé  par  un  faux  rapport  brouille  deux 
fiancés,  Claudio  et  Héro  ;  mais  la  calomnie  se  dé- 
couvre, et  après  beaucoup  de  bruit  pour  rien , 
le  mariage  s'accomplit  heureusement.  Par  l'inté- 


rêt de  l'action,  par  la  variété  des  caractères, 
par  l'habile  mélange  du  sérieux  qui  touche  au 
tragique  et  du  plaisant  qui  touche  au  grotesque , 
c'est  une  des  meilleures  comédies  de  Shake- 
speare; elle  a  quelques  rapports  avec  le  sombre 
drame  d'Othello.  Héro  innocente  et  calomniée 
fait  penser  à  Desdemona,  et  John  le  bâtard  en- 
vieux et  perfide  nous  prépare  à  Iago. 

La  Douzième  nuit  (la  nuit  des  Rois),  ou  Ce 
que  vous  voudrez,  est  une  comédie  romanesque, 
dont  on  peut  chercher  la  source  dans  les  In- 
ganni,  pièce  italienne  jouée  en  1547;  dans /es 
Jumeaux  de  Baadello,  dans  les  Enganos  de 
Lope  de  Rueda,  enfin  dans  le  conte  d'Apollonius 
et  Silla  de  Barnaby  Rich.  Les  confusions  qui 
naissent  de  la  ressemblance  de  deux  jumeaux , 
frère  et  sœur,  n'avaient  rien  de  neuf,  et  en  re- 
produisant ce  moyen  Shakespeare  faisait  à  peine 
un  emprunt.  Du  reste,  il  ne  doit  qu'à  lui-même 
la  poésie  délicieuse,  les  sentiments  exquis,  la 
plaisanterie  inépuisable  qu'il  a  répandue  sur  un 
sujet  invraisemblable.  La  partie  comique  abonde 
en  caricatures  amusantes; la  partie  romanesque 
offre  deux  figures  charmantes  et  finement  con- 
trastées :  Olivia,  la  jeune  femme  ennuyée  qui  sou- 
pire après  l'amour,  Viola,  la  jeune  fille  hardie  et 
chaste  qui  joue  avec  l'amour. 

Mesure  pour  mesure  est  un  drame  sévère , 
qui,  quoique  habilement  conduit,  intéresse  peu, 
parce  que  le  sujet  en  est  désagréable  et  que  les 
personnages  ne  sont  pas  sympathiques.  Shake- 
speare en  a  pris  l'idée  et  les  principaux  incidents 
au  Promos  et  Cassandra,  pièce  de  George 
Whetstone,  publiée,  non  jouée,  en  1578.  Whet- 
stone  lui-même  avait  imité  une  nouvelle  de  Gi- 
raldi  Cinthio.  Quoique  Shakespeare  ait  corrigé 
ce  que  l'œuvre  de  ses  devanciers  avait  de  plus 
impur  et  de  plus  odieux,  il  a  dû  conserver  la 
donnée  principale ,  celle  d'une  chaste  jeune 
fille,  Isabelle,  qui  pour  sauver  la  vie  de  son 
frère  Claudio,  est  placée  dans  la  nécessité  de 
consentir  à  un  sacrifice  dégradant;  il  est  vrai 
qu'elle  élude  cette  nécessité,  mais  la  supposi- 
tion seule  en  est  choquante.  Le  juge  Angelo,  qui 
condamne  Claudio  pour  une  faute  qu'il  a  com- 
mise lui-même,  est  un  hypocrite  sensuel,  ca- 
pable d'un  crime  pour  assouvir  sa  luxure,  et  de 
tous  les  crimes  pour  sauvegarder  sa  réputation 
usurpée  de  vertu.  Le  duc  Vincentio  est  un  aus- 
tère et  mélancolique  personnage,  qui  en  gouver- 
nant les  hommes  a  reconnu  qu'ils  valent  peu,  et 
qui  trouve  un  amer  plaisir  à  les  mettre  à  l'é- 
preuve. Le  style  de  cette  pièce,  plein  de  pensées 
philosophiques,  est  souvent  très-obscur. 

Le  sujet  d'Othello  est  emprunté  à  Giraldi 
Cinthio.  C'est  une  des  plus  célèbres  tragédies  de 
Shakespeare.  Rien  n'est  plus  émouvant  que  le 
spectacle  de  cette  jeune  et  innocente  femme, 
tombant  victime  de  la  jalousie  insensée  de 
l'homme  pour  lequel  elle  a  commis  sa  seule 
faute,  celle  de  désobéira  son  père.  Desdemona,  si 
pure  qu'elle  ne  comprend  pas  même  l'idée  du, 
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mal,  si  aimante  qu'elle  n'a  que  des  paroles  de  pi- 
tié et  de  pardon  cour  le  fou  furieux  qui  la  tue; 
Othello,  nature  franche,  ouverte,  droite,  avec 
un  fonds  de  barbarie  native,  capable  de  l'acte  de 
la  plus  féroce  vengeance  quand  il  croit  qu'on  a 
violé  le  droit  à  son  égard,  mais  aussi  sévère  pour 
lui-même  que  pour  les  autres,  et  dès  qu'il  se  re- 
connaît coupable,  se  condamnant  et  se  frappant 
avec  une  calme  et  implacable  rigueur  :  ces  deux 
caractères  sont  si  universellement  admirés  qu'il 
suffit  de  les  rappeler.  II  n'en  est  pas  de  même  de 
Iago.  On  a  souvent  pensé  que  Shakespeare  en 
avait  voulu  faire  un  profond  scélérat ,  calculant 
froidement  ses  avantages,  et  les  poursuivant 
a  travers  tous  les  crimes,  et  on  a  trouvé  que 
ses  motifs  d'action  n'étaient  pas  suffisants,  et 
que  les  moyens  qu'il  emploie  étaient  plus  propres 
à  le  perdre  lui-même  qu'à  le  condoire  à  son  bot  ; 
mais  il  nous  semble  que  Shakespeare  n'a  voulu 
donner  à  Iago  aucune  grandeur,  pas  même  celle 
du  crime  et  de  l'habileté  dans  le  crime.  ïl  en  a  fait 
le  type  de  l'homme  médfocre,envieux ,  exaspéré 
de  se  voir  au-dessous  de  gens  qu'il  méprise. 
L'envie  le  corrompt  et  l'empoisonne  si  profondé- 
ment qu'il  ne  peut  sortir  de  lui  que  le  mal. 
Quand  même  il  verrait  son  intérêt  à  faire  le  bien, 
il  en  serait  incapable,  tant  il  trouve  de  jouissance 
naïve  dans  les  souffrances  des  autres.  Qu'il  le 
veuille  ou  non,  il  empoisonne  tout  ce  qu'il  touche. 
D  n'est  pas  probable  qu'il  ait  médité  et  prévu  le 
le  meurtre  de  Desdemona;  mais  il  est  lui-même 
enveloppé  dans  le  tourbillon  de  furieuses  pas- 
sions qu'il  s'est  amusé  à  déchaîner;  il  est  pris 
dans  le  filet  où  il  lui  plaisait  de  voir  se  débattre 
ses  victimes  ;  pour  en  sortir  il  commet  crime  sut 
crime,  jusqu'à  ce  que  la  justice  le  saisisse,  morne 
et  farouche  comme  une  bête  féroce  prise 
dans  un  piège,  et  le  jette  aux  tortures  du  sup- 
plice. C'est  un  caractère  d'une  vérité  terrible , 
mais  si  absolument  répulsif  qu'on  a  quelque 
peine  à  rendre  justice  au  poète  qui  l'a  tracé. 

L'histoire  tf  Hamlet  remonte  à  Saxo  Gram- 
maticus,  chroniqueur  danois  du  commencement 
du  treizième  siècle;  de  là  elle  passa  dans  les  nou- 
velles françaises  de  Belleforest.  La  nouvelle  de 
Belleforest  fut  traduite  en  anglais.  Rien  ne 
prouve  mieux  le  génie  de  Shakespeare  que  le 
parti  qu'il  a  su  tirer  de  ce  rude  et  informe  récit. 
On  connaît  deux  versions  de  sa  tragédie,  et  on 
a  tout  lieu  de  croire  qu'il  en  existait  une  plus 
ancienne.  Le  premier  Hamlet,  de  1588  ou  1589, 
était  probablement  conçu  dans  le  genre  de  Mar- 
lowe  et  de  Sénèque  ;  il  était  entièrement  consa- 
cré à  la  vengeance  que  le  jeune  prince  danois  tire 
du  meurtre  de  son  père,  et  à  la  feinte  folie  par 
laquelle  il  prépare  et  dissimule  son  projet.  La 
vengeance  et  la  feinte  folie  tiennent  encore  une 
place  prépondérante  dans  l'édition  de  1603  (re- 
produisant une  pièce  antérieure  de  plusieurs  an- 
nées), quoique  le  caractère  méditatif d'Hamlet  s'y 
dessine  nettement.  Dans  la  pièce  définitive ,  ce 
caractère  est  développé   pleinement,  au  delà 


|  même  de  ce  qu'exige  l'action  dramatique.  Un 
j  jeune  prince  d'une  imagination  vive  et  inquiète, 
d'un  esprit  pénétrant  et  rêveur,  d'un  cœur  noble 
'  et  sensible,  mais  de  cette  sensibilité  maladive 
!  qui  tourne  à  l'irritation  et  au  dédain,  prompt 
I  à  penser,  lent  à  agir,  capable   de  résolutions 
|  brusques,  mais  retombant  aussitôt  dans  aes 
doutes  et  ses  perplexités,  ce  jeune  homme  si  pea 
propre  à  l'action  est  mis  dans  la  nécessité  d'ea 
accomplir  une  qui  exigerait  la  nette  décision  <f  un 
caractère  mâle  et  hardi  ;  il  faut,  pour  venger  son 
père,  qull  frappe  le  roi  de  Danemark,  ce  roi  qui 
est  son  oncle  et  le  second  mari  de  sa  mère.  Son 
père  même  est  sorti  du  tombeau  pour  loi  im- 
poser ce  devoir  accablant.  Hamlet  ne  sait  pas 
accepter  résolument  la  tâche  terrible,  et  le  senti- 
ment de  sa  faiblesse  augmente  encore  son  amère 
mélancolie.  Il  répand  partout  autour  de  lui  le 
trouble  de  son  âme;  il  égare  la  raison  d'Ophdia, 
qu'il  aime  pourtant;  il  tue  Polonius  par  on  ha- 
sard qui  lui  cause  à  peine  un  regret;  enfin,  Q 
succombe  lui-même  dans  la  confusion  d'une  tra- 
gédie fortuite  qui  frappe  à  la  fois  le  roi  coupable, 
la  femme  fragile,  et  le  jeune  homme  emporté  qui, 
pour  venger  sa  soeur  et  son  père,  s'était  fait  le 
complice  d'une  trahison.  Cependant,  malgré  ses 
défaillances  et  ses  sarcasmes,  Hamlet  reste  pro- 
fondément sympathique;  on  ne  peut  s'empêcher 
d'aimer  ce  rêveur  altier  que  les  vices  indignent, 
que  la  bassesse  dégoûte,  et  qui  agite  s/  doulou- 
reusement en  lui-même  le  problème  des  gran- 
deurs et  des  misères  de  l'humanité. 

Le  Roi  Lear  appartient  aux  chroniques  fabu- 
leuses de  la  Bretagne.  Shakespeare  l'a  pris  dans 
Holinshed ,  et  dans  une  pièce  dont  on  ne  con- 
naît qu'une  édition,  de  1605,  mais  qui  était  d'une 
quinzaine  (Tannées  plus  ancienne.  Au  début  nous 
voyons  deux  pères  qui  pèchent  gravement.  Le 
premier,  Lear,  emporté ,  égoïste,  faible,  partage 
ses  États  entre  deux  filles,  Regana  et  Gooerille, 
qui  le  flattent  par  de  feintes  démonstrations  de 
tendresse,  et  déshérite  sa  troisième  fille,  Cordelîa, 
qui,  révoltée  de  cette  hypocrisie,  garde  le  silence; 
le  second,  Gloster,  met  une  affectation  immorale  à 
partager  sa  tendresse  de  père  entre  son  fî/s  lé- 
gitime, Edgard,  et  son  fils  bâtard,  Edmond;  puis 
crédule  aux  calomnies  d'Edmond,  il  provoque 
contre  Edgard  une  sentence  de  mort.  L'expia- 
tion ne  se  fait  pas  attendre.  Gloster  a  les  >eux 
crevés  par  le  fait  de  son  bâtard ,  et  ne  trouve 
de  soutien  que  dans  le  fils  qu'il  a  proscrit  Lear, 
chassé  par  ses  filles,  en  proie  à  un  furieux  dé- 
sespoir qui  le  conduit  à  la  démence,  est  recueilli 
et  consolé  par  Cordelia.  L'indignation  frénétique 
de  Lear,  sa  sombre  démence  traversée  d'éclairs 
de  raison,  son  désespoir  suprême  après  le 
meurtre  de  Cordelia,  sont  peints  avec  une  élo- 
quence prodigieuse.  Nulle  part,  pas  même  dans 
Bamlet,  Shakespeare  n'a  fouillé  plus  profondé- 
ment l'Ame  humaine  pour  en  faire  jaillir  ce 
qu'elle  contient  de  bon  et  de  mauvais. 
Macbeth  est  une  tragédie  terrible,  mais  elle 
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est  moins  navrante  et  moins  déchirante  que  le 
Roi  Lear,  Dans  cette  pièce,  empruntée,  par  l'in- 
termédiaire d'Holinshed,  anx  chroniques  de  l'E- 
cosse, nous  voyons  à  l'œuvre  la  férocité  simple 
d'an  âge  barbare.  La  prédiction  de  quelques 
sorcières  a  fait  concevoir  à  Macbeth  l'idée  de  pos- 
séder le  trône  qui  appartient  à  Duncan.  Lad  y  Mac- 
beth, enivrée  de  cette  espérance,  excite  son  mari 
à  tner  Duncan  ;  elle  le  pousse  an  meurtre  avec 
un  emportement  aveugle.  Le  crime  est  accom- 
pli* Macbeth  et  sa  femme  régnent  sur  l'Ecosse, 
mais  *le  trône  ne  leur  donne  pas  le  bonheur  es- 
péré. Lady  Macbeth»  dès  qu'elle  n'est  plus  pos- 
sédée par  l'ivresse  de  l'ambition,  est  saisie  par 
le  remords,  qui  ne  la  quitte  plus  et  qui  la  tue 
lentement.  Macbeth,  an  contraire,  si  hésitant 
avant  le  crime,  semble  y  puiser  une  énergie  inat- 
tendue. Jl  n'a  pas  le  temps  de  se  livrer  aux 
remords  ;  il  faut  qu'il  se  défende  contre  ses  en- 
nemis ;  il  faut  qu'il  tue  pour  ne  pas  être  tué. 
Il  tue  en  effet,  et  ce  n'est  qu'après  une  longue 
suite  de  meurtres  qu'il  succombe  a  son  tour,  à 
l'heure  prédite  par  les  sorcières. 

Après  les  sombres  tragédies  d'Othello ,  de 
Hcrmlet,  de  hear  et  de  Macbeth,  le  conte  drama- 
tique de  C y moeline  a  beaucoup  de  charme.  Un 
roman  champêtre  dont  l'invention  appartient  pro- 
bablement au  poète,  un  roman  d'amour  et  de 
jalousie  pris  dans  le  Décameron  de  Boccace,  se 
déroule  sur  un  fond  d'histoire  légendaire  em- 
prunté aox  chroniques  d'Holinshed.  Là  encore 
nous -voyons  à  l'œuvre  des  passions  violentes  et' 
coupables;  mais  elles  se  produisent  dans  un  mi- 
lieu moins  orageux  et  ne  déterminent  pas  de 
mortelles  explosions.  Un  détournent  heureux 
nous  montre  les  deux  fils  de  Cymbeline,  roi  de 
Bretagne,  Guiderais  et  Arviragus,  rendus  à  leur 
père  après  avoir  longtemps  vécu  dans  une  soli- 
tude champêtre  comme  des  fils  de  berger.  La 
tendre  et  dévouée  Imogène,  la  plus  parfaite 
figure  de  femme  qu'ait  tracée  Shakespeare,  re- 
trouve l'affection  de  son  mari,  que  la  calomnie 
lui  avait  ravie. 

Troïlus  et  Cressida  est  une  pièce  du  même 
genre  que  Cymbeline,  nais  elle  est  loin  de  ré- 
galer. Le  sujet  en  est  pris  dans  Cbaucer,  qui 
t'avait  pris  dans  Boccace.  C'est  l'histoire  des 
amours  de  Troïlus,  fils  de  Priam,  avec  Cressida, 
fille  de  Calchas,  prisonnière  des  Troyens.  Cres- 
sida rendue  aux  Grecs  devient  bien  vite  infidèle 
arec  Diomède.  Shakespeare  ne  s'en  est  pas  tenu 
a  ta  seule  source  de  Chancer.  11  a  demandé 
beaucoup  de  détails ,  d'idées  et  d'images  à<  la 
Destruction  de  Troie  de  Caxton,  an  lAmre  de 
Troie  de  Lydgate,  et  surtout  à  la  traduction 
d'Homère  de  Cbapman.  Mais  quoiqu'il  ait  fait  de 
ces  divers  éléments  un  usage  souvent  heureux, 
il  ne  les  a  pas  maîtrisés  et  transformés  avec  sa 
puissance  ordinaire.  Sa  pièce  a  trop  souvent 
l'air  d'une  parodie  de  l'antiquité  homérique.  Ses 
personnages  ne  sont  guère  qu'ébauchés,  et  les 
mieux  étudiés,  le  complaisant  Pandarns,  la  fra- 


gile et  sensuelle  Cressida ,  sont  antipathiques. 

Timon  est  un  Athénien  généreux,  qui  ne  sait 
rien  refuser  aux  nombreux  amis  de  sa  prospérité, 
ou  plutôt  qui  va  au-devant  de  leurs  demandés. 
Il  prodigue  ainsi  sa  fortune,  se  souciant  peu 
qu'elle  s'épuise  :  n'a-t-il  pas  ses  nombreux  amis 
comblés  de  ses  dons  ?  Mais  quand  il  veut  faire 
appel  à  leur  bourse,  il  n'éprouve  que  des  refus. 
Cette  marque  inattendue  d'ingratitude  le  jette  dans 
une  véritable  frénésie  ;  il  se  [prend  d'une  haine 
effroyable  pour  tous  les  hommes  ;  il  ne  veut  plus 
avoir  de  commerce  avec  eux,  et  il  va  ensevelir 
dans  une  solitude  sauvage  le  reste  de  sa  vie.  Un 
pareil  personnage,  fou  bienfaisant  au  début,  fou 
furieux  au  dénoûment,  n'était  point  dramatique, 
et  la  pièce  de  Timon  d'Athènes  est  moins  une 
tragédie  qu'une  satire  dialoguée. 

Jules  César  est  la  première  des  trois  pièces 
que  Shakespeare  a  empruntées  à  Plutarque,  qu'il 
lisait  dans  la  traduction  de  Norlh.  Cette  tra- 
gédie s'appellerait  mieux  Brutus;  celui-ci  en  est 
le  véritable  héros,  et  sa  mort  termine  l'œuvre. 
Ce  caractère  est  admirablement  tracé,  conforme 
à  l'histoire  et  idéalisé  suivant  les  conditions  de 
la  poésie;  il  est  plein  de  douceur  dans  la  vie 
privée,  et  d'une  parfaite  intégrité  morale;  le 
motif  qui  le  pousse  au  meurtre  est  noble  et  dé* 
siaUressé  ;  mais  le  meurtre  n'en  est  pas  moins 
un  crime,  et  il  imprime  sur  l'âme  de  Brulus 
une  tache  ineffaçable.  A  partir  des  ides  de 
mars,  une  sombre  mélancolie  le  possède  et  lui 
fait  chercher  la  mort  comme  un  asile.  Le  ca- 
ractère de  César  est  moins  bien  tracé.  Shake- 
speare s'en  est  tenu  à  Plutarque,  et  il  n'en  a  pas  tiré 
tout  le  parti  possible.  Son  César  est  un  tyran 
hautain  et  capricieux  ;  on  ne  voit  que  trop  son 
orgueil ,  on  n'aperçoit  pas  assez  son  génie. 

Antoine  et  Cléopdtre  est  la  mise  en  scène 
d'une  biographie  de  Plutarque.  Antoine  est  bien 
l'homme  que  nous  représente  l'historien,  vail- 
lant et  violent,  plus  capable  de  générosité  que 
le  froid  Octave.  Cléopatre  est  bien  aussi  la 
femme  que  peint  Plutarque;  mais  Shakespeare 
a  montré  dans  ce  caractère  une  vivacité,  une 
vérité,  une  richesse  de  couleurs,  qui  en  font 
une  de  ses  plus  merveilleuses  créations.  Il  y  a 
bien  des  fautes  dans  cette  pièce;  les  scènes  ne 
sont  pas  assez  fortement  liées;  mais  le  carac- 
tère de  Cléopatre  compense  tout,  et  donne  à  la 
pièce  une  sorte  d'unité  et  de  centre  d'intérêt. 

L'unité  d'intérêt  de  la  pièce  de  Coriolan  est 
anssi  tout  entière  dans  le  caractère  du  héros, 
que  le  poète  nous  représente  avec  toute  -  sa 
grandeur  et  sa  rude  fierté.  Coriolan  domine 
tous  ceux  qui  l'entourent,  à  Rome  et  hors  de 
Rome;  son  orgueil  est  excessif,  et  pour  le 
rendre  supportable  il  faut  sa  droiture  et  sa  fran- 
chise. On  ne  s'étonne  pas  des  calamités  que  cet 
orgueil  attire  sur  lui,  mais  on  ne  cesse  pas  de 
sympathiser  avec  le  héros,  parce  que  ses  vertus 
rachètent  ses  fautes ,  et  que  ce  même  homme, 
si  terrible  dans  la  mêlée ,  si  dur  à  &e%  conct- 
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toyens,est  plein  de  douceur  et  d'affection  pour  sa 
mère  et  pour  sa  femme. 

Après  ia  sévère  grandeur  de  l'histoire,  Shake- 
speare se  plut  à  revenir  à  la  fantaisie,  qui  lui 
avait  si  bien  réussi  seize  ou  dix-huit  ans  plus  tôt. 
Il  composa  la  Tempête ,  dont  on  ne  connaît 
pas  la  source ,  mais  dont  probablement  l'idée 
première  ne  lui  appartient  pas.  Un  duc  de  Milan, 
Prospero,  trop  adonné  à  l'étude,  a  perdu  son 
trône  qu'a  usurpé  son  frère  Antonio,  assisté  par 
Alonzo ,  roi  de  Naples.  H  vit  dans  une  lie  dé- 
serte, seul  avec  sa  fille,  la  charmante  Miranda, 
ayant  pour  serviteur,  soumis  à  son  pouvoir 
magique  (car  le  savant  duc  est  magicien),  Ca- 
liban,  fils  d'une  sorcière  et  du  Diable,  monstre 
de  laideur  et  de  brutalité,  stupide  et  féroce  sau- 
vage, avec  une  étincelle  de  sociabilité  et  de 
poésie.  Des  esprits,  entre  autres  le  bienfaisant 
Ariel,  sont  aussi  au  service  de  Prospero.  Avec 
leur  pouvoir  il  soulève  une  tempête,  qui  jette 
sur  le  rivage  de  111e  un  vaisseau  portant 
Alonzo,  Ferdinand,  son  fils,  Antonio,  et  divers 
courtisans.  Le  but  de  Prospero  est  d'amener  un 
mariage  entre  sa  fille  et  le  fils  du  roi  de  Naples. 
Ce  dénouement  prévu  est  habilement  retardé 
par  les  intrigues  d'Antonio  et  de  Sébastien 
contre  Alonzo,  et  délicieusement  préparé  par  les 
naïves  amours  de  Ferdinand  et  de  Miranda. 

Le  Conte  d'hiver  est,  comme  fa  Tempête,  m 
drame  de  ce  genre  que  Von  peut  appeler  des 
opéras  sans  musique,  où  l'éclat  et  l'étrangeté  du 
spectacle,  la  variété  des  incidents  et  des  carac- 
tères tiennent  lieu  du  développement  naturel 
de  l'action  et  de  la  peinture  de  caractères  réels. 
Shakespeare  en  a  pris  le  sujet  dans  une  nou- 
velle de  Robert  Greene,  Pandosto,  ou  l'histoire 
de  Doras  tus  et  Fawnia ,  qu'il  a  fort  embellie, 
sans  en  atténuer  beaucoup  les  invraisemblances. 
Un  roi  de  Sicile,  Léon  tes,  qui,  dans  un  accès  de 
jalousie  mal  fondée,  ordonne  de  mettre  à  mort 
sa  femme,  Hermione,  et  la  fille  qui  vient  de  naître 
d'Hermione;  une  femme  dévouée,  Pauline,  sau- 
vant Hermione,  qui  passe  pour  morte;  le  mari 
de  Pauline  sauvant  l'enfant  royale,  qui  est  élevée 
par  un  berger;  puis,  au  bout  de  seize  ans,  un 
prince  de  Bohême  devenant  amoureux  delà  jeune 
bergère  et  l'épousant;  Hermione  rendue  à  son 
mari  repentant  :  ce  sont  là  des  événements  pu- 
rement romanesques;  mais  Shakespeare  les  a 
parés  de  tant  de  poésie,  la  peinture  de  la  ja- 
lousie de  Léontès  est  si  vive,  Perdita  a  tant  de 
pureté  et  de  charme,  Florizel  tant  de  fraîche  pas- 
sion, Hermione  est  si  vertueuse  et  si  résignée,  le 
quatrième  acte  est  si  délicieux,  le  cinquième  est 
si  pathétique,  qu'il  est  impossible  de  condamner 
un  ouvrage  où  brillent  de  pareilles  beautés, 
bien  qu'on  ne  puisse  pas  le  mettre  au  nombre 
des  chefs-d'oeuvre  de  l'auteur. 

Henri  VIII  est  une  pièce  de  circonstance,  qui 
doit  une  partie  de  son  intérêt  à  la  pompe  du 
spectacle.  Le  véritable  sujet  en  est  la  naissance 
d'Elisabeth  et  la  prédiction  faite  sur  son  bcr-  1 


ceau.  On  pense  que  Shakespeare  se  contenu 
d'ébaucher  cette  pièce  et  qu'il  laissa  à  quel- 
qu'un de  ses  confrères,  probablement  à  Flet- 
cher,  le  soin  d'y  mettre  la  dernière  main.  Beau- 
coup de  passages  en  effet  sont  dans  la  manière 
de  Fletcher.  Les  caractères  de  Buckingham,  ce 
grand  seigneur  altier,  imprudent  à  la  cour,  fier 
et  calme  devant  la  mort  ;  de  Wolsey,  politique 
rusé,  ministre  hautain,  gardant  sous  la  pourpre 
romaine  l'insolence  d'un  parvenu  ;  de  Henri  Vin, 
monstre  d'égoîsme  et  de  sensualité,  populaire 
pourtant;  de  la  reine  Catherine  d'Aragon,  si 
grande  dans  sa  vertueuse  résignation;  d'Anne  de 
Boulen,  gracieuse  et  chaste,  mais  laissant  entre- 
voir une  légèreté  qui  fait  pressentir  ses  malheurs: 
tous  ces  caractères  attestent  la  main  du  maître, 
mais  le  fond  sur  lequel  ils  se  meuvent  est  peint 
avec  négligence. 

Cette  analyse  des  œuvres  dramatiques  de 
Shakespeare  nous  dispense  de  donner  une  ap- 
préciation détaillée  de  son  génie.  On  a  vu  par  ce 
qui  précède  quel  grand  nombre  d'êtres  vivants, 
non  des  types  abstraits,  il  a  tirés  de  son  cer- 
veau ;  avec  quelle  puissance  il  fait  concourir  les 
personnages  les  plus  divers  à  une  vaste  repré- 
sentation de  la  vie  humaine  ;  quelle  richesse  de 
combinaisons  il  déploie  pour  mettre  en  jeu  les 
passions  tragiques  ou  comiques,  tendres  on  vio- 
lentes, bienfaisantes  ou  mauvaises  de  l'humanité; 
quelle  vérité  profonde,  quelle  réalité  saisissante  et 
en  même  temps  quelle  poésie  colorée  il  apporte 
dans  la  peinture  de  ces  passions  ;  et  par  là  on  a  pu 
juger  qu'il  possède  au  plus  haut  degré  le  don 
suprême  du  poète,  la  puissance  créatrice.  Après 
avoir  ainsi  montré  son  génie,  il  est  juste  de 
parler  de  ses  défauts.  Tandis  que  les  poètes  dra- 
matiques français  se  préoccupent  presque  uni- 
quement de  l'action ,  Shakespeare  attache  sur- 
tout de  l'importance  aux  caractères,  mais  il  porte 
cette  préférence  si  loin  que  l'action  dans  ses 
pièces  est  parfois  décousue  et  confuse.  11  a  aussi 
trop  peu  de  souci  de  la  vraisemblance.  Dès 
qu'il  a  besoin  qu'un  de  ses  personnages  soit 
méconnu,  même  de  ceux  avec  qui  il  a  passé  sa 
vie,  un  simple  déguisement  lui  su/fit;  ce  com- 
mode artifice  revient  plus  d'une  fois,  et  n'est  pas 
justifiable,  quoique  le  poète  en  ait  tiré  de  grands 
effets  dramatiques.  A  ces  deux  défauts,  la  confu- 
sion et  l'invraisemblance,  qui  intéressent  la 
contexture  même  du  drame,  il  faut  ajouter  de 
graves  défauts  de  style.  Shakespeare,  admirable 
dans  ses  conceptions,  n'est  pas  toujours  heureux 
dans  sa  manière  de  les  exprimer,  et  il  ne  Test 
jamais  moins  que  lorsqu'il  s'efforce  d'être  beau, 
brillant,  sublime.  II  manque  souvent  ce  qu'il 
eût  obtenu  sans  peine  sll  se  fût  contenté  d'être 
simple.  Dans  sa  jeunesse  il  trouva  à  la  mode  un 
détestable  genre  d'écrire,  plein  de  jeux  de  pen- 
sées et  de  jeux  de  mots,  de  rapprochements  im- 
prévus et  d'images  extraordinaires  ;  il  se  piqua 
de  faire  aussi  bien  en  ce  genre  que  ses  contem- 
porains, et  il  y  réussit,  c'est-à-dire  qu'il  fit  tout 
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aussi  mal  ;  cette  recherche  de  style  se  remarque 
fâcheusement  dans  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures pièces,  entre  zutre&dansRoméo  et  Juliette. 
Plus  tard  il  se  défit  de  cette  effervescence  de  lan- 
gage, mais  ce  fut  pour  tomber  dans  le  raffinement 
de  la  pensée  et  l'obscurité  de  la  diction  ;  son  style 
abonde  en  métaphores  et  en  termes  insolites.  Sha- 
kespeare n'a  pas  seulement  la  recherche  et  la  sub- 
tilité de  son  temps,  il.en  a  aussi  la  licence  ;  il  est 
peu  de  ses  pièces  qui  ne  contiennent  des  expres- 
sions choquantes;  ce  défaut  est  relatif,  car  tel 
mot  qui  nous  choque  aujourd'hui  pouvait  n'avoir 
rien  d'offensant  à  la  fin  du  seizième  siècle;  mais 
la  licence  ne  6e  borne  pas  à  quelques  mots ,  elle 
s'étend  aux  caractères  mêmes.  Les  jeunes  filles 
que  Shakespeare  met  en  scène  sont  aussi  libres 
dans  leur  langage  qu'honnêtes  dans  leurs  mœurs. 
Ce  contraste,  quoique  piquant,  enlève  quelque 
chose  au  charme  de  ces  délicates  créations. 

Ce  sont  là  des  défauts  réels,  mais  on  Jeur  a 
attribué  trop  de  gravité  lorsqu'on  a  dit  que  Sha- 
kespeare manquait  d'art,  qu'il  était  ignorant  et 
barbare.  Comme  l'art  n'est  que  l'ensemble  des 
moyens  employés  pour  arriver  à  un  but,  et  que 
Shakespeare,  mieux  qu'aucun  autre  poète,  a  at- 
teint le  but  de  la  poésie  dramatique  :  donner 
une  représentation  Traie  et  idéale  de  la  vie  hu- 
maine, il  serait  absurde  de  prétendre  qu'il 
manque  d'art.  On  a  voulu  dire  qu'il  manquait 
de  cet  art,  plus  ou  moins  renouvelé  des  Grecs, 
que  Racine  porta  à  la  perfection  ;  il  est  vrai  qu'il 
ne  le  connut  pas  ou  plutôt  qu'il  le  dédaigna.  On 
ne  voit  pas  ce  qu'il  eût  gagné  à  le  pratiquer;  on 
voit  trop  ce  qu'il  y  eût  perdu.  Il  n'est  pas  une 
seule  de  ses  pièces,  si  l'on  excepte  les  Joyeuses 
femmes  de  Windsor  et  peut-être  la  Tem- 
pête, qui  ne  fût  complètement  dénaturée  si  on  lui 
appliquait  les  unités  prétendues  classiques.  Sha- 
kespeare, en  épurant  et  en  perfectionnant  les 
puissantes  ébauches  dramatiques  des  poètes  ses 
prédécesseurs  immédiats,  se  fit  à  lui-même  un  art, 
dont  il  serait  possible  de  découvrir  et  d'exposer 
les  règles.  De  même  qn'Aristote  fit  une  poé- 
tique d'après  Sophocle,  on  ferait  une  poétique 
d'après  Shakespeare  ;  à  quoi  bon  ?  Il  suffit  de 
constater  que  des  œuvres  comme  le  Marchand 
de  Venise,  Roméo  et  Juliette,  Macbeth,  Othello, 
ne  sont  pas  le  produit  d'un  génie  sans  art. 

Le  reproche  d'ignorance  n'est  pas  fondé.  Les 
anachronismes  qu'on  relève  dans  les  œuvres  de 
Shakespeare  ne  prouvent  rien  ;  les  uns  sont  des 
inadvertances ,  les  autres  sont  volontaires  ;et 
tiennent  à  une  idée  très-juste  des  conditions  de 
la  poésie  dramatique.  La  représentation  d'un 
événement  passé,  si  elle  se  faisait  avec  la  minu- 
tieuse exactitude  d'une  restitution  archéologique, 
serait  inintelligible  pour  le  plus  grand  nombre 
des  spectateurs  ;  précisément  pour  conserver  la 
vérité  du  fond,  il  est  indispensable  de  sacrifier 
l'exactitude  des  détails.  Mais  dans  ce  qui  est  es- 
sentiel au  drame,  c'est-à-dire  dans  la  repré- 
sentation des  divers  caractères  et  états  mis  en 


scène,  Shakespeare  ne  se  trompe  jamais  ;  le  juge 
parle  la  langue  exacte  d'un  juge,  le  marin 
celle  du  marin.  Cette  exactitude  a  été  remar- 
quée avec  raison,  et  témoigne  chez  le  poète  d'un 
savoir  varié*  Bien  d'autres  indices  prouvent 
qu'il  lisait  beaucoup.  H  possédait  le  latin  et  un 
peu  de  grec,  à  peu  près  ce  qu'en  savaient  Cor- 
neille et  Molière;  comme  eux,  il  connaissait  l'ita- 
lien et  peut-être  l'espagnol,  et  il  avait  sur  eux  l'a- 
vantage de  lire  les  auteurs  français  et  de  pouvoir 
écrire  dans  leur  langue,  tandis  que  Corneille, 
Molière,  Racine  ne  savaient  pas  un  mot  d'anglais. 
Le  reproche  de  barbarie  n'est  guère  plus 
juste.  Sans  doute  Shakespeare  a  souvent  mis  en 
scène,  sous  les  yeux  des  spectateurs,  ce  que  les 
poètes  classiques  cachent  derrière  le  rideau; 
c'était  l'habitude  parmi  les  dramaturges  du  sei- 
zième siècle,  et  loin  de  les  surpasser  par  l'étalage 
des  crimes,  il  adoucit  la  barbarie  très'réelle  du 
théâtre  de  son  temps.  Il  eut  surtout  grand  soin 
de  ne  jamais  choisir  de  ces  sujets  odieux,  chers 
aux  poètes  classiques,  où  les  sentiments  naturels 
sont  méconnus  ou  violés.  On  ne  voit  point  chez 
lui  une  Médée  qui  tue  ses  enfants  ;  une  Chimène 
qui  près  du  cadavre  encore  chaud  de  son  père 
cause  d'amour  avec  le  meurtrier,  et  l'invite  à 
sortir  vainqueur  d'un  combat  dont  elle  est  le 
prix  ;  il  n'eût  jamais  imaginé  de  prendre  pour 
sujet  d'un  drame  un  sacrifice  humain ,  comme 
l'a  fait  Racine;  encore  moins,  comme  d'autres 
poètes,  eût-il  mis  en  scène  un  fils  tuant  sa  mère  ; 
Hamlet  dans  son  plus  sombre  égarement  eût  re- 
poussé avec  horreur  l'idée  de  cet  acte  abomi- 
nable. En  général  Shakespeare  a  pour  les  senti- 
ments de  la  famille  un  respect  admirable  ;  il  n'y 
a  point  chez  lui  de  femme  adultère  ;  et  s'il  nous 
montre  des  enfants  dénaturés,  c'est  pour  les 
frapper  aussitôt  d'un  châtiment  exemplaire.  Des 
poètes  fort  civilisés  n'ont  pas  eu  le  même  res- 
pect. Ainsi,  à  propos  de  Jules  César,  nous  avons 
l'histoire  qui  nous  apprend  les  motifs  noble- 
ment spécieux  auxquels  obéit  Brutus  en  concou- 
rant au  meurtre  du  dictateur;  elle  nous  apprend 
aussi  quels  rapports  d'amitié  existaient  entre 
César  et  Brutus,  de  quinze  ou  seize  ans  plus 
jeune  que  lui.  Mais  outre  l'histoire,  il  existe  une 
fiction  inventée  pour  servir  de  thème  à  des  con- 
troverses de  rhétorique  :  on  a  supposé  que 
Brutus  était  le  fils  de  César,  et  qu'il  avait  eu  à 
débattre  cette  intéressante  question  :  s'il  tuerait 
son  père  pour  sauver  sa  patrie,  ou  s'il  perdrait 
sa  patrie  pour  sauver  son  père;  il  y  avait  du 
pour,  il  y  avait  du  contre  ;  et  les  apprentis  jrbé- 
toriciens  y  trouvaient  une  admirable  matière  à 
discours.  Shakespeare  et  Voltaire  ont  traité  le 
sujet  du  meurtre  de  Jules  César;  le  premier  a 
suivi  simplement  la  donnée  historique,  à  la  fois 
vraie  et  non  révoltante;  Voltaire  n'a  pas  manqué 
de  choisir  la  donnée  de  rhétorique,  qui  est  à  la 
fois  fausse  et  atroce,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  dire  et  de  croire  que  Shakespeare  était  un 
ignorant  et  un  barbare* 
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Shakespeare  avait  été  justement  apprécié  par 
ses  contemporains,  qui  le  placèrent  au-dessus  de 
tous  ses  rivaux  ;  si  dans  Fa  génération  suivante 
sa  renommée  subît  quelque  éclipse,  c'est  que  la 
guerre  civile  et  le  triomphe  des  puritains  ame- 
nèrent l'interruption  des  représentations  drama- 
tiques. Dès  que  la  restauration  eut  rouvert  les 
théâtres ,  les  pièces  du  poêle  de  Stratford,  quel- 
quefois remaniées  pour  les  accommoder  au  goût 
du  jour,  attirèrent  de  nouveau  le  puMic.  L'in- 
fluence de  la  littérature  française,  alors  générale 
en  Europe ,  se  reconnaît  sans  doute  dans  les  ju- 
gements qu'on  porta  en  Angleterre  sur  Shake- 
speare; mais  il  ne  fut  jamais  ni  oublient  même 
méconnu.  Les  critiques  dures  et  inintelligentes 
de  Rymer  trouvèrent  peu  d'approbateurs.  Si  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  on  joua 
moins  ses  pièces,  ce  fut  faute  d'acteurs  suffisants  ; 
mais  les  éditeurs  soigneux  et  les  commentateurs 
illustres  ne  lui  manquèrent  pas.  Pope,  tout  clas- 
sique qu'il  était,  parla  de  Shakespeare  avec  une 
vive  admiration  ;  en  accusant  nettement  ses  dé- 
fauts, en  le  plaignant  d'avoir  écrit  pour  le  peuple 
et  sans  art,  il  constata  pleinement  son  génie. 
Theobald  et  Warburton  émirent  à  peu  près  la 
même  opinion.  A  partir  de  1741,  Garrick  ranima 
la  popularité  de  Shakespeare  en  jouant  admira- 
blement ses  pièces,  et  en  1765  Johnson  publia, 
en  tête  de  son  édition ,  cette  célèbre  préface  qui 
est  le  dernier  mot  de  la  critique  classique  sur 
l'auteur  à'Hamlet.  Johnson  est  prosaïque  dans 
ses  jugements ,  il  sent  peu  le  côté  poétique  et  idéal 
de  Shakespeare,  il  ne  rend  pas  pleine  joshoe  à 
son  génie  créateur;  mais  il  comprend  si  bien  son 
génie  d'observation,  le  naturel  de  ses  peintures 
de  mœurs  et  de  ses  caractères,  l'excellence  de  son 
comique,  que  sa  préface  est  une  des  meilleures 
choses  à  tire  sur  Shakespeare.  Si  ce  poèie  avait 
pu  lui-même  lire  les  jugements  portés  sur  loi,  il 
aurait  certainement  préféré  l'admiration  cordiale, 
le  blâme  honnête  de  Johnson,  aux  brillantes  dé- 
clamations de  Schlegel  et  de  son  école. 

Une  ère  nouvelle  pour  la  critique  de  Shake- 
speare commença  avec  Schlegel  et  Coleridge.  Les 
cotés  que  Johnson  avait  méconnus  forent  pleine- 
ment mis  en  lumière;  mais  à  force  de  vouloir 
pénétrer  dans  les  intentions  du  poète,  on  lui  at- 
tribua assez  souvent  des  idées  qu'il  n'eut  jamais. 
En  somme,  cette  critique  philosophico-poétiqoe 
nous  parait  souvent  conjecturale  et  artificielle, 
pleine  de  fausses  lueurs  et  d'illusions,  surtout 
chez  Schlegel  ;  il  faut  en  tenir  compte ,  il  ne  faut 
pas  s'y  asservir.  Gervinus  est  le  représentant  te 
plus  judicieux  et  le  plus  éclairé  de  cette  école. 

En  France  la  critique  n'a  rien  produit  de  bien 
neuf  ou  important  sur  Shakespeare.  Voltaire , 
pendant  son  séjour  en  Angleterre,  avait  eu  occasion 
de  connaître  les  œuvres  de  ce  poète,  et  il  en  avait 
été  vivement  frappé;  il  le  jugeait  à  peu  près 
comme  Pope,  un  poète  de  génie  sans  art.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  en  parla  à  son  retour,  et  qu'il  con- 
tribua à  le  faire  connaître.  Plus  tard  il  fut  cho-  ' 


que  de  voir  quelques  enthousiastes  le  placer  au- 
dessus  de  nos  grands  tragiques,  au  nombre  des- 
quels il  se  comptait.  Quand  il  sut  que  le  traduc- 
teur Le  Tourneur  (l)  l'avait  appelé  «  le  dieu  do 
théâtre  »,  sa  colère  ne  connut  plus  de  bornes,  cl 
il  adressa  à  l'Académie  une  lettre  extra vaganfe 
(1776)  où  il  prodigue  les  plus  grotesques  injures 
à  Shakespeare  et  à  son  traducteur.  Ce  fat  peine 
perdue.  «  L'abomination  de  la  désolation  était  daas 
le  temple  du  Seigneur.  »  La  traduction  de  ce 
«  misérable,  impudent,  imbécile,  faquin.  »  Le 
Tourneur  obtint  un  grand  succès  et  eut  sur  la  lit- 
térature française  une  influence  telle  qu'aucune 
traduction  n'en  avait  exercé  depuis  la  Terswn  de 
Plutarque  par  Amyot  Les  prétendues  imitations 
de  Ducis,  qui  n'avaient  de  Stekespeare  que  les 
noms  de  quelques  personnages  et  quelques  si- 
tuations, attestèrent  et  propagèrent  cette  vogoe, 
Plus  tard  M.  Guizot,  par  la  préface  de  sa  révision 
de  Le  Tourneur,  M*.  Villemain,  par  un  travail  bio- 
graphique exquis,  M.  Benjamin  Laroche,  par  une 
traduction  plos  fidèle  que  les  précédentes,  et  enfin 
M.  François- Victor  Hugo,  par  une  version  tout  à 
fait  fidèle  et  littérale,  ont  contribué  à  dite  con- 
naître en  France  un  poète  plus  admiré  que  com- 
pris. L'école  romantique,  en  se  faisant  de  » 
gloire  une  arme  de  guerre  contre  nos  poètes 
classiques,  avait  compromis  sa  cause  auprès  de 
beaucoup  d'esprits  modérés  ;  mais  cette  manière 
étroite  de  considérer  Shakespeare  n'est  p/os  de 
mise  aujourd'hui.  Noosadnvrons  Shakespeare  en 

(1)  Trente  années  auparavant,  P.-k.  4e  la  Race  avait 
cotre  pria  de  faire  connaître  Shakespeare  em  France;  il 
loi  avait  consacré  plu  de  la  moitié  de  son  Tluutrt 
anglais  (Parla,  17H-17U.  8  vol.  la-it),  et  avait  traduit  on 
analysé  toutes  ses  pièces.  La  tradvettea  faite  par  Le 
Tourneur  el  ses  collaborateurs  anonymes  (  Parla,  1774- 
178»,  to  vol.  in-8°  )  renferme  beaucoup  d'omte«ioo«  et 
diftfidéllles;  elle  a  été  revue  et  corrigée  par  MM.  Gai- 
xot  et  Plcnot  (  Parai,  1831,  IS  voL  ia-8*  y,  ainsi  «ne  par 
M.  Avenel  (  Paria,  1882, 18  voL  in-18  ).  Clans  eecarr  les 
traductions  de  Benjamin  Laroche  { Parts,  JMt  et  îSîs , 
8  vol.  gr.  hi:8°  à  8  col.;  18*1-1843,  7  vaf.  m-I8;  1859, 
fl  vol.  In-ls  ),  de  M.  Fr.  Michel  (  Paris,  1838-1840,  3  vol. 
ln-8«  ),  de  M.  Fr.-V.  Hago  (  Paris,  iSttMSca,  n  voL 
ln-8«  ),  el  de  M.  Guizot  (  Paris,  1880-18(8,  8  voL  »n-S*  }. 
Les  Pointes  et  Sonnets  de  Shakespeare  eut  été  arts  en 
vers  par  Em.  Lafood  |  Parts,  îsts,  aa-t»),  et  les  Ser*-  I 
nais,  en  prose,  par  F.-V.  Hugo  (ist7,  In-U  ).-  En  Al- 
lemagne, Shakespeare  a  rencontré  autant  d'admirateur* 
que  dans  son  propre  pays.  Ses  enivres  ont  été  varigarHées 
par  quinze  ou  vingt  eateors  différents  :  Wketena  est  le  | 
premier  en  date  (Zurich,  1761- 1766,8  vet  ln-8*l,  pute  vital 
Eschenburg.  qui  a  corrigé  et  conttaaé  la  version  de  \i  ie- 
land  (Ibld.,  1771-1781, 13  vol  ln-t»  ).  L'an  et  l'autre  ont 
été  ettaeéa  par  Auguste  de  Saftrtegel  et  Tfcck  (Bertta, 
1797-1811,  il  vol.  pet.  ta-8o),dent  la  U-aducitca,reprod«ite  ' 
pour  la  septième  fols  en  1856  (Berlin,  18  vol.  In-8*  }.  s'est 
maintenue  dans  la  faveur  da  paMfe,  malgré  les  tradet- 
tiona  ptas  récentes  des  deux  Vas»  (  1818  ),  de  Btaéa 
l  18»),  de  J.  Mever  et  Derlag  (1884 },  de  BœtUger  et 
autres  (1836),  d'OrUepp  (183$),  de  atelier  et  fiapo 
(  1843  },  etc.  —  En  Italie,  Shakespeare  a  en  pour  Inter- 
prètes on  pofte.  Mien.  Leoal  (  Vérone,  iMt-satt,  u  tel 
in-6*),  et  «a  prosateur,  Carlo  Huscont  ( Paooae ,  lui. 
9  voL  in-8°).  -  Il  a  encore  été  traduit  entièrement  ea 
hollandais  par  finiafoa  et  antres  (Amsterdam,  rns-ns, 
s  vol.  m-3*  ),  ea  danois  (  Copenkagoe.  Mss-asss,  «  v»l 
»-8*J,en  hongres  ea  polonais,  en  russe,  an  saééois;  sus 
une  version  complète  de  Shakespeare  lait  défaut  daas  ,e*  i 
langues  espagnole  et  portugaise. 
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loi-même,  et  non  par  opposition  à  Corneille  et  à 
Racine  ;  nous  trouvons  excellent  le  système  dra- 
matique qui  a  produit  Othello,  Macbeth,  Ham- 
Ut,  sans  trouver  moins  bon  pour  cela  le  système 
ont  a  produit  Polyeucte ,  Athalie,  le  Misan- 
thrope ;  nous  croyons  de  plus  que  ce  système 
appartient  si  bien  an  poète  qui  fa  créé  qu'il  est 
anposstble  de  le  lni  emprunter.  Shakespeare  est 
on  de  ces  génies  souverains  qu'il  fmt  étudier 
comme  on  étudie  la  nature,  dont  il  faut  s'inspirer 
comme  on  s'inspire  de  la  natnre,  mais  qu'il  ne 
font  pas  copier.  Toute  imitation  serait  vaine.  Le 
seul  moyen  par  lequel  on  puisse  approcher  de  lui 
est  aussi  la  seule  chose  qui  ne  s'imite  pas,  c'est 
l'originalité.  Léo  Joubert. 

La  seule  liste  des  ouvrages  relatifs  *  Shakespeare  rem- 
plit plusieurs  volumes  In-folio  du  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  Britlsh  Muséum  :  e'est  dire  gue  le  sombre  en 
est  presque  infini  ;  nous  ne  citerons  que  ceux  qui  nous 
paraissent  nrotr  quelque  Importance.  —  Francis  Mères, 
PaUadis  Tumkt,  or  the  Wits*  commonweeMA,  1599.  — 
Fuller,  irorthies.  -.Edward  Philips*,  Theatrum  poeta- 
rum,  1675.  —  Dryden,  The  Groxmd  ofcriticism  in  tra- 
gedy,  1679.  —  Rvmer,  A  short  Ftewof  tragedy,-  its  ori- 
ginal excellency  and  eorrvptton  ;  with  tome  refleetions 
on  Shakespeare  and  ether  prucUUoners  for  the  stage, 
1698.  —  Prévost  (abbé),  Le  Pour  et  le  Contre,  i799-mo. 

—  M™  Lennox,  Shakespeare  illustrated ,  or  the  Navets 
and  historiée  on  which  the  pluys  of  Sh.  arefounded, 
eollected  and  translated  from  the  original  authors; 
1733,  9  voL  In- lt.  —  Warton,  History  of  english  poetry. 

—  Leasing,  Dramaturgie.  —  Schlege  1,  Cours  de  littéra- 
ture dramatique.  -StaS 1  (  M"  de),  De  la  Littérature. 

—  Tlcck,  Dramaturgisches  ElstUer.  1998.  —  Hallam,  In- 
troduction to  the  Literature  of  Europe,  t.  Il  et  III.  — 
C.  Lamb,  Eaays.  -  C  Slraroclc,  Quellen  des  Sk.  ;  Berlin, 
lMi,  S  vol.  In-s*.—  T.  de  Qui  nerf,  Btographu  ofSh.,  datw 
YEncgclopmdia  britenniea ,  et  dans  ses  Œuvres,  U  XV, 
1869.  —  Talne,  Hist.  de  la  Littérature  anglaise;  Paris, 
f8€4,  8  roi.  ln-9*.  —  Lowndes,  Mbttoçrapher's  Manual 
ledit.  H.  Bolm  ),  9*  part.  —  J.  tenais,  Letters  m  the 
writings  and  gentus  of  Shakespeare;  Londres,  1711, 
in-9°.  —  P.  Whalley,  Enqutrg  into  the  learning  of 
»h.  ;  Ibld.,  17W.  ln-9*.  -  Z.  Grey,  CrUlcal,  historical 
and  explanatory  notes  on  Sh.  ;  tbW.,  iw,  S  vol.  ln-8*. 

—  Jauconrt  (  de),  dans  V Encyclopédie,  article  Sauu- 
speare.  —  R.  Fariner,  Essay  on  the  tearntna  of  Sh,; 
tond.,  1797,  mi,  In -8".  —  Ellzabcth  Montagu,  Essag  on 
Sh.t  eompared  toéth  the  greeh  and  french  dramatie 
poets,-  Ibld..  1769,1910,  ln-**;trad.  en  français:  Apo- 
logie de  Sakespeart  (sic);  Paris,  1777,  ln-8*.  —  Prca- 
cot,  Shdkspear,  rara  avis  in  terris  ;  s.  1.,  1774,  in-**. 

—  W.  lttcbardso»,  Analysis  and  illustration  on  tome 
•f  Sh.s  dramatte  characters  ;  Londres,  1774,  1797, 
ln-8*.  -  J.  Cblmann,  Sh.  im  Tri*»  Jahrhunderti 
Tienne,  1789.  ln-8*.  —  Warnekros,  Der  Ceist  ShSs  ; 
GrtHswald,  1799,  l.tol.  in- 8*.  —  J.-J.  Eschenborg,  Vber 
W.  Sh.  ;  Zurich,  1797,  In- 9*.  —  Ed.  Seymour,  Remarkê 
en  the  plays  ofSh.;  Londres,  1908,  S  vol.  ln-8*.  —  R. 
Whcler,  Life  of  Sh.  and  copies  of  several  documents 
relative  to  him  and  his  family  ,•  Stratford,  1806,  ln-8». 

—  F.  Douce,  Illustrations  of  Sh.;  Londres,  1807,  s  roi. 
ln-8*.  -  W.  Hazlitt,  Characters  of  Sh.'s plays  ;  ibld., 
1817, 1894,  In-lt.  -  N.  Drake,  Sh.  and  his  Urnes  ;  lbld., 
1917,  2  vol.  In-*»  ;  et  Memerialsof  Sh.  ;  1919,  ln-8*.?- 
J.  Brtttoo,  ftemarks  on  the  life  and  writings  of  Sh.  ; 
Ibld.,  1918,  in-8*.  -  F.  Horn,  SA.'s  Schautplele  er- 
Ututert  ;  Leipzig,  1899-1891,  8  vol.  »n-8*.  —  Beyle,  Ra- 
cine et  Sh.  ;  Parts,  |899,  ln-8*.  —  A.  Skottowe,  Life  of 
Sh.  ;  Londres,  im,  s  roL  I»-*».  —  J.  Meytr,  Leben 
Sh.'s,-  Gotba,  1999,  9  vol.  ta-ia.  —  Shaiespeariana, 
Catalogue  of  ail  books,  pamphlets,  etc.,  relating  to 
Sh.  ;  Londres,  1997,  In- M.  —  ▼Nlemata,  Nouveaux  mé- 
Umges,  1997.  —  F.  Duport,  Essais  littér.  sur  Sh.,  om 
Analyse  raisonnes  de  toutes  les  pièces  de  cet  auteur  f 
Pariii,  1898.  9  vol.  ln-8*.  -  H.  Ulrlcl,  Uber  Sh.'i  dra- 
mmtisehe  Kunst.  ;  Halle,  1839,  tn-8».  —  C.  Brovm,  Porms 


autobiographical  ;  Londrrs.  lSSSy  ln-9».  —  Oourtnay,. 
Commentaries  on  historical  plays  ;  Ibld.,  1840,  l  vol. 
ln-8*.  —  Ayscoogh.  Index  to  Sh.  ;  IbM ,  9949,  in-«°.  — 
J.  ColBer,  Sh.'s  library ;  ibld.,  1S49, 1990.  9  vol.  tas». 

—  J.  Hunter.  Illustrations  of  Sh.y  Ibld.,  i94S, 
9  vol.  ln-9».  -  Halllwell,  Life  of  Sh.  ;  ibld.,  i947,  ln,-8». 

—  Clarke  (  MM  ),  Concordance  to  Sh.\\  tbid.,  1848,  gr. 
tn-8°.  —  S.  Colerldge,  Notes  and  lectures  on  Sh.'r 
IMd.,  1949, 9  voL  ln-8*.  -  Cervlnas,  Shakespeare',  Leip- 
zig,  1849-1850,  4  vol-  tn-8°  ;  trad.  en  anglais  par  Boo- 
nett  ;  Londres,  1869,  9  vol.  ln-9*.  —  Gnizot,  Sh  et  son 
temps:  Parts,  18»,  ln-9*.  -  HaUtireU,  Sa.  relies;  Lon- 
dres, 1999,  tn-4*.  -  l'h.  (baska,  Études  sur  Sh.-,  Paris» 
1959,  in-is.  —  J.  Collier,  Notes  and  emendations  toSfL^ 
Ibld.,  1889.  in  8*.  -  Singer,  Ftndication  of  Sh.'s  text 
versus  Collier  ;  ibld.,  1968,  ln-9».  —  A.  Lacrols,  Hist.  de 
l influence  de  Sh.  sur  le  théâtre  français;  Bruxelles, 
1886,  gr.  ln-8*.  -  Ch.  Knight,  Studtes  and  illustrations 
ofSh.;  Londres,  1889,  ln-8*.  —  S.  Neil,  CrUical  biogra- 
phy  of  Sh.  ;  tbtd.,  1881.  ta-9*.  -  PuUoni.  History  of  Sh  ; 
Ibtd^  19C9,  9  voL  ln-8*.  —  Notices  et  prèfeees  sur  Sb. 
par  les  éditeurs  de  ses  œuvres,  Rowe,  Pope,  Theobald, 
Warburton,  Johnson,  Cape  11.  Stecvens,  Malone,  Singer, 
Knlght,  Cowden  Clarke,  Collier,  etc.  —  V.  Hugo,  1FU- 
Hatn  Shakespeare  ;  Paris,  1999»  ln-8*. 

sutarp  (John),  prélat  anglaiSy  né  le  16  février 
1644,  à  Bradford  (Yorkshire),  mort  le  2  février 
1714,  à  Batb.  Il  acheva  ses  études  classiques  à 
Cambridge,  et  s'engagea  dans  les  ordres.  A  ta  re- 
commandation d'Henry  More,  il  devint  chapelain 
de  sir  Heneage  Finch,  qui  lui  confia  aussi  l'édu- 
cation de  ses  fils  ;  ce  seigneur  le  prit  en  grande 
amitié,  et  se  chargea  de  sa  fortune  :  ce  fnt  grâce 
à  lui  que  Sharp  s'éleva  jusqu'aux  plus  hautes  di- 
gnités de  l'Eglise  anglicane.  On  le  vit  successi- 
vement archidiacre  du  Berkshire  (1672),  recteur 
h  Londres  (1677),  doyen  du  chapitre  de  îlorwich 
(1681),  aumônier  de  Charles  H  et  de  Jacques  IT, 
doyen  de  Canterbnry(168t>),  et  archevôqued'York 
(8  mai  1691).  En  1686  il  fut  snspendu  pendant 
quelque  temps  pour  s'être  opposé  dans  nn  de  ses 
sermons  aux  envahissements  des  doctrines  ca- 
tholiques. Sous  le  règne  d'Anne ,  il  jouit  d'une 
influence  considérable,  et  empêcha  Swift  d'arri- 
ver à  l'épiscopat;  il  siégea  an  conseil  privé,  et  fut 
depuis  1762  grand  aumônier  de  la  reine.  C'était 
un  prélat  fort  pieux  ;  il  a  laissé  un  bon  recueil 
de  Sermons,  écrits  d'un  style  clair,  aisé,  correct,, 
et  publiés  d'abord  en  4  vol.;  l'édit.  de  Londres» 
1 740,  a  7  vol.  in- S»;  on  tes  a  réimprimés  en  1840, 
à  Oxford. 

.Life  of  archb.  Sharp,  par  Th.  Sharp,  son  fils.  — 
Wood,  Athenaf  O*on.  —  Bnrnet,  Own  tuner. 

sharp  (Thomas),  théologien,  fils  du  précé-' 
dent,  né  vers  1693,  mort  le  6  mars  1758,  à  Dur- 
ham.  Élève  et  agrégé  de  l'université  de  Cambridge, 
il  entra  dans  l'Église,  obtint  plusieurs  bénéfices, 
et  devint  archidiacre  (t  722),  puis  doyen  du  Nor- 
thumberland  (1755).  Il  est  auteur  de  différents 
écrits  de  controverse  et  d'archéologie,  qui  ont  été 
réunis  en  1763,  Londres,  6  vol.  in- 8*,  et  d'une 
vie  de  son  père,  life  of  archbishop  Sharp  f 
qui  n'a  vu  le  jour  qu'en  1829,  ibid.,  2  vol.  in-8°. 
Il  a  laissé  trois  fils,  John,  archidiacre  du  If or- 
thumberland,  mort  en  1792>  William,  chirur- 
gien distingué,  mort  en  t810,  à  Londres;  et 
Granville,  qui  suit, 
Chalracrs,  General  biogr.  diet. 
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sharp  (Granville),  philanthrope,  fils  du 
précédent,  né  en  1734,  à  Bradford  Dale,  mort  le 
6  juillet  1813,  à  Londres.  Après  avoir  embrassé 
la  carrière  d'avocat,  il  y  renonça  pour  entrer 
dans  les  bureaux  de  la  guerre  'ordnance  of- 
fice). Lorsque  les  colonies  d'Amérique  reven- 
diquèrent leur  indépendance,  il  donna  sa  dé- 
mission (  1775),  et  refusa  même  des  emplois 
importants,  parce  qu'il  n'approuvait  pas  la  poli- 
tique du  gouvernement.  Grâce  à  sa  position  de 
fortune,  il  put  se  livrer  à  ses  goûts  et  mener  une 
existence  studieuse  dans  VInner  Temple,  une 
de  ces  cités  de  Londres  qui  ne  sont  guère  habi- 
tées que  par  des  avocats  ou  des  lettrés.  Bien 
qu'il  ait  écrit  6ur  la  philologie,  le  droit,  la  théo- 
logie et  la  politique,  Sharp  est  surtout  connu 
comme  philanthrope  et  comme  défenseur  de  la 
liberté.  11  doit  sa  réputation  à  la  hardiesse  et 
au  succès  avec  lesquels  il  attaqua  l'esclavage 
des  nègres.  Après  avoir  lancé  contre  la  traite 
des  noirs  un  livre  qui  produisit  une  certaine 
sensation  (  A  Représentation  of  the  injustice 
of  tolerating  s  laver  y  in  England  ;  Londres, 
1769,  1772,  in-8°),il  se  signala  par  l'activité 
personnelle  qu'il  déploya  afin  d'empêcher  que 
l'esclavage  fût  reconnu  en  Angleterre.  Un  nègre 
du  nom  de  Somerset  étant  tombé  malade,  son 
maître,  qui  le  croyait  mourant,  le  jeta  à  la 
porte.  Sharp  trouva  ce  malheureux  dans  la  rue, 
le  fit  admettre  dans  un  hospice,  et  lui  procura 
plus  tard  une  place.  Deux  ans  après,  le  mattre 
de  Somerset  rencontra  par  hasard  son  esclave, 
et  le  réclama.  L'infortuné  s'adressa  à  son  pro- 
tecteur, qui  se  chargea  de  le  défendre.  La  cause 
fut  plaidée  devant  le  lord  maire,  qui  décida  la 
mise  en  liberté  du  nègre.  Cependant  le  maître 
insista  sur  ses  droits,  et  s'empara  du  nègre  en 
dépit  de  la  sentence  contraire.  Sharp  lui  intenta 
un  procès,  et  la  question,  référée  à  douze  juges, 
occupa  trois  sessions  (janvier  à  mai  1772  )  et 
eut  un  résultat  mémorable  :  il  fut  déclaré  que 
tout  esclave  devient  libre  dès  qu'il  met  le  pied 
sur  le  sol  anglais.  C'est  à  Sharp  que  revient 
l'honneur  d'avoir  formé  la  Société  pour  l'aboli- 
tion de  la  traite  des  nègres  (1787),  dont  il 
fut  le  premier  président  (l).  U  fonda  aussi  la 
colonie  de  Sierra  Leone,  où  il  envoyait  à  ses 
frais  les  nègres  abandonnés  dans  les  rues  de  la 
capitale.  U  ne  se  borna  pas  à  demander  la  li- 
berté pour  ceux  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
une  peau  plus  foncée  que  la  sienne  ;  il  défendit 
également  les  droits  politiques  de  ses  compa- 
triotes. Entre  autres  abus,  il  s'opposa  à  la  presse 
maritime;  un  citoyen  de  Londres  ayant  été 
saisi  et  envoyé  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre, 
Sharp,  invoquant  la  loi  de  Yhabeas  corpus,  fit 
relâcher  la  victime.  Dès  lors  chacun  put  invo- 
quer un  précédent  contre  un  usage  arbitraire, 
qui  menaçait  de  se  perpétuer.  Il  se  posa  aussi 

(1)  Dans  i 'origine,  elle  complaît  douze  membres,  tous 
quakers,  à  l'exccpUon  de  Sharp,  zélé  partisan  de  l'Église 
établie,  et  d'an  autre. 


en  avocat  de  la  réforme  parlementaire,  et  publia 
dès  177»  sa  Déclaration  of  the  peoplefs  na- 
tural  rights  to  a  share  in  the  législature 
(  Londres,  in- 8°).  En  somme,  Sharp  est  un  de 
ces  hommes  qui,  s'ils  ne  jouent  pas  un  rtle 
marqué  dans  l'histoire;  rendent  de  grands  ser- 
vices à  leur  patrie.  Nous  mentionnerons  encore 
parmi  ses  ouvrages  :  Remarks  on  several 
very  important  prophecies;  Londres,  17€8, 
5  part.  in-8°;—  Remarks  on  the  uses  of  the 
définitive  article  in  the  greek  of  the  New 
Testament;  Durham,  1798,  1804,  in-8*;  — 
Account  ofthe  ancient  divisions  of  the  en- 
glish  nation  into  hundreds  and  t'Uhings; 
Londres,  1784,  in-8°. 

P.  Hoare,  Uemtrir  of  Gr.  Sharp  ;  LomL.  isto,  tn-*vt 
tan,  i  toi.  Ui-a*. 

sharp  (  Abraham),  mathématicien  anglais, 
né  en  1651,  à  Little  Horton,  près  Bradford, 
mort  le  18  juillet  1742,  dans  le  même  lien.  Si 
famille  et  celle  de  l'archevêque  d'York  (vog. 
ci-dessus  )  avaient  les  mêmes  origines,  dans  le 
Yorkshire.  Il  céda  à  la  volonté  de  ses  parents 
en  entrant  chez  un  marchand  de  Manchester 
pour  y  apprendre  le  commerce  ;  mais  il  n'a- 
cheva pas  ses  années  d'apprentissage,  et  alla 
s'établir  à  Liverpool,  où  il  ouvrit  une  école  pour 
les  gens  du  peuple.  Forcé  de  renoncer  à  un  mé- 
tier si  précaire,  il  se  fit  douanier.  Un  petit  hé- 
ritage qui  lui  survint  fort  à  propos  le  mît  à 
même  de  ne  se  livrer  qu'aux  travaux  de  sou 
goût.  Aussi  adroit  que  patient,  il  réunissait  en 
lui  les  talents  les  plus  divers;  u  s'était  formé 
lui-même,  et  aucune  des  sciences  mathémati- 
ques ne  lui  était  étrangère.  Lorsqu'il  vint  à  Lon- 
dres, il  avait  dépassé  la  trentaine,  et  tout  en  ne 
cessant  d'ajouter  à  ses  connaissances,  il  jugea 
nécessaire,  afin  d'épargner  son  avoir,  de  tenir 
les  livres  chez  un  négociant  Ce  fut  dans  cet 
humble  emploi  que  le  connut  un  des  premiers 
savants  de  ce  temps,  Flamsteed,  et  qu'il  le  tira 
de  l'obscurité  pour  l'associer  à  ses  durs  et  nom- 
breux travaux  :  après  l'avoir  placé  dans  l'ar- 
senal de  Chatam,  il  l'appela  auprès  de  lai  à 
Greenwich  (août  1688).  Sharp  était  nfen  l'aide 
qu'il  fallait  à  un  pauvre  astronome  qui,  comme 
Flamsteed,  était  réduit  à  faire  lui-même  les  frais 
de  ses  instruments  au  moyen  des  plus  mesquines 
ressources  :  si  le  maître  ne  reculait  devant  au- 
cun sacrifice  pour  l'amour  de  la  science,  l'élève 
montra  un  zèle  infatigable,  une  bonne  volonté 
toujours  prête  et  les  aptitudes  les  plus  variées. 
Non-seulement  il  étudiait  le  ciel,  mais  il  cons- 
truisit et  gradua  »pour  l'Observatoire  royal  un 
mural  dont  l'arc  mesurait  140  degrés;  il  observa 
la  longitude  des  étoiles  fixes,  leurs  ascensions 
droites  et  leurs  déclinaisons;  il  eut  une  large  part 
au  fameux  catalogue  d'environ  3,000  étoiles  ;  0 
dressa  la  plupart  des  tables  qui  remplissent  le  t.  II 
de  VHistoria  cœlestis;  enfin  il  dessina  les  belles 
cartes  de  l'atlas  qui  accompagne  la  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage.  La  santé  de  Sharp,  déjà 
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délicate,  fut  tellement  ébranlée  par  un  labeur  si 
multiplié,  qu'il  Tut,  à  son  vif  regret,  obligé  de  se 
séparer,  au  bout  de  plusieurs  années ,  d'un 
maître  qui  demeura  son  meilleur  ami  ;  il  se  re- 
tira dans  son  pays  natal,  et  pour  y  continuer  des 
études  qui  lui  étaient  chères,  il  fit  élever  un  petit 
observatoire,  qu'il  garnit  d'instruments,  tous  exé- 
cutés de  ses  propres  mains.  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  (  il  mourut  nonagénaire  )  cet  ingénieux  sa* 
vant  s'adonna  au  travail,  confiné  dans  une  re- 
traite presque  absolue,  n'admettant  auprès  de 
lui  que  deux  voisins,  qui  le  visitaient  de  loin  en 
loin,  n'ayant  pour  compagnie  qu'un  vieux  servi- 
teur; il  entretenait  une  active  correspondance 
avec  les  principaux  mathématiciens  de  son 
siècle,  qui  avaient  recours  à  son  étonnante  faci- 
lité pour  le  calcul.  Il  mangeait  fort  peu,  et  plus 
d'une  fois  il  oublia,  au  milieu  de  ses  études,  de 
prendre  le  maigre  repas  qui  lui  était  servi  par  un 
guichet  de  son  cabinet.  On  a  de  lui  un  ouvrage  de- 
venu fort  rare,  intitulé  :  Geometry  improved 
(Londres,  1717,  in-4°),  et  signé  de  ses  initiales; 
il  contient  une  table  des  segments  du  ceicle,  un 
traité  des  polyèdres,  un  précis  des  meilleures 
méthodes  connues  pour  le  calcul  des  sinus,  des 
sécantes  et  des  tangentes  naturelles,  et  une  table 
de  logarithmes  pour  les  cent  premiers  nombres 
et  des  nombres  premiers  compris  entre  101  et 
1,100,  tous  calculés  avec  soixante  et  une  figures 
décimales.  P.  L— t. 

Chalœen,  Général  bioqraph.  Dict.  —  Huttoo,  Dlc- 
tlonary.  —  Gentleman' s  Magazine,  t.  H.    - 

; sharp  (William),  graveur  anglais,  né  le 
20  janvier  1749,  à  Londres,  mort  le  25  juillet 
1824,  à  Chiswick.  II  était  fils  d'un  armurier. 
Après  avoir  appris  chez  un  graveur  du  com- 
merce la  pratique  de  son  art,  il  épousa  une  Fran- 
çaise, et  s'établit  pour  son  propre  compte.  En 
1782,  il  céda  sa  boutique  et  se  mit  à  reproduire 
au  trait  les  tableaux  des  vieux  maîtres.  Bientôt 
après,  il  fut  chargé,  avec  Angus,  Heath  et  Col- 
lyer,  d'illustrer  le  Novelists'  Magazine  d'a- 
près les  dessins  de  Stothard.  Il  termina  vers  la 
même  époque  la  belle  gravure  que  Woolett 
'  avait  laissée  inachevée  du  Débarquement  de 
Charles  II,  d'après  West.  En  1814,  sa  réputa- 
tion avait  tellement  grandi  qu'il  fut  élu  membre 
des  académies  de  Vienne  et  de  Munich.  Sharp, 
tout  en  faisant  preuve  d'une  grande  originalité, 
s'est  formé  un  genre  qui  réunit  les  mérites  di- 
vers des  plus  habiles  d'entre  ses  prédécesseurs. 
Les  demi-teintes  et  les  ombres  de  ses  composi- 
tions sont  d'un  effet  merveilleux.  Son  dessin  si 
correct  n'a  rien  de  froid.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  citerons  :  La  Dispute  des  doc- 
teurs et  YEcce  Homo,  d'après  Guido  Reni* 
Sainte  Cécile,  d'après  leDominiquin;  la  Vierge 
à  l'Enfant,  d'après  Carlo  Dolci;  Diogène,  d'a- 
près Salvator  Rosa;  la  Sortie  de  Gibraltar, 
d'après  Trumbull  ;  la  Destruction  de  la  batterie 
flottante  devant  Gibraltar,  d'après  Copley, 
et  le  portrait  de  John  Hunter,  d'après  Rey- 


nolds. Cet  artiste  était  d'un  caractère  cré- 
dule et  enclin  au  merveilleux  ;  il  s'enthousiasma 
pour  les  doctrines  de  Mesmer,  de  Jeanne 
Southcott  et  de  Richard  Brothers,  et  se  laissa 
dépouiller  de  la  meilleure  partie  de  ses  écono- 
mies par  ces  deux  derniers  personnages. 

Knlght,  Bnçliih  Cpclopeedia  (biogr.). 

shaw  (  Thomas  ),  voyageur  anglais,  né  vers 
1692,  à  Kendal  (  Westmoreland  ) ,  mort  le 
15  août  1751,  à  Oxford.  11  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  fut  attaché  comme  chapelain  au 
comptoir  anglais  d'Alger.  11  conserva  ce  poste 
pendant  douze  ans ,  et  ne  revint  en  Angleterre 
qu'en  1734.  Aussitôt  il  fut  admis  dans  la  Société 
royale  de  Londres.  Après  avoir  publié  le  récit  de 
ses  voyages,  il  fit  présent  à  l'université  d'Oxford, 
où  il  avait  pris  ses  degrés,  de  sa  riche  collection 
de  curiosités  naturelles,  de  médailles  et  d'objets 
d'art.  En  1740,  il  remplaça  Felton  dans  le  prin- 
cipat  du  collège  de  Saint-Edmond,  et  fut  pourvu 
du  bénéfice  de  Bramley.  Peu  après  il  obtint  la 
chaire  de  gwc.  Shaw  a  visité  toute  l'ancienne 
Numidie,  la  Syrie  et  le  nord  de  l'Egypte,  et  il 
a  laissé;  sur  beaucoup  de  pays  ou  de.  localités 
alors  mal  connus  des  observations  intéressantes 
et  des  renseignements  exacts.  11  n'a  rien  négligé 
de  ce  qui  pouvait  concourir  à  l'instruction 
comme  à  l'agrément  de  ses  lecteurs;  aussi  a- 
t-il  fait  de  son  ouvrage  un  des  meilleures  que  Ton 
connût  encore  sur  l'Afrique.  Il  a  pour  titre  : 
Travels  or  observations  relatin  gto  several 
parts  of  Bar  bar  g  and  the  Levant  ;  Oxford, 
1738,  in-fol.,  fig.  et  cartes  ;  il  a  été  réimpr.  à 
Londres,  1757,  in-4°,  avec  supplément,  et  à 
Edimbourg,  1808,  2  vol.  in-8%  et  traduit  en 
français  (La  Haye,  1743,  2  vol.  in-4°,  fig.),  en 
allemand  et  en  hollandais.  Les  services  que  ce 
voyageur  a  rendus  à  la  botanique  ont  fait  donner 
le  nom  de  Skawia  à  une  plante  zélandaise  de  la 
famille  des  corymbifères. 

Notice,  à  U  tête  de  l'édtt.  d'Edimbourg. 
shaw  (George),  naturaliste  anglais,  né  le 
10  décembre  1751,  à  Bierton  (  Buckingham- 
shire),  mort  le  22  juillet  1813,  à  Londres.  Fils 
d'un  pasteur  et  destiné  à  l'Église,  il  lit  ses  études 
à  l'université  d'Oxford,  reçut  en  1774  les  or- 
dres mineurs,  et  desservit  deux  chapelles  de  la 
paroisse  de  Bierton.  Il  ne  tarda  pas  cependant  à 
quitter  une  carrière  où  il  n'était  entré  que  par 
obéissance,  et,  s'abandonnant  à  son  goût  pour 
l'étude  de  la  nature,  il  se  rendit  à  Edimbourg,  et 
fréquenta  pendant  trois  ans  les  cours  que  pro- 
fessaient Black  et  Cullen  sur  la  chimie  et  la  mé- 
decine. Choisi  en  1784  comme  suppléant  de 
John  Sibthorp,  qui  allait  parcourir  la  Grèce,  U 
enseigna  la  botanique  à  Oxford  pendant  l'ab- 
sence de  ce  savant  ;  mais,  après  avoir  pris  le 
grade  de  docteur,  il  alla  s'établir  à  Londres  (oc- 
tobre 1787),ety  exerça  la  médecine.  Plus  tard, 
en  1796,  à  la  mort  de  Sibthorp,  il  se  présenta 
pour  lui  succéder  comme  titulaire;  les  bons 
souvenirs  qu'il  avait  laissés  dans  l'université, 
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ton  savoir  étendu,  le  rang  élevé  que  ses  tra- 
vaux loi  avaient  assigné  parmi  les  botanistes 
contemporains ,  son  humeur  aimable  et  spiri- 
tuelle, tout  concourait  à  assurer  son  élection  : 
il  fut  en  effet  nommé  professeur  royal  d'une 
voix  unanime,  mais  il  dut  se  retirer  devant  un 
ancien  statut  non  abrogé  et  qui  excluait  du 
professorat  quiconque  s'était  donné  à  l'Église. 
Shaw  n'avait  alors  puis  rien  à  ajouter  à  sa  ré- 
putation, comme  praticien:  il  était  recherché  et 
possédait  une  clientèle  lucrative;  il  dissertait 
avec  beaucoup  d'aisance  et  de  clarté,  et  ses 
cours  (lectures)  attiraient  au  Leverian  mu- 
séum un  auditoire  nombreux  et  éclairé;  il  avait 
concouru  en  1788  à  réUbhssetnent  de  la  So- 
ciété linnéenne,  où  il  figurait  comme  vke^pré- 
sident;  il  était  depuis  1789  membre  de  la  So- 
ciété royale;  enfin,  en  1791,  il  avait  renoncé  à 
la  pratique  de  son  art,  qui  assombrissait  son 
humeur,  naturellement  gaie,  pour  entrer  au  Bri- 
tish  muséum  en  qualité  de  conservateur  adjoint. 
Cette  modeste  place,  dont  il  devint  titulaire  en 
1807,  (ni  permit  de  se  livrer  sans  réserve  à  son 
goût  dominant  pour  l'histoire  naturelle.  La 
mort  le  surprit  au  milieu  de  la  publication  de  sa 
Zoologie  générale;  il  n'avait  pas  soixante-denx 
ans.  «  On  admirait,  dit  Cuvier,  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  la  profondeur  de  son  érudi- 
tion. »  II  écrivait  le  latin  avec  élégance,  et  se 
délassait  de  ses  travaux  sérieux  en  composant 
d'agréables  pièces  de  vers.  Toutefois  il  n'avait 
que  les  talents  d'un  érudit,  et  il  a  contribué  aux 
progrès  de  l'histoire  naturelle  plutôt  en  en  pro- 
pageant le  gont  par  ses  nombreux  écrits  <ra'en 
y  introduisant  des  vues  nouvelles.  Nous  dtetoas 
de  lui  :  The  NaturalisVs  Miscellany;  Lon- 
dres, 1789-1813, 24  vol.  gr.  kk4\  pL  col.  :  cette 
revue  mensuelle  se  compose  de  186  numéros  et 
d'un  index  générai;  —  Musei  Leveriani  expié» 
catio  anglica  et  latina;  Londres,  1792-96, 
2  vol.  in-4°,  fig.  ':  description  dn  cabinet  de  sir 
A.  Lever;  —  Zoology  of  New  Bollemd; 
Londres,  1794,  in-4«,  fig.  ;  —  Cimelia  physica; 
figures  of  quadrupède,  birds,  etc.,  unth  ntott 
élégant  plants  ;  Londres,  1796,  in-4°,  fig.  :  ce 
recueil  est,  avec  le  Muséum  Lever ianum,  un 
des  plus  magnifiques  qui  soit  sorti  des  presses 
anglaises;  —  General  zoology  ;  Londres,  1806- 
1813, 1. 1  à  VUI,  gr.  'm-8°,  fig.  :  ce  n'est,  au  ju- 
gement, de  Cuvier,  qu'une  compilation  sans  cri- 
tique; l'ouvrage  a  été  continué  de  1816' à  1819 
par  Stephenc,  et  comprend  1 1  vol.  gr.  m-8°;  — 
A  Course  of  zooiogioal  lectures;  Londres, 
1809,  2  vol.  gr.  iu-8°,  fig.  Shaw  a  fourni  des 
-articles  aux  Mémoires  de  la  Société  linnéenne, 
et  il  a  travaillé,  de  concertavec  Hutton  et  Peanon, 
à  la  publication  de  VAbridgemenl  of  the  Phi- 
losophical  Transactions  (180f9,18  vol.  in-4°). 

GentltmanH  MagaUne,  t.  LXXXIII.  —  Cuvier,  Afct. 
4t*  icUneês  naturelles. 


Voy.  BOCXIMCEAV. 

%mkil(  Richard- Lalor),  homme  politique 


anglais,  né  a  Dublin,  en  1793,  mort  à  Florence, 
le  23  mai  18M.  Il  était  fils  d'un  négociant  de 
Cadix.  Élevé  dans  la  religion  catholique,  il  acheva 
ses  études  au  collège  de  la  Trinité  à  Dufcfin  ;  puis 
il  se  rendit  à  Londres  pour  se  préparer  au  bar- 
reau anglais,  qui  récemment  avait  été  ouvert  a 
ses  coreligionnaires.  La  roine  commerciale  de 
son  père  l'obligea  d'aller  faire  son  droit  en  Ir- 
lande, et  il  fut  reçu  avocat  en  1814.  11  défraya 
ses  frais  d'étude  par  des  travaux  littéraires,  vers 
lesquels  du  reste  l'entraînaient  ses  goûts  et  sa 
vive  imagination,  et  composa  le  drame  d'Adé- 
laïde, qui  eut  du  succès,  et  ceux  de  l'Apostat,  de 
Bellamira,  à'Bvadné  et  dn  Huguenot  II 
fournit  aussi  au  New  montkig  magazine  une 
série  à? Esquisses  sur  le  barreau  irlandais. 
Né  orateur  et  écrivain,  il  quitta  la  profeasioQ  d'a- 
vocat, qui  lui  inspirait  peu  de  sympathie,  et  parla 
souvent  dans  les  meetings  publics  tenus  en  Ir- 
lande. Membre  actif  dé  rAsaotiatieu  catholique, 
il  rat  choisi  en  1825,  avec  O'ConoeU,  pour  la 
défendre*devant  in  chambre  des  lords;  mais  le 
MU  présenté  pour  là  âmtoodre  fut  adopté,  et 
cet  échec  exalta  à  nn  si  haut  degré  le  acte  reli- 
gieux et  rétoqnenee  de  Sheil  que  des  poursuites 
furent  commencées  contre  tari  pour  langage  sédi- 
tieux. Après  avoir  largement  eontriboé  à  l'élec- 
tion d'O*  ConneH  (1828),  il  fat  envoyé  à  son  tour 
an  parlement  pour  le  bourg  de  Mittmrne  Port 
(1829),  par  suite  de  l'appui  que  lui  donna  le 
marquis  d'Anglesea ,  alors  Jord-tootennot  d'Ir- 
lande, qui  devina  qoe  l'agitateur  une  fois  élu  se 
calmerait  et  se  rendrait  nue.  Sheil  devint  un 
orateur  des  pms  brillants,  bien  que  les  sujets  ne 
fussent  pas  toujours  au  niveau  de  la  profusion, 
orientale  de  ses  images  et  de  son  débit  passionné. 
Lorsque,  en  1832, 0'Conneti  recommença  l'agita- 
tion à  l'effet  d'arriver  au  rappel  de  l'acte  d'Union, 
Sheil  ne  consentit  à  le  seconder  qu'avec  one  cer- 
taine répugnance.  Depuis  cette  snéme  année,  il 
représenta  le  comté  de  Tipperary,  on,  par  son 
mariage  avec  une  riche  veuve,  il  était  devenu 
possesseur  de  biens  conmoenhles.  Kfc  1838,  il 
accepta  dn  cabinet  Melbourne  un  des  commissa- 
riats de  l'hôpital  de  Greenwicfa,  sinécure  bien 
payée.  En  1839,  il  fut  nommé  vice-président  dn 
conseil  de  commerce,  et  membre  du  conseë 
privé.  Il  était  depuis  Jacques  II  le  premier  ca- 
thol^ue  a  qui  i^étécvféré  cet honneor.  Celait 
un  témoignage  de  l'esprit  libéral  dn  tempe  autant 
qu'une  récompense  pour  des  services  rendus  es 
politique.  A  ravéoement  dn  ministère  Russes 
(1846),  Sheil  fut  pourvu  de  la  raimtendamce  de  a. 
Monnaie,  place  qu'il  occupa  jusqu'en  novembre 
1850,  où  il  se  rendit  comme  ministre  à  la  cour 
de  Toscane.  Le  suicide  de  non  gendre  lui  porta 
bientôt  un  coup  dont  il  ne  put  se  reieTer,  et*  i 
succomba  a  une  goutte  remontée.  J.  C. 

M'  Catttgh,  Memoirt^R.  SkeiL 

sanxsrjuiiB  (William  Petit,  comte  se), 
marquis  ne  Lansdownb,  homme  d'État  angUn, 
né  le  2  mai  1737,  mort  le  7  mai  180*.  Son  non 
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de  famine  était  Fili-Mauriee  t  et  il  descendait 
par  sa  grand*  mère  (1)  de  William  Petty,  l'éco- 
nomiste (voy.  ce  nom).  Il  servit  d'abord  avec 
distinction  dans  la  guerre  de  Sept  ans;  puis 
Georges  III,  qui  l'avait  admis  dans  son  intimité, 
le  prit  pour  aide  de  camp  (1760),  et  le  nomma, 
en  1765,  major  général.  Mais  ses  penchants  et 
ses  relations  de  famille  le  portaient  vers  la  poli- 
tique. Il  venait  d'être  élu  député  pour  Wycombe 
lorsqu'il  fut  appelé  dans  la  chambre  haute  par 
suite  de  la  mort  de  son  père  (10  mai  1761).  Il 
soutint  d'abord  avec  zèle  par  ses  votes  et  quel- 
ques discours  remarquables  les  mesures  du  mi- 
nistère et  les  vues  de  la  cour.  Les  dissentiments 
avec  les  colonies  d'Amérique  commençaient, 
Shelburne ,  opposé  a  la  politique  impérieuse  que 
les  ministres,  dominés  par  le  souverain,  vou- 
laient suivre  à  l'égard  des  Américains,  combattit 
plusieurs  des  mesures  proposées.  Le  roi  lui  en 
sut  très-mauvais  gré»  et  le  témoigna  par  sa  froi- 
deur. Shelburne  se  rapprocha  alors  de  lord 
Chatam,  dont  il  partageait  les  opinions,  et  ac- 
cepta, dans  son  ministère  (1766),  le  département 
du  sud,  qui  renfermait  les  colonies.  C'était  un 
poste  dont  les  circonstances  relevaient  beaucoup 
l'importance.  Afin  de  prévenir  l'insurrection  ou- 
verte des  colonies,  Shelburne  se  mit  en  rapport 
avec  leurs  agents  en  Angleterre,  et  leur  exposa 
l'intention  du  gouvernement  d'adopter  des  me- 
sures conciliantes.  Mais  la  plupart  de  ses  col- 
lègues ne  partageaient  pas  ses  vues  libérales,  entre 
autres  lord  Grafton  et  le  chancelier  Townshend, 
qui  s'inquiétaient  avant  tout  d'être  agréables  au 
roi.  Chatam ,  dont  la  maladie  nerveuse  se  pro- 
longeait, finit  par  quitter  le  cabinet,  et  Shelburne 
suivit  son  exemple  (1768).  Dès  lors  il  prit  place 
dans  l'opposition,  et  saisit  jusqu'en  1702  toutes 
les  occasions  de  combattre  les  mesures  des  mi- 
nistres concernant  la  guerre  d'Amérique,  l'abus 
des  prérogatives  de  la  couronne,  raccroisseroent 
de  la  dette  publique.  Il  déploya  dans  cette  lutte 
des  talents  supérieurs  d'orateur  et  de  dialecticien. 
Il  succéda  en  1778  à  lord  Chatam  dans  la  con- 
duite du  parti  whig,  redoubla  à  chaque  session 
d'attaques  contre  lord  North  (poy.  ce  nom),  et 
acquit  une  grande  popularité.  Ce  ministère  suc- 
comba enfin  sous  le  poids  de  ses  fautes  (  mars 
1782).  Les  partis  dont  Rockingham  et  Shelburne 
étaient  les  chefs  s'entendirent  pour  former  une 
administration  nouvelle  :  Shelburne  y  fut  chargé 
des  affaires  étrangères,  et  Rockingham  choisi 
comme  chef  et  premier  lord  de  la  Trésorerie. 
D'excellentes  réformes,  qui  en  présageaient 
d'autres,  furent  accomplies.  Malheureusement  la 
mort  de  Rockingham  vint,  peu  de  mois  après, 
remettre  en  question  l'existence  du  ministère 
(1er  juillet);  à  la  suite  de  diverses  négociations, 


(l)  Fille  de  W.  Petty,  elle  avait  hérité  de*  biens  et 
titres  de  ses  frères,  et  les  avait  portés  dans  la  famille 
de  soa  mari  Thomas  Fllz- Maurice,  premier  comte  de 
Xerry.  Lear  fils  John  obtint  en  1789  ane  pairie  anglaise, 
et  mourut  en  1781. 


il  fut  reconstitué,  avec  Shelburne,  comme  pre- 
mier lord  de  la  Trésorerie.  Sept  mois  plus  tord 
il  était  renversé  par  la  scandaleuse  coalition  de 
Fox  et  de  North,  deux  adversaires  politiques  qui 
avaient  épuisé  l'un  contre  l'autre  l'outrage  des 
invectives  (février  1783).  Shelburne  eut  la  satis- 
faction de  voir  ce  temps  de  son  ministère  illustré 
par  la  fin  du  siège  de  Gibraltar,  par  les  succès 
maritimes  de  Howe  et  de  Rodney,  et  par  la  con- 
clusion des  préliminaires  de  la  paix  avec  l'Amé- 
rique. Le  cabinet  North  et  Fox  succomba  en 
décembre  1783,  sous  les  attaques  des  partis  op- 
posés. On  s'attendait  à  voir  Shelburne  revenir 
aux  affaires;  mais  Georges  m,  qui  ne  l'avait 
accepté  que  sous  le  coup  de  la  nécessité,  préféra 
le  jeune  Pitt.  Shelburne  et  ses  amis  ne  lui  mon- 
trèrent point  d'hostilité.  Le  nouveau  rninistre.té- 
moigna  autant  d'estime  que  de  déférence  pour 
l'ancien  chef  du  cabinet  dont  il  avait  fait  partie,  et 
il  contribua  à  lui  faire  accorder  le  titre  de  marquis 
de.Lansdowne  (novembre  1784).  Shelburne  dès 
lors  passa  une  grande  partie  de  son  temps  dans 
ses  terres.  Avant  la  révolution,  il  fit  un  voyage 
en  France.  Il  reparut  snr  la  scène  politique  lorsque 
la  révolution  de  1789  eut  éclaté,  et  combattit  avec 
force  les  mesures  qui  devaient  conduire  à  la 
guerre  avec  la  France.  A  l'époque  où  fut  discutée 
l'union  de  l'Irlande  à  l'Angleterre,  il  se  montra 
nn  chaud  défenseur  de  cette  mesure,  et  conseilla 
avec  instances  un  esprit  libéral  à  l'égard  des  Ir- 
landais. jMarié  deux  fois,  il  eut  deux  Ois  consan- 
guins, qui  portèrent  l'un  après  l'autre  le  titre  de 
marquis  de  Lansdowne  (  voy.  ce  nom  ). 

Lord  Shelburne  n'est  pas  regardé  en  Angle- 
terre comme  un  grand  homme  d'État,  bien  qu'on 
lui  reconnaisse  une  instruction  fort  étendue,  des 
principes  élevés  et  libéraux,  surtout  une  con- 
naissance des  affaires  étrangères  et  une  intelli- 
gence des  intérêts  du  commerce  supérieures  à 
celles  des  hommes  politiques  de  son  époque.  On 
doit  pourtant  faire  observer  que,  par  suite  des 
circonstances,  il  n'exerça  pas  longtemps  le  pou- 
voir, dont  la  durée  l'eût  mis  à  même  de  former 
de  grands  plans  et  de  les  exécuter.  On  lut  a  re- 
proché de  manquer  de  sincérité.  Franklin,  qui 
l'avait  beaucoup  tu,  affirme  dans  son  journal 
qu'il  «  ne  lui  a  jamais  donné  de  preuve  de  ce 
défaut  ».  Lord  Brougham,  qualifiant  cette  accu- 
sation de  mensongère,  en  attribue  la  source  aux 
pamphlets  qui  émanèrent  du  parti  tory.  Lord 
Shelburne  avait  consacré  ses  loisirs  à  former  une 
des  plus  belles  bibliothèques  d'Angleterre  en  po- 
litique et  en  histoire.  A  sa  mort,  les  livres  furent 
rendus  à  l'encan,  et  les  manuscrits  achetés  pour 
le  Briti8h  Muséum,  au  prix  de  4,925  Iiv.  st., 
somme  qui  fat  Totée  par  le  parlement.       J.  C. 

Brougham,  Statesmen  of  the  ttmet  of  George  III.  — 
Quarîerly  review,  Janvier  1SI*.  —  Lodge,  Portraits  of 
iU*êtriowp*r*onaç9*,  t  V111.  —  Colline,  Pmrage. 

shbldon  (  Gilbert),  prélat  anglais,  né  le  19 
juillet  1598,  àStanton  (comté  de  Stafford),  mort 
le  9  novembre  1877,  à  Londres.  Il  était  fils  d'un 
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serviteur  de  lord  Gilbert  de  Shrewsbury,  qui  fut 
son  parrain.  Destiné  à  l'Église,  il  prit  ses  degrés 
à  Oxford,  et  fut  agrégé  au  collège  des  Trépassés, 
dont  en  1635  il  fut  élu  principal.  En  même  temps 
qu'il  entrait  dans  les  ordres  (1622),  il  devint 
chapelain  du  garde  des. sceaux  Coventry,  et  non- 
seulement  cet  homme  d'État  le  pourvut  d'une 
prébende  à  Glocester  et  d'autres  bénéfices  ecclé- 
siastiques, mais  encore  il  le  recommanda  à 
Charles  1er  comme  un  homme  habile,  sûr  et 
rompu  aux  affaires.  Lord  Clarendon  portait  de 
lui  un  semblable  jugement.  Aussi  le  roi  l'attacha- 
t-il  à  sa  personne  avec  le  titre  d'aumônier  (1630), 
et  l'admit- il  dans  son  intime  confidence.  Ce  fut 
en  sa  présence  qu'il  fit  à  Oxford  (1646)  un  vœu 
solennel  par  lequel  il  s'obligeait,  si  Dieu  le  res- 
taurait sur  son  trône,  à  rendre  à  l'Église  tous  les 
biens  qui  lui  avaient  été  enlevés  ;  témoin  de  ce 
vœu,  Sheldon  ne  le  rendit  public  qu'au  rétablis- 
sement de  la  monarchie.  Son  dévouement  au  roi 
inspira  des  soupçons  :  pendant  le  procès  on 
l'emprisonna,  puis  on  l'éloigna  de  la  capitale. 
Charles  II  l'accueillit  avec  déférence,  et  lui  donna 
deux  fois  la  succession  ecclésiastique  de  Juxon, 
c'est-à-dire  l'évéché  de  Londres  (9  octobre  1660) 
et  l'archevêché  de  Canterbury  (il  août  1663); 
mais  il  lui  ôta  sa  confiance  quand  le  prélat 
l'exhorta  à  renvoyer  de  la  cour  Barbara  Villiers, 
sa  favorite.  Sheldon  mourut  presque  octogénaire. 
Sa  charité  était  inépuisable,  ainsi  qu'il  en  fit  preuve 
lors  de  la  grande  peste  qui  décima  Londres  en 
1665;  son  extrême  libéralité  se  fit  voir  par  les 
sommes  qu'il  donna  autour  de  lui,  notamment 
pour  l'érection  du  théâtre  d'Oxford.  Mais,  selon 
Burnet,  il  était  plus  honnête  homme  que  bon 
chrétien  et  mettait  la  religion  au  service  de  la 
politique. 

Wood,  Mherue  Oxonianses.  —  Parker,  Comm.  de  re- 
but sut  temporis,  11b.  I.  -  Burnet,  Own  times. 

shellet  (Percy-Bisshe),  poète  anglais,  né 
le  4  août  1792,  à  Fieldplain  (Sussex),  mort  le 
8  juillet  1822.  Sa  famille  était  riche  et  ancienne. 
Dès  sa  jeunesse,  à  Eton  et  à  Oxford,  il  se  fit  re- 
marquer non-seulement  par  son  penchant  à  la 
mélancolie  et  au  mysticisme,  mais  aussi  par  un 
esprit  de  révolte  qui,  du  régime  universitaire, 
s'étendit  bientôt  à  l'état  social  tout  entier.  Chassé 
de  l'université  pour  un  ouvrage  anonyme  intitulé 
Defence  of  atheism  (Londres,  1811,  in-8°),  il 
apporta  dans  le  monde,  où  le  formalisme  des 
mœurs  anglaises  ne  devait  pas  moins  le  choquer 
que  le  pédantisme  du  collège,  un  cœur  déjà 
froissé  par  la  persécution,  une  intelligence  bril- 
lante, mais  incomplète,  un  parti  pris  de  déclarer 
la  guerre  à  toutes  les  idées  sociales.  Doué  d'un 
sentiment  religieux  vagueet  profond,  il  transporta 
dans  la  poésie  le  système  de  Spinosa,  et  se  créa 
une  sorte  de  panthéisme  philosophique  et  senti- 
mental, qui  ne  parut  à  la  sévérité  anglicane  que 
de  l'athéisme  et  de  l'immoralité.  La  société  traita 
Shelley  eu  ennemi.  Son  père  l'éloigna  de  la 
maison  paternelle,  et,  pour  demeurer  fidèle  à  ses 


principes,  il  renonça  au  riche  héritage  de  son 
aïeul  (1).  Devenu  père  lui-même  par  suite  d'un 
mariage  irréfléchi  contracté  à  Gretna-Green  en 
août  1811,  il  devait  se  voir  priver  par  la  loi  des 
droite  et  des  douceurs  de  la  paternité.  Séparé  de 
sa  première  femme  (2)  par  consentement  mutuel 
dès  1813,  il  visita  le  continent  en  compagnie  de 
Marie  Wollstonecraft,  fille  naturelle  de  Godwin, 
qu'il  épousa  plus  tard ,  et  dont  le  philosophique 
hardi,  les  idées  bizarres  s'accordaient  bien  avec 
ses  propres  penchants.  Dès  son  séjour  au  collège, 
où  son  esprit  actif,  bien  qu'ennemi  de  tonte 
règle,  s'était  successivement  appliqué  au  grec,  au 
latin,  au  français,  à  l'allemand,  à  la  chimie,  etc., 
Shelley  avait  composé  des  romans,  dont  on  ea 
vers ,  le  Juif  errant  (3),  en  société  avec  son 
parent,  le  capitaine  Hedwin;  il  avait  même  pu- 
blié en  1810  un  recueil  anonyme,  Posl/iumous 
poems  of  my  aunt  Margaret  Nickolso*,  dont 
l'objet  était  de  ridiculiser  te  sentimentalisme  de 
certains  révolutionnaires  français.  Le  premier  de 
ses  ouvrages,  autour  duquel  il  se  fit  du  bruit  et 
du  scandale,  fut  la  Reine  Mab,  poème  qu'il  ne 
voulait  pas  mettre  au  jour,  et  dont  la  publication 
(Londres,  1813,  in-8°,  avec  des  notes  où  était 
consigné  le  système  politique  et  religieux  de 
Shelley  ;  réimpr.  en  1821  et  1829,  avec  des  sup- 
pressions), provoqua  des  poursuites  judiciaires. 
Lors  qu'en  1816,  à  la  mort  de  sa  première  femme, 
il  réclama  à  la  famille  de  celle-ci  les  deux  enfants 
nés  de  leur  mariage,  on  les  lui  rerasa,  et  la  cour 
de  la  chancellerie  valida  ce  refus  en  se  fondant 
sur  les  opinions  professées  dans  un  ouvrage  paru 
sans  la  participation  de  l'auteur.  11  quitta  alors, 
avec  sa  nouvelle  épouse,  l'Angleterre,  que,  sauf 
un  court  séjour  en  1817,  il  ne  devait  plus  revoir. 
A  Genève,  il  se  lia  intimement  avec  Byron,  qu'il 
retrouva  plus  tard  en  Italie.  Venise,  Rome  et 
Naples  lui  servirent  tour  à  tour  d'asile.  Voué  à 
la  cause  de  toutes  les  insurrections  contre  toutes 
les  tyrannies,  il  encouragea  de  ses  vers  l'éman- 
cipation de  la  Grèce,  partagea  la  joie  prématurée 
que  la  révolution  napolitaine  avait  inspirée  aux 
amis  de  la  liberté,  et  lui  adressa  une  belle  ode 
qui  offre  de  frappants  rapports  arec  la  Messe- 
nienne  de  C.  Delavigne  sur  le  même  sujet  Apres 
la  catastrophe,  il  se  retira  en  Toscane,  où  le  reste 
de  sa  courte  carrière  se  passa  au  sein  de  l'étude, 
entre  sa  femme,  un  fils  qu'elle  lui  avait  donné, 
et  un  petit  nombre  d'amis,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  Byron,  Keats  et  Leigh  Hunt.  II  se  noya 
par  accident,  le  8  juillet  1822,  dans  un  trajet  en 
bateau  sur  la  Méditerranée.  L'auteur  de  Chïlde 
Harold,  d'après  le  vœu  exprimé,  dit-on,  par 

(1)  Eo  1818, 11  entra  en  accommodement  avec  son  père, 
qui  lui  assura  nu  revenu  de  800  llv.  par  an  (*O,000  fr.l. 
Le  vieux  baronet,  air  Tlmotbé*  Sbelley,  mourut  ea  isu, 
laissant  pour  héritier  de  son  titre  un  ois  d'un  second  lit, 
né  en  1819. 

(a)  Elle  était  fille  d'un  ancien  maître  d'hôtel  nomme 
Wcstbrooke. 

(S)  On  en  Inséra  quatre  chutseo  1131  dans  le  FrateVi 
Magazine. 
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Shelley,  ou,  suivant  d'antres,  tout  simplement 
pour  se  conformer  aux  lois  de  la  quarantaine, 
déposa  le  corps  sur  un  bûcher  et  le  réduisit  en 
cendre*. 

Outre  les  poèmes tfAlastor  (1816)  etde  Revolt 
of  Islam  (1818),  composés  en  Angleterre,  Shelley 
écrivit  en  Italie  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  Protnelheus  unbound 
(1818)  et  the  Cenci  (1819),  essais  dramatiques 
où  l'auteur  a  su  reproduire  tour  à  tour  les  beautés 
sévères  de  la  muse  antique  et  les  plus  sombres  ins- 
pirations de  la  dramaturgie  moderne.  M "»«  Shelley 
a  publié  les  Poésies  posthumes  de  son  mari 
(Londres,  1824,  in-8°),  avec  quelques  suppres- 
sions; ses  Œuvres  poétiques  (1839, 4  vol.  in- 12), 
et  ses  Œuvres  en  prose  et  ses  lettres  (1840, 
2  vol.  in-8°).  C'est  d'après  ses  papiers  qu'on  a 
fait  paraître  Shelley  Mémorial*  (1859,  in- 12) 
et  Relies  of  Shelley  (1882,  in-12).  Le  nom  de 
Shelley  a  grandi  depuis  sa  mort;  à  son  ins- 
piration panthéiste  et  métaphysique  s'est  ratta- 
chée en  Angleterre  toute  une  école,  qui  Ta  sur- 
nommé le  poète  des  poètes,  et  son  génie  vigou- 
reux, quoique  incomplet,  les  persécutions  même 
dont  il  fut  victime  ont  valu  une  célébrité  post- 
hume à  cenom,  très-contesté  du  vivant  de  l'auteur. 

S  belle  y  (  Mary  ),  femme  du  précédent,  née 
en  1798,  morte  le  l*r  février  1851,  à  Londres. 
Elle  était  la  fille  naturelle  du  romancier  God- 
win  et  portait  les  noms  de  sa  mère,  Mary 
Wollstonecraft,  qui  avait  revendiqué  les  droits 
de  son  sexe.  Elle  avait  seize  ans  lorsqu'elle 
connut  Shelley,  et  sans  hésiter  elle  le  suivit  en 
Allemagne.  Bien  qu'ils  fussent  tous  deux  d'un 
caractère  fantasque  et  bizarre,  ils  vécurent  en 
bonne  intelligence,  et  leur  union  parait  avoir  été 
heureuse.  A  dix -huit  ans  Mary  Shelley  avait 
conquis  un  renom  littéraire  par  la  publication 
d'un  roman  fantastique,  Frankenstein  (Lon- 
dres, 1816;  traduit  en  français,  1821,  $  vol. 
in-12),  et  pourtant,  malgré  le  prodigieux  succès 
de  ce  début ,  elle  ne  se  pressa  point  de  re~ 
prendre  la  plume,  et  employa  tous  ses  instants  à 
soigner  son  mari.  Les  romans  qu'elle  écrivit  en- 
suite, Valperga,  Falklandt  the  Last  man  et 
the  Fortunes  of  Perkin  Warbeck,  ne  répon- 
dirent pas  à  l'attente  qu'elle  avait  fait  naître.  On 
lui  doit  aussi  le  récit  des  voyages  qu'elle  a  faits 
avec  Shelley  (Ratnbles  in  Germany  and 
Italy).  E.  Ratbbhy. 

Th.  Medwln,  Ufe  of  SheiUy  ;  Londres,  1847,  t  vol. 
ln-8«.  -  Tb.-J.  Hogg,  Idem  ;  Ibld..  18*8,  s  vol.  ln-8».  - 
Ch.  Mlddlelon,  Shelley  and  his  works\  ibld.,  1868, 
s  vol.  in-8*.  —  Quarterly  review,  octobre  1861.  —  Revue 
des  deux  mondes,  I  Janvier  1848. 

shenstone  (Willkim),  poète  anglais,  né  en 
novembre  1714,  aux  Leasowes,  près  Haies  Owen 
(  Shropshire),  mort  le  11  février  1763,  dans  le 
même  lieu.  Après  avoir  passé  trois  années  dans 
l'université  d'Oxford,  où  il  ne  prit  aucun  grade, 
il  débuta  en  1737  par  un  recueil  de  vers  (Poems 
upon  varions  occasions  ;  Oxford,  pet.  in-8»),  dont 
il  détruisit  plus  tard  un  grand  nombre  d'exem- 
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plaires.  En  1745,  il  renonça  à  la  vie  de  loisir 
élégante  qu'il  avait  menée  jusqu'alors,  et  retourna 
dans  son  domaine  des  Leasowes,  dont  il  devait 
rendre  le  nom  célèbre.  Il  le  tranforma  avec  tant 
dégoût  que  les  étrangers  accouraient  le  visiter; 
le  plaisir  des  yeux  était  tout  pour  lui.  «  En  réa- 
lisant ce  beau  rêve  pastoral  des  Leasowes,  a 
écrit  Disraeli,  il  forma  chez  ses  compatriotes  ce 
goût  pour  les  jardins  pittoresques  qui  ne  tarda 
pas  à  se  répandre  dans  toute  l'Europe.  »  Du 
reste,  ses  plantations,  ses  cascades,  ses  grottes 
et  ses  inscriptions  lui  coûtaient  tant  d'argent 
qu'il  ne  se  trouvait  pas  à  même  de  réparer  le 
toit  de  sa  maison,  où  il  se  voyait  inondé  le» 
jours  de  pluie.  Les  inquiétudes  que  lui  causèrent 
ses  embarras  financiers  abrégèrent  même  sa 
vie.  Dans  ses  poésies  pastorales,  Shenstone  a 
montré,  selon  Johnson ,  de  l'aisance  et  de  U 
simplicité  ;  mais  il  manque  de  variété.  On  relit 
encore  avec  plaisir  sa  Maîtresse  d'École  (1741) 
et  ses  Essais  en  prose,  qui  dénotent  une  grande 
connaissance  du  cœur  humain.  Ses  œuvres,  réu- 
nies par  Dodsley  (  1764,  3  vol.  in-8*),  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois  depuis,  et  ses  poésies 
par  le  rév. Gilfillan  (Londres,  1854, in-18),  avec 
une  notice  biographique. 

S.  Johnson,  Fie  de  l'auteur,  à  la  tête  des  Essays  on 
mm  and  manners.  —  W.  Seward,  Recollections  ot  the 
life  o/  W.  Shenstone  ;  Londres,  1788,  ln-8*.  -  DU- 
melt,  CuriosUies  of  LUeralure.  -  Temple  Bar  maça- 
sine,  février  188*.  -a* 

SHBsUftD  (  William  ),  botaniste  anglais,  né 
en  1659,  à  Bushby  (  comté  de  Leicester),  mort 
le  12  août  1728,  à  Eltbam.  On  ignore  à  quelle 
époque  et  pour  quel  motif  il  changea  son  véri- 
table nom,  qui  était  Sherwood.  Après  avoir 
achevé  ses  études ,  il  devint  agrégé  d'Oxford 
(1683),  et  accompagna  l'un  après  l'autre  deux 
jeunes  seigneurs  dans  leurs  voyages  sur  le  conti- 
nent. Il  avait  alors  déjà  parcouru  plusieurs  comtés 
anglais,  l'Irlande,  Jersey,  dans  le  but  de  con- 
tribuer aux  progrès  delà  botanique,  dont  l'étude 
était  sa  passion  dominante.  Partout  il  recher- 
chait le  commerce  des  savants,  et  à  l'étranger 
il  se  lia  avec  Boerhaave,  Hermann,  Tournefort, 
Vaillant,  Micheli  ;  en  1694  il  fournissait  au  Syl- 
loge  stirpium  europxarum  de  Ray  un  cata- 
logue des  plantes  jurassiennes;  en  1697  U  pu- 
bliait le  Paradisus  batavus  d'Hermann,  et  en 
1700  U  communiqua  à  U  Société  royale  un  mé- 
moire sur  les  vernis  du  Japon.  Il  était  commis- 
saire des  marins  malades  à  Portsmouth  lors- 
qu'on 1702  il  fut  nommé  au  consulat  de  Smyrne. 
Sans  négliger  aucune  occasion  d'être  utile  aux 
lettres  ou  à  l'histoire,  il  mit  a  profit  son  séjour 
dans  le  Levant  pour  s'adonner  à  ses  travaux 
favoris;  ce  lut  dans  sa  villa  de  Sedekio  qu'il 
réunit  ses  richesses  scientifiques  et  qu'il  com- 
mença son  vaste  herbier,  qui  passe  encore  en 
Angleterre  pour  un  trésor  national.  A  son  re- 
tour (1718),  Sherard  reçut  d'Oxford  le  diplôme 
de  docteur.  Il  fit  encore  plusieurs  excursions 
sur  le  continent;  la  plus  féconde  assurément  fut 
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celle  de  1721,  oîi  il  décida  Vaillant  à  vendre  à 
Boerhaave  la  description  et  les  dessins  des 
plantes  du  jardin  du  roi  (i),  et  où  il  amena  d'Al- 
lemagne Dillenius  (  voy.  ce  nom  ),  pour  le  mettre 
à  la  tête  du  jardin  botanique  de  son  frère.  C'é- 
tait moins  un  savant  de  profession  qu'un  ama- 
teur enthousiaste.  Il  n'avait  aucune  prétention; 
il  aimait  la  science  pour  eHe-même.  On  eût  dit 
qu'il  trouvait  à  aider  les  autres  plus  de  plaisir 
qu'à  produire  de  lui-même  :  déjà  collaborateur 
de  Ray  et  de  Boerhaave,  il  travailla  aussi  a  la 
Natural  history  of  Carolina  de  Catesby  et  à 
l'Hortus  Elthamensis  de  Dillenius.  Pourtant 
on  a  quelque  raison  de  le  croire  auteur  d'un 
petit  catalogue  du  jardin  du  roi  à  Paris,  et  qui  a 
pour  titre  Schola  botanica  (Amsterdam,  1689, 
1691,  1699,  in- 12  )  ;  on  y  voit  les  initiales  S.  W. 
A.,  qui  pourraient,  à  notre  sens,  signifier  She- 
rard  William  Angltu.  En  mourant  il  rendit 
deux  services  signalés  à  la  botanique  •:  l'un  de 
léguer  à  l'université  d'Oxford  son  herbier,  riche 
d'environ  12,000  espèces,  et  l'autre  d'y  fonder 
une  chaire  spéciale.  Linné  a  donné  le  nom  de 
sherardia  à  un  genre  de  plantes  de  la  famiRedes 
rubiacées. 

Pulteney,  Botany.  —  Rces,  Cyclop.  —  Qtntleman't 
jVa§atine,  t  LXVI. 

SHKnnrjRXB  (  Sir  Edward),  poète  anglais, 
né  le  18  septembre  1018,  à  Londres,  où  il  est 
mort,  le  4  novembre  1702.  Il  était  d'une  bonne 
famille  du  Lancasbire.  En  sortant  de  l'école  de 
Thomas  Farnaby,  célèbre  instituteur  du  temps , 
il  voyagea  sur  le  continent,  sous  ta  tutelle  d'un 
poète  médiocre,  nommé  Charles  Aleyn.  A  la  fin 
de  1641  il  succéda  à  son  père  dans  la  charge 
d'intendant  de  l'artillerie;  mais  quelques  mois 
plus  tard  il  en  fut  dépouillé  par  ordre  de  la 
ohambre  haute,  à  cause  de  son  adhésion  au  parti 
du  roi,  et  subit  un  emprisonnement  rigoureux. 
Aussitôt  qu'il  fut  libre,  il  rejoignit  Charles  Ier, 
et  s'acquitta  de  ses  fonctions  militaires  jusqu'en 
1646,  où  il  vint  se  cacher  à  Londres.  Ayant  vu 
confisquer  ses  biens  et  piller  sa  maison ,  il  se 
consola  de  la  pauvreté  en  cultivant  la  poésie. 
Vers  1651  il  devint  l'intendant  de  sir  George  Sa- 
vile,  et  de  1654  à  1659  il  accompagna  le  jeune 
John  Coventry  dans  ses  longs  voyages.  A  la 
restauration  il  obtint  avec  beaucoup  de  peine 
d'être  rétabli  dans  sa  charge,  parce  qu'on  le 
soupçonnait  d'être  catholique,  et  son  refus  de 
prêter  serment  à  Guillaume  III  la  lui  fit  perdre 
de  nouveau  en  1688.  Il  vécut  depuis  dans  la 
gêne.  On  a  de  lui  :  Medea;  Londres,  1648, 
in-8°  :  tragédie  traduite  en  vers  sur  celle  de  Se- 
nèque  ;  —  Poems  and  translations  ;  Londres, 
1651,  in-8°  ;  —  The  Sphère  of  Manilius,  mode 
an  engllsh  poem,  wiih  annotations  and  as- 
tronomical  index;  Londres,  1675,  in-fol., 
dédié  à  Charles  II;  le  commentaire  est  estimé  ; 

(l)  Ce  recueil  parât,  en  1717,  nous  le  titre  de  Bota- 
nteon  parisiens*  ;  Sberard  cd  soigna  lui-même  la  révi- 
sion. 


Bentley  en  a  parlé  avec  éloge  ;  —  Troaêes,  tra- 
gedy;  Londres,  1679,  in -8°,  trad.  de  Sénèque. 

Chalroer*,  General  bioçr.  dlcttonary. 

sberidan  (Thomas),  acteur  et  littérateur 
anglais,  né  en  1721,  à  Quilca,  mort  le  14  août 
1788,  à  Margate.  Il  était  fils  d'un  ecclésiastique 
excentrique  (1),  tombé  en  disgrâce  pour  avoir 
prêché  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Georges  II  un  sermon  sur  ce  texte  : 
A  chaque  jour  suffit  sa  peine.  Après  avoir 
fait  ses  éttides  à  Dublin,  il  se  trouva  sans  res- 
source à  la  mort  de  son  père,  et  résolut  de  se 
vouer  à  l'enseignement  de  la  déclamation. 
L'idée  de  régénérer  le  genre  humain  en  général 
et  ses  compatriotes  en  particulier  en  tes  ren- 
dant plus  éloquents  le  poursuivit  pendant  le 
reste  de  ses  jours.  Afin  de  se  perfectionner  lui- 
même,  il  débuta,  en  1743,  dans  Richard  i  fi,  et 
fut  engagé  en  1744  à  Covent  Garden,  où  de  ma- 
ladroits amis  le  posèrent  en  rival  de  Garrtck.  De 
retour  en  Irlande,  il  dirigea  pendant  huit  ans  le 
théâtre  de  Dublin  ;  mais  à  la  suite  d'une  émeute 
causée  dans  la  salle  par  son  refus  de  laisser  ré- 
péter certains  vers  du  Mahomet  de  Miller,  où 
l'on  voyait  des  allusions  politiques,  la  salle  fut 
dévastée  par  les  spectateurs,  qui  défendirent  au 
directeur  de  reparaître  sur  la  scène  (1754). 
Toujours  poursuivi  de  l'idée  que  l'étude  de  la 
déclamation  suffisait  à  assurer  la  prospérité  du 
pays,  il  prétendit  réformer  le  système  de  J'édu- 
cation  (British  éducation,  the  source  of  the 
disorders  in  Qreat  Britain;  1755,  in-««),  puis 
il  professa  à  Londres,  en  Ecosse,  à  Oxford  et  à 
Cambridge  des  cours  qui  furent  très -suivis.  K 
l'avènement  de  Georges  III,  on  lui  accorda  une 
pension.  Il  cessa  de  jouer  en  1776;  mais  lors- 
que son  fils  devint  propriétaire  de  Drary-Lane, 
Thomas  Sheridan  eut  pendant  trois  ans  la  direc- 
tion de  ce,théatre,  qu'il  abandonna  de  lui-même, 
mécontent  du  peu  d'autorité  qu'on  lui  laissait. 
Il  publia  alors  :  JHctionartf  of  the  english 
language;  Londres,  1780, 2  vol.  in-4°;  4"eédiLf 
1790,  2  vol.  in-8°  :  ouvrage  estimé;  —  lÀfe  of 
J.  Swift;  îbid.,  1784,  in-8o  :  qui  a  en  on  succès 
mérité;  —  Course  of  oratorical  lectures. 

Sheridan  (Franc»),  femme  du  précédent,  née 
en  Irlande,  en  1724,  morteà  Blois,le  17  septembre 
1766.  Son  nom  de  fille  était  Chamberiaine.  Des 
troubles  qui  avaient  éclaté  au  théâtre  de  Dublin 
lui  donnèrent  l'occasion  d'écrire  en  faveur  du 
directeur  une  brochure  fort   spirituelle;    cet 

f  l)  Thomas  Sbehjda.ii,  né  en  lf  Si,  dans  le  comté  de 
Cavan  (Irlande),  fut  an  des  amis  intimes  de  Swift,  qui  loi 
procura  en  171S  un  assez  riche  bénéfice.  L'ayant  perd» 
dans  l'occasion  que  noua  rapportons  plus  haut .  H  en 
obtint  un  antre  à  Dnnboyne,  et  finit  par  quitter  rÉgiise, 
où  il  n'avait  en  que  tribulations  et  déboires,  poar  aller 
tenir  école  *  Cavan.  «  (1  ne  se  passait  paa  un  Jaor,  dit 
lord  Cork,  qu'il  n'enfantât  un  rébus,  une  anagramme  «a 
un  madrigal.  Il  était  paresseux,  pauvre  et  gai,  eonuatav- 
salt  pins  les  livres  que  le»  hommes  et  ignorait  complè- 
tement la  valeur  de  l'argent.  »  11  mourut  le  le  sep- 
tembre 1738,  laissant  une  traduction  de  Perse  (17»)  et  an 
PhUoctite  de  Sophocle. 
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acte  de  justice  désintéressée  excita  la  recon- 
naissance de  Sheridan,  qui  épousa  celle  qui  l'a- 
vait si  bien  défendu.  On  la  représente  comme  une 
femme  aimable  et  accomplie.  On  admira  beau- 
coup dans  leur  temps  ses  Memoirs  of  Sidney 
Bïddulph  (Londres,  1761,  5  vol.  in-8°)  et  son 
Bistory  qf  Nourjahad  (  ibid.,  1767,  in-12), 
romans  traduits  en  français,  le  premier  en  1762 
et  en  1801,  le  second  en  1769  et  en  1848.  On  lui 
doit  aussi  deux  médiocres  comédies,  the  Dis- 
covery  et  the  Dupé.  W.  H— s. 

Moore,  Memoirt  of  R.-B.  Sheridan.  —  Biographia 
dramatica.  —  Allcia  Lefano,  Memoirs  of  the  Ufe  and 
tcritings  of  France*  Sheridan;  Londres.  18U,  in-8°.— 
Ufe  of  Th.  Sheridan,  dans  la  4«  édit.  de  son  Dict.,  1790. 

sheridan  (Richard-Brinsley- Butler  (1)), 
auteur  dramatique  et  orateur,  fils  des  précé- 
dents, né  à  Dublin,  le  30  octobre  1751,  mort  à 
Londres,  le  7  juillet  1816.  Il  fit  ses  études  à  Du- 
blin, puis  au  collège  d'Harrow.  Ses  professeurs 
déclarèrent  que  c'était  un  élève  aussi  paresseux 
qu'incapable,  dont  il  n'y  avait  rien  à  espérer.  A 
l'époque  où  il  quitta  Harrow,  son  ignorance 
était  telle  qu'Une  pouvait  épeler  correctement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  débuta  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  littéraire  ;  car  à  dix-huit  ans  fi 
publia,  en  collaboration  avec  son  ami  Halhed, 
plus  savant  que  lui,  une  traduction  des  Épltres 
d'Ârislénète.  Il  habitait  Londres  alors,  et  y 
menait  une  vie  oisive  et  décousue.  11  devint  pas- 
sionnément épris  d'une  jeune  cantatrice,  qui 
n'avait  pas  plus  de  seize  ans,  Mllc  Linley,  et  à 
peine  majeur,  il  l'enleva  et  l'emmena  en  France, 
où  il  l'épousa  secrètement.  A  son  retour,  son 
union  restant  toujours  cachée,  il  eut  à  peu  d'in- 
tervalle deux  duels  avec  un  capitaine  Mathews, 
qui,  .après  avoir  tenté  de  séduire  M"e  Linley, 
avait  eu  la  lâcheté  de  la  calomnier.  On  trouve 
dans  la  biographie  de  Moore  de  longs  détails 
sur  cette  affaire  où  l'adversaire  de  Sheridan  joua 
jusqu'au  bout  un  fort  vilain  rôle.  Enfin,  lors- 
qu'il fut  parvenu  à  arracher  le  consentement  de 
M.  Linley ,  il  renouvela  la  cérémonie  du  ma- 
riage (1773).  On  raconte  que  tandis  qu'il  se 
trouvait  séparé  de  sa  femme,  qui  était  rentrée 
dans  sa  famille,  il  s'était  plus  d'une  fois  dé- 
guisé en  cocher  afin  de  la  conduire  à  la  salle  de 
concert  où  elle  devait  chanter.  Par  un  sentiment 
d'orgueil  facile  à  comprendre,  il  ne  voulut  pas 
consentir  à  ce  que  Mme  Sheridan  continuât  à 
chanter  en  public.  N'ayant  lui-môme  aucune 
profession,  la  nécessité  le  força  bientôt  à  cher- 
cher des  ressources  dans  la  littérature,  et  il 
aborda  le  théâtre.  En  1775,  on  joua  à  Covent 
Garden  sa  première  comédie,  les  Rivaux  (the 
Rivais),  si  pleine  d'incidents,  de  contrastes,  de 
saillies.  Encouragé  par  le  succès,  il  donna  dans 
la  môme  année  la  Saint-Patrick  (StPatrick's 
day  )  et  la  Duègne,  œuvre  accomplie,  au  dire 
de  Hazlitt,  sous  le  rapport  des  couplets.  En 

(1)  Ces  deux  prénoms  lui  avaient  été  donnés  en  sou- 
venir de  Brlnsley  Butler,  comte  de  Lanesboroagb  ;  mais 
il  ne  signait  pas  d'ordinaire  le  dernier. 


1776,  il  devint  directeur  du  théâtre  de  Drury- 
Lane.  Moore  s'étonne  de  la  facilité  avec  laquelle 
Sheridan  se  procura  la  somme  très-considérable 
qu'il  lui  fallait  pour  désintéresser  les  proprié- 
taires de  la  salle  ;  mais  il  n'y  aurait  certes  pas 
de  quoi  s'étonner  s'il  faut  en  croire  les  Mémoires 
de  Walter  Scott,  par  Lockhart,  où  il  est  dit 
que  l'acquéreur  se  dispensa  de  payer.  En  1777, 
le  nouveau  directeur  remania  pour  son  théâtre 
une  pièce  de  Vanbrugh  (  the  Relapse  ),  et  fit 
représenter  la  meilleure  de  ses  comédies,  VÉ- 
cote  du  Scandale  (the  School  for  scandai), 
qui  eût  suffi  à  elle  seule  pour  établir  sa  répu- 
tation. Comme  la  traduction  a  popularisé  en 
France  le  chef-d'œuvre  de  Sheridan,  il  semble 
inutile  de  l'analyser  ou  de  le  louer  ici.  En  1779, 
il  donna  le  Critique  (the  Critic),  une  des 
farces  les  plus  amusantes,  sinon  des  plus  origi- 
nales du  répertoire  anglais.  «  Les  passages  les 
plus  admirés  du  Critic,  a  dit  Leigh  Hunt,  ne 
sont  pourtant  qu'une  suite  d'emprunts  aux  sa- 
tiriques qui  avaient  précédé  l'auteur.  » 

En  1780,  Sheridan,'  qui  se  trouvait  en  rela- 
tions d'amitié  avec  Fox,  s'aventura  dans  la 
carrière  politique,  sous  les  auspices  do  célèbre 
orateur,  et  vint  représenter  dans  la  chambre  des 
communes  le  bourg  de  StafTord.  Ce  fut  par  dé- 
férence pour  son  ami,  bien  plus  que  par  con- 
viction personnelle,  qu'il  s'attacha  au  parti 
whig,  auquel  il  resta  toujours  fidèle,  il  parut 
pour  la  première  fois  à  la  tribune  à  l'occasion 
des  mesures  de  répression  adoptées  par  le 
gouvernement  lors  de  rémeute  provoquée  par  le 
fanatique  lord  George  Gordon,  mesures  qu'il  atta- 
qua avec  un  talent  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas. 
Pendant  la  courte  administration  de  Rockingham 
(mars  à  juillet  1782),  il  remplit  le  poste  de 
sous-secrétaire  d'État.  Il  fonda  ensuite  le  Jé- 
suite, feuille  frondeuse,  qui  ne  tarda  pas  à  s'at- 
tirer des  représailles  judiciaires.  Le  triomphe 
des  whigs  lui  permit  de  figurer,  dans  le  cabinet 
Portland,  parmi  les  secrétaires  du  trésor  (avril 
à  décembre  1783  ).  Rentré  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  il  prononça  le  plus  remarquable 
discours  qu'on  ait  entendu  dans  le  mémorable 
procès  de  Warren  Hastings.  «  Aujourd'hui,  a 
écrit  Burke,  Sheridan  a  surpris  des  milliers  d'au- 
diteurs qu'il  tenait  sous  le  charme  de  sa  parole 
par  un  discours  sans  parallèle  dans  nos  annales 
oratoires.  »  Pitt  ajoute  qu'il  «  a  surpassé  l'élo- 
quence des  temps  anciens  et  des  temps  modernes  ». 

En  1795,  Sheridan,  resté  veuf  depuis  trois 
ans,  épousa  en  secondes  noces  la  fille  d'un  ecclé- 
siastique, MUe  Ogle,  dont  la  fortune  ne  suffit 
pas  à  rétablir  ses  affaires  embarrassées  ;  car  il 
avait  toujours  manqué  d'ordre,  il  avait  poussé 
à  l'excès  la  passion  du  jeu ,  et  dépensé  bien  au 
delà  de  son  revenu.  En  1798,  il  adapta  pour  la 
scène  de  Drury-Lane  deux  pièces  de  Kotzebue, 
Pitarre  et  Misanthropie  et  Repentir  (the 
Stranger).  Il  vendit  alors  la  direction  de  son 
théâtre  au  prix  de  375,000  fr.,  acheta  le  domaine 
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de  Polesden,  près  Leatherhed,  et  fut  nommé  rece- 
veur général  du  comté  de  Cornouailles,  où  il  son- 
geait à  se  retirer.  Fox  ayant  été  chargé  de  former 
un  ministère  s'empressa  de  nommer  son  ami 
membre  du  conseil  privé  et  trésorier  de  la  ma- 
rine (1806  ).  Par  malheur,  la  mort  du  ministre 
suivit  de  près  son  accession  au  pouvoir  ;  des 
dissentiments  au  sujet  du  projet  d'émancipation 
catholique  amenèrent  la  dissolution  du  parle- 
ment, de  sorte  que  la  brillante  position  à  la- 
quelle Sheridan  venait  enfin  d'arriver  fut  trop 
éphémère  pour  ne  pas  ressembler  à  une  ironie 
du  sort.  Les  déboires,  le  manque  de  la  santé, 
rapproche  d'une  vieillesse  précoce  lui  rendirent 
insupportables  les  embarras  qu'autrefois  il 
noyait  dans  le  vin  ou  qu'il  oubliait  dans  la  so- 
ciété de  joyeux  compagnons.  Ses  amis  du  grand 
monde  (  parmi  lesquels  on  comptait  le  prince 
régent,  dont  il  avait  souvent  égayé  par  ses  sail- 
lies les  intimes  réunions  )  disparurent  dès  que 
la  maladie  el  la  gène  eurent  rendu  sa  conversa- 
tion moins  attrayante.  Les  emprunts  n'étaient 
plus  possibles,  les  créanciers  ne  se  contentaient 
pas  de  vaines  promesses;  la  ruine  approchait,  et 
ce  fut  assailli  par  les  recors  qu'il  expira, le  7 
juillet  1816,  auprès  de  sa  femme  mourante. 
Tout  le  monde  l'avait  abandonné,  sauf  le  Dr 
Bain,  Samuel  Rogers,  Thomas  Moore  et  lord 
Holland.  Il  est  vrai  que  toute  l'aristocratie  du 
pays,  y  compris  les  ministres  et  des  princes  du 
sang,  se  pressa  à  son  enterrement,  et  qu'il  fut 
inhumé  à  Westminster,  contraste  qui  inspira  à 
Moore  une  admirable  pièce  de  vers. 

Les  Œuvres  dramatiques  de  Sheridan,  aug- 
mentées de  quelques  pièces  de  vers ,  ont  été 
recueillies  par  Thomas  Moore  (Londres,  1821, 
2  vol.  gr.  in-8°),  qui  y  a  ajouté  une  notice  fort 
étendue.  Ses  Discours  politiques  ont  eu  deux  édi- 
tions, en  1816,  5  vol.  in-8%  et  en  1842,  3  vol. 
in-8°.  On  a  aussi  réuni  sous  le  titre  de  Sheri- 
daniana  la  plupart  des  bons  mots;  saillies, 
traits  piquants  dont  il  se  montrait  aussi  pro- 
digue que  de  son  argent,  et  qui  auraient  suffi  à 
lui  assurer  la  réputation  d'un  bel-esprit.  On  a 
fait  passer  en  français  presque  toutes  les  comé- 
dies de  Sheridan,  et  dès  1784  on  devait  a 
M"»  de  Vasse  une  version  à  peu  près  fidèle  des 
Hivaux  et  de  V École  de  la  médisance.  Cette 
dernière  pièce  a  encore  été  traduite  une  dizaine 
de  fois,  et  sous  les  titres  de  V Homme  à  senti- 
ments, le  Faux  Usurier,  V École  du  scan- 
dale, les  Deux  Cousins;  la  meilleure  traduc- 
tion est  celle  de  Merville,  dans  les  Chefs-d'œu- 
vre des  théâtres  étrangers,  que  M.  Ville- 
main  a  accompagnée  d'une  spirituelle  et  fine 
notice.  Le  Théâtre  complet  a  été  traduit  par 
Bonnet  (  Paris,  1836,  2  vol.  in-8°),  et  par  Benj. 
Laroche  (Paris,  I841,in-18). 

On  a  quelquefois  attribué  à  cet  écrivain  des 
romans  médiocres  qui  sont  l'œuvre  d'un  homo- 
nyme, William  Sheridan. 

Shcrioan   (  Charles-Francis  ) ,  son    frère 
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ahié,  siégea  aussi  dans  la  chambre  des  com- 
munes, et  publia  une  Histoire  de  la  révolution 
de  Suède  du  19  août  1772,  trad.  en  français  ; 
Lyon,  1783,  in-8°.  W.  H— s. 

Memolrt  of  the  lift  of  Sheridan  ;  Londres,  itm, 
la-8*.  -  Sheridaniana,  a  btograpkical  sketch  ;  Ihïd , 
1116,  in-lî.  -  J.  Watklns,  Memoirt  of  Sheridan  ;  ttrfiL, 
ili«,  s  toL  In-**.  -  HaïUtt,  Lectures  on  the  coaaàe 
poett;  lbld.,  1U9(  ln-S«.  —  Tbom.  Moore,  Memoirsof 
Sheridan  ;  lbld.,  18M,  ln-4».  —  Lord  Broagnam,  Bit- 
torieal  sketekes  of  ttaUtmen.  —  W.  SaiTth,  Mewoir$ 
o/ Sheridan;  Leeds,  1840,  In-lt,  -Letfh  Haot,  Bteçr. 
ikelch,  à  )a  léfe  de  l'cdiL  de  ifttO.  -  Sheridan  and 
hls  Unies,  bw  an  octoçenarian;  Londres,  iSM,  i  voL 
io-B«.  —  Vnlversat  review,  Janvier  IStt.  —  Macwdl- 
lan'e  MaçaUne,  janvier  ittl.  -  Tlmba,  {Anecdotes  of 
vit*  and  hnmourists  ;  Londres,  iSft,  S  toL  ln-8*. 

SHBftlDAff  KNOWLBS.  VOjf.  KltOWLES.'; 

SHERLOCK  (William),  théologien  anglais, 
né  en  1641,  h  South  wark,  alors  près  de  Londres, 
mort  le  19  juin  1707,  à  Hampstead  (Miâdlesex). 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Cambridge,  il  reçut 
les  ordres ,  et  administra  comme  recteut  la  pa- 
roisse de  Saint-Georges,  à  Londres  (1CC9).  Sommé 
en  1681  chanoine  de  Saint-Paul,  il  fut  suspendu 
en  1689  de  ses  bénéfices,  parce  qu'il  avait  refusé 
de  prêter  serment  au  nouveau  souverain  ;  dans 
la  suite  il  s'y  détermina,  et  devint  en  1691  doyen 
de  son  chapitre.  Selon  Burnet,  «  c'était  un  écri- 
vain clair,  poli,  bon  logicien,  et  qui  s'était  acquit 
un  grand  renom  sous  le  règne  de  Jacques  II 
par  ses  écrits  contre  les  catholiques;  mats  il  avait 
du  penchant  à  la  vanité,  et  il  traitait  arec  trop 
de  mépris  ses  adversaires.  »  Il  est  auteur  d'une 
cinquantaine  d'ouvrages  de  piété  ou  de  contro- 
verse, parmi  lesquels  nous  citerons  :  A  Dis- 
course concerning  the  Knowledge  of  Christ; 
Londres,  1674,  in-8°  :  traité  qui  donna  lieu  à 
une  vive  controverse  ;  —  The  Case  of  résis- 
tance to  the  suprême  powers  resolved  accor- 
ding  to  the  holy  Scriptures;  ibid.,  1684,  in-8-; 
en  1690,  il  écrivit  le  Case  of  allegiance,  et  tira 
de  la  même  source  des  arguments  contraires  ;  il 
eut  au  moins,  dit-on,  le  mérite  de  la  bonne  foi 
en  chantant  ainsi  la  palinodie;  —  Preservative 
against  papism  ;ibid.,  1688, 2  part.  in-4°;trad. 
en  1721  en  français;  —  On  deaih;  ibid.,  iC90, 
in- 8o  :  ce  traité,  qui  a  eu  plus  de  quarante  édi- 
tions, est  peut-être  le  seul  de  Sherlock  qui  ait 
encore  des  lecteurs;  —  Vindication  of  the  doc- 
trine of  the  Trinily;  ibid.,  1691,  in-4»  ;  l'ex- 
plication qu'il  essaya  de  donner  excita  beaucoup 
d'émotion  dans  le  clergé,  et  il  fallut  rinterveo- 
tion  du  roi  pour  y  mettre  un  terme  :  Sherlock 
prétendait  que  la  Trinité  signifiait  l'accord  com- 
plet de  trois  intelligences,  dont  deux  émanaient 
du  Père,  dans  chacune  de  leurs  pensées;  —  On 
future  judgment;  ibid.,  1692,  in-8";  nom- 
breuses réimpressions  ;  —  On  Providence;  ibid., 
1694,  in-4°;  trad.  en  1721,  en  français;  —  Ser- 
mons; ibid.,  1700  et  soi  t.,  2  vol.  in-8*;  trad. 
en  1723,  par  Élie  de  Joncourt;  -  On  religious 
assemblies;  ibid.,  1703,  in- 8°;  —  On  the  hop- 
piness  of  the  good  men  and  the  punishment 
oj  the  wicked;  ibid.,  1704,  in-8»  ;  trad.  sous  le 
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titre  :  Traité  de  Vimmorlalité  de  Vdme  et  de 
la  vie  éternelle;  Amst.,  1708,  in-8°. 

Sherlock  (Thomas),  prélat,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1678,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
18  juillet  1761.  Il  puisa  dans  les  excellentes 
études  qu'il  fit  à  Eton  et  à  Cambridge  le  goût  des 
lettres  et  cette  fleur  d'atttcisme  qui  se  fait  re- 
marquer dans  ses  ouvrages.  Comme  son  père,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Reçu  presque  en 
même  temps  maître  es  arts  et  agrégé,  il  fut  promu 
en  1704  à  une  maîtrise  du  Temple,  et  tint  avec 
honneur  cette  chaire,  qui  était  depuis  1682  oc- 
cupée par  son  père.  Ses  talents  précoces  justi- 
fiaient une  élévation  d  rapide',  et  il  mit  tant  de 
zèle  à  s'en  rendre  digne  qu'en  peu  d'années  il 
compta  parmi  les  premiers  prédicateurs  de  son 
temps.  Ce  fut  dans  la  double  charge  de  principal 
du  collège  de  Sainte-Catherine  et  de  vice-chan- 
celier de  l'université  (1714)  qu'il  fit  briller  sa 
capacité  dans  les  affaires;  aussi  Bentley  lui 
donna-t-il,  durant  ses  disputes  avec  Cambridge, 
le  surnom  de  petit  Alberoni.  En  1715  il  devint 
doyen  de  Chichester,  et  se  montra  constamment 
dévoué  à  la  politique  des  tories.  Dans  la  fameuse 
querelle  excitée  par  Hoadly  (Bangorian  contro- 
versy),  il  fut  l'adversaire  le  plus  redoutable  de 
«e  prélat,  qui  avait  avancé  que  le  clergé  ne  pou- 
vait avoir  aucune  juridiction  temporelle.  Il  se  fit 
plus  d'honneur  en  réfutant  Collins,  Woolston  et 
d'autres  libres  penseurs,  qui  rejetaient  la  divinité 
du  Christ  et  l'évidence  des  miracles.  Il  succéda 
deux  fois  à  Hoadly,  dans  l'éveché  de  Bangor  (1727), 
puis  dans  celui  deSalisbury  (1734),  et  après  avoir 
refusé  de  remplacer  Porter  comme  archevêque 
de  Canterbury  (1747),  il  consentit  en  1748  à 
être  transféré  à  Londres.  Son  instruction,  sa  pru- 
dence bien  connue  et  son  éloquence  lui  valurent 
dans  la  chambre  haute  un  crédit  considérable. 
Sa  vieillesse  fut  accablée  d'infirmités  ;  mais  bien 
qu'à  peu  près  privé  de  l'usage  de  ses  membres 
«t  de.  l'organe  dé  'la  parole,  il  n'en  acquitta  pas 
moins  autant  qu'il  lui  lût  possible  ses  devoirs 
épiscopaux,  et  il  mit  la  dernière  main  à  ses  ou- 
vrages. Il  légua  par  testament  à  l'université  de 
Cambridge  sa  propre  bibliothèque  et  une  somme 
de  7,000  liv.  st.  pour  en  former  une  autre  à  l'u- 
sage des  étudiants.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Vindication  of  the  corporation  and  test  acts  ; 
Londres,  1718,  in-8°:  contre l'évêque  de  Bangor; 
—  The  Use  and  intent  of  prpphecy  in  the 
several  âges  ofthe  world;  ibid.,  1725,  in-8o; 
4e  édit.,  1744,  in-8°;  trad.  en  1729  en  français  : 
la  controverse  à  laquelle  donna  lieu  cet  écrit  fut 
ravivée,  en  1750,  par  Middleton;  —  The  Trial 
of  thewitnesses  ofthe  résurrection  of  Jésus; 
ibid.,  1729,  in-8*;  trad.  en  1732  en  français  :  il 
y  examine  ce  miracle  dans  les  formes  de  la  pro- 
cédure anglaise;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  logique, 
qui  a  eu  plus  de  quinze  éditions;  —  Sermons; 
ibid.,  1755-1756,  4  vol.  in«8°;  on  y  a  ajouté  en 
1776  un  5e  volume;  le  P.  Houbiganten  a  publié 
un  choix  en  français  (1768,  ro-12).    P.  L— y. 


Ctialmcrs,  General  blogr.  dict.  —  Darling,  Cyclop. 
bibllographlea. 

shirlkt  (James) ,  poète  anglais,  né  vers 
1594,  à  Londres,  où  il  est  mort,  en  octobre  1666. 
Il  appartenait  à  une  ancienne%famille  du  Sussex. 
Après  avoir  achevé  ses  études  à  Oxford,  il  alla 
prendre  ses  degrés  à  Cambridge,  et  s'engagea 
dans  les  ordres.  Il  était  pourvu  d'un  humble  bé- 
néfice à  Saint- Alban  ou  dans  les  environs  lors- 
qu'il s'en  dépouilla,  par  suite  des  doutes  que  lui 
avait  inspirés  la  vérité  de  la  communion  angli- 
cane; du  même  coup  il  quitta  l'habit  religieux, 
et  se  convertit  à  la  foi  romaine.  Comme  il  n'a- 
vait point  de  fortune,  il  ouvrit  une  école  à  Saint- 
Alban,  mais  cette  occupation  le  lassa  bientôt,  et 
il  vint  à  Londres.  Là,  installé  dans  le  collège  de 
Gray  ifiray's  inn),  il  se  mit  à  composer  des 
pièces  de  théâtre,  et  gagna  à  ce  métier  non- 
seulement  de  quoi  vivre,  mais  aussi  les  bonnes 
grâces  des  gens  de  qualité,  de  la  reine  Henriette 
surtout,  qui  le  prit  à  son  service.  Quand  éclata 
la  guerre  civile,  Shirley  cessa  d'écrire,  et  suivit 
à  l'armée  royale  le  duc  de  Newcastle,  son  patron. 
Vers  1646,  il  rejoignit  à  Londres  sa  femme  et 
ses  enfants;  mais,  plus  pauvre  que  jamais  et 
voyant  la  représentation  de  ses  pièces  interdite, 
il  vécut  des  bienfaits  de  Thomas  Stanley,  le  sa- 
vant écrivain,  et  reprit  son  ancien  métier  de 
maître  d'école.  Le  rétablissement  de  la  monar- 
chie lui  rendit  un  peu  d'aisance.  Il  n'en  profita 
guère  toutefois,  et  perdit  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  le  grand  incendie  qui  dévora  en  1666  une 
partie  de  Londres  ;  cette  catastrophe  le  saisit  si 
fort,  lui  et  sa  seconde  femme,  qu'ils  moururent 
tous  deux  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures; 
on  les  enterra  le  29  octobre  1666.  Shirley  tient 
le  premier  rang  parmi  les  poètes  du  second 
ordre;  il  écrit  avec  élégance  et  pureté;  il  pose  et 
définit  bien  les  caractères,  et  s'il  manque  d'in- 
vention, il  tire  du  contraste  des  passions  un  parti 
convenable.  Depuis  longtemps  on  a  cessé  de  jouer 
son: répertoire,  mais  quelques-unes  de  ses  co- 
médies valent  encore  la  peine  d'être  lues.  Il  té- 
moigne delà  modestie  dans  ses  ouvrages,  et 
ne  parle  de  ses  confrères  qu'avec  des  sentiments 
de  bienveillance.  Son  Théâtre,  dont  une  édition 
complète  a  été  donnée  par  A.  Dyce  (Londres, 
1833,  6  vol.  in-8°),  comprend  plus  de  quarante 
comédies  et  tragédies,  la  plupart  en  vers,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  the  Wedding  (1629), 
the  Graleful  Servant  (1630),  the  Bird  in  cage 
(1633)  :  dédié  par  ironie  à  W.  Prynne,  le  fameux 
antagoniste  des  spectacles;  the  Gamestcr(  1637), 
la  meilleure  pièce  de  Shirley,  reprise  en  1758, 
par  Garrick,  avec  quelques  changements;  the 
Bail  (1639),  avec  Chapman;  the  Constant 
Maid  (1640),  the  Sisters  (1652),  trad.  en  fran- 
çais dans  la  Collection  des  théâtres  étrangers 
en  1836,  etc.  On  a  d'antres  écrits  de  Shirley,  à 
savoir  :  Poems;  Londres,  1646,  in-8*;  —  Via 
ad  latinam  linguam  complanata;  ibid.,  1649, 
in-8<>;  —  Grammatica  anglo-latina  ;  ibid., 
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1651,  in-8*,  ea  vers  latins  et  anglais;  —  Ma- 
nuductio;  ibid.,  1656,  in-8°,  abrégé  de  l'ouvrage 
précédent. 

Laogbabie,  DramaUc  poets.  —  Wood,  Athenx  Oxon. 
-  Baker,  Biogr.  dram.  -  Notice,  a  la  léte  de  rédiL  de 
Uyce.  —  Mcziéres,  Contemp.  de  Shakespeare. 

SDOBB  {Jane),  maîtresse  d'Edouard  IV,  roi 
d'Angleterre,  née  vers  1460,  à  Londres,  morte  en 
1524  ou  1525,  à  Ludgafe.  Elle  appartenait  à  une 
assez  bonne  famille  et  joignait  a  une  grande  beauté 
les  grâces  d'un  esprit  cultivé  par  l'éducation. 
L'intérêt  seul  ayant  présidé  à  l'union  que  ses  pa- 
rents lui  firent  contracter  de  fort  bonne  heure 
avec  un  riche  négociant  nommé  Shore,  elle 
n'aima  jamais  son  mari.  Elle  céda  doue  aisément 
à  la  passion  qu'elle  inspira  à  Edouard  IV,  qui, 
malgré  son  inconstance  habituelle,  lui  demeura 
attaché  tant  qu'il  vécut.  Après  la  mort  du  roi 
(1483),  elle  eut  avec  lord  Hasting  ou  avec  le 
marquis  de  Dorset,  peut-être  avec  l'un  et  l'autre, 
une  liaison  qui  excita  la  colère  de  Richard  III, 
dont  ces  deux  seigneurs  étaient  les  ennemis. 
Arrêtée  et  livrée  à  la  cour  ecclésiastique,  comme 
impie  et  adultère,  elle  fut  condamnée  à  faire 
amende  honorable  en  face  de  Saint- Paul;  ce 
qu'elle  fit  le  18  juin  1483,  en  chemise  et  un  cierge 
à  la  main.  Ruinée  par  le  protecteur,  qui  s'était 
approprié  tout  ce  qu'elle  possédait,  elle  fut  exilée 
à  Ludgate,  où  elle  mena  une  existence  des  plus 
misérables;  privée  du  simple  nécessaire,  réduite 
à  contenter  sa  faim  avec  les  plus  vils  aliments, 
elle  arrachait  pour  vivre  quelques  brins  d'herbe 
dans  un  champ  voisin  de  la  cité.  Durant  sa  pros- 
périté éphémère,  elle  avait  obligé  par  pure  bien- 
veillance tous  ceux  qui  approchaient  d'elle  ;  mais 
personne  ne  songea  à  secourir  sa  vieillesse  indi- 
gente. Thomas  More,  qui  écrivait  environ  trente 
ans  après  la  mort  d'Edouard  IV,  dit  que  ceux  qui 
avaient  connu  Jane  Shore  dans  sa  jeunesse  dé- 
claraient qu'elle  était  si  belle  que  personne  ne 
trouvait  rien  à  critiquer  en  elle,  sauf  sa  taille,  qui 
aurait  pu  être  un  peu  plus  élevée.    W.  H—s. 

H.  Walpole,  Règne  de  Richard  III.  —  Hume,  Hist.  of 
Bnglané.  —  Llngard,  Idem. 

SUGRius.  Voy.  Syacrics. 

sibilet  (Thomas),  littérateur  français,  né 
vers  1512,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  28  novembre 
1589.  «  C'était,  ditL*Estoile,  son  ami,  un  homme 
de  bien  et  docte.  »  Avocat  au  parlement  de  Paris, 
il  s'occupa  moins  de  plaidoierie  que  de  l'étude  de 
ia  poésie  et  des  langues.  H  visita  l'Italie,  et  connut 
dans  ce  voyage  Etienne  Pasquier,  à  qui  il  donna 
d'utiles  instructions.  Il  fut  mis  en  prison  avec 
L'Estoile,  comme  ennemi  de  ia  Ligue,  et  mourut 
peu  de  temps  après  avoir  été  rendu  a  la  liberté. 
Son  principal  ouvrage  est  Y  Art  poétique  fran- 
çois;  Paris,  1548,  1555,  in  12;  Lyon,  1556, 
1576,  in-16.  II  est  divisé  en  deux  livres, .le  pre- 
mier sur  les  principes  généraux  de  la  poésie 
française,  le  second,  nias  curieux  et  mieux  fait, 
snr  chaque  genre  de  poésie  en  particulier;  les 
définitions  en  sont  claires  et  les  préceptes  bien 
exposés.  Citons  encore  de  Sibilet  :  Iphigénie  | 


d'Euripide,  tournée  du  grec  en  français; 
Paris,  1549,  in-8»  :  version  bien  défectueuse,  et 
surtout  singulière  par  le  parti  pris  d'y  Caire  entrer 
des  vers  de  toutes  mesures,  même  des  mooo»)L 
labes  :  Traité  du  mépris  de- ce  monde;  Pari?, 
1579,  in-16;  —  Paradoxe  contre  C  amour; 
Paris,  1581 ,  in-4%  à  la  suite  de  YAnUros  de  Fre- 
gose.  Il  a  aussi  laissé  sans  nom  d'auteur  plusieur» 
traductions  du  latin  et  de  l'italien  mentionnées 
par  La  Croix  du  Maine. 

Du  Terdier  et  La  Croix  4a  Manie,  BiU.fr.  -  Gœjrt, 
MM.  française,  t;lli.  -  L'BstoUe,  JoumaL 

sibour  {Marie- Dominique- Auguste),  pré- 
lat français,  né  à  Samt-Paul-Truis-Châteanx 
(Drôme),  le  4  avril  1792,  assassiné  à  Paris,  le 
3  janvier  1857.  Fils  d'un  marchand  dauphinois, qui 
vint  sous  l'empire  se  fixer  à  Pont-Saint-Esprit, 
il  y  commença  ses  études  et  alla  en  1807  toin 
au  séminaire  de  Viviers  ses  cours  de  pbâosophie 
et  de  théologie,  qu'il  termina  à  Avignon.  Envoyé 
à  Paris,  il  professa  les  humanités  au  séminaire 
de  Saint-Nîcolas-du-Cbardonnet  II  alla  ensuite 
passer  près  d'une  année  à  Rome,  et  y  fut  ordonné 
prêtre  (13  juin  1818).  A  son  retour  à  Paris,  il 
fut  attaché  à  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  pois  à 
la  chapelle  des  Missions  étrangères.  Le  diocèse 
de  Ntmes  ayant  été  reconstitué,  M.  de  Chafiby, 
qui  en  devint  évéque,  désira  s'attacher  l'abbé 
Sibour,  et  lui  obtint,  le  9  novembre  1822,  un  ea- 
nonicat  dans  la  cathédrale.  Ces  fonctions  n'em- 
pêchèrent point  M.  Sibour  de  se  vouer  aux  tra- 
vaux de  la  chaire,  et  sa  réputation  te  fit  désigner 
pour  prêcher  devant  Chartes  X  k  carême  de  1 831 . 
La  révolution  de  Juillet  l'en  empêcha  ;  mais,  pour 
occuper  ses  loisirs,  il  entreprit  une  traduction 
de  la  Somme  de  saint  Thomas,  et  prit  part  à  la 
rédaction  de  V Avenir.  Appelé,  le  28  septembiv 
1839,  à  succéder  dans  revécue  de  Digne  au  vé- 
nérable Miollis,  il  apporta  dans  ce  diocèse  un 
dévouement  sans  bornes  et  une  charité  foute 
pastorale,  sans  rester  néanmoins  étranger  aux 
grandes  questions  qui  agitaient  alors  le  monde 
religieux.  Il  prit  part  à  la  lutte  pour  la  libeitéde 
renseignement,  et  le  Mémoire  qu?i  publia  est  un 
traité  complet  sur  cette  matière;  il  se  mêla  aussi 
aux  discussions  relatives  au  rétablissement  des 
officialités  et  de  la  liturgie  romaine.  En  avril  1848, 
un  grand  nombre  de  fidèles  le  choisirent  pour 
candidat  a  l'Assemblée  constituante;  mais  huit 
jours  avant  les  élections,  il  jugea  a  propos  de  se 
désister.  Le  15  juillet  suivant,  le  général  Catai- 
gnac,  alors  chef  du  pouvoir  exécutif,  l'appela  à 
remplacer  M.  Affre,  enlevé  par  une  mort  si  déplo- 
rable au  siège  archiépiscopal  de  Paria.  Le  nouveaa 
prélat  prit  possession  en  personne  le  1 7  octobre  ; 
quelques  jours  après,  il  accomplissait  un  pieux 
|tèlerinage  dans  le  faubourg  où  son  prédécesseur 
avait  été  morteliement  frappé  et  apportait  dan* 
plusieurs  ateliers  de  la  capitale  des  paroles  <fe 
paix  et  de  concorde,  conseillant  à  tous  le  respect 
et  la  défense  des  lois,  et  enseignant  à  la  popu- 
lation ouvrière  ce  qu'il  appelait  «  la  roVlenroboo 
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du  prolétariat  par  le  travail.  »  Le  12  novembre, 
il  présida  à  la  cérémonie  religieuse  qui  eut  lieu 
sur  la  place  de  la  Concorde  pour  la  promulga- 
tion de  la  Constitution.  L'invasion  du  choléra 
redoubla  en  1849  son  zèle.  Du  17  au  28  septembre 
de  cette  année,  il  présida  le  premier  concile 
provincial  tenu  en  France  depuis  plus  d'un 
siècle,  et  du  30  septembre  au  5  octobre  1850 
un  synode  diocésain  ;  les  actes  de  ces  deux  as- 
semblées ont  été  imprimés.  Par  un  mandement 
du  24  août  précédent,  il  avait  infligé  au  journal 
l'Univers  un  blâme  sévère,  qu'il  renouvela 
le  17  février  1853,  en  défendant  à  tous  les  ec- 
clésiastiques de  son  diocèse  la  lecture  de  cette 
feuille.  Le  3  janvier  1852,  il  célébra  à  Notre-Dame 
un  Te  Deum  solennel  en  actions  de  grâces  du 
coup  d'État  de  décembre.  Nommé  sénateur  le 
27  mars  1852,  il  bénil  le  mariage  de  Napoléon  III 
(30  janvier  1853).  Pour  aider  à  l'accord  de  la 
science  et  de  la  foi,  il  fonda  le  16  novembre  une 
fête  annuelle  qui  devait  avoir  lieu  dans  l'église 
Sainte- Geneviève  sous  le  nom  de  fête  des  Écoles. 
En  1856,  il  établit  une  nouvelle  démarcation  des 
paroisses  de  Paris,  en  créa  six  nouvelles,  et 
attribua  à  chacun  des  trois  archidiaconés  un  res- 
sort territorial  dans  le  dép..de  la  Seine.  M.  Sibour, 
qui  le  30  octobre  1842,  avait,  comme  évoque  de 
Digne,  assisté  à  la  translation  des  reliques  de  saint 
Augustin,  à  Bone,  alla  à  Rome  pour  se  trouver, 
le  8  décembre  1854,  à  la  promulgation  du  nouveau 
dogme  de  l'Immaculée  Conception,  qui!  fit  à  son 
retour  solemniser  avec  pompe  dans  toutes  les 
paroisses  du  diocèse.  Le  samedi  3  janvier  1857  il 
inaugurait  à  Saint-Etienne  du  Mont  la  neu vaine 
de  Sainte- Geneviève,  lorsqu'il  fut,  à  l'entrée  de  la 
nef,  frappé  au  cœur  d'un  coup  de  couteau  par  Jean 
Verger,  prêtre  interdit,  qui  se  vengeait  ainsi  des 
rigueurs  nécessaires  dont  avaient  usé  à  son  égard 
ies  ordinaires  de  Meaux  et  de  Paris;  dans  sa 
monomanie,  il  donnait  à  ses  projets  de  meurtre 
le  prétexte  de  venger  la  religion  des  excès  de  dé- 
votion à  la  Vierge  Marie ,  et  s'écriait  :  Pas  de 
déesse!  Outre  de  nombreux  Mandements,  des 
Discours  plus  ou  moins  politiques  prononcés  de 
1848  à  1851  dans  diverses  circonstances,  et  pu- 
bliés en  brochures  ou  reproduits  par  les  jour- 
naux, on  a  de  M.  Sibour  :  Institutions  diocé- 
saines; Digne  et  Paris,  1845,  2  vol.  in-8o,  où  il 
réclame  à  la  fois  plus  d'autorité  pour  les  chapitres 
t:t  plus  de  liberté  pour  le  clergé  inférieur;  — 
Actes  de  V Église  de  Paris,  touchant  la  disci- 
pline et  l'administration;  Paris,  1854,  in-4*. 
Chevalier  de  Légion  d'honneur  depuis  le  13  no- 
vembre 1848,  H  fut  promu  commandeur  le 
16  juin  1856.  H.  F. 

Biojir.  du  Clergé  contemp.,  t.  X.  —  Fisqaet,  France 
pontificale,  t.  Ie';  Paris,  1S64,  lo-8°. 

sibocyah  (Amrou  ben  Osman  Kanbour), 
grammairien  arabe;,  né  à  Béidah  (Farsistan), 
vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  mort  en  Perse, 
en  796,  selon  d'autres  en  809. 11  appartenait  à  la 
classe  des  affranchis,  qui  en  Orient  comme  chez 


les  Romains,  s'occupaient  alors  de  travaux  lit- 
téraires. 11  fut  élevé  à  Bassora,  où  il  eut  pour 
maîtres  Isa  ben  Orner  et  Chalil ,  et  devint  plus 
tard  le  chef  de  l'Académie  de  cette  ville.  Ensuite 
il  se  rendit  à  Bagdad,  et  il  y  discuta  avec  Kisaji 
sur  un  point  grammatical  devant  le  vizir  Yaya 
le  Barmécide,  ou,  selon  d'autres,  en  présence  du 
prince  Emin,  fils  d'Haroun-al-Raschid.  Ce  serait 
à  la  suite  de  cette  dispute ,  dont  la  conclusion 
n'aurait  pas  tourné  à  son  avantage,  qu'il  se  se- 
rait retiré  en  Perse.  S'il  est  inexact  de  dire  que 
Sibouyah  a  établi  la  grammaire  arabe,  mérite 
qui  appartient  à  Eboul-Eswed-Dueli ,  mort  en 
688,  on  doit  convenir  qu'il  a  beaucoup  contribué 
à  en  fixer  les  règles.  L'ouvrage  qu'il  a  laissé  sur 
cette  matière,  et  auquel  il  ajouta  un  commen- 
taire sur  un  millier  de  distiques,  n'a  jamais  été 
imprimé;  il  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'Escurial  (  voy.  le  Catalogue  de 
Casiri).  Les  Arabes  l'ont  en  une  telle  estime 
qu'ils  le  nomment  simplement  le  Livre. 

Aboolféda.  —  Ibn  KhaLnkari.  —  Soyoathi.  —  fUmmcr,. 
Hlst.  de  la  littér.  arabe,  t  111,  p.  lis. 

SIBTB-IBîl-AL-DJÀCZl.     Voy.    IBN  -  AL- 

Djuki. 

sibthoep  (John),  botaniste  anglais,  né  le 
28  octobre  1758,  à  Oxford,  mort  le  28  février 
1796,àBath.  Son  père,  Humphrey  Sibthorp,  pro- 
fessait la  botanique  à  Oxford  ;  il  s'appliqua  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  cette  science ,  et  dès 
qu'il  eut  achevé  son  éducation  classique,  il  se 
rendit  à  Edimbourg,  puis  à  Montpellier,  pour 
suivre  les  cours  de  médecine.  A  son  retour  il 
succéda  à  son  père  (1784)  et  prit  le  diplôme  de 
docteur.  Mais,  laissant  à  Shaw  le  soin  d'occuper 
sa  chaire,  il  repartit  aussitôt,  et  prépara  à  loisir 
soit  à  Gœttingue,  soit  à  Vienne,  l'expédition 
scientifique  dont  il  avait  conçu  le  projet.  La  Grèce 
en  était  le  but,  ainsi  que  les  lies  de  l'Archipel. 
En  compagnie  de  Ferd.  Bauer,  habile  dessina- 
teur, Sibthorp  s'embarqua  à  Naples,  le  6  mars 
1786.  Après  avoir  passé  l'été  à  Candie  et  l'hiver 
à  Constantinople,  il  visita  en  détail  Chypre,  My- 
tilène,  Scio,  Cos,  Rhodes,  une  partie  du  littoral 
de  l'Asie  mineure,  et  les  différentes  provinces  de 
la  Grèce;  il  touchait  l'Angleterre  en  décembre 
1767.  On  le  combla  d'iionneurs  :  la  Société  lin- 
néenne  en  1788  et  la  Société  royale  en  1789  l'ap- 
pelèrent dans  leur  sein  ;  il  fut  élevé  au  rang  de 
professeur  royal.  Malgré  la  richesse  de  ses  cata- 
logues (il  avait  rapporté  plus  de  trois  mille  es- 
pèces ),  malgré  la  nouveauté  de  ses  observa- 
tions, il  se  remit  en  route  (mars  1794)  afin  de 
porter  au  plus  haut  degré  de  perfection  la  des- 
cription qu'il  voulait  faire  de  la  Grèce.  Son  se- 
cond voyage  dura  dix-huit  mois.  Il  revint  par  la 
Morée,  les  Iles  Ioniennes  et  Otrante;  mais  sa 
santé,  naturellement  débile,  ne  put  se  relever 
de  fatigues  si  multipliées,  et  il  mourut  d'une  fièvre 
maligne,  à  trente-sept  ans.  Outre  une  Flora 
oxoniensis  (Oxford,  1794,  in-8°),  ce  savant  est 
auteur  d'un  magnifique  recueil,  Flora  grxca, 
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pour  l'impression  duquel  il  légua  à  l'université 
d'Oxford  une  rente  considérable;  il  a  été  publié 
sous  la  direction  de  J.  Srailh  et  de  J.  Lindley, 
en  deux  éditions,  Tune  de  trente  exemplaires 
seulement  (Londres,  1806-1840, 10  vol.  gr.  in-fol. 
avec 966  pi.),  l'autre,  moins  chère  (ibid.,  1845- 
46,  10  vol.  in-fol;,  avec  les  mêmes  pi.)»  et  pré- 
cédées d'un  Prodromus  annoté  par  Smith  (ibid., 
1806-16,  2  vol.  gr.  iu-8*  ),  et  dont  Sibthorp  avait 
également  laissé  les  matériaux. 

ftees,  Cyctopxdla. 

SIBYLLE  D'ANJOU.   VOtf.  Gui  DE  LtJSICNAK, 

roi  de  Jérusalem. 

8ICABD  ( Roch-Ambroise  Cocdiiron,  abbé), 
instituteur  de  sourds-muets ,  né  au  Fousseret 
v       (Haute-Ûaronne),  le  20  septembre  1742,  mort  à 
Paris,  le  10  mai  1822.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Toulouse,  il  entra  dans  la  congrégation  de  ta 
doctrine  chrétienne,  puis  dans  les  ordres,  et  ne 
quitta  l'exercice  du  ministère  que  pour  se  mettre 
à  la  disposition  de  M.  Champion  de  Cicé,  arche- 
vêque de  Bordeaux.  Ce  prélat,  ayant  résolu  d'é- 
tablir une  école  de  sourds-muets,  envoya  l'abbé 
Sicard  à  Paris,  pour  y  apprendre  la  méthode 
de  l'abbé  de  l'Épée.  A  son  retour,  en  1786,  il  le 
plaça  à  la  tête  de  l'établissement  qu'il  avait 
fondé  à  Bordeaux,  et  c'est  à  cette  époque  que 
l'abbé  Sicard  connut  Massieu,  alors  Agé  de  qua- 
torze ans ,  et  dont  les  étonnants   progrès  de- 
vaient tant  ajouter  à  la  réputation  du  maître. 
L'abbé  de  l'Épée  étant  mort  le  23  septembre 
178»,  Sicard  fut  appelé  à  lui  succéder  dans  la 
direction  de  l'établissement  de  Paris,  après  avoir 
été  examiné  par  des  commissaires  dans  les  trois 
académies.  Sicard  avait  adopté  avec  beaucoup  de 
modération  les  principes  de  la  révolution  ;  on  ne 
lui  demanda  point  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  mais  après  le  10  août  il  prêta 
celui  de  liberté  et  d'égalité.  Arrêté  le  26  de  ce 
mois  comme  suspect,  il  fut  détenu  à  la  mairie. 
Ses  élèves  adressèrent  à  l'Assemblée  nationale  une 
pétition  touchante  pour  redemander  leur  maître, 
et  on  décréta  que  le  ministre  de  l'intérieur  ren- 
drait compte  des  motifs  de  l'arrestation;  mais 
la  Commune  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  ce  dé- 
cret et  sur  la  lettre  de  Roland.  Le  2  septembre, 
Sicard  fut  transféré  avec  d'autres  prêtres  a 
l'Abbaye.  La  plupart  de  ses  compagnons  furent 
égorgés  en  arrivant.  Lui-même  eût  éprouvé  le 
même  sort,  si  l'horloger  Monnot  ne  l'eût  couvert 
de  son  corps.  Il  demeura  en  prison,  toujours  dans 
les  angoisses  d'une  fin  prochaine.  Après  beaucoup 
de  démarches  faites  en  sa  faveur,  on  vint  le  u> 
rer  de  l'Abbaye  le  4  septembre,  à  sept  heures  du 
soir,  et  on  le  conduisit  a  l'Assemblée  nationale, 
où  il  prononça  un  discours  pour  remercier  ses 
libérateurs.  L'abbé  Sicard  a  donné  lui-même  une 
Relation  détaillée  des  dangers  qu'il  courut  en 
cette  occasion;  on  la  trouve  dans  les  Annales 
religieuses,  t.  1er,  p.  13  et  72.  Rendu  à  ses  élèves 
sur  la  proposition  de  Chabot,  il  traversa  paisi- 
blement l'époque  de  la  terreur.  Lors  de  la 


création  de  l'École  normale  (30  octobre  1794),  il 
fut  nommé  professeur  de  grammaire  générale,  et 
son  cours  eut  un  grand  succès,  qu'il  faut  attri- 
buer surtout  à  la  manière  facile  et  ingénieuse 
avec  laquelle  il  soumettait  les  procédés  de  la 
grammaire  aux  opérations  de  l'analyse.  Il  faisait 
partie  de  l'Institut  (1)  dès  sa  création  (25  octobre 
1795).  Au  commencement  de  1796,  il  se  joignit 
à  l'abbé  Jauffret,  pour  publier  les  Annales  re- 
ligieuses, mais  ils  n'en  donnèrent  que  les  dix- 
huit  premiers  numéros,  et  abandonnèrent  la  ré- 
daction à  l'abbé  de  Boulogne;  seulement  Sicard 
continua  de  s'intéresser  à  cette  entreprise,  ce  qui 
le  fit  comprendre,  après  le  18  fructidor,  an 
nombre  des  journalistes  condamnés  à  la  dépor- 
tation. Il  parvint  à  se  cacher  dans  te  faubourg 
Saint-Marceau,  où  la  peur  lui  dicta  des  protesta- 
tions de  soumission  au  gonvemment  établi.  Mais 
ce  n'est  qu'après  le  18  brumaire  qu'il  fat  rendu 
à  ses  fonctions.  Il  trouva  un  zélé  proteeteurdans 
Chaptal,  alors  ministre,  et  obtint  qu'on  établit  à 
l'usage  des  sourds-muets  une  imprimerie,  qui  fut 
mise  en  activité  en  décembre  1800,  et  qui  servit 
à  imprimer  la  plupart  des  ouvrages  du  maître. 
Dans  ses  exercices  publics  comme  dans  ses  livres, 
il  s'abandonnait  volontiers  à  son  enthousiasme 
pour  sa  méthode,  et  il  en  pariait  avec  une  effu- 
sion qui  faisait   sourire  quelquefois,  mais  que 
pouvaient  faire  excuser  sa  haute  réputation  et  la 
conscience  des  services  qu'il  avait  rendus.  Cest 
lui  qui  a --inspiré  un  intérêt  générai  pour  une 
classe  malheureuse.  Cependant  Napoléon  ne  pot 
jamais  le  souffrir,  et  quelle  que  fatWcause  de  son 
antipathie,  elle  fut  aussi  constante  que  marquée  : 
H  ne  voulut  point  en  1805  ratifier  sa  nomination 
à  un  canonicat  titulaire  de  Notre-Dame  et  lui  re- 
fusa la  croix  d'Honneur.  De  nombreux  chagrins 
vinrent  accabler  la  vieillesse  de  Sicard.  Pour- 
suivi pour  des  dettes  qu'il  n'avait  pas  contractées, 
la  nécessité  de  les  acquitter  le  réduisit  à  un  état 
voisin  delà  misère.  R  était  pour  lui-même  sobre 
et  économe  ;  sa  vie  privée  fut  toujours  celle  d'un 
digne  prêtre,  mais  il  ne  sut  pas  se  garantir  des   . 
pièges  que  lui  tendaient  des  flatteurs  empressés 
et  d'adroits  intrigants.  Le  nom  do  savant  ins- 
tituteur était  connu  dans  toute  l'Europe;  aussi 
quand  les  souverains  alliés  vinrent  à  Paris  en 
1614  et  1815,  ils  assistèrent  à  ses  exercices.  En 
1817,  il  fit  le  voyage  d'Angleterre  avec  quelques- 
uns  de  ses  élèves.  Plus  heureux  sous  la  Restau- 
ration que  sous  l'Empire,  il  fut  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  (8  avril  1815),  ad- 
ministrateur de  l'hospice  des  Quinze- Vingts  et 
de  l'institution  des  Jeunes  Aveugles,  et  chanoine 
honoraire  de  Notre-Dame  (2).  On  ne  saurait 
mettre  en  doute  que  Sicard  n'ait  ajouté  aux  dé- 
couvertes de  l'abbé  de  l'Épée.  Celui-ci  avait  dé- 
fi) Il  7  fut  rappelé  par  élection  le  ta  Juin  itso.  à  U 
pièce  du  grammairien  4e  WaiUjr,  et  pats*  en  îast  dans 
l'Académie  française. 

(l)  Il  n'a  Jamais  été  chanoine  de  Condom.  m  vteahc 
général  de  Bordeani.  Son  nom  ne  se  trouve  potat  dans  la 
France  tcclétUulique  de  |7CS  i  rrao.  " 
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sespéré  d'initier  ses  élèves  ara  objets  intellec- 
tuels, et  sa  méthode  semblait  à  cet  égard  se  ré- 
duire à  un  pur  mécanisme.  Sicard  osa  introduire 
les  sourds-muets  dans  le  champ  de  la  métaphy- 
sique :  on  peut  lire  dans  son  Cours  d'instruc- 
tion d'un  sourd-muet  les  développements  de 
la  marche  qu'il  a  suivie,  et  l'on,  jugera  combien 
il  lui  fallut  d'adresse  et  de  patience  avant  de 
faire  arriver  à  l'esprit  de  ses  élèves  des  notions 
qui  ne  semblaient  pas  être  à  lenr  portée.  Mais 
cette  méthode, <  tout  ingénieuse  qu'elle  est,  ne 
peut  avoir  de  succès  que  dans  l'enfant  d'une  in- 
telligence peu  ordinaire.  Tous  les  sourds-muets 
ne  soo t  pas  des  Massieti,  des  Lederc,  des  Ber- 
tliier;  néanmoins  tous  ont  dû  gagner  plus  ou 
moins  aux  soins  que  leur  instituteur  prenait 
d'eux ,  et  ses  travaux  leur  ont  sans  doute  été 
surtout  utiles  sous  le  rapport  de  la  religion,  dont 
il  leur  faisait  mieux  connaître,  par  ses  procédés, 
l'esprit,  la  doctrine  et  les  préceptes.  On  a  de 
l'abbé  Sicard  :  Mémoire  sur  Vart  d'instruire 
les  sourds-muets  de  naissance;  Bordeaux, 

1789,  in-8°;  il  y  a  un  Second  Mémoire;  Paris, 

1790,  in-8o;  —  Catéchisme  à  l'usaye  des 
sourds-muets;  Paris',  1796,  in -8°;  —  Manuel 
de  V enfance;  Paris,  1796,  in-12;  —  Éléments 
de  grammaire  générale  appliquée  à  la  langue 
française;  Paris,  1799, 1808,  2  vol.  in-8o;  — 
Cours  d'instruction  d'un  sourd-muet  de 
naissance;  Paris,  1800, 1803,  in-8°, mentionné 
honorablement  dans  le  concours  des  prix  décen- 
naux; —  Journée  chrétienne  d'un  sourd- 
muet  /Paris,  1805,  in-12;  —  Relation  histo- 
rique sur  les  journées  des  2  et  3  septembre; 
Paris,  1806,  in-8°  :  l'abondance  des  détails  nuit 
à  l'effet  du  récit  et  jusqu'à  nn  certain  point  à  la 
vraisemblance;  —  Théorie  des  signes  pour 
Vinstruction  des  sourds-muets;  Paris,  1608, 
1823,  2  vol.  in- 8°;  c'est  à  pen  de  chose  près  le 
même  ouvrage  que  les  Éléments  de  gram- 
maire générale;  —  Rapport  lu  à  V Institut 
sur  le  Génie  du  christianisme  deChateaubriand; 
Paris,  1811,  in-8°.  Sicard  a  été  en  outre  l'édi- 
teur de  la  5e  édition  des  Tropes  de  Dumarsais, 
et  il  a  traduit  de  l'anglais  De  V Homme  et  de  ses 
facultés  de  Hartley  (1802, 2  vol.  in-8°  ).  Il  avait 
imaginé  un  système  de  Pasigraphie  ou  écriture 
universelle,  et  il  l'a  développé  dans  un  livre 
espécial,  qui  est  resté  manuscrit;  on  peut  voir  ce 
qu'il  en  a  dit  dans  les  Annales  religieuses  9 
t.  ier,  p.  621.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir 
ajouter  à  la  liste  des  ouvrages  de  l'abbé  Sicard 
ceux  auxquels  Serieys  (  voy.  ce  nom),  abusant  du 
caractère  obligeant  de  ce  vieillard,  lui  faisait 
apposer  son  nom,  pour  donner  plus  de  prix  à 
ses  compilations.  H.  F. 

Frayssinotu,  Disc,  de  réeept.  à  TAcai.  française.  — 
VAmi  de  la  Religion,  t.  XXXIf,  p.  19.  -  Moniteur  uni- 
versel, 18M.  -  Revue  encyclopédique,  U  XIV,  p.  4M. 

Isicbbl  (Jules),  oculiste  français,  né  en 
1802,  à  Francfort; Il  appartient  à  une  famille 
juive.  Après  avoir  suivi  à  Vienne  la  clinique 


ophthalmologique  de  Jaeger  (1825),  et  à  Wurz- 
bourg  celle  de  Schœnlein  à  l'hôpital  Julius ,  il 
vint  en  France  (1829)  ;  bien  qu'il  eût  été  déjà  reçu 
docteur  en  médecine  à  Berlin,  il  prit  de  nouveau 
ce  grade  à  Paris  (1833).  L'année  suivante,  il  fut 
naturalisé  français.  Il  a  été  le  première  se  livrer 
à  l'enseignement  clinique  spécial  des  maladies 
des  yeux,  dans  un  établissement  qu'il  a  fondé 
et  qu'il  continue  d'entretenir  de  ses  deniers. 
M.  Sfchel  est  l'un  des  oculistes  les  plus  répandus 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  cho- 
roïdile;  Paris,  1836,in-8°;  —  Traité  de 
Vophthalmie ,  de  la  cataracte  et  de  l'amau- 
rose;  Paris,  1837,  in-8°,  pi.  col.;  trad.  en  alle- 
mand; —  Cinq  cachets  d'oculistes  romains; 
Paris,  1845,  in-8*;  —  Recherches  sur  les  Di- 
valia  et  les  Angeronaliades  Romains t  comme 
culte  secret  de  Vénus  Genitrix;  Paris,  1846, 
in- 8°  :  travail  qui  l'a  entraîné  dans  une  polémique 
avec  Letronne  ;  —  Poème  grec  inédit,  attri- 
bué au  médecin  Aglaias,  publié  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Pans  ; 
Paris,  1846,  in-8°  ;  —  Iconographie  ophthal- 
mologique; Paris,  1852-57,  gr.  in-4°,  avec  atlas 
de  80  pi.  col. 

Documents  particuliers. 

sicinius  dbhtatcjs,  guerrier  romain,  as- 
sassiné en  450  avant  J  -C.  Il  fut  un  des  héros 
de  la  grande  lutte  des  plébéiens  contre  les  patri- 
ciens, célébrée  par  des  chants  populaires,  qui  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  et  dont  les  anna- 
listes latins  ne  contiennent  qu'un  sec  résumé. 
Voici  l'histoire  ou  plutôt  la  légende  de  cet 
Achille  romain,  comme  l'appelle  Aulu-Gelle.  Il 
combattit  dans  cent  vingt  batailles,  tua  huit  en- 
nemis en  combat  singulier,  reçut  quarante-cinq 
blessures,  dont  il  gardait  les  cicatrices,  gagna 
d'innombrables  récompenses  honorifiques,  et  sui- 
vit le  triomphe  de  neuf  généraux  pour  des  vic- 
toires principalement  dues  à  sa  valeur.  Tribun 
en  454,  il  traduisit  devant  le  peuple  et  fit  con- 
damner le  consul  T.  Romilius.  En  450,  sous  le 
second  décem virât,  Sicinius  conseilla  aux  soldats 
de  se  retirer,  à  l'exemple  de  leurs  pères,  sur 
le  mont  sacré.  Les  décemvirs,  redoutant  son  in- 
fluence, résolurent  sa  mort.  Le  consul  Fabius  le 
chargea  d'aller  faire  une  reconnaissance,  en  lui 
donnant  pour  l'accompagner  une  troupe  d'assas- 
sins. Sicinius,  assailli  à  ('improviste,  vendit  chè- 
rement sa  vie;  mais  il  succomba  sons  le  nombre. 
Les  décemvirs  répandirent  le  bruit  qu'il  était 
tombé  sous  les  coups  de  l'ennemi,  et  lui  firent 
faire  de  magnifiques  funérailles.  Cette  fable  et 
ces  honneurs  ne  trompèrent  pas  les  soldats  sur 
les  véritables  auteurs  du  meurtre  de  Sicinius 
Dentatus;  l'indignation  qu'ils  éprouvèrent  de 
cette  trahison  fut  une  des  causes  du  soulève- 
ment populaire  qui  mit  fin  à  la  domination  des 
décemvirs.  L.  J. 

Denys  dllatlcarnaue,  X,  48,  Il  ;  XI,  tl-rr.  -  TWe  Uve, 
III.  *».  -  Aata-Gelle,  II,  11.  -  l'Une,  Hist.  nat.t  vil,  n.  — 
valère  Maxime,  II,  S.  -  Melmbr,  Hist  romaine,  U  IV, 
trad.  de  Golbery. 
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sickingen  (Frants  de),  célèbre  capitaine 
allemand,  né  en  mars  1431 ,  au  château  d'E- 
bernbourg,  mort  le  7  mai  1523,  à  Landstub). 
Il  était  d'une  ancienne  famille  de  chevaliers  qui 
au  quatorzième  siècle  s'était  fixée  dans  le  Pala- 
tinat,  où  elle  possédait  la  ville  de  Landstohl.  Son 
père  Schweickhard,  grand  maréchal  du  Pala- 
tinat,  eut  de  longs  et  sanglants  démêlés  avec  les 
villes  du  cercle  du  Rhin,  qu'il  accabla  d'exac- 
tions. Fait  prisonnier  en  1504  dans  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière,  il  fut  exécuté  pour 
avoir  violé  les  ordres  de  l'empereur.  Habile  h 
tous  les  exercices  du  corps,  Frantz  reçut  une 
éducation  soignée,  que  dirigèrent  Reuchlin  et 
Geyler  de  Keisersberg;  il  avait  une  connais- 
sance suffisante  du  latin  et  écrivait  avec  facilité 
l'allemand  et  le  français.  Son  caractère,  naturel- 
lement violent,  s'était  adouci  sous  l'influence  de 
sa  femme,  la  belle  Hedwige  de  Flerfcbeim  ;  mais 
il  conserva  une  soif  insatiable  de  grandeur  et 
de  gloire.  De  bonne  heure  il  aspira  à  l'honneur 
d'être  le  défenseur  du  faible.  Lorsqu'en  1515, 
Sloer,  riche  notaire  de  Worms,  fut  dépouillé  de 
ses  biens  à  l'instigation  des  nobles ,  Sickingen, 
se  déclarant  le  champion  de  l'opprimé,  leva  une 
armée,  que  sa  réputation  militaire,  établie  par 
sa  brillante  conduite  dans  la  guerre  contre  Ve- 
nise, éleva  au  chiffre  de  huit  mille  hommes. 
Il  occupa  le  territoire  de  Worms,  bloqua  la 
ville,  et  en  fît  le  siège  régulier  ;  mais,  n'ayant  pu 
y  entrer,  il  conclut  avec  elle  une  trêve  de  deux 
ans.  De  concert  avec  le  comte  de  Geroldseck,  il 
déclara  la  guerre  au  duc  de  Lorraine,  et  en- 
vahit ses  États  à  l 'improviste  (mai  1516).  La 
déroute  de  son  allié  arrêta  le  cours  de  ses  dé- 
prédations; il  consentit  à  rebrousser  chemin 
moyennant  trente  mille  écos  et  une  grosse  pen- 
sion. Attiré  par  Robert  de  La  Marck  à  la  cour 
de  François  1er ,  il  entra  au  service  de  ce 
prince  avec  une  pension  de  trois  mille  livres. 
En  1518  il  intervint  dans  la  querelle  entre  le 
comte  Schluchterer  et  la  ville  de  Metz ,  qu'il 
vint  assiéger  avec  vingt  et  un  mille  hommes.  Sur 
la  menace  qu'il  fit  de  détruire  toutes  les  vignes 
du  pays,  les  Messins  s'empressèrent  d'acheter  la 
paix  vingt-cinq  mille  florins  d  or.  Continuant  son 
rôle  de  grand-justicier,  il  força  le  landgrave  Phi- 
lippe de  Hesse  à  céder  aux  réclamations  que 
lui  adressaient  plusieurs  seigneurs.  Sur  ces  entre- 
faites il  se  réconcilia  avec  l'empereur,  quitta 
sous  un  prétexte  le  service  de  François  I»  pour 
celui  de  Charles  d'Autriche.  En  1519  il  com- 
manda l'armée  que  la  ligue  de  Souabe  dirigea 
contre  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg,  qui  fut 
dépouillé  de  ses  États.  Après  la  mort  de  Maxi- 
milien,  il  exerça  sur  l'élection  de  son  successeur 
une  influence  considérable  :  après  avoir  gagné 
à  ses  vues  l'archevêque  de  Mayence,  il  vint  avec 
quinze  mille  soldats  camper  sous  les  murs  de 
Francfort,  où  les  électeurs  étaient  réunis,  et  dé- 
cida ainsi  leur  vote  en  faveur  de  Charles  V,  qui  le 
nomma  capitaine  de  ses  armées  (1520\  Cédant 


aux  instances  dece  prince,  il  se  joignit  en  152 1  an 
comte  de  Nassau,  pour  la  conquête  du  duché  de 
Bouillon,  qui  appartenait  à  Robert  de  La  Marck, 
son  ami.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  entrl 
l'empereur  et  François  1er,  il  alla,  toujours  en 
compagnie  du  comte  de  Nassau,  assiéger  Me- 
zières.  L'entreprise,  qu'il  avait  déconseillée  <k* 
reste,  échoua. 

Après  avoir  rejoint  Charles  Y  en  Picardie, 
Sickingen  revint  à  Ebernbourg,  et  licencia  la 
plus  grande  partie  de  ses  bandes  (1).  Son  châ- 
teau était  devenu  dans  l'intervalle  le  refuge  et 
l'arsenal  de  la  réforme  naissante.  Gagné  aux 
idées  nouvelles  par  Ulric  de  Hutten,  il  avait 
établi  chez  lui  une  imprimerie,  d'où  sortaient 
une  foule  d'écrits  contre  l'Église  romaine,  et  il 
donnait  l'hospitalité  à  MelanchUioo,  à  Bucer,  a 
Œcolampade,  dont  il  fit  son  chapelain,  et&  £n 
même  temps  il  protégeait  efficacement  contre 
les  persécutions  des  dominicains  de  Cologne 
Reuchlin,  son  précepteur.  Ce  qui  le  rapprocha 
de  Luther,  ce  fut  sa  sympathie  pour  les  op- 
primés et  aussi  l'espoir  d'acquérir  de  nouveaux 
domaines  par  la  sécularisation  des  biens  du 
clergé.  En  espérant  de  profiter  des  troubles  re- 
ligieux, Sickingen  avait  le  projet  de  les  Caire 
servir  à  la  réalisation  d'un  plan  politique  qui 
ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur.  Il  rou- 
lait d'une  part  affranchir  le  peuple  de  la  tyrannie 
qui  pesait  sur  lui  et  de  l'antre  régénérer  la 
noblesse  en  la  rendant  opulente  et  libre  ;  peu- 
ple et  noblesse,  tels  devaient  être  les  seuls  élé- 
ments de  la  société  qu'il  rêvait  de  fonder.  A  ce 
sujet  il  convoqua  a  Landau  une  grange  assem- 
blée de  chevaliers  (  1522),  qui  adopta  ses  idées 
avec  enthousiasme  ;  il  fut  élu  le  chef  ahsolu  d'une 
vaste  ligue  qui  s'étendait  sur  l'Allemagne  en- 
tière. Ce  premier  succès  lui  fit  entrevoir  l'es- 
pérance de  s'élever  sur  la  ruine  de  tons  les 
pouvoirs  établis  jusqu'à  la  couronne  impériale. 
Avec  l'appui  secret  de  l'électeur  de  Mayence, 
du  duc  de  Lorraine  et  de  la  plupart  des  villes 
du  Rhin,  il  rassembla  une  armée  d'environ 
\ingt  mille  hommes  et  une  nombreuse  artillerie. 
Il  porta  ses  premiers  coups  contre  Richard,  élec- 
teur de  Trêves,  le  plus  énergique  défenseur  de 
l'Église.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  Tassiég^a 
dans  sa  capitale,  il  recula  devant  Philippe  de 
Hesse  et  l'électeur  palatin,  qui  s'étaient  ligués 
contre  lui.  Cet  échec  découragea  le  parti  des 
chevaliers,  jeta  la  division  parmi  eux.  Sic- 
kingen, quoique  tourmenté  de  la  goutte,  organisa 
la  résistance  avec  un  courage  indomptable  :  as- 
siégé à  son  tour  dans  Landstuhl  par.  les  trois 
princes  ses  ennemis,  il  vit  bientôt  tomber  ea 
ruines  les  fortifications  qu'il  croyait  avoir  ren- 
dues imprenables.  Le  2  mai  1523,  pendant  qu'il 
se  faisait  porter  en  litière  sur  les  remparts  par 
deux  serviteurs,  ceux-ci,  renversés   par  des 

(1)  Il  ne  reçut  en  dédommagement  de  set  Trais  éegaon 
qu'une  assignation  de  78,000  florin*  d'or,  laquelle  ne  loi 
fut  jamais  payé». 


949 


SICKINGEN  —  SIDI-MOHAMMED 


9i>a 


éclats  de  maçonnerie,  le  laissèrent  tomber  sur 
«les  palissades;  grièvement  blessé,  il  capitula 
^ trois  jours  plus  tard.  Les  trois  princes  vinrent 
le  trouver  dans  la  caverne  où  on  l'avait  trans- 
porté. Il  était  mourant  lorsque  l'archevêque  de 
Trêves  lai  reprocha  d'avoir  envahi  ses  États  ;  il 
répondit  :  «  J'aurais  bien  des  choses  à  dire  là- 
dessus  ;  mais  je  vais  répondre  à  un  maître  pins 
grand  que  vous.  »  Il  expira,  ayant  reçn  les 
sacrements  des  mains  d'un  prêtre  catholique. 
On  sait  qu'Albert  Durer  a  immortalisé  la  noble 
figure  de  ce  capitaine  dans  son  fameux  Cheva- 
lier de  la  Mort.  Ses  domaines  et  ses  richesses 
furent  partagés  entre  les  trois  princes;  vingt  ans 
plus  tard,  par  l'entremise  de  Charles-Quint,  ses 
(ils  recouvrèrent  la  plus  grande  partie  des  pos- 
sessions de  leur  famille.  Parmi  les  descendants 
de  Sickingen,  dont  le  dernier  mourut  en  1837, 
aucun  ne  montra  les  brillantes  qualités  qui, 
malgré  tous  ses  écarts,  lui  avaient  valu  une  si 
éclatante  renommée.  E.  G. 

Th.  Leodlus,  Historia  Fr.  de  Sickingen,  dans  les 
Script,  de  Frcber,  t  111.  —  Fleurange»,  Mémoires.  — 
W  Urdtwcin,  Krieçe  und  Pfedscha/ten  des  edlen  Fr.  roji 
Sickingen;  Mannelm,  1787,  !n-8°.  —  Lang,  Historisches 
TasehenbucA,  t  l«r.  —  Buddeus,  Fr.  von  Sickingen;  Go- 
tha. 1794,  ln-8°.  —  MQncb,  Pr.  von  Sickingen;  Stutl- 
gard,  18S7,  8  vol.  In-8«.  —  Bonteiller,  Bist.  de  Fr.  de 
«Sickingen  ;  Metz,  1860,  in-8% 

siddons  (Sarah  Kemble,  mistress),  cé- 
lèbre tragédienne  anglaise,  née  à  Brecon  (  pays 
de  Galles),  le  14  juillet  1755,  morte  à  Lon- 
dres, le  8  juin  1831.  Elle  était  de  cette  famille 
Kemble  (voy.  ce  nom)  qui  a  donné  au  théâtre 
anglais  tant  d'artistes  distingués  de  l'un  et 
l'autre  sexe.  Son  père,  Roger,  dirigeait  une 
troupe  ambulante  où  dès  son  enfance  elle  rem- 
plit toutes  sortes  de  rôles,  chantant  même  l'o- 
péra au  besoin.  Elle  avait  quinze  ans  lorsqu'il 
s'établit  entre  elle  et  un  jeune  acteur  nommé 
Siddons  une  liaison  que  ses  parents  crurent 
rompre  en  plaçant  leur  fille  comme  dame  de 
compagnie  dans  une  famille  du  comté  de  War- 
wick.  Mais  l'affection  du  jeune  couple  résista  à 
cette  épreuve,  et  il  fallut  consentir  à  leur  union, 
qui  eut  lieu  à  Covenlry,  le  26  novembre  1773. 
Rentrée  au  théâtre,  où  elle  ne  tarda  pas  à  con- 
quérir, dans  la  province,  une  assez  grande  cé- 
lébrité, Mme  Siddons  fut  appelée  à  Londres  par 
Garrick  (décembre  1775).  Elle  joua  avec  lui 
plusieurs  rôles  sans  grand  succès  :  la  timidité 
paraît  avoir  été  la  principale  cause  de  cette  es- 
pèce d'échec.  Jusqu'en  1782  elle  travailla, 
comme  elle  le  dit  elle-même,  «  à  fortifier  ses 
nerfs  »  et  à  perfectionner  son  jeu,  en  donnant 
des  représentations  dans  plusieurs  villes,  telles 
que  Manchester,  York  et  Bat  h.  Enfin,  le  10  oc- 
tobre 1782,  elle  reparut  à  Covent  Garden  avec 
une  maturité  de  talent  et  un  éclat  de  succès  qui 
se  soutinrent  dans  les  représentations  qu'elle 
donna  à  Dublin  et  à  Edimbourg,  et  qui  ne  se  dé- 
mentirent point  jusqu'au  moment  où  elle  joua 
pour  la  dernière  fois  sur  la  scène  de  ses  débuts, 
«  9  juin  1818.  La  nature  avait  donné  à  Mra«  Sid- 


dons un  port  de  reine,  des  traits  réguliers,  une 
voix  sympathique.  Elle  perfectionna  ces  dons 
naturels  par  un  travail  soutenu  et  intelligent, 
dont  témoignent  les  remarquables  éludes  qu'elle 
a  laissées  sur  les  rôles  de  Constance  dans  le  Roi 
Jean  et  de  lady  Macbeth.  Parmi  les  autres  rôles 
auxquels  son  nom  restera  attaché,  on  peut  citer 
Marguerite  d'Anjou  dans  Edouard  IV,  Juliette, 
Ophélia,  Portia  du  Marchand  de  Venise,  Bel- 
videra  de  Venise  sauvée,  Callista  de  la  Belle 
pénitente,  Jane  Shore,  Isabella,  et  enfin  lady 
Bandolph  du  Douglas  de  Home,  où  elle  lutta 
avec  une  artiste  célèbre  dans  son  temps, 
Mme  Crawford,  et  dans  lequel  plus  tard  elle  fit 
ses  adieux  au  public. 

Mme  Siddons  obtint  de  ses  contemporains  des 
hommages  unanimes,  que  justifiaient  ses  ta- 
lents hors  ligne  et  la  dignité  de  sa  vie  privée.  Le 
vieux  Johnson  trouva  pour  elle  un  mot  galant  : 
comme  elle  était  allée  le  visiter  dans  son  galetas, 
le  docteur  eut  peine  à  trouver  une  chaise  pour 
la  faire  asseoir.  «  Madame,  lui  dit-il,  partout  où 
vous  paraissez,  les  sièges  manquent.  »  Byron 
disait  qu'elle  avait  tellement  rempli  l'idée  qu'il  se 
faisait  d'une  grande  actrice  qu'il  refusa  d'aller 
voir  MUe  O'  Neil  dans  le  rôle  de  lady  Macbeth, 
pour  ne  pas  déranger  son  idéal.  Mme  siddons  r 
dans  le  souvenir  des  Anglais  ainsi  que  dans  le 
portrait  de  Reynolds,  restera  comme  la  reine  de 
son  art.  On  a  publié  des  lettres  d'elle  dans  Joig- 
nais and  Corresp.  of  Th.  Whalley ;  1863, 2  vol. 

Son  fils,  Henry  Siddons,  né  en  1774,  a  été  ac- 
teur et  directeur  de  théâtre;  il  a  aussi  fait  re- 
présenter quelques  pièces.  E.  R— y« 

J.  Eoaden,  Memoirs  of  the  Ufe  of  Mrs  Siddons  ;  Lon- 
dres, I8M,  t  roi.  In-8».  —  Th.Caropbell,  Ufe  of  Mrs  Sid- 
dons; lbid.,  i83t,tTol.  In-8».  —  Biogr.  dramalica. 

SIDI-MOHAMMED, empereur  du  Maroc,  né 
vers  1702,  mort  le  11  avril  1790,  à  Rabat.  Il 
était  depuis  longtemps  associé  par  son  père, 
M uley- Abdallah,  aux  soins  du  gouvernement 
lorsqu'à  la  mort  de  celui-ci,  en  1757,  il  fut  appelé 
à  lui  succéder  ;  i)  n'avait  pas  de  frères,  ne  ren- 
contra pas  de  compétiteurs,  et  son  avènement 
s'accomplit  sans  troubles.  Prince  moins  violent 
et  brutal  que  ses  prédécesseurs,  il  comprit  les 
bienfaits  de  la  civilisation,  et  chercha  à  la  faire 
pénétrer  dans  ses  États.  Il  voulut  sortir  de  la 
situation  de  guerre  perpétuelle  où  s'était  trouvé 
jusqu'alors  le  Maroc  avec  les  États  chrétiens  ;  il 
conclut  donc  des  traités  de  paix  avec  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède,  Ve- 
nise, la  France,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'em- 
pereur d'Allemagne,  la  Toscane  et  les  autres 
Etats  d'Italie.  Ce  nouveau  mode  de  gouverne- 
ment porta  bientôt  ses  fruits;  les  étrangers 
vinrent  s'établir  au  Maroc  et  l'on  y  vit  régner 
une  activité  commerciale  dont  on  n'avait  pas 
l'idée  auparavant  ;  les  ouvriers  européens  con- 
tribuèrent à  la  prospérité  et  à  l'embellissement 
de  l'empire.  En  1760  fut  bâtie  la  ville  de  Moga- 
dor  ;  le  palais  de  l'empereur  à  Maroc  fut  trans- 
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formé  et  les  fondements  de  la  "ville  de  Fédali 
jetés  en  1773.  Malheureusement  Sidi- Moham- 
med eut  la  malencontreuse  idée  d'élever  les 
droits  de  douane,  et  celle,  plus  mauvaise  encore, 
d'exercer  le  monopole  du  commerce.  Les  calculs 
de  l'avarice,  son  vice  favori,  furent  trompés,  et 
le  mouvement  commercial  qui  faisait  la  fortune 
du  Maroc  diminua  dans  des  proportions  consi- 
dérables. Au  milieu  de  ces  préoccupations  po- 
litiques, il  n'oubliait  pas  la  guerre,  et  l'argent 
qui  provenait  des  impôts  et  de  l'exportation  du 
blé  était  en  partie  consacré  à  se  procurer  de 
l'artillerie  et  les  ressources  nécessaires  pour 
engager  la  lutte.  En  1769  il  assiégea  Mazagran, 
qu'il    enleva  aux    Portugais.    Mais    lorsqu'il 
voulut,  en  1774,  prendre  Melilla  aux  Espagnols, 
il  rencontra  une  résistance  qui  le  rebuta  ;  il  se 
décida  à  en  lever  le  siège,  et  demanda  la  paix  au 
roi  Charles  IIï;  elle  ne  fut  cependant  signée 
qu'en  1780;  mais  à  partir  de  ce  moment  Sidi- 
Mohammed  entretint  avec  ce  prince  des  rap- 
ports de  franche  et  cordiale  amitié  ;  lorsque  les 
Espagnols  assiégèrent  Gibraltar,  il  refusa  aux 
Anglais  toute  assistance,  et  ouvrit  an  contraire 
le  port  de  Tanger  à  leurs  adversaires  ;  il  eut  en- 
core d'autres  occasions  de  témoigner  ses  bonnes 
dispositions  au  gouvernement  de  Madrid.  Une 
petite  guerre  de  Sidi-Mohammed  avec  les  Hol- 
landais fut  sans  importance.  Ce  prince  versait 
rarement  le  sang;  il  était  populaire,  et  son  règne 
fut  rarement  troublé  par  des  révoltes.  En  177), 
l'année  même  où  il  perdit  son  parent  et  son  mi- 
nistre sur  lequel  il  se  reposait  presque  entière- 
ment des  soins  du  gouvernement,  un  marabout 
essaya  de  troubler  le  royaume  par  ses  prédica- 
tions fanatiques;  mais  ses  partisans  furent  faci- 
lement dispersés  et  lui-même  mis  à  mort.  En 
1778  une  insurrection  plus  sérieuse  éclata;  les 
troupes  nègres,  qui   formaient  une  armée  de 
cent  mille  hommes  environ,  irritées  d'un  re- 
tard dans  le  payement  de  leur  solde,  se  révol- 
tèrent émirent  à  leur  tête  Muley-Yézid,  un  des 
fils  de  l'empereur.  Celui-ci  s'empressa  de  mar- 
cher contre  eux ,  arrêta  par  son  sang-froid  le 
mouvement,  et  relégua  son  fils  à  La  Mecque. 
Pour  prévenir  de  nouvelles  révoltes,  il  licencia 
une  partie  des  noirs,  et  réduisit  cette  troupe  à 
quinze  mille  hommes.  Les  soupçons  avaient 
aigri  le  caractère  du  vieil  empereur;  il  prit 
bientôt  ombrage  de  l'attitude  de  Muley-Yézid, 
qui  de  retour  au  Maroc  ralliait  autour  de  lui  les 
mécontents  ;  il  employa  en  Tain  les  prières  et  les 
menaces  pour  l'amener  à  la  cour.  A  la  fin  il 
marcha  à  la  tête  de  ses  troupes  contre  le  fils 
indocile,  qui,  retiré  dans  un  lieu  sacré  près  de 
Fez,  se  jouait  de  ses  ordres;  mais  il  tomba 
malade  en  route,  et  mourut  en  1790.  Sous 
lui  le  Maroc  avait  joui   d'une  sécurité  bien 
plus   grande  que  sous  ses  prédécesseursf  II 
témoignait  sa  sollicitude  à  ses  peuples  en  ren- 
dant lui-même  îa  justice  trois  fois  par  semaine. 
Son  fils,  Muley-Yézid,  lui  succéda. 
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Cbenler,  Recherches  hitt.  sur  Ut  Mûurtu  —  Le  Ma- 
roc, dans  r  Univers  pittoresque. 

SIDMOUTH.   VOff.  AbDIKCTON. 

siDNEr  (Sir  Philip),  homme  d'État  et  litté- 
rateur anglais,  né  à  Penshurst  (Kent),  le  29  no- 
vembre 1554,  mort  à  Arnheim,  le  17  octobre 
1586.  Fils  d'un  seigneur  qui  avait  occupé  des 
emplois  importants  à  la  cour  d'Edouard  VI,  de 
Marie  et  d'Elisabeth,  il  fit  de  brillantes  études  à 
Shrewsbury,  puis  à  Oxford  et  à  Cambridge,  et 
dès  l'âge  de  douze  ans  il  écrivait  à  son  père  ea 
latin  et  en  français.  En  1572,  il  partit  pour  le 
continent,  et  se  trouvait  à  Paris  lors  du  massacre 
de  la  Saint-BarthéJemy  ;  mais  comme  il  hab&it 
la  maison  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  sir 
Francis  Walsingham,  auquel  son  oncle,  le  comte 
de  Leicester,  l'avait  recommandé,  il  ne  courut 
aucun  danger,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  D'ailleurs  il 
Tenait  de  recevoir  du  roi  Charles  IX  le  titre 
de  gentilhomme  de  sa  chambre,  dont  le  brevet 
était  conçu  dans   les    termes    les  phu  flat- 
teurs (1).  En  quittant  la  France,  Sidney  Tiâta 
successivement  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  lt 
Hongrie  et  l'Italie,  se  perfectionnant  dans  les 
exercices  du  corps  aussi  bien  que  dans  les  tra- 
vaux de  l'esprit,  et  puisant  dans  les  voyages  une 
instruction  à  la  fois  brillante  et  solide.  A  Franc- 
fort, il  se  lia  d'une  amitié  duraWeavec  le  fameux 
Hubert  Languet,  qui  lui  adressa  des  Epitrts 
politiques  et  historique*,  recueillies  en  1633.  On 
assure  qu'il  connut  le  Tasse  à  Padooe.  Son  retour 
en  Angleterre  eut  lieu  en  mai  1575.  C'était  alors 
un  cavalier  accompli.  Il  obtint  Va  fevenr  de  sa 
souveraine,  et  débuta  dans  la  littérature  par  un 
de  ces  intermèdes  on  masques  alors  à  la  mode, 
la  Reine  de  mai  (Lady  of  may),  qui  fut  repré- 
senté en  1575  devant  Elisabeth  à  Wanstead. 
Son  crédit,  attesté  par  une  brillante  ambassade 
à  la  cour  de  Vienne  (1576-77).  et  que  n'avait  pas 
même  ébranlé  une  remontrance  publique  contre 
le  projet  d'union  de  la  reine  d'Angleterre  avec  le 
duc  d'Anjou,  souffrit  une  éclipse  à  la  suite  d'une 
querelle  avec  le  comte  d'Oxford  et  d'une  pro- 
vocation en  duel  qui  déplut  à  la  souveraine. 
Obligé  de  s'éloigner  de  la  cour  (1580)  et  retiré  à 
Wilton,  Sidney  y  composa,  à  l'imitation  de 
Sannazar,  sa  pastorale  de  VAreadu  [l), dé- 
diée à  sa  sœur,  la  comtesse  de  Pembroke,  et 


(1)  Les  brerct  et  retenue ,  dont  nous  avons  trouré  u 
copie  dans  le  recueil  Cangé,  à  ta  Blbltotbùiae  Impériale 
(Imprimés),  t  1S,  portent  :  «  Considérant  combien  est 
grand  la  maison  deStdenay  en  Angleterre  et  le  rang  qulb 
ont  toujours  tenu  près  la  personne  des  roja  et  rejnes 
leurs  souverains;  désirant,  en  considération  de  ee,  bien 
et  favorablement  trateter  le  Jeune  S*  de  Stdenay,  et, 
pour  les  bonnes  et  louables  vertus  qui  sont  en  luy,  sui- 
vant la  bonne  et  parfslcte  amitié  qui  est  entre  la  reyne 
d'Angleterre,  nostre  bonne  sœur  et  cousine,  sa  souve- 
raine, et  nous,  aimer  ses  snbjecta  et  les  voir  converser 
avec  les  nostres,  pour  cet  causes,  etc.  » 

W  Ce  roman  célèbre,  écrit  en  prose  et  en  vers  et  in- 
terrompu après  le  troisième  livre,  parut  par  les  soins  de 
lady  Pcmbroke,  tous  le  Utre  de  Tke  eounUssm  ofPem- 
broke's  ArcaéUa;  Londres,  1M0,  in-4»  de  »  ff-  ires- 
rare;  ibid.,  9*  édlt.,  i«ss,  In-foL  H  a  été  mis  en  français 
par  Baudouin  (Paris,  16i*,  s  vol.  ln-6*J0 
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dont  le  succès  fut  constaté  par  une  quinzaine  d'é- 
ditions et  par  des  traductions  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Malgré  une  affectation 
de  style  à  laquelle  on  donnait  alors  le  nom  d'eu- 
phuisme,  ou  peut-être  a  cause  de  cette  affecta- 
tion même,  le  roman  poétique  de  Sidney,  lu  et 
admiré  par  Cowley,  par  Waller,  charma  les 
heures  de  captivité  du  roi  Charles  Ier,  qui  loi  a 
emprunté  Tune  des  prières  de  Vlcon  Basilikè. 
L'Arcadie  est  un  peu  oubliée  aujourd'hui,  mais 
on  goûte  toujours  sa  Defence  ofpoesy,  com- 
posée en  1581,  quoiqu'elle  n'ait  été  publiée  qu'en 
1 595,  revue  judicieuse  et  animée  des  poêles  du 
temps,  où  tous  les  genres  sont  appréciés  avec 
une  liberté  d'esprit  remarquable,  sans  en  excepter 
ta  poésie  populaire,  alors  peu  remarquée,  et  dont 
on  s'étonne  de  trouver  un  éloge  bien  senti  sous 
cette  plume  aristocratique. 

Vers  cette  époque,  le  mariage  delady  Pénélope 
Devereux,  qu'il  aimait  et  qu'il  avait  célébrée  sous 
les  noms  de  Philocleaetde  Stella,  fut  pour  Sidney 
la  cause  d'un  désappointement  pénible.  II  épousa, 
en  1583,  Frances,  fille  unique  de  son  vieil  ami 
Walsingham  (t).  Au  commencement  de  1585,  il 
songea  à  se  joindre  à  la  seconde  expédition  de  Drake 
dans  les  Indes;  mais  la  reine,  craignant  de 
perdre  celui  qu'elle  appelait  «  le  plus  beau  joyau 
de  ses  domaines  »,  opposa  une  délense  formelle 
à  son  départ.  Il  fut  question  aussi  de  l'attirer  en 
Portugal  pour  appuyer  les  prétentions  de  don 
Antonio,  et  en  Pologne,  où  l'on  offrait  de  l'élire 
pour  souverain,  car  cette  renommée  cheva- 
leresque attirait  également  les  rois  et  les 
peuples.  Dévoué  de  tout  temps  à  son  oncle  le 
comte  de  Leicester,  qu'il  défendit  contre  Par- 
sons  (Leicester's  Commontoealth,  1584),  il  se 
décida  à  servir  sous  ses  ordres  dans  les  Pays-Bas, 
avec  les  titres  de  gouverneur  de  Flessingue  et  de 
général  de  cavalerie  (1585).  Il  sauva  l'armée  an- 
glaise à  Gravelioes ,  et  combattait  avec  sa  valeur 
ordinaire  à  Zutphen  (22  sept.  1586)  lorsqu'il  reçut 
à  la  cuisse  une  blessure  mortelle.  Transporté  à 
Arnheim ,  il  passait  devant  les  rangs  de  l'armée 
et  venait  de  demander  à  boire,  lorsqu'il  aperçut 
un  pauvre  soldat  blessé  comme  lui  qui  jetait  un 
regard  d'envie  sur  le  breuvage  déjà  approché  de 
ses  lèvres  :  «  Tiens,  dit-il  en  le  lui  tendant,  tu  en 
as  plus  besoin  que  moi.  »  Cette  destinée  si  bril- 
lante, tranchée  à  trente-deux  ans,  excita  les  regrets 
de  l'Angleterre.  Rien  ne  manqua  aux  funérailles 
de  Sidney,  ni  les  honneurs  d'une  sépulture  à  Saint- 
Paul,  ni  un  deuil  public,  dont  on  donna  pour  lui 
le  premier  exemple,  ni  les  témoignages  de  regret 
que  lui  prodiguèrent  à  l'envi  les  corps  savants, 
les  littérateurs  et  les  poètes.  Son  nom  a  droit  à 
un  souvenir  spécial  de  la  part  de  la  France  :  il  y 
avait  pour  correspondants  Henri  Estienne,  Hot- 
man ,  Pibrac,  à  qui  il  reprocha  son  apologie  de 

(i)  Bile  eut  encore  deux  antre»  maris,  la  comte  d*E»- 
*ex,  exécuté  en  1600,  et  le  grand  comte  de  Oaurtcarde. 
L'unique  enfant  qu'elle  avait  eue  de  Sidney  épousa  le 
comte  de  Rutland. 


la  Saint- Barthélémy ,  Duplessis-Mornay,  dont  il 
faisait  traduire  par  Arthur  Golding  le  Traité  sur 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 

Ph.  Sidney  a  encore  écrit  le  poëme  intitulé  ; 
Reniedy  for  love,  le  recueil  de  sonnets  (Astro- 
phel  and  Stella;  1591,  in-4°)  adressés  à  la 
belle  lady  Pénélope;  beaucoup  de  vers  insérés 
dans  England's  Helicon,  England's  Parnas- 
sus  et  Davidson' s  Rhapsody;  une  version 
poétique  des  Psaumes,  etc.  Tousses  écrits  ont 
été  réunis  par  W.  Gray  (Miscellaneous  works; 
Londres,  1829,  pet.  in-8°),  et  sa  correspondance 
a  été  publiée  par  Collîns  (Letters  and  mémo- 
riais  of  State  written  and  collectedby  Henry, 
Philip  and  Robert  Sidney \  ibid.,  1746,  2  vol. 
in-foK).  E.-J.-B.  Rathert. 

Wood,  Athenss  Cxonienset.  —  Naunto»,  Fragmenta 
regalia.  —  FoUer,  JTorthies.  —  F.  GreTiUe,  Ufe  of  tir 
PM.  Sidney;  Londres,  165»,  ln-8».  —  Th.  Zouch,  31e- 
moirt  ofthetye  of  Ph.  Sidney;  York,  1808,  in-i«.  — 
G.  Whestone,  Sir  Ph.  Sidney;  Lond.,  1816,  ln-4».  - 
Bourne,  Memoir  of  sir  Ph,  Sidney,  Lond.,  iStt,ln-8°. 

sidney  (Algernon),  patriote  anglais,  né  vers 
1622,  décapité  à  Londres,  le  7  décembre  1683.  Il 
suivit  son  père,  Robert,  comte  de  Leicester, 
dans  ses  ambassades  de  Danemark  (1632),  et  de 
France  (1636).  Celui-ci  ayant  été  nommé  lord 
lieutenant  d'Irlande  (1641),  le  jeune  Sidney,  à  la 
tête  d'un  corps  de  cavalerie,  prit,  ainsi  que  son 
frère  aîné,  le  vicomte  Lisle,  une  part  active  et 
brillante  à  la  campagne  qui  suivit  la  rébellion  de 
ce  pays.  Au  mois  d'août  1643,  les  deux, frères, 
de  retour  en  Angleterre,  allaient  rejoindre 
Charles  Ier  à  Oxford  lorsqu'ils  furent  arrêtés  par 
ordre  du  parlement.  Le  roi  crut  aune  connivence 
de  leur  part;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Sidney  finit  par  accepter,  dans  l'armée  parlemen- 
taire, le  grade  de  capitaine,  puis  celui  de  colonel 
de  cavalerie  (1645),  que  lui  donna  Fairfax.  En 
1646,  il  fut  nommé  lieutenant  général  et  gou- 
verneur de  Dublin.  Élu  député  dans  la  même 
année,  il  siégea  parmi  les  juges  de  Charles  Ier» 
mais  ne  prit  point  part  à  la  condamnation  pro- 
noncée contre  lui,  quoiqu'il  l'ait  plus  tard  dé- 
fendue et  glorifiée.  Pendant  le  protectorat  de 
Cromwell  et  de  son  fils,  il  se  retira  des  affaires 
publiques  pour  n'y  rentrer  qu'au  moment  où  le 
long  parlement  fut  rétabli.  11  fut  nommé  con- 
seiller d'État  le  13  mai  1659.  Le  5  juin  suivant, 
il  fut  un  des  trois  négociateurs  envoyés  pour  mé- 
nager une  alliance  entre  le  Danemark  et  la  Suède. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  ce  premier  pays 
qu'il  écrivit  sur  l'album  de  l'université  de  Copen- 
hague cette  profession  de  foi  républicaine  : 

Manus  haec  lnlmlca  tyrannie 
Base  petit  placldam  aub  Ubertalc  quletem. ; 

Au  lieu  de  rentrer  en  Angleterre,  où  la  res- 
tauration venait  de  s'accomplir,  Sidney  préféra 
promener  pendant  dix- sept  ans,  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Suisse,  en  France,  sa  vie  errante 
et  ses  opinions  bruyamment  républicaines.  On 
assure  que  le  roi  Louis  XIV  ayant  eu  envie  d'un 
cheval  qu'il  l'avait  va  monter  à  la  chasse,  Alger* 
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non,  pressé  de  le  lui  céder,  aima  mieux  tuer  la 
béte  d'un  coup  de  pistolet  (1). 

En  1677,  sur  la  demande  du  vieux  comte  de 
Leicester,  qui  témoigna  le  désir  de  revoir  son  fils 
avant  de  mourir,  demande  appuyée  par  les  am- 
bassadeurs de  France  et  d'Angleterre,  Sidney 
obtint  du  roi  Charles  H  son  pardon  et  la  per- 
mission de  rentrer  dans  sa  patrie.  Mais  bientôt, 
affranchi  par  la  mort  de  son  père  des  ménage- 
ments que  les  opinions  de  celui-ci  lui  imposaient, 
il  devint  le  coryphée  de  l'opposition  et  la  terreur 
des  ministres  dans  le  parlement,  où  les  élections 
générales  de  1678  l'avaient  fait  entrer. 

Les  relations  dont  nous  avons  parlé  a  l'article 
Russell  (voy.  ce  nom),  et  qui  s'établirent  à  cette 
époque  entre  le  gouvernement  français  et  les 
chefs  de  l'opposition  en  Angleterre,  eurent  pour 
principal  moteur  et  agent  Sidney,  qni  figure  pour 
600  guinées  dans  le  compte  des  sommes  distri- 
buées aux  patriotes  par  l'ambassadeur  français 
Barillon.  Du  reste,  dans  ce  fait,  établi  d'une  ma- 
nière authentique,  on  aurait  tort  de  voir  un 
abandon  des  principes  qu'il  avait  hautement  pro- 
clamés toute  sa  vie.  La  correspondance  du  même 
ambassadeur  atteste  que  Sidney,  avec  l'esprit 
énergique  et  un  peu  étroit  qu'on  lui  connaît, 
poursuivait  toujours  son  rêve  du  rétablissement 
de  la  république  en  Angleterre,  auquel  il  avait 
de  tout  temps  cherché  à  intéresser  la  France 
monarchique.  Comme  Mirabeau,  il  accepta  de 
l'argent  pour  professer  des  opinions  qui  étaient 
les  siennes  :  telle  est  la  mesure  de  ses  torts.  Us 
ne  sauraient  justifier  les  moyens  auxquels  le 
gouvernement  anglais  eut  recours  pour  établir 
sa  complicité  dans  le  complot  de  Rye-house  et 
pour  amener  sa  condamnation.  Le  nom  du  juge 
Jefferies,  la  conduite  du  principal  témoin,  lord 
Howard,  l'usage  que  l'on  fit  de  fragments  poli- 
tiques trouvés  dans  les  papiers  de  l'accusé  et 
restés  à  l'état  de  théories  purement  spéculatives, 
imprimeront  éternellement  à  toute  cette  procé- 
dure le  sceau  de  l'illégalité  (2).  Condamné  le 

(1)  Un  bonnête  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne, 
.Pierre  le  Gouz,  a  consigné  dîna  des  notes  manuscrites 
l'effet  qu'avalent  produit  sur  lu!  la  personne  et  les  uto- 
pies du  républicain  anglais.  «  l'ai  gourent,  dtt-U,  mangé 
à  Paris  avec  le  comte  de  Sidney,  en  1677.  J'étais  logé 
dans  la  rue  de  Tournon,  et  J'allais  prendre  mes  repas, 
arec  ce  comte,  à  l'hôtel  d'Antragnes.  11  était  homme 
d'esprit,  mais  républicain  outré;  li  regrettait  le  temps  de 
CromweU,  ou  plutôt  le  temps  qui  avait  précédé  la  domi- 
nation de  est  usurpateur.  Il  disait  que  le  dessein  des 
Anglais  était  de  faire  noe  république  sur  le  modèle  de 
celle  des  Hébreu  avant  qu'ils  eussent  des  rois,  et  de 
celles  de  Sparte,  de  Borne,  de  Venise,  prenant  de  chacune 
ce  qu'elle  avait  de  meilleur  pour  en  faire  un  composé 
parfait.....  II  assurait  que  tandis  que  l'armée  du  parle- 
ment avait  été  sur  pied  jamais  on  n'avait  vu  un  soldat 
*urer  Dieu;  qu'on  n'y  souffrait  point  de  cartes,  ni  de  dés 
ni  de  filles  ;  que  chaque  soldat  portait  à  sa  poche  une 
Mole  en  anglais  ;  que  tout  s'eierçaient  a  la  lutte  ou  i 
des  Jeux  utiles  et  propres  à  fortifler  le  corps,  etc.  » 

(t)  L'annulation  des  sentences  prononcées  contre  Russell 
et  Sidney  fut  un  des  premiers  actes  parlementaires  qui 
suivirent  la  révolution  de  1688.  On  y  releva  en  détail 
toutes  les  Illégalités  commises  dans  le  cours  de  l'instruc- 
tion et  du  procès. 


26  novembre  1683,  il  monta  avec  courage  >ur 
l'échafaud  qui  avait  vu  périr  son  ami  et  co-accu»é 
William  Russell,  et,  malgré  la  différence  de  leurs 
caractères,  ces  deux  noms  resteront  toujours 
unis  dans  la  mémoire  des  hommes  comme  de» 
types  de  constance  politique  et  de  martyre  souf- 
fert au  nom  de  la  liberté. 

Sidney,  dit  Burnet,  avait  étudié  à  fond  toutes 
les  branches  de  la  science  politique.  Le  pios 
connu  de  ses  ouvrages,  Discourses  concerning 
government  (Londres,  1698,  in-fol. }  publié  par 
Toland,  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions ,  celtes 
de  1751,  de  1763  et  de  1772  contiennent  les 
lettres  de  l'auteur  à  Henry  Savile,  ambassadeur 
en  France.  Les  Discours  ont  été  traduits  en 
français  par  P.-A.  Samson  (La  Haye,  1702, 
3  vol.  pet.  in-8°).  K.-J.-B.  Rathkby. 

G.  Meadley,  LV*  of  Algemon  Sidneg;  LomL,  îeu, 
1816,  ln-8«.  —  Blencowe,  Sidney  Paner»;  ibtd^  iss. 
ta -8».  -  A.-C.  Sidney,  Brty  memoirs  of  J  isster  ;  ibid., 
183*,  in-8<»,-G.  Ysa  Saolvoord,  Uf*  of  A.  Sidnei  ;  Hew- 
York,  18U,  tn-HL  —  Stalë  triais,  t.  IX,  p.  sn-ioat.  - 
LordGrcy,  The  secret  Uislorg  o$  the  Bftàoust  plot; 
Lond.,  1784.  —Th.  Holtts,  Notice  à  la  tête  des  Dùcoxrtts. 
édiL  1781.  -  CoUIns,  Memoinof  tke  Sydney,  a  ta  tête 
des  Letters  and  MemoriaU.  —  Macaniaj,  But  ùj  E* 
gland. 

SIDOMCS  APOLLlïf  A  «J  S  (CaitttSotfiUi), 
en  français  Sidoine  Apollinaire,  écrivain  latin, 
né  à  Lyon,  le  b  novembre  430  ou  431,  mort  le 
21  août  488.  Il  était  d'une  très-andenoe  âmiile; 
son  aïeul  et  son  père  avaient  été  préfets  du  pré- 
toire en  Gaule.  Élevé  à  l'école  de  sa  ville  natale, 
il  y  eut  pour  professeurs  Ensèbe  et  Hoenius,  A 
vingt  ans  il  épousa  Papianilla,  fiUe  d'Avitus. 
Lorsque  son  beau-père  fut  proclamé  empereur 
(456),  il  raccompagna  à  Rome,  et  y  prononça  le 
panégyrique  du  nouveau  césar  en  vers;  en  ré- 
compense il  eut  le  rang  de  sénateur  et  la  chaige 
de  préfet  de  la  ville,  et  sa  statue  fut  placée  sous  le 
portique  deTrajan.  Après  la  chute  d'Avitus  (457), 
il  s'attacha  au  parti  de  Marcellîn,  s'enferma  dans 
Lyon,  et  endura  les  périls  du  siège;  mais  la  ville 
prise  il  fit  sa  soumission,  et  célébra  le  nouvel  em- 
pereur, Majorien,  dans  un  panégyrique  où  respire 
la  plus  hyperbolique  flatterie;  aussi  obtint-il 
de  grands  avantages  pour  sa  ville  natale,  et  pour 
lui  le  titre  de  comte  et  divers  emplois  honori- 
fiques. A  l'avènement  de  Sévère  Ul  (nov.  (461), 
il  quitta  la  cour,  et  se  retira  dans  sa  beUe  villa 
d'Avitaticum,en  Auvergne.  Il  y  passa  plusieurs  an- 
nées dans  la  société  de  ses  amis,  et  occupé  surtout 
de  l'étude  des  lettres.  Appelé  en  467  à  Rome  par 
l'empereur  Anthemius,  il  composa  le  panégy- 
rique de  ce  prince,  qui  le  récompensa  par  les  of- 
fices de  chef  du  sénat,  de  patrice  et  de  préfet 
de  Rome.  En  471  il  fut  élu,  malgré  lui,  par 
les  suffrages  unanimes  du  peuple  et  du  clergé 
à  Tévèché  de  Clermont  II  se  sépara  de  si 
femme,  et,  se  consacrant  tout  entier  aux  fonc- 
tions sacerdotales,  il  abandonna  ses  dignités, 
renonça  à  la  poésie  profane  et  à  ses  goûts 
païens.  *  S'il  écrivit  encore  des  vers,  dit  M.  Ger- 
main, ce  fut  rarement  et  presque  toujours  sur  des 
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sujets  religieux.  Claudien,  son  ami ,  Tante  son 
zèle  pour  l'étude  de  l'Écriture,  et  son  immense 
charité,  dont  Grégoire  de  Tours  a  du  reste  éter- 
nisé le  souvenir.  11  fut  constamment  le  père  et 
le  défenssur  de  son  peuple,  pour  lequel  il  brava 
toutes  les  persécutions.  »  Sa  sollicitude  s'étendait 
encore  au  delà  de  son  vaste  diocèse  :  on  le  voit 
à  tout  moment  occupé  à  consoler  les  infortunes 
des  nombreux  malheureux  qni  s'adressaient  à  lui: 
Ce  fut  à  lui  que  les  habitants  de  Bourges  con- 
fièrent le  soin  de  leur  choisir  un évoque.  Lorsque, 
malgré  tous  ses  efforts,  sa  chère  Auvergne  fut 
tombée  sous  le  joug  des  Visigolhs,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  lutter  courageusement  pour 
préserver  sa  patrie  d'adoption  contre  l'envahisse- 
ment de  l'arianisme,  que  propageaient  les  nou- 
veaux maîtres.  Le  roi  Eurik  le  fit  alors  enfer- 
mer au  château  de  Li via  (  entre  Carcassonne  et 
N<trbonne)  ;  il  en  sortit  grâce  au  rhéteur  Léon, 
ministre  d'Eurik.  Mandé  à  la  cour  de  ce  prince 
barbare,  il  consentit  à  chanter  en  vers  ses 
louanges,  afin  de  pouvoir  rentrer  librement  dans 
son  diocèse.  Depuis  il  se  renferma  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  et  dans  la  publication  de 
ses  écrits  en  prose.  Dans  ses  dernières  années, 
il  fut  en  butte  aux  intrigues  de  deux  prêtres, 
qui  essayèrent  en  vain  de  l'expulser  de  son 
siège.  L'église  de  Clermont  l'a,  ainsi  que  celle 
de  Lyon,  placé  au  nombre  de  ses  saints.  Aimé, 
estifftéîdes  plus  nobles  prélats,  tels  que  Rémi, 
Mamert,  Loup,  etc.,Sidonius  fut  chanté  par  tous 
les  beaux  esprits  de  son  temps,  qui  reconnais- 
saient en  lui  leur  maître  et  qui  savaient  quels  ef- 
forts il  faisait  pour  arrêter  la  décadence  de  la 
littérature  et  des  études.  Sidonius  possédait  une 
grande  facilité  de  composition;  il  improvisait 
même  en  vers.  Il  a  laissé  un  recueil  de  poésies 
et  un  autre  de  lettres.  Ses  poèmes  se  composent 
des  panégyriques  dont  nous  avons  parlé  et  de 
plusieurs  petites  pièces  de  circonstance.  Ces 
«ouvres,  qui  choquent  notre  goût  par  l'emploi 
presque  constant  de  la  mythologie  païenne  ap 
pliquée  à  des  sujets  de  l'époque  même  de  l'au- 
teur, sont  encore  déparées  par  de  froides  allégo- 
ries, de  nombreuses  imitations ,  de  fréquentes 
réminiscences.  Il  n'en  est  pas  moins  un  des 
meilleurs  poètes  de  la  décadence;  on  trouve 
chez  lui  quelques  morceaux,  des  descriptions 
surtout,  inspirés  du  vrai  génie  de  l'antiquité.  Ses 
poésies  contiennent  beaucoup  de  détails  pré- 
cieux sur  les  moeurs  et  les  événements  contem- 
porains, mérite  que  ses  lettres,  ont  encore  à  un 
plus  haut  degré.  Ces  lettres,  au  nombre  de  cent 
quarante-sept,  divisées  en  neuf  livres,  ne  sont 
qu'un  choix  fait  par  lui-même  parmi  sa  vaste 
correspondance,  et  qu'il  a  cherché  à  rendre 
attrayant  par  une  grande  variété.  Elles  nous 
offrent  un  tableau  à  peu  près  complet  de  la  so- 
ciété gallo-romaine. Malheureusement  le  style  en 
est  affecté,  métaphorique  à  l'excès,  plein  d'allu- 
sions inintelligibles.  Les  Œuvres  de  Sidonius  ont 
été  d'abord  publiées  k  Milan   1496,  in-4°;  puis 


à  Lyon,  1552,  1598,  in -8°;  à  Hanovre,  1617, 
in-8o,  etc.;  la  meilleure  édition  est  celle  du 
P.  Labbe;  Paris,  1652,  in-4°.  Reproduite  dans 
la  Bibl.  Patrum  de  Galiand,  et  la  Bibl.  maxima 
Patrum,  elles  ont  été  traduites  avec  le  texte  en 
regard  par  J.-F.  Grégoire  et  Collombet  (Lyon, 
1836,  3  vol.  in-8<>).  E.  G. 

Hist.  litiér.  de  la  France.,  t.  Ie*.  —  Ampère,  Revue 
des  deux  mondes,  t.  Xvm  et  Hist.  lUtéu  de  la  France. 

—  Fauricl,  Hist.  de  la  Gaule  méridionale,  t.  I.  —  Patin, 
dans  le  Journal  des  savants,  année  1838.  —  Germain, 
Essai  sur  Apolhnarii Sidonius;  Montpellier,  1840,  ln-8». 

siebenkjes  (1)  ( Jean- Philippe),  hellé- 
niste allemand,  né  à  Nuremberg,  le  14  octobre 
1759,  mort  à  Altdorf,  le  25  juin  1796.  Il  était  fils 
d'un  organiste  distingué ,  qui  a  composé  beau* 
coup  de  musique  religieuse.  Après  avoir  étudié 
les  belles-lettres  et  la  théologie  à  Altdorf,  il  de- 
vint en  1782  précepteur  chez  un  banquier  alle- 
mand, à  Venise.  Avec  le  secours  de  Morelli,  il 
examina  avec  soin  les  manuscrits  de  Strabon, 
d'Homère  et  d'Héliodore  déposés  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc.  En  1788  il  se  rendit  à 
Rome ,  où  il  eut  pour  protecteur  le  cardinal 
Borgia,  et  continua  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
ses  recherches  philologiques.  De  retour  en  Al- 
lemagne à  la  fin  de  1790,  il  fut  pourvu  en  1791 
de  la  chaire  de  philosophie  à  AMdorf.  On  a  de 
lui  :  Von  der  Religion  der  alten  Teutschen 
und  nordischen  Vœlkern  (De  la  Religion  des 
anciens  Germains  et  des  peuples  du  Nord); 
Altdorf,  1781,  in- 8°;  —  Lebensbeschreibung 
der  Bianca  Capello  di  Medici;  Gotha,  1789, 
in-8°;  —  Sxpositio  tabulés  hospitalis  in  mu- 
seo  Borgiano  asservate  ;  Rome,  1789,  in-4°  ;  — 
Versuch  einer  Geschickte  der  venetianischen 
Staats-Inquisition  (Essai  d'une  histoire  de 
l'inquisition  d'État  à  Venise);  Nuremberg,  1791, 
in-8°  ;  —  Ueber  den  Tempel  und  die  Statue 
des  Jupiter  zu  Olympia  (Sur  le  temple  et  la 
statue  de  Jupiter  à  Olympia);  ibid.,  1795,  in-8°; 

—  Anecdota  grxca,  ex  Italicarum  biblio» 
thecarum  codicibus;  ibid.,  1798,  in-8°;  - 
Handbuch  der  Archaeologie (Manuel  d'archéo- 
logie); ibid.,  1799,  in- 8°.  On  doit  encore  aux 
soins  de  Stebenkses  les  excellentes  éditions  de 
Strabon  (  Leipzig,  1 796-1806, 4  vol.  in -8°),  et  des 
Caractères  de  Théophraste  (Nuremberg,  1738, 
in-8°). 

Konlg,  Memoria  J.-P.  Siebenltecs  ;  Altdorf,  1796.  in-fol. 

—  Schllcbtegroli ,  Nekrolog,  aon.  1796.  —  HirschJng, 
Handbuch. 

sibgbm  (  Louis  de),  inventeur  de  la  gravure 
à  la  manière  noire,  né  en  1609,  à  Utrecht,  mort 
vers  1680,  à  Wolfenbâttel.  Sa  famille,  noble  et 
ancienne,  était  originaire  de  Westphalie;  l'un 
de  ses  aïeux,  secrétaire  du  comte  Philippe  de 
Nassau  en  1450,  s'établit  dans  les  Pays-Bas. 
En  1619  il  perdit  sa  mère,  de  souche  espagnole, 
et  peu  après  il  suivit  à  Cassel  son  père,  Jean 
de  Siegen,  qui  venait  y  prendre  la  direction  du 
collège  récemment  fondé  par  le  landgrave  Mau- 

(t)  Bt  non  Siebenkees. 


959 


SIEGEN  —  SIEYÈS 


966 


rice  de  Hesse  pour  l'éducation  des  jeunes  nobles. 
Ce  fat  dans  cet  établissement  qu'il  fut  élevé.  En 
1626  la  peste  qui  ravagea  Casse!  dispersa  de 
tous  côtés  les  jeunes  élèves.  Le  collège  fut 
fermé,  et  Guillaume  Y,  qui  succéda  au  savant 
Maurice  (  1627),  ne  jugea  point  utile  de  le  rou- 
vrir. Jean  de  Siegen  se  retira  alors  à  Juliers, 
puis  à  Kampen,  en  Hollande,  où  il  termina  sa 
vie,  en  1655.  Quant  à  son  fils  Louis,  on  perd  ses 
traces  pendant  une  dizaine  d'années;  on  sait 
seulement  qu'il  voyagea  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas.  En  1637  il  devint,  grâce  à  la  régente 
Amélie  de  Hanau,  page  du  prince  Guillaume  VI, 
et  de  1639  à  1641  il  remplit  dans  la  petite  cour 
de  Hesse  l'office  de  gentilhomme  de  la  chambre. 
C'est  durant  ce  séjour  à  Cassel  qu'il  inventa 
sa  nouvelle  manière  de  graver;  mais  il  quitta 
cette  ville  sans  faire  connaître  son  secret.  Le 
19  août  1642  il  adressa  d'Amsterdam  une  lettre 
au  jeune  landgrave ,  en  y  joignant  quelques 
épreuves  d'un  portrait  de  sa  mère  Amélie;  il  y 
parle  de  ce  portrait,  son  œuvre,  comme  d'une 
estampe  exécutée  d'une  surprenante  et  nouvelle 
manière  inventée  par  lui,  et  qu'aucun  graveur 
ne  serait  en  état  d'imiter  (l).  Toutefois,  il  ne 
publia  sa  découverte  que  l'année  suivante»  et  les 
deux  premières  planches  qui  l'attestent,  repro- 
duisant les  traits  d'Amélie  de  Hanau  et  d'Eli- 
sabeth de  Hongrie,  avec  la  signature  L.  a  S., 
portent  la  date  de  1643.  A  la  paix  de  West- 
phalie  (  1648),  il  entra  dans  l'armée  du  duc  de 
Wolfeobuttel.  En  1654  on  le  retrouve  en  Hol- 
lande; en  1656  il  rencontra  à  Bruxelles  le  prince 
Rupert  (  voy.  ce  nom  ),  généreux  protecteur  des 
arts,  artiste  lui-même.  Le  prince,  charmé  de  sa 
découverte,  lui  vint  en  aide  pour  exécuter  de 
nouveaux  essais,  et  le  mit  en  rapport  avec  le 
peintre  Vaillant;  chacun  d'eux  grava,  de  1656 
à  1658,  soit  à  Francfort,  soit  à  Bruxelles,  plu- 
sieurs estampes  d'après  la  nouvelle  méthode. 
De  là  est  venue  l'erreur  de  quelques  écrivains 
qui  ont  attribué  au  prince  Rupert  tout  l'honneur 
d'un  procédé  qu'il  n'a  fait  que  propager  (2). 
Siegen  parait  avoir  renoncé  de  bonne  heure  à 
la  gravure.  Il  revint  à  Wolfenbuttel ,  parvint 
en  1674  au  grade  de  major,  et  mourut  oublié. 

(i)  Cette  curieuse  lettre  existe  encore  dans  U  biblio- 
thèque de  CaMeL 

(il  SI  une  semblable  erreur  «'est  répandue  do  Tirant 
même  de  rinTentenr,  peut-être  convient-il  d'en  imputer 
le  blâme  au  prince  lui-même,  A  son  retour  en  Angle- 
terre, en  îttO,  Il  Ht  connaître  à  son  ami  John  Erelyo  le 
procédé  de  Siegen  ainsi  que  la  part  qui!  y  avait  eue. 
EveJyn  traTaillatt  alors  à  une  histoire  de  la  gravure, 
et  par  fatlerle  probablement  11  ne  fait  mention  que  du 
prince  dans  le  cb.  vi  de  cet  ouvrage,  publié  en  ltes  ; 
ce  chapitre  a  pour  titre  en  effet  :  Of  tke  item  way  of 
engraving,  or  mexzotinto,  ihvehted  and  cornmuni- 
cated  bw  kis  higkness  prince  Rupert.  Pourtant  11  se  cor- 
rige lui-même  à  quelques  pages  de  la ,  et  11  est  loin 
d'être  aussi  aflrmatlf  dans  les  extrait!  qu'il  insère  d'un 
mémoire  rédigé  sons  les  yeux  du  prince  et  destiné  à 
être  lu  (  ce  qui  n'eut  pas  fleu  )  devant  la  Société  royale 
de  Londres ,  à  peine  établie.  ■  Cette  Invention,  dit- 
Il,  est  due  à  in  soldat  allemand;  »  mais  II  ne  le  nomme 


Outre  les  portraits  déjà  mentionnés,  et  dus  as 
dessin  même  de  Siegen,  on  cite  encore  de  lu;  . 
Eléonore  de  Gonxague,  femme  de  l'empereur 
Ferdinand  III  (  1643)  et  Guillaume  de  Acj- 
sau  (1644),  d'après  Hondthorst;  Auguste- 
Marie,  .fille  de  Guillaume  (1644),  Ferdi- 
nand lll  (  1654  ),  un  Saint  Bruno  (  1654  ),  m 
Saint  Jérôme,  enfin  une  Sainte  Famille,  ditt 
aux  lunettes,  d'après  Ann.  Carrache. 

Evelyn,  Seulptura,  or  BisU  o/  ekaicoçrapkg.  -  L 
de  Laborde,  Histoire  de  Ut  gravure  en  manière  moire; 
Paris  i*3S>  gr.  ln-8°.  —  Nagler,  News  ttUgem.  Kunstitr- 
Lexieon. 

siena  (  Giovanni  et  Giorgio  di  Giovanni 
da  ;,  dits  Gianella,  peintres  italiens  du  setziène 
siècle,  nés  à  Sienne.  Ils  furent  an  nombre  des 
meilleors  élèves  de  Beccafumi.  On  doit  à  Gio- 
vanni quelques  fresques,  qui  existent  encore  à 
Sienne  dans  l'église  supprimée  délia  Morte. 

Son  fils  Giorgio,  peintre  et  ingénieur  militaire, 
peignit  à  Sienne,  dans  la  cour  du  pelais  Sara- 
erni,  un  portique,  oh  Ton  remarque  les  pendante, 
Junon  et  Cérès,  Neptune  et  AmphilriU.  H 
travailla  ensuite  à  Rome,  où  il  devint  l'ami  et 
l'imitateur  de  Jean  d'Udîne.- 
Romagnoll,  Cenni  storico-artistiei  il  Siena. 
sibra  (da).  Voy.  Duccio  et  Goino. 
SIB9A  (da).  Voy.  Menai  (Simone). 
sibyès  (i)  (  Emmanuel-Joseph,  comte),  cé- 
lèbre publiciste  et  homme  d'État  français,  né  a  Frê- 
jus,  le  3  mai  1748,  mort  à  Paris,  le  20  juin  1&36. 
Son  père,  qui  avait  sept  enfants,  jouissait  d'une 
modeste  aisance  et  occupait  la  place  de  contrôleur 
des  actes.  Il  commença  ses  études  sous  la  direc- 
tion d'un  précepteur  qui  le  conduisait  au  collège 
des  jésuites  pour  y  suivre  les  cours;  il  passa  en- 
suite au  collège  des  doctrinaires  à  Draguignan. 
Lorsqu'il  les  eut  terminées,  il  voulait  suivre  la 
carrière  de  l'artillerie  ou  du  génie  ;  cependant  les 
instances  de  sa  famille,  secondées  par  celles  de 
l'évêquede  Fréjos,  le  firent  entrer  dans  l'état  ec- 
clésiastique. A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  lut  envoyé 
à  Paris,  au  séminairede  Saint-Sulpice.  «  Dus  une 
position  si  contraire  à  ses  goûts  naturels,  a-t  -il 
dit  lui-même  dans  une  sorte  d'autobiographie,  il 
n'est  pas  extraordinaire  qu'il  ait  contracté  une 
sorte  de  mélancolie  sauvage,  aeoompagpée  de  la 
plus  8toique  indifférence  sur.  se  personne  et  son 
avenir.  »  Il  sortit  du  séminaire  après  avoir  suivi 
en  Sorbonneceque  l'on  appelait  le  cours  de  li- 
cence et  avoir  reçu  1a  prêtrise.  On  comprend  fa- 
cilement que  pendant  ces  dix  années  d'une  vie  si 
monotone,  Sieyès  ait  profondément  étudié  la  mé- 
taphysique :  Locke,  Conduise,  Bonnet  étaient  ses 
lectures  favorites.  Il  se  délassait  en  cultivant  la 
musique.  En  1775,  il  fut  doté  d'un  canonicat  eo 
Bretagne,  à  Treguier,  près  de  l'évêque,  M.  de 
Lubersac,  qui,  transféré  en  1780  à  Chartre*, 
l'appela  dans  le  diocèse,  où  il  devint  successto- 
ment  vicaire  général,  chanoine  et  chancelier; 
puis  conseiller  commissaire,  à  la  chambre  m* 

(i)  Ce  nom  se  prononçait  5<da» 
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périenre  du  clergé  de  France  (1787).  Fuyant,  d'a- 
près son  aven,  «  toutes  les  occasions  qui  eussent 
pu  le  mettre  en  évidence  cléricale,  il  n'avait  ja- 
mais prêché  ni  confessé  ». 

On  approchait  de  l'époque  où  la  révolution  allait 
éclater;  déjà  les  assemblées  provinciales  étaient 
convoquées.  Sieyès  fut  nommé  membre  de  celle 
d'Orléans  (  1787).  Dans  Tété  de  1788,  il  lit  im- 
primer les  Vues  sur  les  moyens  d'exécution 
dont  les  représentants  de  la  France  pourront 
disposer;  mais  il  crut  devoir  en  suspendre  la  pu- 
blication jusqu'à  Tannée  suivante.  Jeté  au  milieu 
des  émotions  profondes  qui  agitaient  toutes  les 
âmes,  il  fit  paraître  V Essai  sur  les  privilèges 
(nov.  1788,  in-8°),  et  son  célèbre  pamphlet  : 
Qu'est-ce  que  le  tiers-état  (janvier  1789,  in«8°; 
3e  édition  très-augmentée,  1789).  Ce  dernier  ou- 
vrage plaça  Sieyès  à  la  tète  des  publicistes  qui  se- 
condaient la  révolution.  Les  assemblées  d«  bail- 
liage venaient  d'être  convoquées  :  il  rédigea, 
pour  le  duc  d'Orléans,  des  Délibérations  à 
prendre  pour  les  assemblées  de  bailliage,  qui 
furent  envoyées  par  les  procureurs  fondés  de  ce 
prince  dans  les  nombreux  bailliages  de  son  apa- 
nage. Des  travaux  si  remarquables  et  en  si  grande 
harmonie  avec  l'opinion  publique  appelèrent  sur 
Sieyès  l'attention  des  électeurs  de  Paris  :  il  fut 
nommé,  par  le  tiers  état  de  cette  ville,  le  ving- 
tième de  ses  députés  aux  états  généraux.  Dès 
son  entrée  dans  cette  assemblée,  il  y  prit  la  place 
que  ses  talents  le  destinaient  à  y  occuper.  Il  fut 
le  principal  promoteur  de  la  réunion  des  ordres 
et  le  rédacteur  du  serment  du  Jeu  de  Paume.  Le 
roi,  dans  la  séance  du  23  juin,  ayant  cassé  tous 
ce3  arrêtés,  et  envoyé  son  grand-maître  des  cé- 
rémonies à  l'assemblée  pour  lui  ordonner  de  se 
séparer,  Sieyès,  après  l'apostrophe  célèbre  de 
Mirabeau,  dit  avec  son  flegme  habituel  :  «  Nous 
sommes  aujourd'hui  ce  que  nous  étions  hier..., 
délibérons.  »  Nous  n'entreprendrons  pas  d'analy- 
ser les  grands  travaux  de  Sieyès  à  l'Assemblée 
constituante  :  nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler que,  membre  du  comité  de  constitution,  il 
jeta  les  bases  de  la  déclaration  des  droits,  dans  un 
excellent  écrit  intitulé  :  Reconnaissance  et  ex- 
position des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen 
(juillet  1789,  in-8°).  Il  eut  la  plus  grande  part  à 
la  division  de  la  France  par  départements,  et 
publia  un  Aperçu  d'une  nouvelle  organisation 
de  la  justice  et  de  la  police  en  France  (mars 
1790,  in-8°).  JI  ne  put  toutefois  faire  prévaloir 
ses  idées  sur  l'établissement  du  jury  en  matière 
civile,  ni  sur  le  rachat  de  la  dîme;  ce  fut  à  l'oc- 
casion de  l'abolition  de  cette  dernière  qu'il  dit 
le  mot  fameux  :  «  Ils  veulent  être  libres,  et  ne 
savent  pas  être  justes.  »  Néanmoins  son  influence 
était  telle  alors  sur  l'Assemblée  que  Mirabeau  le 
désignait  souvent  sous  le  nom  de  Mahomet. 
Quoiqu'élu  président  le  8  juin  1790,  il  joua  un 
rôle  presque  passif  pendant  la  dernière  période 
«le  l'Assemblée  constituante.  Administrateur  et 
tnembre  du  directoire  du  département  de  la 
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Seine  (février  1791),  on  voulut  le  faire  élire 
évéque  de  Paris;  mais  il  s'empressa  d'écrire  au 
corps  électoral  qn'il  n'accepterait  pas. 

Sieyès  s'était  retiré  à  la  campagne  pendant  la 
durée  de  l'Assemblée  législative  (1),  et  il  y  était 
encore  lorsqu'il  apprit  sa  nomination  à  la  Conven- 
tion, où  il  avait  été  élu  par  les  départements  de 
la  Sarthe,  de  l'Orne  et  de  la  Gironde  (  1792).  Il 
opta  pour  celui  de  la  Sarthe,  et  fut  placé  au  co- 
mité d'instruction  publique;  mais  il  joua  dans 
cette  orageuse  assemblée  le  rôle  d'un  observa- 
teur plutôt  que  celui  d'un  acteur.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  se  prononça  pour  la  mort, 
sans  ajouter  un  mot  de  plus  à  son  vote.  Du  reste, 
il  ne  prit  aucune  part  aux  actes  sanguinaires 
qui  signalèrent  cette  époque;  il  ne  rappela  son 
nom  au  public  que  par  quelques  travaux  légis- 
latifs, tels  qu'un  Rapport  sur  l'organisation 
provisoire  du  ministère  de  la  guerre,  et  un 
Nouvel  établissement  d'instruction  publique, 
qui  fut  communiqué  à  la  Convention  par  Lakanal. 
Cette  dernière  proposition  fut  rejetée  par  l'in- 
fluence du  parti  montagnard,  et  Sieyès  exclu 
du  comité.  A  l'exception  du  jour  où  il  remit  ses 
lettres  de  prêtrise  (2),  il  ne  prit  jamais  la  parole 
dans  la  Convention,  et  se  contenta  de  voter  en  si- 
lence toutes  les  mesures  révolutionnaires;  ce  qui 
lui  faisait  dire  plus  tard,  comme  on  lui  demandait 
ce  qu'il  avait  fait  sous  la  terreur  :  «  J'ai  vécu.  » 
Après  la  révolution  du  9  thermidor,  il  demeura 
encore  longtemps  silencieux,  et  ne  voulut  pas  faire 
partie  de  la  commission  qui  allait  préparer  la  nou- 
velle constitution  ;  consulté  au  nom  de  cette  com- 
mission sur  son  travail,  il  refusa  de  donner  ses  con- 
seils. Cependant  il  fut  nommé  membre  du  nouveau 
comité  de  salut  public  (5  mars  1795),  et  fit  adopter 
le  Rapport  sur  une  loi  de  grande  police  (21 
mars).  Elu  président  de  la  Convention  le  21  avril 
suivant,  il  n'accepta  pas  ces  fonctions,  et  partit 
avecRewbell  pour  la  Hollande,  où  il  signa  le  traité 
de  paix  (  16  mai)  entre  les  deux  républiques. 
C'est  durant  cette  mission  que  naquit  l'aversion 
mutuelle  qui  fut  une  des  causes  du  refus  de 
Sieyès  d'entrer  dans  le  Directoire,  où  il  aurait 

(1)  Sollicité  après  la  faite  da  roi  de  faire  connaître 
•Ml  était  républicain,  Il  fit  une  réponse  fort  explicite, 
où  l'on  remarque  ce  passage.  «  Ce  n'est  ni  ponr  ca- 
resser d'anciennes  habitudes,  ni  par  aucun  sentiment  su- 
perstitieux de  royalisme,  que  Je  préfère  la  monarchie; 
Je  la  préfère  parce  qu'il  m'est  démontré  qu'il  y  a  plut 
de  liberté  ponr  le  citoyen  dans  la  monarchie  que  dans  la 
république.  Le  meilleur  régime  social,*  mon  avis,  est 
celui  où  non  pas  un,  non  pas  quelques-uns  seulement, 
mais  où  tous  Jouissent  tranquillement  de  la  plus  grande 
latitude  de  liberté  possible.  » 

(l)  Dans  la  séaoce  du  10  noTembre  179S.  On  célébrait 
alors  les  fêtes  de  la  Raison.  «  Quoique  J'aie  déposé  de- 
puis un  grand  nombre  d'années,  dit-il,  tout  caractère 
ecclésiastique,  et  qu'à  cet  égard  ma  profession  de  foi 
soit  ancienne  et  bien  connue,  qu'il  me  soit  permis  de 
profiter  de  la  nouvelle  occasion  qui  se  présente  pour 
déclarer  encore,  et  cent  fols  s'il  le  faut,  que  Je  ne  re- 
connais d'autre  culte  que  celui  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité, d'autre  religion  que  l'amour  de  l'humanité  et  de*la 
patrie.  ■  11  lit  en  même  tempa  l'abandon  de  10,000  livres 
de  rentes  viagères  que  la  loi  lui  avait  conservées  comme 
Indemnité  d'anciens  bénéfices.     _  * 
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eu  Rewbell  pour  collègue.  Dans  le  conseil  des 
Cinq-cents,  où  il  vjnt  prendre  place,  Sieyès 
continua,  en  présence  des  partis  en  lutte,  de  se 
renfermer  dans  on  prudent  silence.  Cependant  son 
crédit  grandissait  de  jour  en  jour  :  il  fut  appelé 
dans  le  sein  descomités,  et  on  lui  confia  des  tra- 
vaux importants.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'une 
tentative  d'assassinat  eut  lieu  sur  lui  par  son  corn- 
patriote,  l'abbé  Poulie  :  une  balle  lui  fracassa  le 
poignet,  une  autre  lui  effleura  la  poitrine  (12  avril 
1 797)  ;  l'assassin  fut  condamné  à  vingt  ans  de  fers. 
Le  coup  d'État  du  18  fructidor  le  fit  sortir  de 
sa  réserve,  et,  suivant  son  habitude,  il  s'attacha 
à  la  cause  des  vainqueurs.  Il  eut  part,  avec 
quatre  autres  députés,  à  la  rédaction  du  décret 
qui  frappa  de  proscription  cinquante-deux  de 
ses  collègues.  Ainsi  qu'il  l'avait  déclaré  plu- 
sieurs fois,  c'était  dissoudre  rassemblée;  il 
continua  néanmoins  d'y  siéger,  et  en  fut  même 
nommé  président  (22  novembre  1797).  Il  ve- 
nait d'être  réélu  membre  des  Cinq-cents  lors- 
qu'il fut  envoyé  en  ambassade  à  Berlin  (  10  mai 
1798  ).  «  Toujours  boudant  et  frondant  le  gou- 
vernement, dit  M.  Thiers,  par  humeur  contre 
une  constitution  qu'il  n'avait  pas  faite,  il  ne 
laissait  pas  d'être  importun.  On  eut  l'idée  de 
lui  donner  une  ambassade.  C'était  une  occasion 
de  l'éloigner,  de  l'utiliser,  et  surtout  de  lui 
fournir  des  moyens  d'existence.  »  Sieyès  fut  ac- 
cueilli à  la  cour  de  Prusse  avec  une  rare  bien- 
veillance, et  y  devint ,  pendant  un  séjour  de 
plus  d'une  année,  l'objet  des  hommages  des 
penseurs  de  l'Allemagne.  Désigné  par  le  sort 
pour  remplacer  Rewbell  dans  le  Directoire 
(  16  mai  1799  ),  il  revint  à  Paris,  et  ne  tarda 
pas  à  prendre  la  présidence  du  gouvernement 
(19  juin  ).  Tandis  qu'il  s'écriait  dans  les  ha- 
rangues officielles  que  «  la  royauté  ne  se  relè- 
verait jamais,  »  il  conspirait  le  renversement  de 
la  république  et  s'abouchait  avec  Bonaparte.  Ce 
qu'il  voulait  avant  tout,  c'était  imposer  son 
système  de  constitution  dont  on  parlait  beaucoup 
depuis  longtemps ,  mais  que  l'on  connaissait  a 
peine;  car  Sieyès  semblait  croire  que  bien  peu 
d'esprits  étaient  à  portée  de  le  comprendre.  Bo- 
naparte, de  son  coté,  voulait  aussi  renverser  le 
Directoire  à  son  profit.  Ces  deux  hommes  s'en- 
tendirent, espérant  bien,  chacun  de  son  côté, 
jouer  le  principal  rôle  dans  l'organisation  dn  gou- 
vernement nouveau.  Sieyès  agissait  anprès  des 
députés  influents,  appartenant  à  l'opinion  répu- 
blicaine modérée,  pour  les  engager  à  porter  la 
main  avec  lui  sur  la  constitution  de  l'an  iti;  et 
comme  il  éprouvait  de  la  résistance,  il  leur  dit  : 
«  Si  vous  ne  voulez  pas  agir  avec  nous,  je  me 
tournerai  du  coté  des  jacobins.  » 

On  sait  l'histoire  du  18  brumaire  :  Sieyès  y 
montra  beaucoup  de  sang-froid,  et  fut  immédia- 
tement nommé  le  premier  des  trois  consuls 
provisoires.  Mais  là  devait  s'arrêter,  à  propre- 
ment parler,  sa  vie  politique.  Bonaparte,  qui  avait 
son  armée  derrière  lui,  et  qui  était  environné 


du  prestige  de  la  gloire,  n'eut  pas  de  peine  à 
effacer  son  rival.  Sieyès  ne  put  faire  triompher 
son  plan  de  constitution;  sa  politique  métaphy- 
sique ne  pouvait  convenir  à  un  esprit  aussi  po- 
sitif que  celui  de  Napoléon.  La  constitution  de 
l'an  vni  ne  contint  qu'un  pâle  reflet  des  idées  de 
Sieyès.  Napoléon  amortit  tont  à  fait  son  influence 
en  le  faisant  sénateur  et  en  lui  donnant  (  31  dé- 
cembre 1799),  comme  récompense  nationale,  It 
beau  domaine  de  Crosne  (  Seine-et-OUe  ) ,  qui 
montra  que  cet  ambitieux  dupé  savait  se  con- 
soler, au  milieu  de  la  fortune  et  des  honneur?,  de 
l'échec  de  ses  efforts  et  de  la  perte  de  la  liberté 
de  son  pays.  Sieyès  fut  plus  tard  nommé  prési- 
dent du  sénat, grand-officier  de  la  Légion  d*ho&- 
neur  (1804),  et  comte  de  l'empire  (1808),  mais  il 
ne  tarda  pas  à  résigner  la  présidence.  lierait  mem- 
bre de  l'Institut  (classe  des  sciences  morales  et 
politiques)  depuis  la  création  de  ce  grand  corps; 
il  entra  à  la  classe  de  littérature  (Académie  fran- 
çaise) au  moment  où  Napoléon  supprima  fa  classa 
des  sciences  morales  (1804!).  Après  avoir  été, 
dans  les  cent-jours,  membre  de  la  Chambre  <k> 
pairs,  il  fut  proscrit,  au  second  retour  d<* 
Bourbons,  par  suite  de  son  vote  sur  la  mort  de 
Louis  XVI;  il  se  réfugia  à  Bruxelles,  où  il  m 
s'occupa  guère  que  des  soins  de  sa  santé.  11  rentra 
en  France  après  la  révolution  de  1830,  et  mou- 
rut à  Paris,  À  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Sieyès  fut  un  des  esprits  les  ptas  vastes  de  Ja 
révolution.  Son  influence  a  été  immense  pendant 
le  premier  acte  de  ce  grand  drame.  Sa  constitu- 
tion n'a  jamais  été  bien  connue;  on  en  trouve 
dans  Y  Histoire  de  la  révolution  de  M.  Mtgoet 
un  tableau  qui  a  été  communiqué  par  Daunou. 
Sous  le  titre  de  Théorie  constitutionnelle  de 
Sieyès  et  de  Constitution  de  Fan  vin,  Boulay 
(de  la  Meurthe)  a  publié  deux  chapitres  de 
ses  Mémoires  inédits  (  Paris,  183G,  m-8»),  où 
cette  constitution  est  exposée  avec  détails. 
Outre  les  écrits  de  Sieyès  que  nous  avons  cités, 
on  a  encore  de  lui  :  Quelques  idées  de  consti- 
tution applicables  à  la  ville  de  Paris;  1789, 
in-8«;  —  et  plusieurs  discours,  projets  de  loi 
et  rapports.  Cramer  avait  entrepris  de  publier 
la  Collection  des  écrits  de  Sieyès;  il  n'en  a 
donné  qu'un  volume,  1796,  in-6*,  qui  a  été 
traduit  avec  d'autres  ouvrages  en  allemand  par 
Œlsner  (Paris,  1796,  2  vol.  in-6«).  Cest  à  « 
dernier  écrivain  qu'on  attribue  généralement  la 
Notice  (1795,  in-  8°)  que  Sieyès  passe  pour  avoir 
rédigée  snr  lui-même.        A.  Taillandier. 

Notice  sur  la  vie  de  Steiit.  —  OBlsner,  Des  opinion 
polUiqmes  de  Sieyès  et  de  ta  vie  oomme  hommt  pmMte . 
Pari»,  1900,  tn-t*.  -  Sdda  (  De  ),  Serves  md  JK?***». 
Heidelberg,  18î*.  la -S».  -  Mlgnet,  JVotica  historiques, 
t.  I«*.  -  Bdm.  de  Beauverger,  Étude  sur  Sièges ,-  Pans. 
«SRI,  in-8».  —  TUers,  L.  Blanc,  Hist.  de  ta  r*r*l*'œ 
fremçake.  —Lamartine,  Les  Constituants.  -  Bcrtraoc 
de  Moievtlte,  Mémoires.  -  Bioçr.  du  Cleraé  cosUemp .. 
1 1». 

SIGALON  (  Xavier),  peintre  français,  né  à 
Uzès  (Gard),  en  1768,  mort  à  Rome,  le  1$ 
août  1837.  Il  était  fils  d'un  pauvre  maître  de- 
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oole  que  la  nécessité  de  faire  vivre  sa  nom- 
breuse famille  conduisit  à  Nîmes.  Il  entra  bien- 
tôt à  l'école  centrale  de  dessin,  et  y  fit  des  pro- 
grès rapides,  qui  te  mirent  en  état  de  donner  à 
son  tour  des  leçons  et  de  crayonner  quelques 
portraits.  Ce  fut  d'un  obscur  élève  de  David, 
établi  à  Nîmes,  le  peintre  Monrose,  frère  du  co- 
médien de  ce  nom,  qu'il  apprit  les  procédés  ma- 
tériels de  la  peintura.  Dès  lors  mettant  à  profit 
ses  étude*  solitaires,  il  exécuta  plusieurs  ta- 
bleaux religieux ,  entre  autres  :  la  Mort  de 
saint  louis,  pour  la  cathédrale  de  Nîmes,  et 
la  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Ap6> 
1res,  pour  l'église  des  Pénitents  d'Aiguës- 
Mortes.  Avide  de  voir  et  d'apprendre,  il  parvint, 
k  force  d'économie,  à  amasser  une  somme  de 
1,500  francs,  et  partit  pour  Paris.  11  avait  alors 
vingt-neuf  ans.  Après  avoir  fréquenté  quelque 
temps  l'atelier  deGuérin,  il  reprit  ses  anciennes 
habitudes  de  travail  solitaire,  passant  ses  jour- 
nées au  musée  du  Louvre,  étudiant  en  silence 
les  chefe-d'œuvre  des  maîtres,  des  Vénitiens  sur- 
tout, ne  les  copiant  pas,  mais  cherchant  à  péné- 
trer leurs  secrets.  Après  deux  années  dece  travail 
abstrait,  courageusement  poursuivi  au  milieu  des 
privations  les  plus  dues,  Sigalon  exposa  ausaton 
de  1822  la  Jeune  courtisan*,  tableau  qui  Ait 
acheté  2,000  fr.  et  placé  an  Luxembourg.  En 
1824,  on  vit  de  hii  Locuste  essayant  des  poi- 
sons ;  cette  toile,  bien  qu'assez  faible,  fut  acquise 
par  le  banquier  Laffitta  au  prix  de  6,000  fr., 
et  appartient  aujourd'hui  au  musée  de  Nîmes. 
En  1827, il  donna  Atkalie  faisant  massacrer 
ses  enfants,  qui  fait  partie  du  musée  de  Nantes. 
L'horreur  du  sujet,  la  violence  de  la  composi- 
tion et  de  l'exécution  excitèrent  In  sévérité  des 
critiques.  Sigalon,  froissé  des  reproches  qu'on 
lui  adressait  et  éclairé  sur  les  défiants  de  son 
œuvre,  ressentit,  dit-on,  un  tel  chagrin  qu'en 
une  nuit  sa  barbe  devint  Manche.  Toutefois,  il 
envoya  au  Salon  de  1831  deux  ouvrants  que 
lui  avait  commandée  la  liste  eivilev  ta  Vision 
de  saint  Jérôme  (musée  du  Luxembourg!)  et 
le  Christ  en  croix.  À  part  un  Sujet  ana» 
créon  tique  exposé  en  183a  et  donné  à  M.  Laf- 
fitte,  Sigalon  n'avait  jamais  traité  que  des  com- 
positions historiques»  Ses  instincts  et  ses  études, 
en  le  poussant  vers  la  grande  peinture,  te  con- 
damnaient à  ne  travailler  on*  pour  le  gouver- 
nement. Aussi  le  jour  où  les  commande*  de 
l'État  vinrent  à  lui  manquer»  il  se  vit  plue  mi- 
sérable que  iamais.  Le  découragement  le  prit 
alors  ;  il  revint  à  Niroea,  résolu  à  gagner  sa  vie 
en  faisant  des  portraits.  Bientôt  M.  Thiers,  alors 
ministie  de  l'intérieur,  te  rappela  pour  lui  pro- 
poser d'aller  peindre  à  Rome  l'immense  fresque 
du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange.  Si- 
galon partit  en  juillet  1833.  Aidé  de  son  élève, 
Numa  Boucoiran,  il  accomplit  en  trois  ans  et 
demi  le  difficile  travail  dont  il  s'était  chargé.  La 
copie  terminée  fut  exposée  à  Rome  dans  une 
salle  des  Thermes  de  Dieciétien  ;  elle  produisit 


une  vive  sensation ,  et  le  pape  Grégoire  XVI 
vint  l'y  voir  en  grand  cortège.  Le  prix  de  la 
copie  du  Jugement  dernier  avait  été  fixé  à 
58,000  fr.  ;  le  ministère  ajouta  à  cette  somme 
une  indemnité  de  30,000  fr.  et  une  pension  via- 
gère de  3,000  fr.  Il  ne  restait  plus  à  Sigalon  qu'à 
copier  les  pendentifs  de  ta  chapelle  Sixtine. 
Pressé  de  terminer  son  ceuvre,  il  repartit  pour 
Rome,  où  le  choléra  venait  d'éclater,  et  y  suc- 
comba dans  la  même  année,  à  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans.  Il  avait  reçu  la  croix  d'Hon- 
neur. Son  buste  a  été  inauguré  en  1839  dans  le 
musée  de  Nîmes.  H.  H— n. 

Ch.  Salat-Mauriee,  Éloge  Mit.  ée  I.  Siçalon  ;  tus, 
In-S».  -  Magasin  pittoresque,  1818.  —  Ch.  Blanc,  HisU 
des  peintres,  —  Pesquldooi,  Voyage  artist.  en  Franc*. 
-  Clément  de  Bte,  Les  Musées  de  province. 

sitsAUD-LàroRD  (  Joseph- Aign  an)  (l)r 
moraliste  et  physicien  français,  né  le  5  janvier 
1730,  à  Bourges,  où  H  est  mort,  le  26  janvier 
1810.  ;rt  était  fils  d'un  horloger  moi  lié  ar- 
tiste, moitié  homme  de  lettres.  Placé  an  collège 
des  Jésuites  de  Bourges,  il  renonça  h  suivre  la 
carrière  ecclésiastique  pour  étudier  la  médecine^ 
puis  il  partit  pour  Paris,  entra  à  l'école  de 
Saint-Come,  et  fat  reço  maître  en  1770.  II  s'a- 
donna à  la  pratique  des  accouchements,  el  y  ac- 
quit de  la  célébrité  en  substituant  à  l'opération 
césarienne  la  section  de  la  symphtse  du  pubis. 
Il  l'accomplit  heureusement  en  1777,  sur  une 
femme  difforme  et  rachitique,  et  l'Académie  de 
chirurgie  fit  frapper  une  médaille  en  son  hon- 
neur* Mais  un  goût  très-vif  rappelait  vers  l'ob- 
servation des  phénomènes  de  la  nature  inorga- 
nique :  après  avoir  été  l'un  des  auditeurs  les 
plus  assidus  du  physicien  Rolfot,  il  entra  comme 
répétiteur  de  philosophie  et  de  mathématiques 
au  collège  Louis-le-Grand;  il  y  eut  dès  1759  le 
titre  de  démonstrateur  de  physique  expérimen- 
tale. L'examen  des  Quides  impondérables  préoc- 
cupait alors  le  monde  savant;  l'attention  de  Si- 
gaod  se  porta  die  ce  coté.  Agé  seulement  de 
dix-neuf  ans,  i!  s'était  déjà  distingué  par  une 
amélioration  dans  les  appareils  destinés  à  faci- 
liter ces  expériences;  on  lui  doit  en  effet  la 
substitution  de  l'Isoloir  de  verre  aux  anciens 
gâteaux  électriques  de  résine,  et  plus  tard  il 
introduisit  le  plateau  circulaire  de  verre  dans 
les  machines  électriques.  Eh1 1776  il  expérimen- 
tait avec  Moquer.  «  Occupés»  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, à  étudier  le  gaz  hydrogène,  qu'on  nom- 
mait alors  air  inflammable,  ils  reconnurent 
que  sa  combustion  produisait  de  l'eau....  Sans 
doute  il  y  a  loin  de  ce  premier  jet  de  lumière 
aux  grands  résultats  produits  par  l'appareil  que 
Lavofeier  imagina  en  17  83;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  démontré  que  l'honneur  de  la  décou- 
verte appartient  à  Sigaud-Lafond.  »  En  1760  fl 
succédée  l'abbé  Nollet  dans  sa  chaire  de  Louis- 
le-Grand,  et  joignit  aux  cours  de  eu  savant  des 

(i)  C'est  à  tort  que  plusieurs  aateus  lai  ont  donné  les 
prénoms  de  Jean  ou  <C André,  et  Qu'ils  l'ont  bit  naltr* 
aDtjon, 

81. 
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cours  d'anatomie  et  de  physiologie.  Il  était  de- 
puis quatre  ans  revenu  à  Bourges  lorsqu'il  y  ob- 
tint la  chaire  de  physique  (1786).  La  révolution  en 
fermant  les  collèges  rendit  la  position  de  Sigaud 
difficile  ;  mais  la  réorganisation  de  l'instruction  pu- 
blique lui  permit  en  1795  de  rentrer  comme  pro- 
fesseur de  physique  et  de  chimie  à  l'École  centrale, 
qui  remplaçait  l'ancien  collège  ;  et  lors  de  la  créa- 
tion des  lycées,  Fourcroy,  qui  avait  été  son  élève, 
le  fit  nommer  proviseur  de  celui  de  Bourges  (1799); 
il  résigna  cet  emploi  en  1808,  et  mourut,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Le  décret  du  16  avril  1795 
l'avait  compris  au  nombre  des  savants  qui  avaient 
reçu  de  la  Convention  un  secours  de  3,000  livres 
chacun.  Depuis  1796  il  faisait  partie  de  l'Institut 
national,  en  qualité  de  membre  associé,  titre  rem- 
placé en  1803  par  celui  de  correspondant,  et  il 
appartenait  aussi  aux  académies  de  Montpellier, 
de  Florence,  de  Pétersbourg,  etc.  La  liste  des  ou- 
vrages de  Sigaud-Lafond  est  assez  longue;  nous 
citerons  :  Leçons  de  physique  expérimen- 
tale; Paris,  1767,  2  vol.  in-12;  —  leçons 
sur  V économie  animale;  Paris,  1767,  2  vol. 
in-12;  —  Almanach  physico- économique, 
pour  1770  et  177t  ;  Paris,  in-12  et  ln-24;  — 
Traité  de  Vélectricité  ;  Paris,  1771,  1776, 
in-12;  —  Lettre  sur  l'électricité;  Paris,  1771, 
in-12;—  Description  et  usage  d'un  cabinet 
de  physique  expérimentale;  Paris,    1776 f 

2  vol.  in-8°,  fig.;  réimpr.  à  Paris,  1785,  et  à 
Tours,  1796;  —  Récit  de  ce  qui  s'est  passé 
à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  au  sujet 
de  la  section  de  la  symphise  des  os  pubis  ; 
Paris,  1777,  in-8°;  —  Essai  sur  différentes 
espèces  oVair  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d'air  fixe;  Paris,  1779,  1785,  in-lT;  —  Z>tc- 
tionnaire  de  physique;  Paris,  1780-1782, 
5  vol.  in-8%  fig.  ;  —  Précis  historique  des 
phénomènes  électriques;  Paris,  1781,  1785, 
in-8°;  —  Dictionnaire  des  merveilles  de  la 
nature;  Paris,  1781,  2  vol.  in-8°;ibid.,  1802, 

3  vol.  in-6°;  trad.  en  allemand  par  Webd;  — 
L'École  du  bonheur,  ou  Tableau  des  vertus 
sociales;  Paris,  1782,  in-12,  et  1791,  2  vol. 
in-12;  —  La  Religion  défendue  contre  Vin» 
crédulité  du  siècle;  Paris,  1785,6  vol.  in-12; 
—  L'Économie  de  la  Providence  dans  réta- 
blissement de  la  religion; Paris,  1787,  2  vol. 
in-12;  —  Physique  particulière  (faisant 
partie  de  la  Bïbliothèque*des  Dames)  ;  Paris, 
1792,  in-12;  —  Examen  de  quelques  prin- 
cipes erronés  en  électricité;  Paris,  1795, 
in-8a;  —  De  V Électricité  médicale;  Paria, 
1803,  in-8*.  na  aussi  traduit  le  Cours  de  phy- 
sique de  Musschenbroek  (Paris,  1769,  3  vol. 
in-4°),  et  a  réimprimé  les  Récréations  physi- 
ques d'Ozanam  (  1778  )  et  la  Statique  des  vé- 
gétaux de  Haies  (1780).  H.  Boteb. 

Médita -Detqauu,  Notice  sur   Sigaud-Lafond.  ' - 
CheraUer,  Biogr.  berruwèr*  -  Qnérard,  France  iittér. 

sigebbrt  i«r,  roi  d'Austrasie,  né  en  535, 
assassiné  en  575, 1  Vitry,  près  Douai.  A  la  mort 


de  son  père,  Clotaire  Ier  (561  ),  0  partagea  an 
sort  avec  ses  trois  frères  le  royaume  des  Francs  ; 
ce  fut  rAustrasie  (  tout  le  nord -est  de  la  Gaule 
et  la  Germanie  entière),  plus  l'Auvergne  et  quel- 
ques villes  comme  Avignon,  qui  lui  échut  ;  Reims 
était  sa  capitale.  Brave,  éloquent,  habile,  il  réu- 
nissait toutes  les  qualités  convenables  an  chef 
d'un  peuple  guerrier,  sans  les  inclinations  fé- 
roces trop  ordinaires  aux  Mérovingiens.  En 
565  il  courut  au-devant  d'une  horde  d'Avares 
qui  allait  envahir  la  Germanie,  et  les  repoussa. 
A  son  retour  il  trouva  ses  États  presque  en- 
tièrement occupés  par  son  frère  Chilpéric  :  aus- 
sitôt il  marcha  sur  Soissons,  capitale  de  ce  der- 
nier, s'en  empara,  se  retourna  ensuite  contre 
l'armée  de  Chilpéric,  et  la  mit  en  fuite.  La  mé- 
diation de  leurs  autres  frères  Caribert  et  Gon- 
tran  rétablit  la  paix  entre  eux.  En  566  Sigebert 
épousa  la  fille  du  roi  des  Yisîgoths,  Branchant 
(  voy.  ce  nom  ),  pour  laquelle  il  conserva  fonte 
sa  vie  nn  attachement  passionné.  A  la  mort 
de  Caribert  (  567  ),  il  hérita  d'une  portion  do 
pays  chartrain,  Meanx,  Avrancbes  et  le  tiers  da 
territoire  de  Paris.  En  568  il  se  ligna  avec  Gon- 
tran  pour  punir  Chilpéric  do  meurtre  de  Ga- 
leswintbe,  sœur  de  Brunehaut  Vaincu,  Chil- 
péric fut  obligé  de  se  présenter  devant  rassem- 
blée des  chefs  francs,  et  fat  condamné  à  re- 
mettre à  Brunehaut  comme  prix  du  sang  les 
cités  de  Bordeaux,  Limoges,  Cahors,  Je  Béarn  et 
le  Bigorre.  Dans  la  même  année  Sigebert,  surpris 
par  une  nouvelle  invasion  des  Avares,  éprouva 
des  revers,  et  ne  parvint  à  les  éloigner  qu'à 
force  d'éloquence  et  aussi  par  de  magnifiques 
présents.  Peu  de  temps  après  il  assaillit  Gon- 
tran  à  l'improviste,  sans  autre  motif  que  celui  de 
lui  arracher  la  Provence  ;  il  ne  réussit  pas,  et  se 
déclara  de  nouveau  l'ami  de  son  frère.  La  ri- 
valité de  Frédégonde  et  de  Brunehaut  ralluma 
la  guerre  entre  Chilpéric  et  Sigebert  (573); 
le  premier  commença,  le  second  se  défcaditarec 
l'aide  de  Gontran,  puis  il  lança  sur  la  Nenstrie 
des  bandes  de  Germains  païens ,  qui  y  com- 
mirent d 'affreuses  dévastations.  Avec  une  armée 
formidable,  il  joignit  sur  le  Loir  Chi/périe,  et  le 
défia  ;  mais  Chilpéric,  qui  ne  se  sentait  pas  le 
plus  fort,  demanda  la  paix,  qui  fut  conclue  par  la 
médiation  de  l'évéque  Germain  (574).  Quelques 
mois  plus  tard  il  renouvela  la  lutte  avec  une  cer- 
taine audace  ;  la  diligence  de  Sigebert  confondit 
sesdesseins,  et  bientôt,  abandonné  de  ses  soldat?, 
il  fut  réduit  à  s'enfermer  dans  Tournai,  la  seule 
ville  qui  loi  fût  restée  fidèle.  Sigebert  était  sur  le 
point  de  céder  tout  le  pays  entre  Rouen  et  Paris 
à  ses  auxiliaires  germains,  lorsqu'il  en  fut  dé- 
tourné par  les  Neustriens,  qui  s'engagèrent  à  le 
reconnaître  pour  leur  roi  :  il  convoqua  leurs 
chefs  à  Vitry  sur  la  Scarpe,  et  fut  solennellement 
élevé  par  eux .  sur  le  pavois.  En  ce  moment 
deux  jeunes  gens  de  Thérooanne,  gagnés  par 
Frédégonde,  s'approchèrent  de  lui,  et  feignant  de 
vouloir  lui  parler  lui  plongèrent  dans  le  flanc 
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leurs  couteaux  empoisonnés.  Il  mourut  quelques 
instants  après  ;  ses  meurtriers  furent  aussitôt 
massacrés.  Son  fils  Childebert  lui  succéda  en 
Austrasîe,  sous  la  tutelle  de  Brunehaut. 

Grégoire  de  Tours,  llv.  IV.  —  Aug.  Thierry,  Récits 
mérovingiens, 

sigebert  il,  roi  d'Austrasîe,  né  en  601, 
avait  douze  ans  lorsqu'il  succéda  à  Thierri  II, 
son  père  (613).  Peu  de  temps  après  il  fut  enve- 
loppé dans  la  catastrophe  qui  précipita  Brune- 
haut,  et  tué  par  ordre  de  Clotaire  IL 

sigebert  ni  (Saint),  roi  d'Austrasîe,  né  en 
630,  mort  en  654.  H  avait  quatre  ans  lorsqu'il 
partagea  avec  son  frère  Clovis  le  royaume  de  Da- 
gobert  l«r,  son  père.  Le  gouvernement  de  l'Aus- 
trasie  fut  exercé  durant  son  règne,  assez  insi- 
gnifiant ,  par  Pépin  et  par  Grimoald,  son  fils. 
Aussi  pieux  que  son  frère  était  débauché,  il  ne 
s'occupait  que  d'œuvres  de  dévotion,  et  fonda 
les  abbayes  de  Stavelo  et  de  Malmedy.  Il  ne 
laissa  en  mourant  qu'un  fils  en  bas  âge,  Dago- 
bert  II,  qui  lui  succéda  dix-huit  ans  après. 

Frédégatre  et  set  continuateurs.  —  Gesta  regvm  Fran- 
corum,  —  Sigebert  de  Gembloux,  FUa  tancU  SigebertL 
sigebert  de  Gembloux  (1),  chroniqueur 
belge,  né  vers  1030,  dans  la  Belgique  wallonne, 
mort  le  5  octobre  1112,  à  Gembloux.  Il  reçut 
chez  les  bénédictins  de  Gembloux  une  ins- 
truction soignée,  et  il  était  encore  jeune  lorsqu'il 
alla  remplir  au  couvent  de  Saint-Vincent  à  Metz 
les  fonctions  d'écolàlre.  De  retour  à  Gembloux 
vers  1070,  il  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  dans 
l'étude,  refusant  les  dignités  auxquelles  sa 
grande  réputation  lui  donnait  droit.  Quoique  ob- 
servateur fidèle  de  ses  devoirs  monastiques,  il  se 
signala,  comme  presque  toute  l'église  de  Liège, 
par  sou  attachement  à  l'empereur  Henri  IV, 
dont  il  soutint  vivement  la  cause  dans  la  lutte 
de  ce  prince  contre  Grégoire  VII  (2).  Ses  con- 
naissances étaient  aussi  étendues  que  variées. 
Il  ne  manquait  pas  de  talent  poétique,  et  il  ma- 
niait le  latin  avec  facilité  ;  son  style  cependant 
est  assez  souvent  incorrect  et  recherché.  Sa 
Chronique  a  pendant  plusieurs  siècles  joui 
d'une  grande  autorité;  ce  n'est  que  dans  ces 
derniers  temps  qu'on  y  a  signalé  beaucoup  d'in- 
exactitudes. Son  but  principal  n'était  pas  de 
rapporter  des  faits,  mais  de  poser  des  bases  un 
peu  certaines  pour  la  chronologie  des  légendes 
qui  formaient  alors  une  branche  si  étendue  de 
la  littérature  historique.  Il  ne  vainquit  qu'en 
partie  les  difficultés  de  son  entreprise,  bien 
qu'il  possédât  un  sens  critique  remarquable  et 
qu'il  eût  dépouillé  avec  soin  les  sources  histori- 
ques qui  lui  étaient  accessibles.  On  a  de  lui  : 
Chronicon  ab  ann.  381  ad  ann.  1 1 1 1  ;  Paris 
(H.  Estienne),  1513,  in-4°  ;  Anvers,  1608,  in-4*  ;  la 
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meilleure  édition  de  cette  chronique,  reproduite 
aussi  dans  divers  recueils,  a  été  donnée,  d'après 
le  manuscrit  autographe  de  l'auteur,  dans   le 
t.  VI  des  Monumenta  de  Pertz  par  M.  Beth- 
mann,  qui  a   purgé  le  texte  de  nombreuses 
interpolations,  et  y  a  joint  les  divers  continua- 
teurs de  Sigebert  ;  —  Vita   Theodorici  épis- 
copi  Met  en  sis,  dans  les  Scripiores  Bmnswi- 
eenses  de  Leibniz  et  dans  le  t.  IV  de  Pertz;  — 
Vita   Wiobirti  cœnobii  Gemblacensis  [un- 
daloris,  dans  Aeta  Sanctorum,  23  mai,  et 
dans  le  t.  VIII  de  Pertz  ;  —  Gesta  abbatum 
Gemblacensium,  dans  le  Spicilége  de  d'A- 
chery  ;  une  édit.  plus  complète  se  trouve  dans 
le  t.  VIII  de  Pertz  ;  cet  ouvrage,  qui  contient 
des  détails  précieux,  a  été  continué  après  1048 
par  Godescalc,  disciple  de  Sigebert;  —   Vilar. 
S.  Maclovii  prologus,  dans  le  t.  VIII  de 
Pertz;  —  Vita  S.  Theodardi,  episcopi  Léo- 
diensis,  dans  Acta  Sanctorum,  10  sept.  ;  — 
Vita  Sigeberti  Austrasiorum  régis,  dans  le 
t.  II  du  Recueil  de  dom  Bouquet;  trad.  en  fran- 
çais, Nancy,  1616,  in-s°;  —  De  viris  Mus- 
tribus,  sive  scriptoribus  ecclesiasticis ,  dans 
Bibl.  ecclesiastica  de  Le  Mire  et  dans  celle  de 
Fabricius;  —  Epistola  ad  Leodienses,  dans 
le  t.  II  du  Corpus  historicorum  d'Eccard  : 
écrit  dirigé  ainsi    que  deux   autres   épilres 
contre  les  tendances  de  la  papauté;  —  un  poème 
De  passione  Sanctorum  Thebœorum.    E.  G. 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  IX.  -  Hlrscb,  De 
vita  Sigeberti;  Berlin,  1841 ,  tn-8°.  —  Wattenbioh, 
Deuttchiandt  geschicAtsquelleti  ;  Berlin,'! 8CS,  in- 8°,  p.  m. 
sigée  (  Louise  ) ,  ou  Aloysia  Sigea ,  femme 
savante,  née  à  Tolède,  morte  le  13  octobre  1560, 
à  Burgos.  elle  fut  élevée  avec  soin  par  son 
père  (1),  et  reçut  cette  forte  éducation  clas- 
sique qui  était  plus  commune  qu'on  ne  pense 
chez  les  femmes  de  ce  temps.  Emmenée  en  Por- 
tugal, elle  devint  la  compagne  de  la  princesse 
Marie,  la  dernière  fille  du  roi  Manoel;  et  comme 
elle  était  à  peu  près  du  même  fige,  elle  partagea 
les  jeux  et  les  leçons  de  son  enfance.  Elles  ap- 
prirent ensemble  à  connaître  l'antiquité,  son 
histoire  et  ses  écrivains  ;  elles  avaient  le  même 
goût   de  l'étude,   le   même  éloignement  du 
monde.  Un  contemporain,  le  savant  Resende, 
a  tracé  de  Louise  un  portrait  enthousiaste';  il 
nous  la  montre,  à  peine  âgée  de  vingt  et  un  ans 
(vers   1538),  occupée  sans  cesse  à  feuilleter 
des  livres  latins,  grecs,  hébreux,  syriaques  et 
arabes  9  linguarum  quinque  perita.  C'était 
probablement  pour  saluer  l'avènement  du  pape 
Paul    III  que  notre  jeune   savante  lui  avait 
adressé  une  Ipttre  en  cinq  langues.  Elle  de- 
vint l'une  des  institutrices  de  Marie  de  Por- 


to Gemblours  ou  Gembloux  est  an  bourg  très-ancien, 
fcltué  dans  les  environs  de  Naniur. 

(i)  Fal*ons  remarquer  i  ce  sujet  qu'un  écrit  relatif  à 
la  querelle  des  investitures  et  qui  a  été  Impr.  dans  le 
1. 1"  de  Heinrich  IV  de  Flolo  (Lelpziff,  issv)  a  été  à  tort 
attribué  a  Sigebert 


(1)  Didier  Sxgéi,  son  père,  était  Français  de  nation. 
Il  s'établit  vers  1530  au  Portugal,  dirigea  l'éducation  des 
fils  de  Jacques,  duc  de  Bragance,  et  fut  ensuite  chargé 
par  le  roi  Jean  III  d'instruire  les  Jeunes  nobles  de  la 
cour.  Il  mourut  à  Torresnovas,  et  fut  enterré  chez  les 
carmélites  avec  cette  epitaphe  i 

Aqui  jat  Diogo  Sigeo. 
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tugaî,  fille  de  Jean  III,  et  elle  l'accompagna  à 
Madrid  lorsqu'en  1543  cette  princesse  épousa 
l'infant  Philippe  d'Espagne.  Malgré  le  vœu 
qu'elle  avait  fait  de  se  consacrer  an  célibat,  elle 
céda  aux  prières  d'un  gentilhomme,  Alfonse  de 
Cuevas,  qu'elle  avait  rencontré  à  Burgos,  en 
1556,  à  l'époque  du  retour  en  Espagne  de 
Marie,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Klle  se  maria 
après  en  avoir  eu  l'agrément  du  roi  de  Portugal, 
et  mourut  peu  de  temps  après,  âgée  de  qua- 
rante ans  environ.  Cette  femme,  cujus  pudi* 
citia  cum  eruditione  linguarum  ex  sequo 
certabat%  ainsi  que  rapporte  son  épitaphe,  doit 
«ne  fâcheuse  célébrité  à  un  ouvrage  des  plus 
obscènes  intitulé  :  De  arcanis  Âmoris  et  Ve~ 
neris,  imprimé  dix  ou  douze  fois  sous  son  nom 
et  dont  l'avocat  Cborier  est  l'auteur.  Quant  à 
tes  propres  écrits,  qui  consistent  en  épttres  et 
poésies  latines,  et  en  un  dialogue  De  diffé- 
rentiel vitx  rusticx  eturbanœ,  ils  n'ont  jamais 
vu  le  jour. 

Sa  sœur  Anna  excella  dans  la  musique  et 
-dans  les  langues  anciennes. 

Antonio,  Bibi.  hispana.  -  Perlcaad.  £.  Labéet  L.  Sigét. 

sigbric  ,  roi  des  Visigolhs ,  mort  en  no- 
vembre 41 5,  était  un  chef  goth,  qui  participa  au 
meurtre  d'Ataulphe  pour  venger  la  mort  de 
son  frère,  que  ce  prince  avait  fait  tuer,  en  412. 
Puis  il  se  proclama  le  roi ,  et  n'usa  d'un  pou- 
voir éphémère  que  pour  faire  égorger  les  en- 
fants d'Ataulphe  et  maltraiter  la  reine  Placidie. 
Il  périt  dans  une  révolte  de  ses  propres  sujets, 
«rai  le  massacrèrent  après  un  règne  de  huit 
jours.  Wallia  lui  succéda. 

Aschbach,  Ceuhichte  der  WestgoUuK,  p.  107. 

sigismond,  roi  de  Bourgogne,  assassiné  à 
Orléans,  en  524.  Baptisé  de  bonne  heure  par 
Avitus,  il  succéda  en  516  à  Gondebaud,  son 
père,  et  obtint  aussitôt  la  dignité  de  patrice  de 
l'empereur  Anastaae,  qu'il  était  allé  voir  à  Cons- 
tantinople  (1).  En  517  il  convoqua  à  Épaone 
(dans  le  Bugey)  un  concile,  où  assistèrent  vingt- 
sept  évéques  bourguignons ,  ce  qui  permet  d'é- 
tablir à  peu  près  les  limites  de  son  royaume.  Il 
gouverna  avec  sagesse;  très-libéral  envers  les 
églises,  il  avait  fondé  en  515  le  monastère  d'A- 
gaune  à  Maurice  (Valais),  qui  devint  célèbre. 
Après  la  mort  de  sa  première  femme,  Amalberge, 
fille  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  il  se  ma- 
ria avec  une  suivante  de  cette  princesse,  nommée 
Constance.  Ce  fut  d'après  les  instigations  se- 
crètes de  sa  nouvelle  épouse  qu'il  fit  étrangler 
«on  fils  Sigeric  (522) ,  qu'elle  avait  acensé  de 
conspirer  la  mort  de  son  père.  Attaqué  en  523 
par  trois  des  fils  de  Clovis  (2)  que  leur  mère 
Clotilde  excitait  contre  lui,  il  fut  impuissant  à 

(1)  Il  eilste  dans  le  recueil  des  Lettres  d' A  Titus  plu- 
sieurs épltres  de  Slgisraoud  à  cet  empereur,  pleines  de 
termes  du  plus  grand  respect,  qui*  bien  qu'exagérés  par 
la  politesse,  témoignent  des  excellents  rapporta  entre 
les  deux  cours. 

(S)  Le  quatrième,  Thlerrt,  refusa  de  combattre  Stgte - 
«tond,  dont  11  atait  épousé  la  Hue, 
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leur  résister,  et  succomba  a  la  supériorité  dn 
nombre.  Il  avait  déjà  reen  la  tonsure  et  pris 
l'habit  religieux ,  lorsque  quelques-uns  de  ^ 
sujets  le  livrèrent  aux  Francs.  Emmené  à  Or- 
léans, il  y  fut,  en  524,  ainsi  que  aa  femme  et  ^ 
deux  enfants,  mis  à  mort  par  ordre  du  roi  Cfr- 
domir,  qui  avait  appris  que  Gondemar,  frère  .!? 
Sigismond ,  s'était  fait  proclamer  roi  de  Bour- 
gogne. Sigismond  fut  bientôt  honoré  cornera 
martyr;  sa  fête  est  au  ter  mai. 

D'après  Savigny  (  ffist.  du  droit  romain 
au  moyen  âge,  t.  II),  ce  serait  à  Sigismond,  et 
non  à  son  père,  qu'il  faudrait  attribuer  la  rédac- 
tion du  code  des  Bourguignons ,  connu  sons  le 
nom  de  loi  Gombette;  mais  cette  opinion  a  été 
combattue  victorieusement  par  Gaopp  (  D'v  grr- 
manischen  Ansiedlungen;  Brestao,  1944, 
p.  296-317)1;  il  n'y  a  que  le  titre  52  de  cette  kw 
qui  pourrait  avec  quelque  vraisemblance  être 
rapporté  à  Sigismond  ;  en  revanche,  ce  dernier 
fit  ajouter  au  code  recueilli  par  l'ordre  de  Gon- 
debaud un  Additamenlum  divisé  en  vingt  titres. 
{Voy.  DavoudOghlou,  Législation  des  Ger- 
mains, t.  I).  Enfin,  une  ordonnance,  jusqu'ici 
inédite,  de  Sigismond  se  trouve  dans  le  t.  Ier  de 
la  nouvelle  édition  des  Diplomata,  charte,  etc., 
de  Brequigny. 

Grégoire  de  Tours.  —  Dûtes,  Établissement  de  la  mo- 
narchie française.  —  Masco v,  GesckichtederTetUsrÂeji, 
Ut.  XI,  en.  SI-SI. 

sigismond,  empereur  d'Allemagne» né  le  14 
février  1368,  mort  à  Znaïm,  le  9  décembre  1437. 
Il  était  fils  de  l'empereur  Charles  IV  et  d'Anne 
de  Silésie,  sa  troisième  femme.  A  huit  ans  il  fut 
investi  de  la  marche  de  Brandebourg.  Élevé  avec 
beaucoup  de  soin ,  il  devint  habile  à  tous  tes 
exercices  du  corps,  et  on  l'accoutuma  de  bonne 
heure  au  maniement  des  affaires  publiques.  Outre 
sa  langue  maternelle,  il  parlait  avec  aisance  le 
français,  le  latin,  le  hongrois  et  le  bohémien. 
Fiancé  en  13S0  avec  Marie  de  Hongrie  (il  l'é- 
pousa en  1385),  il  reçut  en  1382  le  gouverne- 
ment de  la  Pologne,  dont  Louis,  son  beau-père, 
lui  destinait  la  succession  ;  mais  //  ae  put  em- 
pêcher les  Polonais  d'appeler  au  trône  Hedwtgp, 
sœur  cadette  de  sa  femme  (1384).  Plus  heureux 
dans  la  Hongrie,  qui  lui  était  échue  en  partage 
par  la  mort  de  Louis,  il  en  fût,  en  1387,  proclamé 
l'un  des  régents,  et  s'efforça  d'étouffer  la  révolte 
des  seigneurs  et  de  maintenir  dans  le  respect  les 
nations  environnantes.  La  mort  de  Marie  (1392) 
le  laissa  sans  contestation  seul  matlre  du  royaume. 
Ce  fut  pour  refouler  les  Turcs  qu'en  1396  il  prit 
la  direction  d'une  nouvelle  croisade,  et  qu'à  la 
tète  de  plus  de  cent  mille  hommes,  où  brillait  U 
fleur  des  chevaliers  de  France,  d'Allemagne  et  rît- 
Pologne,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Nicopo!  >. 
Le  sultan  Bajazet  accourut  au  secours  de  la  v  fil- 
le 28  septembre  eut  lien  one  bataille ,  qui  *•* 
termina  par  la  défaite  des  chrétiens.  Sigisino&S 
monté  sur  une  barque  qui  descendait  le  Danur*, 
atteignit  la  flotte  vénitienne  dans  la  mer  Hoin- 
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Lorsqu'il  débarqua  en  Dalmatie,  H  apprit  que  la 
Hongrie  presque  entière  avait  choisi  un  nouveau 
souverain  dans  Ladislas  de  Ifapies.  Sa  prodiga- 
lité excessive,  son  araoar  des  plaisirs,  ses  accès 
de  violence  et  ses  actes  de  cruauté  avaient  con- 
tribué à  loi  aliéner  ses  sujet*.  Sans  perdre  cou- 
rage, il  rallia  quelques  magnats  fidèles,  et  eut 
en  peu  de  temps  raison  des  rebelles.  Ceux-ci 
exercèrent  sur  loi  d'humiliantes   représailles. 
Le  28  avril  1401,  ib  envahirent  son  palais  à 
Bude,  s'emparèrent  de  sa  personne  et  renfer- 
mèrent dans  une  forteresse.  Grâce  à  Venceslas, 
son  frère  aîné,  qui  le  tira  de  ce  mauvais  pas,  tout 
s'arrangea,  et  moyennant  un  pardon  général  il  fut 
de  nouveau  reconnu  roi  à  la  diète  de  Pana.  Si- 
gismond témoigna  sa  reconnaissance  à  Venceslas 
en  profitant  des  embarras  où  il  se  trouvait  pour 
lui  enlever  la  Bohème,  qu'il  traita  en  pays  con- 
quis, et  même  pour  lui  ravir  la  liberté.  Pendant 
son  absence  la  Hongrie  insurgée  acclama  Ladislas 
(1403)  ;  mais  les  partisans  du  roi  de  Naples  lâ- 
chèrent pied  devant  le  comte  de  Stibor,  hardi  ca- 
pitaine qui  replaça ,  dans  une  courte  campagne, 
tout  !e  pays,  sauf  la  Dalmatie  et  la  Croatie,  sous 
le  sceptre  de  Sigismond.  Ce  dernier  toutefois  ne 
réussit  pas  à  conserver  la  Bohème,  que  son  frère, 
devenu  libre,  avait  reconquise;  il  compensa  cet 
^chec  en  regagnant  mit  les  Turcs  une  partie  de 
la  Bosnie  (1406),  et  sur  Ladislas  la  Dalmatie, 
Zara  exceptée  (JL4i^).  dans  l'intervalle  il  avait 
pris  en  Hongrie  d'excellentes  mesures  ;  avec  le 
concours  de  quelques  magnats,  Hermann  CilJy, 
Stibor,  Scolari,  Gara,  etc.,  il  modéra  le  pouvoir 
excessif  du  clergé,  ajouta  aux  prérogatives  de  la 
petite,  noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  ekadomcit  la 
condition  des  paysans.  Ses  dispositions  au  sujet 
du  commerce  et  de  l'industrie,  ainsi  que  de  la 
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faire  à  leur  tête  une  sorte  de  reconnaissance  mi- 
litaire dans  la  haute  Italie;  mais  ses  soldats, 
qu'il  ne  payait  pas,  se  débandèrent,  et  ce  fut  à 
peu  près  seul  qu'il  s'avança  jusqu'à  Corne.  L'u- 
nique fruit  qu'il  retira  de  ce  voyage ,  outre  de 
fortes  sommes  d'argent  qu'il  préleva  sur  les  cités 
et  abbayes  où  il  passait  pour  renouvellement  de 
pririléges,  fut  la  satisfaction  d'avoir  décidé  le 
pape  Jean  XX11I  à convoquer à  Constance  un  con- 
çue général,  dans  le  but  de  mettre  fin  au  schisme 
de  l'Église, 

Le  S  novembre  1414,  Sigismond  fut  sacré  roi 
des  Romains  à  Aix-la-Chapelle.  De  là  il  se  rendit 
au  concile  de  Constance,  où  il  arriva  la  veille  de 
Noël.  Jean  XXilI,  qu'il  y  retrouva,  avait  fait  ar- 
rêter Jean  Hue  (voy.  ce  nom},  malgré  le  sauf- 
conduit  impérial.  Sigismond  protesta  contre  cette 
infraction  à  ses  ordres;  mais  voyant  que  le  pape 
cherchait  avidement  un  prétexte  pour  dissoudre 
le  concile,  il  n'insista  pas  sur  la  mise  en  liberté 
de  Hus,  qu'il  se  proposait  de  sauver  ;  en  revanche, 
il  résista  à  toutes  les  suggestions,  à  toutes  les 
tentatives  de  corruption  que  fit  le  pape  pour  lui 
persuader  de  ne  rien  changer  à  la  scission  reli- 
gieuse; lui,  d'ordinaire  si  léger,  û  inconstant, 
ù  accessible  a  des  offres  d'argent,  se  montra  pen- 
dant toute  l'affaire  du  schisme  au-dessus  de  lui- 
même.  Après  la  suite  du  pape,  opérée  avec  le 
concours  de  Frédéric,  duc  d'Autriche,  il  força  ce 
dernier  A  lui  remettre  ses  États,  et  s'assura  ainsi 
de  la  personne  de  Jean,  qui,  ramené  prisonnier 
à  Constance,  fut  déposé  le  29  mai  1415.  Ce  ne 
fut  pas  sans  une  vive  répugnance  que  l'empereur 
céda  aux  instances  des  théologiens  qui  le  solli- 
citaient de  reprendre  le  procès  de  Hns  ;  il  ne  se 
rendit  qu'à  la  crainte  d'augmenter  les  maux  de 
l'Église,  lui  qui  avait  attaché  sa  gloire  à  les  guérir 


sécurité  publique,  sont  également  remarquables,  *    par  la  fin  du  schisme.  Voyant  qu'il  était  irons*- 

T  •»   mAvt  Jn    Hs\HArf   lui  JlAPmit     M    iAtfl     H'ac_-        miUL*.  An  m»>t.*  Ia  >u>Mm   k/iRAmlan  tttnf  jin'il  n<t. 


La  mort  de  Robert  lui  permit,  en  1410,  d 
pirer  à  l'Empire.  Après  une  élection  très- dis- 
putée (1),  Sigismond  fut  proclamé  le  21  juillet 
1411.  De  graves  préoccupations  rempéchèrent 
pendant  plusieurs  années  de  prendre  en  main  le  * 
gouvernement  de  l'Empire.  Après  avoir  laissé  à 
Ladislas  de  Pologne  la  possession  viagère  de  la 
Podolie ,  de  la  Russie  rouge  et  de  la  Moldavie, 
après  avoir  réglé  les  différends  de  la  Pologne  et 
de  l'Ordre  teuionlque,  et  apaisé  à  l'amiable  les 
querelles  des  ducs  d'Autriche,  il  fit  la  gueroe  à 
Venise,  qui  ne  voulait  pas  restituer  Zara,  rem- 
porta quelques  avantages,  et  conclut,  en  1411, 
une  trèveavec  cette  république,  qui  acheta  la  paix 
moyennant  200,000  ducats.  11  recruta  ensuite 
deux  mule  soldats  en  Suisse,  et  se  proposait  de 


(i)  Une  premlete  élection,  flVm  étatt  «orU  Joace.  mar- 
grave de  Brandebourg  (t*'  octobre  1410),  ne  fut  pas  dé- 
clarée valable.  Le  monde  eut  alors  le  curieux  spectacle 
de  trois  emperam  vivants,  «tmiae  11  y  a*a*ttr«ts  papes, 
«tceqol  etaU  plus  smfuHer,  tous  trois  appartMialeat  a 
U  même  maison.  Joase  monrut  le  8  janvier  mi;  Sigis- 
mond lut  élu  à  l'unanimité,  el  Venceslas,  qal  n'avait 
cessé,  quoique  déposé,  de  prétendre  à  l'Empire, 
«nia  i  retodusm  de  «on  frère. 


sibte  de  sauver  le  prêtre  bohémien  tant  qu'il  per- 
sisterait dans  ses  sentiments,  il  l'abandonna, 
ouoique  avec  regret,  à  la  justice  religieuse.  Quand 
l'enivre  de  sang  fut  accomplie»  Sigismond  tra- 
vailla de  nouveau  à  l'œuvre  de  paix,  dont  Pe*é- 
cution  devait  lui  mériter  la  reconnaissance  de 
l'Europe.  Après  avoir  persuadé  à  Grégoire  XII 
de  résigner  le  pontificat,  il  quitta  Constance,  le 
SI  juillet  14 15,  et  entreprit,  à  la  seule  tin  d'obtenir 
l'abdication  du  troisième  pape,  Benoit  XIII,  un 
long,  périlleux  et  coûteux  voyage.  Il  alla  à  Per- 
pignan s'aboucher  arec  les  envoyés  de  Benoit  et 
avec  les  princes  espagnols  de  son  obédience.  S'il 
ne  put  rien  gagner  sur  l'esprit  opiniâtre  du  pre- 
mier, il  parvint  à  détacher  les  seconds  de  son 
parti  et  à  leur  faire  signer  le  concordat  de  Nar- 
bonne(14  déc.  1415),  par  lequel  ils  reconnais- 
saient le  concile  de  Constance.  Cette  négociation 
terminée,  il  se  rendit  à  Chambéry  pour  ériger  en 
ëuebé  le  comté  de  Savoie,  et  s'achemina  ensuite 
vers  Paris,  sur  Hnvitalîon  du  roi  Charles  VI, 
oui  l'avait  prié  déménager  sa  paix  avec  les  An- 
glais. JH  y  entra  le  l**  mars  4416.  Les  divisions 
qui  régnaient  a  la  cour  paralysèrent  «es  efforts 
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pour  amener  née  transaction  acceptable  (1).  Après 
avoir  fait  avec  beaucoup  de  peine  rédiger  des 
propositions  d'accord,  il  passa  en  Angleterre 
pour  les  soumettre  à  Henri  V;  celui-ci  refusa  de 
les  agréer,  tout  en  ménageant  à  Sigismond  l'ac- 
cueil le  plus  brillant.  A  Londres  il  fut  rejoint 
par  Guillaume  VI,  comte  de  Hollande,  qui  le  pria 
de  sanctionner  la  transmission  de  ses  vastes  États 
à  sa  fille  unique,  Jacqueline;  il  rejeta  cette  de- 
mande, contraire  aux  lois  de  l'Empire.  Guillaume, 
irrité,  se  rembarqua  aussitôt  en  emmenant  les 
vaisseaux  qui  devaient  servir  au  retour  de  l'em- 
pereur. Sigismond  se  trouva  alors  à  la  merci  de 
son  hôte,  qui  ne  lui  permit  de  quitter  l'Angleterre 
qu'à  la  condition  de  signer  un  traité  d'alliance 
et  de  commerce.  Ainsi  tombent  les  accusations 
de  perfidie  que  la  cour  de  France  éleva  contre 
lui.  Après  avoir  remonté  le  Rhin,  Sigismond  re- 
vint, le  17  janvier  1417,  à  Constance,  où  le  con- 
cile l'attendait  avec  impatience  pour  mener  à  fin 
l'œuvre  de  la  pacification  religieuse.  Dans  l'inter- 
valle il  n'avait  cessé,  il  est  vrai,  de  s'entretenir 
par  lettres  avec  les  Pères  assemblés  :  même  sur 
les  affaires  purement  ecclésiastiques  ses  avis 
étaient  écoutés  avec  déférence;  mais  après  son 
retour  son  influence  s'amoindrit  ;  il  échoua  dans 
son  projet  d'abolir,  avant  de  procéder  à  l'élection 
d'un  nouveau  pape,  les  abus  qui  relâchaient  les 
liens  de  la  discipline.  Martin  V  fut  élevé  au  pon- 
tificat, et  s'empressa  d'éluder  une  réforme  géné- 
rale de  l'Église.  Dans  l'intervalle  Sigismond  avait 
multiplié  ses  efforts  pour  faire  admettre  par  les 
états  de  l'Empire  un  édit  de  paix  générale,  qui 
mit  fin  à  l'anarchie  croissante  à  laquelle  il  avait 
en  vain  essayé  de  remédier  par  des  mesures 
particulières;  ses  projets  échouèrent,  à  cause  de 
*  la  résistance  intéressée  des  princes;  mais  ils  de- 
vinrent la  base  d'un  édit  semblable  décrété  sous 
Maximilien  1er.  fl  ne  réussit  pas  non  plus  à  main- 
tenir les  droits  de  l'Empire  sur  les  Pays-Bas,  qui 
passèrent  à  la  maison  de  Bourgogne.  En  1419, 
il  retourna  en  Hongrie,  et  vengea  ce  pays  des 
incursions  Incessantes  dont  il  avait  été  l'objet  de 
la  part  des  Turcs  en  remportant  sur  eux  une  grande 
victoire  entre  Nissaet  Nicopolis. 

Il  venait  alors  de  succéder,  par  la  mort  de  Ven- 
çeslas  (août  1419),  à  la  couronne  de  Bohème. 
L'insurrection  des  hussites,  guidés  par  Ziska 
(  voy.  ce  nom  ),  avait  livré  ce  royaume  à  la  guerre 
civile.  Si  l'empereur  eût  marché  droit  aux  rebelles, 
il  les  eût  peut-être  aisément  dispersés  ;  en  négli- 
geant de  le  faire,  il  les  laissa  grossir  en-nombre 
et  s'organiser,  et  lorsqu'en  mai  1420  il  entra  en 
Bohème,  il  trouva  partout  de  la  résistance;  avec 

(M  Plusieurs  Incidents  curieux  marquèrent  son  séjour 
A  lsrts.  Toujours  gslaot  envers,  les  dames,  Il  en  réunit 
cent  vingt  i  un  grand  festin  au  Loutre,  et  leur  fit  distri- 
buer a  chacune  une  belle  bague.  Un  autre  Jour,  se  trou- 
vant à  une  séance  du  parlement  où  l'on  opposait  à  l'un 
des  plaideurs  sa  qualité  de  roturier,  H  se  leva,  et,  le  tou- 
chant de  son  épée,  le  créa  chevalier.  Cet  acte  tout  spon- 
tané fut  mal  interprété  par  les  légistes  français,  qui 
firent  semblant  de  croire  que  Sigismond  avait  rouln 
s'arroger  un  pouvoir  de  suzeraineté  en  France. 


une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes,  il  s'ou- 
vrit un  chemin  jusqu'à 'Prague;  non-seulement  il 
ne  put  s'emparer  de  cette  ville,  mais  il  essuya 
une  déroute  complète.  La  Bohème  s'affranchit 
presque  tout  entière  de  son  autorité,  et  il  fut 
déclaré  déchu  du  trône  par  la  diète  de  Czaslau. 
|  En  novembre  1421  il  revint  avec  quatre-vingt 
mille  hommes,  et  ne  put  tenir  tête  à  Ziska.  En 
janvier  1422  il   battit  en  retraite;  atteinte  à 
Dcutschbrod,  sa  cavalerie  hongroise  fut  taillée  en 
pièces,  le  reste  de  l'armée  s'enfuit  eu  désordre. 
Très-mal  secondé  par  l'Empire,  il  ne  profita  point 
des  profondes  divisions  qui  éclatèrent  parmi  les 
hussites  après  la  mort  de  Ziska  (1424).  Aussi  en 
1426  parut-il  se  résigner  à  la.  perte  de  la  Bohême; 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  la  Hongrie  et  des  pays 
danubiens,  d'où  il  voulait  entièrement  chasser 
les  Turcs;  mais  ses  ressources  n'étaient  pas  ea 
harmonie  avec  la  grandeur  de  ses  vues,  et  au 
lieu  de  rejeter  en  Asie  les  musulmans,  il  eut  la 
douleur  de  les  voir,  à  la  suite  de  la  journée  de  Ga- 
Jambotz  (mai  1428),  s'établir  en  maîtres  dans  la 
Servie  et  la  Valaquie.  Quanta  Y  Allemagne,  il  l'a- 
bandonnait au  gouvernement  des  électeurs,  qui, 
tout  en  se  plaignant  de  son  inaction,  ne  l'avaient 
jamais  aidé  à  rien  tenter  pour  le  bien  général. 
Aussi,  pendant  près  de  dix  ans,  ne  se  mêla-l-fl 
guère  que  d'une  seule  affaire  importante  concer- 
nant l'Empire,  la  succession  de  Bavière,  qui  lut 
réglée  selon  ses  dispositions.  Il  laissa  même  aux 
états  de  l'Empire  le  soin  de  prendre  des  mesures 
contre  les  hussites,  qui ,  enhardis  parleurs  suc- 
cès, ravageaient  cruellement  une  partie  de  l'Al- 
lemagne; les  expéditions  dirigées  contre  eux 
aboutirent  toutes  à  de  honteuses  déroutes. 
L'imminence  du  danger  finit  par  rapprocher 
l'empereur   et  les  princes   allemands.   Sigis- 
mond consentit  à  présider  en  1431  la  diète  de 
Nuremberg;  une  trêve  générale  fut  signée  pour 
un  an;  on  réforma  la  procédure  du  tribunal 
suprême  de  l'Empire,  ainsi  que  l'organisation 
de  la  Vekme,  ou  tribunal  secret  de  Wesfphalie; 
la  compétence  de  cette  terrible  autorité,  qui  seule 
maintenait  encore  quelques  principes  de  justice 
au  milieu  de  l'anarchie,  fut  réduite  à  la  demande 
des  princes,  qu'elle  traitait  comme  de  simples 
particuliers.  Sigismond  avait  noué  des  négocia- 
tions avec  les  hussites,  qui  ne  se  refusaient  pas 
à  le  reconnaître  s'il  leur  accordait  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte;  les  pourparlers  se  rompirent 
dès  l'approche  de  la  grande  armée  impériale, 
qui,  mal  disciplinée  et  mal  conduite,  fut  forcée, 
après  quinze  jours  de  campagne,  d'évacuer  la 
Bohême  avec  des  pertes  énormes  (août  t431). 
*  Trois  mois  plus  tard,  Sigismond  passa  en  Italie, 
caressant  de  vastes  projets,  à  l'exécution  desquels 
il  ne  pouvait  fournir  ni  argent  ni  soldats;  ainsi 
il  voulait  se  faire  couronner  à  Rome,  gagner  des 
alliés  contre  Venise,  avec  qui  il  était  encore  une 
fois  en  guerre,  accorder  le  pape  Eugène  IY  et  le 
concile  de  Baie,  qui  à  peine  ouvert  était  déjà  en 
lutte  avec  le  pontife;  et  surtout  rétablir  au  delà 
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des  monts  la  suzeraineté  de  l'Empire.  Pendant 
plus  d'une  année  il  résida  successivement  à 
Parme ,  à  Lucques,  à  Sienne,  au  milieu  de  conti- 
nuels embarras,  en  butte  aux  coups  de  ses  en- 
nemis. Il  échappa  à  une  tentative  d'empoison- 
nement; mais  il  s'exposa  à  la  malignité  publique 
en  compromettant  sa  dignité  parmi  d'obscures 
intrigues  amoureuses.  Sans  cesser  d'encourager 
l'opposition  du  concile  à  la  cour  de  Rome,  il 
avait  entamé  avec  celle-ci  des  négociations  d'où 
sortit  enfin  le  traité  deFcrrare,  qui  pacifia  l'Italie 
(avril  1433).  Un  mois  après  il  fut  couronné  à 
Rome.  Dès  lors  il  prit  le  parti  du  pape  contre 
le  concile  de  Bàlc  (1),  et  par  une  intervention 
énergique  amena  enfin  un  accord  entre  le  saint- 
siège  et  cette  assemblée  (avril  1434).  Dès  le 
30  novembre  1433  il  avait  obtenu  qu'on  accor- 
dât aux  hussites  modérés,  dits  calixlins,  les 
quatre  articles,  connus  sous  le  nom  des  Com- 
pactâtes de  Prague.  Lorsque  ce  parti  eut  écrasé 
tous  les  autres  après  la  bataille  de  Boehmisch- 
brori,  Sigismond  fut  reconnu  roi  et  couronné  à 
Prague  (1436).  Lorsqu'il  vit  son  autorité  recon- 
nue sans  contestation ,  il  commença  à  retirer 
plusieurs  des  concessions  qu'il  avait  faites  aux 
hussites,  ce  qui  provoqua  un  vif  mécontente- 
ment; bientôt  on  vit  partout  renaître  l'esprit  de 
révolte.  Le  comte  Frédéric  de  Cilly,  son  beau- 
frère  ,  qu'il  avait  accablé  de  bienfaits ,  eut  l'idée 
de  profiler  de  cet  état  de  choses;  il  s'assnra  le 
concours  de  sa  sœur,  l'impératrice  Barbe,  femme 
licencieuse,  qui  faisait  profession  d'athéisme  et 
dont  Sigismond  avait  été  obligé  de  réprimer  les 
débordements,  et  noua  des  intelligences  avec 
les  hussites.  On  résolut  de  s'emparer  de 
l'empereur  et  de  proclamer  Barbe  reine  de  Bo- 
hême. Sigismond  fut  averti  à  temps  :  il  sortit  de 
Prague  (novembre  1437),  et  se  dirigea  vers  la 
Hongrie;  mais  une  maladie,  aggravée  par  le 
chagrin  que  lui  causait  la  perfidie  de  ses  proches, 
le  força  de  s'arrêter  à  Znaim,  où  il  mourut,  le 
9;déccmbre,  après  avoir  assuré  la  succession 
dans  ses  États  à  soir  gendre  Albert  d'Autriche. 
De  ses  deux  femmes,  l'une,  Marie  de  Hongrie, 
était  morte  en  1392,  sans  enfants;  l'antre,  Barbe 
de  Cilly,  morte  le  1 1  juillet  1451,  lui  avait  donné 
Elisabeth  y  femme  d'Albert. 

D'une  figure  régulière  et  belle,  d'une  taille 
imposante,  Sigismond  avait  un  extérieur  d'une 
grande  majesté,  qu'il  savait  tempérer  par  une 
extrême  affabilité.  Il  avait  beaucoup  d'esprit  na- 
turel, parlait  bien,  et  avec  abondance  même, 
sans  préparation  sur  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes; Eneas  Sylvius  nous  a  conservé  plusieurs 
de  ses  nombreuses  saillies,  dont  on  avait  fait  un 
recueil  spécial.  A  côté  de  grandes  vertus  morales 
et  d'aptitudes  politiques  remarquables,  i!  possé- 
dait tous  les  défauts  de  la  maison  du  Luxem- 
bourg, le  goût  pour  la  dissipation,  une  impetuo- 

(l)  11  fll  alort  graTcr  sur  le  grand  sceau  un  aigle  à 
deux  letea,  pour  marquer  ta  double  qualité  de  roi  de» 
Romatoa  et  d'empereur  couronné. 


;  site  dont  rien  ne  pouvait  contenir  l'explosion,  et 
avec  cela  une  légèreté  excessive.  Jeté  au  milieu 
cVune  anarchie  déplorable,  s'il  ne  réussit  pas  à  la 
maîtriser,  il  eut  au  moins  le  mérite  d'arrêter  le 
cours  des  maux  qui  désolaient  alors  l'Europe. 
Ernest  Grégoire.        , 

Vlndeck,  Fita  SigUrnundl,  dans  les   Scriptores  de 
Mcncke.  —  Katona,  Mit.  regum  Huntjaroruuu  —  Eu- 
gel,  Gesehichte  von   Unçarn.   —  Palacky,  Cesch.  von 
.  Bœhvun,  t.  III.  —  Lenfant,  Hist.  du  concile  de  Cous- 
îtance.  —  Wessenbcrg,  Geseh.  der  çrotten  Kirchenver- 
ïseunmlungen.  —  Aschbacb,  Getck.  Sigismvnds;  Ham- 
bourg, 1838-45,  4  TOI.  in  8°. 

sigismond  1er,  dit  le  Grand,  roi  de  Po- 
logne, né  à  Koziénicé,  le  1er  janvier  1467,  mort 
à  Cracovie,  le  1er  avril  1548.  Il  était  fils  de  Ca- 
simir IV,  et  avait  pour  frères  Wladislas,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  et  Alexandre  1er,  roi 
de  Pologne.  A  la  mort  de  ce  dernier,  il  gouver- 
nait le  duché  de  Silésie,  appartenant  à  la  Polo- 
gne. Ses  vertus  lui  firent  offrir  par  les  Lithua- 
niens la  couronne  ducale  (20  octobre  1506),  et 
les  Polonais  le  proclamèrent  roi  le  8  décembre 
suivant.  Lorsqu'il  fut  couronné,  il  changea  la  for- 
mule du  serment,  et  se  dit  appelé  au  trône  non 
par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Sauveur,  mais  «  avec 
le  consentement  des  prélats,  des  grands  et  du 
peuple  ».  Le  royaume  était  alors  dans  un  triste 
état.  Sigismond  redressa  les  abus,  en  améliorant 
les  finances,  dilapidées  par  les  rois  Jean -Albert 
et  Alexandre.  Jean  Boner,  son  trésorier,  racheta 
les  domaines  royaux  qui  se  trouvaient  engagés, 
et  rendit  à  la  couronne  ses  revenus  sans  avoir 
établi  de  nouveaux  impots.  La  Moscovie  était 
déjà  menaçante.  Les  Russes,  nsatiables  dans 
leurs  conquêtes,  avaient  envahi  plusieurs  des 
provinces  dépendantes  de  la  Litbuanie.  Le  tsar 
Vassiii,  sollicité  par  Sigismond  de  restituer  ce 
qu'il  avait  pris  dans  cette  province,  refusa  de 
rien  rendre.  La  guerre  éclata  entre  eux,  par  la 
trahison  du  prince  Michel  Glinski.  Ce  puissant 
feudataire  lithuanien  avait  joui  sous  le  précédent 
règne  d'une  influence  illimitée;  mis  à  l'écart  et 
trailé  par  le  nouveau/,  roi  avec  une  sévérité  peut- 
être  injuste ,  il  jura  de  se  venger  sur  celui  qui 
l'avait  remplacé  auprès  du  trône,  Jean  Zabrze- 
zinski  ;  il  s'introduisit  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne, et  l'assassina.  Ce  crime  fut  le  gage  de  son 
alliance  avec  le  tsar;  d'ailleurs  il  avait  sa  parole 
d'être  élevé  au  rang  de  prince  souverain»de  Smo- 
lensk.  Après  avoir  appelé  sur  sa  patrie  l'invasion 
des  Tatars  et  des  Yalaqoes,  il  rejoignit  l'armée 
moscovite;  tous  ensemble  ils  ravagèrent  la  Li- 
tuanie et  assiégèrent  Minsk.  Sigismond  1er 
arrêta  les  progrès  de  l'ennemi  en  remportant 
une  brillante  victoire  à  Orsza,  sur  le  Dnieper 
(14  juillet  1508),  pendant  que  Jean  Firley  et 
Constantin  Ostrogski  s'avançaient  au  delà  de  la 
frontière.  L'insubordination  de  ses  lieutenants 
s'opposa  à  ce  qu'il  retirât  aucun  fruit  de  ses  suc* 
ces  :  il  consentit  à  la  paix,  moyennant  laquelle 
tout  rentra  de  chaque  côté  dans  le  même  état 
qu'auparavant;  quant  aux  adhérents  ou  aux 
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parents  de  Glinski,  il  pardonna  les  uns  et  per- 
mit aax  autres  de  rejoindre  leur  chef  en  Russie. 
Le  tsar,  vaincu,  suscita  à  son  trop  généreux  en- 
nemi des  embarras  nouveaux  :  ce  fut  par  suite 
4e  ses  intrigues  que  Bogdan,  le  chef  des  Mol- 
daves, envahit  la  Pologne  au  midi  (1510).  Battu 
sur  les  bords  du  Dniester,  il  conclut  alors  le 
traité  qui  soumit  la  MoMo-Valachie  à  la  Polo- 
gne, et  d'où  sortirent  plus  tard  de  longues  et 
sanglantes  guerres  avec  les  Ottomans. 

Le  pape  Jules  II  envoya  complimenter  Sigis- 
mond  sur  la  gloire  de  ses  armes,  et  lui  offrit  le 
commandement  d'une  ligue  destinée  à  chasser 
les  Turcs  de  l'Europe.  Sur  ces  entrefaites,  une 
victoire  remportée  par  Laoçkorouaki  et  Os- 
trogski  sur  tes  Tatars,  et  qai  leur  fit  perdre 
1*7,000  combattants,  assura  pour  longtemps  la 
tranquillité  des  frontières  (1512).  Lmflucncede 
la  Pologne  en  Hongrie  et  en  Bohème,  sa  gran- 
deur militaire,  l'alliance  de  son  souverain  avec 
la  fille  du  vaïvode  de  Transylvanie,  portaient 
ombrage  a  l'empereur  MaximUien;  n'ayant  au* 
con  motif  de  rompre  la  pan,  il  excita  le  tsar  à 
se  remettre  en  campagne,  et  lui  promit  de  le  sou* 
tenir.  En  1514, les  Moscovites  firent  irruption 
dans  la  Lithnanié,  au  nombre  de  80,000,  et  s'em- 
parèrent par  surprise  de  Smolensk,  dont  la  pos- 
session leur  fut  plus  tard  abandonnée;  mais, 
arrêtés  dans  leurs  déprédations  à  Orsxa  par 
l'armée  polonaise,  qui  ne  comptait  que  30,000 
hommes,  ils  furent  taillés  en  pièces  (8  sep- 
tembre 1514),  et  laissèrent  sur  le  champ- de 
bataille  drapeaux,  armes,  canons,  deux  géné- 
raux, 37  princes,  6,000  prisonniers  et  30,000 
morts.  Ces  événements  engagèrent  MaximUien 
à  rechercher  l'amitié  de  Sigismond,  et  il  l'invita 
à  siéger  dans  le  congrès  qui  se  réunit  en  1515  à 
Vienne.  S'il  n'en  résulta  aucun  bien  pour  la  Po- 
logne, en  revanche  on  y  décida  un  mariage  qui 
eut  pour  conséquence  de  placer  les  couronnes 
de  Hongrie  et  de  Bohème  sur  la  tête  des  mo- 
narques autrichiens.  L'empereur  promit,  il  est 
▼rai,  de  forcer  Vassili  à  respecter  la  Pologne  et 
tes  chevaliers  tectoniques  a  lui  rendre  hommage, 
mais  il  ne  tint  point  parole.  Pendant  les  négo- 
ciations qu'il  avait  entamées  ouvertement  avec 
Vassili ,  les  Moscovites  et  les  Tatars,  obéissant 
à  de  secrètes  incitations ,  recommencèrent  leurs 
courses  en  Pologne.  Après  les  avoir  refoulés, 
Sigismond  voulut  punir  l'insolence  'de  l'Ordre 
teutonique,  qui  avait  envahi  la  Prusse  polonaise  : 
Il  battit  le  grand- maître  Albert,  son  propre  ne- 
veu ;  il  le  battit  encore,  malgré  le  concours  que 
lui  prêtèrent  les  Danois  (1520),  et  lui  accorda 
une  trêve  de  quatre  ans.  En  1525  il  favorisa  son 
ambition  en  lui  conférant  le  titre  de  duc  héré- 
ditaire de  Prusse,  sous  condition  de  foi  et  hom- 
mage. Le  vasselage  de  la  Prusse  dura  jusqu'en 
1657,  époque  on  le  traité  de  Velau  proclama  son 
indépendance.  Sigismond  fut  le  seul  prince  chré- 
tien qui  prêta  aide  à  la  Hongrie  contre  la  for- 
midable invasion  musulmane,  où  le  roi  Louis  II 


<  trouva  la  mort  (1526),  et  un  corps  nombreux  de 
cavaliers  polonais  lutta  héroïquement  contre  Jes 
i  vainqueurs  de  Mohacz. 

Les  dernières  années  de  son  règne  ne  furent 
signalées  que  par  la  rébellion  des  Valaques,  qui 
;  essuyèrent  plusieurs  défaites,  entre  autres  celle 
!  d'Obertyn,  en  1531.  Ce  prince  mourut  pion  qu'oeto- 
|  génaire,  et  eut  Sigismond  //,  son  fils,  pour  suc- 
cesseur; c'était  l'unique  enfant  de  son  secoué 
mariage,  avec  Bonne  Sforza,  fille  dn  doc  Jean- 
Galéas  (1518),  princesse  aussi  belle  qu'instruite, 
mais  dont  le  désordre,  l'impiété  et  l'effronterie 
ouvrirent  la  porte  à  tous  les  scandales.  Il  laissa 
après  Ini  la  réputation  d'un  prince  juste,  sage  et 
magnanime.  La  modération  et  la  loyauté  for- 
maient les  principaux  traits  de  son  caractère. 
Afin  de  se  consacrer  a  son  pays,  il  renssn  la  cou- 
ronne de  Hongrie  et  cène  de  Suède. 

Les  papes  Jules  II,  Léon  X,  Clément  VU  et 
Paul  III  lui  donnèrent  des  marques  de  conèidé- 
ration. Le  sultan  Selim  1er  fe  respecta;  Soiimaa 
te  craignit  II  encouragea  tes  arts  et  les  sciences, 
et  ne  se  montra  pas  hostile  à  la  réforme  reli- 
gieuse, malgré  les  édite  qui  frappaient  d'incapa- 
cité ceux  qui  changeraient  de  culte,  ou  qui  dé- 
fendaient à  ses  sujets  de  fréquenter  les  écoles 
de  l'Allemagne.  Il  joignait  à  une  haute  taille  et 
à  une  beauté  mate  une  vigueur  de  corps  ex- 
traordinaire. Sous  son  règne,  la  Pologne  retrouva 
son  ancienne  prospérité;  et  ce  fut  avec  une  pro- 
fonde conviction  que  Paul  Giovio  écrivit  :  «  Si 
Charles-Quint,  François  Ier  et  Sigismond  1er 
n'avaient  pas  régné  dans  le  même  tempe,  chacun 
d'eux  aurait  mérité  de  régner  sur  les  États  des 
autres  et  d'avoir  à  lui  seul  l'empire  du  monde 
entier.»  L.  Ca. 

Ulewel,  HisL  et  Pohgm.  -  Honcamkl,  Idem,  - 
Forster,  La  Poiogru.  daoi  WnkB.pitL 

SICISMOND  il  Auguste  %  roi  de  Pologne, 
fils  et  successeur  du  précédent,  né  à  CracoTie,  le 
i"  août  1520,  mort  a  Kny&jyn,  le  18  juillet 
1572.  Déclaré  héritier  du  trône  à  la  fin  de  1529 
et  couronné  en  1530,  il  se  distingua  d'abord  par 
un  goût  très-vif  pour  les  plaisirs.  Après  aroir 
épousé  Elisabeth  d'Autriche,  fille  de  /'empereur 
Ferdinand  I"  (1543),  il  prit  l'administration 
du  grand-duebé  de  Lithuanie,  et  alla  tenir  sa 
cour  à  Wiloa.  La  mort  prématurée  de  celle 
princesse,  qui  avait  su  le  ramener  à  une  con- 
duite plus  digne  de  lui,  le  laissa  retomber  entre 
les  mains  des  flatteurs.  Séduit  par  tes  charmes 
et  les  vertus  de  Barbe  Radziwill  (vog.  ce  nom), 
il  contracta  avec  elle  une  union  (1546)  qui  de- 
meura secrète  jusqu'à  son  avènement  au  trône; 
mais  alors  elle  rencontra  chez  la  noblesse  une 
opposition  unanime.  A  l'instigation  de  la  reine 
mère,  deux  diètes  déclarèrent  l'une  après  l'autre 
le  mariage  nul,  et  sommèrent  le  roi  de  congédier 
sa  femme;  mais  le  roi  repoussa  ces  prétentions  i 
avec  une  fermeté  qu'on  ne  lui  connaissait  pas,  I 
et  fit  couronner  Barbe  le  9  décembre  1550.  Le 
bonheur  de  Barbe  Ait  son  arrêt  de  mort  ;  eue 
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succomba  le  12  mai  1551,  à  un  cancer,  dit-on, 
mais  plus  probablement  aux  suites  du  poison 
administré  par  Tordre  de  la  reine  mère  (1).  La 
diète  de  Piotrkow,  ouverte  en  1552,  fut  le  théâtre 
<le  débats  très- vifs  sur  la  tolérance  en  matière 
de  Toi  ;  mais  l'attention  principale  des  esprits  se 
dirigea  vers  les  progrès  de  la  puissance  maho- 
métane,  et  l'on  vota  des  impôts  pour  aider  les 
Hongrois  dans  leur  lutte  contre  l'ennemi  com- 
mun. Cédant  aux  vœux  de  ses  sujets,  Sigismond 
prit  en  1553  une  troisième  alliance,  avec  Cathe- 
rine d'Autriche,  sœur  de  sa  première  femme  et 
veuve  du  duc  de  Mantoue  (2).  A  la  suite  de 
dissensions  civiles,  ta  Livonie,  pour  échapper  au 
joug  moscovite,  s'était  réunie  d'elle-même  à  la  Po- 
logne (1557).  La  Snède,  le  Danemark  et  la  Mos- 
covie  déclarèrent  la  guerre  aux  Polonais.  Ces 
derniers  furent  victorieux  ;  cependant  il  advint 
que  la  Livonie  et  l'Esthunie  se  trouvèrent  par- 
tagées entre  les  puissances  belligérantes.  L'acte 
le  plus  important  du  règne  de  Sigismond  II  fut 
la  réunion  irrévocable  de  la  Lithuanie  à  la  Po- 
logne, réunion  qui  fut  prononcée,  après  de  longs 
débats,  dans  la  diète  de  Lublin  (1569).  A  la 
suite  de  cette  union  intime,  l'élection  des  rois 
devait  se  faire  par  les  suffrages  de  la  noblesse 
entière;  la  convocation  des  diètes  devait  être 
applicable  aux  deux  nations,  et  Varsovie,  ville 
centrale,  devait  en  être  le  siège;  les  sénateurs  re- 
ligieux et  séculiers  furent  confondus;  toutes  les 
dignités  durent  être  dédoublées  et  occupées  dans 
chaque  province  par  des  nationaux  spéciaux.  Le 
roi  assista  encore  aux  diètes  tenues  a  Varsovie 
en  1570  et  1572;  puis  il  se  dirigea  vers  la  Lithoa- 
nie,  et  mourut  avant  d'y  arriver,  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans.  Avec  lui  s'éteignit  ta  descen- 
dance mâle  des  Jagellons,  qui  avait  régné  sur  la 
Pologne,  la  Lithuanie  et  la  Ruthénie  pendant 
cent  quatre-vingt-six  ans.  II  eut  pour  succes- 
seur le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III.  Il  avait 
l'esprit  cultivé,  et  on  a  publié  de  lui  un  recueil 
intitulé  Epistolx,  legationes  etresponsa(Le\p- 
zig,  1703,  in-8°).  L.  Ch. 

Letewel.  —  Moraczewski.  —  Forster. 

sigismond  m,  roi  de  Pologne  et  de  Suède, 
né  à  Stockholm,  le  20  juin  1566,  mort  à  Varsovie, 
le  30  avril  1632.  Il  était  fils  de  Jean  M,  roi  de 
Suède,  et  de  Catherine,  sœur  de  Sàgjsmood  II. 
Après  la  mort  d'Etienne  fiatory,  il  dut  son  élec- 
tion à  l'avantage  d'être  issu  du  sang  des  Jagellons 
et  au  concours  de  Jean  Zaraoyski  et  de  ses  par- 
tisans (19  août  1587).. L'archiduc  d'Autriche 
MaximiMen,  son  compétiteur,  ne  parvint  pas, 
malgré  l'appui  des  Zborowski,  à  réunir  la  ma- 
jorité des  suffrages;  il  en  appela  aux  armes, 

(1)  Ses  désordres  croissants,  ses  Intrigues,  la  dilapida- 
tion du  trésor  national  la  firent  exiler,  en  1M8;  elle  s'é- 
tablit a  Barl,  dan*  la  PoulUe,  et  y  périt,  en  lus,  empoi- 
sonné* par  son  favori  l'apadoga.  qui  lai  vola  ses  objets 
les  plus  précieux. 

(i)  H  la  renvoya  en  ftcs  à  l'empereur,  après  avoir 
vainement  sollicité  du  sénat  et  du  pape  l'autorisation 
de  te  séparer  d'elle,  parce  qu'elle  ne  lai  avait  pas  donné 
d'ealsnls.  > 


mais  H  fut  battu  parZamoyski  en  Silésie  (24  jan- 
vier 1588)  et  fait  prisonnier;  il  ne  recouvra  la 
liberté  que  plus  d'une  année  après.  Sigismond  III 
subit  par-dessus  tout  l'influence  des  jésuites. 
Après  seize  mois  de  règne ,  il  parut  dégoûté  du 
trône.  II  ne  voulait  se  conformer  ni  aux  mœurs 
ni  anx  lois  polonaises1;  il  s'enfermait  avec  l'al- 
chimiste Wolski  pour  chercher  au  fond  d'un 
creuset  l'or  qui  lui  manquait  toujours;  enfin  son 
aveugle  attachement  à  l'Autriche  porta  l'irrita- 
tion au  comble  (I59i).  Le  21  mai  1592  il  épousa 
l'archiduchesse  Anne,  mariage  qui  fut  sévère- 
ment blâmé  par  la  diète,  dite  d'inquisition,  de 
Cracovie.  A  la  mort  de  Jean  III,  son  père,  il  se 
rendit  en  Suède  (1593)  en  compagnie  du  nonce 
Malaspina  et  de  plusieurs  jésuites,  déploya  un 
sèle  intempestif  pour  ramener  ses  sujets  au  ca- 
tholicisme, et  après  avoir  confié  l'administration 
du  pays  à  son  oncle,  le  duc  de  Sodermanie,  revint 
en  Pologne.  Les  empiétements  successifs  de  ce- 
lai-ci,  qui  aspirait  au  pouvoir  suprême,  le  rappe- 
lèrent en  Suède  (1598)  :  il  y  fit  une  campagne 
de  trois  mois,  qui  aboutit  aune  paix  humiliante. 
En  1 600  il  réunit  PEsthonie  à  la  Pologne  ;  Charles, 
furieux  de  voir  cette  province  perdue  pour  la 
Suède,  s'en  vengea  en  ravageant  la  Livonie ,  et 
en  1604  il  exclut  son  neven  du  trône,  et  se  pro- 
clama roi  sous  le  nom  de  Charles  IX.  La  Moscovie 
était  déchirée  par  la  guerre  civile  et  livrée  aux  usur- 
pations des  imposteurs.  Après  leur  fin  tragique, 
les  Russes  élurent,  le  27  août  1610,  Wladislas, 
fils  de  Sigismond,  pour  souverain,  et  le  13  juin  161 1 
la  ville  de  Smolensk  fut  reconquise.  Zolkiewski 
amena  à  Varsovie,  comme  prisonniers,  le  tsar 
Schouïskoi  et  ses  deux  frères.  Sigismond  III  te- 
nait entre  ses  mains  le  sort  de  toute  la  Slavonie; 
mais  son  indolence  et  les  intrigues  de  ses  favoris 
paralysèrent  toute  action  utile  pour  l'avenir  du 
Nord.  Wladislas,  par  sa  lenteur  à  venir  à  Mos- 
cou, lassa  la  patience  des  Rosses,  quir  élevèrent 
au  trône  Michel  Rontanoff.  En  1620,  une  nou- 
velle guerre  éclata  en  Moldo-Valaquie,  ou  périt 
Zolkiewski.  En  1621,  une  formidable  invasion 
des  Ottomans  Ait  repoussée  à  Cboczim  ;  mais 
là  mourut  le  célèbre  Chodkiewicx.  Depuis  cette 
même  année  jusqu'en  lf  îa  Gustave-Adolphe 
envahit  la  Livonie,  à  sep*  ois  différentes;  mais 
battuàStuhm,  le  28  juin  1629,  il  proposa  la  paix, 
en  promettant  de  céder  la  Livonie  et  l'Esthome, 
à  condition  que  Sigismond  III  renoncerait  à  la 
couronne  de  Suède.  L'Angleterre,  là  France  et  la 
Hollande  conseillèrent  d'agréer  cette  proposi- 
tion, et  les  Polonais  étaient  de  cet  avis;  mais 
l'Autriche,  qui  avait  intérêt  à  susciter  une  guerre 
entre  la  Pologne  et  la  Suède,  en  détourna  Si- 
gismond. 

Il  s'était  remarié  en  1606,  avec  Constance  d'Au- 
triche; ses  fils  Wladislas  VlleUean-CasimirM 
succédèrent  successivement.  L.  Csonuo. 

Albertrandy.  —  Waga.  —  LeleweL  —  Moraczewski.  — 
Nleroccwlci,  ma.  du  règne  de  Sigismond  IU;  Varso- 
vie, 1819,  s  vol. 
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sigma EINGBW  (Saint  Fidèle  de),  mtrtyr, 
né  en  1577,  à  Sigmaringen,  mort  le  24  avril  1622, 
à  Sévis  (pays  des  Grisons).  Son  nom  de  famille 
était  Rei,  et  sod  prénom,  Marc.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Fribourg,  il  accompagna,  de  1604 
à  1610,  trois  jeunes  nobles  qui  parcoururent  di- 
verses contrées  de  l'Europe.  A  son  retour  il 
acheta  une  charge  de  conseiller  à  Coimar;  il  se 
dégoûta  bientôt  de  cette  carrière,  et  entra  chez 
les  capucins  de  Fribourg  (1612).  Quelques  jours 
avant  sa  profession,  il  légua  au  séminaire  sa  bi- 
bliothèque et  ses  biens  patrimoniaux.  Ainsi  dé- 
taché des  choses  du  monde,  il  s'adonna  à  la  prière 
et  à  la  prédication.  Après  avoir  été  gardien  du 
couvent  de  son  ordre  à  Feldkirchen,  il  fut  nommé 
par  la  congrégation  de  la  Propagande  chef  de  la 
mission  chargée  d'évangéliser  le  pays  des  Gri- 
sons. Il  s'acquitta  de  ces  fonctions  avec  zèle; 
mais  un  jour  qu'il  allait  à  l'église  de  Sévis  pour  y 
prêcher,  il  rencontra  une  troupe  de  soldats  qui 
le  maltraitèrent,  et  tandis  qu'il  priait  Dieu  de  les 
éclairer,  un  de  ces  furieux  retendit  mort  d'un 
coup  de  feu.  Le  pape  Benoit  XIV  le  canonisa  en 
1746,  en  fixant  sa  fête  au  24  avril. 
Godescard,  Fie*  de*  Pires,  des  martyr**  etc. 

siGNORBLU  (Luca),  dit  Luca  da  Cortona, 
peintre  italien,  né  à  Cortone,  ^ers  1440,  mort 
en  1525.  Il  était  fils  d'une  arrière-grand'tante  de 
Giorgio  Yasari.  Il  reçut  d'abord  les  leçons  de 
Matteo  da  Siena,  et  entra  ensuite  dans  l'atelier  de 
Pietro  délia  Francesca,  dont  il  saisit  avec  tant 
d'habileté  la  manière  que  souvent  on  a  confondu 
leurs  ouvrages.  Son  talent  plein  de  sentiment  et 
de  correction  joint  à  la  pureté  de  ses  mœurs  lui 
acquirent  une  renommée  à  laquelle  bien  peu  d'ar- 
tistes atteignirent  de  leur  vivant.  Il  a  beaucoup 
travaillé,  tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  et  ses  ou- 
vrages sont  nombreux  dans  l'Italie,  surtout  en 
Toscane.  Ses  premières  fresques,  dont  il  ne  reste 
plus  rien,  furent  peintes  en  1472,  pour  Saint- 
Laurent  d'Arezzo,  puis  une  belle  Circoncision 
pour  Saint-François,  à  Yolterre  ;  plusieurs  sujets 
dans  la  cathédrale  de  Cortone;  et  deux  sujets 
mythologiques ,  la  Découverte  des  oreilles  de 
Midas  et  Enée  emportant  son  père,  qui  du 
palais  de  Pandolfo  Petrucci  ont  été  transportés 
au  musée  de  Sienne.  Appelé  à  Rome  par  Sixte  IV 
(1474),  il  peignit  dans  la  chapelle  Sixtine  le 
Voyage  de  MoUe  et  de  Séphora  en  Egypte  et 
la  Mort  de  Moïse.  Il  suffit  d'indiquer  les  onze 
sujets  de  la  Vie  de  saint  Benoit,  qu'il  exécuta 
pour  le  monastère  de  Chiusuri,  et  qui  sont  infé- 
rieurs à  ce  qu'il  avait:  fait  jusqu'alors.  Du  reste 
Il  interrompit  cette  décoration  pour  se  rendre  à 
Orvieto  (1499),  où  il  fut  chargé  d'achever  la 
chapelle  de  la  Madonna  di  San-Brizio ,  laissée 
imparfaite  par  frà  Angelico.  Il  déploya  dans  ces 
fresques  une  science  remarquable  de  l'anatomie, 
beaucoup  d'expression  et  une  grande  variété.  La 
plus  célèbre  est  le  Jugement  dernier,  compo- 
sition à  laquelle  Michel-Ange  et  Canova  n'ont 
pas  dédaigné  d'emprunter  le  mouvement  de 


quelques  figures.  Les  autres  sont  la  Chute  de 
V  Anté-Chrut  et  la  Résurrection  universelle. 
De  retour  à  Cortone  dans  an  âge  lrès-ava«oé, 
Signorelli  ne  travailla  plus  guère  que  par  plaisir. 
Les  principaux  tableaux  de  cet  artiste  sont  :  à 
Rome,  palais  Braschi,  une  Adoration  des  Mages  ; 
—  à  Florence,  à  l'Académie,  la  Vierge ,  saint 
Augustin,  et  la  Trinité,  et  un  gradin  d'autel 
représentant  la  Cène,  le  Jardin  des  Oliviers 
et  la  Flagellation;  à  la  galerie  publique,  urne 
Sainte  Famille  et  un  autre  gradin  avec  rAn 
nonciation,  la  Nativité  et  V Adoration  des 
Mages  ;  —  à  Pérouse,  dans  la  cathédrale,  le. 
Vierge  et  plusieurs  saints,  et  une  Madone  ma 
palais  Penna;  —  à  Yolterre,  V Annonciation  et 
une  Madone,  toutes  deux  datées  de  1491  ;  —  au 
musée  de  Brera,  une  Madone  et  une  Flagella- 
tion; —  au  musée  de  Berlin,  deux  volets  de  trip- 
tyque; —  au  musée  de  Vienne,  une  Sainte  Fa- 
mille;—an  Louvre,  une  Nativité  de  la  Vier§e9 
une  Annonciation,  et  une  Adoration  des  Mages, 
œuvre  capitale  du  maître,  provenant  de  la  collec- 
tion Campana. 

Signorelli  eut  pour  élèves  Turpino  Txragni  et 
Arcangelo  Berna bei.  Son  fils  Antonio,  mort  en 
1550,  et  son  neveu  Francesco  Sickorelli  exer- 
cèrent aussi  la  peinture.  E.  B— ir. 

Vasari,  FUe.  -  Délia  Valle,  Lettere  sanesL  -  Or- 
landl,  Abbccedario.  —  Zanl,  StateriaU.  —  Tkoczf. 
Dizionario.  —  Lanzl,  Sioria  pittorica.  —  Gnalaadf. 
Memorie  orialnali  di  belle  artL  -  Romigaoti,  Cesmi 
storico-artistici  di  Siena.  -  Storia  del  dmomo  d? Or- 
vieto. -  Catalogue*  de*  Mutée*. 

siGHORfclAl  (  Pietro -Napoli),  littérateur 
italien,  né  le  28  septembre  1731,  a  Baples,  oh  il 
est  mort,  le  1"  avril  1815.  Après  avoir  fait  ses 
classes  chez  les  jésuites ,  il  fréquenta  l'université 
f  de  Naples,  et  tout  en  étudiant  le  droit  suivit  les 
!  cours  deMartorelii  etdeGenovési.  A  peine  admis 
au  barreau,  il  renonça  à  exercer  une  carrière 
qui  lui  répugnait,  et  se  mit,  selon  un  de  ses  bio- 
graphes, à  cultiver  le  jardin  des  Muses.  Une  pas- 
sion malheureuse  et  des  chagrins  domestiques  le 
décidèrent  à  passer  en  Espagne  (17C5)  :  il  obtint 
à  Madrid  une  sorte  de  sinécure,  la  garde  du  sceau 
de  la  loterie  royale,  qui  lui  permit  de  composer 
des  vers  et  des  comédies;  une  entre  autres, 
Faustina,  fut  couronnée  dans  un  concours  à 
Parme.  Comme  auteur  dramatique,  il  était  tout 
acquis  à  l'influence  française  et  la  modifiait, 
comme  l'avaitenseigné  MartorelIi,par  l'étudecons- 
tante  des  Grecs  ;  il  chercha,  durant  un  séjour  de 
dix-huit  ans,  à  faire  prévaloir  ses  idées  en  Es- 
pagne, et  il  réussit  à  les  exposer  dans  un  drame 
sacré,  Hochet,  qui  fut  traduit  en  castillan  et 
joué  avec  succès.  Signorelli  était  lié  avec  les 
principaux  écrivains  de  Madrid,  et  fréquentait  le 
club  littéraire  de  la  Fonda  de  San-Sebastiam, 
où  se  réunissaient  Moratin,  Cadahatso,  Ayala, 
Yriarte,  etc.  En  1783  il  revint  à  Naples,  et  fut 
nommé,  en  1784,  secrétaire  de  l'Académie  royale* 
Les  révolutions  de  sa  patrie  troublèrent  sa  vieil- 
lesse. Lorsque  la  république  parthénopéenne  fut 
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établie  (1799),  il  fut  appelé  à  siéger  dans  le  co- 
mité de  législation;  lorsqu'elle  tomba,  il  se  dé- 
roba aux  persécutions  par  la  fuite.  Son  exil  ne 
fut  pas  oisif  :  après  avoir  professé  la  poésie  au 
lycée  de  Brera  (1800),  il  occupa  la  chaire  de  di- 
plomatique et  d'histoire  à  Bologne  (1804).  On  lui 
permit  en  1807  de  retourner  dans  son  pays,  et  il 
obtint  même  une  pension  du  roi  Murât;  il  con- 
sacra ses  dernières  années  à  la  révision  de  ses 
ouvrages  et  aux  travaux  de  l'Académie  ponta- 
nienne,  dont  il  était  secrétaire,  à  défaut  de  l'A- 
cadémie royale,  qui,  dans  sa  réorganisation, 
avait  .omis  de  le  comprendre  an  nombre  de  ses 
associés.  Ses  principaux  écrits  sont  -.[Satire  VI; 
Gênes,. 1774,  in-8°  ;  —  Storia  crilica  de*  thea- 
tri  antichi  e  moderni;  Naples,  1777,  in-8°; 
ibid.,  1787-1790,  6  vol.  h>8°;  et  1813,  11  vol. 
in-8*  :  il  y  a  de  l'érudition,  mais  le  goût  et  la 
critique  y  font  presque  entièrement  défaut;  — 
Faustina,  comédie;  Lncques  (Naples),  1779, 
in-8°;  Parme,  1783,  in-8°;  —  Tableau  de  Vétat 
actuel  des  sciences  et  de  la  littérature  en 
Espagne;  Madrid,  1780,  in -8°;  —  Vicende 
délia  coltura  nelle  Due  Sicille;  Naples,  1784- 
1786,  5  vol.  in-8»,  et  1810-1811,  8  vol.  in-8°; 
le  plan  de  cette  histoire  littéraire,  la  première 
qu'ait  possédée  l'Italie  méridionale,  est  largement 
conçu ,  mais  exécuté  d'une  façon  diffuse  et  avec 
trop  de  partialité;  —  Orazione  funèbre  di 
Carlo  M,  re  délie  Spagne;  Naples,  1789, 
in-4°  ;  —  Opuscoli  varj;  Naples,  1792-1795, 
4  vol.  in-8°  :  la  plupart  des  morceaux  qui  s'y 
trouvent  avaient  déjà  paru  isolément;  —  Regno 
di  Ferdinando  IV;  Naples,  1798,  t.  1er,  in-8°  : 
l'occupation  française  empocha  l'auteur  de  con- 
tinuer cet  ouvrage,  dont  il  refondit  les  matériaux 
dans  la  2e  édit.  des  Vicende  délia  coltura  ;  — 
Elementi  di  poesia  rappresentativa;  Milan, 
1801 ,  in-8°  ;  —  Délie  migliori  tragédie  greche 
e/rancesi9  traduzione  ed  analisi  compara- 
tive; Milan,  1804, 3  vol.  in-8<>;  —  Elementi  di 
critica  diplomatica,  con  istoria  preliminare; 
Milan,  1805,  4  vol.  in-8°;  —  Lezioni  accade- 
miche;  Naples,  1812,  in-4°. 

Avelllno,  Blogtottortco  diP.  SignortUit  Naples.  1818, 
tn-4*.  -  G.  Boccaoera,  dans  Bioçr.  degli  uomini  illustri 
41  Napoliy  t.  IV.  —  Tlckaor,  Hist  of  ipanUk  Ht  e  ra- 
ture, u  m. 

siuoHio  (Carlo),  en  latin  Sigonius,  célèbre 
érudit  italien,  né  en  1524  (1),  à  Modène,  mort  le 
12  août  1584,  près  de  cette  ville.  Ses  parents 
étaient  d'honnêtes  bourgeois,  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  tirer  parti  de  ses  heureuses  disposi- 
tions. Il  fit  de  fortes  études  au  lycée  de  Modène, 
et  apprit  le  grec  d'un  savant  Candiote,  Fr.  Portas, 
qui  venait  d'y  être  appelé;  puis  il  alla  passer 
trois  ans  à  l'université  de  Bologne,  où  il  suivit 
les  cours  de  médecine  et  de  philosophie.  Incer- 
tain sur  l'état  qu'il  devait  embrasser,  il  se  rendit 
a  Pavie,  dans  l'unique  but  d'y  accroître  la  somme 


(i)  Cette  date  est  plus  probable  que  celle  de  îeto,  don- 
■ée  par  quelques  auteurs. 


de  ses  connaissances.  En  1545,  le  cardinal  Ma- 
rino  Griraani,  qui  aimait  les  lettres,  l'attacha  à 
son  service;  mais  quelques  mois  après,  ce  prélat, 
sentant  sa  fin  prochaine,  le  céda,  bien  qu'à  re- 
gret, aux  instances  de  ses  compatriotes,  qui  le 
demandaient  pour  remplir  la  chaire  de  Portus, 
son  ancien  maître  (1546).  Sigonio  avait  alors 
vingt-deux  ans.  A  l'enseignement  de  la  langue 
grecque  il  joignit  l'éducation  du  fils  et  du  neveu 
de  la  comtesse  Lucrezia  Rangone.  Soit  qu'il  eût 
achevé  cette  éducation,  soit  que  les  tracasseries 
de  Bandinelli  l'eussent  dégoûté  du  séjour  de 
Modène,  il  accepta  en  1552  la  chaire  de  belles- 
lettres  à  Venise.  Les  huit  années  qu'il  y  professa 
comptèrent  parmi  les  plus  douces  et  les  plus 
fructueuses  de  sa  vie;  ce  fut  alors  qu'il  connut 
Panvinio  et  qu'il  se  lia  avec  son  jeune  émule 
d'une  franche  amitié,  fortifiée  par  un  échange  de 
continuels  services.  A  cette  époque  la  réputation 
de  Sigonio  était  faite  :  il  avait  suffi  pour  l'établir 
de  la  publication  des  Fastes  consulaires ,  le 
premier  ouvrage  où  l'histoire  de  Rome  était  ex- 
posée avec  une  saine  critique.  Plusieurs  des  su- 
jets qu'il  traita  ensuite  appartenaient  au  même 
genre  de  recherches,  et  dans  tous  il  épuisa  si 
bien  la  matière  qu'on  a  peu  trouvé  depuis  à  y 
reprendre  ou  à  y  ajouter»  excepté  sur  les  objets 
que  des  monuments  nouvellement  découverts 
ont  mieux  éclaircis.  Il  était  le  premier  qui,  à 
proprement  parler,  eût  apporté,  suivant  le  mot 
de  Gioguené,  «  des  lumières  sûres  dans  les  té- 
nèbres de  l'antiquité  romaine  ».  Rome  et  Padoue 
se  disputaient  l'honneur  de  le  posséder  :  il  se 
décida  pour  Padoue,et  y  vint  enseigner  l'éloquence 
(1560).  Les  démêlés  qu'il  eut  avec  l'irascible 
Robortello  et  l'insulte  grave  qu'il  essuya  l'obli- 
gèrent à  quitter  cette  ville,  vers  la  fin  de  1 563  (  1  ). 
A  Bologne,  où  il  professa  ensuite,  il  se  fit  telle- 
ment aimer  qu'on  lui  donna  le  titre  et  les  droits 
de  citoyen  et  qu'on  éleva  ses  gages  jusqu'à  six 
cents  écus  d'or.  Aussi  demeura-t-il  fidèle  à  ren- 
gagement qu'il  avait  pris  de  ne  plus  quitter  cette 
ville  hospitalière;  il  ne  s'en  éloigna  que  pour  vi- 
siter les  archives  des  villes  d'Italie,  pour  faire  un 
voyage  à  Rome  (1579),  où  il  reçut  du  pape  Gré- 
goire XIII  l'accueil  le  plus  flatteur,et  pour  aller  pas- 
ser ses  vacances  dans  sa  terre  natale.  La  république 
des  lettres ,  comme  le  fait  remarquer  Moréri, 

(1)  Robortello  eut  les  premiers  torts  :  furieux  de  se 
voir  surpasser  dans  une  question  qu'il  avait  traitée  le 
premier  (  De  nominitws  Romanontm),  il  attaqua  Sigonio 
dans  une  lettre  mordante,  et  le  harcela  depuis  dans 
d'autres  ouvrages.  Sigonio  riposta  enfin,  mais;  sans  plus 
garder  de  mesure  que  son  adversaire.  Le  cardinal  Serl- 
pandt,  qui  était  envoyé  au  concile  de  Trente,  s'arrêta 
tout  exprès  à  Bologne  pour  mander  auprès  de  loi  les 
deux  savants;  Us  se  réconcilièrent,  du  moins  en  appa- 
rence (1681).  S'étant  retrouvés  à  Padoue,  la  guerre  se 
ralluma  entre  eux,  plus  envenimée  que  Jamais.  La  paix 
de  l'université  en  fut  troublée.  On  eut  recours  des  deux 
parte  aux  écrits,  aux  placards,  aux  éplgrammes;  c'était 
un  scandale  public,  qui  ne  cessa  que  par  l'ordre  exprès 
du  sénat  de  Venise.  A  quelque  temps  de  la  un  ami  de 
Robortello  poussa  l'Insulte  Jusqu'à  frapper  Sigonio  en 
pleine  me  au  visage.; 
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gagna  beaucoup  au  long  repos  dont  il  jouit.  Non* 
seulement  il  tenta  d'éclaircir  le*  antiquité»  de  la 
Grèce  et  d'expliquer  avec  autant  d'ordre  que 
d'exactitude  tout  le  syrienne  religieux  et  politique 
des  Hébreux ,  mais  il  entreprit  et  exécute  son 
grand  ouvrage  du  règne  des  Lombards  en  Italie, 
c'est-à-dire  d'une  époque  ingrate  et  obscure, 
«  torrible  désert ,  dit  Tiraboschi ,  où  personne 
n'avait  encore  osé  pénétrer  ».  Des  travaux  si 
considérables,  auxquels  il  faut  ajouter  une  foule 
d'opuscules,  le  6rent  regarder  comme  un  érudit 
du  premier  ordre,  et  le  pape  Grégoire  XIII  lui 
donna,  en  1578,  mission  de  continuer  l'histoire 
ecclésiastique  ébauchée  par  Panvmio.  Son  carac- 
tère doux  et  paisible  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des 
dispotes,  si  fréquentes  parmi  les  savants  de  son 
temps.  Celle  qu'il  soutint  avec  Robortello  rem- 
porta hors  de  toute  mesure  ;  celle  que  lui  suscita 
Grouchy  sur  les  droits  des  comices  ne  se  termina 
pas  à  son  avantage  ;  une  dernière,  engagée  contre 
Riccoboni ,  son  élève ,  lui  fit  peu  d'honneur,  en 
ce  qu'il  s'obstina  a  donner  comme  étant  de  Cké- 
ron  le  traité  De  Consolatione,  qu'il  venait  de 
compléter  et  qui  était  son  propre  ouvrage.  Il  sur- 
vécut peu  à  cette  vaine  querello.  Il  avait  refusé 
de  se  marier,  disant  à  ce  propos  que  Minerve  et 
Vénus  n'avaient  jamais  été  bonnes  amies. 

Sigonio  a  l'un  des  premiers  (ait  de  l'érudition 
•ne  véritable  science;  aucun  savant,  excepté 
Scaliger,  n'avait  encore  déployé  dans  ses  re- 
cherches tant  de  profondeur  et  d'exactitude  à  la 
Ibis.  Il  a  ouvert  à  l'histoire  des  routes  nouvelles; 
il  a  éclairci  les  antiquités  de  Rome  et  de  la 
Grèce  ;  il  a  restauré  la  diplomatique.  Rien  n'éga- 
lait son  ardeur  au  travail ,  et  en  présence  des 
nombreux  écrits  qull  a  laissés,  tous  si  instructifs, 
si  pleins  d'efforts- et  de  recherches,  rédigés  d'un 
style  si  élégant  et  dans  une  méthode  si  claire, 
on  éprouve,  fait  observer  Ginguené,  «  un  de  ces 
mouvements  de  surprise  qui  deviennent  plus  forts 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  davantage  de  ce  temps 
des  fortes  études  ».  Nous  citerons  les  princi- 
paux :  Regum,  consuhtm,  didatorum  ac  een- 
sorum  romanorum  /asti,  una  cum  actis 
triumphorum;  Modène,  1560,  kvfol.;  Venise, 
1556,  in-fol.;  réimpr.  sans  le  commentaire,  à 
Venise  (Paul  Manuce),  1550,  1556,  in-fol.,  et  à 
Oxford,  1801,  in-12  ;  —  De  nonUnibus  Roma- 
norum; Venise,  1553,  1556,  in-fol.;  —  Frag- 
menta e  Ubris  deperdUis  Ciceronis  collecta 
et  scholiis  itluslrata  ;ibid.,  1559,  1560,  in-80; 

—  Orationes  VII;  ibid.,  1560,  in-8°;  —  De 
antiquojure  eitrium  romanorum;  de  antique 
jure  italix;  de  antiquo  jure  provinciarum ; 
ibid.,  1560,  in-fol.;  l'édition  qu'a  donnée  J.-C. 
Franck  de  ces  traitée  (HaUe,  1728,  in-fol.)  est 
estimée;  —  De  dtalogo;  Venise,  1561,  in-8*; 

—  Disputationum  palavinarum  lib.  II; 
Padoue,  1562,  in-8*;  —  De  republica  Athe- 
niensium;  de  Alheniensium  et  Laeedemo- 
niorum  temporibus;  Bologne,  1564,  ia-4°;  — 
De  vita  et  rébus  gestis  P.  Scipwnis  JSmi- 


liani;  ibid.,  1569,  m-4°;  —  De  judiâis  Bo- 
manorum;  ibid.,  1574,  in-4«;  —  De  règne 
Italix  lib.  XX;  Venise,  1580,  in-fol.;  les  edtt. 
précédentes  ne  contiennent  que  quiaae  livre*. 
Comme  les  matériaux  lui  manquaient  pour  traite r 
cet  aride  sujet,  il  eut  le  cou  âge  de  visiter  U* 
archives  de  toute  l'Italie,  d'en  examiner  par  lui- 
même  ou  par  ses  amis  les  titres  et  les  monu- 
ments, de  recueillir,  même  dans  les  iaïaâHes,  ks 
chroniques  écrites  depuis  le  dixième  siècle;  ac 
reste,  il  publia  en  1576  le  catalogue  des  sources 
où  il  avait  puisé;  —  De  occidenlali  imper» 
lib.  XX  (281-575)  ;  Bologne,  1577,  in-foL  :  c'est 
le  premier  ouvrage  sur  cette  période  peu  connue 
avant  Sigonio  qui  soit  digne  du  nom  d'histoire; 

—  Hiilorierum  bononienssum  lib.  VI  tugme 
ad  ann.  1257  ;  ibid.,  1578,  in-fol.;  —  De  re- 
pubiiea  Hebrxorum;  ibid.,  1582,  in-4*;  —De 
episcopis  bononiènsibut ;  ibid.,  1586,  in-4a.  Il 
a  encore  traduit  en  latin  la  RhHoriqme  d'Arts- 
tote ,  et  a  donné  une  édition  de  Tite-Liv e.  Les 
œuvres  de  Sigonio  ont  été  recueillies  par  Areel- 
lati;Hil&n,  1732-1 737,* vol.gr.  in-fol., et  accom- 
pagnées de  notes  et  d'observations  de  Muratori, 
de  Stampa,  de  Sassi,  de  L.  Maffei  et  de  plusieurs 
antres  savants  italiens*  P.  L— y. 

Mvralorl,  rua  C.  ifeontf,  à  U  tète  de  ac»  OEwrts. 

-  TlrebMcM,  BiMloUca  m^dnuae,  t.  V,  p.  ?«-n»,  ri 
Storla  délia  tetter.  itaf.,  (.  VII.  -  Bafflet.  JmçemenU 
des  savants.  -  Glnfoeoé,  NUL  lUtér.  êritaiie,  L  th. 

sigorgrr  (1)  (Pierre),  philosophe  et  phj*[- 
cien  français,  né  le  25  octobre  1719,  à  Rember- 
court-aux-Bois  (  Lorraine),  mort  le  19  novembre 
1809,  à  MAcon.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  prit 
ses  degrés  en  Sorbonne.  Nommé  en  1740  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  dn  Plessis,  il 
dirigea  son  enseignement  contre  la  doctrine  de 
Descartes,  qui  régnait  alors  dans  tontes  les 
écoles,  l'attaqua  dans  plusieurs  ouvrages,  et 
contribua  beaucoup  an  triomphe  du  système  de 
Newton.  Ces  études  sérieuses  n'enlevèrent  pas 
à  son  esprit  un  penchant  à  ta  satire,  qui  s'al- 
liait assez  bien  avec  son  goût  pour  la  polémique  : 
une  chanson ,  dans  laquelle  il  blessa  ses  supé- 
rieurs, lui  fit  interdire  le  séjour  de  Paris,  il  «e 
rendit  à  Maçon,  où  il  fut  bientôt  nommé  vicaire 
général.  Chargé  presque  seul  de  la  direction  du 
diocèse,  il  l'administra  pendant  pins  de  cinquante 
ans  avec  beaucoup  d'habiteté  et  de  prudence. 
Les  soins  de  son  ministère  ne  l'empêchèrent  pas 
de  s'occuper  de  lettres ,  de  sciences  et  de  phi- 
losophie. Il  écrivit  contre  les  encyclopédistes  et 
sur  la  querelle  dé  J.-J.  Rousseau  avec  le  conseil 
de  Genève ,  abrégea  le  système  de  Leibuis,  et 
fit  de  nomhrenses  expériences  de  physique.  Il 
vécut  dans  la  retraits,  et  sans  être  inquiété, 
pendant  la  révolution.  En  1803,  on  le  nomma 
correspondant  de  1'lnstitot;  H  tassait  déjà  parue 
des  académies  de  Nancy  et  de  hfaeon.  Ses  pre- 
miers travaux  avaient  esncoora  aux  progrès  de 
la  physique;  dans  les  derniers,  U  s'éleva  contre 

(il  On  prononçait  Sigoçne. 
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les  progrès  de  la  chimie  nouvelle,  4onl  ii  mé- 
connut tout  à  fait  l'immense  portée.  Sigorgne 
s'est  essayé  à  l'éloquence  sacrée,  et  a  prononcé 
l'oraison  funèbre  du  dauphin  en  1766,  et  celle  de 
Louis  XV  en  1774.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Examen  et  réfutation  des  leçon*  de 
physique  expliquées  au  Collège  royal  par 
Privât  de  Molières;  Paris,  1741,  io-12;  — 
Réplique  à  M.  de  Molières,  ou  Démonstration 
physico-mathématique  de  V insuffisance  et 
de  l'impossibilité  des  tourbillons;  Paris,  1741, 
in- 12;  —  Institutions  newtoniennes,  ou  In- 
troduction à  la  philosophie  de  Newton  ;  Pans, 
1747,  2  vol.  in-8°,  ouvrage  dont  l'abrégé,  trad. 
en  1748  en  latin,  eut  un  très-grand  succès  ea 
Allemagne;  —  Mémoire  sur  la  cause  de  l'as- 
cension et  de  la  suspension  des  liqueurs 
dans  les  tuyaux  capillaires,  qui  eut  le  prix  à 
l'Académie  de  Rouen,  en  1746;  —  Lettres 
écrites  de  la  Plaine,  en  réponse  à  celles  de 
la  Montagne;  Amsterdam,  1765,  in-12;  —  Le 
Philosophe  chrétien;  Avignon,  1765,  in- H; 
Mâcon,  1776,  in-So;  —  Institutions  Usbni- 
tiennes;  Lyon,  1767,  ln-4«  et  in-6°. 

Cbandon  et  Detondlne ,  Diet.  kist.univ. 

sigovèse ,  chef  gaulois,  vivait  au  commen- 
cement du  sixième  siècle  av.  J.-G.  D'après  une 
tradition  fabuleuse  rapportée  par  Tite  Live,  il 
aurait  été  neveu  d'Amblgatus,  roi  des  BHuriges. 
Ce  prince,  trouvant  ses  États  trop  peuplés,  envoya, 
dit-on ,  après  avoir  consulté  le  vol  des  oiseaux , 
Sigovèse  et  Bellovèse,  ses  neveux,  fonder  au 
dehors  des  colonies.  Une  troupe  de  guerriers,  de 
femmes  et  d'enfants,  sous  la  condnitede  Sigovèse, 
sortit  de  la  Gaule,  et  se  dirigea  en  partie  vers  la  fo- 
rêt Hercynie,  en  partie  vers  les  Alpes  ilryriennes , 
massacrant  et  dévastant  tout  sur  son  passage. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'à  la  suite  des 
violents  bouleversements  causes  en  Gaule  par 
les  invasions  cimbriqoes,  les  tribus  du  nord-est, 
de  la  Séquanie  et  de  l'Helvétie  aHèrent  occuper 
en  effet,  avec  leur  chef  Sigovèse,  les  contrées 
de  la  forêt  Hercynie. 

Tlte  Uve,  Ht.  V.  -  Justin,  Ut.  XXIV.  -  Aid.  Thierry, 
Hist.  des  Gaulois,  t. 1. 

siGUBHZA  (José  he),  historien  espagnol, 
né  vers  1545,  à  Sîguenza,  mort  en  1606,  àl'Ks- 
curiat.  Selon  la  coutume  des  ermites  de  Saint- 
Jérôme,  il  prit,  en  revêtant  leur  habit,  le  nom 
de  sa  ville  natale;  quant  à  celui  de  sa  famille, 
on  ne  le  connaît  pas.  11  fit  d'excellentes  études 
et  eut  pour  maître  dans  le  grec  et  l'hébreu  le 
célèbre  Arias  Montanm  ;  il  se  rendit  aussi  très- 
habile  dans  la  connaissance  de  l'histoire  et  dans 
l'éloquence  sacrée.  Mais  ses  talents  et  les  témoi- 
gnages d'estime  de  Philippe  II,  qui  écoutait  ses 
sermons  avec  plaisir,  ne  firent  qu'exciter  l'envie 
de  ses  confrères.  Traduit  devant  le  tribunal  de 
l'inquisition,  il  resta  près  d'une  année  en  prison 
dans  le  monastère  de  la  Sisla;  son  prétendu 
crime  était  d'avoir  manifesté  des  sentiments  lu- 
thériens dans  un  commentaire  de  l'Ecdésiaste 


intitulé  Jésus  heri  et  hodie  ipse  et  in  sxcula. 
Enfin,  il  se  justifia  et  obtint  d'être  réintégré  dans 
ses  charges.  Ramené  en  triomphe  au  couvent  de 
Saint-Laurent  de  l'Escurial ,  il  devint  supérieur 
de  l'ordre,  et  ce  fut  là  qu'il  finit  ses  jours.  On  a 
de  lui  :  Vida  de  son  Geronimo;  Madrid,  1595,  ' 
in-4°;  —  Bistoria  de  la  orden  de  San- Gero- 
nimo; ibid.,  1600-1605,  2  vol.  iû-4°  :  c'est  un 
«  talent  supérieur,  a  dit  de  lui  M.  de  Pu i busqué, 
qui  a  su  écrire  l'histoire  de  son  ordre  de  manière 
à  faire  regretter  qu'on  ne  lui  ait  pas  confié  l'his- 
toire générale  de  la  péninsule  ».  Cette  histoire  a 
été  continuée  en  1660,  par  Francesco  de  lo» 
Santos. 

V.  Antonto,  BibL  hisjasa  noua.  —  PaUmsqiie  (De), 
Hist.  compmréê  des  littér.  espagnole  et  française,  t.  1er. 
-  Llorente,  Hist.  de  rinquMtlon,  t.  II. 

sisurd  1er,  roi  de  Norvège,  né  vers  1089, 
mort  le  26  mars  1 130.  Proclamé  en  1098  roi  des 
Iles  Hébrides,  des  Orcades,  de  Man,  d'Anglesea 
et  autres,  il  succéda  en  1103  à  Magnus  111,  son 
père,  sur  le  trône  de  Norvège  et  partagea  avec 
son  frère  Eystein,  qui  avait  un  an  de  plus  que 
lui,  les  revenus  du  pays.  S'étant  mis  en  1107  à 
la  tête  d'une  flotte  de*  soixante  vaisseaux,  il  fit 
voile  pour  la  Palestine,  et  n'y  parvint  qu'en  1 1 10, 
après  avoir  éprouvé  de  nombreuses  aventures; 
il  eut  à  combattre  les  riverains  de  la  Gallicie  et 
du  Portugal,  et  défit  dans  le  détroit  de  Gibral- 
tar une  flotte  sarrasine.  Arrivé  à  Jérusalem,  il 
reçut  le  meilleur  accueil  du  roi  Baudouin,  qu'il 
aida  dans  la  prise  de  Sidon.  H  se  rendit  en- 
suite à  Constantinople  (1 1 11),  où  beaucoup  de 
ses  compagnons  le  quittèrent  pour  entrer  au  ser- 
vice de  l'empereur  Alexis,  auquel  il  céda  ses 
vaisseaux;  et  il  regagna  la  Norvège  parla  Bul- 
garie, la  Hongrie  et  l'Allemagne.  Dans  l'inter- 
valle son  frère  Eystein  (1)  avait  gouverné  le 
pays  avec  beaucoup  de  sagesse.  Sigurd  s'appli- 
qua à  consolider  le  christianisme  par  l'établis- 
sement d'une  hiérarchie  religieuse,  décréta  des 
lois  ecclésiastiques  pour  le  district  deNigen,  qu'on 
possède  encore,  et  convertit  par  la  force  la  pro- 
vince suédoise  de  Smaaland.  Vers  la  fin  de  sa 
vie  il  répudia  sa  femme,  une  princesse  russe, 
pour  se  marier  avec  une  jeune  Norvégienne.  Il 
eut  pour  successeur  son  fils  illégitime,  Ma- 
gnus IV. 

Sigurd,  dit  aussi  Sigurd  II,  frère  du  précé- 
dent, mort  le  13  novembre  1139.  C'était  un  fils 
naturel  de  Magnus  m.  Il  quitta  les  ordres  où  il 
s'était  engagé ,  et  parcourut  l'Europe  en  quête 
d'aventures;  il  vint  aussi  à  Jérusalem.  De  retour 
en  Norvège,  il  forma  un  parti,  complota  la  mort 
de  Harald  IV,  son  frère,  et  le  tua  la  nuit  dans 
son  palais  de  Bergen  (décembre  1136).  Obligé 
de  fuir  devant  la  colère  des  habitants  de  Ber- 
gen, il  fut  reconnu  roi  dans  les  contrées  de 
l'est,  tandis  que  le  district  de  Drontheim  pro- 
clamait Sigurd  III,  fils  de  Harald,  âgé  de  quatre 
ans,  et  le  district  de  Wigen,  Ingon,  autre  fils  de 

(1}  il  rtoarat  «n  un. 
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Harald,  âgé  de  deux  ans.  Sigurd,  pour  renforcer 
sou  parti,  tira  du  cloître  le  roi  détrôné  Magnus 
l'Aveugle,  et  annonça  qu'il  partagerait  le  pou- 
voir avec  lui  ;  mais  il  ne  put  se  maintenir  contre 
les  fils  d'Harald;  il  alla  alors  recruter  des  sol- 
dats en  Suède  et  en  Danemark,  et  revint  arec 
une  flotte  de  trente  navires  attaquer  dans  la  baie 
de  Wigen  les  vingt  vaisseaux  que  les  deux 
jeunes  rois  lui  opposèrent.  Il  fut  vaincu,  fait 
prisonnier,  et  massacré. 

Sigurd  III,  roi  de  Norvège,  né  en  1132,  tué 
le  10  juin  1155.  Fils  de  Harald  IV,  il  partagea 
4e  royaume  avec  son  frère  Ingon.  Débarrassés 
en  1 139  de  l'usurpateur  Sigurd,  ils  furent  obligés 
en  1142  d'admettre  au  partage  du  pouvoir  Eys- 
tein  II,  leur  frère  illégitime.  Sigurd  II,  qui  était 
d'un  caractère  violent,  et  l'avide  Eystein  se  li- 
guèrent pour  écarter  Ingon,  qui  était  infirme  ; 
mais  Ingon  fut  défendu  par  l'habile  général 
Gregorius,  qui  remporta  une  victoire  où  Sigurd 
périt. 

i  Soorro  Sturhuoo,  HeiaukHngleu  —  Torfetu ,  HUt. 
Iforvegiea,  t  III.  —  Munch,  De  norske  Folks  Historié. 

si  LAN  ion  (XiXov(uv),  statuaire  grec,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Suivant 
Pline,  il  était  contemporain  de  Lysippe;  cepen- 
dant il  semble  avoir  été  un  peu  plus  récent. 
Pausanias  dit  qu'il  était  Athénien.  Silanion  ap- 
partenait à  cette  école  qui  chercha  à  se  rappro- 
cher de  la  réalité  et  voulut  donner  à  la  statuaire 
plus  de  vérité  et  d'expression.  Ainsi  dans  sa  sta- 
tue de  Jocaate  mourante,  il  s'efforça  de  rendre 
la  pâleur  livide  de  la  mort  en  mêlant  l'argent  et 
le  bronze;  ainsi  dans  sa  statue  du  sculpteur 
Apollodore,  qui,  dans  des  accès  de  dépit,  était 
sujet  à  briser  ses  œuvres,  il  rendit  si  vivement 
la  physionomie  du  modèle  qu'il  «  fit  non  pas  un 
homme,  mais  la  Colère  »,  dit  Pline.  Ces  raffine- 
ments et  ces  procédés  étaient  bien  au-dessous 
de  l'art  simple  et  grand  de  Phidias  et  de  Po- 
lyclète,  mais  ils  étaient  faits  pour  plaire.  Plu- 
sieurs de  ses  statues  représentaient  des  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques,  entre  autres 
Satyrus  d'Élys,  Telestes,  et  Demaratus  de  Co- 
rinthe.  Il  avait  aussi  fait  la  statue  de  Sappho  que 
Verres  enleva  du  Prytanée  de  Syracuse  et  dont 
Cicéron  parle  avec  les  plus  grands  éloges.  L.  J. 

PtlDc/ffit.  nat.,  XXXIV,  S;  -Pausanias,  VI,  4.  - 
Cicéron,  Verr.%  IV,  «7. 

silhon  (Jean  de),  littérateur  français,  né 
vers  1596,  à  Sos,  près  de  Nérac,  mort  en  février 
1667,  à  Paris.  Vers  1624  il  entra  au  service  de 
Richelieu,  et  fut  employé  dans  les  affaires  poli- 
tiques et  administratives  jusqu'à  la  mort  du 
cardinal,  qui  reconnut  ses  talents  par  le  titre  de 
conseiller  d'État.  Pendant  la  Fronde  son  atta- 
chement à  la  cour  lui  fit  subir  des  pertes  con- 
sidérables ;  sa  maison  fut  pillée  dans  une  émeute. 
L'âge  et  les  infirmités  l'obligèrent  à  la  retraite; 
mais  la  pension  qu'il  retira  de  ses  longs  services 
fht  si  mal  payée  qu'en  1661  il  adressa  an  roi  un 
placet  pour  lui  demander  qu'on  y  mit  plus 
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d'exactitude,  n  fat  en  1635  un  des  membres  <;„ 
composèrent  l'Académie  française,  et  il  en  éta 
directeur  (1638)  lorsqu'il  proposa,  dans  la  d- 
cussion  du  Dictionnaire,  de  se  borner  à  corns* 
les  anciens  lexiques.  Ses  ouvrages  lai  avaiaî 
donné  quelque  droit  de  figurer  parmi  les  fonii- 
teors   de  cette  compagnie.   Bayle   le   regarde 
comme  l'un  des  plus  solides  et  des  plus  judkim 
auteurs  de  son  temps,  et  Chapelain,  qui  le  ke 
de  son  style  et  de  son  savoir,  ne  trouve  à  re- 
lever en  lui  qu'un  défaut  de  méthode  et  un  excès 
d'amour-propre.  Nous  citerons  de  Silhon  :  La 
deux  Vérités,  Vune  de  Dieu  et  de  la  Prm- 
dente,  Vautre  de  l'immortalité  de  rame, 
Paris,  1626,  in-8<>  :  dans  une  troisième  partie, 
dont  le  plan  seul  a  été  conçu  {voy,  les  Lettre 
de  Faret),il  devait  démontrer  la  vérité  du  chris- 
tianisme ;  —  Panégyrique  au  card.  de  Riche- 
lieu sur  ee  qui  s'est  passé  aux  dernien 
troubles;  Paris,  1629,  in-4°;  —  Le  Ministre 
d'État,  avec  le  véritable  usage  de  la  poli- 
tique moderne;  Paris,  1631*43,  2  vol.  in-4«; 
réiropr.  par  les  Elseviers  à  Leyde,  1641,  et  à 
Amst.,  1661,  en  3  vol.  in- 12,  y  compris  le  traité 
De  la  Certitude  :  il  combat  d'une  part  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome,  et  de  l'autre  Y&- 
grandissement  de  la  maison  d'Autriche;  —  De 
l'immortalité  de  rame;  Paris,  1634,  in  4°,  et 
1662,  in-12;  —  la  préface  du  Par/ait  capi- 
taine du  duc  deRohan;  Paris,  163$,  îd-4°;  — 
Éclaircissement  de  quelques  difficultés  tou- 
chant l'administration  du  cardinal  Maza- 
rin;  Paris,  1650,  in-fol.;  trad.  en  latin;  —De 
la  certitude  des  connaissances  humaines; 
Paris,  1661,  in-4°.  «  En  homme  sensé  et  pra- 
tique ,  dit  H.  Franck,  il  voyait  les  ravages  qu'a- 
vait faits  dans  les  esprits  le  scepticisme  de  Mon- 
taigne et  de  Charron;  mais  il  fallait  pour  les 
combattre  autre  chose  que  des  lieux  communs  »  ; 

—  trois  Traités,  dans  les  Mémoires  concer- 
nant les  guerres  d'Italie;  Paris,  1669,  2  vol. 
in-13. 

PelllMon,  BUt.  de  VAtaA.  fr.  -  Chapelain,  Mélanges, 
p.  t4l.  —  Bayle,  Questions  d'un  provincial.  L  1,  ch.  r». 

-  Lelonf,  Bibl.  MU.  de  la  France.  -  Franc*.  Dkt. 


silhouette  (Etienne  de),  contrôleur  gé- 
néral, né  à  Limoges,  le  5  juillet  1709,  mort  à 
Brie-sor-Marne,  le  20  janvier  1767.  Il  était  fils 
d'un  receveur  de  tailles.  Des  voyages  hors  de 
France,  des  traductions  de  l'anglais,  des  écrits 
sur  l'histoire,  la  philosophie  et  la  politique  des 
peoples,  des  études  snr  le  système  financier  de 
l'Angleterre,  lni  acquirent  d'abord  une  certaine 
réputation.  Successivement  conseiller  an  parle- 
ment de  Metz,  maître  des  requêtes,  secrétaire 
des  commandements  du  duc  d'Orléans,  chan- 
celier de  ce  prince,  nn  des  trois  commissaires 
chargés  de  régler  les  limites  des  possessions  fran- 
çaises et  britanniques  en  Acadie  (  1749),  com- 
ymissaire  du  roi  près  la  Compagnie  des  Indes, 
il  finit  par  devenir  contrôleur  général  de»  fi- 
nances (  4  mars  1759  ).  Un  parti  paissant  ayant 


993 


SILHOUETTE  —  SïLIUS  ITALICUS 


994 


pour  chef  le  prince  de  Conti  tenta  de  l'éloigner  de 
ce  poste;  mais  ce  parti  échoua  devant  le  crédit  de 
Mme  de  Pompadour.  On  accueillit  le  nouveau  mi- 
nistre comme  un  libérateur.  Après  avoir  réformé 
quelques  abus  introduits  dans  les  fermes,  il  créa 
soixante-douze  mille  actions  de  mille  livres  cha- 
cune donnant  droit  à  la  moitié  des  bénéfices  dont 
jouissaient  les  soixante  fermiers  généraux  titu- 
laires. Cette  opération  de  finance,  qui  produisit  en 
vingt-quatre  heures  soixante-douze  millions,  fut 
fort  applaudie,  en  ce  qu'elle  ne  chargeait  en  rien 
l'État.  La  suspension  de  plusieurs  privilèges  con- 
cernant la  taille  le  fit  bénir  dans  les  campagnes. 
La  réduction  des  pensions,  dont  la  multiplicité 
était  devenue  une  charge  énorme  pour  le  royaume, 
prouvait  qu'il  ne  redoutait  pas  de  se  faire  des  en- 
nemis. La  cour  prit  en  lui  une  confiance  aveugle. 
On  lui  fit  l'honneur  sans  exemple  de  l'appeler  au 
conseil  des  ministres  quatre  mois  seulement  après 
sa  nomination.  Tout  ce  qu'il  proposa  fut  accepté. 
Mais  au  lien  des  projets  lumineux  qu'on  attendait 
<Jc  lui,  on  ne  vit  éclore  que  des  opérations  tyran- 
niques  et  maladroites,  propres  à  faire  perdre  à  la 
Fiance  son  crédit  au  dehors  et  à  la  ruiner  au  de- 
dans. L'édit  de  subvention  rencontra  tant  d'obs- 
tacles qu'il  resta  sans  exécution.  Silhouette  fouilla 
alors  dans  les  caisses  des  particuliers  pour 
étayer  une  banque  nouvelle,  et  suspendit  pen- 
dant un  an  le  payement 'des  billets  des  fermes, 
des  rescriptions,  et  le  remboursement  des  ca- 
pitaux qui  devaient  être  faits  par  le  trésor  royal 
et  par  la  caisse  des  amortissements.  En  même 
temps  il  exhorta  les  sujets  du  roi  à  porter  leur 
vaisselle  à  la  Monnaie,  pour  être  convertie  en 
espèces  applicables  aux  besoins  de  l'État,  et  fit 
donner  l'exemple  par  Louis  XV,  qui  y  envoya  la 
sienne.  Bientôt  le  cri  public  s'éleva  contre  lui. 
On  vit  clairement  qu'il  n'avait  ni  plan  ni  vues, 
qu'il  ne  cherchait  qu'à  se  tirer  d'un  embarras 
momentané  en  se  replongeant  dans  un  autre.  Son 
nom  fut  une  injure.  On  fit  des  portraits  à  la 
Silhouette  (1),  des  culottes  à  la  Silhouette; 
les  linéaments  des  uns  tracés  sur  l'ombre  et  le 
manque  de  gousset  des  autres  en  formaient  l'é- 
pigramme  :  ils  indiquaient  à  quel  point  le  con- 
trôleur général  avait  réduit  les  individus  et  leur 
bourse.  Voltaire,  qui  l'avait  appelé  «  un  génie 
calculateur  et  courageux ,  »  et  qui  proposait  de 
lui  «  trouver  une  niche  à  côté  de  Colbert  », 
n'osa  plus  prendre  sa  défense.  Rousseau,  qui  ne 
Je  connaissait  pas ,  lui  adressait  un  compliment 
sur  son  renvoi  et  lui  attribuait  «  la  gloire  de 
l'homme  juste  »  ;  mieux  informé  plus  tard,  il 
qualifia  cette  lettre  d'intrépide  étourderie. 

Silhouette  quitta  le  ministère  le  21  novembre 
1 759.  Après  sa  chute,  il  afficha  le  plus  grand  faste. 
Ne  pouvant  alors  résister  aux  sarcasmes  qui 
l'assaillaient  chaque  jour,  ni  aux  injures  ainsi 
qu'au  mépris  des  grands  et  du  peuple,  ayant  en 
outre  perdu  sa  femme,  il  se  retira  à  Brie-sur- 

(I)  Od  dit  *  présent  une  silhouette.  L'Académie  fran- 
çaise a  admis  ce  root  dans  ion  Dictionnaire  depuis  1833. 

NOUr.   1II0GR.   CÉiNÉR.   —  T.    YIJII. 


Marne,  où  il  chercha  des  consolations  au  pied 
des  autels.  Il  mourut  à  cinquante-sept  ans,  d'une 
fluxion  de  poitrine.  On  a  de  Silhouette  :  Idée 
générale  du  gouvernement  et  de  la  morale 
des  Chinois;  Paris,  1729,  in-4°,  et  1731,  in-12, 
avec  une  réponse  à  trois  critiques;  —  Ré- 
flexions sur  les  plus  grands  princes,  et  no- 
tamment sur  Ferdinand  le  Catholique,  trad. 
de  l'espagnol  de  Gracian;  Paris,  1780,  in-4°et 
in-12  ;  —  Lettres  sur  les  transactions  publi- 
ques du  règne  d'Elisabeth  ;  Amsterdam  (Lon- 
dres), 1736,  in-12;  —  Essais  sur  la  critique 
et  sur  V homme ,  de  Pope,  trad.  en  prose; 
Paris,  1736,  in-12  ;  réimpr.  plusieurs  fois  avec 
le  texte  en  regard  :  cette  traduction  est  littérale, 
mais  peu  élégante,  de  l'aveu  même  de  l'auteur; 
—  Essai  d'une  traduction  des  Dissertations 
de  Bolingbroke  sur  les  partis  qui  divisent 
V  Angleterre';  Londres,  1739,  in- 12;  —Traité 
mathématique  sur  le  bonheur,  par  Irénée 
Krantzovius  (pseudonyme),  trad.  de  l'anglais; 
1741,  in-12;  —  Mélanges  de  littérature  et  de 
philosophie,  trad.  de  Pope;  Londres;  1742, 
2  vol.  in-12;  —  Dissertation  sur  Vunion  de 
la  religion,  de  la  morale  et  de  la  politique, 
trad.  de  Warburton;  Londres,  1742,  2  vol. 
in-12  :  ouvrage  devenu  rare  parce  que,  dil  Vol- 
taire, Silhouette  en  racheta  beaucoup  d'exem- 
plaires ;  —  Mémoires  des  commissaires  du 
roi  et  de  ceux  de  S.  M.  Britannique  sur  les 
possessions  et  les  droits  respectifs  des  deux 
couronnes  en  Améiïque  (avec  La  Galisson- 
nière  et  l'abbé  de  La  Ville  );  Paris,  1755-1757, 
4  vol.  in-4°,  et  1776,  8  vol.  in-12;  —  Voyage 
de  France,  d'Espagne,  de  Portugal  et  d'I- 
talie en  1729;  Paris,  1770,  2  vol.  in-8u  ou 
4  vol.  in-12.  Il  existe  un  Testament  politique 
de  Silhouette  (  1772,  in-12),  dont  la  composi- 
tion est  attribuée  à  Le  Seure.  Martial  Audoin. 
Voltaire.  Corretp.  —  Moufle  d'AngcrrJIIe.  Fie  pri- 
vée de  Louis  XV,  t.  III,  p.  ss.  —  Grtram,  Corretp.  — 
Dutens,  Mémoires  d'un  voyageur  qui  te  repote,  t.  Il, 
p.  tt.  —  Obtervationt  sur  let  écritt  modernes,  t.  V, 
r.  161  et  t.  XIII,  p.  16».  —  Lacretelle,  Hltt.  du  dix-hui- 
tième siècle,  liv.  Il,  p.  198.  —  Bresson,  Hitt.  financière. 

silius  italicos  ,  poète  romain,  né  en  25 
après  J.-C,  mort  en  100.  Son  surnom  d'/ta- 
licusf  dont  l'origine  nous  est  inconnue,  a  fait  sup- 
poser qu'il  était  né  soit  à  Italica  dans  la  Bé- 
tique,  soit  à  Corfinum  dans  le  pays  des  Pélî- 
gniens,  ville  qui  pendant  la  guerre  sociale  avait 
reçu  le  nom  d'Italica  :  deux  conjectures  contra- 
dictoires et  également  dénuées  de  preuves.  Il  ap- 
partenait sans  doute  à  l'illustre  famille  des  Si- 
lius qui  fournit  plusieurs  victimes  à  la  tyrannie 
impériale.  Un  C.  Silius,  consul  en  13,  coupable 
seulement  d'avoir  été  l'ami  de  Germanicus,  fut 
accusé  de  lèse-majesté  sous  Tibère,  et  prévint 
une  condamnation  capitale  par  une  mort  vo- 
lontaire (  24  après  J.-C.  ).  C.  Silius,  fils  de  ce 
proscrit,  eut  une  fin  encore  plus  déplorable  :  il 
subit  le  dangereux  amour  de  Messaline,  et  pour 
s'être  associé  aux  projets  extravagants  de  cette 
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princesse,  qui  poussa  la  folie  jusqu'à  l'épouser  do 
rivant  de  son  mari,  l'empereur  Claudia»,  il  (ut 
rois  à  mort ,  en  48.  La  carrière  de  Silius  Italicus 
échappa  à  de  pareilles  extrémités.  Modéré  et 
même  timide  de  caractère ,  aimant  Les  lettres» 
avocat  disert,  imitateur  assidu  de  Cicéron  et 
de  Virgile,  il  arriva  sans  peine  aux  honneurs, 
et  les  remplit  sans  péril  son*  les  plus  mauvais 
empereurs.  S'il  paya  son  avancement  et  sa  sé- 
curité par  des  complaisances  serviles,  s'il  alla 
jusqu'à  se  faire  accusateur  à  une  époque  où  une 
accusation  était  un  arrêt  de  mort,  la  faute  en 
fut  surtout  aux  circonstances.  Dès  qu'il  n'y  eut 
plus  de  danger  à  être  honnête  homme,  il  se 
montra  irréprochable.  Il  était  consul  en  68,  lors- 
que Néron,  abandonné  par  les  prétoriens,  se 
donna  la  mort  pour  échapper  au  supplice  que 
lui  destinait  le  sénat.  Il  ne  prit  aucune  part  à 
cette  révolution,  et  quelques  mois  plus  tard, 
ami  et  confident  de  Vitellius,  il  ne  fut  pas  en- 
traîné par  la  chute  de  ce  prince.  Sons  la  dy- 
nastie (la  vienne,  il  eut  le  gouvernement  de  l'Asie, 
dont  il  se  tira  à  son  honneur.  Après  avoir  ainsi 
parcouru  les  plus  hautes  dignités  sans  exciter 
ni  l'envie  ni  la  haine,  il  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  un  reposopulent,  partageant  son  temps 
entre  ses  nombreuses  villas,  toutes  fournies  de 
livres  et  peuplées  d'oeuvres  d'art.  Ses  deux  ré- 
sidences favorites  étaient  une  maison  près  de 
Puteoli ,  qui  avait  appartenu  à  Cicéron,  et  une 
maison  près  de  Naples,  qu'avait  occupée  Virgile. 
Il  employait  son  loisir  à  mettre  en  vers  imités 
de  Virgile  la  prose  de  Tite  Live  et  de  Polybe. 
La  retraite  lui  était  si  chère  qu'il  ne  voulut  pas 
la  quitter  pour  aller  saluer  à  Rome  l'empereur 
Trajan.  Pline  loue  Trajan  d'avoir  permis  cette 
abstention ,  et  il  loue  aussi  Sitius  de  l'avoir  osée. 
Atteint,  vers  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  d'un 
mal  incurable  (insanabilis  clavu*),  il  abrégea 
ses  souffrances  en  se  laissant  mourir  de  faim, 
genre  de  suicide  alors  à  la  mode.  Dernier  consul 
nommé  par  Néron,  il  fut  aussi  le  dernier  survi- 
vant des  hommes  politiques  de  ce  règne  ora- 
geux. Silius  Italiens,  avec  ses  faiblesses  et  ses 
qualités,  représente  bien  ce  que  pouvait  être 
sons  Néron  et  ses  successeurs  un  homme  hon- 
nête, modéré,  éclairé,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
mourir  comme  Thraséas.  Ses  contemporains 
parlent  de  lui  avec  égards;  Martial  va  jusqu'à 
l'admiration,  mais  ses  éloges  sont  suspects,  ins- 
piras qu'ils  étaient  sans  doute  par  les  libéralités 
du  riche  consulaire. 

Le  temps  a  respecté  le  poème  que  Silius  com- 
posa dans  ses  villas  de  Puteoli  et  de  Naples. 
Pline  le  jeune,  qui  en  avait  entendu  ou  lu  quel- 
ques passages,  y  trouvait  plus  de  soin  que  de 
talent.  La  postérité  a  confirmé  ce  jugement,  et 
l'interminable  rhapsodie  de  Silius  passe  pour 
l'œuvre  la  plus  ennuyeuse  que  nous  ait  léguée 
l'antiquité.  C'est  un  poème  en  dix-sept  chants 
sur  la  seconde  guerre  punique.  L'auteur  com- 
mence au  siège  de  Sagonte  et  finit  à  la  bataille 


de  Zama,  n'admettant  aucun  des  ev/éBeroeni» 
accomplis  dans  l'intervalle,  et  racontant  pur  ma- 
nière  d'épisodes  beaucoup  d'autres  laits  de 
l'histoire  romaine.  U  prend  généralement  le  fond 
de  son  récit  dans  Tite  Live  et  Polybe  ;  mais 
comme  il  était  studieux  et  qu'il  avait  des  livres 
à  sa  disposition,  il  a  ramassé  et  rais  en  œuvre 
un  asaes  grand  nombre  de  renseignements  his- 
toriques, géographiques,  mythologiques  puisés 
à  des  sources  aujourd'hui  perdues,  et  par  consé- 
quent précieux.  On  regrette  seulement  qu'a  ait 
pris  la  peine  de  mettre  en  vers  des  détails  d'é- 
rudition qui  en  prose  seraient  plus  courts  et 
plus  clairs.  Quant  au  poème  en  lui-même,  c'est 
l'œuvre  d'un  copiste  et  d'un  rhéteur  appliquant 
sans  discernement  et  sans  goût  les  vieilles  for- 
mes du  merveilleux  épique  à  des  événements 
historiques  qui  sous  ce  travestisseineot  per- 
dent toute  grandeur  et  tout  sérieux.  La  diction 
n'est  pas  mauvaise,  et  il  serait  facile  de  déta- 
cher de  cette  prétendue  épopée  d'assez  beaox 
passages  ;  il  était  impossible  qu'un  nomme  de 
savoir  et  de  patience,  adorateur  de  Virçk, 
composât  plus  de  dix  mille  vers  sans  en  ren- 
contrer beaucoup  de  passables  et  quelques-oa» 
de  bons  ;  mais  l'ensemble  est  inanimé,  dénué  de 
chaleur  et  d'invention. 

Le  poème  de  la  Guerre  punique  (Punica\ 
peu  connu  du  vivant  de  son  auteur  et  oublie 
après  sa  mort,  fut  découvert  par  Poggio,  à  Saint- 
Gall,  pendant  le  concile  de  Constance.  Sweyo- 
heim  et  Pannartzen  donnèrent  la  première  édi- 
tion ;  Rome,  1471,  in-fbl.,  réîmpr.  en  1471 .  et  en 
1481.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Cel- 
larius,  Leipzig,  1695,  in-8°;  de  Drakenborcb, 
Utrecht,  1717,  in-4*;  de  Th.  Ernesti,  Leipzig, 
1791-1792,  2  vol.  in-8°  ;  deRuperti,  Gœttiugue, 
1795-1598,  2  vol.  in-8°,  et  de  Lunaire,  1823.  Si- 
lius Italicus  a  été  traduit  en  français  par  YiiSe- 
brune  (Paris,  1781,3  vol.  in- 12)  et  dans  les  col- 
lections PanckouckeetMisard.  Non  content  de  tra- 
duire Silius,  VMIebrune  en  publia,  1781,  in  8°,  une 
édition  qu'il  appela  operis  inteçri  edilio  prïn- 
ceps  ;  il  se  vantait  de  donner  le  premier  le  texte 
complet,  parce  qu'il  avait  ajouté  au  XVI'  chant 
trente-quatre  vers  qui  manquaient  dans  toutes 
les  éditions;  malheureusement  ces  vers  sont  de 
Pétrarque,  qui  a  composé,  hn  aussi,  un  poème 
sur  la  guerre  punique.  L.  J. 

Pline,  Ejfcf.,  1.  lu,  7.  -  Tacite,  BM.,  111.  «S.  - 
Martial,  IV,  14;  VI.  St;  VII,  «S;  VIII,  M;  IX,  16;  XI. 
4»,  si.  -  Sidoine  Apollinaire,  Mxctu.  atf  FeUcai,  tu 

siLLA.  Voy.  Luuchi  (  Giacomo  ). 

S1LLBEV  (  Nicolas  Brosulst,  marquis  ne  ), 
chancelier  de  France,  né  en  1544,  à  Sillery,  en 
Champagne,  où  il  est  mort,  le  lw  octobre  1624. 
Sa  famille  était  ancienne  dans  la  robe.  Fils  aîné 
d'un  président  aux  enquêtes,  il  tenait  de  sa 
mère,  Marie  Caochon,  le  titre  de  Sillery.  Con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  en  1573,  il  était 
maître  des  requêtes  lorsque  Henri  III  Festoya, 
en  1585,  traiter  avec  le  roi  de  Navarre,  dont  ii 
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désirait  alors  l'alliance.  Sillery  fut  deux  fois  am- 
bassadeur en  Suisse,  en  1589  et  en  1595.  Au 
retour  de  sa  seconde  mission ,  il  fut  président 
à  mortier  au  parlement.  Ministre  plénipoten- 
tiaire à  Vertins,  il  conclut  la  paix  avec  l'Es- 
pagne (1598);  puis  il  alla  en  Italie,  et  né- 
gocia, à  Rome,  le  divorce  d'Henri  IV  et  de  Mar- 
guerite de  Valois,  et,  à  Florence,  le  mariage  du 
roi  avec  Marie  de  Médicis  (  1599).  En  1601,  il 
fut  envoyé  une  troisième  fois  en  Suisse,  pour  y 
renouveler  l'alliance.  Patient,  souple,  adroit, 
remplaçant  par  nn  rare  esprit  d'observation 
l'insuffisance  de  son  éducation  première,  qui 
avait  été  fort  négligée,  il  avait  montré  dans  ses 
nombreuses  négociations  une  grande  expérience 
des  hommes  et  des  choses,  et  les  avait  conduites 
à  la  satisfaction  du  roi.  Ses  services  furent  ré- 
compensés :  il  eut  les  sceaux  à  la  fin  de  1604, 
fut  nommé  chancelier  de  Navarre  en  1605,  et 
chancelier  de  France  le  10  septembre  1607. 
Ligué  avec  Jeannin  et  Villeroy  contre  Sully  et 
les  autres  membres  du  conseil,  il  se  proposait, 
d'accord  avec  la  reine  ,  d'amener  Henri  IV  à 
s'allier  avec  l'Espagne  et  à  exterminer  les  héré- 
tiques. Au  moment  où  se  répandit  au  Louvre  la 
nouvelle  de  l'assassinat  de  Henri  IV,  Sillery, 
Jeanoin  et  Villeroy,  qui  tenaient  conseil,  accou- 
rurent auprès  de  la  reine;  celle-ci,  en  les 
yoyant ,  s'écria  :  «  Le  roi  est  mort  l  »  —  «  Vous 
tous  trompez,  madame,  répondit  Sillery;  en 
France  le  roi  ne  meurt  pas.  »  Marie  de  Méritais* 
devenue  régente,  garda  Sillery  auprès  d'elle» 
et  non-seulement  rappela  au  conseil  qui  se  te- 
nait tous  les  matins,  mais  souvent  elle  le  con- 
sulta en  secret.  Il  avait  alors  soixante-six  ans, 
et,  s'il  conservait  encore  sa  finesse  et  son  habi- 
leté, il  était  devenu  timide,  irrésolu,  et  passait 
pour  on  vieillard  avide  d'argent,  dont  la  cupi- 
dité pouvait  amener  la  corruption*  De  puissants 
ennemis  l'attaquèrent,  et  le  marquis  d'Ancre  le 
fit  éloigner  du  conseil  (1612).  Cependant,  il 
garda  les  sceaux  jusqu'en  mai  1616;  il  fut  rap- 
pelé en  1617,  mais  les  sceaux  ne  lui  furent 
rendus  qu'à  la  mort  de  Caumartin  (23  jan- 
vier 1623).  Richelieu,  qui  redoutait  son  in- 
fluence ainsi  que  celle  de  son  fils ,  Puisieux , 
réussit  bientôt,  avec  l'aide  du  surintendant  La 
Vieu ville,  à  les  perdre  dans  l'esprit  du  roi.  Sil- 
lery rendit  les  sceaux  le  2  janvier  1624,  et,  en- 
tièrement disgracié,  avec  son  fils,  il  fut  renvoyé 
le  3  février  suivant  ;  il  se  retira  dans  sa  terre 
de  Sillery ,  où  il  mourut,  quelques  mois  plus 
tard.  Son  fils  Pierre  est  plus  connu  comme 
marquis  de  Puisieux  (voy.  ce  nom). 

Sully,  Richelieu,  BauompleiTe,  Mémoire».  —  Toarntt» 
Discourt  funèbre  sur  U  trépas  de  Nie.  Bntslart  de 
SWerjf  ;  Parte,  1814,  l«-§».  —  Boutrays,  Breviarhtm 
vit*  Nie.  Brulartii  ;  Paria,  1SI4.  ta-**.  —  Potrsoo,  Hist, 
de  Henri  If'.  -  Bazin,  Uitt.  de  Louis  Xlll. 

sillery  (Fabio  Brclart  de),  prélat  fran- 
çais, né  le  25  octobre  1655,  au  château  de 
Pressigny  (Xouraioe:),  mort  le  20  novembre 
1714,  à  Paris.  Arrière-petit- fils  du  précédent,  il 


fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  le  car- 
dinal Piccolomiai,  qui  lui  donna  le  prénom  du 
pape  régnant,  Alexandre  VU  (Fatrio  Chigi).  Il  fit 
sa  philosophie  an  collège  de  la  Marche ,  et  rot 
reçu  en  1661  docteur  en  Sorbonne.  En  1685  il 
siégea  dans  rassemblée  do  clergé.  Nommé  en  juin 
1689  évêque  d'Avranches,  il  permuta  en  octobre 
ce  diocèse  avec  celui  de  Soissons,  dont  Huet  était 
titulaire;  mais  il  ne  fut  sacré  que  le  23  mars  1692. 
Il  comptait  que  sa  nouvelle  qualité  lui  faciliterait  sa 
translation  à  l'archevêché  de  Reims;  mais  on  le 
laissa  de  coté  malgré  son  dévouement  à  la  cour  et 
aux  jésuites,  malgré  tout  ce  qu'il  put  faire  en  fa- 
veur de  la  constitution  Unigenitus.  A  son  lit  de 
mort  il  témoigna,  dit-on,  le  plus  vif  regret  de 
l'avoir  soutenue  centre  sa  conscience.  Ce  fut 
une  sorte  de  scandale.  «  On  mit  bon  ordre,  dit 
Saint-Simon,  que  le  roi  n'en  sût  rien,  et  avec 
cela  tout  fut  gagné.  »  11  ajoute  que  ce  prélat 
«  avait  beaucoup  d'esprit  et  du  savoir,  mais 
l'un  et  l'autre  fort  désagréables  par  un  air  de 
hauteur,  de  mépris,  de  transcendance  ;  »  et  qu'il 
«  se  piquait  de  beau  monde,  de  belles  lettres, 
de  beau  langage  ».  Membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  (  1701  ),  il  remplaça  Pa- 
vitton  dans  l'Académie  française  (7  mars  1705). 
On  a  de  lui  :  Harangue  jatte  au  nom  du 
clergé  à  Jacques  II,  roi  a? Angleterre  ;  Paris, 
1695,  in-4°;  —  Ré/lexurn*  sur  l'éloquence, 
Paris.,.  1700,  h>f  2  :  ce  recueil  contient  deux 
lettres  de  l'auteur  au  P.  Lami,  qui  avait  mal- 
traité la  rhétorique  de  collège,  et  des  morceaux 
d'Araauld  et  d'autres  sur  la  même  matière  ;  — 
Statuts  synodaux  ,►  Paris ,  1730,  in-12,  publiés 
par  JLangnet  de  Gergy,  son  successeur  à  Sois- 
sons  ;  —  deux  pièces  de  vers,  insérées  dans  le 
Recueil  de  sers  choisie  du  P.  Bouhours;  — 
des  dissertations  sur  des  points  d'archéologie. 

De  loae,  Hiet.  de  TÂtad.  des  inter.  -  Fttqact, 
France  pontlâeaèK-  Salât-Simon,  Mémoires. 

siLiutY  (Charles-Alexis  Brolart,  mar- 
quis dk),  comte  de  Gentil,  né  le  20  janvier 
1737,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le. 31  octobre 
1793»  Il  était  cousin  du  secrétaire  d'État  mar- 
quis de  Puisieux,  mort  vers  1773.  Orphelin  de 
bonne  heure,  il  entra  dans  un  régiment  qui  par- 
tait pour  les  Indes.  A  quatorze  ans,  il  passa 
dans  la  marine,  où  il  eut  bientôt  le  grade  de 
lieutenant.  A  vingt  ans ,  après  un  combat  au- 
quel il  survécut  presque  seul  parmi  les  offi- 
ciers, mais  couvert  de  blessures,  on  le  nomma 
capitaine  de  vaisseau.  Sa  conduite  au  siège  de 
Pondichéry  fut  digne  d'éloges  ;  blessé,  fait  pri- 
sonnier, et  transporté  en  Angleterre,  il  y  connut 
Ducrest  de  Saint- Aubin,  qui  était  tombeaux 
mains  des  Anglais  en  revenant  de  Saint-Do- 
mingue; la  vue  du  portrait  de  M^e  de  Saint- 
Aubin  lui  inspira  pour  elle  un  amour  passionné, 
et  il  forma  le  projet  de  l'épouser.  Le  mar- 
quis de  Puisieux,  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères,  négocia  la  liberté  de  son  parent  ;  à 
son  retour  en  France,  il  lui  .fit  quitter  la  ma- 
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rine,  et  obtint  pour  lai  le  titre  honorifique  de 
colouel  des  grenadiers  de  France.  Le  comte  de 
Genlis,  suivant,  malgré  sa  famille,  le  penchant 
de  son  cœur,  épousa  MUe  de  Saint-Aubin  (1762). 
Celle-ci,  par  la  protection  de  sa  tante,  Mmc  de 
Montesson,  fut  mise  au  nombre  des  dames  de  la 
duchesse  de  Chartres  (  1770  )  ;  en  même  temps, 
son  mari  eut  la  place  de  capitaine  des  gardes 
du  duc  de  Chartres,  dont  il  devint  bientôt  l'ami 
et  le  confident.  A  la  mort  de  la  maréchale  d'Es- 
trées,  fille  du  marquis  de  Puisieux,  il  hérita  de 
la  terre  de  Sillery  et  de  cent  mille  livres  de 
rente  ;  il  prit  alors  le  titre  de  marquis  de  Sil- 
lery, tandis  que  sa  femme  gardait,  dans  le 
monde  et  dans  ses  ouvrages,  le  nom  de  com- 
tesse de  Genlis.  Sillery  était  recherché  dans  les 
salons  les  plus  distingués  ;  on  le  plaçait  parmi 
les  hommes  aimables  et  spirituels  de  l'époque. 
Élu  député  aux  états  généraux  par  la  noblesse 
de  Champagne,  il  se  joignit  aux  membres  de 
son  ordre  qui  se  réunirent  au  tiers  état ,  le 
25  juin  1789.  Sa  conduite  dans  l'Assemblée 
constituante  fut  réglée  sur  celle  du  duc  d'Or- 
léans, auprès  duquel  il  siégea.  Il  demanda  la 
permanence  des  assemblées  nationales,  repoussa 
le  veto  absolu ,  vota  ppur  une  déclaration  des 
droits,  mais  à  la  condition  qu'elle  serait  com- 
plétée par  une  déclaration  des  devoirs,  et  se 
déclara  contre  las  Bourbons  d'Espagne  dans  le 
cas  où  s'éteindraient  les  Bourbons  de  France.  Il 
fit  partie  de  la  commission  chargée  de  réorga- 
niser la  marine,  et  prit  une  part  active  à  ses  tra- 
vaux. Le  département  de  la  Somme  le  nomma, 
en  1792,  député  à  la  Convention,  et  il  fut  en- 
voyé en  qualité  de  commissaire  près  de  l'armée 
de  Champagne.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  l'appel  au  peuple,  la  détention  et  le 
bannissement  à  la  paix.  Après  la  fuite  de  Du- 
inouriez,  il  fut  mis  en  suspicion  ;  compris  d'abord 
dans  l'accusation  portée,  le  4  avril  1793,  contre 
le  duc  d'Orléans,  il  fut  atteint  aussi  par  l'accu- 
sation lancée,  le  3  octobre,  contre  les  députés 
delà  Gironde,  avec  lesquels  cependant  il  n'avait 
jamais  eu  de  relations  particulières.  Condamné 
à  mort,  le  30  octobre,  il  fut  exécuté  le  lende- 
main, aveevingtetundeses  collègues.  Il  monta 
sur  Téchafaud  avec  calme  et  assurance,  salua  à 
droite  et  à  gauche  les  spectateurs,  et  mourut  le 
premier. 

M-«  de  Genlis,  Mémoires.  —  Arnao.lt,  Jay,  etc., 
Biwir,  nouvelle  des  Contemp.  —  Gnadet,  hist.  de*  Ci- 
rondins. 

silo,  roi  d'CVriedo ,  mort  en  783,  succéda  à 
Aurclio.  Ce  fut  un  roi  élu  par  les  nobles  (774), 
à  qui  du  reste  son  courage  et  ses  talents,  non 
moins  que  son  alliance  avec  la  fille  d'Alfonse  le 
Catholique,  donnaient  quelque  droit  de  porter  la 
couronne.  Son  règne  fut  paisible.  Un  fils  naturel 
d'Alfonse,  Mauregat,  lui  succéda. 

Art  de  vérifier  le*  dates,  t.  VI. 

silta  (Jean-Baptiste),  médecin  français , 
né  à  Bordeaux,  le  13  janvier  1682,  mort  à  Paris, 
le  19  août  1742.  Né  d'un  père  juif  qui  exerça  la 


médecine  à  Bordeaux  pendant  soixante-quatn» 
ans,  il  embrassa  la  même  profession  ;  mais  avant 
d'aller  a  Montpellier  faire  ses  études  0  se  con- 
vertit à  la  religion  chrétienne.  Reçu  docteur  ea 
171 1,  il  vint  à  Paris,  et  fut  protégé  par  Chirac, 
son  ancien  professeur.  Plusieurs  cures  impor- 
tantes le  mirent  bientôt  en  grande  réputation  et 
le  firent  rechercher  dans  les  maisons  les  plus 
distinguées.  Helvétius  lui  confia  une  partie  de  sa 
clientèle,  et  comme  dès  1721  il  avait  été  plu- 
sieurs fois  appelé  aux  consultations  tenues  lors 
de  la  maladie  de  Louis  XV,  il  eut  en  1724  U 
place  de  médecin  consultant  du  roi.  L'électeur 
de  Bavière  le  manda  auprès  de  lui  à  Munich. 
La  tsarine  Anne  lui  offrit  en  1738  d'être  fou  pre- 
mier médecin  avec  des  avantages  considérable*. 
La  même  année,  Louis  XV  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse.  Les  agréments  du  caractère  de  Si/va  ' 
contribuèrent  à  ses  succès  autant  que  son  savoir  i 
et  sa  sagacité  ;  c'est  de  lui  que  parle  Voltaire  dans  i 
ces  beaux  vers  sur  la  transformation  du  sang  : 

Demandez  à  Sura  par  quel  secret  mystère 

Ce  pato,  cet  aliment  dans  mon  oorpa  digéré. 

Se  transforme  en  an  Utt  doucement  préparé,  etc. 

Silva  laissa  à  sa  mort  une  fortune  considérable; 
son  fils,  Adrien-  Clément,  était  conseiller  au  grand 
conseil.  On  a  de  lui  :  Traité  de  l'usage  des 
différentes  saignées,  principalement  de  celle 
du  pied;  Paris,  1727,  2  vol.  in-8";  Amst,  1729, 
2  vol.  in- 12  :  ouvrage  dirigé  surtout  contre  Hec- 
quet,  qui  y  répondit  dans  son  Trotté  de  la  diges- 
tion; —  Dissertations  et  consultations  mé- 
dicinales de  MM.  Chirac  et  Sitoa;  Paris, 
1744-55,  3  vol.  in- 12. 

Branler,  aa  Fié,  i  la  léte  des  Dissertatkms,  —  Émj, 
Met.  de  la  méd.  -  Bioçr.  médicale. 

silta  (Garcia  de).  Vog.  Ficceroà. 

SILVÈRE  (Saint),  Silverius,  pape,  né  à  Frosi- 
none,  près  de  Rome,  mort  le  20  juin  538,  dans  nie 
de  Palmaria,  vis-à-vis  deTerracine.  Fils  du  pape 
Hormisdas,  qui  avant  d'entrer  dans  les  ordres 
avait  contracté  un  mariage  légitime,  il  était  sous- 
diacre  à  Rome  lorsque  Théodat,  roi  desGolhs,  le 
plaça  par  violence,  le  8  juin  536,  surle  siège  ponti- 
fical, vacant  par  la  mort  d'Agapet  Ier.  Peu  de  temps 
après,  Bélisaire  s'empara  de  Rome,  et  Tbéodora, 
femme  de  Justinien,  demanda  à  Silvère  de  réta- 
blir Anthime  sur  le  siège  de  Constantinople,  do. 
recevoir  à  sa  communion  les  hérétiques  de  l'O- 
rient et  de  révoquer  le  concile  de  Chaleédoine. 
Sur  le  refus  de  Silvère,  on  t'accusa  d'avoir  des 
intelligences  avec  les  Goths,  et,  malgré  les  efforts 
du  roi  Vitigès,  qui  était  venu  assiéger  Rome,  Béli- 
saire le  fit  enlever,  le  17  novembre  537,  l'exila 
en  Lycie ,  et  lui  donna  Vigile  pour  successeur* 
Instruit  du  véritable  état  des  choses,  l'empereur 
ordonna  de  rétablir  Silvère;  mais  en  revenant  en 
Italie,  celui-ci  fut  arrêté  de  nouveau  par  Béli- 
saire et  relégué  dans  l'Ile  de  Palmaria;  selon 
Liberatus,  on  l'y  laissa  mourir  de  faim,  ou,  sui- 
vant Procope,  il  y  fût  massacré.  Silvère  est  ho- 
noré le  20  juin. 
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L  beratus,  Dreviarium,  cap.  M.  —  Acta  sanctorum  i 
lunil,  t.  IV,  p.  19.  —  Platlna,  Devltis  pontijlcum.  —  ! 
Artaud  de  Montor,/fi«i.  des  souv.  pontifes  romain*,  t.  I.   I 

silvestre  1er,  silv ester,  pape,  né  vers  270,  | 
à  Rome,  où  H  est  mort,  le  31  décembre  335.  Fils 
de  Ru  (in  us  et  de  sainte  Juste,  il  fut,  à  trente  ans, 
ordonné  prêtre  par  le  pape  Marcellin.  Ses  vertus 
le  firent  choisir,  le  31  janvier  314,  pour  succéder 
à  Melchiade.  L'hérésie  d'Arius,  qui  éclata  en  319, 
jeta  la  perturbation  au  sein  de  l'Église.  Pour  Ta- 
battre  d'un  seul  coup,  Constantin  convoqua  lui- 
même,  d'accord  avec  Silvestre,  le  premier  des 
conciles  œcuméniques;  il  se  tint  à  Nicée,  du  19 
juin  au  25  juillet  325.  Silvestre,  retenu  à  Rome 
par  des  infirmités,  y  envoya  deux  prêtres  appelés 
Gui  et  Vincent,  et  chargea  Osius,  évêque  de 
Cordoue,  de  le  présider  en  son  nom.  Il  adressa 
au  clergé  divers  règlements,  dont  Bède  et  San- 
galio  ont  fait  l'éloge.  11  conserva  leurs  noms  au 
samedi  et  au  dimanche,  mats  il  voulut  que  les 
autres  jours  portassent  le  titre  de  fériés.  Tout 
ce  qu'on  raconte  encore  de  lui  est  complètement 
apocryphe,  par  exemple  la  préfendue  donation 
que  Constantin  lui  aurait  faite  de  la  ville  de  Rome 
et  de  la  puissance  temporelle.  C'est  le  premier 
pape  qui  ait  été  représenté  coiffé  de  la  tiare ,  et 
sa  fête  se  célèbre  le  31  décembre.  Saint  Marc  fut 
son  successeur. 

Clnronius,  Platina,  A na stase,  Viim  ponttflcvm.  — 
L.  Jorob.  DMioth.  pontif.  -  Combelh ,  Fie  te  saint 
Silvestre,  en  grec  et  en  latla  ;  Paris,  1W0,  in-8°. 

silvestbr  il,  pape,  né  à  Aurillac,  en  Au- 
vergne, mort  à  Rome,  le  12  mai  1003.  Il  s'appe- 
lait Gerbert,  ou,  suivant  la  chronique  d'Aurillac, 
Gerlent.  Tous  les  historiens  attestent  l'obscurité 
de  son  origine.  Il  fit  ses  premières  études  à  l'é- 
cole claustrale  d'Aurillac,  dans  le  monastère  de 
Saint -Gérauld.  11  y  avait  ensuite  pris  l'habit  reli- 
gieux, et  il  y  résidait  quand  Borel,  comte  de 
Barcelone,  vint  en  ce  lien.  «  L'Espagne,  demanda 
l'abbé,  a-t-elle  des  hommes  habiles  dans  les 
sciences  ?  »  Sur  la  réponse  affirmative  du  comte, 
l'abbé  le  pria  d'emmener  au  delà  des  monts  un 
jeune  moine  indocile,  désireux  de  tout  apprendre, 
qui  par  son  mépris  pour  l'ignorance  de  ses  con- 
frères les  avait  irrités  contre  lai.  C'était  Gerbert. 
Le  comte  Borel  s'empressa  de  condescendre  aux 
désirs  de  l'abbé,  et  Gerbert  le  suivit  en  Espagne. 
A  Barcelone,  et  peut-être  à  Séville,  à  Cordoue, 
il  fréquenta,  dit-on,  sans  trop  de  scrupules,  les 
maîtres  arabes.  Dans  toutes  les  sciences  les 
Arabes  étaient  alors  bien  supérieurs  aux  Latins. 
S'ils  eurent  avant  Gerbert  d'autres  Latins  pour 
disciples,  on  ne  les  connaît  pas;  Gerbert  parait 
avoir  été  le  premier.  Ses  contemporains,  étonnés 
de  son  prodigieux  savoir,  l'ont  représenté,  dans 
une  légende,  volant  à  travers  l'espace  sur  les 
ailes  du  démon,  et  transportant  au  delà  des  Py- 
rénées de  gros  livres  dérobés  à  un  infâme  né- 
cromant.  Suivant  Richer,  c'est  Dieu  lui-même 
qui  le  ramène  chez  les  Latins;  Dieu,  pris  de  pitié 
pour  l'ignorance  de  son  Église,  inspire  au  comte 
Borel  la  résolution  d'un  voyage  à  Rome,  et  le 


persuade  en  même  temps  de  conduire  Gerbert 
au  pape  Jean  XIII.  Le  pape  voit  Gerbert,  l'in- 
terroge, l'écoute,  l'admire,  et  s'empresse  d'é- 
crire à  l'empereur  Othon  1er  que  l'Espagne  vient 
d'envoyer  en  Italie  un  jeune  moine  qui  sait, 
chose  prodigieuse,  les  mathématiques.  L'empe- 
reur répond  qu'il  faut  le  retenir  à  tout  prix,  et 
lui  donne  l'abbaye  de  Bobbio.  Aussitôt  que  le 
mathématicien  Gerbert  y  eut  ouvert  une  école, 
on  y  accourut  de  toutes  les  régions  de  l'Europe 
chrétienne.  Cependant  il  n'y  séjourna  pas  long- 
temps. Des  seigneurs  voisins  pillèrent  ses  biens; 
des  rivaux  de  sa  gloire  accusèrent  ses  mœurs  ; 
on  le  dénonça  même  à  l'empereur  comme  un 
sujet  infidèle.  Forcé  de  fuir  ses  ennemis,  Gerbert 
se  retira  d'abord  en  Allemagne. 

Lothaire,  roi  des  Francs,  ayant  envoyé  comme 
ambassadeur  à  Othon  un  archidiacre  de  Reims 
très-habile  en  logique ,  Gerbert  obtint  la  permis- 
sion de  le  suivre  à  son  retour  dans  les  Gaules. 
L'église  de  Reims  avait  alors  pour  pontife  un  pro- 
tecteur zélé  des  savants,  Adalberon,  qui  voulut 
l'avoir  pour  secrétaire  et  pour  ami.  Initié  déjà  par 
son  commerce  habituel  avec  les  gens  de  la  cour  im- 
périale aux  grandes  affaires  de  l'Europe,  Gerbert 
y  prit,  comme  conseiller  du  puissant  archevêque 
de  Reims,  une  part  active.  Ses  lettres  datées  de 
ce  temps  sont  d'un  politique  et  aussi  d'un  mé- 
content, qui  ne  dissimule  guère  ses  griefs  contre 
les  perturbateurs  du  repos  des  peuples,  c'est-à- 
dire  les  rois.  Mais  il  ne  néglige  pas  ses  études. 
De  tous  côtés  il  fait  venir  des  livres  :  la  géomé- 
trie et  l'histoire,  l'astronomie,  la  physique,  la 
logique  et  la  poésie  l'intéressent  à  la  fois.  11 
compose,  en  outre,  des  instruments  d'astronomie 
et  de  mathématiques;  Richer  décrit  en  détail 
trois  sphères  de  son  invention,  qui  lui  servaient 
à  démontrer  les  mouvements  divers  des  planètes. 
L'école  de  Reims  est  par  lui  restaurée  et  de- 
vient une  pépinière  de  docteurs  ;  il  y  a  pour  élève 
le  fils  d'un  roi  de  France,  le  prince  Robert.  Un 
passage  curieux  de  Richer  est  celui  où ,  disciple 
et  ami  de  Gerbert,  il  nous  dit  suivant  quelle 
méthode  ce  docteur  enseignait  les  arts,  et  en 
particulier  la  logique.  Il  expliquait  d'abord  17- 
sagoge  de  Porphyre  sur  la  traduction  de  Yicto- 
rinus ,  puis  faisait  connaître  à  ses  auditeurs  le 
commentaire  de  Boëce  sur  le  même  ouvrage  (1  )  ; 
il  abordait  ensuite  les  Catégories  et  l'Inter- 
prétation d'Aristote,  les  Topiques  de  Cicéron, 
les  quatre  livres  De  Dif/erentiis  topicis  de 
Boëce,  et  ses  traites  sur  les  Syllogismes  caté- 
goriques, sur  les  Syllogismes  hypothétiques, 
sur  la  Division  et  la  Définition.  Ainsi,  dès  la 
fin  du  dixième  siècle  le  trésor  de  l'érudition 
scolastique  se  composait  déjà  de  tous  les  écrits 
péripatéticiens  que  nous  retrouverons,  à  la  fia 

(l)  Boeee,  entre  autres  surnoms,  avait  ceux  d' A  nie  In* 
Manlius  Torquatus;  Richer  l'appelle  Manliut,  contra 
l'usage.  Ce  qui  a  trompé  le  traducteur  de  Richer,  M.  Gua- 
det,  qui  le  confond  avec  le  consul  Flavius  Malllua 
Tueodorus. 
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du  douzième,  commentés  par  les  principaux  ré- 
gents des  écoles  de  Paris.  Les  poètes  latins  avec 
lesquels  Gerbcrt  familiarisait  ses  élèves  sont 
Virgile,  Lucain,  Stace,  Térence,  Jnyénal,  Perse 
et  Horace.  Enfin  Richer  nous  fait  assister  à  une 
controverse  qui  eut  lieu  à  Ravenie,  en  970,  de- 
vant  Othon  Pr ,  entre  Gerbert  et  le  Saxon  Olric, 
sur  la  classification  des  sciences,  sur  la  création 
du  monde,  et  divers  autres  problèmes. 

Adalberon  mourut  en  988,  et  eut  pour  succès- 
seur  Arnoul,  fils  naturel  de  Lotbaire  et  neveu 
du  prince  Charles,  que  l'avènement  de  Hugues 
Capet  avait  éloigné  du  trône,  et  qui  travaillait  à 
le  conquérir.  On  suppose  que  Gerbert  poussa  le 
faible  Arnoul  dans  le  parti  de  ce  prétendant.  Il 
est  plus  certain  qu*  Arnoul  s'étant  engagé  dans  ce 
parti  sans  aucune  réserve,  Gerbert  l'abandonna, 
et,  d'après  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée, 
le  répudia  comme  parjure;  cette  lettre,  d'une  sin- 
gulière énergie,  est  de  990.  Dans  le  même  temps, 
le  roi  Hugues  écrit  au  pape  Jean  XV,  l'informe  de 
la  trahison  d'Arnonl,  et  le  prie  de  pourvoir  an 
règlement  de  cette  affaire.  Les  évoques  des  Gaules 
adressent  à  Rome  une  autre  requête,  demandant 
un  concile.  Le  pape  tardant  à  répondre,  un  con- 
cile se  réunit,  mais  par  les  ordres  du  roi,  à  Saint- 
Basle,  près  de  Reims.  Dans  les  circonstances  où 
il  a  été  convoqué,  quel  est  le  principal  accusé? 
C'est  le  pape;  et  ses  accusateurs  sont  les  prélats 
des  Gaules.  On  ne  refusait  |>as  à  l'évêque  de 
Rome  l'hommage  de  la  déférence;  mais  comment 
interpréter  son  long  silence,  si  ce  n'est  un  déni 
'de  justice?  Que  la  cour  de  Rome  en  soit  donc 
avertie  :  l'Église  n'a  pas  besoin  de  son  concours 
pour  juger  les  crimes  d'Etat  commis  par  des 
clercs.  Que  le  pape  s'abstienne,  s'il  lui  platt;  l'É- 
glise s'assemble,  et  prononce.  Quant  à  l'arche- 
vêque Arnoul,  ayant  avoué  ses  connivences  avec 
le  prince  Charles,  il  est  déposé.  Gerbert  avait  été 
le  secrétaire  et  Pâme  du  concile  de»  Saint-  Basle; 
aussi  reçut-il  du  roi  l'archevêché  vacant  (  991  ). 

Le  pape  Jean  XV,  à  la  nouvelle  de  la  déposition 
d' Arnoul  et  de  l'ordination  de  Gerbert,  casse  l'une 
et  l'autre.  Celui-ci  se  donne  de  grands  mouve- 
ments pour  inspirer  quelque  chose  de  son  énergie 
aux  évoques  interdits  par  le  saint-siége  comme 
complices  de  son  ordination.  Une  de  ses  lettres  à 
l'archevêque  de  Sens  est  remarquable:  il  y  déve- 
loppe cette  thèse  que  l'évêque  de  Rome  n'est  pas 
plus  infaillible  qu'impeccable;  que  la  sagesse  de 
Dieu  («'est  manifestée  tout  entière  dans  l'Évangile, 
et  qu'observant  la  lettre  de  l'Évangile,  les  évoques 
chrétiens  n'ont  point  à  s'enquérir  des  jugements 
que  le  pape  rend  sur  leur  conduite  ;qu'ilspeuvent 
même  au  besoin,  lui  citant  l'Évangile,  le  con- 
damner à  son  tour  comme  infidèle  et  pubiicain. 
En  995,  un  nouveau  concile  est  convoqué  par 
Jean  XV  dans  la  ville  de  Mouzon.  Gerbert  y  plaide 
sa  cause.  Les  esprits  se  partagent,  et  aucune  dé- 
cision n'est  prise  :  si  le  pape  favorise  Arnoul,  le 
roi  tient  pour  Gerbert;  les  évêques  n'osent  con- 
clure. Mais  en  996  la  mort  enlève  à  Gerbert  son 


puissant  protecteur,  et  Grégoire  V,  successeur  de 
Jean  XV,  poursuit  auprès  du  jeune  roi  Robert  la 
réparation  de  l'injure  faite,  dit- il,  à  son  Église. 
Robert  entend  cette  plainte,  et  ne  cède  pas  en- 
core. Mais  bientôt  il  a  besoin  du  pape  pour  épouser 
Berthe,  sa  parente  :  il  attend,  il  sollicite  un  bref 
qui  ratifie  ce  mariage,  et  il  ne  l'obtiendra  pas  tant 
qu'il  soutiendra  Gerbert.  Celui-ci  juge  bien  alors 
que  sa  cause  est  perdue,  et,  avec  une  habileté 
dont  il  a  donné  beaucoup  d'autres  preuves ,  il 
change  subitement  de  langage,  s'humilie,  de- 
mande simplement,  dit-U,  une  décision  régulière, 
prêt  à  s'y  conformer  et  à  montrer  toute  sa  dé- 
férence pour  le  prince  des  évêques .  Il  est  dé- 
posé (996).  Il  quitte  Reims,  et  se  rend  à  la  cour 
de  l'empereur  Othon  III,  qui  l'accueille  avec  bien- 
veillance. Sur  ces  entrefaites  Jean,  archevêque  de 
Ravenne,  abandonne  son  église,  et  cette  métropole 
réclame  un  nouveau  pasteur.  Othon  propose  Ger- 
bert :  Grégoire  V  s'empresse  de  l'accepter  (997). 
Son  savoir,  sa  grande  expérience  de  tontes  tes 
affaires,  la  confiance  qu'il  sait  inspirer  à  tous  les 
princes  et  sa  grande  renommée  dans  l'Église 
font  de  Gerbert  un  personnage  dont  un  pape 
même  doit   être  jaloux  de  gagner  Pafleclion. 
Nous  le  voyons  alors  occuper  la  première  place, 
après  le  pape,  dans  les  assemblées  de  l'Église, 
et  quand  Grégoire  V  meurt,  le  18  février  999, 
c'est  Gerbert  qui  est  appelé  à  lui  succéder.  L'É- 
glise aurait-elle  pu  déférer  la  tiare  à  un  évéque 
plus  illustre,  d'un  plus  haut  esprit,  d'un  plus 
ferme  caractère  ?  II  est  permis  d'en  douter.  Les 
légendaires  ont  donc  mal  à  propos  fait  inter- 
venir le  diable  dans  cette  élection.  Que  l'empe- 
reur Othon  ait  patronné  Gerbert  comme  le  plus 
frand  philosophe  de  son  temps,  et  que  ce  pa- 
tronage ait  été  d'un  grand  secours  a  sa  candi- 
dature, nous  t'admettrons  volontiers;  mais  il 
n'est  pas  aussi  probable  que  le  diable  se  soit  em- 
ployé à  faire  pape  le  pins  docte  et  le  pins  émt- 
nent  de  tous  les  évêques  chrétiens.  ' 

Gerbert  fut  intronisé  pape,  sous  le  nom  de 
Silvestre  II,  le  7  avril  999.  Dès  son  avènement  i 
il  obtint  de  l'empereur  des  lettres  solennelles 
qui,  terminant  de  longues  contestations,  affer- 
mirent le  domaine  temporel  du  saint-siége,  en  lui 
imposant  des  limitas.  Un  de  ses  premiers  actes 
fut  la  confirmation  d'Arnonl  sur  le  siège  de 
Reims  ;  d'autres,  à  sa  place,  eussent  donné  satis- 
faction à  d'anciennes  rancunes.  Que  d'affaires, 
que  de  soucis  pour  un  pape  dans  ces  temps  de 
permanente  discorde!  En  Allemagne  les  évêques 
de  Magdebourg,  de  Mersbourg,  de  Mayence, 
d'ffildesheim  sont  en  guerre  ouverte;  en  Italie, 
les  habitants  de  Tibur  ont  levé  l'étendard  de  la 
révolte,  et  se  sont  déclarés  indépendants  de 
l'Empire;  à  Césène,  c'est  l'autorité  du  saint-siège 
que  Ton  refuse  de  reconnaître  ;  à  Rome  même, 
une  insurrection  redoutable  conteste  à  la  fois 
les  droits  du  pape  et  ceux  de  l'empereur.  Que 
Silvestre  ait  terminé  tous  ces  différends  de  la 
manière  la  plus  équitable,  à  l'avantage  du  roeâ- 
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leur  parti,  nous  pouvons  en  douter  ;  nous  loue- 
rons, du  moins,  la  vigilance  dont  11  fit  preuve 
dans  le  règlement  de  ces  nombreuses  et  graves 
affaires.  En  moins  de  cinq  ans,  il  sut,  par  sa 
prudence,  sa  vigueur  et  son  zèle,  en  un  mot  par 
l'habileté  de  toute  sa  conduite,  mériter  le  re- 
nom d'un  des  plus  grands  évêques  qui  aient 
occupé  la  chaire  de  Saint- Pierre.  De  même  que 
Ton  a  fait  jouer  au  démon  un  grand  rôle  dans  la 
vie  de  Silvestre,  ainsi  le  fait-on  apparaître  au  mo- 
ment de  sa  mort,  réclamant  sa  proie,  et  contrai- 
gnant le  malheureux  agonisant  à  faire  devant  le 
peuple  l'aveu  de  ses  crimes.  Platina  lui-même  a 
.  répété  ces  fables,  en  plein  quinzième  siècle. 

Les  écrits  laissés  par  Gerbert  sont  nombreux, 
mais  pour  la  plupart  inédits.  Ses  Lettres  sont 
d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  civile,  pour 
l'histoire  ecclésiastique,  et  pour  l'histoire  lit- 
téraire du  dixième  siècle  ;  on  y  trouve  de  nom- 
breux renseignements  sur  les  entreprises  des 
princes  ,  les  brigues  des  évêques ,  les  études , 
les  travaux  des  lettrés;  elles  sont  d'ailleurs 
d'un  style  vif,  ferme,  concis,  qui  s'élève  quel- 
quefois jusqu'à  l'éloquence.  Faut-il  toujours  se 
fier  anx  récits  de  Gerbert,  aux  jugements  qu'il 
porte,  aux  arguments  qu'il  emploie  pour  plaider 
ia  cause  de  ses  intérêts  ou  de  ses  passions?  Non. 
Mais  avec  quelle  énergie  s'y  peint  lui-même,  cet 
homme  vraiment  supérieur  !  Que  de  fierté  et  que 
de  souplesse,  que  de  résolution  et  que  de  pru- 
dence! Comme  on  reconnaît  à  ces  marques  pro- 
fondément empreintes  un  nomme  né  pour  com- 
mander 1  La  première  édition  des  lettres  de  Ger- 
bert est  de  PapireMasson  (Paris,  1621,  in-4»), 
<jui  les  publia  avec  d'autres  lettres,  de  Jean  de 
Salisbury  et  d'Etienne  de  Tournai.  En  1636, 
André  Duchesne  en  donna  une  édition  plus 
considérable,  dans  le  t.  II  des  Historiens  de 
France.  Les  t.  IX  et  X  des  mêmes  historiens, 
par  dom  Bouquet,  offrent,  au  nombre  de  161,  la 
plupart  des  lettres  éditées  déjà  par  Duchesne, 
mais  en  bien  meilleur  ordre.  Enfin,  quelques  let- 
tres de  Gerbert  qui  manquent  à  ces  trois  recueils 
ont  été  publiées  en  divers  autres  endroits. 

'S'il  a  composé  plusieurs  ouvrages  de  pure  phi- 
losophie, un  seul  de  ces  ouvrages  nous  est  connu  : 
De  rationali  et  railone  uti,  publié  par  Bernard 
Pez,  dans  le  t.  Ier  du  Thésaurus  novissimus. 
L'empereur  Othon  le  Grand  se  trouvant  en  Italie, 
et  ayant  dans  sa  compagnie,  suivant  son  habitude, 
-de  nombreux  savants,  ceux-ci,  dans  leurs  loisirs, 
se  querellèrent  sur  le  sens  d'un  passage  de  Por- 
phyre qui  concerne  la  différence  spécifique  de 
l'homme.  Il  s'agissait  de  savoir  si  cette  dif- 
férence, rationate,  est  plus  ou  moins  voisine  de 
la  substance  première  que  la  chose  exprimée  par 
ces  mots  faire  usage  de  la  raison,  v<3  Xoytjï 
Xpîî<r6ai,  ratione  uti.  Question  puérile,  il  faut 
en  convenir.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'opus- 
cule de  Gerbert,  c'est  son  argumentation,  qui, 
diffuse,  embarrassée,  prenant  de  longs  détours, 
est  néanmoins  fermement  platonicienne.  11  se  dé- 


clare en  effet  pour  l'hypothèse  des  exemplaires 
éternels,  appelés  plus  tard  universaux  ante  rem, 
hypothèse  qui  alors  devait  paraître  nouvelle, 
mais  qui  fera  fortune  au  douzième  siècle. 

Les  livres  de  Gerbert  sur  les  diverses  parties 
des  mathématiques  sont  plus  nombreux.  Les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  désignent  d'a- 
bord le  Liber  sublilissimus  de  aritfimetica, 
ouvrage  inédit,  rencontré  par  Bernard  Pez  dans 
la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Emmerand, 
à  Ratisbonne.  —  Ils  en  désignent  un  autre,  qu'ils 
intitulent  Abacus,  et  qui  se  trouve  aussi  .disent- 
ils,  à  Ratisbonne,  en  s'appuyant  du  témoi- 
gnage de  Bernard  Pez;  mais  ils  se  trompent 
lorsqu'ils  affirment  que  trois  exemplaires  de 
cet  Abacus  se  voient  dans  les  manuscrits  du 
Roi,  cotés  5366  (G),  4312  et  2231.  Les  deux 
premiers,  aujourd'hui  inscrits  sous  les  numéros 

7188  et  2650,  ne  contiennent  en  effet  aucun 
Abacus,  ni  de  Gerbert  ni  d'aucun  autre  ;  quant 
an  volume  de  Colbert  autrefois  désigné  par  le 
numéro   2231 ,  et  maintenant  par  le  numéro 

7189  (A),  il  nous  offre  un  écrit  de  Gerbert  tout  à 
fait  différent  de  celui  que  précède,  dit-on,  dans 
le  manuscrit  de  Ratisbonne  une  épttre  à  l'em- 
pereur Othon.  Cet  écrit,  qu'on  peut  lire  encore 
dans  le  volume,  beaucoup  plus  ancien,  qui  porte  le 
numéro  6620,  est  intitulé  Rationes  numerorum 
Abaci,  et  c'est  un  traité  de  quelques  pages.adressé 
soit  au  moine  Constantin,  soit  à  un  certain  Théo- 
phile, grand  ami  de  l'auteur.  En  voici  Yincipit  : 
*  Vis  amicitiae  pêne  impossibilia  redigit  ad  pos- 
sibilia.  Naro  quomodo  rationes  numerorum  Abaci 
replicare  contenderemus,  nisi  te  adhortante?  » 
Ce  mot,  replicare  signifie-t-il  que  Gerbert  avait 
antérieurement  écrit  un  autre  et  plus  consi- 
dérable Abacus  P  Nous  n'osons  pas  le  décider. 
Ajoutons  que  le  traité  intitulé  Rationes  nume- 
rorum Abaci  a  été  d'abord  publié,  par  une 
étrange  inadvertance ,  dans  les  Œuvres  de 
Bede  le  Vénérable,  t  I,  p.  123,  et  récem- 
ment réimprimé  sous  le  nom  de  Gerbert  par 
M.  Chasles  :  Explication  des  traités  de  l'A- 
bacus,  et  particulièrement  du  traité  de  Ger- 
bert. — Un  manuscrit  légué  par  Scaliger  à  la  bi- 
bliothèque de  Leyde  renferme,  dit-on,  on  traité 
de  Gerbert  intitulé  Libellusmultiplicationum. 
Ce  que  nous  nous  contentons  d'affirmer  au  sujet  de 
cet  ouvrage,  c'est  qu'il  n'est  pas  dans  le  volume 
du  Roi  où  les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire 
supposent  qu'on  pent  le  rencontrer.  —  On  signale 
anssi  deux  manuscrits,  l'un  de  Papire  Masson  et 
l'autre dlsaac  Vossius,  qui  contiennent,  assure- 
t-on,  un  traité  de  Gerbert  sur  la  division,  De  nu- 
merorum divisione.  Au  rapport  de  M.  Chasles,  ce 
n'est  lai-même,  sous  un  titre  différent,  autre 
chose  que  le  Rationes  numerorum  Abaci.  — 
Rythmimachia  ou  Rythmomachia,  c'est-à-dire 
Numerorum  pugna,  ou  Ludus  numerorum, 
dans  les  manuscrits  1095  de  Saint-Germain  et 
7 185  du  Roi.  L'abbé  Lebeuf  attribue  cet  opuscule 
à  Gerbert,  et  nous  remarquons  en  effet  qu'il  se 
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trouve  réuni,  bien  qu'anonyme,  à  des  ouvrages 
authentiques  de  uotre  docteur  dans  les  deux,  ma- 
nuscrits ci-dessus.  Suivant  Oudin,  ce  Rythmi- 
machia  aurait  été  publié  à  Leipzig,  en  1 6 1 6,  dans 
un  recueil,  qui  est  d'une  extrême  rareté.  U  n'est 
pas  démontré  que  ce  jeu  de  chiffres,  véritable 
puérilité,  soit  du  docte  et  grave  Gerbert.  En  effet, 
dans  le  manuscrit  du  Roi  7185  il  commence  par 
ces  mots  :  «  Qui  peritus  arithmeticse  ;  »  et  Jean  de 
Tritenheim  attribuée  Hermann  Contract  un  traité 
sous  le  même  titre,  commençant  par  les  mêmes 
mots.  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain  Vin- 
cipit  diffère;  mais  cette  différence  importe  moins 
qu'il  ne  semble,  puisqu'on  retrouve  dans  ce  der- 
nier manuscrit  des  portions  considérables  du 
premier.  Aussi  l'opinion  dé  H.  Ravaisson  (Rap- 
ports, p.  155  ),  à  laquelle  nous  adhérons  volon- 
tiers, est-elle  que  tous  les  ouvrages  connus 
sous  le  titre  de  Rythmimachia  sont  des 
abrégés  ou  des  amplifications  de  l'ouvrage  ori- 
ginal d'Hermann.  —  De  Geometria,  ouvrage  pu- 
blié par  Bernard  Pez,  Anecdote  t.  111,  part.  2, 
p.  1.  Comme  cette  édition,  ainsi  que  l'ont  re- 
marqué les  auteurs  de  V Histoire  littéraire, 
n'est  pas  une  exacte  reproduction  du  texte  ori- 
ginal, et  surtout  des  figures  qui  l'accompagnent, 
nous  ne  négligerons  pas  de  désigner  ici  un  beau 
manuscrit  du  onzième  siècle  où  se  trouve  la 
Géométrie  de  Gerbert,  le  numéro  7185  de  l'an- 
cien fonds  du  Roi.  —  De  Âstrolabio ,  dans  les 
manuscrits  980,  1759  de  la  Sorbonne,  et  1095 
de  Saint-Germain.  Jean  de  Tritenheim,  l'abbé  Le- 
beuf,  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  et 
M.  Cousin  attribuent  à  Gerbert,  sans  aucune 
difficulté,  ce  traité  de  l'Astrolabe.  Dans  plu- 
sieurs manuscrits  il  porte  son  nom.  En  outre, 
comme  le  fait  observer  M.  Cousin,  «  on  y  trouve 
une  connaissance  de  l'astronomie  et  de  la 
langue  scientifique  des  Arabes,  telle  que  lui  seul 
pouvait  la  posséder  dans  ce  siècle  ».  Mais  Jean 
de  Tritenheim  ne  se  trompe-t-il  pas  en  distin- 
guant le  traité  de  l'Astrolabe  et  le  traité  du  Ca- 
dran *  On  remarque  en  effet  dans  le  traité  de 
l'Astrolabe  une  dissertation  sur  les  cadrans  so- 
laires. —  Epistola  Gerberti  Constantino  de 
Sphxra ,  dans  le  numéro  1094  de  Saint-Ger- 
main :  publié  par  Mabillon  dans  le  U  II  des 
Analecta.  —  De  Dissonantia  arithmetica 
et  geometrica  ;  manuscrit  du  Roi ,  provenant 
de  Delamare,  numéro  7377  (C)«  Il  s'agit  dans 
dans  cette  simple  lettre  de  la  mesure  d'un  triangle 
cquilatéral.  Pouvons-nous  attribuer  avec  assu- 
rance cet  ouvragée  Gerbert?  Il  suit,  il  est  vrai, 
dans  le  manuscrit,  une  lettre  ainsi  intitulée:  Adel- 
bodi  episcopi  ad  Gerbertum  de  Crassitudine 
spherx  :  mais,  comme  le  premier  traité,  le  se- 
cond est  peut-être  d'Adelbode  ;  le  titre  qui  donne 
celui-ci  à  Gerbert  est  d7une  main  moderne.  —  Ici 
finit  le  catalogue  des  ouvrages  composés  par  Ger- 
bert ou  inscrits  à  son  nom,  concernant  les  diver- 
ses parties  des  mathématiques.  Pour  compléter  ce 
catalogue,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  plusieurs 


manuscrits  signalés  dans  les  bibliothèques  de 
Hollande,  d'Angleterre  et  d'Italie.  On  nous  per- 
mettra de  terminer  cette  nomenclature  en  fai- 
sant une  supposition.  Au  tome  XII  de  V His- 
toire littéraire,  on  lit  une  notice  sur  Gerland, 
chanoine  de  Saint-Paul  à  Besancon  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle,  et  parmi  les  ouvrages 
de  ce  docteur  on  désigne  un  traité  que  les  ma- 
nuscrits nous  présentent  sous  ces  titres  divers  : 
Computus,  Abacus  et  Tabulas  Gtrlandï. 
Nons  connaissons  d'autres  écrits  de  Gerland; 
ces  écrits  ne  paraissent  aucunement  avoir  tte 
composés  par  un  compuiiste.  Voici  d'ailleurs 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
suppl.  latin,  numéro  409,  auquel  on  assigne 
une  date  plus  ancienne  que  le  douzième  siècle. 
Si  cette  appréciation  est  exacte,  l'ouvrage  n'est 
pas  du  chanoine  de  Saint-Paul,  mais  il  pourrait 
être  de  Gerbert,  à  qui  la  chronique  d'Aurillac 
donne  le  nom  de  Gerlent.  Ce  n'est  pas  encore 
VAbacus  rédigé  pour  l'instruction  particulière  de 
l'empereur  Othon,  et  il  débute  par  un  petit  poëoae 
d'une  incorrection  choquante. 

Les  auteurs  de  V  Histoire  littéraire  men- 
tionnent quelques  vers  de  Gerbert  sur  Boëce, 
l'empereur  Othou  II,  le  roi  Lothaire,  on  doc 
nommé  Frédéric,  un  scolastique  nommé  Adai- 
bert.  Ces  vers,  imprimes  dans  divers  recueils, 
sont  dépourvus  de  tout  mérite  ;  c'est  l'opinion 
de  l'abbé  Goujet  et  la  nôtre.  Gerbert  avait  aussi 
composé,  dit-on, âes  séquences, ou  proses;  mais, 
elles  paraissent  perdues.  Telle  semble  avoir  tu*  la 
fortune  d'un  traité  de  Gerbert  sur  la  rhétorique, 
traité  dont  il  parle  lui-même  dans  une  de  ses  lettres 
à  Bernard,  moine  d'Aurillac. 

Voici  encore  d'autres  écrits  de  Gerbert  :  Sy- 
nodus  Ecclesix  gallican*  habita  Durocurti 
Remontra  (S.  Basle);  Francfort,  1600,  in- 12, et 
dans  le  recueil  des  Centuriateurs  deMagdebourg, 
t.  X,  p.  457.  Des  éditions  mutilées  ont  été  faites 
par  les  catholiques;  les  protestants  seuls  ont 
intégralement  reproduit  le  texte  conservé  dans 
quelques  manuscrits.  Dans  les  grandes  Collec- 
tions des  Conciles  manquent  les  actes  de  Saint- 
Basle;  ils  sont  en  effet  outrageants  pour  l'au- 
torité du  saint-siège.  Comme  il  a  fallu  quelque 
prétexte  pour  les  supprimer  ainsi,  on  a  mis 
en  doute  la  sincérité  du  secrétaire,  Gerbert, 
qui  les  a  rédigés.  Les  auteurs  de  V Histoire 
littéraire  ont  en  deux  mots  très-bien  prouvé 
que  ce  prétexte  n'a  pas  le  moindre  fondement.  Il 
est  incontestable  que  Gerbert  a  de  sa  main  écrit 
tout  le  procès-verbal  de  l'assemblée  de  Saint- 
Basle.  Personne  de  son  temps  n'a  eu  ce  style  vif, 
alerte,  et  vraiment  littéraire.  On  lit  d'ailleurs 
en  tête  du  procès-verbal  une  préface  dans  laquelle 
Gerbert  nous  fait  connaître  qu'il  met  cette  pièce 
sous  les  yeux  du  public  pour  répondre  aux  ca- 
lomnies de  ses  adversaires,  les  fauteurs  d'ArnouI 
dépossédé  (1);  —  Oratio  Gerberti  in  conciiïo 

{U  Fof.  i  ce  nijct  li  thèse  De  quoUm  Ctrberti  opw- 
culo  (Parte,  i&M,  la-*-),  de  Jos.  Varia. 
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Mosomensi  (Mouzon),  dans  le  P.  Labbe,  Con- 
cilia^. IX,  col.  747,  et  Recueil  des  historiens 
de  France,  t.  X,  p.  533.  Ce  discours,  dont  toutes 
les  parties  sont  également  étudiées,  peut  être 
considéré  comme  un  modèle.  Gerbert  accusé  se 
défend  avec  tant  d'habileté,  il  traite  avec  tant  de 
hauteur,  quoique  sans  violence ,  la  personne  de 
son  antagoniste,  qu'après  l'avoir  entendu  les 
évêques  assemblés  n'osent  rien  conclure,  et  pro- 
noncent une  déclaration  d'incompétence  ;  —  De 
Information  episcoporum,  que  l'on  intitule 
aussi  De  dignilate  sacerdotali  et  De  vita  et 
ordinatione  episcoporum  ;  dans  les  Analecta 
de  Mabillon,  1 1T.  Cet  éloquent  discours  sur  les 
obligations  du  ministère  pastoral  a  été  longtemps 
attribué  à  saint  Ambroise,  et  se  trouve  dans  le 
recueil  des  Œuvres  de  ce  père.  C'est  Mabillon 
qui,  sur  l'autorité  des  manuscrits,  l'a  restitué  à 
Gerbert;  —  De  Corpore  et  Sanguine  Christi; 
dans  le  Thésaurus  Anecdotorum  de  B.  Pez, 
1. 1.  Cet  ouvrage  avait  été  publié  en  1655  par  le 
P.  Cellot,  sans  nom  d'auteur,  dans  son  appendice 
à  l'histoire  de  Gotscbalc,  et  Mabillon  avait  cru 
pouvoir  l'attribuer  à  Heriger,  abbé  de  Laubes. 
Mais  Bernard  Pez  a  démontré  sur  ce  point  l'er- 
reur de  Mabillon;  —  Canticum  de  Spirltu 
Sancto,  cantique  inédit,  que  mentionne  le  cata- 
logue des  manuscrits  de  Thomas  Bodley.  Enfin 
les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  mettent  au 
nombre  des  œuvres  de  Gerbert  un  traité  qu'ils 
intitulent  Disputatio  christianorum  et  judxo- 
rum  Romx  habita,  traité  imprimé,  disent-ils, 
à  Borne  en  1544 ,  mais  qu'ils  mentionnent  sur  la 
foi  d'autrui.  Après  eux  nous  avons  fait  pour  le 
découvrir  de  vaines  recherches.  B.  Hacréau. 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VI,  p.  559.  —  Rl- 
cher,  Historla,  t.  II,  passlm.  -  Gallia  christiana,t.  IX. 

—  Hugo  KltTtnltcensts,  Chronicon  Firdunense,  dans 
le  t.  I  de  la  BMioth.  nova  manuscript.  du  P.  Labbe.  - 
Platina,  De  vitit  roui,  pontif.   —  Raronlus,  jénnale*. 

—  Abrabam  Bzovtus,  Silvester  il  ;  Rome,  15»,  ln-*°.  — 
Trlthetm.  Chronicon  Hlrsaugiens*.  —  Ademarl  Caba- 
nensu  Chronicon,  dans  la  Biol.  nov-  manu*,  du  F. 
Labbe.  —  Chastes  ,  Explication  de*  traité*  de  TAbacus. 

—  Henri  Martin,  Hist.  de  ïarithmétique,  dans  la  Revue 
archéologique,  1857.  —  C.-P.  Hock,  Gerbert,  oder  Pabst 
Sulvester  il  und  sein  Jahrundert;  Vienne,  1887,  ln*a°  ; 
trad.  en  fr.,  Parla,  18**,  in-8«. 

siLVBSTEBiii,  antipape,  né  à  Rome.  Le  1» 
mai  1044,  le  pape  Benoit  IX,  à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  ayant  été  chassé  par  les  Romains,  à 
cause  de  sa  vie  licencieuse,  le  consul  Ptolémée  fit 
élire  à  sa  place  Jean,  évêque  de  Sabine ,  sous  le 
nom  de  Silvestre  III.  Mais  il  ne  régna  que  trois 
mois  environ ,  car  les  comtes  de  Frascati  prirent 
aussitôt  les  armes,  et  parvinrent  à  replacer  leur 
parent  Benott  IX  sur  le  trône.  Celui-ci,  se  voyant 
méprisé  du  clergé,  vendit  la  tiare  à  Jean  Gratien, 
qu'il  couronna  sous  le  nom  de  Grégoire  VI,  de 
sorte  que  Rome  eut  alors  le  scandaleux  spectacle 
de  trois  papes  à  la  fois.  L'empereur  Henri  III 
tint,  en  décembre  1046,  à  Sutri,  un  concile  où  il 
fit  déposer  les  trois  papes,  puis  élire  à  leur  place 
Clément  H. 
.  FlaUoa,  De  vitis  pontyicum.  -  Millier,  De  ScMswiate 


in  Ecclesia  romana  sub  Benedicto  IX  arto.  —  Artaud  de 
M  ont  or,  Hist.  de*  souo.  "pontife*. 

silvestre  (Si Ivestro  ue'  Gozzouni,  saint), 
fondateur  d'ordre,  né  en  1 177,  à  Osirao  (  Marche 
d'Ancône),  mort  à  Fabriano,  le  26  novembre 
1267.  Promu  aux  ordres  sacrés,  il  devint  cha- 
noine d'Osimo,  et  se  dévoua  à  l'instruction  re- 
ligieuse. Ayant  résolu  de  renoncer  au  monde,  il 
se  retira  en  1227  à  dix  lieues  d'Osimo ,  dans  une 
solitude  où  il  vécut  au  sein  d'une  pauvreté  ex- 
trême et  d'une  austérité  extraordinaire.  Quelques 
personnes  pieuses  s'étant  réunies  à  lui,  il  jeta 
en  1231  les  fondements  de  la  congrégation  des 
Siivestrins,  qu'il  plaça  sous  la  règle  de  Saint- 
Benoit.  Le  pape  Innocent  IV  l'approuva  en  1248, 
et  lui  donna  dans  Rome  une  maison  qui  subsiste 
encore.  A  la  mort  de  Silvestre,  cet  ordre  comp- 
tait en  Italie  vingt-cinq  maisons. 

Fabrlnt,  Chronica  délia  congreg.  dei  monachi  Sil- 
vettrinl.  —  Hermant,  Hist.  de*  ordre*  relig.  —  Surins, 
Balllet,  ries  de*  saints. 

silvestre  (  Israël),  dessinateur  et  graveur, 
né  à  Nancy,  le  15  août  1621,  mort  à  Paris,  le  1 1 
octobre  1691.  Il  était  issu,  dit-on,  de  la  famille 
écossaise  des  Silvester,  établie  en  Lorraine  de- 
puis le  commencement  du  seizième  siècle  ;  son 
père,  Gilles,  peintre  verrier,  avait  épousé  une 
fille  du  peintre  Claude  Henriet.  Ayant  perdu  son 
père,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  auprès  d'Israël 
Henriet,  son  oncle  et  son  parrain,  qui  avait 
donné  des  leçons  de  dessin  à  Louis  XIII.  Sous 
sa  direction ,  Il  prit  une  manière  qui  se  rappro- 
chait à  la  fois  de  Callot  et  d'Etienne  de  La  Belle. 
Cependant  il  travaillait  d'après  nature  en  copiant 
des  vues  de  Paris  et  de  ses  environs  (1).  Il  en- 
treprit plusieurs  voyages  en  Italie  de  1640  à  1653, 
et  en  rapporta,  aussi  bien  que  de  diverses  excur- 
sions en  France,  un  grand  nombre  de  croquis, 
qu'il  grava.  Ayant  hérité  du  commerce  d'estampes 
de  son  oncle  (1661),  il  s'associa  avec  de  La  Belle 
pour  lui  donner  plus  d'extension.  En  1662  il  fut 
nommé  dessinateur  et  graveur  du  roi,  et  en  1675 
maître  à  dessiner  du  dauphin.  Agréé  à  l'Aca- 
démie en  1666,  il  fut  reçu  membre  titulaire  le  6 
décembre  1670.  L'œuvre  gravé  d'Israël  Silvestre 
se  compose  d'environ  372  pièces,  représentant 
des  vues  d'Italie  et  de  France,  très-intéressantes 
au  point  de  vue  historique.  La  Belle,  Le  Paultre, 
les  trois  Perelle,  H.  Swanwelt,  Goiraud,  Fr.  Colli- 
gnon  et  Jean  Marot  ont  travaillé  aux  planches  de 
Silvestre  aussi  bien  que  ses  deux  élèves,  Noblesse 
et  Meusnier.  Le  Brun,  son  ami  intime,  a  peint 
son  portrait,  qui  a  été  gravé  par  Edelinck.  D'Hen- 
riette Selincart,  sa  femme,  morte  en  1680,  il  eut 
quatre  enfants ,  qui  tous  cultivèrent  les  beaux- 
arts  (voy.  ci-après). 

Son  frère  aine,  François,  a  gravé  des  paysages. 

Heaume,  Recherche*  sur  quelque*  artiste*  lorrain*  .- 
Cl.  Henriet  et  le*  SHvettre;  Nancj,  lSH,in-s*.  —Le 
Blanc,  Manuel  de  .  Cametcur  d'estampes.  -  Mariette, 

(1)  Plot  tard  il  utilisa  les  étude»  de  sa  Jeunesse,  et  c'est 
ainsi  qu'on  toH  dans  son  œurre  un  certain  nombre  de 
monuments  qui  étalent  détruite  au  moment  où  il  les  gra- 
vait et  les  datait 
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jgbcdarlo.  —  Faucheux,  Catalogua  dé  ïœuvrê  d'Israël 
Silvestre;  Part»,  1OT,  in-8°. 

siltestrb  (Charles-François  de) «dessi- 
nateur, fils  du  précédent,  Dé  le  11  avril  1667,  à 
Paris*  où  il  est  mort,  vers  1738.  Il  fut  élève  de 
son  père,  de  Le  Brun  et  de  J.  Parrocel,  et  alla 
compléter  ses  études  en  Italie.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs paysages  et  des  sujets  historiques  gravés 
sur  ses  propres  dessins  et  d'après  ceux  de  son 
frère  Louis.  11  fut  anobli  par  Auguste  III,  roi  de 
Pologne.  U  enseigna  le  dessin  aux  enfants  du  grand 
dauphin,  et  jouit  depuis  1691  du  logement  qu'a- 
vait occupé  son  père  au  Louvre. 

De  son  mariage  avec  Suzanne  Thuret,  nièce 
de  Jacques  Thuret,  célèbre  horloger,  il  eut  1°  Ni- 
colas-Charles  (voy.  ci-après),  2°  Suzanne, 
née  vers  1694,  mariée  au  peintre  Le  Moine,  et 
qui  a  gravé  un  certain  nombre  de  portraits  d'a- 
près Rubens,  van  Dyck,  Nocret,  Largillièrc,  Le 
Brun  et  Vivien. 

Silvestre  (Louis),  dit  Louis  l'aîné,  frère  du 
précédent,  né  le  20  mare  1669,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  18  avril  1740,  devint  membre  de  l'Aca- 
démie le  30  octobre  1706,  comme  peintre  de 
paysages. 

Silvesthe  (Alexandre),  frère  des  précédents, 
né  à  Paris,  le  27  décembre  1672,  est  Fauteur  de 
quelques  pièces  gravées ,  et  d'une  traduction  en 
vers  latins  de  V Imitation  de  Jésus -Christ 
(Paris,  1609,  in- 12).  Il  était  entré  dans  les  ordres. 

Silvëstie  (  Louis  ob),  frère  des  précédents,  né 
le  23  juin  1675,  a  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  avril 
1760.  II  reçut  les  leçons  de  son  père,  de  Le 
Brun  et  de  Bon  de  Boulogne.  Peu  après  son  voyage 
en  Italie,  il  fut  reçu  à  l'Académie  (24  mars  1702), 
sur  la  présentation  d'un  tableau  de  la  Forma- 
tion de  V homme  par  Prométhée,  qui  est  au 
musée  de  Montpellier.  Appelé,  en  1716,  à  la  cour 
de  Télecteur  de  Saxe,  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'A- 
cadémie de  Dresde,  et  la  dirigea  pendant  vingt- 
quatre  ans.  Comblé  des  bienfaits  du  roi  Au- 
guste III,  qui  l'avait  anobli  en  1741,  il  revint  en 
France,  et  fut  nommé,  en  1752,  directeur  de  l'A- 
cadémiede  peinture.  Au  dire  de  Mariette,  la  for- 
tune considérable  qu'il  avait  amassée  en  Saxe  dis- 
parut pendant  la  (merre  de  Sept  ans.  La  plus 
grande  partie  des  couvres  de  cet  artiste  se  trouve 
dans  la  galerie  de  Dresde.  11  a  décoré  plusieurs 
pièces  du  Palais  électoral  et  du  Zvringer,  château 
bâti -en  1711.  li  a  formé  plusieurs  élèves,  entre 
autres  Eléazar  Schœnau. 

E.  Meaoae.  Recherches.  —  DoMlexn,  Artistes  français 
à  l'étranger.  -  Nagter,  KQnsUer-Lexicon. 

siltbsteb  ( Nicolas-Charles  de),  peintre 
et  graveur,  fils  de  Charles-François,  né  en  1698, 
à  Paris,  mort  le  30  avril  1767,  au  village  de  Va- 
lenton  (Seine- et- Oise).  N  avait  succédé  à  son 
père  dans  la  place  de  maître  à  dessiner  des  en- 
fants de  France.  Il  fut  admis  dans  l'Académie 
comme  peintre  de  paysages,  le  30  décembre  1747, 
et  le  morceau  de  réception  qu'il  offrit  est  encore 
an  musée  du  Louvre.  Mariette  en  parle  comme 


d'un  amateur  passionné  d'estampes  et  de  < 
D'une  fille  du  graveur  Le  Bas,  il  eut  : 

Siltestre  (Jacques -Augustin  de),  né  le  1er 
août  1719,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  juillet 
1809.  Il  fut  mattre  de  dessin  des  enfants  de 
France.  Son  riche  cabinet  d'estampes  fut  Tendu 
en  1810.  H.  H—*. 

E.  Meâome,  Recherches,  —  bapkufts,  Hist.  de  te 
graewe. 

SiLXESTRB  (Augustin- François  f  baron  de), 
agronome  français,  fils  de  Jacques- Augustin,  né 
le  7  décembre  1762,  mort  en  septembre  1851, 
à  Paris.  Il  étudia  d'abord  le  dessin  et  la  pein- 
ture ,  et  fit  un  séjour  de  quatre  années  à  Borne 
pour  se  rendre  digne  d'occuper  la  place  de  maître 
a  dessiner  des  enfants  de  France;  mais  cette 
place,  qui  n'était  pas  sortie  de  la  famille  depuis 
plus  d'un  siècle  et  demi,  lui  manqua,  et  il  reçut 
en  compensation  celle  d'adjoint  à  son  grand-père 
maternel  dans  les  doubles  fonctions  de  lecteur  et 
de  bibliothécaire  de  Monsieur,  depuis  Loois  XYin 
(1782).  Dès  lors  il  se  livra  à  l'étude  des  sciences 
exactes  et  naturelles,  et  prit  part  à  la  fondation 
de  la  Société  philomathique  (1788),  dont  il  fat  le 
secrétaire  général  jusqu'en  1802.  En  même  temps 
qu'il  rédigeait  presque  entièrement  les  quatre 
premiers  volumes  des  Mémoires  de  cette  société, 
il  reproduisait  les  expériences  de  Spalianzani  et 
d'Ingenhouz,  et  communiquait  aux  Annales  de 
chimie,  an  Journal  de  physique,  anx  Mé- 
moires de  la  Société  d'agriculture,  divers 
écrits  relatifs  aux  volcans,  anx  effets  de  l'élec- 
tricité sur  les  végétaux,  à  la  culture  en  grand  des 
plantes  potagères,  aux  maladies  du  blé,  à  rem- 
ploi du  sel  marin  comme  engrais ,  aux  moyens 
d'enseigner  l'économie  rurale  dans  les  écoles.  La 
révolution,  qu'il  n'avait  point  •appelée  de  ses 
voeux,  ne  l'inquiéta  ni  dans  ses  biens  ni  dans  sa 
personne;  bien  4jne  compris  à  titre  d'ex-noble 
dans  les  décrets  de  «amiiaseinent,  il  demenra  à 
Paris,  et  grâce  à  de  puissantes  amitiés  il  fat 
même  «  mis  en  réquisition  »  par  le  comité  de 
saut  publie  pour  extraire  des  Vou oses  d'Arthur 
Toung  une  instruction  populaire.  Animé  do  désir 
d'être  utile,  il  s'associa  à  toutes  les  réunions  dont 
le  but  était  de  développer  en  France  Pmdostrie, 
l'agriculture  et  l'instruction  générale,  et  participa 
à  tontes  les  oeuvres  de  bienfaisance  qui  ni  étaient 
proposées.  La  Société  d'agriculture,  qui  l'avait 
admis  dans  son  sein  en  1792,  le  choisit  en  1798 
pour  secrétaire  perpétuel,  et  il  occupa  cette  charge 
pendant  quarante-quatre  ans.  De  1793  à  1798, 
Silvestre  professa  l'économie  rurale  an  Lycée  ré- 
publicain, et  en  1795  il  fut  placé  à  la  tète  de  la 
maison  d'instruction  des  élèves  de  rÉoote  des 
mines.  Peu  après  il  devint  chef  des  bureaux,  de 
ragricnKnre  et  des  baras,  et  dirigea  cette  divi- 
sion du  ministère  de  rintérieirr  durant  tout  l'em- 
pire. Il  siégea  aussi  dans  le  conseil  supérieur  de 
l'agriculture  et  do  commerce.  Lors  de  ta  pre- 
mière restauration,  il  reprit  auprès  de  Louis  XVUl 
la  place  de  bibliothécaire,  puis  celle  de  lecteur, 
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et  reçut  de  ce  prince  le  titre  de  baron.  Rudement 
froissé  dans  ses  opinions  poHUquespar  la  révo- 
lution de  1830,  il  vécut  depuis ,  à  l'écart,  partagé 
entre  les  soins  d'une  santé  qui  s 'aff àibliss ait^ de 
jour  en  jour  et  les  travaux  de  la  Société  d  agri- 
culture et  de  l'Académie  des  sciences,  qu  il  sui- 
vait avec  intérêt,  mais  sans  plus  y  PJJ^»J^«;  I 
Silvestre  était  entré  en  1806  dans  l'Institut;  fl  , 
faisait  également  partie  d'une  vingtaine  de  so-  | 
ciétés  savantes  en  France  et  à  l'étranger.  S  il  na  | 
pas  attaché  son  nom  à  quelque  grande  entreprise 
ou  à  quelque  ouvrage  mémorable,  on  peut  dire 
que  par  ses  conseils,  par  ses  nombreux  écrits, 
par  son  zèle,  par  son  amour  du  bien,  il  a  con-  , 
couru  aux  progrès  de  l'industrie  agricole.  On 
doit  mettre  en  première  ligne  parmi  ses  travaux  ! 
les  notices  biographiques  qu'il  a  rédigées,  au 
nombre  de  soixante-onie,  depuis  1793  jusquen  , 
1839,  et  qui  ont  été  tirées  à  part,  entre  autres  , 
celle»  d'Olivier  de  Serres,  Parraentier,  Thoum , 
Bosc.  Yvart,Tessier,Fourcroy,  Dupelit-Thouars,  , 
Bernard  de  Jussieu,  François  à*  Neufchâteau,  ! 
Hnzard.  Cette  collection  remarquable  forme  le  ; 
plus  beau  titre  de  Silvestre.  Citons  encore  de  lui  : 
observations  sur  Vétat  de  Vagriculture  en  , 
France,  extrait  d'Young;  Paris    1793,  1800,  | 
in-8°i   -  Rapports  généraux  de  la  Société 
philomathique  (1788-1800);  Paris,  1801,  4  vol. 
in-8%  en  société  avec  Riche;  -  Essai  sur  les 
moyens  de  perfectionner  les  arts  économi- 
ques en  France;  Paris,  1801,  in-8%  fig-  :  cet 
ouvrage,  relatif  à  l'instruction  et  à  la  police  des 
campagnes,  fut  approuvé  par  l'Institut;  -  Rap- 
port sur  les  travaux  de  la  Société  impériale 
d'agriculture;  Paris,  1805,  in-8°;  il  en  rédigea 
un  second  en  1823,  sur  les  travaux  de  la  môme 
société  en  1822;  —  Annuaire  de  la  Société 
philanthropique;  Paris,  1819,  pet.  in-8°,  fig. 
Il  a  eu  part  à  l'édit.  de  1804  du  Théâtre  da- 
griculture  ainsi  qu'an  Nouveau  Cours  d'agri- 
culture  (1821-1823,  **  vol.  in-8*)-  p-     f, 

Payen,  notice  tur  Silcettre,  dan.  le  fêmmrjn  17 
nov.  IM1.  -  Bouchard,  Nettes  lue  à  la  Soc.  dhorUc.  - 
Quérard.  France  littér. 
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silvio  (Domenico),  doge  de  Venise,  de  1071 
à  1084,  succéda  à  Domenico  Contarini.  11  vint 
au  secours  des  Grecs  contre  les  normands,  et 
lui-même  se  mit  à  la  tête  de  la  flotte  destinée  à 
leur  faire  lever  le  siège  de  Durazzo;  il  les  battit 
en  1083,  mais  l'année  suivante  il  fut  battu,  et  le 
peuple,  inconsolable  de  la  perte  de  tant  de  vais- 
seaux, s'en  prit  au  doge  et  le  déposa.  Vitale  Fa- 
lieri  fut  son  successeur.  Ce  fut,  dit-on,  sous  Silvio 
que  l'église  Saint -Marc  fut  achevée.  Il  avait 
épousé  une  tille  de  l'empereur  Constantin  Ducas. 

Daru,/firt.  de  reni$e,  L  1«*. 

sim  art  {Pierre-Charles),  statuaire  français, 

né  le  27  juin  1806,  à  Troyes,  mort.le  27  mai  1857, 
à  Paris.  Fils  d'un  menuisier,  il  fut  envoyé  à  dix 
ans  a  l'école  de  dessin;  mais  à  douie  il  rentrait 
comme  apprenti  dans  l'atelier  de  son  père.  Sa 
vocation  remporta  pourtant,  mais,  non  sans  peine,  I 
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sur  la  répugnance  de  ses  parents.  Ayant  obtenu 
par  le  crédit  de  Paitlot  de  MonUbert  une  pension 
annuelle  de  300  francs  (1)  du  conseil  municipal, 
il  vint  à  Paris  (1823),  où  il  eut  successivement 
pour  maîtres  Desboeufs,  Dupaty,  Cortot  etPra- 
dier.  Ses  premiers  travaux  furent  quatre  bas- 
reliefs  )de  bronze,  la  Fol,  V Espérance,  la  Cha- 
rité et  la  Libéralité,  destinés  à  l'église  Saint- 
Pantaléon  de  Troyes;  un  buste  de  Charles  X  et 
une  statue  de  Coronis  blessée  car  Apollon 
(tous  deux  au  musée  de  Troyes).  Après  avoir 
remporté,  en  1831,  le  second  grand  prix  de 
sculpture,  il  fut  jugé  digne  du  premier  en  1833, 
avec  un  bas-relief  tiré  de  la  fable  de  La  Fontaine, 
le  Vieillard  et  ses  trois  fils.  A  Rome  il  retrouva 
dans  M.  Ingres  un  maître  et  un  ami.  Les  envois 
qu'il  fit  à  Paris  furent  des  plus  remarquables  : 
nous  citerons  la  belle  copie  du  Gladiateur  mou- 
rant (dans  la  cour  de  l'École  des  beaux -arts), 
Pallas  enseignant  aux  hommes  Vart  d? atte- 
ler la  charrue,  un  Discobole,  Sara  et  Tobie, 
et  un  Oreste  (  au  musée  de  Rouen).  Cette  statue, 
qui  figura  au  Salon  de  1840,  valut  à  son  auteur 
une  première  médaille.  Depuis,  Simart  exécuta 
pour  le  compte  du  gouvernement  deux  bas-reliefs, 
V Architecture  et  la  Sculpture,  pour  l'hôtel  de 
!  ville;  la  Justice  et  V Industrie,  figures  colos- 
j  sales  adossées  aux  colonnes  de  la  barrière  du 
Trône;  la  Philosophie  (1843)  et  la  Poésie 
(1845),  statue  pour  la  bibliothèque  du  Luxem- 
|  bourg,  une  Vierge  (1845),  pour  la  cathédrale  de 
Troyes;  des  sculptures  au  plafond  carré  du 
!  Louvre  (1851);  le  fronton  du  pavillon  Denon, 
!  le  Berceau  du  prince  impérial  et  VArt  de- 
!  mandant  ses  inspirations  à  la  Poésie,  son 
1  dernier  ouvrage.  De  1846  à  1852,  Simart  com- 
1  posa  les  dix  bas-reliefs  allégoriques  du  tombeau 
I  de  Napoléon  Ier  aux  Invalides,  la  Légion  d'hon- 
neur, les  Travaux  publics,  le  Commerce  et 
V Industrie,  la  Cour  des  comptes,  le  Concor- 
dat, le  Code,  le  Conseil  d'Etat,  l'Adminis- 
tration et  la  Pacification  des  troubles  civils; 
il  en  sculpta  lui-même  sept.  En  1852,  il  remplaça 
Pradier  dans  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  con- 
sacra dix  des  dernières  années  de  sa  vie  à  cette 
magnifique  restitution  de  la  Minerve  de  Phidias 
qu'onaadmiréeà  l'exposition  universelle  de  1855, 
ce  splendide  essai  de  résurrection  de  la  statuaire 
chryséléphantine  commandé    par    le  duc   de 
Luynes  et  exécuté  sur  ses  indications.  La  fin  de 
cet  artiste  fut  des  plus  malheureuses.  Le  18  mai 
1857,  il  se  rendait  au  Palais  de  l'industrie,  où 
l'appelaient  ses  fonctions  de  membre  du  jury 
d'admission;  en  descendant  de  l'impériale  d'un 
omnibus  dans  l'avenue  des  Champs-Elysées,  il 
tomba,  et  se  blessa  grièvement  au  genou  ;  sa  bles- 
sure s'envenima,  et  il  expira  quelques  jours  plus 
tard,  au  moment  d'accomplir  sa  cinquantième 
et  unième  année.  Il  était  depuis  1856  officier  de 


(l)  En  1SW  elle  fat  élevée  à  1,000  fr.;  mais  en  partant 
pour  Rome  Simart  en  abandonna  le  montant  a  aea 
parenU. 
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la  Légion  d'honneur.  Il  était  aimé  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  et  qui  le^ trouvaient  toujours 
prêt  à  les  aider  de  ses  conseils,  de  son  temps, 
de  sa  bourse.  E.  B— «. 

Beulé,  dans  la  Revus  des  deux  mondai,  1"  fév.  1SM.  — 
Qi.  Léveque,  Notice  sur  la  vie  et  Us  œuvres  de  Simart-, 
Parts,  1M7,  tn-S*.  —  G.  Ejrlès,  Simart,  statuaire;  Paris, 
1M0,  tn-8*.  —  Halévy,  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Simart  ;  Paris,  1861,  in-V.  —  Magasin  pitto- 
resquett.  XXX. 

SIMÉON  Stylïte  (1)  (Saint),  anachorète,  né 
vers  390,  à  -Sisan,  sur  les  confins  de  la  Cilicie 
et  de  la  Syrie,  mort  le  1er  septembre  460.  Fils 
d'un  berger,  et  berger  lui-même,  il  entra  à  treize 
ans  dans  un  monastère,  où  quelques  frères  l'ini- 
tièreut  à  la  connaissance  des  saintes  Écritures. 
Vivant  parmi  des  religieux  austères,  il  les  sur- 
passa tous  par  la  rigueur  de  ses  mortifications, 
de  sorte  que  le  supérieur,  dans  la  crainte  que  sou 
exemple  ne  prévalût  sur  la  règle,  finit  par  le  ren- 
voyer. Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  une  solitude 
du  montTélénisse,  où  il  passa,  dit-on,  sans  manger 
les  quarante  jours  du  carême,  ce  qu'il  renou- 
vela ensuite  pendant  beaucoup  d'années,  il  s'en 
allu  sur  le  haut  d'une  montagne  de  Syrie,  et  s'y 
construisit  une  sorte  d'abri  avec  des  pierres 
entassées  les  unes  sur  les  autres.  Pour  se  sous- 
traire aux  importunités  des  gens  qui  venaient 
en  foule  lui  demander  la  guérison  de  leurs  maux, 
il  imagina  vers  423  d'établir  sa  demeure  sur  la 
plateforme  d'une  colonne,  qu'il  exhaussa  de  six 
à  douze,  à  vingt-deux ,  et  à  trente-six  coudées. 
La  plateforme  de  cette  colonne  n'avait  que  trois 
pieds  de  diamètre ,  avec  une  balustrade  assez 
haute.  On  ne  pouvait  y  être  couché ,  et  Siinéon 
s'y  tenait  debout  la  nuit  et  le  jour.  Un  genre  de 
vie  si  extraordinaire  fut  en  général  regardé 
comme  un  trait  d'extravagance  ou  de  vanité.  De 
son  réduit  aérien  l'ascète  faisait  des  instructions 
au  peuple,  et  donnait  des  consultations.  Trois 
empereurs  chrétiens,  Théodose  le  jeune,  Mar- 
tien et  Léon  vinrent  le  voir.  Il  mourut  à  soixante- 
neuf  ans,  d'un  ulcère  d'où  sortaient  une  quantité 
de  vers.  Son  corps  fut  transporté  à  Antioche.Les 
Latins  célèbrent  la  fête  de  Siroéon  le  5  janvier. 
On  a  de  lui  une  lettre  adressée  à  Théodose  le 
jeune  pour  le  détourner  de  rendre  aux  juifs  leurs 
synagogues,  et  insérée  dans  la  Bibl.  oriental. 
d'Assemani.  On  trouve  dans  le  t.  VII  de  la  BibL 
maxima  Patrumune  homélie  De  morte  assidue 
cogitanda,  laquelle  est  attribuée  à  Siméon  ainsi 
qu'à  saint  Macaire  d'Egypte,  à  saint  Ephrem  et 
à  Théophile  d'Alexandrie. 

Tbéodoret,  Hist.  ascetica,  cap.  M.  —  CeUtfer.  Hist. 
des  auteurs  sacrés»  t.  XV.  p.  439.  —  Acta  sanctorum 
Janoarlt.  —  Muratorl,  Acta  SS.  marturum  orienta- 
iium.  —  Lautensach,  De  Simeone  StylUa;  Wlttemberg, 
itoo,  ln-v.  —  Krebs,  De  styhtis  j  Leipzig,  ma,  in-4».  - 
Uhlemann,  Simeo  das/urstStylita;  Leipzig,  IMS,  ln-8°. 

siméon  de  Durham ,  chroniqueur  anglais, 
mort  après  1130.  Il  enseigna  les  mathématiques 
à  Oxford,  et  fut  ensuite  prxcentor  dans  la  ca- 
thédrale de  Durham.  On  lui  doit  une  Historia 

t0  De  (TTv).oc,  colonne. 


'   de  gestis  regum  Anglorum,  de  619  à  il». 

continuée  jusqu'en  1156  par  Jean  d'Hexham,  et 

insérée  dans  Anglicanx  historiée  scriplores  X 
j  de  Twysden  (Londres,  1652,  in -foi.).  Ce  n'est 
:  le  plus  souvent  qu'une  reproduction  littérale  de 

la  Chronique  de  Florent  de  Worcester,  mort  en 
!   1118.  Siméon  est  aussi  l'auteur  d'une  lettre  De 

archiepiscopis  Eboraci,  et  il  a  donné  sous  son 
!  nom,  sans  y  rien  ajouter,  un  autre  ouvrage,  ffu- 
t  toria  de  dunelmensi  eeclesia,  impr.  dans  le 
1  recueil  de  Twysden,  et  qu'il  faut  rendre  entière- 
|  ment,  ainsi  que  l'a  démontré  Selden,  à  Turgof, 
,  prieur  de  Durham,  mort  en  1115,  lequel  en  est 
;  le  véritable  auteur. 

Th.  Wright,  Bioçr.  brUanniea  liUraria,  I.  I**. 
siméon  de  Polotzk,  né  à  Polotzk,  en  1628, 
|  mort  à  Moscou,  le  25  août  1680.  Moine  et  poète, 
|  il  tient  une  place  honorable  dans  l'histoire  de 
;  l'Église  et  dans  celle  de  la  littérature  russe. 
Élevé  à  l'étranger,  il  fut  appelé,  après  te  prise 
|  de  Smolensk ,  par  le  tsar  Alexis  à  faire  l'éda- 
cation  de  son  fils  aîné,  et  initia  le  Kremlin  an 
goût  des  lettres.  Il  composa  des  drames,  qui  y 
eurent  pour  interprète  principale  Sophie,  l'intelli- 
gente sœur  de  Pierre  1er.  Quand  le  tsar  Théo- 
dore monta  sur  le  trône  (1676),  son  précepteur 
obtint  la  permission  de  fonder  une  imprimerie 
dépendante  du  palais.  Ce  fnt  lui  qui  introduisit 
l'usage,  jusqu'alors  inconnu,  d'accorder  une 
grande  part  à  l'improvisation  dans  la  chaire.  Il 
forma  le  grand  dessein  de  réformer  l'Église. 
Soupçonné,  non  sans  motif,  de  tendances  catho- 
liques, il  fut  protégé  par  son  élève  contre  l'ani- 
madversion  du  patriarche  moscovite  On  a  de 
Siméon  plusieurs  traités  religieux  et  poétiques; 
mais  la  plupart  de  ses  oeuvres  demeurent  en- 
fouies dans  la  bibliothèque  ecclésiastique  de 
Moscou  et  dans  celle  de  Novgorod.      A.  G. 

Bogène,  DU*,  historique.  —  StcnebalsU,  La  Béfence 
de  la  tzarivna  Sophie. 
|  siMftON  (Joseph-Jérôme,  comte),  homme 
j  d'État  français  (1),  né  à  Aix  en  Provence,  le 
i  30  septembre  1749,  mort  à  Paris,  le  19  janvier 
I  1842.  Après  avoir  achevé  ses  études  au  collège 
]  du  Plessis,  à  Paris,  il  fit  son  droite  Aix,  et  fat 
|  reçu  avocat  (1769).  S'il  n'eut  pas  au  même  de- 
I  gré  que  son  père  le  don  de  la  parole,  il  brilla 
;  par  la  netteté  de  l'esprit,  la  pénétration  du  jn- 
:  gement,  la  force  de  la  dialectique»  et  les  causes 
!  qu'il  plaida  furent  si  nombreuses  qu'il  remplit 
de  sa  main  dix-neuf  volumes  in-folio  de  consul- 
tations et  de  plaidoyers.  Professeur  de  droit  à 
1  l'université  d'Aix  depuis  1778,  assesseur  de  Pro- 
:  vence  en  1783,  il  accueillit  la  révolution  avec 
i  peu  de  sympathie.  Il  commença  par  refuser 

!  (1)  SfMÉOH  (Josepk-Stxtius),  ion  père,  né  le  s  roi 
1717,  i  Aix,  où  U  eit  mort,  le  t  avril  USt,  eiorca  depuis 
17S7  la  profession  d'avocat  dans  sa  ville  natale,  et  n'y  f  t 
une  grande  réputation  par  un  beau  talent  oratoire  et 
une  connaissance  approfondie  des  lob.  Il  fut  nommé  en 
1748  professeur  de  droit  et  en  I7tl  secrétaire  dn  roi  en 
la  chancellerie  pour  le  parlement  de  Provence.  De  ses 
déni  fils,  l'an,  Pierre- Antoine,  mournt  en  l"M,  capl- 

|   tnine  dn  génie;  sa  fllte  épousa  Portails. 
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d'adhérer  à  la  constitution  civile  du  clergé,  et 
perdit  sa  chaire.  Lorsque  les  girondins  appe- 
lèrent le  midi  aux  armes,  il  s'associa  au  mou- 
vement fédéraliste,  et  s'il  ne  voulut  point  siéger 
dans  l'assemblée  qu'on  devait  opposer  à  la  Con- 
vention, il  accepta  les  fonctions  de  procureur 
syndic,  qui  le  mettaient  à  la  tête  de  la  rébel- 
lion en  Provence.  Le  soulèvement  du  «midi  fut 
bientôt  comprimé.  Siméon,  mis  hors  la  loi,  s'em- 
barqua le  25  août  1793,  et  aborda  en  Italie,  où 
il  vécut  tantôt  à  Pise,  tantôt  à  Li Tourne.  Les 
décrets  du  22  germinal  et  du  22  prairial  an  ni, 
qui  complétèrent  la  contre-révolution  du  9  ther- 
midor, lui  permirent  de  rentrer  en  France.  A 
peine  arrivé  à  Marseille,  il  reçut  des  représen- 
tants Isnard,  Cadroy  et  Chambon ,  l'ordre  de 
reprendre,  &ous  peine  d'être  réputé  mauvais 
citoyen,  les  fonctions  de  procureur  syndic  du 
département,  et  de  travailler  à  arrêter  les  san- 
glantes représailles  de  la  réaction.  Sa  fermeté 
conciliante  contribua  beaucoup  à  calmer  les  es- 
prits. Appelé  à  siéger  au  conseil  des  Cinq-cents 
(1795),  il  prit  place  dans  les  rangs  des  modérés. 
Son  premier  acte  fut  de  dénoncer  les  actes  arbi- 
traires de  Fréron  dans  le  midi  ;  il  fut  lui-même 
en  butte  à  des  attaques  passionnées,  et  le  cons- 
pirateur royaliste  La  Villeheurnois  se  croyait 
en  droit  de  le  désigner  dans  ses  papiers  comme 
ministre  futur  de  Louis  XYI1I.  11  s'appliqua, 
autant  qu'il  le  put,  à  restreindre  l'action  popu- 
laire dans  les  questions  politiques  (1);  il  s'inspira 
surtout  des  traditions  parlementaires  dans  la 
discussion  des  lois  nouvelles  sur  le  jury,  le  di- 
vorce, le  droit  criminel  (2),  etc.  Il  présidait  le 
conseil  lors  du  coup  d'État  du  18  fructidor,  et  il 
protesta  avec  énergie  contre  l'envahissement  de 
l'assemblée  par  les  soldats  d'Augereau.  Inscrit 
sur  la  liste  de  déportation,  H  erra  dix-huit  mois 
d'asile, en  asile;  mais  au  commencement  de 
1799,  le  Directoire^ ayant  ordonné  à  ceux  des 
proscrits  qui  avaient  échappé  aux  poursuites  de 
se  rendre  à  l'Ile  d'Oléron,  sous  peine  d'être 
traités  en  émigrés,  Siméon  obéit,  et  il  occupa 
les  loisirs  de  sa  captivité  par  des  travaux  litté- 
raires. Le  18  brumaire  lui  rendit  la  liberté.  Ap- 
pelé à  la  préfecture  de  la  Marne,  il  refusa,  par 
raison  de  santé;  il  accepta  néanmoins  les  fonc- 
tions de  substitut  du  commissaire  près  le  tribunal 
de  cassation  (9  avril  1800),  et  fut  appelé  au  Tri- 
bunal,  le  28  avril  suivant  L'autorité  consulaire 
eut  en  lui  un  défenseur  et  un  apologiste  constant. 
Par  sa  parole  mesurée,  prudente,  adroite;  par  sa 
connaissance  de  la  jurisprudence  et  sa  pratique 
des  affaires,  il  concourut  aux  actes  les  plus  im- 
portants de  cette  époque.  Son  rapport  sur  le 

(i)  Il  s'opposa  vivement  au  serment  de  haine  à  la 
royauté.  Après  les  élections  de  l'an  V,  qui  donnèrent  un 
avantage  si  marqué  au  parti  royaliste.  Siméon  accentua 
son  opposition  au  Directoire,  et  demanda  la  dissolution 
des  clubs  et  la  répression  des  Journaux. 

(i)  Ce  fut  sur  les  coneiuslons  du  rapport  de  Siméon 
que  rassemblée  passa  à  l'ordre  da  Jour  sur  le  message  des 
Dieclcurs  en  faveur  de  Lesorqaes  (M  octobre  17 w  ). 
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concordat  a  été  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  ; 
ses  travaux  dans  la  section  législative  du  Tribu, 
nat  pour  préparer  le  Code  civil ,  ses  discours 
pour  le  soutenir  devant  le  corps  législatif,  sont 
de  solides  commentaires  de  cette  grande  œuvre. 
Au  mois  d'avril  1804,  lorsque  son  collègue 
Curée  eut  proposé  d'élever  Bonaparte  au  trône 
impérial,  Siméon,  tout  dévoué  à  l'ambition  du 
premier  consul ,  s'exprima  en  termes  plus  vifs 
et  moins  prudents  qu'il  n'en  avait  l'habitude. 
«  Opposerait-on,  dit-il,  la  possession  longue, 
mais  si  solennellement  renversée  de  l'ancienne 
dynastie  ;  les  principes  et  les  faits  répondent  Le 
peuple,  propriétaire  et  dispensateur  de  la  sou- 
veraineté, peut  changer  son  gouvernement... 
Le  retour  d'une  dynastie  détrônée,  abattue  par 
le  malheur  moins  encore  que  par  ses  fautes, 
ne  saurait  convenir  à  une  nation  qui  s'estime... 
Ne  sont-ils  pas  coupables  ceux  qui,  portant 
de  contrée  en  contrée  leur  ressentiment  et  leur 
vengeance,  excitèrent  cette  coalition  qui  a  coûté 
tant  de  pleurs  et  de  sang  à  l'humanité  gémis- 
sante?.. »  L'empereur  appela  Siméon  au  conseil 
d'État  (1804),  et  le  nomma,  en  1807,  avec 
Beugnot  et  Jollivet,  l'un  des  trois  commissaires 
qui  devaient  présider  à  la  formation  du  royaume 
de  Westphalie.  Le  royaume  établi ,  Siméon  fut 
chargé  des  ministères  de  l'Intérieur  et  de  la  jus- 
tice, ainsi  que  de  la  présidence  du  couseil  d'État 
(7  décembre  1807).  En  peu  de  temps,  il  orga- 
nisa tout  le  système  judiciaire ,  fit  appliquer  le 
Code  civil,  et  tâcha,  dans  ses  circulaires,  de  dé- 
montrer aux  Westpualiens  les  avantages  que 
leur  apportaient  la  division  régulière  des  terri- 
toires, l'égale  répartition  de  l'impôt,  la  liberté 
des  cultes,  la  destruction  des  privilèges.  Après 
avoir  résidé  à  Berlin  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Westphalie,  et  avoir  rempli  la  même 
mission  près  la  confédération  du  Rhin,  il  fut 
ramené  en  France  par  les  revers  de  1813.  II 
reconnut  sans  hésiter  le  gouvernement  des 
Bourbons,  et  il  accepta  la  préfecture  du  Nord 
(mai  1814).  Pendant  les  cent-jours,  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rbône  l'envoya  à  la 
chambre  des  représentants,  où  il  garda  le  si- 
lence. Après  Waterloo,  il  représenta  les  électeurs 
du  Var  dans  la  chambre  des  députés,  et  se  mon- 
tra opposé  aux  exagérations  du  parti  royaliste. 
Le  24  août  1815  il  devint  conseiller  d'État,  et 
soutint  à  la  chambre  des  pairs ,  en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  la  politique  du  ministère 
Decazes.  Il  était  inspecteur  général  des  écoles 
de  droit  (7  mai  1819)  lorsque,  le  24  janvier  1820, 
il  devint  sous-secrétaire  d'État  au  département 
de  la  justice.  Le  21  février  suivant  il  remplaça 
Decazes  an  ministère  de  l'intérieur,  et  fut  chargé 
de  présenter  les  projets  de  loi  contre  la  presse, 
contre  la  liberté  individuelle  et  contre  la  loi 
d'élection  du  5  février  1817,  qu'il  modifiait  par 
l'établissement  du  double  vote.  Obligé  de  se  re- 
tirer avec  ses  collègues  (  14  décembre  1821  ),  il 
reçut  le  titre  de  ministre  d'État  et  membre  du 
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conseil  privé.  Le  roi  l'avait  nommé  pair  le  | 
25  octobre  précédent.  Après  la  révolution  de 
1830,  il  reconnut  le  nouveau  gouvernement,  et 
garda  aon  siège  dans  la  chambre  baute,  où  il  se 
montra  jusqu'à  la  fin  fort  exact  et  laborieux. 
Le  29  décembre  1832,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Enfin  le  27  mai  1837  il  succéda  à 
M.  Bartbe  dans  la  présidence  de  la  cour  des 
comptes,  et  se  démit  de  ces  fonctions  le  31  mars 
1839.  «  On  le  voyait  à  quatre-vingt-douze  ans, 
dit  M.  Mignet,  se  rendre  à  pied  et  d'un  pas 
ferme  encore,  à  l'Institut  ou  à  la  chambre  des 
pairs,  prendre  part  à  leurs  travaux,  se  livrer 
avec  une  infatigable  obligeance  aux  démarches 
qui  devaient  servir  les  désirs  ou  les  intérêts 
d'autrui,  et  le  soir  paraître  dans  le  monde,  où, 
presque  toujours  debout ,  le  visage  serein ,  le 
regard  animé,  U  se  mêlait  aux  divers  entretiens 
et  y  portait  les  agréments  d'un  esprit  vif  et 
orné,  les  ressources  d'une  expérience  instructive 
et  indulgente.  »  Siméon  avait  été  créé  baron  par 
Napoléon  (1808)  et  comte  par  Louis  XVlll 
(1816).  On  a  de  lui  :  Éloge  de  Henri  IV;  Aix 
et  Paris,  1769,  in-8°;  —  Choix  de  discours 
et  d'opinions  ;  Paris,  1824,  in-8°  ;  —  Sur  Vont- 
nipotence  du  juru;  Paris,  1829,  in-8°;  — 
Discours  prononcé  à  l'occasion  du  décès  de 
M.  de  Barbé-Marbois  ;  Paris,  1838,  in- 8°.  Il 
a  fait  insérer  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences  morales  un  Mémoire  sur  le  régime 
dotal  et  le  régime  en  communauté  dans  le 
mariage  (1837).  J.  M— r— l. 

mgnel,  Notices  et  portraits,  t.  M.  -  Portant,  Dis- 
court prononcé  à  la  chambre  des  pairs,  le  10  wars  1848. 
—  Sarrut  et  Salnt-Edme,  Bioçr.  des  hommes  du  Jour, 
II.-  Rabbe,  Vieilh  de  Bofejooa  et  Sainte-Preuve, 
Bioçr.  uni»,  et  portât,  du  contemp. 

siméos  {Joseph- Bal  thazar,  comte),  homme 
politique,  fils  du  précédent,  né  à  Aix,  le  6  jan- 
vier 1781,  mort  à  Dieppe,  le  14  septembre  1846. 
D'abord  élève  aux  affaires  étrangères  (janvier 
1800),  il  fut  attaché  à  Joseph  Bonaparte  au  con- 
grès de  Lunéville,  secrétaire  à  Florence,  puis  à 
Rome,  et  chargé  d'affaires  à  la  cour  de  Stuttgard.  ' 
Depuis  1807  il  représenta  le  nouveau  roi  de 
Westpbalie  à  Berlin,  à  Darmatadt,  à  Francfort  et 
à  Dresde.  Il  adhéra  au  retour  de  Louis  XVIII,  et 
fut  appelé,  le  12  juillet  1815,  à  la  préfecture  du 
Var,  puis  à  celle  du  Doubs  (27  mars  1818)  et  à 
celle  du  Pas-de-Calais  (10  juillet  181 8),  qu'il  garda 
jusqu'au  1er  septembre  1824,.  puis  il  fut  révoqué 
par  Corbière.  Dans  l'intervalle,  il  reçut  le  titre 
de  gentilhomme  honoraire  de  la  chambre  et  de 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État  (1821).  A 
l'avènement  du  ministère  Martignac,  il  reçut  la 
direction  générale  des  beaux  arts  (13  janvier 
1828)  et  devint  conseiller  d'État  (26  août  1829). 
L'avènement  du  ministère  Polignac  lui  fit  quitter 
sa  direction;  mais  la  révolution  de  Juillet  le  main- 
tint dans  ses  fonctions  au  conseil  d'État  11  entra 
dans  la  chambre  des  pairs  le  11  septembre 
1635,  prit  une  part  active  aux  discussions,  et 


remplit  plusieurs  fois  l'office  de  rapporteur,  no- 
tamment sur  la  loi  de  la  propriété  littéraire. 
Des  raisons  de  santé  lui  firent  en  1842  deman- 
der sa  retraite,  et  de  juillet  1845  à  juin  1646  a 
voyagea  en  Italie.  A  peine  de  retour,  û  alla 
prendre  les  nains  de  mer  de  Dieppe,  et  y  mourut 
Il  fut  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France  (1829)  et  membre  libre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  (23  août  1828).  Siméon  aimait  les 
beanx*arts  et  les  cultivait  avec  goût.  D  pei- 
gnait et  gravait  à  l'eau-forte.  Ami  de  Granetetde 
de  Forbin,  connaisseur  éclairé,  il  avait  su  avec 
des  moyens  bornés  se  créer  une  collection  re- 
marquable de  livres,  de  tableaux,  de  gravures  et 
de  médailles.  On  a  de  lui:  Notice  sur  les  usages 
et  le  langage  des  habitants  du  Haut-Pont, 
faubourg  de  Saint-Omer;  Paris,  1821,  in-8*; 
—dits  Rapports  faits  à  la  Chambre  des  pairs;  — 
un  Éloge  dubaron  de  Morogues,  eioat  .\otice 
sur  le  comte  de  Forbin. 

Bioçr.  univ.  et  port,  des  contemp.  —  Mom&eur  uni- 
versel, 18M,  p.  1417. 

siMitofi.  Voy.  MéraraftASTC. 

SIM  rosi  (1)  (Gabrieilo),  littérateur  italien, 
né  le  25  juillet  1509,  à  Florence,  mortes  1575, 
à  Turin.  Dès  l'enfance  il  montra  des  dispositions 
brillantes  pour  apprendre,  et  à  six  ans  il  Art  pré- 
senté au  pape  Léon  X,  qui  promit  de  veiller  à 
sa  fortune;  on  ne  voit  pas  qoe  cette  promesse  ait 
eu  aucun  effet  La  vie  de  Srmeoni  n'offre  qu'une 
suite  de  tribulations  et  d'orages.  Qooé  qu'il  fit  et 
malgré  les  talents  les  plus  divers,  «  il  ne  put 
parvenir,  dit  Ginguené,  à  vaincre  sa  mauvaise 
étoile,  qui  était  dans  son  caractère  nantira,  ca- 
pricieux, exigeant  et  insupportable.  11  resta  Un- 
jours  pauvre,  toujours  accusant  dans  ses  écrits 
tes  nommes  et  la  fortune,  et  toujours  se  don- 
nant à  lui-même  les  éloges  les  plus  outrés.  » 
Son  éducation  se  fit  dans  sa  patrie.  A  dix-neuf 
ans  il  Ait  attaché  avec  Giaanotti  a  l'ambassade 
florentine  envoyée  a  la  cour  de  François  I».  et 
n'eut  point  de  peine  à  être  Mes  m  de  ce 
prince  en  composant  beaucoup  de  vers  pour  la 
duchesse  d<Étampes,  sa  maîtresse;  en  1534  il  en 
obtint  une  pension  de  mille  écus  pour  une  élé- 
gie sur  la  paix  qui  venait  d'être  conclue;  mais 
il  en  fut  bientôt  dépouillé,  et  le  dépit  de  n'être 
pas  indemnisé  de  cette  perte  te  conduisit  en  An- 
gleterre; il  y  demeura  quelques  années,  et  repa- 
rut en  1539  à  Florence.  La  gène  où  a  était  ré- 
doit le  força  d'accepter  dans  l'administration  dn 
grand-duc  un  emploi  subalterne.  En  1542  il  se 
remit  à  courir  le  monde,  résida  tour  à  tour  4 
Rome,  à  Revenue,  à  Venise,  poussa  jusqu'à 
Lyon  (1547),  et  revint  en  Piémont,  où  le  prince 
de  Melfi,  qui  gouvernait  pour  le  roi  de  France, 
lui  accorda  un  grade  militaire.  La  mort  de  ce 
protecteur  le  laissa  de  nouveau  sans  ressources 
(1550).  Il  s'atlacha  au  fils  de  ce  dernier,  An- 
tonio Caracciok),  raccompagna  dans  la  Mau- 
rienne,   dont  il  a  tracé    une  fidèle  descrip- 

(i)  Il  a  souvent  écrit  «on  nom  Stmeoni. 
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tion,  puis  à  Troyes;  à  force  de  sollicitations  et 
d'éloquence,  il  réussit  à  le  réconcilier  avec  le 
saint-siége,  contre  lequel  ce  jeune  prélat  était  entré 
en  guerre  ouverte;  mais  ce  raccommodement 
déplut  si  fort  au  chapitre  de  la  ville,  qu'on  l'ac- 
cusa de  partager  les  sentiments  hérétiques  de 
l'évèque,  et  qu'il  fut  retenu  dans  un  cachot  do- 
rant tout  un  hiver.  A  peine  libre  (1556), il  suivit 
le  duc  de  Guise  dans  l'inutile  expédition  d'Italie 
(1557),  et  repassa  les  monts  avec  lui.  Il  s'ar- 
rêta de  nouveau  à  Lyon,  se  lia  avec  l'impri- 
meur Roville,  et  y  publia  plusieurs  ouvrages 
d'érudition  et  d'histoire,  dont  il  tirait  un  assez 
bon  parti.  L'évèque  de  Clermont,  GuillaumeDu- 
prat,  qui  l'avait  emmené  au  concile  de  Trente, 
l'appela  plusieurs  fois  auprès  de  lui  elle  chargea 
de  décrire  la  Limagne  et  les  curiosités  de  Royat. 
Enfin  Simeoni  trouva  pour  sa  vieillesse  le  repos 
et  un  abri  à  la  cour  du  duc  Emmanuel- Philibert 
de  Savoie,  il  n'avait  guère  moins  de  confiance 
dans  son  propre  mérite,  de  faste  dans  ses  ma- 
nières et  d'avidité  pour  l'argent  que  l'Arétin,  qu'il 
célébra  et  dont  il  fut  l'ami.  Par  son  orgueil,  il 
s'était  exposé  aux  extrémités  les  plus  fâcheuses, 
et  il  était  enivré  de  son  savoir,  qui  n'était  pas 
considérable  pourtant,  au  point  de  parler  en  ces 
termes  de  lui-même  : 
Ipse  anlmo  aallem  rixt  née  regtbu*  iropar. 

Ses  principaux  ouvrages  écrits  en  italien  et  en 
français  sont  :  Commentarj  sopra  alla  tetrar- 
chia  di  Vinegia,  di  Milano,  di  Mantova  e  di 
Ferrara;  Venise,  1546,  in-8°  :  cet  abrégé  su- 
perficiel a  été  traduit  en  français  par  l'auteur 
(  Epitome  du  duché  de  Ferrare;  Paris ,  1553, 
in-8»  )  et  le  reste  par  Corrozet  ;  —  Le  III  parti 
del  Campo  de'  primi  studj  di  G.  Simeoni; 
Yenise,  1546,  in-12  :  mélanges  en  prose  et  en 
▼ers  ;  —  Satire  alla  berniesca ,  ed  altre  rime  ; 
Turin,  1549,  in-4°;  —  Interprétation  grecque, 
latine,  toscane  et  française  du  Monstre,  nu 
énigme   d'Italie;    Lyon,    1555,    in-8°   :  ce 
monstre,  c'est  l'Italie,  à  la  conquête  de  laquelle 
l'auteur,  plus  courtisan  que  patriote,  invite  le  roi 
Henri  II  ;  —  De  la  Génération,  nature,  etc., 
des  comètes;  Lyon,  1556,  in-8*;  -  Illustres 
observations  antiques;  Lyon,  1558,  pet.  in-4°f 
fig.  :  il  a,  sous  ce  titre,  décrit  son  voyage  de  1557 
en  Italie  et  en  Provence;  la  plupart  des  monu- 
ments dont  il  parle  sont  faux  ou  modernes;  — 
lÀvre  /«*•  de  César,  renouvelé  par  des  ob- 
servations militaires;  Paris,  1558,  in-8°;  le 
Kvre  11,  impr.  en  1570,  est  de  Fr.  de  Sainte 
Thomas;  —  Vitae  melamorfoseo  (ne)  d'O- 
vidio,  in  forma  d'epigrammi;  Lyon,  1559, 
1584,  in-4%  avec  des  vignettes  gravées  par  le 
petit  Bernard;  —  Devises  et  emblèmes  hé- 
roïques et  morales;  Lyon,  1559,  in-4°,  fig.;  le 
texte  italien  a  paru  en  même  temps  :  Imprese 
eroiche;  ibid.,  1559,  in-4°,  et  a  été  traduit  en 
français,  en  latin  et  en  espagnol  ;  —  Dialogo 
pio  e  speculativo ;  Lyon,  1560,  in-4»,  fig.jtrad. 
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par  Chappuis,  sous  le  titre  de  Description  de 
la  Limagne  d'Auvergne;  ibid^  1561 ,  in-4°, 
avec  une  grande  carte;  —  Figure  délia  jW- 
blia,  illustrate  di  stanze  toscane;  Lyon, 
J566,  in-8<>;  Venise,  1574,  in-8<>. 

Meoeke,  DlsserL  Uttêrari* ,  p.  IIS,  -  Maaal,  F egii* 
piacevoli,  L  II.  y  80.  —  Giogueué,  Hist.'tttter.  de  CI- 
talie,  t.  IX,  p.  Î17-SM. 

simiane  (  Charles  -  Emman  uel- Philibert- 
Hyacinthe  de),  marquis  de  Punessb,  né  en 
1608,  mort  à  Turin,  en  juillet  1677.  Issu  d'une 
ancienne  maison  de  Provence,  il  était  le  fils 
unique  de  Charles  de  Simiane ,  gouverneur  de 
Savoie,  et  de  Mathilde,  sœur  naturelle  du  duc 
Charles-Emmanuel  1er,  qui  fut  son  parrain.  Âpres 
avoir  signalé  sa  valeur  dans  les  guerres  du 
Montferrat  el  du  pays  de  Gênes,  il  fut  envoyé 
en  1631  en  ambassade  à  Vienne,  et  obtint  de 
l'empereur  Ferdinand  II,  avec  les  investitures 
ordinaires,  celle  d'une  partie  du  Montferrat,  que 
le  traité  de  Cherasco  venait  d'accorder  au  duc 
de  Savoie.  La  guerre  s'étant  rallumée  en  Italie,  il 
servit  de  nouveau ,  et  gagna  par  des  exploits 
souvent  téméraires  le  grade  de  colonel  général 
de  l'infanterie.  Pendant  la  régence  de  Christine 
de  France,  il  présida  le  conseil,  et  fit  paraître 
dans  toute  sa  conduite  une  capacité  el  des  ta- 
lents administratifs  qui  lui  acquirent  l'estime 
générale.  Suffisant  à  tout,  on  le  vit  même  en 
personne  surprendre  et  emporter  d'assaut  la 
place  forte  de  Verrue ,  puis  se  mettre  à  la  tête 
des  troupes  chargées  de  combattre  les  sujets 
rebelles  des  vallées  d'Angrogne  et  de  Lucerne. 
Son  zèle  pour  la  religion  lui  ayant  fait  com- 
prendre le  néant  des  grandeurs  humaines,  il 
quitta  la  cour,  résigna  toutes  ses  charges,  et 
s'enferma  dans  le  monastère  de  Saint- Pancrace 
(1667),  dont  il  était  fondateur.  Son  dessein  était 
d'achever  ses  jours  dans  la  retraite;  mais  le  duc 
Charles-Emmanuel  II  parvint  à  le  faire  revenir  à 
'  Turin,  où  il  entra  néanmoins  dans  la  maison  des 
prêtres' de  la  Mission.  Il  u'en  sortait  que  lorsque 
le  duc  l'appelait  dans  son  conseil  pour  donner 
ses  avis  sur  les  affaires  de  l'État,  et  c'est  là  qu'il 
mourut,  au  milieu  des  exercices  de  la  piété  et  de 
la  charité.  On  a  de  lui  :  Piissimi  in  Dey.m  af- 
fectus  cor  dis,  ex  divi  Augustini  Confessioni- 
bus  delecti;  Paris  (s.  d.  ),  in-12;  —  Traité  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  composé 
en  italien,  traduit  en  français,  par  le  P.  Bou- 
hours  (Paris,  1672,  in-12).  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit un  Traité  généalogique  de  la  maison 
de  Simiane. 

Pré/ace  du  P.  Bouhours,  à  la  tête  du  Traité  de  la 
Fer  lié  -  Morérl,  Dict.  hist.t  édlt.  1759.  -  Mercure  de 
France,  Juillet  1677. 

simiane  (Pauline  d'Adhemab  de  Mohteil  de 
Grignan,  marquise  de),  née  à  Paris,  le  16  août 
1674,  morte  A  Aix,  le  2  juillet  1737.  Fille  du 
comte  de  Grignan  et  de  M"e  de  Sévigné,  filleule 
du  cardinal  de  Retz,  une  destinée  brillante  sem- 
blait s'offrir  à  la  jeune  Pauline,  que  sa  vive 
intelligence  appelait  à  continuer  les  traditions  de 
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sa  famille.  II  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  il  faut 
chercher  les  causes  de  cette  demi-obscurité  où 
M»*  de  Simiane  s'est  volontairement  effacée, 
dans  le  besoin  de  repos  et  de  silence.  Dès  son 
heureuse  enfance ,  on  devine  déjà  chez  elle  une 
âme  facile  à  troubler,  par  quelques  indices  de 
cette  inégalité  d'humeur,  seul  défaut  que  les  amis 
de  M«"e  de  Simiane  eussent  à  lui  reprocher,  et 
qui   provenait  d'une   trop  grande  sensibilité. 
Mme  de  sévigné ,  avec  un  discernement  exquis, 
comprenait  ainsi  le  caractère  de  sa  petite-fille, 
et,  de  loin,  donnait  des  conseils  dont  la  sagesse 
devait  tempérer  les  principes  sévères  de  M™  de 
Grignan.  Celle-ci,  après  huit  ans  de  séparation, 
retrouve,  en  1688,  Pauline  difficile  a  gouverner, 
et  songe  à  la  remettre  dans  les  mains  des  reli- 
gieuses d'Aubenas,  à  qui  e|le  l'avait  confiée  du- 
rant son  absence.    C'est  alors  que  l'aimable 
grand-mère  combat  cette  idée  en  présentant  à 
M™  de  Grignan  ses  devoirs  maternels  comme 
une  tâche  pleine  d'intérêt  ;  elle  réussit  à  gagner 
sa  cause.  La  jeune  fille  reste  auprès  de  ses  pa- 
rents ,  et  égayé,  par  sa  grâce  et  sa  vivacité,  le 
somptueux  séjour  de  Grignan.  «  Son  esprit  sera 
sa  dot,  »  disait  sa  grand 'mère.  C'est  qu'en  effet 
il  fallait  faire  valoir  cette  considération  auprès 
de  Mme  de  Grignan,  inquiète  de  l'avenir.  Déjà, 
troia  de  ses  filles  ou  belles-filles  s'étaient  faites 
religieuses;  il  ne  restait  que  Pauline,  M1**  de 
Mazargues,  pour  qui  il  semblait  difficile  de 
trouver  un  bon  parti.  Cependant  elle  fut  mariée 
d'assez  bonne  heure,  et  épousa,  le  29  septembre 
1695,  au  retour  d'un  voyage  à  Paris  qu'elle  avait 
lait  avec  sa  mère,  Louis  de  Simiane  du  Claret, 
marquis  de  Truchenu  et  d'Esparron,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  d'Orléans, 
lieutenant  des  gendarmes  écossais, qui  succéda 
en  1715  à  son  beau-père  dans  la  charge  de  lieu* 
tenant  général  de  Provence.  Mme  de  Simiane  fut 
nommée  dame  de  compagnie  de  M™  la  duchesse 
d'Orléans(et  resta  à  la  cour  jusqu'en  1 704. La  perte 
de  son  frère  et  de  sa  mère ,  qui  moururent  en 
1704  et  en  1705,  la  mort  de  son  mari,  arrivée  en 
1718,  les  procès  qu'il  lui  fallut  soutenir  contre 
les  créanciers  de  son  père,  achevèrent  d'attris- 
ter son  existence,  et  lui  firent  prendre  le  parti  de 
ne  plus  sortir  de  sa  retraite.  Une  seule  fois  nous 
la  voyons  encore  au  nombre  des  quatre  dames 
choisies  pour  accompagner  à  Antibe6  Mu*  de  Va- 
lois,  fille  du  régent,  qui  allait  épouser  le  duc  de 
Modène.  Elle  éleva  et  maria  deux  de  ses  trois 
filles,  Sophie,  au  marquis  de  Vence,  dont  la  pos- 
térité existe  encore,  et  Julie- Françoise,  au 
marquis  de  Castellane. 


C'est  dans  sa  terre  de  Belombre,  près  d'Aix, 
que  Mme  de  Simiane  passa  ses  dernières  années, 
très- recherchée   par    quelques   amis    fidèles, 
parmi  lesquels  on  distingue  Massillon  et  le  mar- 
quis dHéricourt,  intendant  de  la  marine  à  Mar- 
seille, à  qui  sont  adressées  presque  toutes  les 
lettres  que  l'on  possède  d'elle.  Cette  correspon- 
dance ne  comprend  que  les  dernières  années  de 
sa  vie  (1731  à  1737).  Il  n'y  faut  pas  chercher 
l'intérêt  et  la  variété  des  lettres  de  son  aïeule, 
mais  un  esprit,  au  fond  solide  et  sérieux,  l'ai- 
sance d'une  femme  du  monde,  et  elles  donnent 
l'idée  d'un  commerce  agréable.  Il  y  a  loin  de  là  à 
ces  lettres  de  la  jeune  Pauline,  dont  sa  grand'- 
mère  disait  :  «  Mme  de  La  Fayette  en  oublia 
l'autre  jour  une  vapeur  dont  die  était  suffoquée.  » 
Mais  c'est  que  la  transition  d'une  jeunesse  bril- 
lante à  une  existence  austère  et  dépouillée  s'est 
faite  par  des  années  de  souffrances  et  de  tracas- 
series,  parmi  lesquelles  on  doit  compter  dix 
années  employées  à  plaider.  On  cite  quelquefois 
ces  vers  qu'elle  adressa  à  un  de  ses  juges  : 

Lorsque  J'étais  encor  cette  Jcone  Pauline, 

J'écrivais ,  dit-on,  Joliment  ; 
Et  sans  me  piquer  d'être  une  beauté  divine. 

Je  ne  manquais  pas  d'agrément. 

Mais  depuis  que  les  desUnéea 
M'ont  transformée  en  piller  de  palais. 

Que  le  cours  de  plusieurs  années 

A  fait  Insulte  i  mes  attraits. 

C'en  est  fait,  à  peine  Je  pense; 

Et  quand,  par  un  heureux  sucées 

Je  gagnerais  tout  en  Provence, 

J'ai  toujours  perdu  mon  procès. 

On  a  encore  quelques  pièces  de  vers  de  M"»  de 
Simiane,  ainsi  qu'une  allégorie  en  vers  et  en  prose, 
adressée  à  sa  cousine,  la  présidente  de  liandol , 
sous  ce  titre  :  Le  Cœur  de  Loulou,  qui,  en 
1715,  avait  paru  dans  un  recueil  intitulé  Porte- 
feuille de  M™  ***.  Elle  se  délassait  dans  ces 
simples  exercices  de  l'esprit,  sans  prétendre  à 
aucune  réputation  littéraire.  Ses  Lettres,  après 
la  publication  qu'en  fit  La  Harpe  (Paris,  1773, 
in-12)  reparurent  dans  l'édition  de  GrouTelle 
des  Lettres  de  M™  de  Sévigné,  et  se  retrou- 
vent dans  toutes  les  éditions  suivantes.  Cest 
à  Mme  de  Simiane  qu'on  doit  la  publication  des 
lettres  de  sa  grand'mère;  mais,  cédant  à  des 
scrupules  de  délicatesse  plutôt  que  de  dévotion, 
comme  on  l'a  dit,  elle  anéantit  en  grande  partie 
la  correspondance  de  sa  mère ,  où  devaient  se 
trouver  des  détails  intimes  dont  elle  redoutait 
la  publicité.  Mme  C.  no  Parquet. 

Notice  sur  Jfcf  ««  de  Simiane,  par  le  chevalier  de  Perrln, 
éd.  de  GrouveUc.  Parte,  1808.  -  Mémoires  de  Smimt-Si- 
mon,  U  XVU,  p.  409.  —  Histoire  de  Mm*  de  Sèwignt,  êe 
sa  famille  et  de  set  avUs,  par  J.-Ad. 


FIN  DU  QUABÀNTE-THOISIEME  YOLTJMX. 
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